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«Donner un sens plus pur aux mots de la tribu» 
S. Mallarmé, Tombeau d'Edgar Poe 


PRÉSENTATION 





La géographie a ses mots propres, et ceux des autres. Les autres emploient des mots 
de la géographie, mais dans d’autres sens. Quand s’affirme une science, quand s'étend 
un champ de la connaissance, il faut que s’explicite et s’évalue leur vocabuJaire. Comme 
l'écrivait Montesquieu, «Il n’est pas indifférent que le peuple soit éclairé». 

C’est bien ici un dictionnaire de la géographie, et non un dictionnaire de géographie: 
il ne s’agit pas d'éclairer des noms de lieu, mais les outils d’analyse et d'expression d’un 
domaine du savoir. La géographie est, et n’est évidemment plus, ce que l’on croit. Les 
représentations que l’on se fait de chaque science changent moins vite que son contenu 
et que ses mots. Les décalages qui s’ensuivent sont d'autant plus sensibles qu’une disci- 
pline est vivante. Il se trouve que la géographie bouge. Son nom même a connu des 
moments de discrétion, pour ne pas dire de désaffection; or il n’est plus tabou, et revient 
en force jusque dans les médias. 


Des mots en situation 


Il nous a semblé utile de faire le point critique sur les termes qu’emploie la géogra- 
phie, ou que l’on emploie à son propos. Le point, pour ce qu’elle dit aujourd’hui, et qui 
s’en dit. Critique, au sens originel du choix, crisis, et des choix qu’impliquent ces 
termes; au sens où Kant le prenait, comme mouvement de la raison; au sens de l’évalua- 
tion, de la mise en réseau et en situation, de la comparaison: que vaut ce mot, 
qu’évoque-t-il, quel biais introduit-il? 

Un dictionnaire, d’une certaine façon, dit «le droit»; de par son étymologie même, il 
montre, il indique — le sens, et la direction. Or cela se fait dans l’instant d’une tribu, 
voire d’un clan de la tribu: chacun a ses habitudes de langage, et quantité de disputes 
n’ont lieu que parce que leurs protagonistes n'entendent pas les mêmes choses quand ils 
emploient les mêmes mots: cela s'appelle débats de sourds. Il faut connaître les mots de 
la tribu, les placer en perspective et les mettre en situation. Voilà des tâches qui, en prin- 
cipe, sont familières au géographe. 

Il s’agit donc moins de dire la norme que la richesse, et de se placer dans une certaine 
durée; moins de fixer que de situer. Pourtant, une science vivante ne peut se satisfaire du 
laxisme, de l’approximation, de la platitude auxquelles l'on revient dès que défaille la vigi- 
lance ou que l’on décrète que «tout se vaut». Nous devons résoudre cette contradiction, 


mot territoire — sont de sa vie quotidienne, de ses horizons et de ses préoccupations 
majeures. I] fallait que des géographes le disent, et l'illustrent à la fois par le vocabulaire 
scientifique et par les mots de tous les jours. 

C'est pourquoi ce dictionnaire ne se limite Pas aux mots «techniques», qu'il inclut. 
Que l’on ne s'étonne pas d’y trouver y, avoir et être, le turf et le trou, la niche et la 
logique, anal et marâtre, marxisme et utopie, lecture et fête: nous avons des choses à 


nation, développement, Pouvoir, nature, écologisme ou ghetto: des mots de Ja science, 
des mots de la pensée, des mots de la vie quotidienne. 

C'est pourquoi, aussi, les citations viennent bien plus de la littérature générale que de 
géographes eux-mêmes: cela seul permet, en effet, de situer un langage. Ce n’est pas en 


Sens et changement de sens 


Derrière les mots sont les concepts, les idées, les sentiments, les allusions, tout ce 
qui donne du sens en incorporant les apprentissages et la culture. Des mots comme 
attractivité où même carrefour relèvent tantôt du Concept et de la mesure, tantôt de 


à des cultures, lesquelles diffèrent selon les générations, les groupes sociaux et les 
Pays; aussi les avons-nous limitées, et explicitées. 








débusquer le cliché, prendre la métaphore pour ce qu’elle est, passer de quelques facili- 
tés irréfléchies à l'emploi conscient des mots: une terre n'est pas vouée à une activité, 
elle lui est affectée, et c’est tout autre chose en effet. Dire ainsi «le bon usage», même en 
le relativisant, peut entraîner à se séparer de certaines pratiques pétrifiées ou désadap- 
tées, et c’est un moment de la critique. En l’état actuel de la géographie, champ de la 
Connaissance en pleine transformation, dont les concepts mêmes évoluent vite, un dic- 
tionnaire de ses termes ne peut être que critique. 

Ce travail se situe dans l’espace des efforts du Groupement d'Intérêt Public 
RECLUS pour construire une géographie raisonnée et ouverte, aussi clairement définie 
que possible dans le champ des connaissances et des cultures, sensible aux transforma- 
tions de fond et contribuant aux réflexions qui précèdent l'action sur le monde, C’est 
dire qu’il se place en accompagnement de la Géographie Universelle Reclus (édition 
Hachette-Reclus), de La Carte mode d ‘emploi (édition Fayard-Reclus) et des autres 
publications du Groupement, dont la collection d'essais «Géographiques»; ainsi que de 
ses revues (L'Espace géographique et Mappemonde) et du développement de ses nou- 
velles collections de traités et de précis Méridiens. 


La bourse des termes 


Ce dictionnaire compte plus de trois mille entrées (3 154). C'est beaucoup et c’est 
peu. Une science comme la géographie emploie des mots de tous les jours, qu’elle 
détourne ou qu’elle adapte, ou dont elle retient surtout un sens. Elle emprunte à d’autres, 
jouant de l’analogie, mais le transfert peut introduire une distance. Elle crée de nou- 
veaux mots, sur de vieilles racines qu'entretient le langage «savant» — Ja géographie en 
a peu fabriqué. Elle en importe de langues étrangères: les géographes, qui parcourent le 
Monde, ne se sont pas fait faute de retenir quantité de mots exotiques, qui parfois ne 
disent strictement rien de plus que l'équivalent français et ne sont là que pour la couleur 
locale, mais qui, dans certains cas, apportent autre chose, un concept venu d’une autre 
culture, voire un mot banal auquel on accole un sens fort. Il nous fallait donner les sens, 
et les limites de validité de ces mots propres ou empruntés. 

D'un autre côté, le langage courant, la littérature, les autres sciences emploient plus 
Ou moins volontiers des images, des analogies, des métaphores qui relèvent du champ de 
la géographie. Parfois elles leur affectent alors un autre sens, créant un décalage: que ne 
dit-on ici et là des carrefours, des bocages, des talwegs, des régions, des métropoles, des 
«délocalisations», des fleuves, des frontières, des territoires, des faubourgs et des 
vallées, seraient-elles «de larmes»… 





La définition d’un terme appelle une recherche de sens et exige une formulation aussi 
rigoureuse que possible. Elle amène à débusquer les mots vides, les chevilles d’un 
langage d'habitude, d’une mécanique des clichés qui, à la lettre, n'ont pas ou n’ont plus 
de sens. Nous avons été particulièrement attentifs au sens qu'à travers les siècles et les 
déformations des termes les sociétés ont attaché à des racines que les spécialistes savent 
retrouver sous l'apparence des mots: le champ sémantique de la ville, par exemple, est 
d’une grande richesse. Des racines d’origine indo-européenne comme sfa, leg, ex, tra, 
reg, plex, fondent une grande partie du vocabulaire géographique. 

C’est pourquoi nous avons prêté attention à l’étymologie des termes retenus, qui 
éclaire sur ce que les peuples ont essayé de dire, et parfois de changer, dans la très 
longue durée. Il ne s’agit pas, par là, de justifier un sens parmi d’autres, de rechercher 
une essence immanente ou de prétendre en revenir à l’«authentique», c’est-à-dire à la 
première acception, selon une démarche de style heideggérien: mais de montrer 
comment, à partir d’un vocabulaire de pasteurs ou de marins, de clans, de conflits et 
de rapines, d’affirmation de soi par l'affirmation d’un lieu ou d’un espace, l’huma- 
nité a assuré et changé ses pratiques spatiales, sa prise sur le Monde, en conservant, 
en adaptant ou en inventant les mots de la géographie. 


Toute la géographie, rien que la géographie 


La géographie, parlant de l’espace des sociétés, est une science sociale. Tout ce qui 
touche à l’espace et aux lieux est au centre du propos, tous les mots qui s’y rapportent 
sont là. Il se trouve que cet espace, outre qu’il comprend quantité d’héritages des socié- 
tés elles-mêmes, compte aussi les «mémoires» de la nature: ce dictionnaire n’inclut pas 
moins de 700 termes se rapportant principalement ou exclusivement au domaine naturel, 
dont environ 400 sur les thèmes de l’air, de l’eau et de la vie, et plus de 300 sur les 
formes du terrain. La géographie recentrée assume ses propres héritages et prend pleine- 
ment possession de son champ. 

Le choix des termes reste géographique: ce dictionnaire affirme qu’il existe un voca- 
bulaire de la géographie, distinct de celui de la géologie, de la botanique ou de l’écono- 
mie, et que la géographie n’est pas une sorte d’activité parasite, et le géographe un 
écornifleur, ne se nourrissant que chez les autres. Bien entendu, des recoupements sont 
nombreux, qui ont été signalés; toutes les sciences prennent un peu aux autres, et toutes 
créent leur langage particulier. Nous n’avons pas défini les sciences connexes: toutes les 
sciences sont connexes; seule l’histoire, pour d’évidentes raisons de famille, nous a paru 
justifier un article substantiel. Les termes propres à d’autres sciences, ou à certaines 


techniques spécialisées, de la marine ou de l’industrie par exemple, n’ont pas été retenus: 
on n’a pas à définir ici antéclise, ferrallitisation, ordovicien, patrilinéaire ou escompte, 
même s'il arrive que des géographes emploient ces mots. Les dictionnaires généraux, et 
ceux des autres sciences, y pourvoient; tandis que ces mêmes dictionnaires généraux sont 
extrêmement insuffisants sur tout ce qui touche aux conceptÿ géographiques. 

En revanche, comme science, la géographie utilise à sa façon des concepts, des 
méthodes et des techniques de recherche de caractère interscientifique, et cette façon 
méritait d’être explicitée: un peu plus de 100 termes relèvent de l'emploi dés mathéma- 
tiques et des statistiques en géographie, quelque 300 de celui des concepts de l’épisté- 
mologie et de la philosophie des sciences. Quelques rares noms de personnes ont été 
retenus, quand elles ont laissé leur nom à une technique ou à un modèle. 

Le dictionnaire comporte quelques termes étrangers, avec modération: environ 250, 
en dépit d’une solide tradition d'importation par le ruralisme, le tropicalisme et la géo- 
morphologie; encore est-ce souvent pour montrer que certains d'entre eux peuvent avan- 
tageusement être remplacés par des équivalents français; ou qu’ils relèvent de faux 
emplois issus d’une imprudente anglomanie. Une petite trentaine de termes régionaux 
ajoutent leurs propres épices. Nous ne croyons pas aux vertus du cosmopolitisme dans le 
langage scientifique, surtout quand les mots sont employés à contresens, ou approximati- 
vement. La diversité des cultures nationales est une richesse, quand les langues sont 
pleines, et les équivalents fixés. On écrit en français, ou alors c’est en anglais; mais non 
entre les deux, et en faux sens. 


Implication et distanciation 


Il est sans doute nécessaire de dire qu'un dictionnaire critique précise des positions, 
discute certains concepts et l'emploi de certains mots; il ne peut se contenter de livrer à 
froid des définitions qui, toutes, seraient prétendument «objectives». Il existe des 
formes d'objectivité dans les sciences sociales. Il existe des formes de subjectivité dans 
les sciences dites exactes. Certains thèmes sont controversés, parfois même obscurs. 
Nous nous devions à la fois de montrer des limites de validité, et de signaler quelques 
mésusages, ou quelques habitudes qui sont moins innocentes qu’il n’y paraît: il n'est 
nullement neutre de parler de conditions, de facteurs, d’influences, d'évoquer des pay- 
sages accueillants et des terres ingrates. La pratique des peuples et la gestion des voisi- 
nages ont produit des dérives, et des clichés. 

Les ethnotypes sont de ceux-là: les mentionner, en analyser les contenus, ne signi- 
fie évidemment pas les prendre à son compte; la mention «ethnotype» en tête d'une 








définition doit être claire: il s’agit de la pétrification de jugements de valeur portés en 
bloc, qui par nature manquent de sérieux et de nuances, mais qui traînent dans les têtes; 
et par définition, pour nous, il s’agit de topes, d'idées reçues, bien plus dangereuses que 
sérieuses assurément — tout l'arbitraire et le ridicule de la prétendue «sagesse des 
nations», qui n’est souvent qu’une forme de l’égoïsme, dit aussi ethnocentrisme. Nous 
aimerions que ce dictionnaire contribue à la communication, et au respect de l’autre, y 
compris en faisant prendre conscience de l'ampleur des âneries ainsi véhiculées. 

D'une façon générale, nous nous sommes donc efforcés de veiller à maintenir une 
distance critique à l'égard de notre objet: quelque recul est indispensable, en dépit de la 
vigueur de certains débats. Et il n’est meilleur recul que celui du sourire: le lecteur lui- 
même est invité à prendre sa distance et à garder belle humeur. La réflexion sur les mots 
a ses aspects jubilatoires. Après tout, «l’on n’inscrit pas pour assombrir les popula- 
tions», disait Georges Perec, qui savait aussi ce qu’espace veut dire. 

La géographie n’est pour nous ni un monde clos, ni un pré carré à défendre, ni une 
patrie: c’est un champ du connaître et de l'agir encore sous-estimé dans les milieux culti- 
vés et parmi les «décideurs», ce qui est dommage pour notre culture commune, et pro- 
bablement pour l’action. Cela nous a semblé justifier un aussi important investissement. 


«En tous cas, dans cette affaire, on 
aura fait des progrès en géographie.» 
(Guy BEDOS, Inconsolable et gai) 
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+ Les auteurs 


L'ouvrage a été conçu et rédigé par Roger Brunet, Robert Ferras et Hervé Théry. Chaque article a été tra- 
vaillé et revu par eux. Les articles non signés (ou marqués B dans les cosignatures) sont plus particulièrement de 
R. Brunet, les articles signés F ou T sont de R. Ferras où H. Théry, mais les apports se sont entrecroisés. 

Les textes initiaux ont été revus et complétés avec l'assistance, les cütiques et les enrichissements de plu- 
sieurs géographes, que nous remercions ici, en particulier François Durand-Dastès, qui a fourni un important 
et minutieux travail de relecture critique sur certains thèmes. Les collaborateurs ne sont évidemment pas 
coupables de l'ensemble des textes, à l'égard desquels ils conservent toute leur liberté. Leurs initiales apparais- 
sent lorsqu'ils ont signé des contributions originales, soit sur l'ensemble d'une entrée #ignature en fin 
d'article), soit sur un paragraphe (signature entre crochets en fin de paragraphe), ou même sur une phrase 
(signature entre crochets en fin de phrase): 

[bA] Benoît Antheaume, directeur de recherche à l'ORSTOM 

[A] Franck Auriac, professeur à l'université d'Avignon 

(eB] Augustin Berque, directeur d'études à l'EHESS 

ÜB] Joël Bonnemaison, directeur de recherche à l'ORSTOM 

[CR] Colette Cauvin et Henri Reymond, professeurs à l'université Louis-Pasteur de Strasbourg 

[C] Joël Charre, professeur à l'université d'Avignon 

[D] Jean-Paul Deler, directeur de recherche au CNRS 

[fDD] François Durand-Dastès, professeur à l'université Paris-VII 

[dE] Denis Eckert, chargé de recherche CNRS 

[PR] Pierre Riquet, professeur à l'université Paris-I 

[tSJ] Thérèse Saint-Julien, professeur à l'université Paris 

[M Michel Vigouroux, professeur à l'université Paul-Valéry de Montpellier 

[W] Philippe Waniez, chargé de recherche à l'ORSTOM. 

Nous sommes également redevables d'heureuses suggestions à plusieurs lecteurs, notamment Hubert 
Beguin, professeur à l'université de Louvain-la-Neuve. 


° Étymologie 


Sauf indication particulière, les mentions renvoient autant que possible aux racines les plus anciennes, 
indo-européennes ou plus rarement pré-indo-européennes, éventuellement à travers leurs formes grecques, 
latines, germaniques, gauloises, etc. Outre les grands dictionnaires de la langue, et notamment le Robert en 
7 volumes, les principales sources de la recherche ont été: 

O. BuocH et W. von WarTeurG, Dictionnaire étymologique de la langue française. Paris: Presses universitaires de 

France (7° éd. 1986). 

J. Ceuaro, Les Racines latines du vocabulaire français. Gembloux: Duculot, 2° éd. 1986. 

A. Dauzar, J. Duois et H. MirreranD, Nouveau dictionnaire étymologique et historique. Paris: Larousse, 1971. 

A. Dauzar et C. RoSTAING, Dictionnaire étymologique des noms de lieux en France. Paris: Guénégaud, 2° éd. s.d. 
X. DeLamarre, Le Vocabulaire indo-européen. Paris: Maisonneuve, 1984. 

C. Waïkns, The American Heritage Dictionary of the English Language. Boston: Houghton Mifflin, 1981. 

A. Rev dir., Dictionnaire historique de la langue française. Paris: Le Robert, 1992, 2 vol. 

M. von Vasmer, Rüssisches Etymologisches Worterbuch, Heidelberg, 1950-1958 (éd. russe, Moscou: Progress, 1986). 
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+ Citations et références 


Les citations retenues dans les articles sont le fruit aléatoire des lectures personnelles des auteurs, et non 
d'une recherche dans les classiques dictionnaires de citations: ceux-ci sont extrêmement pauvres en références 
géographiques. Elles sont donc selon les humeurs et les hasards. Les traductions ont généralement été faites 
par nous. Nous apprécierons au plus haut point les futures contributions éventuelles des lecteurs, qui permet- 
tront sans doute d'enrichir de nouvelles éditions des Mots de la géographie, en tant que dictionnaire critique. 

Les références des ouvrages cités ne sont pas précisées, pour ne pas alourdir le texte. On a, en général, 
utilisé les éditions courantes, si possible dans la collection la Pléiade de Gallimard (en particulier pour les cita- 
tions de la Bible, des Taoïstes, de Homère et Hérodote, du Coran, de Montaigne, de Montesquieu, de Marx ou 
de Victor Hugo), et souvent dans les formats de poche. Les auteurs peuvent fournir le cas échéant à un lecteur 
curieux, sur demande, la référence exacte de la citation. 

Pour l'équivalence de certains mots étrangers, on a suivi les recommandations du Dictionnaire des termes 
officiels de la Délégation générale à la langue française (Journal Officiel de la République française, 7° éd. et 
suppl. 1991); v. aussi G. Mamavo et L. Derecker, Logiciel et épinglette, La Documentation française, 1992, et L. 
Depecer, Les Mots de la francophonie, Paris: Belin, 1992. 


+ Abréviations 
Ce dictionnaire emploie peu d'abréviations, et simples. En voici la liste: 


* l'astérisque derrière un mot renvoie à ce mot à sa place alphabétique dans le dictionnaire, pour une pré- 
dision ou un complément d'information. 
adj.: adjectif 
all.: en allemand 
angl.: en anglais 
ant.: antonyme 
esp.: en espagnol 
étym.: étymologie 
ex.: exemple 
fém.: féminin 
fig.: sens figuré 
germ.: germanique 
hist.: historique 
indo-eur.: racine indo-européenne 
masc.: masculin 
rac.: racine 
spé.: spécialement (sens particulier) 
stat.: en statistique 
subst.: substantif 
syn.: synonyme recommandé 
v.: voir (renvoi à un autre mot). 





«lci se trouve l'Amérique, là 
l'Europe et entre ces deux 
continents, l'océan Atlantique. 

Eh bien, nous sommes ici sur le A. 
— Vous voulez dire que cette ile a 
la forme d'un A? 

— Elle n'a pas la forme d'un À, 
c'est le À. 

— Mais voyons, euh, ces lettres 
n'existent pas. elles ne figurent 
sur la carte que pour. 

— Justement!» 

(Fred, Philémon 

et le naufragé du «A»). 


aa 

Premier mot incontournable* de tout dic- 
tionnaire de géographie. Ce n'est cependant 
qu'un champ de lave* rugueuse, à l'allure de 
scories, difficile à parcourir (terme hawaïen) 
Un symbole de l'ascèse scientifique, peut-être, 
Forme équivalente, quoique moins exotique: la 
cheire* d'Auvergne. V. pahoehoe*. 


aber 
Bretagne: ria*. 


abîime 

Excavation naturelle de grande profondeur, 
dont le fond est en principe invisible (étym.: 
a-bussos, sans fond). Peut être en forme de 
puits (syn.: gouffre*) ou d’entaille (v. gorge“): 
«l‘abime / Qui n'a pas de rivage et qui n'a pas 
de cime» (V. Hugo, Les Contemplations). Com- 
porte un côté effrayant: lieu souvent mythique, 
avec fées et démons, censé communiquer avec 
l'enfer. Ant.: cime*. 

Dans l'abstrait, comporte une idée de pro- 
fondeur incommensurable: on est plongé dans 
un abîme de perplexité. «Ce monde c'est 
l'abime et l'abîme / Est mon trou» (Id., La 
Légende des siècles), «Homme, nul n'a sondé 
le fond de tes abîmes» (Baudelaire, Les Fleurs 
du mal); «Tous les cœurs sont cachés, tout 
homme est un abîme» (Voltaire). On dit aussi 
un abîme de science, comme un puits de 
science, mais avec une nuance sensible: de 
celui-ci on peut puiser quelque chose, en effet; 
celui-là est insondable, inaccessible, un peu 
inquiétant; on n'en connaît pas en géographie. 
«Lors du profond des tenebreux Abymes, / Où 
mon penser par ses fascheux ennuyz / Me fait 
souvent percer les longues nuictz» (M. Scève, 
Délie). Également idée d'infranchissable: un 
abîme sépare certaines perceptions de la géo- 
graphie. Exemple de pléonasme habituel: 
«L'on vit moult fans s'abimant dans un chagrin 
sans fond» (G. Perec, La Disparition). 

Imagerie. La construction en abime est une 
approche de l'infini par emboîtements succes- 
sifs et changement répété d'échelle*: la vache 
qui rit de Benjamin Rabier, qui arbore en pen- 
dentif l'image de la vache qui rit qui arbore 
l'image, etc.; l'écran de télévision qui présente 
les écrans de contrôle qui le représentent; la 
carte qui porte un carton* qui porte un carton, 
lequel porte un carton: «Un enfant sage 
comme une image regarde une image qui 
représente un enfant sage comme une image 
qui représente un enfant sage comme une 
image qui représente.» (1. Prévert, /maginaire). 


13 


abUiiget e 


En héraldique, c'est la partie centrale du blason 
qui reproduit le blason dont la partie centrale 
reproduit le blason, à l'infini; et en littérature: 
c'est l'écrivain se décrivant écrivant le livre 
qu'il écrit, comme Gide dans Les Faux Mon- 
nayeurs. Des miroirs face à face en donnent 
aussi une idée. S'orthographie parfois en ces 
sens abyme ou abisme. 

Les formes fractales* sont très exactement 
une expression de l'abime, traversant impertur- 
bablement toutes les échelles, par construction 
même. «Lequel des deux est l'origine l'Abime 
ou bien la lettre À / Lequel l'écho lequel 
l'espace ou l'un à l'autre leur écho» (P. Emma- 
nuel, Cosmogonie). 


ablation 

De ab-latio, comme en-lever: ôter, mettre 
de côté. Dans la naturé, processus d'enlève- 
ment superficiel par érosion*, fusion* ou subli- 
mation*. Se dit pour les pertes de volume d'un 
glacier, d'un névé, d'une couche de neige, 
d'un relief, d'un sol, à partir de leur surface. 


abords 

L'espace qui est au ras, au bord* de l'objet 
ou du lieu désigné, et en général autour, mais 
lui est donc extérieur. À la caserne, on fait net- 
toyer «les abords» (des bâtiments). Aborder 
est, en langage de marin, accoster, arriver «au 
bord» (de l'océan); tandis que l'abordage est 
l'acte de passer sur le «bord», c'est-à-dire le 
plancher, du navire convoité; aborder quelqu'un 
est en général beaucoup plus anodin, quoique 
marquant déjà une forme d'agression. Aborder 
dans un pays est un acte physique, qui 
s'accomplit à l'aide de n'importe quel moyen 
de transport; aborder un pays, comme un pro- 
blème ou une question, est un acte intellectuel 
tout aussi délibéré mais réfléchi, qui demande 
circonspection (on examine les abords) et 
pénétration (pour accéder aux sens). 


aborigène 

Habitant légendaire du Latium; ce sens 
premier a été totalement oublié: pour les 
Romains, c'était le Sabin ou le Sicule d'Italie 
centrale. Étendu depuis, par les envahisseurs, 
à tout peuple autochtone: «Aborigènes: per- 
sonnes de moindre importance qui encom- 
brent les paysages d'un pays nouvellement 
découvert. Ils cessent rapidement d'en- 
combrer; ils fertilisent le sol» (A. Bierce), et 
«le plus souvent, la destruction des abori- 
gènes a été voulue [...] L'Amérique du Nord, 
surtout la Californie, fut un immense abattoir 


ar gere 


des aborigènes» (É. Reclus, L'Homme et la 
Terre). En fait, l'aborigène est tout simplement 
l'indigène*, l'autochtone*, le natif*, l'originaire 
d'un pays où il vit, selon le sens premier: ab- 
origène vient de ab origo. C'est aussi la plante 
et l'animal (encore plus tombé en désuétude) 
et non pas seulement l'être humain. 

Le mot s'emploie encore au Canada pour 
désigner les Amérindiens et les Inuit (ou Esqui- 
maux). Cependant, là tendance est à le limiter 
aux descendants (rares) des premiers habitants 
de l'Australie, montrant ainsi l'exemple du 
rétrécissement total d'une définition. Ayers 
Rock est la montagne sacrée des Aborigènes 
survivants, avec ses grottes décorées de pein- 
tures, une colline de plus de 800 mètres d'alti- 
tude et de près de 10 km de diamètre, comme 
un autel gigantesque. Le terme est si chargé de 
«néolithisme» qu'on arrive à lire — péjorative- 
ment — arborigène, liant ainsi l'indigène non 
à ses origines mais à l'arbre (arbor) dont on le 
ferait volontiers descendre. Ces premiers Austra- 
liens, alors quelques milliers dans un monde 
d'immigrants, sont maintenant 160 000, citoyens 
depuis 1967 seulement, et fort mal «intégrés». F 


abrasion 

Rabotage d'un relief par un agent d'érosion; 
on parle surtout d'abrasion marine (donnant des 
plates-formes, v. platier*) et d'abrasion glaciaire 
(v. fiell*, moutonné*). 


abri 

Ce qui permet de se mettre à couvert des 
agressions du monde extérieur. 

Le climat d'abri se définit par rapport aux 
vents redoutés (froids ou pluvieux) derrière un 
obstacle, quelle qu'en soit l'échelle: le mur de 
la version méridionale du cagnard* au soleil, la 
barrière des Vosges pour la plaine d'Alsace. Le 
mot vient précisément de apricare, se mettre 
au soleil. Le relevé de températures sous abri 
permet d'annuler les effets de l'insolation 
directe, du vent et de la pluie sur les instru- 
ments. L'abri aérologique désigne l'espace à 
l'écart des courants perturbés grâce à l'abri 
qu'offre une cellule anticyclonale. 

L'abri sous roche, premier habitat fixe grâce 
à un refuge sûr, a précédé la tente de peaux, 
facile à déplacer, et la hutte végétale, facile à 
reconstruire; la caverne, antre* ou grotte, 
dérive d'un abri dû à la gélifraction* d'une 
roche fragile sous une couche plus résistante, 
ce qui est fréquent en pays calcaire. Cela 
donne les coupes classiques du Sud-Ouest de 
la France: la falaise rocheuse, l'abri sous 


l'encorbellement, la pente douce dominant la 
rivière, toutes les composantes d'un certain 
habitat préhistorique. 

Dans les mots composés à résonances 
météorologiques, équivalents du parapluie et 
du parasol, on a l'abrivent, le brise-vent, l'abat- 
vent, le paravent, si utiles sur les plages de la 
Manche. Le port* est l'abri marin, havre*, 
crique*, bassin“, rade*. L'abri militaire est fait 
de retranchements, forts, casemates ou block- 
haus. La ville multiplie les abribus; v. aubette* 
En montagne, le refuge* est un abri contre les 
intempéries. F 


abrupt 

Falaise escarpée, subverticale, soit d'origine 
tectonique, soit lithologique, mais marquant 
une rupture nette. V. escarpement*. Dans le 
langage courant et comme adjectif, signifie: 
à pic, raide; se dit de la paroi sans ressaut, du 
sentier sans douceur, de la personne sans 
ménagement, de l'attitude sans nuance. 

Rumpere à donné rompre; ruptum donne à 
la fois la route* (rupta) et l'abrupt de la mon- 
tagne, du versant, du rebord de plateau, brus- 
quement, en rupture, ex abrupto. F 


absentéisme 

Pratique qui consiste à s'absenter fréquem- 
ment, voire le plus souvent possible, de son 
lieu de travail (on évite d'employer le terme 
pour les étudiants et les professeurs d'univer- 
sité). De ab et esse: qui est au loin. Le taux* 
d'absentéisme se calcule sur l'année. Il est 
élevé là où d'autres métiers doivent être 
exercés pour obtenir un niveau de vie décent, 
soit en ayant un autre emploi, soit en tra- 
vaillant «au noir*», et là où les conditions de 
travail sont peu appréciées. 

Il est toujours calculé pour les ouvriers et les 
employés, parfois pour les cadres, jamais pour 
les patrons. Néanmoins, les géographes ont 
beaucoup étudié les responsabilités des pro- 
priétaires fonciers «absentéistes» dans le 
retard de développement de certaines cam- 
pagnes (cf. les travaux de Raymond Dugrand 
sur le vignoble du Bas-Languedoc). 


abstraction 

Abstraire est tirer hors (du contexte), consi- 
dérer un élément, un phénomène, en lui- 
même, voire dans ses relations avec les autres, 
mais sans les autres, sans ce qui en fait la 
contingence*; c'est voir de façon générale, en 
dehors des représentations, manifestations, 
occurrences particulières de l'objet. C'est aussi 
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se représenter, hors du contact direct: notre 
connaissance du monde est de plus en plus 
abstraite, par le fait des médias*. 

L'abstraction en science fait considérer la 
structure*, le phénomène dans sa pureté 
intrinsèque, débarrassé des circonstances 
locales, du bruit*, de la forme* singulière. Un 
modèle* est toujours une abstraction; la carte* 
n'est pas moins une abstraction. On ne saurait 
envisager de généralisation* sans abstraction, 
et l'on ne peut même pas interpréter un phé- 
nomène particulier sans abstraction, puisqu'on 
ne saurait le faire sans référence à une loi, au 
moins une règle, voire un type, toutes choses 
abstraites. Il n'y à pas davantage de comparai- 
son* sans abstraction. «La ville» est une abs- 
traction, «la structure agraire» aussi, comme 
d'ailleurs «la montagne». 

C'est pourquoi l'on s'étonne encore que 
tant de géographes aient pu, à certains 
moments, se permettre de craindre ou de 
détester l'abstraction… Or on peut travailler 
sur des abstractions, on ne peut pas travailler 
sur du concret*, dont on n'a que des représen- 
tations personnelles et qui, à la limite, est insai- 
sissable, indescriptible; mais évidemment il faut 
«toujours retourner au concret», si cela signifie 
se saisir de problèmes réels. «Tout homme a 
dans sa tête une ville qui n'est faite que de dif- 
férences, une ville sans formes ni figures, et les 
villes particulières la remplissent» (1. Calvino, 
Les Villes invisibles). V. terrain*, Antée*. 


abyssal 

Étym.: sans fond; en fait, de très grande 
profondeur. Le terme s'emploie pour les 
océans: les abysses (masc.) sont censés com- 
mencer à — 2 000 mètres sous l'eau et couvrent 
au moins la moitié de la surface du globe ter- 
restre; les fonds abyssaux sont les grandes 
fosses océaniques, qui peuvent dépasser 10 000 
mètres de profondeur. V. abime*. 


acadien 

Vient de l'habitant de l'Acadie, actuelles 
Provinces Maritimes de Nouvelle-Écosse et 
Nouveau-Brunswick au Canada. L'Acadie, en 
tant que territoire, n'existe plus que dans la 
mémoire, douloureuse, des francophones 
nord-américains et, un peu, dans celle des 
Français. 

Fondée en 1604 dans ce qui est aujourd'hui 
la baie de Passamaquoddy, à la frontière du 
Canada et des États-Unis, la colonie française 
fut transférée l'année suivante à Port Royal 
l'actuelle Annapolis Royal, en Nouvelle-Écosse). 


La rivalité franco-anglaise pour la possession 
de ces terres amena dès 1613 la destruction 
de la ville et la dispersion des colons, rendue à 
la France en 1623, l'Acadie fut en définitive 
cédée à la Grande-Bretagne par le traité 
d'Utrecht de 1713, à l'exception du cap Breton 
et de l'île Saint Jean (l'actuelle île du Prince 
Édouard), annexées à leur tour en 1763. 

En 1755, devant l'imminence de la guerre 
avec la France, les populations francophones 
furent déportées vers la Louisiane: ce fut le 
«grand dérangement», un traumatisme majeur 
dont il reste trace dans deux œuvres littéraires, 
le poème Évangéline, de Henry Wadsworth 
Longfellow, et les romans d'Antonine Maillet, 
notamment Pélagie la Charette. 

Ilen reste aussi une minorité francophone 
dans les Provinces Maritimes anglophones du 
Canada, ainsi qu'en Louisiane les cajuns, dont 
le nom même est une déformation du mot 
«acadiens». Le nom viendrait d'un mot indien, 
akadi, désignant une terre fertile; mais on dit 
aussi qu'il dérive directement de l'Arcadie, 
cette région de Grèce alors considérée comme 
une sorte de paradis, afin d'attirer les colons 
dans ce nouvel espace d'utopie, en vertu d'une 
publicité bien comprise, Les deux origines ne 
sont pas incompatibles, l'une ayant pu soutenir 
l'autre. F4T 


accessibilité 

Capacité à être atteint par une dientèle, un 
message, un service (de ac-cedere, parvenir). 
Elle dépend de l'état des moyens de transport 
et représente un coût: le Monde entier est 
accessible en tous ses points, mais le coût 
d'accès peut être très élevé. On compare 
l'accessibilité des villes, qui change dans le 
temps selon les modes de transport: faute de 
liaison aérienne, Poitiers était l'une des villes les 
moins «accessibles» de toutes les autres villes 
françaises, puis le TGV* en a fait une ville «nor- 
malement» accessible. On analyse aussi l'acces- 
sibilité des services publics, notamment de ces 
deux services fondamentaux que sont la forma- 
tion et la santé: dans certaines parties de la dia- 
gonale dépeuplée de la France, l'accessibilité 
des écoles et des hôpitaux décroît, surtout si se 
poursuit en ce domaine une politique discutable 
de stricte «rentabilité» des services. L'accès aux 
Services entre dans la qualité de la vie, le prix du 
logement, les stratégies de l'habitation. 

L'accessibilité peut se définir selon divers 
critères (aller et retour dans la journée, dans la 
demi-journée, aller et retour permettant une 
journée complète de travail, tout ceci supposé 
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à des tarifs «acceptables»). Elle se mesure par 
des potentiels*, et par la théorie des graphes*, 
dont on tire des matrices de connectivité*. Son 
étude nourrit les théories des localisations dans 
certains domaines opératoires, comme l'im- 
plantation des hypermarchés. Elle joue un rôle 
important dans la «compétition» et le dévelop- 
pement des lieux, des villes notamment. 

ll subsiste, surtout en montagne, de nom- 
breux «nids* d'aigle» réputés inaccessibles, il 
est vrai que, dans les temps troublés, l'inacces- 
sibilité était une vertu, qui avait aussi son prix 


accident 

Lieu où se rompt l'ordre des choses: vient 
de ac-cidere, ce qui ad-vient (comme a- 
venture), littéralement ce qui vous tombe 
dessus (même racine que caduc, chute ou 
décadent), et qui donc relève plus ou moins du 
hasard*, n'est pas prévisible. L'accident est, 
dans l'espace, ce qui correspond à l'événement 
dans le temps (de e-venere, comme ad-venir): 
mais des accidents surviennent aussi dans l'évo- 
lution, dans la durée. En général, ils peuvent 
se traduire par de véritables ruptures systé- 
miques lorsqu'ils affectent des structures fra- 
giles. Un accident climatique est un événement 
qui se signale par des dégâts; v. calamité*. 

L'accident de terrain est une forme aimée 
des géographes. Il est le lieu où il se passe 
quelque chose, un changement, un contact, 
une aspérité de la surface. C'est un lieu scan- 
daleux et, dans l'imaginaire collectif, un lieu 
privilégié de l'enchantement, où se tiennent les 
fées (Chevalier et Gheerbrandt, Dictionnaire 
des symboles), surtout s'il s'agit d'accidents qui 
paraissent donner accès aux profondeurs de la 
Terre: gouffres*, crevasses*, failles* (v. chto- 
nien*). Par définition, cette rupture tient peu 
de place dans l'étendue, mais focalise l'atten- 
tion, l'accident de terrain pouvant faire oublier 
le terrain; en abuser mène à la géographie 
accidentelle, comme on dit l'histoire événe- 
mentielle. 

L'accident est relatif: il doit surprendre par 
rapport à ce qui l'entoure. Le mont des Cats en 
plat pays flamand (164 m1), la Sainte-Victoire 
(646 m) près d'Aix et le pic Saint-Loup (658 m) 
près de Montpellier font figure d'accidents 
majeurs, et quasi sacrés, surtout si un Cézanne 
s'en empare. L'accident type en géographie 
dassique est la faille, rupture sans épaisseur et 
qui va droit au tréfonds*. L'accident de terrain 
apparaît statique, mais il peut être modifié par 
la tectonique ou l'érosion, même à l'échelle de 
la vie humaine. \ 
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Plus généralement, l'accident est lieu et 
révélation de tensions et de phénomènes parti- 
culiers. Il en est bien d'autres que ceux du 
«terrait» proprement dits, et la géographie 
examine avec soin ces accidents que sont les 
frontières*, fronts*, interfaces*, limites’ et 
autres discontinuités*. 


accidenté 

Se dit d'un terrain aux pentes relativement 
accusées sur une étendue suffisante, avec 
nombreuses ruptures de pentes et change- 
ments de sens. Ce terme imprécis s'applique 
surtout aux pays de collines; un géographe ne 
dxa pas que les Alpes ont un relief accidenté, 
car elles sont un accident* gigantesque. Au 
fond, plus un relief est accidenté moins il a de 
volume, car une grande part de son relief est 
«en creux». V. coupéf (pays). Jadis on disait 
scabreux: inégal, rude; «Scabreuse, pierreuse, 
montueuse, infertile, mal plaisante à l'œil, très 
difficile aux pieds et peu moins inaccessible 
que le mons du Daulphiné ainsi dict pource 
qu'il est en forme d'un potiron» (Rabelais, Le 
Quart livre, 57). 


accrétion 

Augmentation de volume par la réunion 
d'objets autour d'un noyau. De crescere, 
croître, comme concrétion*. Le globe* ter- 
restre s'est formé par accrétion de poussières 
stellaires et de météorites. Le mot est parfois 
employé pour l'engraissement des plages*. 


accueillant 

Cliché. Se dit, en géographie relächée, d'un 
pays qui paraît agréable à l'œil, selon les 
canons esthétiques de l'auteur: il ÿ faut en 
général un peu de relief*, des ombrages et des 
fleurs, des villages «pittoresques» ou au moins 
convenables. La polyculture* contribue au 
caractère. La Touraine et la Toscane sont 
«accueillantes», la Beauce ne l'est guère et la 
steppe* ukrainienne ne l'est pas beaucoup 
plus que la taïga* sibérienne. Ce qualificatif, 
tout extérieur, ne s'applique qu'au paysage et 
ne dit rien sur la qualité des relations 
humaines. Ne pas confondre pays accueillant 
et pays d'accueil: un camp de réfugiés n'est 
pas «accueillant» mais accueille; Dreux est une 
petite ville accueillante, c'est pourquoi elle 
repousse les étrangers. En revanche, la coloni- 
sation aimait opposer les peuples «accueil- 
lants» aux peuples «hostiles» ou «sauvages», 
préférant les passifs aux actifs. Syn.: sounant, 
riant*, agreste*. 


accueillant 





Pays d'accueil: qui reçoit des nouveaux 
venus, touristes, retraités ou personnes actives 
— de bon ou de mauvais gré 


acclimatation 

Adaptation à un nouveau climat*, après 
une migration. Les jardins d'acclimatation 
entretiennent des plantes (voire des animaux) 
exotiques". S'emploie aussi au sens figuré, par 
exemple après un changement de résidence, 
ou d'emploi, introduisant à un nouveau 
milieu*. On s'accimate plus aisément dans un 
lieu ou un pays accueillant* 


acculturation 

Assimilation d'une culture étrangère, adop- 
tion de ses valeurs et de ses comportements. 
L'étymologie indique qu'il y a gain dans le pro- 
cessus, le préfixe étant ad, comme dans addi- 
tion, et non le ab privatif, comme dans abjurer. 
Le mot a été créé par les anthropologues amé- 
ricains et l'a emporté sur le cultural change des 
Britanniques ou l'«interpénétration des civilisa- 
tions» que proposaient les Français. Il désigne 
à la fois le processus d'apprentissage des nou- 
velles valeurs et les contacts entre les deux civi- 
lisations, ce qui ne va pas sans heurts, même 
quand celle qui assimile les autres, immigrants 
ou indigènes, semble plus avancée et attirante. 

On parle en effet principalement d'accultu- 
ration quand un groupe ou une ethnie s'assi- 
mile à une civilisation jugée supérieure, ce qui 
s'accompagne le plus souvent de la perte de la 
culture originelle (déculturation) ou de sa 
transformation (transculturation), de regrets, 
de tensions, voire de conflits au sein des 
communautés affectées. Le cas des États-Unis, 
le pays où le mot est né, est le plus souvent 
évoqué, la culture dominante étant réputée avoir 
fonctionné comme un creuset* (melting pot); 
le débat est encore vif en Europe, où se pose 
le problème de l'intégration* des immigrés. T 


accumulation 

La géographie connaît de plusieurs sortes 
d'accumulation, le mot étant pris dans ses 
deux acceptions, comme processus et comme 
résultat d'un processus. Aux sens 1 à 4, il s'agit 
d'accumulations finalisées, en vue d'une 
action; ou, tout au moins, dont la masse 
permet ou facilite une action. Aux sens 5 et 6, 
il s'agit de phénomènes naturels avec lesquels 
les sociétés composent, qu'elles exploitent 
parfois, ou qui les dépassent. V. anal*. 

1. Accumulation de biens: constitution d'un 
«trésor» par prélèvement sur la production (la 
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sienne et celle de autres...) aux fins de pres- 
tige ou d'investissement. «L'ambition, l'hon- 
neur, lire et la convoitise, / Et le sale appetit 
d'amonceler des biens / Sont les maux estran- 
gers que l'homme adjouste aux siens» 
(Ronsard, Les Saisons). 

On peut «accumuler» peu et provisoire- 
ment, et dilapider aussi vite, dans les systèmes 
à base de don et d'échange symbolique; accu- 
muler à longue portée serait, dans ces sociétés, 
incompréhensible et saugrenu. On peut amas- 
ser afin de gérer raisonnablement la consom- 
mation d'un produit annuel; cela relève du 
simple stockage de récoltes, et nécessite des 
magasins; l'Égypte des Pharaons le faisait très 
bien. Dans les deux cas, on ne parle normale- 
ment pas d'accumulation. 

D'autres sociétés accumulent réellement, à 
plus longue portée, en vue de constituer des 
stocks qui sont à la fois des réserves et des as- 
surances, et des éléments de pouvoir: géo- 
graphes et ethnologues ont abondamment 
décrit ces sociétés de pasteurs, notamment afri- 
caines, qui entretiennent et s'efforcent d'ac- 
croître des troupeaux qu'elles exploitent peu. 

Tout ou partie de l'accumulation peut être 
aliéné au profit du souverain, ou de la classe 
dirigeante, et servir à leur propre gloire, repré- 
sentée comme source de cohésion et de pres- 
tige pour l'ensemble de la société. Il en fut de 
la sorte jusque dans des sociétés très contem- 
poraines, dans les systèmes orientaux en par- 
ticulier. «Son magot d'abord petit / Tout 
doucement s'arrondit / Dans le calme et le 
mystère, / Puis, d'accord avec la loi, / Son or 
le fait presque roi, / Le propriétaire» (Ch. Cros, 
Collier de griffes). 

L'accumulation capitaliste s'est montrée 
plus féconde. Accomplie par les entrepreneurs 
et les propriétaires, elle consiste aussi à préle- 
ver («extorquer») une part du produit, dite 
plus-value*, pour l'affecter au moins en partie 
à la production ou à l'acquisition de moyens de 
production: l'investissement productif est un 
levier qui accroît en retour la production, et 
augmente l'énergie du système. L'accumula- 
tion permet ainsi la «reproduction élargie» du 
système. «Le riche est né pour beaucoup 
dépenser: / Le pauvre est fait pour beaucoup 
amasser» (Voltaire, Défense du mondain). 

L'accumulation primitive a consisté à préle- 
ver sur le produit agricole des sommes qui, 
progressivement thésaurisées, rassemblées, 
accrues par le prêt, ont pu être massivement 
mobilisées dans l'industrie, l'invention, les 
infrastructures de l'échange. «ll y avait des 
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hommes qui ne s'occupaient que de prendre et 
de garder les choses: accumuler, accumuler, 
accumuler» (D. Ribeiro, L'Utopie sauvage). 

L'accumulation qui fut dite un temps 
«socialiste» n'est pas d'une autre nature, mais 
elle a apparemment été beaucoup moins bien 
employée. Ici le prélèvement et la rétention 
sont l'affaire de l'État, et non des entrepre- 
neurs; mais on sait que, dans les économies 
dites capitalistes, l'État a aussi sa part d'accu- 
mulation 

Derrière l'accumulation, apparaissent évi- 
demment les concepts de levier* et d'écono- 
mie d'échelle*: l'analyse des voies et moyens 
de l'accumulation permet de comprendre la 
performance* des systèmes territoriaux. 

2. Accumulation de connaissances: consti- 
tution progressive d'une «mémoire» dont les 
éléments successifs, décloisonnés et mis en 
relation, interagissent. «Nous accumulons des 
connaissances de vie en vie [...] 1! vous arrive 
{..] de savoir des choses que vous n'avez 
jamais apprises, de connaître des lieux où vous 
n'êtes jamais allés» (1. Attali, La Vie éternelle), 
v. inné*. Il arrive néanmoins que des connais- 
sances soient simplement entassées par juxta- 
position: c'est ce que l'on a pu reprocher à de 
nombreuses monographies géographiques et à 
certaines formes de géographie régionale; 
dans ces cas, il y a simplement transfert de 
connaissances fragmentées, sans accroisse- 
ment d'énergie. 

On distingue parfois entre disciplines 
d'accumulation et disciplines d'expérimenta- 
tion: les premières exigeraient une importante 
accumulation primitive de connaissances, 
constamment enrichie ensuite, pour pouvoir 
être pratiquées correctement, à l'instar de l'his- 
toire ou de la géographie, voire de la philoso- 
phie; la capacité de création supposant cette 
accumulation, la production des œuvres ma- 
jeures, y compris novatrices, y interviendrait 
donc assez tard dans la vie du chercheur, qui 
accumule longtemps de l'expérience. Dans les 
autres cas, un bagage même court, une dispo- 
sition d'esprit et des expériences précises per- 
mettent de produire, jeune, des résultats 
significatifs, comme l'ont montré les mathéma- 
tiques ou la physique, et peut-être la poésie. La 
vérité pratique se situe naturellement entre ces 
deux pôles, et le premier argument peut n'être 
que celui des «sénateurs»: les plus àgés, les 
seuls à avoir pu «accumuler» suffisamment, ce 
qui ne signifie pas forcément avoir pu digérer. 

3. Accumulation d'énergie: consiste à 
stocker des sources d'énergie en vue d'une 


utilisation retionnelle, s'applique en fait essen- 
tiellement aux réservoirs* d'eau, qui permet- 
tent de mouvoir des turbines à certains 
moments, même quand il n'y à plus d'eau cou- 
rante pour le faire. Dans de nombreux cas, 
mais pas dans tous, le barrage* ajoute, au fait 
de stocker, celui de créer une dénivellation 
(chute d'eau), la hauteur de la retenue comp- 
tant autant que le volume retenu. À l'inverse, 
les barrages au fil de l'eau, s'ils ont une petite 
chute, n'ont guère de retenue; tandis que des 
réservoirs de montagne, s'ils ont du volume, 
n'ajoutent presque rien à une dénivellation ori- 
ginelle importante 

Les raffineries de pétrole et les centrales 
thermiques ont également des réservoirs leur 
permettant de réguler leur production, et qui 
sont autant d'installations dangereuses; mais le 
volant se limite à quelques jours de production. 

L'électricité disponible, le vent, le soleil sont 
des sources d'énergie non accumulables (sauf 
relais plus où moins dispendieux et limité, tel le 
chauffage d'une masse d'eau). 

4. Accumulation urbaine. Processus spon- 
tané ou guidé de rassemblement de popula- 
tion, d'activités, d'équipements et de services, 
qui a assuré le développement des métropoles 
et continue de les étoffer; en général, les avan- 
tages de la concentration se montrent supé- 
rieurs aux déséconomies* qu'elle provoque, 
puisque le processus se poursuit. Il a ceci de 
commun avec l'accumulation de biens, d'éner- 
gie, et même de connaissances, qu'il maximise 
les interactions entre personnes et entre ac- 
teurs sociaux, assurant notamment des écono- 
mies d'échelle*. 

Cette accumulation a été particulièrement 
active à certains stades de l'industrialisation, et 
organisée, comme durant la «mobilisation 
générale» (J.-P. de Gaudemar) des travailleurs 
d'Europe occidentale au xx siècle. Elle l'est 
aussi dans la constitution des régions pion- 
nières*. Elle a, dans ces cas, beaucoup de 
points communs avec l'accumulation de biens. 
Il n'en est pas de même lorsque la croissance 
urbaine résulte simplement de l'entassement 
désordonné et subi de populations démunies. 
V. agglomération*. 

5. Accumulation de sédiments. Rassemble- 
ment de matériaux détritiques, soit au point le 
plus bas possible de leur parcours, soit à la 
faveur d'une rupture de pente, en tous cas 
d'un «frottement» appuyé, dès lors que les 
processus d'évacuation des débris ne jouent 
plus, ou plus de là même façon: au pied d'un 
versant ou d'une montagne, à l'entrée d'un lac 
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ou d'une mer. Il peut en résulter de vastes 
bassins* ou cuvettes* «sédimentaires», que 
l'accumulation soit à l'origine déposée au fond 
des mers (accumulation marine) où sur terre 
par les cours d'eau (accumulation continen- 
tale). Il en résulte aussi des formes plus limi- 
tées, mais très étudiées en géomorphologie; 
on distingue ainsi des reliefs d'accumulation 
caractéristiques: les cônes* de déjection des 
torrents, les deltas*; des bancs*; des levées*; 
les plages"; les moraines* et les dépôts sous- 
glaciaires*; les dunes*; les éboulis*. 

Les agents de transport (eau courante, 
glacier, vent, gravité) peuvent combiner ou 
contrarier leurs effets, selon les cas. L'accumula- 
tion de matériaux produit des remblaiements* 
et jusqu'à l'ennoyage* de reliefs ou de versants. 

6. Accumulation dans un sol. Le mouve- 
ment des minéraux dans les sols* peut aboutir 
à des concentrations à une certaine profon- 
deur, constituant ce que l'on nomme horizon 
d'accumulation (dit horizon B). Le mouvement 
se produit par descente grâce aux infiltrations 
d'eau (on parle d'illuvium*), par exemple dans 
le cas du lessivage des podzols*; ou par migra- 
tion vers le haut sous l'effet de l'évaporation, 
ce qui peut aboutir à des croûtes* (de sel, de 
calcaire.…); certaines accumulations ou concré- 
tions, comme l‘alios ferrugineux des Landes, 
semblent plutôt liées aux phénomènes chi- 
miques qui se produisent au niveau de la 
nappe phréatique*. 


acier 
V. sidérurgie*. 


ACP 

1. Abrév. de Afrique, Caraïbes, Pacifique: 
groupe de 67 pays ayant passé à Lomé, entre 
1975 et 1989, une série d'accords de coopéra- 
tion* avec la CEE*. Les soutiens de la CEE 
portent sur des infrastructures, sur le dévelop- 
pement rural, sur la stabilisation du prix des 
matières premières et des produits agricoles. 
Cette aide au développement permet aussi de 
consolider d'anciens liens entre Europe et 
Tiers-Monde. bA 

2. V. composantes* principales (analyse 
en). 


acre 

Unité de surface équivalant à environ 
50 ares en Normandie, 40 en pays anglo- 
phone. De même taille et signification que 
l'arpent*, mais le mot vient du champ, comme 
acker, l'ager* et l'agriculture*. 
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acropole 

Grec: acro-polis, le bout, le haut de la ville, 
la ville haute. Colline sacrée du pouvoir reli- 
gieux, militaire et civil dans l'ancienne Athènes. 
Généralement: le quartier des pouvoirs dans 
certaines villes, du moins là où il a gardé sa 
localisation élevée, sur la butte originelle. 
Ex.: la butte de Laon, où voisinent cathédrale, 
préfecture et mairie, est une acropole («la ville 
de France qui à le plus de monuments au 
mètre carré» selon sa publicité, mais assez peu 
de mètres carrés en vérité), Béziers aussi, en un 
des rares sites grecs de France, se voit mainte- 
nant acropole. V. citadelle*, casbah*. 

L'étroitesse des sites originels a le plus 
souvent détrôné les acropoles au profit d'es- 
paces centraux moins élevés mais plus amples: 
l'acropole éponyme p'est plus que ruines à 
visiter. Il arrive cependant que des renverse- 
ments permettent à des éminences* d'acqué- 
rir de nouvelles prééminences symboliques; 
ex.: à Paris la Défense, avec son Arche et ses 
gratte-ciel, ou la colline expiatoire du Sacré- 
Cœur, mais dont les autres attraits n'inspirent 
ni la révérence ni le remords à Montmartre 
(dont le nom est: mont des Martyrs). 


acteur 

Celui qui agit. De ago (indo-eur.) qui était 
conduire, mener (le troupeau) et a donné aussi 
agent, agiter, axiome, essai, examen, sans 
parler de synagogue, démagogue ou ambigu: 
l'action est multiforme. Les principaux acteurs 
de l'espace géographique sont: l'individu (ainsi 
que la famille, ou le ménage, formes sous les- 
quelles la décision «individuelle» se manifeste 
souvent); le groupe, plus ou moins informel 
(clan, association, lobby); l'entreprise; la collec- 
tivité locale; l'État. Les deux derniers ont, par 
définition et par fonction, un pouvoir sur le ter- 
ritoire, dont ils gèrent une maille* et ses éven- 
tuelles subdivisions. Mais les autres peuvent 
avoir sur l'espace des actions bien plus effi- 
caces encore. Pris ensemble, ils constituent le 
système des acteurs (Géographie Universelle, 
ti, «Le déchiffrement du Monde», chap. 3), où 
se tissent des complicités et se dévoilent des 
antagonismes. 

Les acteurs agissent sur l'espace selon leurs 
moyens et leurs stratégies*, qui dépendent en 
partie au moins de leurs représentations* — y 
compris de leurs représentations de l'espace 
même. Il s'ensuit des inégalités substantielles 
dans leurs effets sur l'espace, et des décalages 
par rapport aux ambitions réelles des acteurs, 
ou aux qualités* des lieux et des territoires. 





acteur 


Ces écarts font à la fois la différence et le mou- 
vement de l'espace, sources de la géographie. 
Bien entendu, la géographie sur ce sujet a 
affaire à des acteurs réels, et non à des catégo- 
ries métaphysiques: avec leurs représentations, 
leurs stratégies, leurs intérêts*, et donc leurs 
divergences et leurs contradictions. La géogra- 
phie n'aime pas les acteurs désincarnés des 
doctrines totalisantes, mais elle doit connaître 
et évaluer les règles et coutumes sociales. 


actifs 

1. Ensemble de biens, notamment d'une 
société, entrant dans le bilan, en équivalence 
du passif. Comportent les machines, les stocks, 
les liquidités (crédits compris), bref les immobi- 
lisations et le capital circulant. 

2. Ensemble des personnes censées exercer 
un métier, qu'elles aient ou non un emploi. 
Euphémisme pour travailleurs*, terme qui 
peut paraître moins «convenable» et, il est 
vrai, usé par les langues de bois. La population 
active est formée de l'ensemble des «actifs». 
Ant.: inactif (ex:. les retraités). Une femme au 
foyer n'est pas une «active», une étudiante 
non plus, mais un moine où un militaire sont 
réputés l'être. Consacré par les statistiques, 
mais discutable dans sa définition même, ce 
terme mal choisi, et qui risque d'entraîner des 
confusions avec le sens 1 («les actifs en Bour- 
gogne», «les actifs de l'industrie textile»), est 
à éviter autant qu'il se peut, surtout s'il est 
employé seul, au minimum, doit rester adjec- 
tif derrière «population» ou «personnes». 
V. population* active. 


action 

1. Geste, effort appliqué en un point du 
réel et modifiant celui-ci, si peu que ce soit. 
Une action est accomplie par un acteur*, ou 
effecteur. Les agents* transmettent les actions 
(ou les messages). On dit quelquefois agi pour 
celui qui subit une action, notamment s'il est 
manipulé. Mais les agents ne sont pas moins 
manipulés. La sociologie moderne a beau- 
coup développé l'étude des théories de 
l'action (cf. T. Parsons, A. Touraine, J. Habermas 
dans des domaines et avec des concepts diffé- 
rents), en mettant l'accent sur les interactions 
entre individus, sur la socialisation par l'interac- 
tion, sur l'autre* comme élément d'autodéter- 
mination. Les géographes y ont beaucoup 
appris, apportant en retour leurs observations 
et analyses sur les actions et les interactions 
dans le domaine spatial: entre les individus 
spatiaux (les lieux) notamment, comme entre 


les individus et l'espace. Ces théories de 
l'action s'opposent d'une certaine façon à des 
vues antérieures quelque peu contraintes par 
le fonctionnalisme* et le structuralisme* dans 
leurs prétentions les moins souples. Elles font 
apparaître les relations sociales comme des 
rapports d'acteurs distincts mais situés dans 
des champs socioculturels proches ou iden- 
tiques. «Chaque action parfaite s'accompagne 
de volupté» (A. Gide, Les Nourritures ter- 
restres). 

2. Effet de l'intervention de quelqu'un ou 
de quelque chose: l'action d'un commerçant 
sur la diffusion d'un produit, l'action du froid 
sur la végétation. Cette intervention peut 
relever d'un droit, comme pour une action en 
justice, ou une action publique. 

3. L'action est aussi une part de société 
«par actions», une valeur qui se négocie, les 
actions étant cotées en bourse et portant divi- 
dende. L'actionnaire est un associé ou porteur 
d'actions, et l'actionnariat a pu devenir en cer- 
tains cas un projet tendant à octroyer aux sala- 
riés d'une entreprise la possibilité de devenir 
actionnaire. Les sociétés par actions ont été de 
grands acteurs de l'accumulation* capitaliste. 

4. Champ d'action: sphère d'exercice d'un 
pouvoir, de la possibilité que l'on a d'y agir. F+B 


actualiser 

1. Mettre à jour. En géographie scolaire, 
cela se fait parfois en gommant les chiffres au 
crayon sur les textes de cours aux feuilles jau- 
nissantes, il arrive pourtant que le tourbillon du 
monde emporte les feuilles et oblige à en 
cueillir d'autres. 

2. Mauvais emploi direct d'un faux ami 
anglais qui signifie réaliser, et serait à la rigueur 
mieux traduit par activer. «Actualiser un poten- 
tiel» est mettre en œuvre tout ou partie des 
énergies latentes d'un système. C'est souvent 
et tout simplement: faire, agir. Importé en géo- 
graphie parmi d'autres innovations anglo- 
saxonnes, n'y est pas plus légitime qu'en 
physique ou en philosophie, où il est parfois 
employé aussi. 


actualisme 

Postulat qui consiste à poser que les mêmes 
processus qu'aujourd'hui ont modelé les 
formes du passé: utile, voire nécessaire, mais 
peut empêcher d'imaginer d'autres actions. 
S'emploie surtout pour les processus géomor- 
phogénétiques*. Dans l'étude des sociétés, 
l'actualisme serait en général un anachro- 
nisme. e 
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adaptation 

1. Ajustement d'un organisme à son envi- 
ronnement (vient de: apte). L'adaptation est 
considérée comme une qualité élémentaire 
des plantes et des animaux, du moins pour leur 
survie et leur reproduction. Le corps humain 
en à quelques possibilités physiques, notam- 
ment par la régulation de la transpiration, 
de la respiration, de l'oxygénation du sang, là 
modification du rythme cardiaque, mais cela ne 
concerne guère que les effets de l'altitude et de 
la température, et encore, s'ils sont très ac- 
cusés. De fait, l'être humain est très ubiquiste*; 
il adapte ses comportements, et ses artefacts 
(habitat, habillement, nourriture) bien plus que 
son corps. Et il lui est plus difficile de s'adapter 
à une autre culture qu'à une autre nature: 
s'acclimater est pour lui s'acculturer*, s'intégrer*, 
et pose de tout autres problèmes: «L'accom- 
modation de l'homme à l'espace ne va pas de 
soi» (A. Frémont, La Région, espace vécu). 

2. Ajustement d'un réseau à des flux, ou 
des flux à un réseau. Celui-là exige informa- 
tion, prévisions de trafic, décisions individuelles; 
l'ajustement peut être quasi instantané; celui-ci 
exige des travaux, une décision collective, une 
politique; et la déjà longue durée, car il faut 
presque dix ans entre l'idée d'une autoroute 
(ou d’une ligne de TGV) et son ouverture effec- 
tive; cela suppose une bonne capacité d'antici- 
pation de flux qui, eux-mêmes, ne restent pas 
stables pendant ce délai; v. congruence*. 

3. L'adaptation d'une structure urbaine aux 
changements du système local, à la mobilité 
des activités, est encore plus difficile compte 
tenu de l'ampleur des investissements, du coût 
et des problèmes humains des rénovations, de 
la pesanteur de la «mémoire» urbaine: on 
retouche ça et là, on n'adapte qu'à la marge, 
on «fait avec» ou ailleurs. L'adaptation d'une 
structure agraire à un changement social ou 
technique est, quoi que l’on dise des traditions 
et des «mentalités», bien plus facile, comme 
l'ont montré les remembrements*. 

L'adaptation d'une structure industrielle a 
pu être difficile, ou même impossible dans le 
cas d'industries «lourdes», extrêmement peu 
malléables, comme la sidérurgie*; elle tend à 
devenir bien plus commode, maintenant que 
l'on crée des ateliers et des usines pour dix ans 
ou moins, et que, de redéploiement* en recon- 
version*, on sait aussi déplacer ou «indemni- 
ser» la «main-d'œuvre». 

4. Les inadaptations et décalages entre une 
structure ou un réseau existants et la transfor- 
mation du système qui s'en sert se nomment 


chez Marx «contradiction entre les moyens 
de production et l'état des forces productives» 
(ou du mode de production), ils se marquent 
par une crise, des tensions, des transforma- 
tions, parfois même une révolution*, car ils 
ne concernent pas que les aspects matériels 
des réseaux et des équipements, mais aussi 
les structures sociales elles-mêmes. C'est 
pourquoi il est si difficile d'xadapter» et 
d'aménager*. 

5. Adaptation s'emploie aussi pour l'ajuste- 
ment d'un réseau hydrographique aux struc- 
tures géologiques sous-jacentes. Un réseau est 
dit adapté quand les cours d'eau se calquent 
sur les pentes générales des couches, les plis, 
les cassures ou les différences de dureté des 
roches. Il est dit autrement inadapté, ce qui 
suppose qu'il s'est dessiné sans rapport avec la 
structure, soit à partir d'une couverture dispa- 
rue, soit avant que cette structure ne se forme 
(v. épigénie*, surimposition*, antécédence*). 
En cas d'inadaptation, des accidents du profil 
se manifestent (rapides, chutes, variations bru- 
tales du profil en travers) et des ajustements 
locaux se produisent, notamment par capture*. 


adduction 

Dérivation qui permet de conduire l'eau 
d'un lieu à un autre (d'une source à un réser- 
voir et du réservoir aux foyers) par gravité ou 
par pompage, à des fins d'alimentation en 
eau potable, voire d'irrigation. De ducere, 
conduire. V. effluent*. Canal adducteur: qui 
amène l'eau. F 


adiabatique 

Se dit d'un fluide qui subit une transforma- 
tion thermique sans échange de chaleur avec 
son environnement; de a-dia-batos: à travers 
lequel (la chaleur) ne passe pas. Les variations 
adiabatiques sont associées à la pression: la 
compression par descente s'accompagne d'un 
gain de 1°C par hectomètre, la détente par 
ascendance se traduit par un refroidissement 
de même gradient, sauf si l'air est saturé en 
vapeur (0,5°C par 100 m: gradient pseudo- 
adiabatique). De même observe-t-on au fond 
des océans un léger réchauffement de l'eau, 
de nature adiabatique. C+B+fDD 


adobe 

Nom espagnol: brique crue, c'est-à-dire de 
terre séchée au soleil (arabe a/ toba, la brique). 
«Les maisons de terre m'ont toujours beau- 
coup touché, comme si des saints y habitaient» 
(H. Michaux, Ecuador). 


adressage 

1. Affectation d'un message à une adresse, 
donc un lieu, dans un fichier informatique; 
l'adressage implique de grandes précautions et 
des codes de repérage et de catalogage desti- 


nés à faciliter l'interrogation du fichier. 2. Le” 


mot s'emploie parfois pour l'expédition de mes- 
sages en masse: v. publipostage*, routage*. 


adresse 

1. Désignation précise d'un lieu (radical 
droit, direct, comme endroit*). On peut établir 
l'adresse par des coordonnées*, par le numéro 
d'un pixel* de carroyage, par un lieu-dit* ou 
un numéro de rue à l'intérieur d'une circons- 
cription administrative ou postale. 

2. Les systèmes d'adresse, qui varient selon 
les cultures, sont d'excellents indicateurs de la 
spatialité*, qui elle-même révèle des carac- 
tères d'une société. C'est un officier d'artille- 
rie, Choderlos de Laclos, qui mit au point la 
procédure des noms et numéros de rues à 
Paris. Sur une lettre japonaise, l'adresse est 
notée en sens inverse d'une lettre euro- 
péenne: d'abord le pays, enfin la personne. 
Dans les villes nouvelles ou à la Défense, le 
système d'adresse est compréhensible sur un 
plan, mais ne l'est pas par le piéton. De nom- 
breux antimondes* échappent à tout système 
d'adresse officiel. [aB] 

3. En informatique géographique, les 
données d'un système d'information géogra- 
phique (SIG)* se définissent par le fait que 
chaque variable est adressée à un point précis 
du territoire, dont le SIG a la mémoire. Le SIG 
comporte la liste complète des adresses rete- 
nues. Mettre en place un SIG efficace est dou- 
blement une question d'adresse. 


adret 

Ce qui est à l'endroit* (même mot): 
versant* montagnard exposé au sud (dans 
l'hémisphère nord) ou à forte composante sud, 
ensoleillé une assez grande partie de la 
journée; terme alpin. V. soulane*. Ant.: ubac*. 


advection 

Déplacement horizontal de l'air; de ad- 
vehere. Le brouillard* d'advection vient du 
déplacement d'un air humide sur une surface 
froide. 


AELE 

Association européenne de libre-échange, 
fondée en 1959 sur initiative britannique; 
Danemark, Royaume-Uni et Portugal ayant 
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aéroport 


ensuite adhéré à la CEE, il y reste Autriche, Fin- 
lande, Islande, Liechtenstein, Norvège, Suède, 
Suisse. F : 


. aéroport 


Port* destiné aux avions, pour les passagers 
ou pour le fret. Ne pas confondre avec aéro- 
drome, qui désigne la piste et peut être dé- 
pourvu de tout équipement «portuaire», 
même s'il peut servir à la communication. 
L'aéroport exige un vaste terrain plat, des 
pistes étendues et de grandes surfaces d'infra- 
structure; il «consomme» ainsi beaucoup 
d'espace aux portes des villes. Il en est rejeté le 
plus loin qu'il se peut en raison de ses nui- 
sances (bruit), compte tenu de la limitation 
nécessaire des temps d'accès réels, qui sont 
souvent de l'ordre de l'beuré dans les grandes 
villes. Lorsque le terrain plat manque, l'aéro- 
port peut se trouver fort loin (celui de Säo 
Paulo est à quelque 100 km du centre de la 
ville), ou exige des travaux de terrassement 
coûteux au détriment du relief ou des plans 
d'eau (Nice, Singapour, Hong Kong). Certains 
envisagent la création d'immenses aéroports 
internationaux en rase campagne, desservant 
plusieurs grandes villes à la fois, relayés par 
d'autres transports rapides (TGV, hélicoptères), 
et sur lesquels le trafic serait rabattu à partir 
d'autres aéroports, d'où le terme de hub 
(moyeu de roue à rayons) parfois appliqué aux 
États-Unis (v. pivot*). 

Les aéroports sont classés en plusieurs 
catégories selon leur équipement technique 
et la longueur de leurs pistes. Le plus étendu 
serait celui de Riyad. Les plus actifs du Monde 
sont ceux de Chicago et d'Atlanta. Leurs 
abords sont inégalement dangereux pour 
les pilotes, selon leur équipement, le relief et 
les courants aériens. «Le monde est couvert 
d'une unique (ville) qui ne commence ni 
ne finit: seul change le nom de l'aéroport» 
(1. Calvino, Les Villes invisibles). 

Les aéroports sont en certains lieux, notam- 
ment dans le Grand Nord, les seuls points de 
contact avec le reste du Monde. Ils sont eux- 
mêmes des lieux d'emploi et de commerce, et 
provoquent souvent la création de zones 
d'entrepôts, de manutention et même de 
zones industrielles. Celui de Shannon (Irlande), 
menacé d'une chute de trafic en perdant sa 
fonction de relais transatlantique à la suite de 
l'extension du rayon d'action des avions, a 
suscité une grande zone franche industrielle et 
commerciale. Il existe ainsi tout un urbanisme 
aéroportuaire. F+B 


aérospatial 


aérospatial ‘ 

Néologisme qui apparaît dans les années 
1960, désignant l'espace interplanétaire et son 
exploration, qui est à la fois relatif à l'air et à 
l'espace, à cheval sur les deux champs séman- 
tiques. Cet accolement fera penser longtemps 
à une redondance. L'industrie aérospatiale se 
concentre en quelques points du Monde, 
comme Seattle ou Toulouse, Ce secteur indus- 
triel est considéré comme particulièrement 
valorisant. F 


affaire 

Mot vague mais fort utile désignant un 
ensemble d'objets ou d'activités malcommode 
à définir ou même innommable; v. jungle*. 
Recouvre quantité d'occupations, intérêts, pro- 
blèmes, aventures ou périls et sert à des 
expressions souvent euphémiques de la vie 
sociale et même du corps humain: il est dans 
les affaires, les affaires étrangères, range tes 
affaires, elle a ses affaires. V. bazar*, expédi- 
tion*. Vient de à et faire, faire avec; mais ne 
pas confondre avoir (quelque chose) à faire et 
avoir affaire à. 

Spé.: les activités économiques en général: 
les affaires vont bien; angl.: business, devenu 
bisness en argot. Plus précisément encore, 
désigne en général les transactions avec circu- 
lation d'argent: échanges, accords, traités, 
règlements financiers. D'où en ville le centre 
des affaires où se rassemblent des profession- 
nels de ces activités, un quartier d'affaires 
(angl: CBD*). La bourgeoisie d'affaires est 
celle qui vit essentiellement de ces sortes de 
transactions. V. libanais*. 


affect 

Manifestation d'une pulsion. Étym.: faire 
avec (ad-facere). La géographie reste de ces 
disciplines susceptibles d'affectivité, et de 
déclencher des affects: à l'instar de l'histoire, 
ou de la botanique, on dira que l'on aime, ou 
que l'on n'aime pas, «la» géographie, comme 
s'il n'y en avait qu'une, et sur un ton définitif. 
Personne ne dit qu'il aime, ou n'aime pas, 
l'économie, ou la science politique, voire la 
sociologie. C'est sans doute que la géographie 
est une discipline scolaire, et comme telle 
perçue à des âges où se forment les affects: 
effet en retour normal d'un privilège de posi- 
tion, qui ne doit pas affecter. 


affectation 
Affecter un espace, une place, est l'attri- 
buer à quelqu'un ou à une activité déterminée. 


Ni la place ni la personne n'en sont nécessaire- 
ment affectées, en dépit du double ou triple 
sens du mot. L'affectation accompagne l'ap- 
propriation*. On parle souvent d'affectation 
des sols* dans la gestion de l'espace agraire, 
ou de l'espace urbain. L'économie affecte aussi 
des clients à des producteurs ou des lieux de 
production. 


affluent 

Cours d'eau qui se déverse dans un autre, 
considéré comme plus puissant (de ad-fluere). 
Syn.: tributaire*, La distinttion des deux est 
principalement fonction du débit* moyen: 
parfois aussi de la longueur des cours ou de la 
dimension des bassins-versants* en amont du 
confluent*; elle n'est pas toujours évidente, 
mais elle est consacrée par l'usage: l'Yonne 
est ainsi considérée comme affluent de la 
Seine. V. aussi diffluence*, effluent*. 


affordance 

Mot anglais du langage de la philosophie 
de l'action, parfois employé en français, qui 
peut se traduire par prise*; all.: Aufforderung. 


africain 

D'Afrique. Mot d'étymologie latine mais 
obscure, venant peut-être d'une tribu berbère. 
Et définition non moins floue: désigne tantôt 
tout le continent, tantôt seulement sa partie 
«noire» au sud du Sahara; a même pu dési- 
gner l'Européen établi en Afrique. Alors que ce 
qui est afrikaans ou afrikaner se rapporte au 
colon «blanc» d'Afrique du Sud: celui-là est la 
langue d'origine néerlandaise, celui-ci l'indi- 
vidu qui en principe parle l'afrikaans. Aussi n'y 
a-t-il pas d'ethnotype africain véritable. 


africanisation 

Passage d'une activité, une propriété, un 
territoire, une administration sous l'autorité 
d'un État africain (et, implicitement, en 
Afrique). C'est un synonyme d'indépendance*, 
utilisé à propos de biens récupérés et redistri- 
bués des colons étrangers à des autochtones 
et, surtout, du remplacement des étrangers 
par des autochtones dans les postes d'enca- 
drement et de responsabilité. Des variantes 
sont proposées avec congoliser, ivoiriser, gabo- 
niser, tout ce qui est rendu à ces États africains 
et qui s'oppose à européaniser. Le terme est 
calqué sur américaniser, mais on n'a toujours 
pas osé écrire australiser ou asiatiser, sur le 
modèle de franciser, germaniser, hispaniser. 
«L'africanisation reste‘encore largement une 
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entreprise cathartique de décolonisation à la 
manque, consistant à planter le drapeau de 
l'ancêtre vaincu là où flottait celui de l'homme 
blanc» (A. Kabou, Et si l'Afrique refusait le déve- 
loppement?). De la même veine, africanisme 
renvoie à des tournures de style d'écrivains qui 
puisent dans le fonds local. Un ouvrage a été 
publié sur les «congolismes». F+bA 


agadir 
Grenier collectif (Maroc). 


âge 

De façon étroite, l'âge est la mesure du 
temps écoulé depuis la naissance d'une per- 
sonne, d'un objet ou d'un événement quel- 
conque. Étym.: ævon, la durée, de aiw, la 
force vitale, d'où vient aussi jeune; ainsi âge et 
jeunesse ont même origine, alors que l'âge 
pris isolément évoque plutôt la vieillesse: avoir 
de l'âge, être ägé. Il est généralement garant 
de qualité pour un alcool «hors d'âge», ou de 
l'inverse lorsque la même expression s'applique 
à un vêtement démodé. Le terme renvoie à des 
limites successives dont fait grand cas la statis- 
tique démographique, qui distingue au moins 
entre «jeunes», «adultes» et «vieux». 

Des périodes se succèdent, premier âge de 
la petite enfance dont les résonances médi- 
cales ont été transférées à la production d'ali- 
ments spécialisés, deuxième âge implicite et 
qui va donc de l'enfance à la maturité accom- 
plie; troisième âge de la vieillesse repris sous la 
formule moins abrupte d'âge d'or, dans tous 
les sens du terme, et consistant à proposer 
toute une gamme d'activités à bon nombre 
qui, jusque-là, restaient à l'écart des circuits 
commerciaux; le quatrième âge est une notion 
encore plus récente, qui laisserait croire qu'au- 
delà d'une certaine limite, pouvant se situer 
vers 75 ans, se déroule encore une tranche de 
vie quantifiable, demandant un environnement 
particulier. 

Car toute l'ambiguïté est là: le pendant sta- 
tistique de ces découpages n'est jamais parfai- 
tement défini. On verrait se succéder avec 
quelque intérêt à date fixe ces tranches succes- 
sives que sont l'âge tendre, le jeune äge, l'âge 
sans pitié, l'âge ingrat précédant l'âge de 
raison, le bel âge et l'âge mûr (mûr avant 
l'âge), le grand âge. Georges Brassens rappe- 
lant qu'il «balance entre deux âges» ne nous 
en dit pas plus, mais, à l'inverse, les historiens 
calent une fois pour toutes (quitte à distinguer 
ensuite entre un «bas» et un «haut») le Moyen 
Âge entre 476 et 1453 (ou 1492). 


L'âge légal est tout aussi défini, comme 
celui de la majorité (18 ans en France). 
L'arrière-plan est à la fois géographique et 
sociologique, allant de pair avec des retraités* 
de plus en plus nombreux pour une population 
de plus en plus âgée, dans une ère (et une aire) 
de loisirs de plus en plus organisés 

L'âge renvoie ainsi aux grandes coupures 
chronologiques de l'humanité: il y a un petit 
âge glaciaire, pour la préhistoire les âges de la 
pierre, du fer et du bronze; mais on peut éga- 
lement évoquer l'âge d'un terrain*. 

Bien proches de l'usage géographique dans 
certains cas, nombre d'expressions courantes 
apportent une idée de durée, ou de point dans 
le cours d'une vie: «Vivre entre ses parents le 
reste de son âge» (J. du Bellay, Les Regrets). 
Mais c'est toujours dans le flou, celui des 
concepts si répandus, et si peu clairs, de la 
fleur de l'âge, la force de l'âge, un certain àge 
(et un âge certain), ou être avancé en äge. On 
peut avoir l'âge de ses artères, désigner un 
doyen d'âge, au bénéfice de l'âge. Voguer 
avec le poète sur «l'océan des âges» (Lamar- 
tine, Le Lac), ou attendre l'autre âge d'or, celui 
de l'eucharistie.… F 


agent 

1. Qui agit et, ainsi, cause: la pluie, le vent, 
les cours d'eau sont des agents d’érosion. 
Terme clair dans certains domaines comme 
l'économie, mais un peu désuet en géogra- 
phie, toujours assez vague, pour des actions 
imprécises: de nos jours, on parlerait plutôt 
d'acteurs* et de processus*. 

2. Qui transmet une action: qualifie souvent 
des acteurs faibles, des porteurs, des vec- 
teurs*, finalement peu «responsables», vus 
comme intermédiaires et même quelque peu 
subalternes: les agents pathogènes, et les 
innombrables agents de police, d'affaires, 
de change, comptables. Le CNRS*, comme 
l'administration, déclare n‘employer que 
des «agents», presque des représentants en 
quelque sorte. 

L'agence est normalement un relais, une 
représentation du «centre». Il existe toutefois 
des Agences nationales, mais à qui, en fait, 
sont déléguées des fonctions de l'État: pour la 
valorisation de la recherche (ANVAR), pour 
l'emploi (ANPE), etc. 


ager 

En latin: le champ. L'espace des labours, 
opposé collectivement au sa/tus* (domaine des 
pacages*) dans les systèmes de production 


angens, méditerranéens en particulier, Volon- 
tiers employé encore dans une acception nos- 
talgique de la géographie rurale, comme 
couple fondateur et indication vague d'un 
certain degré de mise en valeur; parfois com- 
plété en trilogie par la silva (forêt). e 


agglomération 

1. Réunion d'objets (de glomus, pelote). En 
géographie, réunion d'habitations. La défini- 
ton même de l'agglomération est délicate, et 
double: au-delà d'une certaine masse, en deçà 
d'une certaine distance entre éléments. 
L'INSEE parle de population agglomérée à 
partir d'un groupe d'au moins 50 habitants 
dans des maisons séparées par moins de 200 
metres (compte non tenu des voies, jardins et 
usines) et situé au chef-lieu d'une commune 
(sinon c'est un écart*). La réglementation de la 
circulation routière définit des limitations de 
vitesse «en agglomération», qui sont tout aussi 
arbitraires. 

2. Une agglomération urbaine est un 
ensemble d'immeubles habités ou fréquentés, 
jointifs ou très rapprochés, se distinguant col- 
lectivement d'un environnement nettement 
moins dense. Syn.: ville*, espace urbain. Le 
mot et la notion dépassent le maillage* com- 
munal, et admettent une grande variété de 
contenus et de formes. L'unité fonctionnelle 
est plus évidente que celle de la commune 
urbaine ou de tout succédané pluricommunal 
du genre ZPIU* ou «unité* urbaine». 

C'est la notion d'agglomération qui doit 
être retenue dans la comparaison des «villes», 
leurs classements, leurs évaluations. Mais elle 
est très difficile à définir en réalité. Pour 
l'INSEE*, l'agglomération, ou «unité* urbaine 
multicommunale», est un ensemble fini de 
communes entières et contiguës où se trouve 
«un ensemble d'habitations qui présentent 
entre elles une continuité et comportent au 
moins 2 000 habitants». Cela n'implique nulle- 
ment une même autorité d'agglomération 
(communauté urbaine, district). 

Une agglomération peut se définir sur le 
terrain par des critères de contiguité plus ou 
moins ferme des habitations, de densité, et de 
dépendance de l'habitat à l'égard des emplois 
proposés par la ville; elle englobera certains 
lotissements séparés de la ville; mais, au-delà, 
d'autres lotissements tout aussi dépendants 
seront considérés comme hors agglomération: 
la correspondance entre agglomération et 
unité urbaine fonctionnelle est plus difficile à 
établir qu'il n'y paraît. De toutes façons, une 
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agora 


opposition de principe demeure entre la défi- 
nition d'une agglomération comme forme, 
selon san contour, et sa définition comme 
ensemble fini de mailles communales, voire 
cantonales. Dans certains pays, on descend 
toutefois à un niveau infracommunal. Aussi la 
mesure de la population des grandes agglo- 
mérations est-elle particulièrement sujette à 
discussion et à surenchères, et dans de fortes 
proportions: la population de l'agglomération 
de Milan est tantôt donnée à 1,2, tantôt à 1,6, 
tantôt à 3 ou 4 millions d'habitants! V. aire* 
urbaine, banlieue*, conurbation*, grappe*, 
nébuleuse*, région* urbaine. 

73, On peut d'ailleurs parler d'aggloméra- 
tions rurales: ce sont les villages*; on connaît 
aussi des agglomérations industrielles, touris- 
tiques, selon leur caractéristique dominante. 

4. Avantages d'agglomération, économie 
d'agglomération: avantages tirés de la proxi- 
mité physique des clientèles, de la main- 
d'œuvre, des services, des équipements, des 
partenaires qu'offre le rassemblement en un 
point de l'espace. On calcule ainsi des seuils 
minimaux d'agglomération permettant l'appa- 
rition et l'entretien de tel établissement, et des 
seuils au-delà desquels les avantages d'agglo- 
mération se tournent en déséconomies* par 
fait d'encombrement. C'est un cas particulier 
des économies d'échelle*. B+t5/ 


agora 

Place publique au centre de la cité grecque 
{nom féminin; même racine que agrégation et 
grégaire, de ger, assemblée): espace de civilité, 
de convivialité et de gestion de la démocratie. 
Elle implique ainsi tous les effets et les perver- 
sions du discours, d'autant qu'elle fut la place 
du marché*, réputé lieu du mensonge tac- 
tique. Mais l'agora marchande était parfois 
séparée de l'agora sacrée et symbolique, pour 
ne pas souiller celle-ci. Agora est maintenant 
employé au sens figuré, comme forum*, avec 
un brin de prétention, pour qualifier des lieux 
ou des moments de «rencontre». 

De nombreuses sociétés ont utilisé aux 
mêmes fins une place centrale: Saint-Marc à 
Venise, Capitole à Toulouse, Comédie à Mont- 
pellier, et les nombreuses Places royales ou 
«majeures» d'Espagne et d'ailleurs. D'autres, 
ou les mêmes, conçoivent autrement le ras- 
semblement et la fusion, en y privilégiant les 
manifestations de masse commandées, avec 
ou sans démonstration de force de l'armée 
(cf. les Places des Armes en Amérique latine). 
Il arrive que ces détournements soient à leur 


tour détournés (place Tien-An-Men à Pékin en 
1989) ou, plus souvent, entraînent la promo- 
tion d'autres places, en quelque sorte «déro- 
bées»*: la place Pouchkine à Moscou, la place 
de la République à Paris, la place des Folles de 
Mai à Buenos-Aires, devenant des agoras de 
fait pour contester le pouvoir établi. 

Une tendance récente est à transférer 
l'agora en un labyrinthe* de rues, qui le rap- 
prochent ainsi du forum*, sinon du bazar*: 
quartier Beaubourg-les Halles à Paris, Lijnebaan 
à Rotterdam, Barbican ou Covent Garden à 
Londres, «The» Village à New York, voire 
l'Arbat à Moscou: cela signifie alors que la ren- 
contre est plus importante que la manifesta- 
tion. Souvent les deux formes coexistent 


agraire 

Au sens strict, ce qui relève des champs 
(v. ager*). La racine, indo-européenne, s'appli- 
que à tout ce qui est campagne et champs, et 
même espace «sauvage», hors du lieu habité; 
elle se trouve en grec, en latin, dans les 
langues gothiques (acker). Agraire est souvent 
synonyme de foncier“, et étendu à l'ensemble 
du domaine rural, 

Mesure agraire: unité de mesure employée 
pour la surface ou les côtés des champs; ex.: 
acre (même étym.), arpent* (vieux mot cel- 
tique, qui à donné arpenter, ce que l'on par- 
court), journal* (ce que l'on pouvait travailler 
dans la journée), sétérée (surface que l'on 
pouvait ensemencer par un setier de grain). 
Ces mesures étaient évidemment très variables 
selon les lieux; elles ont pu caler des parcel- 
laires et leur effet se voit donc encore souvent 
de nos jours. 

Paysage agraire: apparence du territoire 
dans le parcellaire, les modes de clôture, 
parfois l'habitat; inclut saltus* et silva*. Objet 
de nombreuses études morphologiques, et 
de typologies formelles, surtout allemandes. 
V. bocage*, champagne“, hérupe*, open- 
field*, parcellaire*. 

Régime agraire: ensemble de relations et 
dispositions relevant de la gestion du territoire 
exploité et réglant les rapports entre proprié- 
taire et exploitant, entre exploitation et com- 
munauté. 

Système agraire: catégorie traditionnelle 
de la géographie, au temps où «système» 
avait un sens faible; qualifiait surtout la des- 
cription formelle de l'agencement de l'espace 
exploité par l'agriculture: relation entre les 
parties du finage*, morcellement* et parcel- 
lement*, et parfois des éléments du régime 





agraire. À pu s'étendre jusqu'à englober 
l'ensemble du mode de production, l'organisa- 
tion de la vie quotidienne, les idées, les institu- 
tions; jusqu'à inclure des typologies fondées, 
par exemple, sur l'intensivité de la production. 
Somme toute assez imprécis, s'est souvent 
vu préférer des expressions relevant plus 
de la technique ou de l'économie (système de 
culture, système agricole), curieusement, on 
n'emploie guère système rural, qui pourtant 
serait nettement plus systémique. 


agrégat 

Résultat d'un processüs d'agrégation. En 
économie, grandeur caractéristique d'une acti- 
vité obtenue par l'addition d'un ensemble 
d'opérations réalisées par différents acteurs: le 
PIB*, le revenu*, l'épargne sont des agrégats 
de la comptabilité nationale. Un agrégat juxta- 
pose, sans que soit préjugée la nature des 
relations réelles entre les individus qui le com- 
posent, ou même l'existence de relations. 

Agrégat statistique: 1. Ensemble d'observa- 
tions* rassemblées, lors d'une procédure de 
calcul, par la communauté relative de leurs 
attributs*. 2. Réunion de plusieurs unités 
d'observation élémentaires. On la pratique soit 
pour simplifier les opérations de calcul; soit 
pour mieux valider les statistiques en réduisant 
des possibilités d'erreur, notamment en cas de 
valeurs obtenues par sondage; soit par obliga- 
tion légale, pour éviter par exemple l'identifica- 
tion d'un établissement* isolé. 


agrégation 

1. Processus de jonction de personnes, de 
lieux ou d'activités. Étym. indo-eur.: ger, en- 
semble. V. aussi: autocorrélation*, attracteurs*, 
agglomération*. L'agrégation peut créer des 
synergies et contribuer à l'émergence de sys- 
tèmes, au-delà d'un seuil et sans doute en deçà 
d'un autre seuil (de saturation). L'agrégation de 
personnes se fait par choix (être avec les sem- 
blables) ou par nécessité (on n'a pas les moyens 
d'habiter ailleurs ou d'aller ailleurs); elle est le 
complément évident de la ségrégation*. 

L'agrégation de services et d'équipements 
est un processus lié au rapprochement de leurs 
conditions d'existence: les services et équipe- 
ments qui, pour fonctionner, ont «besoin» de 
populations de masses* comparables tendent 
à se situer dans les mêmes lieux* centraux; il 
apparaît ainsi des niveaux* d'agrégation, qui 
sont le fondement de la «hiérarchie» urbaine. 
Plus un service est «rare» et concerne une 
clientèle étendue, plus:le niveau d'agrégation 
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est en principe élevé: ex. l'université par rapport 
au lycée, le lycée par rapport à l'école primaire, 
à l'université s'agrègent en outre des centres de 
recherche, certains services de haut niveau. 

L'agrégation de lieux voisins peut se faire 
activement, par l'intensité des liaisons, la com- 
munauté d'intérêts; ou passivement, par la 
simple convergence des structures ou par la 
communauté d'appartenance. Elle fonde 
l'apparition de contrées*. 

L'agrégation statistique est un processus qui 
consiste a) à associer en un même agrégat* des 
lieux proches à la fois dans l'espace et par leurs 
attributs*; les degrés d'agrégation sont fixés 
par le chercheur; b) à constituer délibérément 
un agrégat préalable à tout traitement. 

2. En France et notamment en géographie, 
concours de recrutement de professeurs 
d'enseignement secondaire; par un paradoxe 
mal expliqué, sert souvent à recruter les profes- 
seurs de faculté et les chercheurs. Compte 
tenu des règles de la reproduction sociale, et 
conformément à l'étymologie (idée d'entrer 
dans le troupeau, latin grex, comme dans gré- 
gaire), a puissamment contribué depuis plu- 
sieurs lustres à freiner les transformations de la 

* géographie. V. désagrégation*. 


agreste 

Cliché. Vient de ager, le champ. Qualifie en 
général une contrée «accueillante»: rurale, 
mais avec une idée de verdure, de prés (si pos- 
sible mal tenus pour être mieux fleuris), 
d'arbres et de haies, bien plus que de champs 
cultivés, malgré l'étymologie; c'est un peu le 
type d'image de l'almanach des postes. Ainsi 
le Middle West est agricole mais pas agreste, 
le Cumberland ou le Morvan sont agrestes 
mais n'ont guère de champs. L'Agreste, espace 
vivrier du Nordeste brésilien, coincé entre la 
monoculture de la canne à sucre du littoral et 
les latifundios* d'élevage extensif de l'inté- 
rieur, n'est guère agreste non plus. 


agriculture 

Sens strict: culture des champs. En ce sens, 
s'oppose soit à élevage*, soit à cueillette*, 
chasse, etc. implique en tous cas une transfor- 
mation du milieu physique par les travaux des 
champs, et la culture de certains végétaux 
sélectionnés. 

Sens large: ensemble de travaux visant à la 
production «agricole», c'est-à-dire de végé- 
taux et d'animaux destinés à l'alimentation ou 
à l'industrie, et à renouvellement rapide: minis- 
tère de l'Agriculture, agriculteurs, syndicats 


d'exploitants agricoles, s'occupent tous aussi 
bien d'élevage que de culture, et sont même 
souvent plus soucieux de celui-ci que de celle- 
là, si l'on en juge d'après les quotas laitiers, 
montants compensatoires et invasions de pré- 
fectures. En ce sens large, s'oppose à indus- 
trie*. «l'ennui redouble. Il ne reste d'autre 
plaisir que la lecture et l'agriculture» (Stendhal, 
Le Rouge et le noir). 

L'agriculture, «inventée» lors de la «révolu- 
tion néolithique», n'a guère que 15 000 ans, et 
n'a jamais été universelle: les peuples chasseurs 
et cueilleurs l'ont toujours ignorée; il est vrai 
qu'il n'en reste plus beaucoup. Elle à permis un 
développement considérable de l'humanité, la 
révolution agricole ayant précédé de loin la 
révolution industrielle, qui assura le second 
bond qualitatif et quantitatif. «Caïn le labou- 
reur à sa revanche ici, / Et le chasseur Abel va 
dans les forêts vides / Voir errer et mourir ses 
familles livides» (A. de Vigny, Les Destinées): 
nous serions tous descendants de Caïn, pour- 
tant disparu «à l'est d'Éden», c'est-à-dire en 
extrême Extrême-Orient… De nos jours, l'agri- 
culture est l'activité qui occupe de loin le plus 
de place et le moins de personnes dans les 
pays développés, en raison de ses besoins 
propres et des progrès fulgurants de la produc- 
tivité. Elle avait pourtant mobilisé la plus 
grande partie du travail humain jadis, et le fait 
encore dans certaines contrées. «Aux peuples 
soumis, à terre ployés / Les soins du labour et 
du pâturage» (Ch. Cros, Le Coffret de santal). 
Les physiocrates* ont même cru qu'elle était la 
seule véritable productrice de richesses; de nos 
jours, certains le croient encore de l'industrie. 

Dans les pays développés, l'agriculture est 
une activité amplement subventionnée. Cela 
tient à une vieille tradition du «pain» bon 
marché, sans lequel se fomentent les révolu- 
tions: ce bon marché artificiel doit être com- 
pensé si l'on veut que les agriculteurs 
disposent d'un revenu correct. On leur de- 
mande d’ailleurs en outre, et de plus en plus, 
d'être des «jardiniers du paysage» dans les 
régions dépeuplées où nul ne souhaite vrai- 
ment, en dépit de l‘écologisme* ambiant, que 
«la nature reprenne ses droits», car ce ne serait 
pas beau à voir. Toutefois, la subvention tend 
désormais à soutenir davantage la qualité que 
la quantité. La performance de l'agriculture 
dépend en partie des qualités locales des sols 
et du climat; mais, dans les économies évo- 
luées, la qualité et l'intensité du travail ne sont 
pas moins déterminantes. || existe d'ailleurs des 
agricultures «sans sol», sous serre, et avec 


toutes formes d'artificialisation (irrigation, 
chauffage, abri). 

Là où l'agriculture est minoritaire, elle est 
choyée et pèse sur la symbolique: la semeuse, 
la faucille, le sillon, le sénateur rural. Là où elle 


domine, les images vertueuses portent plutôt” 


sur l'industrie et l'art, comme le montre l'ico- 
nographie du papier-monnaie et du timbre- 
poste des pays en développement. 

Agriculture intensive: qui produit beaucoup 
par unité de surface, au prix d'intrants* consi- 
dérables (travail, engrais), extensive: qui inves- 
tit peu et mobilise de vastes étendues pour 
obtenir un produit significatif. Ces adjectifs 
sont relatifs et ne sont pas séparés par des 
mesures précises. 

Agriculture vivrière: dont le producteur 
consomme l'essentiel ou la totalité des pro- 
duits; syn.: agriculture de subsistance; s'op- 
pose à agriculture commerciale. || va de soi que 
les deux modes sont souvent associés. 

Agriculture spéculative: qui joue sur le 
niveau des cours au moment de la récolte, ou 
sur une anticipation pluriannuelle de hausse 
des prix; elle vise surtout les cultures de planta- 
tion, les cultures pour l'industrie (coton, café), 
et prend des risques“. Le terme a souvent été 
étendu à tort à la simple agriculture commer- 
ciale (v. spéculation*), qui ne spécule pas au 
sens exact; à la rigueur elle s'inquiète du temps 
qu'il fera, mais ne prend pas plus de risque que 
l'agriculture vivrière! La vraie question est que 
la maîtrise des prix relève bien plus de l'ache- 
teur (et même du spéculateur financier spécia- 
lisé) que de l'agriculteur lui-même, qui subit. 

Agriculture irriguée: fondée sur l'apport 
d'eau (v. regadio*); s'oppose à l'agriculture 
sèche (secano*). 

Système agricole: système de production 
par la culture et l'élevage, défini par les 
intrants* et extrants*, le mode de tenure*, les 
moyens et techniques de production; concept 
économique, peu sensible à ce qui relève du 
paysage agraire* autrement que par la commo- 
dité du travail des champs (taille, dispersion). 

V. assolement*, brülis*, exploitation* agri- 
cole, ferme*, monoculture*, polyculture*, 
rotation*, sole*, système* de culture. B+bA 


agro-alimentaire 

Filière de production industrielle fondée sur 
le traitement de la production agricole végé- 
tale ou animale, de la pêche et de l'aquacul- 
ture*, en vue de la fabrication d'aliments 
(alimentation humaine ou animale) ou d'autres 
usages. En fait, l'agro-alimentaire entretient 
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agroville 


des liens étroits avec la chimie, dans les deux 
sens: le bifteck de pétrole, les bonbons et bois- 
sons à parfums et sucres chimiques, les eaux 
minérales, relèvent des IAA* (industries agro- 
alimentaires); mais l'extraction d'essences et 
minéraux à partir des plantes ou des produits 
animaux, comme la production de carotène à 
partir de la luzerne, ou d'opium à partir du 
pavot, ou de caséine du lait, en relèvent aussi. 
Toutefois, on observera que les grandes cul- 
tures industrielles (coton, laine, caoutchouc), 
ainsi que le cuir, ne comptent pas dans les IAA; 
il semble que l'«alimentaire» tende à l'empor- 
ter sur l'«agro», quitte à provenir lui-même de 
l'industrie. La ‘part de la transformation tend 
d'ailleurs à s'y accroître (conserves, plats cuisi- 
nés, jus, extraits). Les IAA sont l'objet de très 
fortes concentrations fipañcières, et dominées 
par de puissantes firmes transnationales. 


agrobusiness 

Quelquefois écrit agri-business. Ensemble 
des affaires agricoles à forte capitalisation, à 
l'instar du mode de production dominant aux 
États-Unis. Implique d'importants investisse- 
ments et équipements, une gestion précise et la 
domination des firmes d'aval, celles de la com- 
mercialisation et de la transformation des pro- 
duits. Se généralise dans les pays développés, 
en s'opposant à l'idée du mode de production 
paysan*: l'agriculteur remplace le paysan, et 
l'entreprise agricole efface «la ferme». 


agro-pastoral 

Mode de production qui combine la culture 
et l'élevage avec utilisation d'espaces de 
pâture*: prés, pacages, landes, friches. Cette 
association de l'ager* et du saltus* a été le 
mode le plus commun dans les campagnes 
européennes, jusqu'à une époque récente. Se 
complique parfois de l'utilisation de la forêt 
(système agro-sylvo-pastoral). On parle aussi 
d'«équilibres» agro-(sylvo)-pastoraux, qui rè- 
glent l'usage respectif des deux où trois 
domaines, mais n'ont de sens que dans des 
milieux peu artificialisés. 


agroville 

Hist.: ville planifiée pour une population 
agricole; spécialement, agglomération créée 
pour regrouper les travailleurs ruraux en URSS, 
afin de faciliter la mise à disposition du gros 
matériel, la formation des équipes et la gestion 
du travail, et de réduire les coûts économiques, 
sociaux et politiques de la dispersion (allonge- 
ment des réseaux, isolement, surveillance des 


agroville 


populations). Permettait aussi de transformer 
les lopins individuels en quartiers de jardins 
ouvriers. À eu peu de succès. À certains égards, 
des villes pionnières ou à structure communau- 
taire comme les kibboutz* israéliens pourraient 
être considérées comme des agrovilles. 


aide 

L'aide au développement* est apportée en 
principe par les États les plus riches aux plus 
pauvres, sous diverses formes: aide publique 
au développement (APD, crédits publics à 
finalités économiques et sociales et constitués 
de dons pour un quart au moins), dons en 
nature, aides d'urgence, secours après ca- 
lamités, prêts à taux bonifiés, avances de tré- 
sorerie, annulations de dettes. L'action des 
organisations non gouvernementales est éga- 
lement appréciable. 

L'APD devrait s'élever à 0,7% du produit 
national des pays industrialisés, mais n'est 
encore qu'à 0,3 (1% pour les pays scandi- 
naves, 0,6 pour la France, seulement 0,3 pour 
le Japon et la Suisse, 0,2 pour les États-Unis). 
L'aide est surtout l'objet d'accords bilatéraux, 
et consolide de fait des relations de dépen- 
dance; multilatérale, elle est répartie par des 
institutions financières internationales et n'a 
donc pas tout à fait les mêmes «retours». Par 
habitant, l'aide est très variable et favorise les 
petits États: quand le Laos reçoit 11 dollars par 
habitant et le Tchad 13, les îles Cook reçoivent 
581, et Vanuatu 221... bA 


aiguille 

Relief extrêmement pointu (de acus, aigu, 
pointu). S'applique à des sommets* aigus en 
montagne (Aiguille Verte, Aiguille des Drus, 
mont Aiguille), à des pointements de laves 
(aiguilles phonolithiques du Puy) ou même à 
des reliefs isolés qui ne-sont aigus que 
relativement au paysage environnant (Aiguille 
d'Étretat, que Maurice Leblanc imaginait creuse 
dans les aventures d'Arsène Lupin). 


aiguillon 

Motivation de la recherche: la curiosité 
d'abord, avec ses aspects ludiques; parfois un 
goût du devoir social, plus rarement d'une 
forme du pouvoir*, jamais du lucre (en géogra- 
phie). Le hasard a voulu que l'anse de 
l'Aiguillon ait remarquablement aiguillonné la 
recherche en télédétection littorale grâce à 
Fernand Verger, méritant bien de passer à la 
postérité comme exemple de lieu de recherche 
et d'expérimentation soutenues. 


ailleurs 

En un autre lieu (de ali, autre). Pris souvent 
pour souligner l'étrangeté, sinon l'absence: 
il est «ailleurs», il ne communique plus, il est 
«absent», «parti», «en Voyage» sinon en «trip». 
«L'ailleurs est un miroir en négatif. Le voyageur 
y reconnaît le peu qui lui appartient, et 
découvre tout ce qu'il n'a pas eu, et n'aura 
pas» (I. Calvino, Les Villes invisibles). Ailleurs 
évoque aussi ce qui est hors du monde, en tous 
cas du monde fréquenté, connu, familier: «Je 
ne suis ni à droite, ni à gauche, mais ailleurs» 
(Michel Jobert); surtout s'il est employé comme 
substantif: «Mais tu ne viens pas de leurs 
plaines maléfiques, / Tu n'es point comme eux 
poudré de sable et de brique / Tu ne descends 
pas des plateaux géographiques / Ni des 
ailleurs — des autrefois: du fond des temps» 
(Victor Ségalen, Vent des royaumes, Odes). 
V. voyage*, aliénation*, altérité*: «Le gnostique 
n'est pas du monde, il est d'ailleurs» (H. C. 
Puech, cité par M. Éliade, Aspects du mythe). 


aïn 
Arabe: source*, fontaine*. Fréquent dans 
la toponymie. 


air 

Fluide gazeux complexe, indispensable à la 
vie mais où domine largement l'azote (lequel 
signifie: sans vie.….); v. éther*. Forme l'atmo- 
sphère*. Les deux viennent de mots grecs évo- 
quant le souffle, le vent (aeros, atmos). Et les 
deux sont souvent pris au sens figuré d'envi- 
ronnement* («c'est dans l'air»; v. ambiance *). 

Air à aussi le sens visuel d'apparence (tu as 
l'air en forme, un air de famille) et un sens 
auditif (un air de musique). I! a même un sens 
géographique, qui appelle l'idée de climat*: 
changer d'air, l'air du pays. Il est réputé bon, 
ce qui s'exploite et se médiatise (une cure d'air, 
un aérium, Buenos Aires), où mauvais (la 
malaria). Le vent* est un courant d'air. La cir- 
culation* aérienne est à la fois celle des vents 
et celle des aéronefs. La pollution* de l'air est 
grave dans certaines villes et régions indus- 
trielles, surtout quand les courants d'air sont 
peu vigoureux (temps anticycloniques). 


aire 

Surface de terrain, portion d'étendue. Adj.: 
aréal, aréolaire* (comme l'érosion aréolaire, à 
ne confondre ni avec auréolaire* ni avec 
l'aréole). De area, champ ouvert, sans doute en 
rapport étym. avec agr, ager, l'ensemble évo- 
quant une idée d'espace, d'étendue; v. agraire*. 
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Les acceptions spécialisées ont une conno- 
tation intime (l'aire de l'aigle) ou technique: 
aire à battre (les céréales), aire de jeux, de 
repos, de loisir, de stationnement, de lance- 
ment, de décollage, de stockage. Désigne 
aussi des surfaces d'extension plus où moins 
mal définies d'un phénomène déterminé: aire 
linguistique, aire botanique comme l'aire médi- 
terranéenne; le concept d'aire culturelle (ou de 
civilisation) est utilisé en ethnologie pour dési- 
gner des espaces où certains objets, pratiques 
ou traits de culture se retrouvent dans des 
ethnies différentes. 

Le terme est très employé dans des expres- 
sions visant à désigner l'espace tributaire 
d'une ville, comme synonyme approximatif 
d'arrière*-pays, tombée*, rayon*, ressort*, 
sous des formes diverses et qui ne sont pas 
toutes heureuses: aire d'influence* (à éviter), 
aire d'attraction* (ou de drainage), aire de ser- 
vices* (ou d'irrigation), aire de chalandise*, 
Aux États-Unis, l'aire métropolitaine ou SMSA 
(Standard Metropolitan Statistical Area) est 
une unité spatiale officiellement délimitée, qui 
définit l'agglomération* au sens large, un peu 
comme la «zone de peuplement industriel et 


+ urbain» (ZPIU*) en France. 


Carte en aires: v. plage*, choroplèthe*. 


ajoupa 

Caraïbe: petite hutte; fréquent dans les 
toponymes antillais (Ajoupa Bouillon en Mar- 
tinique). 


ajustement 

Méthode consistant à passer d'une distribu- 
tion constatée à une distribution théorique 
(modèle statistique). Le résultat est une simpli- 
fication, la perte éventuelle d'information 
étant largement compensée par la référence 
aux propriétés du modèle. Cette opération 
nécessite deux choix, celui du modèle et celui 
du critère permettant de juger le degré d'adé- 
quation entre données et modèle. 

La méthode des moindres carrés recherche 
la courbe (ou la surface) qui «passe au mieux» 
entre les points d'un nuage*, minimisant la 
somme des carrés des distances entre ceux-ci 
et la courbe (ou la surface). Il en existe deux 
usages relativement importants en géographie: 
passer d'une distribution de fréquences* à une 
loi de probabilités*; résumer par une fonction* 
une relation statistique. L'écart entre les deux 
distributions, ou résidu*, est lui-même un 
objet intéressant d'analyse locale. V. corréla- 
tion*, régression*, tendance*. C+W+fDD 


albédo 

Pourcentage d'énergie solaire réfléchie sur 
une surface par rapport aux rayons incidents, 
nom masculin venu de l'anglais qui l'a tiré du 
latin et qui signifie blancheur, «quantité de 
blanc». L'albédo est plus ou moins variable et 
d'abord en fonction de la couleur de la surface 
considérée. Le blanc réfléchit tous les rayons 
incidents, d'où le rôle protecteur de la neige 
(blanche) recouvrant un glacier, alors que les 
dépôts de poussière, plus foncés, accélèrent là 
fusion. Fort albédo: la neige, le roc, le sol nu 
Faible: la forêt, l'océan. F+C 


alcazar 

Altération de l'arabe el ksar*, la forteresse: 
un palais“ où une citadelle*, comme à 
Grenade, mais dont le nom évoque plutôt 
maintenant le music-hall. 


aléatoire 

Qui dépend des lois du hasard” (a/ea est le 
dé en latin). On appelle aléa le couple formé 
par un ensemble fini de possibilités, dit en- 
semble de définition de l'aléa, et une mesure 
de probabilité*. Dans une variable aléatoire, 
les valeurs sont indépendantes les unes des 
autres, aucune autocorrélation* n'intervient: 
on peut seulement associer une probabilité à 
chaque valeur. Le caractère aléatoire d'un phé- 
nomène dépend souvent de l'échelle à laquelle 
il est mesuré: des mesures proches sont plus 
facilement autocorrélées que des mesures loin- 
taines; des structures peuvent donc être 
constatées à certaines échelles seulement. 
Selon les phénomènes, la distance sur laquelle 
persiste l’autocorrélation varie: longue pour les 
températures, elle est beaucoup plus courte 
pour les précipitations. Une liaison détermi- 
niste* entre deux ensembles ou individus ne 
peut se faire que d'une seule manière; une 
liaison aléatoire peut se faire de plusieurs 
façons possibles, mais la réalisation de l'une 
exclut les autres. Le hasard, qui ne fait pas tou- 
jours bien les choses, peut lui-même engendrer 
une autocorrélation apparente: toute structure 
a une certaine probabilité d'être aléatoire. 
Dans une fonction, on distingue la ou les 
variables aléatoires de la variable dépendante, 
dont la valeur est déterminée par celle des 
variables aléatoires. C+W+fDD+CR 


ALENA 

Accord de libre-échange nord-américain, 
signé en 1992 entre le Canada, les États-Unis 
et le Mexique, et prévoyant la suppression des 





barrières douanières dans un délai de 15 ans. 
En anglais: NAFTA (North-America free trade 
agreement). F 


alentour 

Comme adverbe de lieu, ce qui est autow 
de, proche de, aux environs de; s'écrit aussi: à 
l'entour, ou sous la forme: aux alentours. «Les 
alentours sont plans, sans intérêt, tous du 
même vert, ils n'ont que ce qu'ils méritent, pas 
de raison de se vexer» (J. Échenoz, Nous trois). 


algorithme 

Ensemble fini d'opérations réalisées de 
manière séquentielle, nécessaires à l'obtention 
d'un résultat; manière systématique d'effec- 
tuer une tâche, notamment avec un ordina- 
teur disposant d'un programme approprié 
(D. Ruelle). Vient du nom de son inventeur, le 
mathématicien arabe Al-Kharezmi (x° siècle). 
Sa représentation formelle fait appel à des 
graphiques (nommés organigrammes ou ordi- 
nogrammes) ou à des langages spécifiques 
comme le langage informatique ALGOL. 

Des algorithmes différents permettent 
souvent d'atteindre le même résultat, par 
exemple pour les tris*; leurs qualités sont la 
concision mesurée en nombre d'opérations, 
l'efficacité évaluée en volume d'information à 
fournir, la «programmabilité» appréciée en 
fonction de la difficulté de traduction en 
langage informatique évolué. Dans la concep- 
tion des logiciels* informatiques, la phase 
d'analyse aboutit à la description algorith- 
mique des traitements devant être réalisés par 
l'ordinateur. En géographie, mis à part le calcul 
statistique, les algorithmes sont très utilisés 
dans les traitements prenant en compte les 
proximités: recherche des plus* proches 
voisins, étude de la connectivité dans un 
réseau, montage de SIG*. W 


alidade 

Mot d'origine arabe (a/ idhâda, règle) dési- 
gnant un ancien instrument de visée permet- 
tant de faire le point* sur un cercle gradué, 
donc de s'orienter*. 


aliénation 

De a (privatif) et lien: rupture, perte d'un 
lien, mais qui, loin d'être vécue comme libéra- 
tion, l'est comme amputation de ce qui est 
propre: la personnalité, le patrimoine. 

Très employé dans certains champs de la 
connaissance, le concept à été négligé en géo- 
graphie, où pourtant il a de nombreuses 
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aliénation 


implications. L'aliénation s'y produit et s'y 
exprime comme dépossession, comme rupture 
des racines*, comme arrachement au milieu*, 
y compris au milieu de simple survie. Elle va de 
la banale transaction au véritable déchirement. 
Des aliénations sont ordinaires: on aliène un 
bien, où des droits (d'usage, de passage, 
d'exploitation, de propriété), pourtant, même 
cela ne va pas toujours sans drame. Les aliéna- 
tions forcées sont nombreuses, par déposses- 
sion, spoliation, rapt*, notamment dans les 
espaces pionniers*. 

De graves formes d'aliénation naissent des 
départs plus ou moins contraints qui s'expri- 
mênit avec le préfixe ex* (exil*, exode*, expul- 
sion): on rompt avec sa terre, son passé, son 
environnement familier. Le «déguerpissement» 
médiéval, par lequel on quittait une terre pour 

A 

échapper à une menäce, à des dettes, à une 
contrainte par corps, était une forme d'aliéna- 
tion. Des peuples entiers ont vécu des drames 
collectifs en étant aliénés de leur territoire 
(v. déportation*). «De pareils exodes ne peu- 
vent s'accomplir sans qu'il y ait un formidable 
déchet d'hommes, par l'effet des maladies, des 
famines, de la nostalgie, des conflits avec les 
étrangers» (É. Reclus, L'Homme et la Terre). 

D'un point de vue complémentaire, des 
espaces sont aliénés, c'est-à-dire confisqués, 
enlevés à la communauté, au profit de 
groupes, de certains peuples: ils deviennent 
«étrangers», comme les espaces «réservés» et 
«interdits» (aux autres) par les aristocraties de 
toutes sortes, par l'armée; ou comme les pro- 
vinces et les villes annexées par un pays étran- 
ger. V. antimonde*, 4. 

A-liéné et é-tranger* sont d'ailleurs formés 
de la même façon, et synonymes de ce point 
de vue: l'aliénation est «étrangement», 
comme le dit l'allemand (Entfremdung), où 
«extériorisation» (Entaüsserung), votre bien, 
votre terre, votre œuvre en quelque sorte, sont 
mis hors de vous, vous en êtes dépossédé, et 
impuissant. «En étrange pays dans mon pays 
lui-même» écrivait Louis Aragon de la France 
«occupée». «L'aliénation vide progressivement 
l'espace de ses valeurs pour les réduire à une 
somme de lieux réglés par les mécanismes de 
l'appropriation, du conditionnement et de la 
reproduction sociale» (A. Frémont, La Région, 
espace vécu). 

En URSS, on accusait d'aliénation les dissi- 
dents: ils étaient «coupés des masses»; en fait 
ils étaient moins aliénés que les autres, ce qui 
leur valait. l'internement «psychiatrique». 
Hegel dénonçait déjà une certaine aliénation 


aliénation 


ou «étrangeté» (Fremdheit) des intellectuels, 
accusés de vivre hors du monde et du temps 
réels, l'antidote est censé tenir dans le mythe 
d'Antée*. 


alignement 

1. Urbanisme: remise en ligne des limites de 
parcelles et des constructions, par exemple 
dans le cas d'élargissement d'une rue, ou de 
rectification de tracé: un immeuble «frappé 
d'alignement» devra être reconstruit en retrait. 
«C'est une faute grave pour [les immeubles] 
quand ils ne sont pas alignés» (G. Perec, 
Espèces d'espaces). 

2. Approbation plus ou moins forcée d'une 
thèse dominante, entrée dans une alliance, 
un bloc. Pays non aligné: État qui se refuse à 
opter pour un bloc; cette acception, forte dans 
la période 1945-90, perd de son sens avec la 
transformation des données politiques mon- 
diales. 

3. Géomorphologie: linéament*. Crêtes, 
barres, talus, des chaînes de montagnes et les 
cordillères sont, à des échelles différentes, des 
alignements de relief. Les cassures tectoniques 
donnent nombre d'alignements: en présence 
d'un alignement, cherchez la faille*, ou le pli*. 


alimentation 

1. De alere, nourrir: ce qui participe à la 
nourriture du corps. C'est là l'objectif premier 
et majeur du travail, et plus généralement de 
l'activité quotidienne de l'humanité, même 
quand seule une faible fraction des revenus y 
est consacrée. 

La géographie de l'alimentation étudie: a) 
les grands produits alimentaires, leur produc- 
tion et leurs échanges; b) les pratiques alimen- 
taires locales; c) les effets et accidents des 
modes alimentaires et des qualités locales de 
l'alimentation: famines, carences, maladies, 
mortalités. V. agro-alimentaire*, adduction*, 
approvisionnement*, malnutrition*. Sous-ali- 
menté: se dit d'une personne ou d'un peuple 
qui ne reçoit pas sa ration alimentaire de base. 

2. Apport de matière dans un stock ou un 
flux: alimentation d’un réservoir, d'un lac, 
d'une nappe phréatique, d’un cours d'eau, 
d'un glacier, d'une dune, d'un delta, d'un 
atterrissement*. S'applique surtout aux ap- 
ports liquides; pour les solides on parle aussi 
d'engraissement*. S'oppose à écoulement*, 
ablation*. 


alios 
V. accumulation, 6. 


alizé 

Vent assez régulier soufflant sur les océans 
entre les hautes pressions subtropicales et les 
basses pressions équatoriales, et lié à la rota- 
tion de la Terre, s'intégrant ainsi à un système 
d'interaction entre champ du vent et champ de 
pression. Le mot s'emploie souvent au pluriel. 
Les alizés ont une forte composante d'Est 
dans les deux hémisphères, s'opposant ainsi 
à l'anneau des vents d'Ouest des latitudes 
moyennes. 

La fréquence et l'intérêt des alizés pour les 
voiliers à ces latitudes les a fait qualifier de 
«vents des marchands» paf les Anglais (trade 
winds). Ils sont à l'origine de dissymétries fon- 
damentales de l'espace, surtout dans les Îles, 
qui opposent un côté au vent (aéré, humide) et 
un côté sous le vent (abrité, plus sec). «Et les 
vents alizés inclinaient leurs antennes / Aux 
bords mystérieux du monde occidental» (J.-M. 
de Heredia, Les Conquérants). B+fDD 


allée 

1. Chemin d'accès ou de desserte interne: 
allée entre des murs, allées dans un parc, un 
jardin, un théâtre, une église. 

2. Voie urbaine large et plantée, souvent 
courte, propice à la promenade, à la flänerie 
(v. mail*, cours*). L'allée est en principe davan- 
tage pour les piétons que pour les automo- 
biles. Elle peut comporter des contre-allées, qui 
sont des voies de desserte mineures longeant 
les maisons et dégageant un vaste terre-plein, 
qui lui-même peut admettre ou encadrer des 
voies de circulation de véhicules. 

Au sens figuré, accompagne l'idée d'ave- 
nue* tout en s'y opposant: évoque certes une 
voie large et aisée, mais avec des ombres, des 
rencontres, des remords et des retours, des 
hésitations, des… allées et venues; les allées du 
pouvoir évoquent moins le mouvement, le che- 
minement triomphal sur l'avenue du pouvoir, 
qu'un état, un milieu de vie, un champ de 
l'existence, à fréquenter longuement, où se 
jouent mille enjeux et qui reste à la périphérie 
immédiate du centre. 


allemand 

1. Terme ambigu qui désigne: a) une 
langue, unifiée notamment par l'action de 
Luther, et une aire linguistique aux contours 
flous; b) une nation* dont l'identité a long- 
temps été culturelle (Mozart, sujet de l'empe- 
reur d'Autriche, se disait allemand) et qui n'a 
pris sa forme étatique qu'avec la résistance à 
Napoléon et l'effort de penseurs comme 
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Fichte. Le nationalisme allemand du xx siècle 
a tenté d'intégrer en un seul État tout ce qui 
relevait des deux acceptions: une sorte de loi 
«du retour», toujours en vigueur, reconnaît 
comme citoyens potentiels tous les «Allemands 
de souche» des multiples minorités d'Europe 
de l'Est, Volga comprise, même s'ils ignorent la 
langue. V. aussi espace* vital, [dE] 

2. Le mot vient de alaman, «tous les 
hommes». Il à fourni un ethnotype complexe 
(selon les voisins) mais très connoté, qui com- 
porte les idées de a) lourd, obtus, peu spirituel, 
doté d'une «tête carrée»: «vous me prenez 
pour un Allemand» à pu signifier: pour une 
grosse tête vide (Duneton); «Beaucoup d'Amé- 
ricains ont le sentiment que les Allemands se 
comportent d'une manière excessivement 
rigide, intransigeante et solennelle» (E. T. Hall, 
La Dimension cachée), b) obscur, comme le dit 
volontiers Vladimir Jankélévitch de la philo- 
sophie allemande (en Espagne, le germanesco 
est un argot, ou un jargon, selon le Cervantes 
des Nouvelles Exemplaires): «L'Allemand ru- 
mine longtemps une phrase alambiquée 
dont le sens échappe à bien des gens» 
(Gogol, Les Âmes mortes, V); c) brutal, comme 
l'évoque la «querelle d'Allemand», née à 
propos de rien et dépourvue de sens: «faire 
l'Allemand» était faire semblant d'être gros- 
sier, un «soupir d'Allemand» désignait un rot, 
le «peigne de l'Allemand» était la main 
(Duneton), et les connotations de «soudard» 
et de «horde» furent fréquentes. Pour les 
Russes, qui ont fait de l'Allemand un «muet» 
(Nemetz) parce qu'il est incompréhensible 
comme tout vrai barbare*, mais aussi le proto- 
type de l'étranger envahissant (le quartier 
«allemand» de Moscou était réservé aux 
étrangers), il apparaît surtout dans la littéra- 
ture comme un redoutable et obstiné bosseur, 
exagérément sérieux: «méticuleux comme un 
Allemand» (Gogol, Les Âmes mortes, Il): 
«Hermann est allemand: il est économe, voilà 
tout» (Pouchkine, La Dame de pique); «Ma 
chienne Boubant a dû faire des études de phi- 
losophie allemande pendant l'hiver [..]: je lui 
trouve le regard d'une profondeur et toute la 
physionomie d'une gravitél» (Tourguéniev, 
Mémoires d'un chasseur). 

Pour Nietzsche, l'allemand est déraison- 
nable et vociférant (Le Gai savoir, 348 et 104). 
Syn.: teuton, tudesque. «Bach [...] ne pouvait 
être qu'Allemand. C'est-à-dire inhumain» 
(Vercors, Le Silence de la mer); «ils arrache- 
raient aux moustiques une patte après l'autre. 
C'est cela qui arrive aux Allemands toujours 


quand ils sont très seuls» (Ibid). «Les Allemans 
boivent quasi esgalement de tout vin avec 
plaisir. Leur fin, c'est l'avaler plus que le 
gouster» (Montaigne, Essais, Il, 2). «Un Alle- 
mand boit par coutume, un Espagnol par 
choix» (Montesquieu, L'Esprit des lois, XIV, 
10). «Toutes les femmes de condition ressem- 
blent [en Allemagne] à des citadelles impor- 
tantes qu'il faut assiéger dans les formes» 
(Diderot, Les Bijoux indiscrets) 

Pour les germanophiles, «allemand» est 
associé à l'art, au romantisme, à l'inspiration, 
au mysticisme, d'ailleurs assez peu pénétrable 
à l'esprit «français», qui hésite à décider s'il 
s'agit de profondeur ou d'obscurité de la part 
de ce «peuple métaphysique» selon Heideg- 
ger: «Oui j'aime à promener ma belle âme alle- 
mande / À travers l'Esthétique et les brouillards 
d'Hegel» (Jules Laforgue, Complaintes); «Les 
Allemands, réunissant tout à la fois [...] l'ima- 
gination et le recueillement contemplatif, sont 
plus capables que la plupart des autres nations 
de la poésie lyrique», «En France on étudie les 
hommes, en Allemagne les livres» (Germaine 
[sic] de Staël, De l'Allemagne). «La vie des Alle- 
mands est contemplative et imaginative, celle 
des Français est toute de vanité et d'activité» 
(Stendhal, Le Rouge et le noir). Gæthe lui- 
même (Venise 1790) déplorait de ne pouvoir 
trouver en Italie la «rectitude allemande» 
(deutsche Redlichkeit). 


allocation d'espace 

Anglicisme employé en économie au sens 
d'affectation ou utilisation* de l'étendue: ce 
qui est alloué au groupe, ou à l'individu, et 
affecté à des activités particulières. Appropria- 
tion* en dit autant, et plus, en évitant l'angli- 
cisme et la réduction à l'économie. 


allochtone 

Celui qui n'est pas originaire du pays qu'il 
habite, qui est d'une terre (khtôn) autre (allos). 
V. allogène*. Son contraire, l'autochtone*, est 
plus souvent employé dans le langage courant. 

L'adjectif qualifie aussi un cours d'eau suffi- 
samment alimenté de l'extérieur pour franchir 
une région dont les caractères hydrologiques 
sont différents. F 


allogène 

Celui qui n'est pas originaire du pays qu'il 
habite, qui est d'une race (genos) autre (allos). 
Le terme est donc plus précis dans l'altérité que 
allochtone*; contraire d'indigène*, il n'en a ni 
l'emploi ni le sens un peu péjoratifs de natif*. F 


EX 


allométrie 

En biologie, la loi d'allométrie, Y=bXe, dit 
que les diverses parties d’un organisme croissent 
ensemble et proportionnellement, plus ou 
moins indépendamment de facteurs externes, 


mais dans une proportion parois variable de la 


croissance totale (ex. les parties du corps 
humain jusqu'à l'àäge adulte), L'exposant a, 
nommé taux d'allométrie, rend compte de 
l'allure de cette croissance. Quand il est égal à 1, 
il y à isométrie: toutes les parties s'accroissent 
dans la même proportion; lorsque a est inférieur 
à 1, on parle d’allométrie minorante; avec a 
supérieur à 1, il s'agit d'allométrie majorante. 

Des relations d'allométrie ont été mises en 
évidence dans de nombreux domaines. En 
géographie, la loi d'allométrie à été suggérée 
pour rendre compte de la permanence de la 
forme de la distribution des tailles de villes au 
cours du temps. W 


alluvion 

De al-luere: qui baigne. Nom féminin, en 
général employé au pluriel: «/'alluvion» est 
vieilli ou poétique. Les alluvions sont des 
dépôts* de débris* laissés par les eaux; v 
épandage*. Les alluvions fluviatiles* viennent 
des cours d'eau; les alluvions fluvioglaciaires* 
aussi, mais les matériaux sont partiellement 
fournis par les glaciers; on parle d'alluvions flu- 
viomarines dans les estuaires, voire d'alluvions 
fluviolacustres. 

Les alluvions anciennes se trouvent dans des 
espaces abandonnés par les eaux. Certaines 
alluvions sont remaniées périodiquement par 
les crues ou les déplacements des rivages. 
La taille des débris va du très petit (vases*) au 
très grossier (galets) en passant par les limons*, 
les sables*, les graviers*, les cailloutis*. 

Les cônes* de déjection, les deltas* sont faits 
d'alluvions; nombre de terrasses* en sont recou- 
vertes, ou sont taillées en leur sein. Les nappes 
d’alluvions qui accompagnent les grands cours 
d'eau sont fréquemment exploitées en gra- 
vières* et sablières. Certaines nappes concen- 
trent des quantités remarquables de minéraux 
recherchés, comme l'or, et sont exploitées pour 
leur extraction (v. placer*). 

Parfois employé au sens figuré, pour 
évoquer des apports successifs; v. strate*. 


alpe 
Péturage d'altitude, fréquenté par les 
troupeaux en été; également: a/page. 
S'applique au domaine eurasiatique et 
vient du radical indo-européen alp/alb, qui 
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altérité 


évoque la montagne (et la blancheur). V. 
estive*, remue*, transhumance*. 


alphabet 

Liste classée des signes élémentaires d'une 
langue écrite, ainsi désigné à partir des deux 
premières lettres de la langue grecque, alpha 
et beta. Au sens large, peut désigner d'autres 
tables de signes: v. chorème*. 

Jorge-Luis Borges à imaginé l'aleph, cet 
objet qui contient tout le champ des possibles, 
le monde visible et compréhensible, donc 
déchiffré: «ce lieu borgésien où le monde 
entier est simultanément visible est-il autre 
chose qu'un alphabet», se demande Georges 
Perec (Espèces d'espaces), si ce n'est la biblio- 
thèque infinie du même Borges, ce peut être, 
jusqu'à un certain poinj.än atlas. ou une 
Géographie Universelle. 


altération 

Transformation en un autre (alter). Spécia- 
lement: dégradation d'une roche sous l'effet 
des agents d'érosion, essentiellement par 
attaque chimique. Syn.: décomposition*, 

Altérite: résultat abouti de l'altération, 
l'altérite est ce qui reste d'une roche dont les 
composants les plus fragiles à l'érosion chi- 
mique sont partis et dont les autres sont eux- 
mêmes plus ou moins altérés; ex.: arène* 
granitique. 


altérité 

Rien à voir avec le précédent: caractère 
de ce qui est autre*. Mot à la mode dans les 
phases de forte recherche d'identité: on se 
définit notamment par rapport aux autres. 
Et mot clé des idéologies de la différence*. 
«Une religiosité de l'inconscient, du Gouffre, de 
l'Absence de Centre, de la Différence, de l'Alté- 
rité absolue, de la Fracture a traversé la pensée 
moderne, en contrepoint souterrain des insé- 
curités de l'idéologie du progrès du xx* siècle 
et du jeu cyclique des crises économiques» 
(U. Eco, La Guerre du faux). 

C'est tout ce qui est autre, géographique- 
ment ou socialement: on parle de l'autre 
monde (c'est l'au-delà*, ou simplement l'autre 
bloc*), de l'autre Amérique (M. Harrington, 
1961: celle des taudis, des «exclus», des «per- 
dants»), de «nous et les autres», lesquels 
représentaient dans l'URSS brejnévienne les 
nantis, la nomenclature*. Ce sont aussi varia- 
tions sur l'étranger“, celui qui n'est pas du lieu 
d'où l'on parle. On peut y adjoindre aubain*, 
du latin, précieux et perdu, que perpétue alibi 


altérité 


(ailleurs*, j'étais ailleurs et non sur le lieu du 
crime), et métèque* devenu actuellement‘très 
péjoratif alors qu'il n'était que celui qui était 
domicilié dans la Ville (Athènes), mais resté 
étranger et sans jouir du droit de cité. 


altiplano 

Haute plaine andine, où se rassemble tradi- 
tionnellement une part notable de la popula- 
tion. «Là où bleuit l'altiplano s'ouvre l'espace 
de la louange» (Gabriela Mistral, Désolation). 
«Les habitants des hauts plateaux, nombreux, 
sévères, étranges» (Henri Michaux, Ecuador. 


altitude 

Vient de alt: haut; lui-même de alere, 
nourrir (cf. alimentation*): est «haut» ce qui 
est «bien alimenté». Désigne la hauteur, la 
dimension verticale d’un lieu. 

Altitude relative: élévation par rapport à 
une base de référence, comme une plaine, un 
fond de vallée, un plateau. Sert à mesurer la 
«vigueur» du relief par rapport à cette base. 
C'est elle que l'on perçoit dans les paysages: 
elle décrit le caractère plus ou moins acci- 
denté* d'un pays, indique l'effort à fournir. 

Altitude absolue: élévation par rapport au 
niveau de la mer (v. ellipsoïde*); se mesure, 
mais ne saurait s'apprécier dans le paysage, 
sauf à des indices indirects. L'élévation en alti- 
tude entraîne une baisse de température (de 
l'ordre d'un demi-degré centigrade par hecto- 
mètre) et de la pression atmosphérique, une 
raréfaction de l'oxygène et une diminution de 
la tension en vapeur d'eau; des modifications 
biologiques s'ensuivent (v. étagement*). Un 
géographe entraîné dans un milieu connu peut 
approximativement déduire l'altitude absolue 
d'un lieu de l'aspect de sa végétation — mais 
nombre d'autres éléments (exposition, occupa- 
tion humaine) perturbent la régularité des éta- 
gements. Une forte altitude peut provoquer 
des malaises (mal des montagnes). 

Station d'altitude: lieu équipé pour la cure, 
ou pour le loisir liés à l'exploitation des vertus 
de l'altitude absolue, selon une certaine valeur 
de celle-ci (ensoleillement, qualité de l'air, 
neige); entre 1 000 et 2 400 m environ en 
Europe; une large utilisation en a été faite en 
pays tropical, comme à Dalat (Viêt-nam). 

Pâturage d'altitude: v. alpage*. 

Mesure de l'altitude: s'effectue soit par 
mesure de la différence de pression baromé- 
trique quasi immédiate par rapport à un lieu 
défini (l'altimètre est une sorte de baromètre) 
ou, avec plus de sécurité, par visée géodésique. 
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Sens figuré: syn. de: élévation, hauteur: 
«prendre de l'altitude» est prendre du recul, 
de la distance, mais avec une connotation posi- 
tive supplémentaire, liée à la domination, à la 
vision «d'en haut», panoramique*. 


altruisme 

Souci de l'autre*, qui s'oppose aux régres- 
sions du comportement «tribal»* ou «de 
meute»*. V. altérité*, identité*, territorialité*. 


amas 

Partie de l'espace mondial que l'on peut 
considérer comme très peuplée, avec beau- 
coup de villes et de fortes densités rurales. 
Vient de: masse*; ant.: vide*. C'est le cas des 
deltas et des plaines de l'Asie du Sud et de 
l'Est, des mégalopoles*, de bassins et conurba- 
tions comme les deux noyaux californiens, etc. 
Une limite significative pourrait en être celle 
des densités supérieures à 200 habitants par 
kilomètre carré. En Afrique, des noyaux de 
«fortes» densités rurales apparaissent beau- 
coup plus bas par rapport à un environnement 
quasi vide, mais on ne saurait parler d'amas à 
leur propos. 


L'origine, la perpétuation, l'évolution des * 


amas posent de vastes questions géogra- 
phiques, qui ne sont pas toutes résolues; elles 
ont quelque rapport avec la performance* des 
systèmes (par exemple la riziculture et un 
ensemble de techniques d'encadrement* pour 
l'Asie) et avec certains lieux particuliers, 
comme les synapses*. 


amazone 

Le mythe de ces femmes guerrières, que 
l'Antiquité situait sur les bords de la mer 
Noire, a connu une singulière fortune grâce à 
l'imagination des conquistadors, nourrie de 
références classiques: attaqués par des Indiens 
imberbes, aux cheveux longs et armés d'arcs, 
les compagnons de Francisco de Orellana, des- 
cendant un fleuve inconnu en 1541, le bapti- 
sèrent «fleuve des Amazones». Le nom est 
resté celui du plus grand fleuve du Monde, 
et «Amazonie» est celui du bassin de plus de 
7 Mkm? qu'il draine. Mot grec venant peut- 
être du vieux iranien hamazan, guerrier, 
racine commune avec -machie (naumachie, 
tauromachie). 

Mythes et légendes ont tenu et tiennent 
encore une grande place dans l'histoire de 
l'Amazonie; on y situait les fabuleuses cités 
d'or de l'Eldorado*; on y annonce périodique- 
ment la découverte dé tribus d'Indiens blancs, 
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noirs, ou géants. Des découvertes de res- 
sources bien réelles, caoutchouc au xix* siècle, 
pétrole au xxt siècle, celle du gisement de fer 
de la Serra dos Carajés, le plus grand au 
Monde, font rêver de nouvelles bonanzas*, 
tandis que, dans le même temps, la légende 
noire de l’«Enfer vert», elle aussi fondée sur 
d'authentiques dangers mais amplifiée au-delà 
de toute mesure, affola longtemps les poten- 
tiels migrants. et les médias. 

Rythmée par une succession de booms et 
de longues périodes de léthargie, l'histoire 
de l’Amazonie semble pourtant aujourd'hui 
devoir sortir du registre de la légende, à mesure 
que la construction des routes transamazo- 
niennes en ancre de larges portions dans le terri- 
toire national de chacun des pays qui a pu 
s'assurer la possession d'une partie du bassin 
fluvial, et dont chacun «intègre» à sa population 
les Indiens qui avaient jadis attiré les premiers 
explorateurs, avant de les cribler de flèches. 

L'Amazonie est le plus vaste espace fores- 
tier de la planète, dont les saccages présents 
inquiètent, et s'accompagnent d'exactions. 
«L'Amazonie a ceci de particulier qu'elle invite 
à confondre géographie et introspection. C'est 
autant une terre d'avenir qu'une terre de 
mémoire. Chacun y médite sur son sort» (A. 
Métraux, Les Indiens de l'Amérique du Sud). T 


ambassade 

Terme de réseau et d'échange: mission* à 
l'étranger d'un représentant du souverain, où 
du pays. Racine amb, idée de circulation et de 
service. C'est aussi la demeure ou les bureaux 
de l'ambassadeur. Les ambassades, jouissant 
en principe d'un privilège d'exterritorialité*, 
sont des asiles* qui ont parfois à accueillir des 
réfugiés, des personnes poursuivies, à entrete- 
nir des contacts discrets, à recueillir des infor- 
mations. L'ambassadeur est un médiateur*; le 
terme s'emploie parfois au sens figuré, lorsque 
des rivaux ou des ennemis acceptent de com- 
muniquer par un intermédiaire. 


ambiance 

De amb-ire, entourer: forme molle de 
l'environnement; syn.: atmosphère*, climat*. 
«ll y a de l'ambiance»: du bruit, de la couleur, 
de l'agitation, voire du conflit. On évoque 
parfois en géographie l'ambiance d'une ville, 
d'un lieu, d'une région: «il me sauta aux yeux 
que j'étais en Angleterre» (R. L. Stevenson, 
Voyage avec un âne dans les Cévennes). Ce 
peut être intéressant, mais il y faut un grand 
talent, pour sortir des clichés. pR 


âme 

1. Souffle, vent (racine indo-eur. ane, 
comme anémomètre). Volontiers prêtée aux 
lieux, et même aux objets inanimés, par des 
poètes soucieux d'exprimer leur moi, et qui 
attendent de ce prêt un remboursement large- 
ment proportionné. «Rochers, montagnes, 
terre ont une âme...» (Walt Whitman, Feuilles 
d'herbe). De là vient l'animisme (latin: anima). 
En géographie et en ce sens, le mot est aussi 
creux que l'âme du canon: «Dans la brusque 
croissance qui s'accompagne d'une métarmor- 
phose fonctionnelle, Montpellier ne risque-t-elle 
pas de perdre son me?» (P. George, 1991): 
mais qu'est donc «l'âme» de Montpellier? 

2. Habitant, dans un mode archaïque: Little 
Rock a une population de 150 000 âmes, si 
toutefois les Noirs en ont une. Les Corses ont 
souvent plusieurs âmes pour un seul habitant, 
en vue des élections. En Russie avant 1860, 
désignait un serf mâle adulte, parfois un serf 
tout court: «— Vous avez un bien joli 
domaine, petite mère. Combien compte-t-il 
d'âmes? — Pas tout à fait quatre-vingts, petit 
père. Malheureusement, les affaires ne sont 
pas brillantes» (Gogol, Les Âmes mortes); «Un 
nigaud, s'il possède en patrimoine quelque 
deux petits milliers d'âmes, c'est un parti» (Gri- 
boiédov, Le Malheur d'avoir de l'esprit). 
Unanime: qui n'a qu'une âme, comme les élec- 
teurs en pays totalitaire. 

3. V. paysage* d'âme. 


aménagement 

1. Action volontaire et réfléchie d'une 
collectivité sur son territoire, soit au niveau 
local (aménagement rural, urbain, local), soit 
au niveau régional (grands aménagements 
régionaux, irrigations), soit au niveau national 
(aménagement du territoire). 2. Résultat de 
cette action. 

Ce concept remonte en France à 1950, et a 
connu des politiques distinctes: apparemment 
«grande» époque des années 1960, mais où 
l'aménagement a surtout accompagné et faci- 
lité des tendances spontanées, notamment de 
certaines industries à la rencontre des «gise- 
ments» de main-d'œuvre à bon marché de 
l'Ouest, à la satisfaction des «chasseurs de 
primes»; difficultés avec la crise à partir de 
1974, mais avec des actions courageuses dans 
les années 1980 sous la forme de reconver- 
sions et d'actions contraires aux tendances 
spontanées des «relocalisations». Les aména- 
gements régionaux sont plus anciens: celui du 
Rhône avec la création de la CNR, Compagnie 


Nationale du Rhône, est de 1932; la célèbre 
TVA (Tennessee Valley Authority) de 1933; et 
de grandes irrigations sont millénaires. 

L'aménagement du territoire dispose de 
moyens d'agir qui correspondent exactement à 
la structure du système d'énergie* des 
espaces: aides, prêts et dégrèvements locale- 
ment différenciés, formation, soutien aux inno- 
vations et aux transferts de technologies, 
équipements et infrastructures, création de 
parcs, d'espaces protégés. Il peut aider ou 
freiner la mobilité géographique. Il reste évi- 
demment limité dans la plupart des pays, dans 
la mesure où il ne contraint pas les autres 
acteurs: l'entreprise se vend avec ses employés, 
ses établissements font des dégâts sur le terri- 
toire quand elle s'installe et plus encore quand 
elle ferme, et ni l'État ni les collectivités locales 
n'y peuvent mais. 

L'aménagement du territoire peut avoir des 
objectifs différents, quitte parfois à les asso- 
der: mieux distribuer les activités et les popula- 
tions sur le territoire, réduire les disparités, 
améliorer la performance globale ou celle de 
certains lieux. Tous supposent, cela va de soi, 
une certaine philosophie de l'agir, et non du 
laisser-faire; mais même les plus «libéraux» des 
gouvernements ne se privent pas d'agir. La 
contradiction fondamentale est entre le 
soutien aux espaces en difficulté, qui est d'élé- 
mentaire justice* sociale, et le soutien aux 
espaces «performants», qui est censé amélio- 
rer la performance du pays tout entier, ce qui 
n'a de sens que si une certaine redistribution* 
permet de réduire les disparités autrement 
croissantes. 

De ces deux fonctions distinctes, il semble 
bien qu'en général la seconde l'emporte dans 
les faits, et la première dans les proclamations. 
Faut-il aménager le territoire, sans en différen- 
cier les habitants, ou «aménager la société» 
sans se préoccuper de ses territoires? Et si l'on 
traite le territoire, est-ce pour l'égalisation ou 
pour l'efficacité? Les deux sont-elles incompa- 
tibles? La différence est-elle toujours produc- 
tive, et quelle sorte de différence doit-on 
favoriser? Les espaces «bien placés» procla- 
ment leur capacité à faire fructifier, les autres 
leur malheur, et tous cherchent par là à justifier 
leurs demandes. À l'inverse, il est certainement 
ici des mal nantis qui feraient beaucoup mieux 
avec un peu plus de moyens, et ailleurs des 
gouffres à subventions tout à fait improductifs. 
Aucun État au Monde ne semble avoir claire- 
ment tranché, et chacun joue, à des degrés 
divers et changeants, sur plusieurs registres. 


29 


aménagement 


Spontanément, les situations difficiles ont 
tendance à s'aggraver: les espaces Isolés et les 
zones à disques sont pénalisés par des tarifs 
plus élevés (de transport, d'assurance), par 
l'absence d'économies d'échelle*, voire par 
des fiscalités plus lourdes à défaut d'autres res- 
sources: loin de régler les différences, le 
marché les exacerbe. Les flux spontanés n'ont 
rien de compensatoire. Les migrations enlèvent 
souvent aux périphéries leurs meilleurs élé- 
ments, les évasions d'achat et les placements 
leur ôtent des capitaux, et l'on sait que les flux 
d'information ne vont qu'à ceux qui ont les 
moyens de les capter. L'espace géographique 
n'est pas un sÿstème de vases communicants 
où les flux égaliseraient les stocks! La diffé- 
rence souvent creuse la différence. C'est ainsi 
que se fait l'ordre come organisation, et que 
l'entropie* du système est évitée. 

Les collectivités locales s'acharnent, mais les 
mieux dotées sont souvent les mieux placées 
dans cette compétition, et la France entière 
continue à combler solidairement le gouffre 
des transports en commun de la région de 
Paris, qui croît toujours. Par de grands travaux, 
on a aidé les coteaux de Gascogne, mais l'État 
y a dépensé moins qu'à subventionner les bet- 
teraviers-céréaliers du «centre», qui sont juste- 
ment aux environs de Paris. Sans doute 
peut-on trouver dans le Monde des exemples 
de réel soutien différentiel à des espaces mal 
placés; c'est certainement le cas des régions 
arctiques par exemple, tant au Canada qu'en 
Scandinavie; et du Midi de l'Italie. Le bilan 
d'ensemble, toutefois, ne semble pas très favo- 
rable au traitement direct de l'inégalité par 
l'aménagement du territoire. Pour l'essentiel, 
la «justice», même «spatiale», n'apparaît pas 
relever de traitements spatiaux. 

Le sujet est riche de contradictions et de 
faux-semblants. On vante une politique auto- 
routière en insistant sur les «désenclavements» 
attendus, mais les premières à être ouvertes 
sont forcément les plus «rentables», celles qui 
desservent les régions riches, et qui, raflant les 
fruits de la nouveauté, rendent plus sensible 
encore l'enclavement des autres. Les soutiens à 
l'industrialisation de l'Ouest dans la France des 
années 1960 ont été présentés comme une 
aide au développement régional, et donc à 
quelque équité territoriale, mais le vrai sujet 
n'était-il pas le mouvement nécessaire des ate- 
liers vers les réservoirs de main-d'œuvre souple 
et bon marché? Que ce mouvement ait été 
encouragé n'a d'ailleurs en soi rien d'irration- 
nel, rien d'immoral, dans la mesure où il s'agit 


aménagement 


d'accroître la performance globale de Ja 
nation. C'est l'inverse s'il se limite à profiter à 
quelques entreprises, s'il dévitalise des régions 
de départ en négligeant l'acquis et l'expérience 
de ses spécialistes, et s'il adopte une solution 
de facilité en choisissant le profit immédiat tiré 
du travail brut et mal payé de travailleurs non 
formés: à terme, les problèmes s'accumulent. 

Il fut un temps où l'aménagement du terri- 
toire se voyait critiquer comme «déménage- 
ment» du territoire. Ceux qui firent ce mot 
n'en avaient tout simplement pas compris la 
fonction majeure. Car si rien ne se déménage, 
c'est que tout est figé, et que l'on se contente 
de porter remède aux malaises locaux d'un 
corps inerte. Aménager sans rien déménager 
suppose que tout est fixé dans l'ensemble, ou 
croît sur place, homothétiquement: cela, de 
fait, n'existe pas. Déménager va de soi quand 
changent les rentes, les positions, les enjeux; 
tout ensemble chaque lieu, et son environne- 
ment; bref, quand le territoire vit. Outre que la 
nouveauté ne se manifeste pas forcément dans 
les vieux noyaux, on dé-place quand changent 
les places*, c'est-à-dire les lieux dans leur éche- 
veau de liaisons. Ces déménagements sont 
spontanés, et accompagnent aussi bien l'expan- 
sion que la crise et «la croissance zéro». Il faut 
les aider, les soutenir, les accompagner, parfois 
les provoquer: ménager les réemménagements. 

En matière d'aménagement de l'espace, 
l'État et les collectivités territoriales sont aussi 
résolus dans leurs déclarations que souples, 
pragmatiques et changeants, sinon hésitants, 
dans leurs interventions. Selon le degré de 
décentralisation, les actions majeures se dépla- 
cent du national au local; en France, les 
régions* ont depuis 1982 des responsabilités 
en matière d'aménagement du territoire, mais 
sont censées consulter les autres collectivités 
territoriales. La Communauté européenne 
intervient même parfois, voire de plus en plus, 
au nom du principe de subsidiarité*. Il en est 
ainsi, apparemment, dans tous les pays. Cela 
ne signifie nullement que les actions sont 
inutiles, ou même désordonnées: mais que 
l'art et les compromis l'emportent ici sur la 
science et les principes. Trois constantes, pour- 
tant, semblent se dégager. 

La première est que l'aménagement du ter- 
ritoire ne règle jamais directement les dispari- 
tés entre centres et périphéries. Quels qu'aient 
été les efforts apparents, le poids réel des 
centres n'a cessé de s’alourdir. Ni Londres, ni 
Moscou, ni Paris n'ont cédé, en quarante ans, 
la moindre parcelle de leur «différence» et de 
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leur pouvoir de commandement, et ils n'ont 
jamais été aussi puissants qu'aujourd'hui au 
sein de leur espace national. Si le «désert fran- 
çais» s'est animé, et certes pas partout, c'est 
en raison de l'amplification d'ensemble de 
l'activité nationale, de la complexification de 
son système, de la réduction des distances- 
temps. Les politiques d'aménagement du terri- 
toire ont certes soutenu des développements 
locaux et régionaux. Elles n'ont purgé Paris, 
sauf exception, que d'activités de peu de 
noblesse: des ateliers banals, qui en suppor- 
taient mal les coûts et les salaires, ou dont la 
liquidation en faisait une excellente affaire 
immobilière. Paris, serait-ce avec sa banlieue, 
garde tous les sièges des sociétés qui comp- 
tent, et naturellement celui de l'administration 
de l'aménagement du territoire. 

La deuxième observation porte sur une 
autre illusion. 1! apparaît naïf, sinon dangereux, 
de penser que l'aménagement du territoire 
doit se fonder sur des «aptitudes» des espaces, 
sur une spécialisation, une division du travail, 
qui soient fonction de leurs «dotations en fac- 
teurs», de leurs caractéristiques supposées, 
notamment naturelles. La division* spatiale du 
travail est spontanée, momentanée, chan- 
geante. Elle a des rationalités fluctuantes, qui 
tiennent à la situation économique et politique 
des pays, et aux modifications des champs 
dans lesquels baignent les territoires. Il n'y a 
pas une rationalité des systèmes territoriaux, 
mais plusieurs. 

Il n'y a donc pas davantage de localisation* 
«aberrante», il y a des localisations inégale- 
ment coûteuses, et des coûts que l'on accepte 
ou que l'on ne veut plus supporter. Mobilités 
et résistances rendent évidemment dérisoire 
l'idée même de «vocation»* locale: celles-ci 
n'en donnent que l'illusion, celles-là en disent 
toute la vanité. Combien de «vocations» 
n'ont-elles pas changé depuis un demi-siècle! 
Les zonages «définitifs» en espaces de 
«potentialités» ne tiennent pas devant le flot 
de la vie. La côte du golfe du Lion, insalubre et 
peu sûre durant des siècles, se découvre une 
«vocation» au loisir de masse; des étendues 
inconstructibles se trouvent d'un jour à l'autre 
«à bêtir»; la «vocation» sidérurgique du Bas- 
Rhône, qui fut un temps «évidente», est 
devenue l'image même de l'erreur de juge- 
ment; et la moyenne montagne européenne 
désirée et surchargée des siècles derniers 
s'abandonne au profit de la haute montagne 
et de ses trésors d'or blanc, avant de se redé- 
couvrir, peut-être, une soïte de «vocation» au 
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ressourcement, dans le murmure des fron- 
daisons ou le tranquille chuintement du ski 
de fond. 

La troisième constante est que l'aménage- 
ment du territoire ne se fait réellement que 
dans les mailles* normales de sa gestion 
Presque tous les États ont cherché à délimiter 
des périmètres d'action particuliers, et à leur 
donner un statut, une autorité territoriale 
Immédiatement, ces nouvelles institutions se 
sont heurtées aux pouvoirs territoriaux organi- 
sés, et elles n'ont pas triomphé. I! est d'ailleurs 
à cela une morale: la maille seule, pour peu que 
l'on soit en démocratie, et qu'elle ait des élus, 
organise l'expression des citoyens avec quelque 
responsabilité. Lorsqu'elle fonctionne mal, il 
faut à ceux-ci trouver d'autres voies, et multi- 
plier les associations, groupements d'intérêts et 
groupes de pression divers. Pour ce qui devrait 
être un véritable ménagement* du territoire. 


amendement 

Amélioration des sols par l'adjonction de 
terres ou de débris organiques destinés à en 
modifier durablement les qualités, et à en com- 
penser des carences ou des défauts selon le 
projet envisagé: on amende notamment par 
des sables, des argiles, du calcaire sous diverses 
formes, des composts. V. marnage*. 


aménité 

Agrément d'un lieu: sens désuet, employé 
par Chateaubriand; on parlera de l'aménité 
des bords de la Marne à Joinville, ou du Cher- 
well à Oxford, non de la Seine à Gennevilliers. 
«Gia [...] 1 luoghi ameni» («jadis des lieux 
amènes», L'Arioste, repris par Stendhal en 
exergue de La Chartreuse de Parme). En anglais 
moderne, les amenities sont tout simplement les 
équipements collectifs; mais par là ce mot est 
revenu en français, au pluriel, pour évoquer les 
agréments d'une ville, et certains équipements 
qui y contribuent (jardins publics, trottoirs 
ombreux, rives paysagées). Cette reprise en faux 
sens traduit l'accent qui est mis sur la qualité du 
cadre de vie, après le fonctionnalisme producti- 
viste des années de forte croissance. aB+B 


amer 

Terme qui n'est pas de la famille «amerrir», 
et n'a rien à voir avec la famille «amertume», 
mais qui est employé dans la marine au sens de 
marque*. L'amer est un repère sur une côte, 
qui permet la navigation à vue et guide le 
cabotage. Un phare, un rocher, un signal, tout 
objet fixe et identifié, «calé», constitue un 


amer; cela va du sommet caractéristique d'une 
montagne au bloc isolé ou au cap, Gibraltar, 
Montijuic ou l'Etna en Méditerranée. Amer 
appelle aussi l'idée de frontière, comme merc 
(normand), une borne, ou merk (néerlandais), 
une limite. F 


américain 

Sens large: des Amériques. Sens étroit: des 
États-Unis, surtout leurs habitants. Canadiens 
et Mexicains, ces voisins qui ont de bonnes 
raisons de se méfier d'un certain impérialisme, 
n'apprécient pas beaucoup cette annexion. 
L'adjectif étatsunien* est peu orthodoxe, mais 
employé et toléré faute de mieux pour dési- 
gner strictement les habitants des États-Unis 
d'Amérique. En fait, on ne sait pas bien si les 
Canadiens et les Brésiliens sont des «Améri- 
cains»; ils semblent pourtant en avoir quelques 
traits. Nul doute cependant sur la nationalité à 
laquelle on se réfère quand on parle de l'œil 
américain, en cuisine du homard à l'américaine 
(en fait à l'armoricainel), ou au cinéma de la 
nuit américaine et du plan américain: la puis- 
sance impériale réduit tous les autres pays du 
continent à un modeste rôle de «vedette amé- 
ricaine», c'est-à-dire de faire-valoir. 

«Américain» ne se dit jamais des autoch- 
tones, qui sont qualifiés. d'Indiens depuis 
Christophe Colomb, pour ce qu'il en reste après 
les génocides commis là-bas par des Européens; 
on parle plutôt maintenant de populations, 
langues ou cultures amérindiennes. 

L'american way of life, curieux mélange de 
matérialisme et de mystique sermonnante, 
de générosité et d'intolérance, prétend s'im- 
poser au Monde. «Non américain: méchant, 
insupportable, païen» (A. Bierce), tel un Paul 
Morand (dans Southern Pacific: «Les machines 
sont les seules femmes / que les Américains 
savent rendre heureuses»). Pour Hitler, «mi- 
juifs, mi-nègres, vivant comme des porcs dans 
des écuries carrelées» (M. Steinert, Hitler, XIV). 

Sens figuré: connotations de novateur, à 
l'aise, voire opulent, prodigue, excessif, assez 
exotique et quelque peu arrogant; ce qui est 
fait «à l'américaine» l'est avec de grands 
moyens, du gaspillage et des résultats remar- 
qués, comme la tournée du facteur dans Jour 
de fête de Jacques Tati. Argot: ricain, yankee*. 
Le mot est assez fort pour que l'on ait américa- 
niser et américanisation. T+B 


amniotique 
Qui relève de la membrane protectrice et 
nourricière enveloppant le fœtus. Même racine 


que l'agneau, symbole de la natalité. On 
évoque parfois cet instinct qui fait «regretter» 
le ventre maternel et «désirer» d'y retourner. 
il semble bien que l'on puisse en trouver 
mainte manifestation dans les attitudes à 
l'égard des abris*, antres*, coins*, voire val- 
lons* et autres creux, comme du giron*, du nid* 
et du berceau*. Gaston Bachelard y fut attentif 
dans La Poétique de l'espace, et la psychana- 
lyse s’en sert. L'idée de patrie* n'y serait pas 
tout à fait étrangère, si l'on admet qu'elle 
serait surtout une «matrie». L'une des ambigui- 
tés, qui ouvre un autre vaste champ de l'espace 
géographique, est la relation avec le chtonien*: 
le ventre de la Terre est l'autre origine de 
l'humanité, ou la même. Les deux interviennent 
à propos de quantité de lieux et d'expressions. 
il n'est pas jusqu'à l'irrésistible pulsion qui 
amène Paris à chercher à se raccrocher déses- 
pérément à la Mégalopole européenne, qui ne 
semble relever d'un comportement amniotique. 


amont 

Qui est du côté du mont: en haut par 
rapport au point considéré. S'emploie surtout 
pour les cours d'eau. Analogie: dans un pro- 
cessus de production, ce qui est avant les 
autres opérations; l'industrie d'amont fournit 
les autres en produits partiellement élaborés, 
pièces et outillages (v. industries de biens inter- 
médiaires, ou IBI*). 


amphidromique 
V. marée*. 


amphithéâtre 

Construction elliptique à gradins étagés, où 
l'on pouvait voir le spectacle de deux côtés 
(amphi, le double théâtre), comme aux arènes 
de Nîmes. Paradoxalement devenu le symbole 
même du théâtre tout court, c'est-à-dire de 
l'hémicycle (demi-cercle comme son nom 
l'indique). Sous cette forme, salle familière au 
monde estudiantin et à ses traditions, d'où les 
regards peuvent converger sur un objet 
central, professeur, cadavre ou candidat; très 
utilisé aussi dans les parlements. 

L'amphithéâtre ainsi défini comme hémi- 
cycle est une forme relativement répandue 
dans la nature (v. cul*, cuvette*). Certaines 
vallées commencent par des «amphithéâtres», 
tels que les cirques* glaciaires en montagne, ce 
qui est une double trahison de l'étymologie. Il 
existe des formes de cette sorte, en plus petit, 
évasées par soutirages et glissements, dans des 
pays de collines à roches assez perméables, 


31 


analité 


ou en bordure de plateaux calcaires à corniches. 
L'amphithéâtre morainique* d'un glacier est 
son vallum* terminal, déposé à la limite de son 
extension vers l'aval, les stades de retrait étant 
jalonnés par différents arcs, dont la concavité 


“est donc inversée par rapport à celle du cirque 


de tête éventuel. Une ville sur des hauteurs peut 
présenter un site en amphithéätre, dominant 
un fleuve ou une plaine. On parle beaucoup, et 
bien trop, du «magnifique amphithéâtre» 
que forment les reliefs qui dominent les 
rivages du golfe du Lion. Bref, le terme est 
fréquent, galvaudé, et de valeur faible. F+B 


anachorète - 

Qui n'a pas d'espace, qui est hors de 
l'espace (à partir du grec choré). Outre les 
ermites (de eremus, déseg}; désigne les géo- 
graphes qui se privent d'espace*: soit qu'ils le 
nient comme catégorie de pensée non perti- 
nente, non répertoriée dans la vulgate 
marxienne; soit qu'ils aspirent à effacer ses 
rugosités comme impuretés, gênes, dans leur 
marche vers le modèle de la Nature à l'état 
«pur», qui est le désert* nu ou l'océan imma- 
culé, selon les pulsions mêmes de Julien Gracq, 
d'Éric Dardel ou. de Lewis Carroll dans sa 
carte* idéale. Pathologie extrême: anachorie, 
assimilation de l'espace géographique au vide, 
et de la géographie au néant, qui apparaît de 
temps à autre dans des articles d'autoréflexion. 


analité 

Stade du développement de la personnalité 
d'après Freud, qui se caractérise par l'intérêt, 
voire la fascination, pour les excréments et 
toutes déjections, et inclut la thésaurisation 
(argent, engrais) et l'avarice (v. allemand*, 
auvergnat*, écossais“). Inspire une partie de 
la littérature consacrée à l'espace, et même 
des toponymes: 1. par les images de cloaque*, 
de marécage*; 2. par des noms révélateurs: 
le foirage*, les noms de rus en Merdassou, 
les cascades en Pisse, Pissette, Picheral, ceux 
qui emploient le vieux gaulois bren (Brennilis) 
ou bran, borb (Bourbon); 3. par une certaine 
fascination pour l'étude des débris*, dépôts* 
et autres déjections (v. cône*), même ennoblis 
en sédiments*, qui anime les géomorpholo- 
ques; 4. les images excrémentielles associées 
à l'architecture, à l'urbanisme, aux paysages 
que l'on déteste (merdique, c'est de la merde, 
les tripes de Beaubourg), 5. la fascination 
pour les trous infâmes qui avalent les déchets, 
le «Monde» immonde des Romains, ce 
Mundus analysé par Heidegger (Sein und Zeit) 


et Henri Lefebvre (La production de l'espace), 
qui amène aux mystères chtoniens*. Notons 
que «les lieux» relèvent du sujet, mais dans un 
sens inconsidérément accaparé par suite de 
l'ellipse sur l'«aisance». 


analogie 

Rapprochement entre deux phénomènes 
ou idées relevant de domaines différents, avec 
la pensée qu'un certain transfert est possible 
de l'un à l'autre. Il est des analogies superfi- 
cielles, qui se contentent de pures coïncidences 
de formes, ou théorisent des apparences (au 
Moyen Âge, le vin de noix était censé guérir le 
mal de tête en raison de l'analogie de forme 
et de mot entre le cerveau et le cerneau 
(CR)... 11 en est d'autres qui deviennent 
fécondes en science parce que, ne se conten- 
tant pas d'être des analogies, et se trouvant 
soumises à la critique des conditions de trans- 
fert des modèles, elles ouvrent la piste de nou- 
velles interprétations ou explications en 
obligeant à rechercher et à définir une logique 
propre, interne, de transposition et d'action du 
phénomène ainsi éclairé, voire illuminé. Tel est 
le cas des analogies linguistiques, systémiques, 
physiques ou biologiques qui ont inspiré en 
géographie les concepts de chorème*, 
synapse*, gravitation*, structure* spatiale, 
système*. V. appareil*. 


analyse 

Partie indispensable de toute recherche, qui 
consiste à étudier minutieusement la qualité et 
la quantité des éléments d'un système, ainsi 
que la quantité et la qualité de leurs relations, 
et faute de laquelle on n'a qu'une fausse syn- 
thèse*, un discours totalisant* qui ne sait pas 
faire une réelle totalisation faute d'en 
connaître les parties, et qui ne peut qu'imagi- 
ner un «tout» mystérieux, une sorte de «boîte 
noire». L'étymologie du mot inclut l'idée de 
décomposition, de dissolution, ce qui s'oppose 
aux tentations globalisantes*, holistiques*. 
L'analyse a ses méthodes, et elle est supérieure 
à la description*, qu'elle englobe. Elle cherche à 
«apercevoir sous les signes des faits distincts» 
(Taine): «mon âme en toute occasion développe 
le vrai caché sous l'apparence» (La Fontaine, 
Fables). V. analyse multivariée*, factorielle*. 


analyse spatiale 

Ensemble de méthodes mathématiques et 
statistiques visant à préciser la nature, la 
qualité, la quantité attachées aux lieux et aux 
relations qu'ils entretiennent — l'ensemble 
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constituant l'espace —, en étudiant simultané- 
ment attributs et localisations. Il a fallu inventer 
des mathématiques particulières et adapter 
certaines méthodes non spatiales à l'origine 
(comme le x?) pour les rendre aptes à traiter 
d'objets spatiaux, c'est-à-dire ayant une posi- 
tion géographique, donc deux coordonnées, 
absolues ou relatives, qui entrent dans les 
calculs en les compliquant; et pour traiter des 
distances* entre eux, en sus de leurs caractéris- 
tiques propres. V. krigeage*, diffusion“, auto- 
corrélation*, structure-résidus*, plus* proche 
voisin, potentiel*, interaction*, gravitation*. 
L'analyse spatiale accorde la plus grande 
importance à l'étude des distances, des proxi- 
mités, des contiguiïtés, des barrières, des sauts, 
des chemins. Elle inclut l'analyse des réseaux* 
{v. graphe*, topologie*). 

Il arrive que l'expression soit affadie comme 
équivalant à l'analyse de tous les phénomènes 
dans l'espace, et qu'à la limite la géographie 
soit assimilée à l'analyse spatiale; c'est évidem- 
ment une erreur à éviter, l'analyse spatiale 
étant un ensemble de méthodes très exigeant, 
mais qui ne représente qu'une partie de la géo- 
graphie, et même de l'analyse géographique. , 


anamorphose 

Transformation d'un contour selon un prin- 
cipe défini. 

1. Toute carte géographique résulte d'une 
anamorphose: le principe de déformation est 
la projection* choisie pour passer d'une 
surface courbe à une surface plane. On sait 
que certaines projections déforment beaucoup 
les contours, surtout dans les régions polaires, 
et en général dans les parties éloignées du 
centre de la carte. 

2. L'anamorphose classique est une repré- 
sentation des États (ou de mailles* quel- 
conques) par des rectangles, voire des cercles, 
ou des polygones quelconques, en fonction 
d'une quantité qui leur est rattachée (popula- 
tion, produit, etc.) et non selon leur superficie, 
à l'encontre des cartes ordinaires. On s'efforce 
de garder l'arrangement général des mailles et 
la silhouette du continent, mais sans plus. 
L'avantage est de donner une meilleure idée 
des masses comparées. 

3. Un autre procédé consiste à déformer 
de proche en proche une grille régulière cor- 
respondant à la surface de départ, en affec- 
tant à chaque unité spatiale la valeur qui lui 
revient. Les mailles se dilatent ou se contrac- 
tent. La grille se déforme selon une tendance* 
spatiale, sans rupture. Ainsi, la France des 
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jeunes apparaît très rabougrie vers le sud, la 
France du rugby obèse au sud-ouest. Les 
résultats sont spectaculaires et plaisent aux 
médias. Il s'agit d'une image très généralisée, 
qui ne permet pas de connaître vraiment les 
situations locales, mais donne une bonne idée 
des gradients. 

4. Certaines anamorphoses traduisent des 
différences entre un espace de référence et un 
espace représenté, ou reconstruit, exprimant 
par exemple les liens entre des villes selon un 
moyen de transport donné, ou l'image cogni- 
tive que des individus ou des groupes peuvent 
avoir d'une ville, d'un espace. Ces transforma- 
tions, issues de modèles biologiques sur la 
croissance et la forme, peuvent être comprises 
globalement comme les précédentes, ou loca- 
lement, car on connaît exactement les défor- 
mations en chaque point. 8+CR 


anascopie 

Double représentation d'un fait géogra- 
phique localisé (P. Riquet 1976): le blé est plus 
cultivé que la betterave en Soissonnais, mais la 
part du Soissonnais en France est bien plus 
importante pour celle-ci que pour celui-là, ce 
qui donne à la betterave une place plus cen- 
trale, plus décisive dans le système local. La 
confrontation s'exprime sur un graphique car- 
tésien. Elle permet de mieux relativiser les 
situations locales, de mieux saisir le spéci- 
fique* derrière les données brutes. pR 


andalou 

Ethnotype évoquant une Europe exotique 
et déjà africaine, quelque peu mêlée d'arabe 
et de gitan: il est entendu que les Andalous 
sont minces, souples et noirs, selon le proto- 
type du torero («toréador» dans le folklore 
français) et que l'Andalouse a «des yeux de 
braise». Cela fait oublier une longue tradition 
d'oppositions sociales et de pauvreté et, 
surtout, que al Andalous fut, pendant plu- 
sieurs siècles, un foyer de civilisation plurieth- 
nique fort brillant et fort en avance sur le 
reste de l'Europe. Le mot vient pourtant des 
Vandales. 


anglade 

De ank, coin, coude: fond de vallée avec 
traces humides d'anciens méandres, comme 
les bayous*; prairie humide associée à ces 
formes. Fréquente dans les toponymes et 
patronymes (Langlade, Angles, Anglès), elle y 
donne lieu à des étymologies fantaisistes où il 
est question d'Anglais… 


anglais 

1. Ethnotype chargé, en France, par la 
proximité et par quelque dix siècles d'affronte- 
ment continu. «ll est intéressant de voir avec 
quelle majesté tranquille les Anglais, pénétrés 
par leur mission providentielle, en étaient 
arrivés à parler de l'infinie supériorité de leur 
rôle» (É. Reclus, L'Homme et la Terre) 
L'Anglais passe pour dominateur, perfide 
«L'Anglais», il est vrai, fut quelque temps syno- 
nyme de créancier en France: «il y a des 
Anglais dans cette rue-là» (Duneton), et, pour 
Napoléon, de «boutiquier». 

On n'aimerait pas vivre chez eux: «Les 
Anglais se réjouissent moult tristement», selon 
Froissart rapporté par Montesquieu (Spicilège, 
483). «Les Anglaises, femmes froides en appa- 
rence, mais emportées, voluptueuses et vindi- 
catives, moins spirituelles et plus raisonnables 
que les Françaises» (Diderot, Les Bijoux indis- 
crets). Les Anglais aiment les voyages parce 
que l'«on trouve partout quelque chose de 
meilleur que l'Angleterre» (Balzac, Honorine). 
«Le peuple du monde le plus obtus, le plus 
barbare» (Stendhal, Souvenirs d'égotisme). 
Voltaire, toujours à contre-courant, appréciait 
«le pays des belles femmes et des bons philo- 
sophes» (Lettre au docteur Pansophe). 

C'est avec cet ethnotype que l'on se rend 
sans doute le mieux compte a) de la relativité 
de telles perceptions, qui varient d'un pays à 
l'autre, l'Anglais n'ayant certes pas la même 
image partout; b) des contradictions qu'intro- 
duit l'oubli des différenciations sociales: l'apo- 
plectique John Bull des caricatures n'est pas 
l'élégant et souriant John Steed de Chapeau 
melon et bottes de cuir, ni Chamberlain ayant 
avalé son parapluie, et le gentleman dubman 
à humour british ne renvoie pas la même 
image que Benny Hill ou le voyou des stades 
du Lancashire se défoulant au Heysel et ail- 
leurs. Et encore ne saurait-on confondre 
Anglais et Britannique, l'Anglais avec l'Écos- 
sais, le Gallois ou l'Ilandais: on prétend qu'une 
différence substantielle entre la Nouvelle- 
Zélande et l'Australie tient à ce que celle-là fut 
peuplée d'Écossais quelque peu missionnaires, 
celle-ci d'Irlandais quelque peu réprouvés et 
agités, selon B. Antheaume et J. Bonnemaison 
(L'Océanie, Géographie Universelle). 

2. Les Anglais, depuis fort longtemps, 
«s'imaginent volontiers que l'anglais est la 
langue du genre humain» (É. Reclus, lbid., 
1905). Comme langue, l'anglais est devenu, 
pour des raisons à la fois économiques et his- 
toriques (l'impérialisme britannique relayé par 
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l'étatsunien*), la première langue scientifique 
du Monde, bien que sa domination modérée 
en géographie soit sans commune mesure 
avec son hégémonie en physique. La transposi- 
tion sans précaution de tours et de termes 
anglais a des inconvénients multiples, notam- 
ment parce que l'ordre du déterminant et du 
déterminé n'est pas le même que dans les 
langues latines, et parce que beaucoup de 
mots issus du latin ont pris en anglais, d'où ils 
sont parfois maladroitement réimportés, un 
sens différent de celui qu'ils ont en français: 
celui-ci est alors pollué d'intempestifs contrô- 
ler*, dédier*, rampant*, initier, falsifier, em- 
ployés à tort, c'est ce que L. Cazamian appelle 
les «faux amis». [fDD] 


anglo-saxon 

Au sens le plus précis, le mot désigne, 
selon l'Encyclopædia Britannica, les envahis- 
seurs germaniques (Angles, Saxons, Jutes) de 
la Grande-Bretagne, qui l'ont gouvernée 
depuis le v* siècle ap. J.-C. jusqu'à la conquête 
de l'île par les Normands, en 1066. Le terme 
semble avoir été utilisé d'abord par des chroni- 
queurs pour distinguer les Saxons de Grande- 
Bretagne de ceux du continent, que Bède le 
Vénérable appelait «Vieux Saxons». Le titre rex 
Angul-Saxonum («roi des Anglo-Saxons») a 
parfois été porté par le roi Alfred (mort en 899) 
et repris par ses successeurs au xf siècle. 

Par un curieux glissement de sens, le terme 
a pris depuis le xx siècle, outre ce sens précis, 
le sens dérivé «de civilisation britannique» («La 
notion anglo-saxonne de l'État», A. Siegfried). 
Ilest appliqué pour décrire les traits communs 
des anciennes colonies britanniques où le 
peuplement et la culture britannique ont été 
forts, États-Unis, Australie, Nouvelle-Zélande, 
anciennes colonies d'Asie et d'Afrique. 
L'ensemble des faits rassemblés sous cette 
commode étiquette «anglo-saxonne» dépasse 
de loin le legs culturel des envahisseurs des v<- 
x siècles. Il inclut, outre le substrat celte, un 
fort apport latin, via les Normands (dont la 
langue anglaise elle-même porte la trace), et 
bien des traits et institutions postérieurs, en 
Angleterre même et a fortiori dans les pays qui 
ont pris leur indépendance par rapport à la 
mère-patrie. L'adjectif est en fait souvent 
utilisé de façon quelque peu relächée, comme 
dans «l'influence anglo-saxonne», pour ne pas 
dire «américaine», un autre adjectif dont le 
sens a été passablement détourné puisqu'il 
s'agit le plus souvent, en l'occurrence, des 
seuls États-Unis. \ 
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On pourrait tout aussi bien qualifier ces 
«pays anglo-saxons» de «pays anglophones», 
comme on dit «pays francophones». La mé- 
moire des’Angles semble déjà suffisamment 
célébrée dans le nom de l'Angleterre (comme 


… celle des Francs dans le nom de la France) 


pour qu'on se dispense d'y faire constam- 
ment référence; y ajouter les Saxons n'est 
plus juste qu'en apparence: pourquoi oublier 
les Jutes, les Pictes, les Danois? Et que dirait- 
on, pour prendre un équivalent sur le terri- 
toire français et y honorer aussi là mémoire 
des envahisseurs, si l‘on qualifiait de «gallo- 
romains» ou de «gothiques» les habitants du 
Québec et du Sénégal? 

Pourtant, l'emploi de l'expression «anglo- 
saxon» persiste de nos jours au Canada et aux 
États-Unis, même en langue anglaise (v. wasp*), 
pour désigner l'ensemkté de l'Amérique du 
Nord et des Iles Britanniques, avec l'Australie 
s'il le faut; et en tous cas quelque chose de 
«blanc»; il serait difficile d'être plus royaliste 
que le roi. T 


anisotrope 

Dont toutes les directions ne se «valent» 
pas. Les économistes font souvent des hypo- 
thèses sur l'isotropie* des espaces, pour simpli- 
fier leurs modèles et fonder certaines de leurs 
théories. La géographie est contrainte de ren- 
verser la démarche et de poser au départ l'ani- 
sotropie de l'espace, ne serait-ce qu'en raison 
de ses dissymétries* fondamentales, associées 
à la rotondité et à la rotation de la Terre, et aux 
flux orientés. Même dans la modélisation, c'est 
l'hypothèse inverse, l'isotropie, qui serait une 
hypothèse aberrante, et c'est l'isotropie qui est 
à expliquer si, par hasard, elle s'observe. 


anomal 

Se dit d'un commerce ou service «rare», 
que l'on ne fréquente qu'occasionnellement, 
par opposition aux activités «banales*», 
c'est-à-dire de fréquentation quotidienne ou 
hebdomadaire. L'anomal caractérise le centre 
des villes. 


anomalie 

Écart par rapport à une norme. La géogra- 
phie a parfois affaire à des anomalies ther- 
miques (écarts des températures moyennes 
d'un lieu aux températures moyennes des lieux 
de même position*, dus à des phénomènes 
d'abri, d'exposition, à des courants marins); ou 
à des anomalies magnétiques, qui dénotent 
par exemple la proximité d'un gisement de fer, 


anomalie 


comme dans l'AMK (anomalie magnétique de 
Koursk, au centre de la Russie d'Europe), où 
l'anomalie finit par désigner une région géo- 
graphique. 


anse 

Petite baie, de forme régulière, arrondie, 
arquée comme une anse de panier (laquelle, qui 
vient de ansa, ce qui se tient par la main, a fourni 
l'image). Cf. l'Anse de l'Aiguillon, Bonne Anse. 


antarctique 

Qui s'oppose à l'arctique*, et donc relève 
des alentours du pôle Sud: le continent antarc- 
tique, une expédition antarctique. V. polaire*. 
L'entrée tardive de l'Antarctique sur la scène 
mondiale explique qu'il soit resté la seule 
étendue terrestre non appropriée; le traité de 
Washington en 1959 l'a consacré à la science, 
en écartant les prétentions territoriales de sept 
pays, dont la France: 18 pays y entretiennent 
une quarantaine de stations, étudiant les 
«archives glaciaires» et les effets lointains de 
l'activité humaine. bA 


antécédence 

Caractère de ce qui est antérieur. Spé.: 
situation d'un cours d'eau (dit antécédent) 
dont le tracé s'est fixé avant une déformation 
tectonique, et qui l'a conservé pendant celle- 
di: tel le Rhin dans la traversée du «massif 
schisteux rhénan». V. épigénie*. 


antédiluvien 
V. déluge*. 


Antée 

Mythe célèbre et géographique: Antée était 
un géant qui ne disposait de toute sa force 
qu'en touchant terre. Utilisé non sans abus 
(notamment en langage stalinien) pour 
évoquer une forme censée supérieure de «réa- 
lisme» de ceux qui ont «les pieds sur terre» ou 
«dans la boue», de survalorisation du terrain* 
et du concret* face aux intellectuels «éthérés» 
ou «cérébraux». Mais cette position fichée 
n'empêche nullement de s'embourber, tout en 
ayant la tête «en l'air». De surcroît, le mythe 
d'Antée n'est pas sans rapport avec l'idéologie 
des racines*. Posologie: le mythe est fécond à 
dose homéopathique. 


anthropique 

Fait, provoqué, accentué par l'action 
humaine: érosion* anthropique. Évite anthro- 
pogène, qui dans ce sens est une faute. 





anthropogéographie 

Géographie humaine; ce mot construit sur 
le grec par des Allemands ne s'emploie guère 
en France, mais parfois en anglais. || à été 
proposé par Ratzel (1882) à la suite de Carl 
Ritter. Il conserve de ces origines, et du xix 
siècle, un côté naturaliste marqué: il va souvent 
avec des développements sur les caractères 
physiques (biologiques) de l'humanité, et peu 
de considération pour les activités productives 
et les relations sociales. 


anthropomorphisme 

Maladie endémique ou vertu poétique de la 
géographie. Métaphore par laquelle des 
formes naturelles, où même construites, sont 
comparées à des parties du corps ou sont 
dotées de sentiments. Vidal de La Blache en 
usait généreusement: «Le continent arrondit 
ses flancs concaves… [il] se projette hardi- 
ment...» (Tableau de la géographie de la 
France). Nourrie par une abondante contribu- 
tion de la littérature, qui joue avec la relation 
entre les hommes et la nature et se sert de 
celle-ci pour exprimer ses sentiments, et en 
général pour se rapprocher d'elle. 


1. Le vocabulaire du relief et la toponymie 


sont riches en images telles que croupe*, 
mamelon* ou téton, dos*, cul*, tête*, cap*, 
nez*, bouche*, dent“, doigt*, main (la Main 
de Massiges où les zouaves manquèrent 
prendre une culotte en 1917, près de Verdun), 
coude*, bras*, col*. Il lui arrive même d'em- 
prunter au vêtement (boutonnière*, poche*, 
manteau*, chapeau*). «Gabriel, pour nommer 
les différents affleurements rocheux qui parse- 
maient le paysage, utilisait des termes aussi 
imagés qu'anatomiques: le pénis, la vulve, le 
ditoris, les fesses, etc.» (C. Turnbull, Les Iks). 
Ces dénominations très anciennes, anodines 
et quelque peu païennes, correspondent à une 
vieille familiarité populaire avec la nature et à la 
Simplicité des analogies, et ne tirent générale- 
ment pas à conséquence, n'entretenant guère 
de mythes sur l'«esprit» des lieux. Elles sont 
souvent reprises avec quelque complaisance 
charnelle: «les flancs ronds des Rocheuses 
accroupies» (D. H. Lawrence, Sous l'étoile du 
Chien); «Molle rive dont le dessein / Est d'un 
bras qui se plie, / Colline de brume embellie / 
Comme se voile un sein» (P. J. Toulet, Contre- 
rimes), «une chaste vallée / À des coteaux 
charmants nonchalamment mêlée» (V. Hugo, 
Les Voix intérieures), «Comme un ruisseau 
lascif qui se frotte au rocher» (Baudelaire, 
Les Fleurs du mal); «Les énormes rochers entre 
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lesquels le Terek écume avec une indicible 
fureur» (Pouchkine, Voyage à Erzeroum), 
«La rivière Cientuga coule et se tord comme 
une veuve inconsolable» (J. Delteil, Choléra), 
«la campagne éperdue et toujours plus 
éprise» (V. Hugo, Les Contemplations). V. aussi 
vallon*, Ce n'est pas toujours charmant: si 
l'«espace vert» devient un «poumon», la ville 
est une tête et un cœur à la fois, mais elle a de 
redoutables tentacules*, et elle est un cancer 
qui ronge la Nature et envoie des métastases 
partout. 

2. Des images anthropomorphes naissent, 
non du paysage, mais de la contemplation 
des cartes, et des contours qui s'y lisent dans 
les littoraux, la forme des pays: on parle du 
chevelu* des cours d'eau, de la botte italienne, 
et la France se dote d’un profil gaullien, avec 
une Bretagne en nez proéminent et une 
Gironde en bouche amère. Ce n'est qu'un jeu, 
d'ailleurs démultiplié, puisque chaque pays 
peut ainsi fournir un symbole selon l'humeur du 
caricaturiste, le Chili de Pinochet en sabre san- 
glant, l'Espagne en taureau macho ou l'URSS en 
ourse avachie (v. image* géographique). 

3. De plus d'effet, à la longue, est l'habi- 
tude de prêter aux éléments naturels des 
«sentiments». La nature* est dite hostile*, 
ingrate*, ou accueillante*; voire généreuse, 
ou assoupie; elle peut être blessée; elle se 
venge, parfois. Elle a, bien sûr, horreur du 
changement*, et le goût de l'harmonie*. Cela 
permet de reporter sur une «fatalité» tout 
extérieure la responsabilité de nos propres 
échecs et maladresses, ou de culpabiliser 
l'audacieux qui ne «La» respecte pas, c'est-à- 
dire qui rompt avec la tradition. V. écolo- 
gisme*. Ainsi les eaux et d'autres éléments 
sont comme doués de volonté, serait-ce selon 
la «loi du moindre effort» qui leur fait contour- 
ner les pierres et feinter avec les obstacles, tout 
en étant assez «inconséquents» pour être 
parfois «inadaptés»…: «Le lit le plus profond 
que pressentent (sic) les eaux sauvages», écrit 
un géomorphopoète (J. Gracq, Le Rivage des 
Syrtes). Le sol est riche*, ou pauvre, en soi — 
et qu'y puis-je, je plaide non coupable. Le 
volcan gronde, se réveille, la montagne est 
fière, altière, et à l'occasion meurtrière, voire 
criminelle, même si elle n'y peut mais; le 
torrent est fougueux; la rivière et le climat sont 
capricieux, ce marais est «mauvais», on est 
«malheureux comme les pierres» (!): autant de 
mythes qui naissent, sources de superstitions 
qui déterminent des conduites, et de fausses 
ruses pour y échapper. 


Nature et villes sont invoquées pour expri- 
mer des sentiments (v. paysage* d'âme): il est 
«un plateau stupide» entre Caen et Falaise 
(G. Flaubert, Bouvard et Pécuchet), «Vanve à 
d'indulgentes prairies» (V. Hugo, Les Chansons 
des rues et des bois). «Et le Caucase affreux 
t'engendrant en courroux / Te fit l'âme et le 
cœur plus durs que des cailloux» (Racine, 
Andromaque). V. personnalisation“ . 

4. Il arrive que le processus de correspon- 
dance se déroule à l'envers, et que le corps 
humain soit décrit en termes géographiques, 
par pudeur et sourire: le réveil trromphant 
de deux amants qui «s'explorent dans tous 
leurs détails, plaines et reliefs, ravins et 
pentes douces, échangeurs et voies sans 
issue» (J. Échenoz, Lac); le côté pile et le côté 
face: «Elle est douce la nuit caresse d'une 
rousse / le miel des méridiens des pôles sud et 
nord» (R. Queneau, L'instant fatal), «ces deux 
monts / Qu'en nos climats les gens nomment 
tetons, / Car, quant à ceux qui sur l'autre hémi- 
sphère / Sont étendus plus vastes en leur tour, / 
Par révérence on ne les nomme guère» (La 
Fontaine, La jument du compère Pierre), «Cul 
imprenable, assis mieulx que sur roche / Entre 
deux montz où ennemy n'aproche» (Eustorg 
de Beaulieu, Blasons du corps féminin); 
«Soient mes deux bras Ruisseaux où eau 
s'espande: / Et ma poictrine une Mer haulte et 
grande; / Mes jambes soient Torrents qui coure 
roide: / Et mes deux yeulx, deux Fontaines 
d'eau froide, / Pour mieulx laver la coulpe de 
moi-même» (C. Marot, Oraisons). 

5. La terre* nourricière est évoquée comme 
matrone: «Je dy la terre, heureuse part du 
monde, / Mere benigne, à gros tetins, feconde, 
au large sein.» (Ronsard, Les Quatre saisons), 
«jCordillera de los Andes, / Madre yacente y 
Madre que andal» («Toi la Cordillère des 
Andes, Mère gisant, mère qui va», Gabriela 
Mistral, Cordillera). 

6. Le pays, la région, l'État, la ville sont per- 
sonnifiés*, voire magnifiés, comme quand 
Durrell parle du Midi de la France; ou Peire 
Vidal de la Provence: «Et tout ce que je 
compose de bon / [...] Me vient de son beau 
corps plaisant» (En respirant je hume l'air…). 
Ce qui a toujours le défaut de laisser supposer 
que la collectivité est unanime: l'Europe estime 
que, les États-Unis disent, l'URSS s'est pronon- 
cée, Montpellier a plus de relations avec Milan 
qu'avec Mende: «Comme une Pyrénée insulte 
une Asturie» (V. Hugo, La Légende des siècles). 

La ville est souvent comparée au corps 
humain: «Maremma aujourd'hui était une 





ville morte, une main refermée, crispée sur ses 
souvenirs, une main ridée et lépreuse, bossuée 
par les croûtes et les pustules de ses entrepôts 
effondrés et de ses places mangées par le 
chiendent et l'ortie» (J. Gracq, Le Rivage des 


Syrtes); «But, Queen, such squalid undress 
none should see» («Reine, à pourquoi montrer 


de si tristes dessous») s'exclame Thomas 
Hardy, déçu des à-côtés de Gênes magnifiée 
(Wessex Poems). 


anticipation 

Simulation d'une situation d'avenir (latin 
prendre avant, ante capere), qui suppose une 
capacité à se projeter dans le futur; v. prospec- 
tive*. On a vu fleurir des «scénarios catas- 
trophes» destinés à attirer l'attention sur 
certains risques inclus dans la prolongation ou 
l'épanouissement de tendances présentes et 
de conflits ouverts ou latents; des cartes d'anti- 
cipation nous montrent ce que seraient un 
pays, une région, la Terre en cas de conflit ato- 
mique, de pollution aggravée ou prolongée, de 
diffusion continue du SIDA, de dénatalité ici et 
de surnatalité là, etc. L'anticipation possède 
son propre principe de négation: car elle peut 
induire à l'action, qui la conteste et par consé- 
quent la rend improbable. Il y a dans les antici- 
pations géographiques du Cassandre à méditer 
et du chiliasme* à écarter; il est toujours bon 
d'y réfléchir, heureusement, «le pire n'est 
jamais sûr». B+dE 


anticlinal 

Pli de terrain dont la flèche est vers le haut 
(convexe vers le ciel); étym.: qui oppose ses 
deux versants. Il en est de droits, pincés, 
couchés, déjetés, comme autant de grandes 
personnes: l'anthropomorphisme* est toujours 
là. Catégorie géologique, d'intérêt modéré en 
géographie sous sa forme de mont* ou sa 
négation en combe*, mais qui en a davantage 
comme réservoir éventuel de pétrole, de gaz 
ou d'eau chaude. Ant.: synclinal*. 


anticyclone 

Aire de hautes pressions relatives, dues soit 
à la forte densité de l'air, soit à une accéléra- 
tion vers le bas (subsidence) qui s'ajoute à celle 
de la pesanteur, soit à une combinaison des 
deux. Les contours et les positions des anticy- 
clones fluctuent suivant les saisons et les circu- 
lations atmosphériques, mais certaines parties 
du globe sont sous des anticyclones pendant 
toute l'année, ou des saisons entières: anticy- 
clones subtropicaux, polaires, continentaux 
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hivernaux des latitudes moyennes. Certaines 
cellules sont assez permanentes pour porter 
des noms géographiques: anticyclone des 
Açores, de Hawaï, de Sibérie). «Barrant la 
route, aux états dépressifs, l'anticyclone effec- 
tuait un excellent travail» (J. Échenoz, Lac). DD 


antimonde 

Partie du Monde mal connue et qui tient à 
le rester, qui se présente à la fois comme le 
négatif du monde et comme son double indis- 
pensable (R. Brunet 1982). L'antimonde est 
tout à la fois un asile et un tombeau des liber- 
tés, la négation et la préparation du Monde. 
Car tout système a ses insuffisances, et ses 
effets pervers; dès qu'une société est un peu 
complexe, des personnes œuvrent et même 
vivent hors-la-loi; elles font profession de l'illi- 
dite, soit à leur propre çompte par le rapt, soit 
en ouvrant à d'autres des interdits. 

Le système a plusieurs solutions devant ce 
qui le nie. Ou il combat résolument, il ne par- 
vient pas toujours, pour autant, à réduire à rien 
les activités clandestines. Ou il circonscrit, déli- 
mite et surveille en faisant la part du feu, ce 
qui lui assure en général d'utiles informations: 
la subtilité des relations de la police et de la 
pègre dit assez l‘universalité de la tactique. Ou 
il tolère et donc accepte ce qui ne le menace 
pas vraiment. Ou il cache ce qui le sert, mais ne 
saurait se voir. Ou il soigne, et opère s'il le faut: 
il réaménage, rénove, reconstruit, réhabilite, 
éradique. Ou il récupère, et intègre. Ou même 
il encourage, pour détourner à son profit. 

Il n'est pas une de ces dérives, une de ces 
réactions qui ne crée, n'entretienne, ne change 
des lieux particuliers, parfois des espaces 
entiers. La mort et la vie des lieux se préparent 
en partie dans ces espaces de l'ombre, ces 
trous noirs dont l'ensemble forme l'antimonde. 
C'est ce monde que l'on dit parfois parallèle, 
ou interlope* d'après le terme anglais qui 
évoque ce qui se faufile et se met à côté 
comme intrus. L'antimonde a ses propres 
structures, et ça et là des synapses* pour com- 
muniquer avec le monde. Car si tous deux sont 
«parallèles», ils ne s'en rencontrent pas moins 
assez souvent. Leurs relations sont d'autant 
plus complexes que, dans toutes ses réactions 
à l'égard de son Autre, le système est évidem- 
ment représenté par un certain nombre de ses 
propres acteurs, ceux qui relèvent du sous- 
système de gouvernement. Or ils sont loin 
d'être parfaitement informés, cohérents et sin- 
cères: ils reproduisent en leur sein la plupart 
des dérives précédentes. On trouve même en 
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eux plus d'un agent de subversion, et déjà tous 
ceux qui sont porteurs de nouveauté, d'inno- 
vation*. Les uns essaient de détruire les 
espaces de l'ombre, d'autres en vivent, certains 
les créent. 

L'antimonde a son espace. || lui arrive 
même localement d'effacer l'autre et d'appa- 
raître en pleine lumière: quantité de lieux, des 
espaces entiers, échappent à la loi commune. 
Leur temps aussi est différent. Il est en général 
plus court que celui des systèmes; et parfois 
il ne connaît que la nuit. Néanmoins, quelques 
lieux spécialisés restent des lieux de l'ombre 
sur des temps très longs, et voient vivre et 
s'effondrer autour d'eux une longue suite de 
systèmes, dont à tout moment ils furent la 
marge et la négation. Curieusement on ap- 
pelle cela le milieu* alors qu'il est en marge; 
mais il est vrai qu'autour de lui flottent de 
célèbres figures de médiateurs*, ces person- 
nages de transaction* que sont les traîtres, 
les parasites et les bouffons. 

Nombre de pays et de sociétés ont ou ont 
eu, à leur périphérie, des «irréguliers» et même 
des «irrédentistes*»: des originaux qui s'isolent 
ou des réprouvés qui sont isolés; des groupes 
ethniques minoritaires, qui récusent le pouvoir 
central; des rebelles qui font la guérilla*; des 
seigneurs de la guerre qui pressurent des 
populations serves; des bandes qui razzient* 
régulièrement les villages lointains, mal proté- 
gés. Les uns rejettent la société globale, les 
autres ont choisi de la parasiter*. Les uns vou- 
draient leur indépendance, les autres sont au 
creux du système, et en vivent. Les périphé- 
fies* ne sont pas toujours exactement sur les 
pourtours du pays, souvent au contraire très 
surveillés: le lointain, le profond, le mal mat- 
trisé, le révolté et l'insurgé peuvent être dans 
des montagnes et des forêts centrales; et en 
plein cœur des jungles* urbaines, où s’isolent 
et s'autogèrent des quartiers «mal famés», 
parfois de véritables ghettos*. À leurs portes 
s'arrête la loi commune, impuissante et bafouée. 

La société «normale», organisée, s'efforce 
de réduire ces fractures; elle les circonscrit, 
les borde de coupe-feux, y cherche aussi les 
contre-feux, et joue des uns contre les autres: 
les truands dénoncent les résistants; les indi- 
cateurs dénoncent les malfaiteurs. Elle y 
entretient d'étranges complicités, pour s'in- 
former sur des relations occultes. Tous ces 
espaces aliénés*, sur lesquels le pouvoir légal 
n'a pas d'autorité réelle, qu'il parcourt ou 
survole distraitement et de jour, ou même qu'il 
abandonne, ont leur propre structure, et des 
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bords fluctuants, qui laissent passer des per- 
sonnes et des informations, des capitaux et des 
ressources, des armes. 

Les sociétés autocratiques, seraient-elles les 
mieux «policées», produisent inévitablement 
de l'antimonde: «Où la liberté légale manque, 
la liberté illégitime ne manque jamais; où 
l'usage est interdit, l'abus s'introduit; déniez le 
droit, vous suscitez la fraude» (A. de Custine, 
La Russie en 1839). La cuisine des Sakharov 
fut, sous Brejnev et les débuts de Gorbatchev, 
un havre* de l‘antimonde où s’est préparée 
quelque libération. Il arrive aussi à ces sociétés- 
là, du moins à leurs maîtres et profiteurs, 
d'entretenir avec les truands des rapports de 
collaboration et de confiance, et de vivre d'un 
antimonde à peine masqué. 

1. Certains de ces espaces fonctionnent de 
façon complètement autonome. Ils ont leurs 
villes et même leurs capitales, leurs aéroports et 
leurs routes, leurs filières de production, voire 
leurs relations internationales. Les uns sont 
réputés «libérés», D'autres sont les espaces du 
crime et de la drogue“. Ils tiennent des villes, 
des îles, des pays et des gouvernements. 

Sans aller jusqu'à ces dimensions, une foule 
de lieux s'autonomisent et vivent une vie hors 
du «commun». La loi s'arrête, ou presque, à 
l'orée de plus d'un bidonville*, au Brésil et en 
Asie particulièrement: ils ont leurs guetteurs, 
leur police et leurs lois, parfois leurs propres 
impôts et même un gouvernement. Des vil- 
lages et des hameaux abritent des familles, des 
sectes et des communautés en marge, qui 
vivent comme hors de l'espace et du temps 
communs, dans les arrière-espaces des ombres 
du rural profond ou de la montagne désertée, 
dans les clairières inaccessibles de la forêt tro- 
picale ou dans le labyrinthe des douves de 
quelques grands marécages. Il semble bien que 
des municipalités des contrées les plus obs- 
cures des États-Unis aient en pratique leurs 
propres lois, leurs fermetures aux «étrangers» 
et leurs patrouilles vigilantes. Quasi-nomades 
et «gens du voyage» ont en Europe leur terri- 
toire et leurs repères, leurs coutumes et leurs 
interdits; à la fois un espace général de par- 
cours et de survie, et des lieux-clés, plus stables, 
où règne leur propre loi, celle de la tribu: l'auto- 
rité légale contourne, compose et, en cas de 
difficulté, négocie sur le pas de la «porte» avec 
le représentant de la communauté. 

Ailleurs se trouvent des espaces résiduels, 
les derniers témoins d'un système déchu: 
des îlots d'intégrisme, des squats* qui 
servent en attendant la démolition. L'espace 
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géographique est plein de plis* et de replis, et 
de petites poches d'autogestion. Le Monde 
légal contient et cache sa doublure éparse, qui 
ne se révèle guère qu'en cas de drame collec- 
tif, témoin du dérèglement de l'un de ces 
microsystèmes locaux: suicides, massacres où 
razzià outrées. Autrement il s'inquiète peu de 
ces menus étrangements, qui ne le servent ni 
ne le génent. 

2. Sans avoir ces degrés d'autonomie, 
d'assez vastes secteurs de la production de 
biens et de services fonctionnent dans l'ombre 
des activités dites «informelles», «souter- 
raines», «submergées» où «non structurées» 
selon les langues, induites par l'ensemble des 
réglementations. Elles contredisent l'ordre 
normal, mais il leur arrive de le décoincer, de 
mettre de l'huile dans les rouages, de vaincre 
l'absurdité de certaines dispositions légales. Il 
faut partout des arrière*-cours et arrière-bou- 
tiques* où se mijotent la cuisine présentable, 
et des affaires qui ne le sont pas. 

Cette part de l'antimonde est spécialement 
diffuse: son espace est partout et nulle part; 
mais les bords de la Méditerranée, l'Amérique 
latine, l'Afrique et les pays de l'Est l'ont vue 


, s'épanouir. Les villes du Tiers-Monde sont le 


terrain des petits métiers marginaux, souvent 
exercés par les enfants, qui vendent les ciga- 
rettes à l'unité et le sucre au morceau, et se 
servent des feux rouges comme lieu et 
moment de la transaction. La «production fon- 
cière» et même immobilière s'y fait dans des 
conditions moins légales encore, et l‘on vend 
et revend, dans les quartiers «précaires*», des 
terres qui n'appartiennent à personne, en tous 
cas pas au vendeur. «Les grandes villes four- 
millent de gens que la misère rend industrieux» 
(Diderot, Les Bijoux indiscrets, XVII). On ne 
combat vraiment que l‘intolérable, les exac- 
tions trop visibles ou les ateliers clandestins de 
travailleurs immigrés, prisonniers des caves de 
Paris, de Londres ou de Berlin: des lieux à tous 
points de vue souterrains. La mode qui 
s'affiche dans les beaux quartiers de Paris, le 
faubourg Saint-Honoré et la rue de la Paix, 
n'est pas sans lien avec les sous-sols ignobles 
du quartier du Sentier — et d'ailleurs. 

3. Les défouloirs représentent ce qui est ins- 
tallé ou toléré pour canaliser cette part de la 
violence qui ne s'assouvit pas dans l'activité 
quotidienne, ou que l'activité quotidienne 
amasse. Les transitions du Monde visible et 
légal à l'antimonde résolu sont ici subtiles et 
continues, et d'autant plus que tous ces défou- 
loirs ne sont accessibles qu'au prix de rites de 


passage, qui déjà les isolent du Monde. Là sont 
les espaces particuliers, mais publics, du sexe, 
de l'argent, du jeu et de la lutte. 

Ils se présentent comme des espaces réser- 
vés, et équipés. Ceux des jeux et des luttes 
sont à peine de l'antimonde; mais enfin, ils ont 
leurs lieux clos, stades*, halles* ou arènes*, 
dans lesquels se font, ou se simulent, les sacri- 
fices expiatoires des temps fondateurs de 
l'humanité. Ils ont leurs jeux de l'argent, de 
la souffrance et de la mort: les gladiateurs ne 
sont plus, les coqs et les taureaux meurent 
encore, et les pilotes de bolides risquent leur 
vie en public. Ils ont leurs communions et 
leurs rites, et aussi leurs explosions d'inhuma- 
nité. Il s'y voit surtout du débonnaire, et pour- 
tant il s'y est préparé et glorifié des dictatures. 
ils se sont même aisément transformés en 
prisons, ou pire. Les ennemis de la liberté 
aiment le huis clos des stades. 

Les espaces de la prostitution et de la por- 
nographie sont très inégalement étendus et 
fermés selon les pays. Ils ne sont nulle part 
absents en vérité. Ils font des rues, des places, 
des quartiers «réservés». Jamais n'importe où: 
quelque part entre port, centre-ville et marché, 
aux portes des villes ou des hôtels pour étran- 
gers, ils ont leur logique spatiale. 

Ceux des casinos, certes légaux, mais dont 
les liens avec les milieux interlopes et les 
tripots ne sont pas exceptionnels, ont aussi 
leurs strictes lois de localisation: à distance 
thérapeutique des gisements de coffres-forts; 
jamais exactement là où l'on travaille, et où se 
font les fortunes — c'est ailleurs, à côté, qu'il 
les faut défaire un peu. Divonne est à portée 
de Genève, et Enghien de Paris. 

Les stations thermales* essaient d'y tuer 
l'ennui, et des villes entières en sont nées, 
dont Las Vegas reste le phare. Les paradis* 
fiscaux, épars dans le Monde, ne sont pas 
davantage clandestins. Ils apparaissent tout 
aussi cantonnés. Ils ont également leurs lieux 
géométriques, à proximité des métropoles. Et 
maint micro-État* est à la fois lieu de pollution 
et station d'épuration, Abu Dhabi, par 
exemple, est l'un des grands foyers de la cor- 
ruption dans le Monde, et le scandale de la 
BCCI (Banque pour le Commerce et le Crédit 
International) n'en est qu'une illustration. 

4. D'autres espaces se cachent: ceux des 
grands, et ceux des déviants, tous hors norme. 
Il ne faut pas trop montrer au peuple 
comment on vit au chêteau*. Il ne faut pas lui 
laisser voir les anormaux. Il y perdrait le moral, 
sinon toute morale. Aux deux bouts de la 


chaîne s'aliènent* les espaces des aristocrates 
et des réprouvés. 

Les uns habitent des palais, des châteaux 
hors de vue, des hôtels particuliers aux portes 
aveugles, des appartements du sommet, avec- 
vue-sur, laquelle est imprenable, mais non-vus- 
de. Ils ont leurs lieux de rencontre, leurs clubs 
et leurs banlieues de datchas*. Jets privés et 
zil appropriées aux rideaux tirés les isolent et 
les relient. Ils ont leurs loges et leurs bai- 
gnoires. Ils disposent de magasins réservés, 
parfois. Ils sont en haut de l'estrade, derrière 
la haute barrière d'où se domine la foule. On 
peut les entrevoir, le temps de sentir qu'ils 
existent, pèsent, mais pour se persuader 
qu'ils sont d'un autre monde: les dirigeants 
du Monde ne sont pas de ce monde, mais se 
pensent «le monde* »; les humbles disaient 
«le grand» ou «le beau» monde. Il le fallut 
pourtant flanquer d'une brigade «mondaine», 
pour en ébouer les scories et épingler d'exces- 
sives «demi-mondaines» qui papillonnaient 
alentour. De nos jours les démocraties ont fait 
du progrès, mais l'aliénation de ces espaces 
demeure. 

À l'autre bout sont les enfermés: tous les 
pays du Monde, mais à des degrés divers, ont 
leurs prisons et leurs asiles pour «aliénés», 
handicapés, ou même enfants difficiles et 
vieillards délaissés. Une partie de ces implanta- 
tions est urbaine par destination: il y faut facili- 
ter les visites. Une autre est du rural profond: il 
y faut faciliter l'oubli. Les camps de travail sont 
des deux: près des villes pour quelques grands 
chantiers périodiques, sur d'autres terrains 
pour les mines, les carrières, l'abattage fores- 
tier et les installations dangereuses. 

5. Certains lieux de l'antimonde fonction- 
nent au contraire comme des lieux de contact 
et de passage. Ils ont essentiellement pour 
fonction de faciliter les rencontres là où l'état 
des fermetures territoriales ne les permet pas, 
ou les gêne; d'établir des synapses et des 
plates-formes; de protéger des passages; 
d'affirmer une présence. Les pays neutres 
jouent ces rôles pendant les conflits. Toute 
capitale dispose, à quelque distance, de lieux 
de rendez-vous discrets, sinon secrets, qui 
servent aux pouvoirs publics, aux services 
secrets, aux firmes, ou à ceux qui préparent la 
subversion: gentilhommières isolées, pavillons 
de chasse, chalets de montagne et «planques» 
anonymes ont vu se préparer plus d'un 
complot et d'un accord à une ou deux heures 
de Paris, de Londres et d'ailleurs. Les ambas- 
sades et leurs jardins sont devenus lieux de 
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refuge, d'attente et si possible de transfert, 
comme les églises médiévales ont pu être lieux 
d'asile: un déplacement de responsabilité à la 
mesure même de l'émergence des États et de 
l'effacement relatif des religions, supplantées 
dans la fonction. 

Le phénomène s'est malheureusement 
étendu à l'immense antimonde des camps* de 
réfugiés: des centaines dans le Monde, qui 
abritent des millions de fuyards, de déportés et 
d'exclus. Ils sont les archipels d'un antimonde 
dramatique, à l'existence précaire et artificielle, 
où se cultivent le désespoir et les haines 
durables. 

Dans l'apparence de la paix, les zones dites 
«franches*», si ce n'est «libres», du moins les 
commerciales, ont été inventées pour faciliter 
les transactions. L'exemption de droits de 
douane permet d'y passer lgs-marchandises en 
transit. Ces circuits servent aussi à «blanchir», 
en transactions répétées qui sont autant de 
«lavages» successifs, plus d'un dollar de 
louche provenance, et quelques colis. De ces 
mêmes lieux, et d'autres, s'exercent des opéra- 
tions invisibles et lointaines: les spéculations 
des banques et des institutions financières 
outre-mer («offshore»), qui sont autorisées à 
travailler à l'étranger dans des conditions avan- 
tageuses, mais ne peuvent opérer dans le pays 
même. Le Monde se piquète ainsi de tout un 
réseau de points d'intervention, aux cibles 
entrecroisées. 

6. Pour avoir un autre objectif, les nom- 
breuses bases* entretenues de par le Monde 
ne sont pas d'une nature vraiment différente. 
Elles vivent dans l'exception, la fermeture et 
l'exterritorialité*. Elles sont un dispositif essen- 
tiel des grandes stratégies territoriales et de la 
surveillance réciproque du Monde. Le jeu des 
enclaves*, d'ailleurs, ne se limite pas aux bases 
militaires externes. Il fut de tout le Moyen 
Âge, et au-delà; il a profité à mainte commu- 
nauté locale. Il s'est affaibli depuis la promo- 
tion des États-nations. Il subsiste au niveau 
local, alimentant de subtiles tactiques munici- 
pales et paysannes, et celles des promoteurs 
fonciers et immobiliers. 

Quantité de terres sont ainsi comme étran- 
gées du Monde, dans le temps long ou le 
temps court. Des propriétaires gardent en 
réserve des étendues qu'ils n'utilisent appa- 
remment pas, qui sont retranchées de l'activité 
productive ou qui même n'y ont jamais été 
portées. Les unes sont des friches d'attente 
spéculatives: autour des villes surtout, ou dans 
les espaces touristiques en devenir, on attend 
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que les prix montent ou, mieux, que la zone 
soit déclarée constructible. D'autres sont de 
véritables espaces de réserve*: on ne sait ce 
que l'on en fera, mais on s'oppose farouche- 
ment à toute implantation nouvelle qui les 
détournerait d'une finalité non pensée mais 
ressentie comme tout autre. Il en est même 
qui ne semblent avoir d'autre but qu'existen- 
tiel. Ils portent une affirmation de soi, comme 
ces porte-respect* des héritages et des tac- 
tiques paysannes: une parcelle enclavée, éloi- 
gnée, inutilisable à la limite, mais dont on ne 
se déferait pour rien au monde parce qu'elle 
est une gêne pour les autres, qu'elle vous fait 
donc «être». 

7. L'antimonde sert aussi à enfanter le 
changement, ou à limiter quelques dégâts 
du changement. À de telles fins fut inventée 
la dérogation: il faut savoir passer le droit. 
Alors s'isolent des espaces clos, au seuil des- 
quels s'arrête la loi commune. C'est typique- 
ment le cas des zones franches, surtout 
industrielles: par des dérogations au régime 
fiscal et au régime douanier général, parfois au 
droit du travail, on cherche à attirer des inves- 
tisseurs, sinon toujours des novateurs. 

Les transitions sont presque insensibles de 
la zone franche proprement dite aux zones 
aidées et protégées, où même simplement 
équipées par les pouvoirs publics, comme ces 
multiples zones* industrielles avec ateliers- 
relais, ces pépinières* d'entreprises et ces 
parcs* technologiques où s'élaborent les nou- 
veaux produits et les technologies du futur. 
Les couveuses, berceaux, pépinières et autres 
«nurseries» sont à la mode; elles ont des pri- 
vilèges, et des espaces réservés. Elles ne sont 
que la partie visible, ou à peu près visible, 
d'une foule d'espaces discrets de l'anti- 
monde, ces arrière-boutiques et arrière-cui- 
sines où l'on cache les préparatifs, pour 
mettre ensuite en lumière, et sur le marché, 
les ingrédients du Monde de demain. Ce sont 
les alcôves où s'engendre le futur. 

Ilen est même où s'élabore la reproduction 
démographique. Espaces de rencontre et 
d'exploration, illégaux mais tolérés, les bois* 
d'amour ont marqué les alentours de nos villes 
et de nos villages, et il en subsiste quelques- 
uns. Toujours se recréent des espaces de tran- 
saction et de fusion, dans les plis* secrets des 
paysages urbains et ruraux. C'est aussi de 
l'antimonde pour refaire le Monde, et des géo- 
graphies locales pourraient en être dressées: 
on y verrait des ordres, des structures et des 
lois de l'espacement et de la distance. 


L'antimonde sert le Monde: il cache, il 
prépare, il conforte. Il le combat et le nie aussi. 
ll reste épars en archipels enchevêtrés. Il est 
mal connu, et veille à l'être. On pourrait 
l'explorer mieux: là sont les derrières terres 
inconnues, celles qui tentent les explorateurs. 
En l'occurrence, ce sont plus des journalistes 
que des géographes. Pourtant, il y a là de 
belles analyses spatiales à faire, et de belles 
révélations sur les stratégies territoriales et les 
lois de l'espace à en attendre. 


antipode 

Ce qui est opposé par les pieds: «The 
people that walk with their head downwards 
— the Antipathies, | think» (Lewis Carroll, Alice 
in Wonderland). S'emploie aussi au pluriel: 
«Quel soleil, qui là-bas aux antipodes / Éclaire 
de sombres vallées!» (Cervantes, Nouvelles 
exemplaires). Symétrique de soi par rapport au 
centre de la Terre, et qui a donc même lati- 
tude, et une longitude complémentaire à 180°, 
mais dans l'autre hémisphère: si la France est 
donnée à 2°E et 45°N, son antipode est à 
178°W et 45°S: seules les îles Chatham (600 
habitants, à la Nouvelle-Zélande), en plein Paci- 
fique Sud, sont aux antipodes de la France. Les 
îles Antipodes, inhabitées, doivent leur nom à 
leur position à l'antipode de Londres. Jules 
Laforgue avait donc la géographie approxima- 
tive: «Et à l'antipode, qu'y fait-on / Ça travaille, 
pour que Paris se ravitaille» (Complaintes). 
L'eurocentrisme* fait que «les antipodes» dési- 
gnent surtout l'Océanie, dont les habitants 
disent vivre «down under», tout en retournant 
parfois les cartes cul par-dessus tête, sud en 
haut, Pacifique au beau milieu, pour s'affirmer. 

Sens figuré: le plus opposé ou éloigné qui 
se puisse concevoir. Nom d'une revue de géo- 
graphie «radicale» anglophone assurant s'op- 
poser aux idées reçues. 


antre 

Abri* profond, bien défendu, avec un côté 
inaccessible et mystérieux, voire secret; du grec 
antron. L'antre participe du «rêve d'habiter 
tous les objets creux» (G. Bachelard, La Poé- 
tique de l'espace); il est le refuge suprême 
pour soi, mais il est aussi celui des animaux 
dangereux: «Antres vast and deserts idle, / 
Rough quarries, rocks, and hills whose heads 
touch heaven» («Des antres profonds, des 
déserts arides, d'âpres fondrières, des rocs et 
des montagnes dont la cime trouche le ciel», 
Shakespeare, Othello, trad. F.-V. Hugo). Il y a là 
quelque chose d'amniotique* ou de chtonien* 
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(gouffre*, gorge*, grotte*), et c'est peut-être 
la même chose. L'antre est parfois laby- 


td hsædh 


rinthe*, marais, lac, montagne, château, re- - 


paire quasi inviolable de quelque chose de 
«surhumain»: animal redouté, géant, ogre, 
puissances occultes, malfaisantes ou bien- 
veillantes. «l'antre avait ce grand air de 


meurtre et de ravage / Qui sied à la maison 


des puissants, de l'effroi» (V. Hugo, L'Art 
d'être grand-père). De nombreuses légendes 
sont attachées à de tels lieux, dans les pays 
celtes par exemple. V. abri*, asile*. 


aoul 

Turco-mongol: village; désigne notamment 
des villages montagnards du Caucase. «Les 
Tcherkesses nous haïssent. Nous les avons 
évincés de leurs gras pâturages, leurs aouls 
ont été rasés, des tribus entières anéanties» 
(Pouchkine, Voyage à Erzeroum). 


apache 

Du nom d'une tribu indienne d'Amérique 
du Nord, réputée libre, fière et féroce (dési- 
gnait l'ennemi en zuñi), ce pour quoi son nom 
fut adopté par des malfaiteurs de barrière* 
pour s'autodésigner, dans le Paris mal famé de 
la «belle époque». Casque d'Or fut leur égérie 
(1902) et l'apache rimait avec l'eustache, qui 
était son couteau. Le mot a persisté quelques 
décennies pour désigner des truands. De nos 
jours, des bandes de banlieue se nomment 
ainsi zoulous… 


apartheid 

Universellement connue sous ce nom afri- 
kaan qui signifie séparation, mise à part, 
l'apartheid est le système politique établi en 
Afrique du Sud, qui repose sur la ségrégation 
raciale et la domination* de la majorité noire 
par la minorité blanche. 

Dès 1913, une loi sur les terres indigènes 
avait limité le droit des Africains à posséder la 
terre, mais le système a été pour l'essentiel 
construit en 1948, à l'arrivée au pouvoir du 
parti nationaliste. Un ensemble de lois interdit 
alors les mariages mixtes, institua un régime de 
livrets de contrôle, cloisonna strictement 
l'enseignement et l'accès aux services publics; 
un zonage strict distingua les quartiers où les 
Africains, Métis et Blancs devaient résider. Les 
premiers, étant censés être citoyens des ban- 
toustans*, ces pseudo-États créés à partir de 
réserves indigènes, n'étaient que tolérés dans 
des quartiers de transit, dont le plus connu est 
Soweto. 


Au début des années 1990, sous la pression 
de sanctions internationales (bien qu'elles aient 
été souvent plus symboliques que réelles) et 
surtout sous celle de la majorité noire (bien 
qu'elle ait été divisée et affaiblie par la répres- 
sion), ce système a dû être réformé, en com- 
mençant par les aspects les plus mesquins de 
l'apartheid (petty apartheid). Le test décisif de 
sa disparition sera l'établissement du vote 
démocratique majoritaire (une personne, une 
voix). T 


aphélie 

De apo- et helios: point de l'orbite d'une 
planète le plus éloigné du Soleil. Ant.: 
périhélie. La Terre est à l'aphélie en janvier. 


aplanissement 

ftendue de terrain plus où moins bien 
aplanie par l'érosion, en roche suffisamment 
résistante pour conserver quelque temps 
cette planéité. Syn.: surface d'érosion; mais 
cette dernière expression est ambiqgué, 
puisque toute surface terrestre est exposée à 
l'érosion, et que toute surface n'est pas un 
plan. Le stade suprême de l'aplanissement est 
l'arasement. B+fDD 


apogée 

Distance maximale d'un corps céleste à la 
Terre, dans son orbite. Par analogie, désigne 
également le point le plus élevé atteint par la 
trajectoire d’un projectile et, par extension, 
d'une carrière, d'une réputation (nom masc.; 
syn.: acmé, sommet *, ant.: périgée). 


appalachien 

Se dit classiquement d'un relief en struc- 
ture plissée, dont les racines des plis sont 
exhumées par érosion à partir d'un aplanisse- 
ment*, comme dans les Appalaches (nom 
indien: «ceux de l'autre côté»). Se marque 
dans la topographie par des sillons et des 
barres parallèles, et un réseau hydrographique 
«en baïonnette». 


appareil 

Dispositif formé d'un assemblage de pièces 
ajustées pour fonctionner ensemble; de parer. 
Désigne aussi la collection des organismes de 
l'État, d'un parti, d'un syndicat. La géographie 
prête attention au premier sens quand elle 
analyse des systèmes, et au second, notam- 
ment quand la géographie politique* s'inté- 
resse à l'appareil d'État (qui permet, en 
théorie marxiste, à la bourgeoisie d'asseoir son 


hégémonie). Par analogie*, elle pourrait utile- 
ment les rapprocher d'un troisième sens, celui 
que le mot prend en architecture. 

L'étude de la taille et la disposition des 
pierres et briques utilisées pour construire un 
édifice peut en effet être transposée dans celle 


de l'étude, foncièrement géographique, de la” 


façon dont les appareils, au sens politique, 
disposent les éléments de base de leur réseau 
de gestion du territoire: on est alors tout 
proche du sens que le mot prend en chirur- 
gie, où un appareil est un dispositif permet- 
tant d'immobiliser le patient pour réduire ses 
fractures. 

L'appareil cyclopéen primitif se contentait 
d'associer des polygones irréguliers, tels qu'ils 
étaient trouvés par les bâtisseurs, ou tout au 
plus réduits à la forme voulue par percussion et 
abrasion: on peut le lire comme la juxtaposi- 
tion de peuples vaincus. La Grèce a inventé, ou 
du moins théorisé, les dispositifs du grand, 
moyen et petit appareil, où les pierres taillées 
sont disposées de façon à créer un pavage 
régulier, comme elle a inventé ou mis en 
forme le maillage* et bien des institutions 
politiques. Les Romains, grands bâtisseurs et 
grands administrateurs, ont largement utilisé 
l'opus quadratum, appareil monumental régu- 
lier, mais aussi innové en inventant le blocage 
au ciment qui ne laisse à l'appareil qu'un rôle 
ornemental, une fonction d'apparat: il peut 
alors être irrégulier (opus incertum) ou 
oblique, disposé de façon à former un réseau 
(opus reticulatum): peut-on y voir la façon 
dont l'État, une fois son pouvoir fermement 
établi sur une population homogène, peut se 
contenter d'un réseau administratif assez 
superficiel et qui a plus l'apparence de la régu- 
larité qu'il n'est la réelle assise de l'État? 

L'appareil d'État est spécialement tout ce 
qui relève de l'administration publique. Mais 
l'expression, en alternance avec bureaucratie*, 
est plus propice à impressionner: on y voit une 
machine inhumaine, un «monstre froid», 
anonyme et distinct de «nous»; c'est bien 
commode, passablement démagogique et 
finalement décourageant. Cet appareil est 
composé d'individus, et n'est jamais qu'un ins- 
trument, dont le maniement ne devrait pas 
échapper aux citoyens en bonne démocratie. T 


appartenance 

1. Le fait de relever de quelque chose ou de 
quelqu'un, spécialement d'un peuple, d'une 
nation, voire d'un État, quand le terme pro- 
priété* est impropre. De ad-per-tinere: être 
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attenant, rattaché. V. souveraineté*, L'appar- 
tenance de nombreux territoires est contestée. 

2. En sens inverse, l'appartenance à un lieu 
est une des composantes de l'identité* d'un 
individu ou d'un groupe (v. patrie*, racine*); le 
sentiment d'appartenance est recherché et 
même revendiqué en des temps de «déterrito- 
rialisation» ou «délocalisation» [aB] 

3. Pathologie: l'appartenance à un territoire 
peut prendre les formes d'affirmation et 
d'arrogance plus ou moins anodines de «ceux 
qui sont nés quelque part», et les formes 
extrêmes tendant à se doter d'une identité par 
la racine, avec agressivité et hostilité aux 
autres; v. territorialisme*. 


appellation 

Dénomination enregistrée et codifiée. Les 
noms de lieux sont assogiés à de nombreuses 
appellations, issues d'une spécialité locale: le 
camembert, le chianti, un Tanagra, le jambon 
de Parme, la toile de Jouy. Certaines d'entre 
elles ont fourni des noms devenus communs: 
le denim comme drap «de Nimes», le jean 
comme tissu de «Gênes», le cachemire, un 
panama, un suisse ou le moka. 

Des villes et des régions ont réussi à pré- 
server leur appellation d'origine et la défen- 
dent devant les tribunaux, qu'il s'agisse du 
champagne ou du jambon d'York. Ceci 
concerne surtout les produits de consomma- 
tion de qualité: vins, victuailles, tissus. La 
France a tout un système d'appellations 
d'origine contrôlée (AOC) pour les vins et 
d'autres produits. V. cru*, label*. 


appliquée (géographie) 

Ensemble des études et recherches géogra- 
phiques orientées par ou vers la demande 
d'institutions publiques ou d'entreprises 
privées, et relevant de l'aménagement du terri- 
toire ou de la stratégie des localisations et de 
l'environnement. Expression très utilisée dans 
les années 1960, avec la géographie «volon- 
taire»*, mais qui tend à tomber en désuétude, 
l'activité ayant été fortement affectée par la 
crise économique des années 1975-85 et ne 
reprenant que sous des formes assez diffé- 
rentes. À suscité nombre de débats sur la 
responsabilité des chercheurs, leur indépen- 
dance, et l'originalité réelle de leur apport 
relativement à d'autres disciplines. Pierre 
George préférait évoquer une géographie 
«active» ou «applicable», et une recherche 
apparaissant «pilotée par l'aval*» a pu paraître 
impure ou dangereuse. 


dppiiquee 


L'activité a surtout souffert d'un manque 
de réflexion théorique et d'un éclectisme 
excessif, sous l'autorité de décideurs et d'ingé- 
nieurs insuffisamment éclairés sur les possibili- 
tés réelles d'une géographie qui n'était alors ni 
en position de force, ni très assurée de son 
champ et de ses méthodes. 

De nos jours, la distinction entre une 
recherche dite fondamentale et une recherche 
dite appliquée n'est plus vraiment opératoire, 
alors même que l'une nourrit l'autre, que 
l'usage des raisonnements et des connais- 
sances géographiques par les acteurs“ sociaux 
se développe. La demande a fortement aug- 
menté avec la décentralisation, la construction 
européenne et le développement de la pros- 
pective*. La géographie comporte volontiers 
l'évaluation* de lieux et de territoires. 


apprentissage 

Processus par lequel on s‘approprie* une 
technique, une connaissance. Racine: prise (ap- 
prehendere). Le mot reste souvent confiné à 
des formations subalternes et techniques. 
Pourtant, au sens général, l'apprentissage est 
la somme des essais, erreurs et conclusions 
d'une société, qui font partie de sa mémoire* 
et guident sa reproduction*. Il a fallu ap- 
prendre d'abord à reconnaître les bonnes et les 
mauvaises plantes, puis à les cultiver; il a fallu 
apprendre aussi à gérer le groupe, en inventant 
des méthodes de «gouvernement», au sens 
cybernétique*. La qualité d'une société et sa 
capacité de reproduction et de développement 
sont largement fonction de celle de ses appren- 
tissages; ceux-ci peuvent aussi être importés, 
sous forme d'information*. «À cette cause, le 
commerce des hommes y est merveilleusement 
propre, et la visite des pays estrangers [...] 
pour en rapporter principalement les humeurs 
de ces nations et leurs façons, et pour frotter 
et limer nostre cervelle contre celle d'autruy» 
(Montaigne, Essais, |, 26). 


approche 

Mouvement vers un objet, destiné à le 
rendre plus proche, et comportant une idée de 
recherche, de stratégie ou de tactique, éven- 
tuellement en vue d'une conquête, d'une prise 
de possession (v. appropriation*): travaux 
d'approche, marche d'approche. L'approche 
scientifique met en jeu quantité de règles et de 
moyens, et a quelque chose de l'ascèse. La 
lunette d'approche se contente de préciser 
l'image en la «rapprochant», mais est très utile 
à l'exploration et à l'orientation. 


appropriation 

Attribution à soi. Acte social fondamental, 
et même fondateur en géographie. S'emploie 
dans deux sens, associés. 

1. Prise de possession d'une étendue de 
terrain. L'acte peut être individuel mais, 
s'exprimant par rapport aux autres, il est bien 
un acte social. || peut également être collectif, 
le fait d'un groupe, d'une communauté, d'un 
peuple. L'appropriation crée le maillage* de 
l'espace, sous ses diverses formes (du parcel- 
laire* aux États), et dans toutes ses limites, du 
simple bornage* aux frontières*, «il s'agissait 
de savoir à qui appartiendrait un champ: c'est 
le sujet de toutes les guerres» (Voltaire, 
L'Affaire Calas). Jean-Jacques Rousseau n’a 
cessé de dénoncer tout ce qui relève de 
l'appropriation: frontières, bornes, marquage, 
compartimentage, et de prôner le retour à une 
Nature non appropriée. || est vrai que l'appro- 
priation, si elle contribue à l'«être» de l'indi- 
vidu et de la collectivité, est la principale source 
des conflits: «Braves gens qui croyez en vos 
foins et mettez / De la religion dans vos pro- 
priétés» (V. Hugo, Les Châtiments). Le phéno- 
mène est très loin de se limiter à la propriété 
foncière*. 

L'appropriation peut, surtout au début, et' 
en pays peu peuplé, ne s'exprimer que par un 
usage plutôt que par une réelle propriété, et 
avec des marges floues: elle n'en est pas moins 
äprement défendue le cas échéant. La «pro- 
priété d'exploitation» revendiquée par des fer- 
miers ou autres locataires est une forme 
d'appropriation, par l'usage, d'un bien qui 
appartient à quelqu'un d'autre. Dans certaines 
villes, des habitants visent à l'appropriation 
complète, voirie comprise, de quartiers «rési- 
dentiels» dont ils prétendent exclure les «non- 
résidants», de nuit, sinon de jour. Des bandes, 
ou gangs, s'approprient des quartiers, au 
moins des rues, dans de nombreuses villes, 
marquant les frontières de leur «territoire» par 
des graffiti*. Même contestable, l'appropria- 
tion tend toujours à s'exprimer par un mar- 
quage* du territoire, serait-il virtuel: «Tout ceci 
il le veut inclure à son plan et, pour finir, en 
faire sa propriété du fait que ceci en devient la 
partie intégrante. Toute la contrée est abon- 
damment façonnée de cet admirable et insa- 
tiable désir de s'affirmer soi-même par la 
possession et le butin» (Nietzsche, Le Gai 
savoir, 291, sur le paysage autour de Gênes). 

2. Au second sens, qui est complémentaire 
du premier, affectation de l'espace à une acti- 
vité ou une production déterminée: l'étendue 
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dont on dispose (appropriée au premier sens) 
est appropriée (au sens actif) à cette activité, 
serait-ce au prix de quelques adaptations: on 
l'y approprie. L'appropriation en ce sens, 
encore relativement peu usité en géographie, 
crée la Spécialisation, exprime la division* spa- 
tiale du travail, produit de la différence, tant à 
l'échelle microlocale (la parcelle, voire la pièce 
dans là maison) qu'à l'échelle régionale. 

3. Les deux sens sont associés, et unis à un 
troisième, quelque peu «génétique», dans le 
célèbre précepte de la Bible: «La terre est en 
votre puissance; cultivez-là, trafiquez-y et la 
possédez» (Genèse XXXIV, 10). Cette forme de 
prise, ou d'emprise, n’est pas moins essen- 
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tielle. Corrélats: maillage*, frontière*, rapt*, :1 


territoire*, enclosure*, parcelle*, cadastre*. 

4. Les psychologues emploient volontiers 
appropriation dans un sens proche de 
l'apprentissage*: c'est «faire sien» au sens 
idéel: faire siens une culture, un ensemble 
d'expériences accumulées par soi et par les 
autres. 


approvisionnement 

Ce qui est apporté à une usine, une ferme, 
une ville, une région, un pays pour sa vie quo- 
tidienne et l'ensemble de ses activités; syn.: 
ravitaillement, intrant*. Racine: pro-videre, 
donc prévoir. La géographie cartographiait 
avec application les aires d'approvisionnement 
(dites aussi bassins*) d'une ville, d'un établis- 
sement, en produits frais, ou en matières pre- 
mières, en énergie (le terme ne s'emploie pas 
pour la main-d'œuvre, où recrutement est 
mieux venu). 

La banalisation des transports et la com- 
plexité des marchés tendent de nos jours à 
distendre et dissocier les aires d'approvision- 
nement, au point de leur substituer des col- 
lections instables de points, esquissant des 
réseaux mobiles. V. flux*, juste-à-temps*. pR 


âpreté 

De asper, radical: asp, pointu; âpre: plein 
d'aspérités. Caractère répandu des espaces 
géographiques, si l'on en croit les descriptions 
classiques: désigne quantité de pays «rudes», 
rocailleux, manquant de moelleux, de végéta- 
tion, avec de fortes pentes, des cheminements 
difficiles, comme les Aspres en Roussillon. 
«Une terre au flanc maigre, âpre, avare, 
inclément / Où les vivants pensifs travaillent 
tristement» (V. Hugo, Les Contemplations); 
«Une forte race d'hommes pleins de l'âpreté 
du lieu» (Id., La Légende des siècles, ce sont les 
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Basques...). S'oppose à riant*, agreste*. En 
fait, l'adjectif n'exprime guère que le senti- 
ment de celui qui parle; il n'y a pas de mesure 
de l'âpreté. V. syive* (Dante). 


aptitude 

Disposition innée ou acquise à faire ou à 
faciliter quelque chose; dans apte l'étymologie 
voit une idée d'être attaché, ajusté, cf. adapta- 
ton*. Aptitude naturelle, physique, agricole: 
capacité supposée à soutenir de façon satisfai- 
sante telle ou telle activité. Notion vague et 
sans intérêt, cette sorte d'aptitude étant large- 
ment fonction des moyens dont on dispose: il 
n'existe pas d'aptitude d'un lieu en soi, mais 
seulement par rapport à un projet et aux 
moyens qui le soutiennent. Des ségalas* se 
sont révélés très «aptes» à porter du blé; la 
craie champenoise n'avait aucune «aptitude» 
agricole. avant que les capitaux et les tech- 
niques n'y fassent une grande région céréalière 
et betteravière; la Nouvelle-Angleterre, si peu 
«dotée» par «la Nature», n'aurait eu aucune 
«aptitude» au peuplement selon certains 
canons; et la Hollande guère plus, surtout 
comparée au Roussillon, pour la production de 
légumes primeurs, qu'elle fait pourtant infini- 
ment mieux que celui-ci. Il est bien connu que 
la Russie a aussi de formidables aptitudes, 
qu'elle semble prendre son temps pour exploi- 
ter raisonnablement. En fait, le mot n'a 
d'intérêt que dans les situations extrêmes: il est 
vrai que la Laponie manque d'aptitude à la 
culture de la vigne. L'aptitude est un de ces 
faux concepts en forme d'excuse, de refus 
d'expliquer, ou de fausse évidence. Comme 
vocation*, ou potentialité*, c'est un genre de 
catégorie vague et non scientifique, qu'il vaut 
mieux éviter en géographie, où l'on en abuse 
volontiers cependant. V. qualité*. 


aquaculture 

Ensemble des activités d'exploitation de 
végétaux et d'animaux en bord de mer, rivière, 
étang, impliquant des artefacts*: bassins, 
jetées, labyrinthes, pieux. Comprend en fait de 
nombreux élevages: la pisciculture pour les 
poissons, la conchyliculture pour les co- 
quillages, dont l'ostréiculture pour les huîtres 
et la mytiliculture pour les moules. Inclut aussi, 
notamment, la culture des algues (algoculture), 
très répandue au Japon par exemple. L'aqua- 
culture est parfois associée à l'agriculture pro- 
prement dite, comme en Chine méridionale où 
mûriers, riz et poissons sont associés dans des 
complexes de digues et étangs. 


aqueduc 

Conduite d'eau. Traditionnellement, canal 
à l'air libre avec ouvrages d'art, destiné à 
l'apport d'eau pour les besoins d'une agglo- 
mération. Peut traverser une vallée par un 


pont-aqueduc (souvent désigné à tort comme 


«aqueduc»), peut avoir des sections en tunnel. 
Les aqueducs modernes prennent plutôt la 
forme de conduites fermées, de simples 
tuyaux. Des aqueducs existent depuis plusieurs 
millénaires (Ninive, vi siècle av. J.-C.) et les 
Romains les ont multipliés. L'aqueduc le plus 
long du Monde est le California Water State 
Project (1974, 1 329 km). Celui qui emprunte 
le Pont du Gard mesure 50 km; celui dit de la 
Vanne, qui alimente Paris à partir d'une rivière 
champenoise, a un réseau de 400 km. 


aquifère 

Comme substantif (masculin), désigne un 
réservoir naturel d'eau exploitable pour la 
consommation courante, industrielle ou agri- 
cole. V. nappe* et phréatique*. Les uns sont 
constamment renouvelés par les pluies; 
d’autres, en profondeur, contiennent des eaux 
fossiles ou dont le taux éventuel de renouvelle- 
ment par les infiltrations d'eau de pluie n'est 
pas toujours connu. pR 


aquilon 

Vent fort, froid, piquant (racine: aigle/aigre, 
qui pique), en principe de secteur nord. Syn. 
littéraire borée, voire autan*. Vieilli, le mot ne 
relève pas de l'orthodoxie géographique, mais 
fut très employé par les poètes: «Tout vous est 
aquilon, tout me semble zéphyr» (La Fontaine, 
Le Chêne et le roseau), «Aquilon passe avec un 
grondement bourru» (V. Hugo, La Légende 
des siècles). «Aquilon s'enfuyait, emportant la 
tourmente» (Id., Les Châtiments). 


arabe 

1. Les chiffres arabes reposent sur la numé- 
risation de position, et impliquent la définition 
du zéro; ces deux acquisitions viennent des 
mathématiciens de l'Inde; les mathématiciens 
arabes les ont adoptées et diffusées en Occi- 
dent. Dans leurs symboles actuels, les chiffres 
arabes sont employés dans le monde entier, 
jusqu'en chinois et en japonais, mais sauf en 
arabe. {fDD] 

2.La géographie doit beaucoup aux 
savants et voyageurs arabes, qui ont laissé de 
nombreux noms et des instruments: le nadir* 
et le zénith*, l'azimut* et l'alidade*, et même 
l'algorithme*… 
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arbitraire 


3. Ethnotype marqué par des siècles d'af- 
frontements à la fois politiques, religieux, terri- 
toriaux et de genres de vie dans l'espace 
restreint de la Méditerranée; et, avec le juif, 
support du racisme ordinaire, encore accru par 
plus d'un siècle de domination coloniale: 
«Attention aux Bicors /ils sont voleurs et 
puants / ils peuvent vous arracher votre cer- 
velle» (Tahar Ben Jelloun, Cicatrices du soleil) 
— bicot, comme biscuit, deux fois bronzé, 
étant la plus anodine des injures racistes. 
Arabe était jadis souvent confondu à tort avec 
musulman (Turcs et Iraniens sont musulmans 
mais non Arabes) ou avec Maghrébin (désigna- 
tion qui inclut en vérité beaucoup de Berbères). 
Ils furent nommés Sarrasins dans l'histoire, mot 
qui vient de Saraqi, lui-même de al Massriq, 
l'Orient (on dit aujourd'huj.Machrek) — tandis 

de A à 
que l'origine du nom même d'Arabe est a55o- 
ciée à la steppe*. 

«Les Arabes, peuple brigand» (Montes- 
quieu, L'Esprit des lois, XXI, 17): l'Arabe dans 
les récits et la littérature est censé être fourbe, 
voleur, et vouloir empiéter sur votre territoire 
— seriez-vous dans un immense hall désert, il 
viendra s'asseoir juste à côté de vous, assure 
l'éminent E. T. Hall, celui de La Dimension 
cachée. 


arable 

Qui peut être labouré; se dit parfois de la 
partie supérieure du sol. Rac. ara, évoquant en 
général l'agri culture. 


arasement 
V. aplanissement. 


aratoire 

Qualifie un instrument servant à travailler 
les champs (rac. ara). L'araire (masc.) a une 
solide place dans la littérature géographique 
traditionnelle, où l'antiquité méditerranéenne 
s'est prolongée jusqu'à nos jours: instrument 
sans versoir, il trace des raies, non des sillons, 
sans retourner la terre. Mais le folklore a éga- 
lement fait une grande part au bâton à fouir 
de quelques agriculteurs africains, ou à la 
daba, la houe que d'autres manient inlassable- 
ment. On sait quelle révolution à apporté dans 
les campagnes médiévales l'invention de la 
charrue, qui seule a permis de mettre en 
culture des sols lourds. F+8 


arbitraire 
Qui est censé n'être pas logique ou légi- 
time; vient pourtant de l'arbitre, un juge latin. 


arbitraire 


On dit «arbitraires» les tracés de frontières qui 
ne plaisent pas ou que l'on ne comprend pas, 
notamment ceux qui ne sont pas conformes 
aux «indications du relief», sans voir que 
toutes les limites résultent d'arbitrages (délibé- 
rés ou de fait, réglés par l'usage). Les tracés 
des limites de l'Algérie dans le Sahara ne sont 
ni plus ni moins «arbitraires» que les limites 
des États-Unis, ou de la France; et d’ailleurs 
toutes les limites si «arbitraires» des États afri- 
cains, où presque, ont fini par être consacrées 
et revendiquées par les populations qui en ont 
hérité. V. aussi artificiel*. 


arborescence 

Représentation graphique des partitions 
successives d'un ensemble en classes à partir 
d'un point origine. Plus le nombre de classes 
est grand, plus les branches sont nombreuses, 
formant ainsi une figure semblable à un arbre 
dont les feuilles correspondraient à chaque 
élément de l'ensemble. Dans les classifications* 
ascendantes ou descendantes, le nombre de 
classes dépend du niveau auquel l'arbre est 
coupé, et qui correspond à la perte d'informa- 
tion acceptée. La classification des climats* de 
Kôppen se présente sous la forme d'une arbo- 
rescence descendante basée sur les tempéra- 
tures et les précipitations, et prenant en 
compte leur répartition dans le temps; cer- 
taines classes, théoriquement possibles, n'exis- 
tent pas en réalité. W 


arboriculture 

Culture des arbres ou arbustes en vue d'un 
revenu. L'arboriculture s'exprime par des 
vergers* ou des plantations*. Elle introduit une 
relativement longue durée dans les activités 
agricoles. La frontière avec la sylviculture* 
n'est pas précise, et l'entretien des arbres 
d'ornement en ville n'est pas habituellement 
qualifié d'arboriculture. Un arboretum est une 
plantation expérimentale et démonstrative 
d'essences variées, pour des usages scienti- 
fiques, pédagogiques et touristiques. 


arbre 

Végétal à tige ligneuse et rigide, qui a joué 
un rôle majeur dans le développement de l'hu- 
manité depuis qu'elle en est descendue. Il lui 
fournit vivres (fruits), couvert et chauffage; plus 
des résines, poix ou caoutchoucs, le tannin 
pour le cuir, et de l'ornement dans les parcs et 
jardins. Il fait les forêts“, naturelles ou cultivées 
{v. arboriculture*, futaie*), les vergers* et les 
plantations*. Il est devenu le symbole de la 


nature bienveillante à préserver, et il n'est forêt 
qui ne soit vue comme «poumon». 

La racine de l'arbre est inconnue: on ne sait 
où l'a prise le latin arbor. L'arbre a fourni des 
forêts de symboles*, à commencer par celui 
qui cache le paysage, ou la forêt: image du 
détail qui empêche de voir l'ensemble. 

Sa forme même a donné d'autres images: 
l'arborescence*, et l'arbre généalogique, dont 
branches et rameaux bifurquent aussi loin que 
possible (v. pedigree*) , d'une façon rassurante 
et toutefois dissymétrique: les ascendances 
paternelles y sont privilégiées, puisque «le 
nom» s'y perd moins, et donc l'identité*. 
Lourde erreur: seules les autres sont assurées, 
car «qui peut dire qu'il ne porte pas dans ses 
veines le stigmate fluide de quelque origine 
inconnue et que ses grand-mères n'ont pas 
failli?» (A. Silvestre). 


arbre en boule 

Silhouette familière des zones tempérées. 
L'arbre en boule, qui s'oppose en principe à 
l'arbre en fuseau, représente en termes mili- 
taires (un rôle de premier plan qu'il partage 
avec le talweg*) l'équivalent terrestre de 


l'amer* du marin, il est à la fois l'anti-gaulis et * 


l'anti-futaie et n'a pas d'équivalent en domaine 
méditerranéen (le cyprès filiforme), sahélien (le 
baobab massif), tropical maritime (le cocotier 
«échevelé») ou équatorial (le fromager en 
parasol). C'est le contraire de l'arbre qui cache 
la forêt puisqu'il éclaire, cible et balise le 
paysage, matérialisant l'objectif pour le fantas- 
sin, la visée pour l'artilleur. Au départ du 
domaine du jardinier, qui pratique la taille en 
boule, il est à l'arrivée repère pour la troupe; la 
tradition adjudantesque peut aller plus loin, 
signalant à l'attention des recrues en formation 
«l'arbre-en-boule en forme de pinceau». Vu? F 


arc 

En principe, quelque chose de courbe, 
comme l‘arme dont vient le nom (racine indo- 
européenne). 

1. Segment de circonférence; l'arc a une 
corde (la longueur de la ligne droite qui joint 
ses extrémités) et une flèche (la hauteur de la 
voûte), ainsi qu'un rayon de courbure. Se dit de 
toute forme architecturale qui lui ressemble 
(dérivés: arcade, arcature, arc-boutant, arceau). 
Nombre de villes ont des places ou des rues 
bordées d'arcades qui permettent la prome- 
nade, le lèche-vitrines et les emplettes à l'abri 
des intempéries; elles sont très fréquentes dans 
l'aire méditerranéenne. 
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2. Arc de triomphe: monument* antique, 
surtout romain (à l'origine élevé en l'honneur 
d'un chef de guerre victorieux qui devait 
passer dessous) ou imité de l'Antique et mar- 
quant, dans de nombreuses villes, un hom- 


dt 


5 


mage ou une invocation destinés à magnifier 


le consensus national et à asseoir l'autorité du 
gouvernement: c'est l'un des signaux* 
majeurs de l'espace urbain. En fait, beaucoup 
d'arcs de triomphe ne sont pas en forme 


d'arc, mais de pi majuscule, ou sont des com- ** 


promis (comme l'arc de triomphe de l'Étoile 
à Paris). On dit aussi arche pour ces formes 
symboliques (l'arche de la Défense), sans 
rapport aucun, néanmoins, avec l'arche de 
Noé, qui était un bateau, ni même avec la 
forme en arc. 

3. Configuration spatiale en forme d'arc 


{v. arrangement"): l'Arc méditerranéen (de ? 


Valence à Rome ou Naples), l'Arc atlantique 
(du Portugal à l'Irlande). Emploi très amplifié 
par les médias dans les années 1990. 


4. Configuration géomorphologique en % 


forme d'arc. De grande dimension, des arcs 


sont associés au mouvement des plaques tec- : 


toniques; en bordure de géosynclinal*, appa- 
raissent des chaînes ou des archipels de forme 
courbe (arc alpin, arc bétique; arc des Antilles, 


arc des Kouriles), une série d'arcs donne une 2 
guirlande* (la guirlande des arcs circumpaci- ! 


fiques). De petite dimension sont en re- 
vanche les arcs morainiques, moulés sur un 
lobe ou une langue de glace (v. amphi- 
théâtre*, vallum*). 

5. Ligne, même droite, joignant deux 
sommets* d'un graphe*. 


arcane 

Secret. Connaissance réservée aux initiés 
dans les pratiques ésotériques. La géographie 
n'a pas d'arcanes, même la géographie des 
militaires, depuis Machiavel, Clausewitz et les 
nombreux livres des généraux contemporains. 
Elle a seulement des ignorances. 


archétype 

Représentation, modèle ancien, originel (de: 
arché-). Notamment, mythe paysager issu des 
profondeurs psychologiques. Notre perception 
des paysages* serait influencée par des arché- 
types, archépaysages, Urlandschäften) qui 
imprègnent notre inconscient, à partir d'expé- 
riences d'un lointain passé de l'humanité: 
l'esthétique d'un parc anglais, où d'un jardin 
japonais, viendrait de la savane de Lucy, notre 
ancêtre Afarensis… Comme tous les mythes, 
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les archétypes paysagers sont une construc- 
tion socio-historique, dont le décryptage 
relève des méthodes de l'anthropologie cultu- 
relle. Ils constituent un indice précieux de 
l'artialisation* qui instaure les paysages 
comme tels. aB 


archipel 

Ensemble d'îles considéré comme formant 
un tout, Vient paradoxalement d'arkhipelagos, 
la «mer principale», en fait la mer Égée. Mais il 
est vrai que l'archipel associe les mers aux îles. 
Les archipels posent des problèmes géogra- 
phiques fascinants par: 1. La difficulté fré- 
quente de leur délimitation, mème avec 
recours à la base, c'est-à-dire à la continuité du 
soubassement des îles; car la continuité géolo- 
gique ne correspond pas forcément au mail- 
lage territorial et à l'appartenance à un État. 
2. L'existence de coupures internes, et même 
internes aux îles, les rivages d'îles différentes qui 
se font face ayant souvent plus de relations et 
d'unité que les rivages opposés d'une même 
le. 3. La hiérarchie de taille, de peuplement, 
de revenu et de statut politique, social, cultu- 
rel des îles d'un même archipel, qui n'appa- 
raissent à peu près jamais du même niveau. 
4. L'association à l'idée de voyage, d'aventure, 
dans un espace moins contraint que l'île seule, 
et laissant une marge de choix, de liberté: 
«J'ai vu des archipels sidéraux! et des îles / 
Dont les cieux délirants sont ouverts au 
vogueur» (A. Rimbaud, Le Bateau ivre). 

Les États-archipels ont de difficiles pro- 
blèmes de communication et de gestion de 
l'espace. L'un d'eux (Kiribati) vit même à deux 
dates différentes, étant traversé par la ligne de 
changement* de date. IL existe une dizaine 
d'États-archipels dans le Pacifique, faits de cen- 
taines d'îles, dont certaines cherchent parfois à 
faire sécession. Deux grands États-archipels 
émergent: le Japon, l'Indonésie. Le Royaume- 
Uni, la Nouvelle-Zélande, leur ressemblent un 
peu. Cependant, on n'emploie guère le terme 
archipel quand une des îles a une dimension 
sans commune mesure avec les autres: Islande, 
Madagascar. 

L'image de l'archipel marque aussi la dis- 
continuité du temps historique, telle que la 
sentit Victor Hugo «Au lieu d’un continent 
c'était un archipel; / Au lieu d'un univers, 
c'était un cimetière» (La Légende des siècles). 
Par analogie, l'on désigne parfois comme 
archipel un ensemble de lieux formant 
système mais séparés les uns des autres dans 
l'étendue: «l'archipel vertical» des terroirs 
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complémentaires de plusieurs étages andins 
(1. V. Murra), «l'archipel des grandes villes 
mondiales», «l'archipel du Goulag* ». 8+D+jB 


architecture 

Art de la construction (vient du grec dési- 
gnant le chef technicien). Sa qualité contribue 
à la qualité de la vue et de la vie en ville. Mais, 
à travers styles et écoles, débats et combats, la 
définition de l'architecture «de qualité» ne 
relève guère de la science. 

Parfois employé à propos du relief d'un 
pays, où d'une structure géologique (éventuel- 
lement sous la forme architectonique). Les 
deux mots sont superflus dans ces sens. 


arctique 

Du côté du pôle Nord; vient du nom grec 
de l'ours, à cause de la Grande Ourse. L'Arc- 
tique n'est pas vraiment défini, si ce n'est 
comme zone circonscrite par le cercle polaire 
arctique. On appelle terres arctiques les 
espaces au-delà de la forêt boréale*, aux 
paysages de toundra* et de glaces, en 
Alaska, au nord du Canada, au Groenland, 
en Laponie, dans le nord de la Russie 
d'Europe et de la Sibérie. «Au-delà des Spitz- 
berg, des flots et des banquises / [...] Le 
sombre archange hiver se dresse sur le pôle» 
(V. Hugo, La Légende des siècles). 

L'adjectif a parfois été exagérément étendu 
à des terres australes, aussi les géographes pré- 
fèrent-ils employer l'adjectif polaire* pour tout 
ce qui est arctique et antarctique. 


aréal 

Adj.: qui concerne une aire*. S'emploie 
surtout pour caractériser des unités spatiales 
dont la surface et les contours sont détermi- 
nants pour la description géographique. Dans 
un carroyage*, ces deux paramètres sont 
maintenus constants, ce qui facilite les compa- 
raisons; mais la plupart des recensements et 
des délimitations d'unités naturelles se font sur 
un maillage très irrégulier. Dans tous les cas, 
les unités aréales donnent une image exhaus- 
tive de l'espace, et à plusieurs échelles, 
puisqu'on peut varier leur dimension par agré- 
gation. V. réticulaire*. C 


aréique 

Sans écoulement: ni permanent, ni même 
saisonnier. Phénomène assez rare, limité aux 
vrais déserts. Au sens large, qualifie des 
espaces comportant des écoulements spora- 
diques n'alimentant ni la mer ni une nappe 
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assez permanente: c'est environ 17% de la 
surface des continents; v. exoréique*, endo- 
réique*. 


arène 

1. Enceinte réservée à des activités sportives 
en simulacres de combats (tauromachie, boxe). 
marque le paysage et l'activité de nombreuses 
villes ibériques ainsi que du Midi de la France, 
du Mexique, etc. (mais en espagnol c'est là 
place*, la plaza de toros). À joué un rôle 
important chez les Romains, dont restent cer- 
tains monuments qui font partie du patrimoine 
urbain et touristique. Figuré: lieu d'affronte- 
ments&l'arène politique, comme exacerbation 
du forum*.… 

2. Sable (à l'origine du précédent) en poësie 
et en géomorphologie: l'arène granitique est le 
sable issu de la décompoñftion* chimique du 
granite, en place où peu remanié. 


aréolaire 

Qui s'exerce sur une surface, correspond 
à une surface ou a la forme d'une surface. 
Ex.: l'érosion aréolaire s'oppose à l'érosion 
linéaire ou concentrée en ce sens que la multi- 
plicité des filets d'eau ruisselant en nappe 
balaie toute la surface d'un coup (sheetflood 
en anglais), elle est propre à certains climats, 
semi-arides. Le mot est mal choisi: on aurait pu 
dire tout aussi bien aréale, ce qui eût évité des 
confusions avec l'aréole et avec auréolaire*. 

L'aréolaire en tant que manifestation et 
dimension des phénomènes géographiques 
entretient une relation dialectique avec le réticu- 
laire* et le capillaire*: certains phénomènes ont 
des extensions en surface, d'autres en réseau, et 
c'est en général la diffusion fine et généralisée 
des réseaux par le «capillaire» qui permet la 
transformation du réticulaire en aréolaire — 
et réciproquement. V. territoire* et réseau. 


aride 

Constamment sec; de a-rere, sans écoule- 
ment, comme aréique*. Se dit de tout chmat 
qui n'assure pas un minimum d'approvisionne- 
ment en eau pour la plupart des plantes culti- 
vables: il n'y pousse rien, ou seulement des 
végétaux très adaptés, et un climat aride ne 
donne que des possibilités pastorales, elles- 
mêmes réduites et impliquant le parcours, la 
mobilité des troupeaux. Les climats semi-arides 
permettent au contraire la culture, même pré- 
caire (céréales). Le paysage des régions arides 
est celui du désert*, chaud ou froid: les régions 
polaires sont arides. 


aride 


Un espace donné pendant une périgde 
donnée est dit aride si les précipitations sont 
inférieures à l'évapotranspiration* potentielle 
(ETP), un indice d'aridité mesure l'écart de ces 
grandeurs. Comme les mesures d'ETP sont plus 
rares et plus difficiles que celles des précipita- 
tions, beaucoup d'indices d'aridité comparent 
en fait les précipitations avec des facteurs de 
l'ETP, comme la température. Les indices ainsi 
élaborés sont sans signification physique 
directe, et doivent faire l'objet d'un étalonnage 
empirique. /fDD} 

Par image, aride s'emploie comme syno- 
nyme d'ardu, manquant de grâce et de facilité, 
de luxuriance, voire d'aménité*. 


armature urbaine 

Ensemble des villes d'un espace déterminé. 
L'expression est très connotée par les partis 
pris de l'aménagement du territoire, et a un 
aspect technocratique; elle implique que les 
villes «arment», c'est-à-dire structurent et sou- 
tiennent le «plat pays» rural; ce qui n'a pas 
grand sens quand les villes rassemblent 80 ou 
90% de la population. C'est par cette «arma- 
ture» que passent les ordres, les décisions, les 
trafics, que (mais toujours dans le même sens) 
chemine le pouvoir, et que l'on peut perpétuer 
une vision hiérarchique de l’organisation du 
territoire. L'idée a beaucoup servi dans la 
gestion du territoire français des années 1960, 
bien que l'évolution même du réseau urbain lui 
ait largement échappé (v. pôle*, métropole*). 
On peut préférer les notions de réseau* ou 
même de semis* urbain. 


armement 

1. La flotte d'un armateur, celui qui «arme» 
les navires, les met en état de circuler et en 
exploitation commerciale; il en est souvent, 
mais pas toujours, le propriétaire et le com- 
manditaire. 

2. Industries d'armement: celles qui fabri- 
quent des armes et des munitions; elles 
forment l'ossature du «complexe militaro*- 
industriel». Pèsent très lourd dans l'économie 
de certains pays, et ne vont pas sans quelques 
aliénations de l'espace. V. arsenal*. 


armillaire 

La sphère armillaire (de armilla, bracelet) est 
un assemblage de cercles de bois ou de métal 
représentant la sphère* céleste locale, et 
parfois le globe terrestre, par ses grands cercles 
significatifs. Certains musées en ont conservé 
de superbes. 


EN 


arpent 

Ancienne unité de mesure des surfaces, 
valant cent perches, soit de 20 à 50 ares (le plus 
souvent une quarantaine). L'origine du mot est 
gauloise (arepennis, sans doute des vieux radi- 
caux are et per, à travers l'étendue, à travers 
champs en quelque sorte); il connut son heure 
de gloire dans une phrase de Voltaire («ces 
deux nations sont en guerre pour quelques 
arpents de neige vers le Canada») que les Qué- 
bécois ne nous ont jamais pardonnée. Derrière 
cette mesure se trouve l'idée générale de l'unité 
quotidienne de labour, à une paire de bœufs, 
que l'on retrouve dans d'autres mots de même 
nature, comme le joug (semed en hébreu, dans 
la Bible notamment). Anglais: acre. 

L'arpentage* est la mesure d'un terrain en 
périmètre et en surface, jadis faite à la chaîne 
d'arpenteur où décamètre, aujourd'hui au 
théodolite ou topomètre, et servant de base à 
l'appropriation (cadastre, construction). 

Arpenter, qui suggère que l'on parcourt le 
terrain en tout sens, et à pied, s'applique aussi 
bien au comportement des péripatéticiennes 
qu'à l'activité de géographes de terrain, qui 
mesurent leur activité au nombre d'hectares 
couverts dans la journée, où dans leur thèse. 
V. aussi coin*, trottoir*. T 


arrachement 

1. Effort accompli par l'humanité pensante 
pour se libérer de sa condition naturelle: l'éty- 
mologie implique l'enlèvement des racines*. 
Certaines grandes religions y ont peu ou prou 
contribué, mais l'essentiel vient évidemment 
de la réflexion philosophique, en particulier 
pendant le «siècle des Lumières», et des 
progrès de l'éducation. «La faculté d'arrache- 
ment à l'ordre de la naturalité est le signe du 
proprement humain» (L. Ferry, Le Nouvel ordre 
écologique). V. humanisme*, transcendance*, 
déracinement*. Cet effort est constamment 
compromis par les idéologies de la naturalité*, 
de la territorialité* et de l'écologisme*. «ll n'y 
a pas d'animal plus calamiteux que l'homme, 
parce que tous se contentent des limites 
de leur nature, tandis que lui seul il s'efforce de 
franchir les bornes de sa condition» (Érasme, 
Éloge de la folie, XXXIV). 

2. Effort accompli pour se libérer de ses 
habitudes ou de ses intérêts: «la faculté de 
s'arracher aux intérêts [...] définit la dignité et 
fait du seul être humain une personne juri- 
dique», enseignaient Kant et Rousseau (/bid.). 

3. Effort accompli pour se libérer des déter- 
minations de son lieu de naissance et des 
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habitus* associés: c'est une aventure*. L'idée 
de racines prend ici son sens le plus géogra- 
phique; v. nationalisme*, territoire*. Cette 
libération est toujours plus facile pour les per- 
sonnes cultivées et riches que pour les autres: 
P. Bourdieu et son équipe ont montré dans La 
Misère du monde combien cet arrachement 
peut être mal vécu, et compris comme aliéna- 
tion*, voire saisi comme impossible, pour des 
familles démunies 


arrangement 

Disposition des parties d'un tout. Syn.: 
structure* et, dans certaines acceptions, 
forme*. L'arrangement est une qualité supplé- 
mentaire du tout par rapport à l'addition des 
parties. «Le pont n'est pas soutenu par telle ou 
telle pierre {...] mais par la ligne de l'arc qu'à 
elles toutes elles forment. — Pourquoi me 
parles-tu des pierres? C'est l'arc seul qui 
m'intéresse. — Sans pierres, il n'y à pas d'arc» 
(1. Calvino, Les Villes invisibles). V. analyse*, 
holisme*. 


arrêt 


De rester, racine sta: suspension d'une ï 
- action, et spécialement d'un déplacement dans 


l'espace; syn.: station*: un arrêt de bus, de 
métro, arrêt facultatif ou obligatoire. La fré- 
quence et la localisation des arrêts sont l'objet 
d'études topologiques et géographiques, et 
leur existence ou leur suppression peuvent 
avoir des effets induits sur l'apparition ou la 
disparition de commerces, sur les prix des loge- 
ments. V. terminus*, gare*, port*. pR 


arrière 

L'espace qui est après soi, ou dans le dos; 
c'est en mongol le nord, et l'avenir. Ant.: 
avant*. L'arrière, tout court, est en langage 
militaire tout le pays qui n'est pas le front*: qui 
aide à tenir (ou qui sabote...), mais ne se bat 
pas. La base arrière, en pays pionnier, ou en 
site exposé, c'est le lieu d'appui, de ravitaille- 
ment et de repli. Assurer ses arrières est proche 
de ce sens: c'est se doter d'une (solide) base de 
repli et se prémunir d'une attaque par der- 
rière*. V. les mots suivants. 


arrière-cour 

Espace réel et symbolique. Au sens anodin, 
la cour qui est derrière le bâtiment. Au sens 
figuré, l'espace où se prépare, sans se montrer, 
une action ou un produit qui finira par appa- 
raître: l'endroit où les choses «se trament». 
Espace de l'antimonde*, qui comprend des 
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usines et ateliers illégaux, clandestins, ou pas 
très francs, mais dont les produits entrent 
sur le marché par divers cherninements plus ou 
moins cachés. On dit aussi arrière-boutique”*. 
À Paris et en matière de chiffons, le Sentier est 
l'arrière-cour de la rue de la Paix, l'Amérique 
latine est, depuis la déclaration de Monroe 
(1823), l’arrière-cour des États-Unis, l'image 
étant la même en anglais (backyard). T+B 


arrière-pays 

1. Localisation idéologico-géographique qui 
désigne une sorte de complément spatial en 
forme de faire-valoir pour qui n'en est pas, 
arrière par rapport à l'avant, se doublant géné- 
ralement d'un haut par rapport à un bas, 
d'une périphérie (ruralisante) par rapport à un 
centre (généralement urbain). Tout ce qui est 
arrière, ad retro, est à la fois vieillot et dépassé 
dans le temps («rétro*») et lointain et réduit 
dans l'espace («pays»); ital. retroterra, esp. 
postpais. À l'écart, dépeuplé, difficile d'accès, 
relégué, l'arrière-pays est le complément indis- 
pensable du plat pays* ou du bas-pays auquel 
il renvoie implicitement, étant souvent en 
cours de reconquête postérieure par le tou- 
risme. L'architecte a son arrière-corps et le 
boutiquier son arrière-cour, le peintre l'arrière 
plan et le paysan l'arrière-saison: plus qu'une 
position relative, un état. Ce mot, qui est loin 
d'être innocent, n'est à employer qu'en toute 
conscience de ce qu'il véhicule. 

2. Toutefois, arrière-pays est employé 
parfois dans le sens neutre d'aire d'approvi- 
sionnement (ou de desserte) dans le cas des 
ports*: c'est ce qui, dans le pays du port, ou en 
tous cas sur le même continent, communique 
directement avec lui, est ravitaillé par lui ou lui 
procure ses exportations (allemand, et souvent 
«anglais», Hinterland); par opposition, l'avant- 
pays* (angl. foreland) est l'espace correspon- 
dant, outre-mer. F+B 


arsenal 

Fabrique ou dépôt d'armes ou de muni- 
tions. Les arsenaux sont souvent des établisse- 
ments d'État, situés dans des lieux stratégiques: 
sur le littoral, loin des frontières sensibles, dans 
les «sanctuaires» du complexe militaro-indus- 
triel. Leurs ouvriers disposent de certains privi- 
lèges comparatifs. Le mot vient de l'arabe par 
l'italien et a connu de nombreuses formes, 
comme tercenal, à partir de l'originel dar sana 
(maison de fabrication, fabrique“); il a d'abord 
désigné un chantier naval militaire. 1l continue 
à s'employer notamment pour ce qui a trait 


aux navires et aux avions. Au sens figuré, 
désigne tout ce qui peut ressembler à une col- 
lection de moyens ou «munitions»: la géogra- 
phie dispose maintenant d'un arsenal de lois, 
théories, modèles et instruments. 


art 

Tout ce qui relève de la création humaine. 
Étym.: le bras (comme: arme). L'art, comme 
équivalent de la tekhnê grecque, est ce qui 
s'oppose à la nature*. L'homme de l'art est 
le spécialiste d'un métier, serait-ce la plom- 
berie; les Arts et Métiers sont les acteurs de 
la technologie — et un corps* d'ingénieurs 
non négligeable en France. Pourtant l'on 
oppose souvent l'art à la technique*, en lui 
accordant un côté inutile, voire ludique, mais 
supérieur. Il arrive alors que l'on accorde de 
l'art à la nature. On oppose parfois aussi 
l'art à la science: d'aimables disciplines comme 
l'histoire ou la géographie se laissent volontiers 
qualifier d'arts par des scientifiques peu culti- 
vés, en se croyant flattées alors qu'il s'agit seu- 
lement de leur nier toute scientificité. 

L'art, au sens restreint de création artis- 
tique, s'est souvent intéressé aux pays et aux 
paysages* et les géographes en tirent parti: on 
ne saurait énumérer ici tout ce que les peintres 
et les dessinateurs, les romanciers, les musi- 
ciens, les photographes et les cinéastes ont 
produit qui traduit une certaine géographie, 
ou une vision de la géographie locale, et qui 
intéresse le géographe: ces rapports et cette 
dimension font aussi partie de la curiosité géo- 
graphique. 


artefact 

1. Fait par l'art, c'est-à-dire par le travail 
humain. Mot savant pour artifice, lequel est 
plutôt dévalorisé: tout ce qui est d'origine 
humaine, par opposition au naturel. «La nature 
ébauche. Je termine» (V. Hugo, La Légende des 
siècles). En dépit de la «noblesse» apportée par 
la rareté de l'emploi, a pris parfois à son tour 
un sens vaguement péjoratif et limité au 
construit, mais les champs cultivés aussi sont 
des artefacts. 

Artefact contient l'idée d'artificiel, qui est 
fait selon l'art, produit de la civilisation, mais 
opposé volontiers au naturel*, à l'eauthen- 
tique*», sinon assimilé à l'ersatz: lac artifi- 
ciel, textile artificiel, prairie artificielle, 
lumière artificielle. «Alors ces montagnes 
d'ici, pas artificielles, hein, on n'a pas ça en 
Europe», déclarait un imbécile américain à 
Henri Michaux (Ecuador). La cocasserie 
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artialisation 


l'emporte quand on évoque des régions* (ou 
mailles*) «artificielles», des frontières* «artifi- 
celles». La.Floride* est vue comme «région 
artificielle», on vous parle de villes «artifi- 
celles» et les autoroutes paraissent plus artifi- 


‘celles que les routes départementales. 


comme si toutes ces créations humaines 
n'étaient pas également «artificielles». Tout 
l'espace géographique est, par nature, arte- 
fact, doublement: comme espace*, comme 
géographique * 

2. En mathématique et en sciences phy- 
siques ou biologiques, l'idée péjorative est éga- 
lement exprimée par le fait que l'artefact est 
un biais, une erfeur, un parasite imprévu, lié 
soit à la construction du raisonnement, soit à 
l'introduction d'une intervention humaine 
dans un processus natureketqu'il y a donc lieu 
d'«éliminer» d'une façon ou d'une autre. 


artère 

Anthropomorphisme pour voie de circula- 
tion urbaine, quels que soient son statut, sa 
taille ou sa désignation; en ce sens, syn. vague- 
ment abstrait de rue*. Cependant, s'emploie 
surtout pour les voies principales, dénommées 
grandes artères ou artères principales. Source 
d'autres anthropomorphismes, avec throm- 
boses, artères bouchées, l'embolie, l'asphyxie 
du cœur de ville; restent la chirurgie des 
travaux publics et la cure des interdictions de 
circuler, pour permettre de nouveaux trans- 
ports, mais en commun de préférence. 


artésien 

D'Artois. Puits, source alimentés par une 
nappe phréatique (ou de pétrole) sous pres- 
sion, et situés au creux d'une cuvette, oU sur 
une pente, la nappe étant pour l'essentiel à 
une altitude supérieure à celle de l'exutoire. 


artialisation 

Mot de l'esthétique que l'on trouve chez 
Kant, Lalo, A. Roger, pour évoquer l'effet que 
l'art exerce sur le regard qu'une société porte 
sur son environnement“. Cette notion fait his- 
toriquement accéder l'environnement au 
statut de paysage*. 

C'est une longue, massive et complexe 
artialisation, dans laquelle intervint notamment 
l'invention de la perspective, qui après la 
Renaissance a fait naître en Europe la notion 
de paysage. Au xvii® siècle, une artialisation 
plus spécifique a fait apparaître le paysage 
alpestre: Montesquieu ne le «voyait» pas 
encore, après Rousseau les romantiques iront 


artialisation 


l'admirer. Il n’est pas impossible que soit en 
gestation une artialisation de la banlieue, qui 
pour l'instant n'est pas un paysage. Bien 
entendu, la notion n'a de sens que si l'on ne 
réduit pas le paysage à un objet: il faut 
impérativement le considérer comme une rela- 
tion, laquelle varie selon les cultures, donc dans le 
temps et l'espace. V. artefact*, authentique*. aB 


artificiel 
V. artefact*. 


artisanat 

Activité productive pratiquée par des entre- 
preneurs indépendants, sans salariés ou avec 
un petit nombre de salariés (le nombre est 
fonction de définitions officielles variables 
selon les branches), éventuellement associée à 
une commercialisation au détail. L'artisanat 
comprend la production d'objets (bijoux, chau- 
drons, tissus), de denrées (boulangerie), l'ins- 
tallation de machines ou équipements, la 
prestation de services (réparateurs, électriciens, 
coiffeurs, pompistes, peintres). Exclut en 
France les professions libérales et les com- 
merces de détail non associés à un processus 
de transformation (épicerie, bar). 

L'artisan a un atelier, une boutique, ou tra- 
vaille à domicile chez le client. Les artisans ont 
longtemps été exclus de la ville, ou confinés à 
des rues et quartiers spécialisés, en raison des 
nuisances (bruits, odeurs, effluents) associées à 
leur pratique: nombre de noms de rues en 
portent la trace. «Et voit les places et les voies / 
Toutes plaines de bons ouvriers / Qui faisoient 
divers metiers» (Chr. de Troyes, Le Conte du 
Graal). Dans le Tiers-Monde, l'artisanat est 
étroitement associé à l'économie de l'ombre; 
ce n'est pas totalement exclu au «Nord». 


aryen 

Du sanscrit arya: noble; qualifie les peuples 
ayant élaboré du côté de l'Asie centrale les cul- 
tures dites indo-européennes, et apparus en 
Inde voici près de quatre millénaires. Nous en 
avons recueilli et transformé une part d'héri- 
tage, notamment linguistique, mais cela ne 
suffit pas à en faire une race*, encore moins 
une race «supérieure», sinon dans les fan- 
tasmes nazis. 


ascendance 

1. Mouvement de l'air vers le haut, soit par 
réchauffement à la base (ascendance ther- 
mique) soit par passage du vent sur un relief 
(ascendance orographique); les ascendances 


contribuent à la formation de nuages par 
refroidissement de l'air en altitude (cumulus 
notamment); le vol à voile s'en sert avec 
science. V. aussi: fœhn*. L'antonyme n'est pas 
la descendance mais la descente, et il est bien 
moins utilisé (v. catabatique*). Dans les eaux 
de mer, l'ascendance est nommée remontée*. 
2. Ceux dont on est issu, où qui nous ont 
précédés; v. généalogie*, arbre*. F+B 


ascension 

Élévation physique et souvent symbolique 
vers un sommet*, un point* de vue, la sagesse, 
la connaissance, le plaisir, le pays des rêves (de: 
scandere, gravir, augmenter). || faut faire une 
rude ascension pour accéder au pays de 
Cocagne (Voltaire) ou à l'Éden: «Surmontans 
la difficulté de l'entrée, à peine grande et non 
sans suer, trouvasmes le dessus du mons tant 
plaisant, tant fertile, tant salubre et delicieux, 
que je pensoys estre le vray Jardin et Paradis 
terrestre, de la situation duquel tant dispu- 
tent et labourent les bons théologiens» (Le 
Quart livre, 57). 

Faire une ascension (il n'y a pas de verbe.) 
est s'élever vers le Ciel, se dépasser, ou 
tout au moins se procurer une vue étendué 
(v. panorama“). 


ASEAN 

Association of Southeast Asian Nations, 
Association des pays de l'Asie du Sud-Est, 
entente économique et politique regroupant 
depuis 1967 Brunéi, Indonésie, Malaisie, Philip- 
pines, Singapour et Thaïlande. F 


asiate 

Terme péjoratif pour asiatique, dans le 
langage raciste. Connotation de fourbe, 
brute, rusé et cruel, quelque chose du Mon- 
gol, du Tartare et du Chinois tout ensemble, 
puisqu'aussi bien tous les Asiates se ressem- 
blent et ressemblent à Sessue Hayakawa, 
qui les à longtemps représentés à Holly- 
wood. «ll règne en Asie un esprit de servitude 
qui ne l'a jamais quittée» (Montesquieu, 
L'Esprit des lois, XVII, 6). 


asiatique 

D'Asie — mot d'étymologie discutée. A pu 
désigner jadis tantôt l'opulence des nababs de 
l'inde* et tantôt une forme de barbarie, avec 
«raffinements de cruauté» d'Orients encore 
plus extrêmes. 

Le mode de production asiatique a été 
l'objet d'ardents débats. Brièvement évoqué 
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par K. Marx pour expliquer une situation qui 
échappait à ses schémas eurocentrés, le 


concept déplaisait fortement à Staline et à ses : 
épigones, surtout parce qu'il laissait planer un * 


soupçon d'asiatisme sur les mœurs de l'empire 
soviétique, comme d'ailleurs de la Russie «éter- 
nelle», et tout particulièrement du «despote 
asiatique» qui le dirigeait. Le «MPA» fut 
excommunié en 1931. Ce n'est qu'après 1956 
qu'il fut théorisé par Karl Wittfogel (Le Despo- 
tisme oriental), provoquant des débats tout 
aussi acharnés mais plus féconds, qui ont fait 
progresser la connaissance des civilisations 
d'Asie, en posant plus clairement la question 
des relations entre la puissance précoce des 
organisations étatiques en Asie, la pratique de 
l'irrigation*, la culture intensive et les fortes 
densités de population solidement encadrées*. 


asile 

Abri, refuge*: de a-sylon, inviolable (sulo: 
butin). À l'origine, en effet, sacré et inviolable. 
«Ces lieux d'asile [.…] étaient des espèces d'îles 
qui s'élevaient au-dessus du niveau de la 
justice humaine. Tout criminel qui y abordait 
était sauvé. Il y avait dans une banlieue 
presque autant de lieux d'asile que de lieux 
patibulaires» (V. Hugo, Notre-Dame de Paris, 
iX, 2). Droit d'asile: accordé au Moyen Âge à 
qui se réfugiait dans une église; l'Ancien Testa- 
ment désigne à plusieurs reprises trois «villes 
de refuge» où peuvent s'abriter les auteurs de 
meurtres «involontaires». Demander asile: 
chercher refuge et abri à l'étranger, serait-ce 
dans sa représentation extérieure: les ambas- 
sades servent un peu partout d'asiles depuis la 
seconde guerre mondiale. 

Banalisé en: endroit d'accueil (asile de nuit, 
asile de vieillards, asile d'aliénés) mais avec 
une idée d'enfermement, et pouvant être 
considéré d'une certaine manière comme rele- 
vant de l'antimonde*. Étendu et, par conta- 
gion sémantique, euphémisé jusqu'à l'endroit 
où l'on a ses «aises», avec une idée d'abri: la 
forêt, mon bureau, mon lit est mon asile, où 
«Loin du monde et du bruit, / Goûter l'ombre 
et le frais» (La Fontaine). 


assainissement 

Traitement des effluents* de la ville, de 
l'agriculture ou de l'industrie: les eaux pluviales 
d'un côté, les eaux usées de l'autre, conduites 
par les égouts à des stations d'épuration ou de 
lagunage. Un important sujet de la gestion 
urbaine et des VRD*, représentant à lui seul 
une riche industrie. V. cloaque*, pollution*. 
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assiette 

L'assiette est une manière d'être assis (as- 
sedere, asseoir) et par extension une position 
du corps où d'un véhicule dans la marche à 
pied, où à cheval, ou sur l'eau: l'assiette d'un 
navire, d'une voiture. En déséquilibre on 
manque d'assiette, gêné on n'est pas dans son 
assiette, mal à l'aise, comme dans La Cene de 
Jacques Prévert. Géographiquement, l'assiette 
d'une ville a l'avantage de réunir à la fois sa 
situation et son site, Certaines villes, comme 
des personnes, sont réputées avoir une situa- 
tion bien assise dans leur marche en avant. His- 
toriquement et pour l'impôt, l'assiette en est la 
base et le détermine; exemple, le cadastre pour 
l'impôt foncier. Ce sens et le précédent 
tendent à faire d'assiette le synonyme d'aire 
d'extension d'une domination. F 


assimilation 

Fait de devenir ou rendre semblable. 

1. Processus par lequel un nouveau venu, 
un immigré*, adopte les us et coutumes du 
milieu d'accueil; résultat du processus. L'assi- 
milation est délibérée ou plus ou moins 
contrainte; «il est parfaitement assimilé»: on 
ne voit plus la différence. L'assimilé de fraîche 
date en rajoute volontiers: son hostilité au 
nouveau venu est alors plus forte que celle des 
autochtones*. 

L'assimilation fonctionne aussi dans l'autre 
sens, par la transformation des colonisés selon 
les canons du colonisateur: un «indigène assi- 
milé» est celui qui se comporte comme les 
maîtres, ou du moins comme les maîtres le 
souhaitent. V. intégration*. 

2. Proposition tendant à rendre équiva- 
lentes deux définitions ou deux procédures de 
recherche, afin de bénéficier des avancées et 
développements liés à l’une d'elles: on assimile 
tel lieu de villes à une orbite, un littoral à une 
fractale, un cœur de pays à un «attracteur 
étrange». V. analogie*. 


assistance 

Aide* apportée par une communauté à 
des individus: soit par le Monde entier à cer- 
tains pays, dits assistés; soit par une collecti- 
vité à des régions ou des villes; soit par l'État 
à des familles et à des personnes (assistance 
publique). L'assistance peut être financière, 
alimentaire, sanitaire. Elle est parfois criti- 
quée, au moins dans ses excès, dans la 
mesure où la condition d'assisté entraîne des 
troubles de la personnalité, et des accoutu- 
mances. Nom et adjectif en sont devenus 


EN 


parfois quelque peu péjoratifs, au sens d'af- 
faibli, dépendant, incapable d'agir seul (men- 
talité d'assisté). 


association 

1. Notion vague impliquant la réunion, 
voire la juxtaposition d'éléments; le mot 
contient cependant l'idée que ces éléments 
ont quelques liens entre eux; il évite de parler 
de système*, mais permet d'y songer. 

2. Association végétale: «groupement plus 
ou moins stable et en équilibre avec le milieu 
ambiant, caractérisé par une composition flo- 
ristique déterminée dans laquelle certains élé- 
ments exclusifs ou à peu près révèlent par leur 
présence une écologie particulière et auto- 
nome» (J. Braun-Blanquet, cité par P. Drouin). 

2. Groupe d'intérêts locaux, profession 
nels, nationaux ou généraux. Codifié en 
France par la fameuse loi de 1901, qui établit 
fermement une des principales libertés répu- 
blicaines, le droit d'association. Certaines 
vont jusqu'au groupe* de pression (/obby), 
mais le terme est en général plus anodin. 
L'ensemble définit la vie associative. Les asso- 
diations jouent un très grand rôle dans la pro- 
duction de l'espace, par leurs effets sur 
l'environnement, les équipements, les infra- 
structures — y compris les célèbres associa- 
tions de pêcheurs à la ligne, par exemple. 
Elles se voient peu à peu chargées de gérer 
nombre d'aspects de la vie locale* dont l'État 
cherche à se défaire. V. acteur*. 

D'autre part, certaines associations sont de 
véritables entreprises (clubs sportifs entre 
autres). Il en est aussi qui sont des émanations 
de l'autorité publique, lorsque celle-ci désire 
tourner ou assouplir les règles strictes de 
l'administration. «Aucune association ne 
devrait être autorisée, et comme c'est la 
meilleure manière de les combattre, tout 
homme d'affaires devrait appartenir à une 
association de patrons» (Sinclair Lewis, 
Babbitt). 

3. Association d'idées: phénomène produc- 
tif fondamental dans le processus de l'inven- 
tion et de la découverte scientifique — ainsi 
que dans l'élaboration des dictionnaires. 


assolement 

Distribution spatiale des cultures sur plu- 
sieurs soles* ou parties du finage* d'exploita- 
tion ou de village. Assolement réglé: qui 
s'impose à la communauté locale d'agricul- 
teurs, l'usage des soles n'étant pas libre. 
V. openfield*, vaine pâture*. On a connu en 


47 






Europe l'assolement biennal, tri 
mais il vaut mieux parler alors de 
décrit la succession de cultures 
parcelle dans le temps, et se pas 
véritables soles. 


assujetti 

Sujet à redevance. Nom qui fleure bon le 
passé féodal, le progrès étant que l'on est 
sujet à imposition, et non plus sujet du prince 
Un de ces mots clés de l'administration qui 
permet de considérer les personnes comme 
des catégories abstraites, évitant ainsi les cas 
de conscience: plus abstrait, un assujetti n'est 
même plus ursujet*, si ce n'est de méconten- 
tement, comme disait Henri Rochefort 


asthénosphère, 

«Partie faible de la sphère»: partie du globe 
sur laquelle repose la lithosphère*, relative- 
ment «visqueuse», faite de roches quasiment 
en fusion, et sur laquelle les plaques peuvent 
se déplacer en raison de sa moindre résistance; 
de - 100 à - 600 km environ. 


astre 

De aster, étoile: corps céleste, par opposi- 
tion à la Terre, qui cependant en est un aussi. 
Connoté positivement: beau comme un 
astre; l'opposé, par construction, est le 
désastre. La position des astres dans le ciel 
est prise depuis des millénaires comme 
ensemble de signes, que l'astrologie s'éver- 
tue à interpréter. malgré «l'inutilité magni- 
fique des astres» (V. Hugo, La Légende des 
siècles). 


astrolabe 

Qui prend (la position) des astres: appareil 
de visée des étoiles, permettant de se situer la 
nuit; «Épistémon regardait avec son astrolabe 
notre situation par rapport au pôle» (Rabelais, 
Le Quart livre). Nom d'un des navires de 
découverte de Dumont d'Urville. 


atelier 

1. Lieu de production, en principe petit (v. 
artisan“); vient d'un vieux mot français dési- 
gnant un éclat de bois (astelle, resté aussi dans 
ais et attelle), et inclut en général une idée de 
travail manuel. Mais le mot est très vague, car 
il désigne aussi de grandes usines et se trouve 
dans le nom de nombreuses firmes; ou des 
parties d'usines spécialisées dans des tâches 
différentes (atelier de finition, atelier de pein- 
ture); ou des unités de production d'une 





atelier 


entreprise industrielle (syn.: établissement*), 
ou des asiles* proposant un certain travail (ate- 
liers nationaux, ateliers de charité). 

2. Lieu de création pour certains artistes 
(peinture, sculpture, mode, danse, théâtre), 
avec souvent des formes d'architecture ou 
d'aménagement particuliers. Aussi: session 
de travail en commun dans un laboratoire de 
recherche, un colloque 


atlantique 

Qui a trait à l'océan Atlantique; le nom 
vient du vieux mot Atlas*, comme l'imaginaire 
Atlantide: un mythe des origines du Monde et 
des espaces inconnus, au couchant des civilisa- 
tions méditerranéennes. L'adjectif de nos jours 
a pu être synonyme de capitalisme* avancé, ou 
d'étatsunien*: le pacte atlantique, l'atlan- 
tisme*. L'antonyme n'est pas nécessairement 
«pacifisme». 


atlantisme 

Vient de l'océan du même nom, mais s'est 
répandu à travers un organisme créé en 1949 
par le Pacte atlantique: l'OTAN (Organisation 
du Traité de l'Atlantique Nord, en version fran- 
çaise) ou NATO. Peut signifier l'acceptation de 
la politique de l'OTAN et, à terme, une soumis- 
sion excessive à la politique étrangère des 
États-Unis et à leur hégémonie. Les États-Unis 
ont géré au temps de la bipartition des années 
1950 et de la «guerre froide» le monde de 
l'Europe du Nord-Ouest avant qu'il ne verse 
dans l'européanisme. Ainsi naissent, d'une 
désignation géographique, les possibilités 
d'exprimer des attitudes politiques nationales; 
on retiendra aussi africaniser* ou balkanisa- 
tion*. Un atlantiste fait profession de foi 
d'atlantisme, mot pudique pour désigner l'allé- 
geance à la politique des États-Unis. F 


atlas 

1. Avec majuscule, à la fois roi de Maurita- 
nie et géant de la mythologie grecque, père 
des Atlantides et condamné par Zeus à soute- 
nir le ciel. Son nom même dérive de la racine 
indo-eur. tel, qui porte. «Atlas porte le 
monde et l'on entend le pôle / Craquer quand 
le géant, lassé, change d'épaule» (V. Hugo, 
La Légende des siècles). V. aussi Antée*. Tout 
cela tourne autour de la Méditerranée et de sa 
géographie: «Dans toute l'Antiquité, l'Atlas 
est resté une montagne fabuleuse, légendaire. 
Ce mot est complètement inconnu des indi- 
gènes» nous dit le Dictionnaire de la Géogra- 
phie d'Albert Demangeon (1907). Tout comme 


est négligé par le même auteur le terme 
d'atlas, nom commun qui ne figure pas dans 
son ouvrage. Portant la voûte céleste sur ses 
épaules (exemple: l'Atlas Farnèse de Naples), 
il évoque un Hercule peinant sous son 
fardeau, ployé selon les canons de la statuaire 
antique. Une sorte d'aboutissement est atteint 
avec le globe dit «de Nancy» (début du xvi° 
siècle), une coupe à boire dont le couvercle est 
l'hémisphère nord du hanap qui constitue 
l'hémisphère sud, le tout reposant sur un Atlas 
en pied. 

Découle du mythe toute une série de sens 
associés: l'atlas est la première vertèbre cervi- 
cale, supportant la tête comme Atlas le ciel; 
tout homme sur qui pèse une charge se prend 
pour le géant harassé: «Tu n'es pas l'Atlas qu'il 
faut à un si grand fardeau» (Shakespeare, 
Henri VI}; «ich unglücksel'ger Atlas! eine Welt, 
1 Die ganze Welt der Schmerzen, muss ich 
tragen» («Malchanceux Atlas que je suis! C'est 
tout un monde, C'est tout le monde du 
malheur qu'il faut porter», H. Heine, Die Heim- 
kehr). À certains égards, Atlas est l'un des sym- 
boles des créateurs, des artistes, des penseurs 
et des rêveurs: «Et tous ces inventeurs de 
pôles, / Tous ces bâtisseurs de Babel, / Pensent 
porter sur leurs épaules, / Ainsi qu'Atlas, le 
poids du ciel» (J. Richepin, Les Gueux). 

2. L'atlas est désormais et avant tout une 
collection de cartes au sens étroit et, au sens 
large, un recueil de planches qui illustrent un 
ouvrage. Il peut être d'anatomie, d'histoire, 
de botanique, atlas routier, ou proprement de 
géographie. Alors qu'une carte donne une 
image d'une partie du Monde, un atlas peut 
inclure des cartes du ciel ou des océans, ou la 
carte du Monde qui est mappemonde* ou pla- 
nisphère* dans sa mise à plat graphique. «Des 
paysages, des cités, / Posaient pour nos yeux 
jamais las; / Nos belles curiosités / Eussent 
mangé tous les atlas» (Verlaine, Parallèlement). 

L'atlas contribue à perpétuer les ambiguï- 
tés de la vieille géographie de l'Antiquité 
grecque car il situe, décrit et explique même 
parfois; la description renvoie à l'art de la car- 
tographie*, et la définition renvoie à la science 
mathématique. Il prend la suite de l'«itiné- 
raire», du «théâtre» avec sa mise en scène, de 
la «description» (voir ces atlas de Chine, Tarta- 
rie et Tibet de la fin d'Ancien Régime) et 
devient recueil enfin, avec en accompagne- 
ment le recensement de la terminologie, 
index, codex ou glossaire. L'Allemagne parle 
aussi de miroir (Spiegel), comme l'Angleterre 
de (Mariner's) Mirror. 
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Que donne d'abord un atlas? Un index de” 
noms et des lieux précis repérés selon leurs '# 
coordonnées*: c'est là son usage premier, S'j 
se feuillette page après page comm 
n'importe quel livre, il s'utilise nom après no 
comme n'importe quel guide. L'index prim 
sur les titres des cartes, clé indispensable d 
l'atlas «classique». Le sérieux d'un atlas se : 
jugerait donc à l'importance des nomencla 
tures* suivies de leurs coordonnées géogra- 4 
phiques, bien préférables à leur pagination, {[: 
est par définition l'inventaire géographique, 
l'outil indispensable qui permet précisément à À 
la géographie d'abandonner ses aspects: 
d'inventaire* sans intérêt: la carte* est repré-Ÿ 
sentation des lieux, l'atlas fichier des lieux, | 
géographie explication des lieux. Souv 
répétitif, l'atlas garde ses fonds, parfois unifié 
d'un pays à l'autre et calés sur l'orographie* 
seul l'habillage changeant. Le fond* bistre 
vert est celui de l'hypsométrie*, le rouge et 
bleu celui des transports, le jaune et brun cel 
des cultures, en autant de réflexes inculqués 
dès l'enfance. V. figuré*. 

3. Le terme apparaît pour désigner un 
recueil de cartes vers la fin du xuf siècle autour. 
de Mercator, relayant «cosmographie», qui 
est alors d'usage courant. La feuille devient. 
album et englobe les recueils de plans 
planches, graphiques, tableaux (célestes, te: 
restres ou marins: on dit alors, mais le terme 
connu moins de fortune, un «Neptune»), 
ce qui est image avec légende* et explication. 
Il y a au départ une volonté de reprise de cartes 1 
ptolémaïques, détaillées, élargies et mises as 
jour: Ptolémée, au if siècle, avait produit des! 
cartes bien repérées, conservées par les Arabes, 
redécouvertes au xvf siècle et publiées à Rome: 
Ulm et Strasbourg au xv°. Sur l'une d’entre 
elles, qui contribuera à pousser Colomb vers; 
son voyage, la Chine semble très proche de 
l'Europe par la route de l'ouest. 

Comment est-on passé de la carte* à 
l'atlas? Le premier atlas serait dû, au pied de la : 
lettre, à Ptolémée, comme simple réunion 
cartes. Avant l'atlas moderne, il y a le récit et 
guide, plus ou moins illustrés, vers Compos- k 
telle ou Jérusalem, les rivages marchands et les 4 
places d'échange. L'atlas a un usage bie 
précis, il répond à une signification mercantil 
et stratégique à la fois, la piété, la conquête 
le troc. Vers 1246, paraît une compilation d' un. 2 
chanoine de Mayence, {mago mundi de dispo: : 
sitione orbis, qui propose implicitement un 
atlas; de la même époque est la plus grande: 
mappemonde médiévale, dite d'Ebstorf, en 30 


feuilles pour assemblage, mais encore de type 
«1 dans l'O» et issue d'un archétype cartogra- 
phique largement repris à partir des travaux 
d'un moine d'Espagne (v. T-O*). 

Les portulans* proposent ensuite une 
deuxième génération, nomenclature qui se 
déroule in situ. Du T dans l'O qui représente 
une vision du Monde, on passe avec la carte- 
portulan à une représentation appuyée sur 
l'empirisme étroit des relevés nautiques fournis 
par la navigation côtière. C'est un catalogue 
entre un déroulement d'amers*, né de l'expé- 
rience. La première datation est de 1313, pour 
l'Atlas du Gênois Petrus Vesconte (6 feuilles), 
période fertile car le Devisement du Monde de 
Marco Polo est de 1298, la carte «pisane» de 
a fin du xnt siècle; Vesconte, pour la première 
fois, emploie tabula au lieu de carta dans la 
désignation des cartes: premier «vrai» atlas? 
Suivra l'Atlas catalan (vers 1375), qui offre en 
112 folios un panorama des mers du Monde 
de Charles V. Les portulans se multiplient à 
partir du xu* siècle de port à port par Gênes, 
Venise, Florence, Majorque. Cela donne l'atlas 
Médicis (1351) et, au début du xv° siècle, 
l'école portugaise de Sagres. Des portulans 
découlent l‘/solario (Liber insularum Archipe- 
lagi) du Florentin Berondelmonte (1420), sorte 
de guide et d'atlas à la fois des îles grecques, 
puis les publications de Bartolomeo de Sonetti, 
d'ile en île ou de Bordone (1528). Le pèleri- 
nage à Jérusalem de Bernhard von Breiden- 
bach (Lyon, 1488) est adapté de publications 
allemandes antérieures, proposant un récit et 
6 plans de villes de Venise à Rhodes, plus une 
carte de la Terre Sainte. Plus tard, le Neptune 
françois (1693, une trentaine de cartes) pré- 
sente les côtes d'Europe; il est publié à Paris et 
Amsterdam. 

La Renaissance est la dernière étape 
avant les atlas modernes, avec ses cartes 
selon un plan représentant le globe et figu- 
rant l'ensemble des terres connues. Plus elles 
sont tardives et plus l'aspect «atlas» actuel se 
confirme. En 1507, Martin Waldseemüller, de 
Saint-Dié, propose sa Cosmographiæ introduc- 
tio en 12 feuilles, faisant entrer dans les atlas la 
terre nouvelle dite America en l'honneur du 
florentin Vespucci (la Colombie viendra plus 
tard, ailleurs). Livre le plus important après la 
Bible, la Géographie de Ptolémée bénéficie de 
nombreuses éditions, la première pour la 
France à Lyon en 1535, dans une traduction 
de Michel Servet; en parallèle cohabitent deux 
types de cartographie, ptoléméenne et 
savante, des portulans et fonctionnelle. 
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Guillaume Guéroult réunit des cartes d'Eu- 
rope et du Monde (1552, à Lyon), Antoine du 
Pinet réédite Ptolémée (Lyon, 1553). De la 
Méditerranée à ses origines, l'atlas est 
devenu produit du Nord, des Pays-Bas, de 


Paris et Lyon: c'est une affaire de marchands. 


De Dieppe vient la Cosmographie Universelle 
de Guillaume Le Testu (1556, en 58 plan- 
ches): atlas normand soigneusement enlu- 
miné, dédié à l'amiral de Coligny, œuvre d'un 
pilote du Havre; il montre les zones de pêche 
des bacailaux (morues) de Nouvelle-Espagne 
(Floride) et Nouvelle-France, au sud de la terre 
de «Laborador». 

Les atlas, enfin, se spécialisent: citons 
l'Atlas de la Méditerranée, dédié à Richelieu 
par Ollive en 1633, ou encore les cartes des 
chasses royales publiées au 1: 28 800 en 1773 
et en atlas. Un Atlas de France, publié entre 
1902 et 1909, fonde la géographie linguis- 
tique. L'évolution est claire; l'appareil d'État 
s'appuie sur une production d'atlas confortant 
sa politique; le commerçant suit: dès la fin du 
xt siècle à Amsterdam, les ateliers hollandais 
sont au service des deux Compagnies des Indes 
orientales et des Indes occidentales; le militaire 
s'intéresse aux plans et sièges de villes en 
panoramiques à la fois réels et conventionnels; 
l'usager viendra ensuite à travers la popularisa- 
tion et la réduction qui rendront le portefeuille 
enfin mani-able; la systématisation conduira 
ensuite à la multiplication des atlas. 

4. Atlas universel: représentation cartogra- 
phique du Monde entier. Mercator (1512- 
1594) a laissé son nom, à bien des titres; il 
réalise en 1541 deux globes pour Charles 
Quint, reste le fondateur de la cartographie 
mathématique moderne, produit des cartes. 
Mieux connu par sa projection*, il propose en 
1569 la première vision du Monde connu, 
encore toute ptoléméenne, en 18 feuilles. En 
1585, l'intitulé est Tabulæ geographicæ, mais 
de 1583 date l'Atlas, sive cosmographicæ 
meditationes de fabrica mundi et fabricatii 
figura et le héros légendaire de la mythologie 
devient désignation du recueil. C'est Ortelius, 
son disciple (1527-1598), qui produira le 
premier atlas au sens moderne du terme: Thea- 
trum orbis terrarum (1570), en une cinquan- 
taine de planches de 70 cartes publiées à 
Anvers. Les marchands ont financé, et s'en 
servent: les cartes soutiennent le commerce. 

Suivront à Paris en 1575 les publications 
d'André Thevet (Cosmographie Universelle) et 
de François de Belleforest, qui propose plus 
d'une centaine de planches, sur les villes et sur 
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la France, un peu entre l'universel et le natio- 
nal. La vieille dénomination persistera long- 
temps; en 1595, des guides routiers en forme 
de manuëls pour les voyageurs, comme ceux 
de Lihdschoten, s'intitulent toujours /tinera- 
rium in orientalem Indiam, Le premier atlas 
mondial moderne est le Stieler, publié par 
Justus Perthes de Gotha en 1817, avec des 
rééditions jusqu'à la veille de la seconde guerre 
mondiale. Apparaissent les noms, en Écosse de 
Bartholomew, en Angleterre des Oxford Uni- 
versity Press, en Italie d’Agostini. Vivien de 
Saint-Martin et Schrader produisent le prernier 
Atlas de Géographie Universelle de France en 
1883, quelques-années avant celui de Vidal de 
La Blache (1894). 

5. Atlas national: représentation cartogra- 
phique d'un pays. Le premier, anglais et dû à 
Christophe Saxon (157, est sui de publica- 
tions aussi détaillées en Italie (Bedinghieri) ou 
en France avec Maurice Bouguereau, qui édite 
chez Tavernier à Tours, en 1594, son Théâtre 
Françoys, il copie Ortelius et Mercator, et c'est 
là une des caractéristiques de générations 
d'atlas de seconde main: leur redondance, plus 
quelques originaux selon les goûts du temps. 

6. À l'heure actuelle, il existe toute une 
série d'atlas de base, ou généraux, qui livrent 
exclusivement où principalement des cartes de 
nomenclature. Beaucoup se contentent d'utili- 
ser les mêmes fonds de carte: il en existe cinq 
ou six séries concurrentes, et déjà anciennes, 
dont les éditeurs achètent les droits, aucun 
n'est français. Certains ajoutent des cartes thé- 
matiques locales, régionales, nationales où 
mondiales. 1! faut les distinguer des atlas thé- 
matiques, consacrés à un sujet: population, 
agriculture, élections, formes du relief, climat, 
voire criminalité, à l'échelle du Monde ou de 
parties du Monde, éventuellement même d'un 
petit territoire; des atlas nationaux, qui parfois 
vont jusqu'à se dispenser des cartes de nomen- 
clature, pour se concentrer sur un jeu complet 
de cartes thématiques représentant tous les 
aspects de l'espace national, à des échelles 
plus où moins fines; des atlas régionaux, qui 
sont à l'image des atlas nationaux mais portent 
sur des espaces plus restreints, livrés dans tous 
leurs détails; voire de grandes opérations de 
recherche comme l'Atlas des structures 
agraires au Sud du Sahara, qui à mobilisé des 
générations de chercheurs, avec fruit d'ailleurs. 

L'atlas reste parfois un monument, lourd à 
bouger, difficile à manier, extrêmement coû- 
teux à réaliser dans la plupart des cas, rebu- 
tant parfois par tant de science et manque 


atlas 


d'habitude de lecture. C'est une coupe dans 
la mémoire des dynamiques d'un territoire et 
la trace d'un choix idéologique tout aussi 
daté. Tout de suite dépassé, il devient aussitôt, 
et par définition, atlas historique. Les évolu- 
tions passent par des choix: pas de texte, dans 
la tradition ancienne; un peu de texte accom- 
pagnant les cartes; ou des cartes noyées dans 
un texte qu'elles semblent plus illustrer que 
l'inverse. Ces différentes conceptions mon- 
trent la vitalité (et les limites) du genre. On 
quitte désormais les échelles pour la théma- 
tique: l'atlas routier est passé dans les mœurs, 
l'atlas historique plaît, l'atlas dit géostraté- 
gique ou géopolitique bénéficie d'un certain 
succès... Ils restent les uns et les autres très 
classiques (a: sens noble et passé du terme). 

Mais il existe déjà des formes d'atlas perma- 
nents, en feuilles séparées et facilement renou- 
velées par l'emploi de l'informatique (gestion 
des bases de données, logiciels de cartogra- 
phie et production directe des films d'impres- 
sion), et des atlas utilisant les nouveaux 
médias, en disquettes ou disques compacts 
pour écrans d'ordinateurs et écrans vidéo. 

Ceux-ci ne chasseront pas l'atlas de base, 
s'il est maniable et assez complet, mais ils 
offrent de merveilleuses possibilités, y compris 
de dresser ses propres cartes à partir d'une 
base de données et de logiciels de cartogra- 
phie intégrés sur un vidéodisque ou même sur 
un simple disque compact; ils apportent aussi 
des formes nouvelles (cf. le Britannique 
Domesday, et le CD-ROM Atlas de France). Le 
GIP RECLUS a été l'initiateur en France de ces 
deux développements (atlas permanents et 
atlas sur écran). 

Les prochains atlas seront de plus en plus 
des atlas «qui bougent», et qui bougent au 
gré de qui les consulte. Le problème de l'équi- 
libre entre texte et iconographie semble 
dépassé, encore qu'une carte ait toujours 
besoin d'être présentée et interprétée, voire 
décryptée, car elle n’est pas un simple docu- 
ment dont la «lecture» ne laisserait aucune 
ambiguïté. Le mot atlas reste positif: quantité 
de recueils, qui parfois n'ont même pas de 
cartes, mais seulement des listes d'entreprises 
ou de lieux, prétendent au titre d'atlas. F 


atmosphère 

1. Du grec atmos, vapeur humide: l'air qui 
entoure la Terre, et qui est le milieu de vie 
naturel de l'humanité. Outre une proportion 
très variable de vapeur d'eau, l'atmosphère 
contient environ quatre parts d'azote pour une 


d'oxygène, et des traces de nombreux autres 
gaz, argon et gaz carbonique en tête. On la 
divise en troposphère* et stratosphère*, la pre- 
mière étant souvent synonyme de l'ensemble 
car elle est le siège des «mouvements» de 
l'atmosphère, ceux qui font la météorologie* 
et dont les rythmes définissent le climat* des 
lieux. V. courant*, vent*, anticyclone*, norvé- 
gienne*, pression*, pluie*, neige*, précipita- 
tion*, ombrothermique*. L'atmosphère est 
dite raréfiée en altitude, mais en fait c'est 
l'oxygène qui se raréfie. 

2. Milieu de vie, ambiance* sociale: une 
atmosphère agréable, joyeuse, sympathique, 
lourde, pesante. 


atoll 

En langage vernaculaire de l'océan Indien 
(Maldives), c'est une île annulaire formée par 
des madrépores ménageant des passes entre 
les récifs et isolant une lagune. C'est l'île- 
lagune de Darwin, décrivant «ces anneaux sin- 
guliers qui élèvent leurs flancs abrupts du sein 
de l'insondable océan». En coupe on à la mer, 
une crête, un platier en couronne à peine 
émergé et portant des flots, une crête et le 
lagon“; v. récif*. Le socle de l'atoll est souvent 
un cône volcanique; comme les volcans sous- 
marins, les archipels d'atolls forment souvent 
des arcs*. La chaleur, l'éclairement, la qualité 
des eaux favorisent la prolifération des coraux 
dans les mers tropicales. On a pu dire que 
seule la cime des cocotiers y dépassait l'altitude 
de 5 mètres au-dessus de la mer. 

Exemple d'atolls: Tokelau, Tuamotu, Tuvalu 
qui signifie «huit îles ensemble», anciennes 
Gilbert et Ellice dont les premières sont deve- 
nues après séparation Kiribati. Tuvalu, 7 000 
habitants (capitale Funafuti, atoll qui en 
regroupe 2 000) a une superficie de 26 km?.. 
que la zone des 200 milles porte à plus de 
400 000 km?, Superficie terrestre ou superfi- 
cie marine? Les atolls valent un peu plus que 
quelques arpents de coraux — [mais, malgré 
leur beauté, les atolls sont des lieux difficiles à 
vivre, monotones, de peu de ressources, à sols 
maigres, manquant souvent d'eau; en Micro- 
nésie, seuls 200 atolls sur 2 000 sont habités; 
les Océaniens s'en méfient. jB] 

L'atoll est entré dans le langage courant 
pendant la seconde guerre mondiale au travers 
du théâtre d'opérations du Pacifique, et 
surtout en 1946 quand à Bikini, atoll de l‘archi- 
pel Marshall, et à Eniwetok, eurent lieu les pre- 
mières expériences atomiques américaines, 
passées dans les flonflons des bals de quartier 


50 


en des vers de mirliton — «À Bikini ça y est, la 
bombe a éclaté» —, avant que le nom désigne 
un vêtement de plage féminin «libéré», en 
deux parties, d'où le jeu de mot, l'étymologie 
oubliée, on parlera plus tard du monokini qui 
est un «bi-kini» d'une seule pièce, le haut 
enlevé. Les États-Unis appuient un système de 
défense sur les atolls du Pacifique, la France à 
installé son centre d'expérimentation nucléaire 
du Pacifique dans l'atoll de Mururoa. 

L'atoll est enfin une construction mentale, 
héritée des images fournies par les navigateurs 
du xwi siècle, passant sans transition aux bro- 
chures touristiques du xx‘: bleu profond, bleu 
vert et turquoise, frangé d'écume, avec des pay- 
sages sous-marins très colorés. Les ingrédients 
en sont le cocotier, la pirogue, le bon (et la à 
bonne) sauvage, tout l'arsenal de «l'île déserte» 4 
dans la caricature, à la fois paradis mythique * 
pour l'Europe et fantasmes de Cythères nou # 
velles. «L'île Fragrante est toute sensitive, et for- 
tifiée de madrépores qui se rétractèrent, à notre 
abord, dans leurs casemates coralliennes» 
(A. Jarry, Correspondance). F 

































atout (# 
Charme, avantage qu'étale volontiers une 
ville ou une région dans sa publicité, et que 4 
l'on cherche surtout dans la qualité* de la vie, M 
la valeur de carrefour*, plus quelques produc- A 
tions spécifiques*; on célèbre aussi les atouts * 
«naturels». Étym.: qui a tout ou qui va à tout | 
(et à tous). Il va de soi que tout lieu a des 
atouts. Ant.: faiblesse, handicap. 
Dans les bilans, les atouts sont comparés 
aux faiblesses, ou handicaps; lesquels sont évi- 
demment mineurs. D'ailleurs, toute faiblesse 
peut être tournée en atout: un fort taux de 
chômage, c'est «facilités de main-d'œuvre» ou 2 
«importantes ressources humaines»; l'isole-%4 
ment, c'est «vie calme et saine», «lieu de 
repos»; le dépeuplement, c'est «loin du stress #2 
des enfers surpeuplés»; le désert, c'est «vastes 2 
réserves d'espace»; et la pollution industrielle, 4 
«une activité débordante». V. publicité*. 


atterrissement $ 
Dépôt de sédiments dans certaines zones 
d'eaux calmes en bordure de lits de rivières où à 
de littoraux. Les grands atterrissements sont 
censés relever du domaine public; les petits 2 
engraissent les parcelles riveraines. Syn.: laisse*. 
attirant g 
Qui séduit, et qui a des chances de fixer:-à 
«un lieu attirant, un lieu où il convient sans & 


plus de discussion de 5e tenir» (J. Gracq, 
Le Rivage des Syrtes; souligné par l'auteur). 
Un rivage attirant, une ville attirante. Le lan- 
gage commun dit plus volontiers de nos jours 
attractif, pour appuyer le côté irrésistible et se 
référer à la physique de la gravitation*. Une 
détaxe fiscale n'est pas attirante, mais elle est 
fort attractive. V. attraction*. 


attracteur 

À l'origine, c'est un nombre, un point 
autour duquel oscillent les valeurs dans une 
distribution issue d'une loi linéaire, un état que 
tend à prendre un système au Cours de son 
évolution. Il peut correspondre à une valeur 
fixe des variables, ou à une série de valeurs 
autour desquelles elles oscillent (cycle limite). 
Plus généralement, c'est un phénomène struc- 
turel contribuant à faire apparaître ou à entre- 
tenir et développer des relations d'ordre dans 
un désordre apparent. 

L'attracteur est dit «étrange» (D. Ruelle) 
quand une configuration ordonnée mais com- 
plexe se substitue à ce point, pour une loi non 
linéaire ou un complexe de lois linéaires; 
l'attracteur étrange est déterministe, oscille 
entre des bornes de valeurs, et cependant la 
prévision de la situation à un moment donné 
est quasi impossible; ex.: le nombre de lapins 
sur un territoire donné, selon le rapport entre 
eur fécondité et les ressources végétales, ou 
l'activité des chasseurs. 

L'attracteur peut être ainsi un point d'équi- 
libre structurel dans les relations d'un système, 
autour duquel fluctue celui-ci. En géographie: 
lieu ou ensemble de lieux jouant un rôle 
majeur, central et relativement fixe dans la 
création et le développement de systèmes spa- 
tiaux. V. chaos”, fractale*, géon*. B+fDD 


attraction 

Force qui tend à rapprocher les corps, en 
les «tirant». Il s'agit d'un phénomène fonda- 
mental en géographie, où certains lieux sont 
plus attractifs que d'autres en fonction: 1. de 
leur masse (population, richesse, équipe- 
ments): v. ville* et gravitation*; 2. de cer- 
taines qualités particulières: possibilités d'y 
trouver du travail, climat (v. héliotropisme*), 
renommée, capacités de formation, bas ou 
hauts salaires. Il est évident dans ces cas 
que l'attraction est fonction de la nature 
même de l’attiré, et peut jouer en sens 
inverse (les bas et les hauts salaires n'atti- 
rent pas les mêmes personnes et les mêmes 
entreprises, et opposent souvent personnes 


aus 





et entreprises). Le mot est beaucoup plus 
précis et fondé que le très vague influence*, et 
1 appelle la mesure*. 

L'un des effets de l'attraction est de faire 
apparaître des pôles* ou foyers* d'attraction, 
qui rivalisent avec leurs semblables, et qui 
s'entourent d'aires d'attraction plus ou moins 
bien délimitées, à l'intérieur desquelles l'attrac- 
tion se fait effectivement sentir de façon régu- 
hère et notable, dans l'absolu; ou plus 
fortement que celle des autres centres d'attrac- 
tion, de façon relative. L'étude du contenu, des 
formes et des dynamiques de ces aires d'attrac- 
tion est une part très active de la géographie. 
V. rayonnement*. 

Le contraire de l'attraction est la répulsion*: 
il est des lieux que l'on fuit ou que l'on évite, et 
qui sont ainsi des pôles de répulsion, Mais 
attraction et répulsion sont dans le même 
rapport dialectique qu'agrégation* et ségréga- 
tion*: l’un se nourrit de l'autre, et parfois 
l'emporte sur l'autre; l'un des deux peut être 
négligeable. La Nouvelle-Angleterre n'était pas 
spécialement attractive pour les Pilgrim 
Fathers, mais la vieille Angleterre était pour eux 
fort répulsive… Les atolls polynésiens sont très 
attractifs pour les touristes, sans pour autant 
que le lieu d'habitation de ceux-ci soit néces- 
sairement répulsif. L'attrait réel de l'Europe 
occidentale pour des populations d'Europe 
orientale ne va pas sans un fort sentiment de 
répulsion pour leur lieu de départ. «O to 
attract by more than attraction» (W. Whitman, 
Leaves of grass). 

L'attractivité est la capacité à attirer, et qua- 
lifie l'attracteur*; elle peut se mesurer au 
moins par la masse de l'attracteur et la dis- 
tance de l'attiré. Elle est différente de l'atti- 


rance, qui qualifie le rapport des deux, attractif 
et attiré. 


attribut 

Caractéristique d'un objet; étym.: ce qui lui 
est «donné». Les attributs spatiaux sont les 
caractéristiques des unités spatiales, lieux, arcs 
ou aires géographiques élémentaires observés. 
Ils varient d'une unité à l'autre, formant ainsi 
des variables spatiales*. Ils apparaissent 
comme autant de valeurs* à l'intersection des 
lignes et colonnes d'une matrice* d'informa- 
tion spatiale. Comme il y a autant d'attributs 
que de phénomènes observables et mesu- 
rables, leur choix dépend des résultats à 
atteindre et du cadre théorique retenu pour 
l'analyse (syn.: caractéristique*, qualité*, 
variable*). W+fA 
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aubaine 

Le sens habituel est celui d'un profit ines- 
péré (v. bonanza*), mais son origine est à la 
fois plus spatiale et plus sinistre. Au Moyen 
Age,-un aubain était un étranger, venu 


. d'une autre seigneurie, relevant d'un autre 


ban*. Et le droit d'aubaine était celui en vertu 
duquel le seigneur ou, plus rarement, le village 
recueillait les biens que l'étranger laissait s'il 
venait à mourir dans les limites de la seigneu- 
rie: la «bonne aubaine» pouvait inciter à. 
aider le sort. C'était l'équivalent terrestre du 
droit que les habitants du littoral avaient sur 


‘les épaves* jetées à la côte, avec sans doute 


la même tentation d'aider quelque peu 
l'événement à se produire. «Dans ces temps- 
là s'établirent les droits insensés d'aubaine 
et de naufrage» (Montesquieu, L'Esprit des 
lois, XXI, 17). T 27 


aubette 

Cabane jadis (xv° siècle), l'aubette est 
devenue un guichet à l'entrée d'un établisse- 
ment de la marine, un corps de garde; des 
quartiers portent ce nom à Strasbourg, à 
Nantes; en Belgique, c'est maintenant un abri* 
pour attendre l'autobus. De l'allemand Hube, 
toit, indo-eur. keubh, voûte. 


au-delà 

1. Adverbe de position: de l'autre côté d'un 
espace, d'une limite; «ceux d'au-delà» sont 
toujours étrangers; cela se disait ibrim au 
Levant, d'où les Hébreux: ceux qui viennent 
d'au-delà (de l'Euphrate). V. cis* et trans*. 

2. Substantif: l'Autre Monde, qui est hors 
du champ de la géographie. Ses paysages ima- 
ginés mériteraient d'être étudiés, d'autant qu'il 
comporte plusieurs mondes, dont la future 
«Jérusalem céleste» récemment évoquée par 
Jean-Bernard Racine (La Ville entre Dieu et les 
hommes); et bien des «cercles», dont les des- 
criptions publiées sont riches d'enseignements 
sur leurs producteurs et leurs représentations 
de l'espace. V. enfer*, paradis*, éden*. 


auge 

Vallée en auge: à parois raides et fond plat. 
Correspond éventuellement au comblement 
partiel d'une vallée en berceau* par les allu- 
vions fluviatiles déposées après le retrait du 
glacier. Souvent confondue à tort avec celle-ci. 


aulnaie 
Bois d'aulnes, à l'origine de nombreux 
toponymes en aulnay, aulnoie, mais aussi en 


duifidit 


verne, bernède dans les Midis, et erl, alder, 
els côté anglais et allemand. 


auréolaire 

En forme de série d'auréoles* concen- 
triques. C'est l’un des modèles de base de 
l'organisation de l'espace, et essentiel en géo- 
graphie. Il se manifeste dès lors que la distance 
à un point entraîne, dans tous les azimuts, des 
phénomènes assez régulièrement discontinus, 
et une structure en anneaux concentriques. On 
pourrait dire également annulaire, mais ce mot 
semble se rapporter plutôt, habituellement, 
aux structures comportant un seul anneau. 

Ce modèle exprime la condensation des 
phénomènes en aires successives, échelonnées 
selon la distance à un même point d'attraction. 
Sa forme la plus classique est celle que lui 
donna von Thünen* dès 1826 en réfléchissant 
à l'organisation de sa propriété agricole. Quan- 
tité de modèles de ce genre ont été retrouvés 
jusque dans les villages des contrées les plus 
reculées, comme chez les Indiens Winnebago 
d'Amérique, ou à Omarakana dans les îles Tro- 
briand chères à B. Malinovski (C. Lévi-Strauss, 
Anthropologie structurale, VII). 

Les dimensions des auréoles et leur ordre 
dépendent à la fois des masses que peuvent 
occuper les activités spécialisées (loi du canton- 
nement“), de l'entrecroisement des courbes de 
préférence* et des distances-seuils tolérables 
pour l'acheminement ou la surveillance des 
dites activités. À la fois une succession, et une 
spécialisation mesurée. 

Depuis, des savants ont «perfectionné» le 
modèle, quitte à montrer qu'il fonctionnait 
volontiers assez bien, sauf justement dans 
le cas précis envisagé par l'inventeur, ce qui 
est commun en science. On a calculé que la 
distance jouait non seulement par des coûts 
de transport des biens, mais aussi par les prix 
du sol, par les temps de déplacement des per- 
sonnes, par leur exigence en soins, travaux et 
amendements, par la gestion de la sécurité — 
plus on est loin plus la surveillance est difficile. 
Les cultures délicates, gourmandes en main- 
d'œuvre, à très forte valeur ajoutée, si pré- 
cieuses qu'il les faut couver du regard, sont 
mieux tout près du «centre». Mais, quel que 
soit le contenu des auréoles, la structure 
demeure. Des organisations de même nature, 
mais à partir d'un rivage par exemple, ou de 
part et d'autre d'un fleuve-axe, se traduisent 
en bandes* parallèles. La distance joue, avec 
l'espacement; le résultat est discontinu et 
concentrique. 
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De nombreuses applications de ce modèle 
auréolaire synchronique* ont été observées 
non seulement dans la localisation des activi- 
tés, mais aussi dans celle des familles, des 
structures et comportements démographiques 
(cf. Atlas de France et R. Brunet, La Carte mode 
d'emploi). L'espace intra-urbain lui-même pré- 
sente fréquemment de telles structures auréo- 
laires: c'est l'un des fondements des modèles 
de l'École de Chicago*, décrivant l'organisa- 
tion des villes américaines. 1} exprime en 
général une compétition pour la localisation 
centrale, qui a pu s'inverser en certains lieux et 
à certaines époques par un rejet d'une situa- 
tion centrale pervertie (paysage dégradé, 
immeubles vieillis et insalubres occupés par 
une population misérable). 

Il existe toutefois une autre origine majeure 
de l'organisation auréolaire, de nature diachro- 
nique*, qui est tout simplement liée à la crois- 
sance périphérique des agglomérations: mais 
il s'agit alors d'une structure qui évoque les 
anneaux de croissance du tronc d'arbre, ou 
les pelures successives de l'oignon: la croissance 
ne se faisant pas de façon continue, mais par 
périodes, et comportant des pétrifications pério- 
diques sous forme d'enceintes, ou de réglemen- 


tations, l'une des tendances de la structure ‘ 


urbaine est à se manifester sous forme d'au- 
réoles, dans les villes de longue croissance. 

C'est ainsi que dans nombre de villes euro- 
péennes assez grandes, on trouve un vieux 
centre, avec une première ceinture de boule- 
vards*; quelquefois plusieurs ceintures, com- 
me à Paris; puis des extensions du xx siècle, 
souvent avec usines et faubourgs, éventuelle- 
ment ceintes d'une rocade, puis des espaces 
pavillonnaires du xx, puis des ceintures de 
logements collectifs, etc. 

Une difficulté de l'analyse urbaine tient à ce 
que se composent, dans l'organisation de 
l'espace, un élément structurel synchronique lui- 
même complexe (lois de la distance et donc du 
coût) et un élément structurel diachronique (les 
auréoles de croissance et d'ancienneté), qui 
n'ont pas les mêmes lois; et qu'il faut faire la part 
des deux; nombre d'échecs de l'interprétation 
des modèles urbains et de l'École de Chicago 
(v. écologie* factorielle urbaine) tiennent à ce 
que l'on n'a pas toujours bien fait la distinction. 


auréole 

Étym.: couronne dorée. Couronne, bande 
circulaire autour d'un point ou d'un cercle. 
Une forme fondamentale de l'organisation 
de l'espace, introduite par l'apparition de 
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discontinuités dans la distance au centre. V, 
auréolaire*. «L'esprit de la capitale, qui se ? 
répand en cercles concentriques à partir du * 
Kremlin» (V. Éroféev, La Belle de Moscou). 





austral ! 

Qui est du côté du pôle Sud, Vient du latin = 
auster qui désignait simplement un vent du * 
sud: «Lorsque le puissant Auster, venant de la 
haute mer, soulève, dans son élan, les 
vagues» (Pétrone, Le Satiricon). Il en vient 
peut-être «austère» au sens de dur, rude * 
(cf. sirocco*); v. est*. S'oppose à boréal*, 
jusqu'à un certain point. Désigne aussi l'hémi- 
sphère Sud, et tout ce qui est au sud de 
quelque chose dans l'hémisphère Sud: les îles 
Australes sont du côté sud de la Polynésie, ” 
mais sous le tropique; l'Australie, entre 10 et 
40%, est bien moins australe que la France * 
n'est boréale, et se situerait du Burkina à Lis- 
bonne! L'adjectif ne s'emploie pas pour une 
position méridionale dans l'hémisphère Nord, 

Le mot a eu un sens mythique: tout le 
Moyen Âge a rêvé sur les cartes de Ptolémée 
qui portaient une Terra Australis incognita, 
censée équilbrer le poids de l'Eurasie; c'est : 
aussi pour vérifier cette idée que les décou- : 
vreurs s'élancèrent vers le Sud; le mythe du 1 
continent austral disparut avec les voyages de 
Bougainville et de Cook. 

La monnaie argentine a un moment été 
l'austral, en remplacement d'un peso trop * 
dévalué; cela traduisait une volonté d'apparte- 
nance* à l'hémisphère Sud, en rupture avec le 
«Nord»; l'inflation a tout emporté, nom, 
monnaie et intention. 

Dans Austrasie, Autriche, austromarxiste, le 
radical signifie en revanche «à l'est»; tandis 
que les Austronésiens sont dans les fes du 
Pacifique Sud. B+7+jB 
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autan 

Étym.: vent qui vient des hauteurs. Vent de : 
sud ou sud-est soufflant périodiquement dans : 
la région toulousaine, à effet de fæhn*, et 
donc plutôt chaud et desséchant. 

Jadis: vent violent, où que l'on fût et de 
quelque direction que ce fût; n'importe quel 
vent fort, pourvu qu'on ait la rime: avec prin- 
temps dans «Par le souffle des noirs autans» 
(G. de Nerval, Stances élégiaques); avec exci- 
tants dans «Narguant d'un air frileux le 
souffle des autans» (J. Laforgue, Sonnet de 
printemps), encore: «Dans cette grande plaine 
où l'autan froid [sic] se joue» (Baudelaire, 
Les Fleurs du mal). 
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autarcie 

Étym.: pouvoir par soi, autosuffisance 
Système par lequel un lieu, un groupe, un 
ftat, vit sur ses propres productions, sans 
échange notable avec l'extérieur. Syn : écono- 
mie fermée «Le Japon est un monde particu- 
lier qui n'a pas besoin de commerce et peut 
subsister par lui-même; aussi ses côtes sont- 
elles toutes très dangereuses» (Montesquieu, 
Spicilège, 476). L'idée est à considérer relati- 
vement, car les sociétés sans aucun échange 
externe sont extrêmement rares. L'autarcie 
est le produit d'une situation de fait (isolat*), 
d'une contrainte (blocus*) ou d'une volonté 
de s'abriter des «contaminations» (l'URSS 
des débuts), c'est-à-dire d'une volonté de 
spéciation*. 


authenticité 

Authentique signifie produit par lui-même, 
auto-produit, qui vient de soi, de l'être 
(v. autonomie“), et non du milieu, du «on», 
des autres; donc ce qui est original, et même 
«d'origine». Ce qui ne veut rien dire: les appel- 
lations «d'origine» garantissent le lieu de pro- 
venance, mais pour des produits extrémement 
élaborés, fruits d'un long travail, éventuelle 
ment sur des souches importées, et qui n'ont 
rien à voir avec le vin ou le cassoulet des 
débuts, de l’origine; on ne saurait confondre 
l'origine dans le temps avec l'origine dans 
l'espace. 

Un lieu dit authentique ne ressemble pas 
aux autres — mais c'est par définition le cas de 
tous les lieux! Il est censé, par l'étymologie, 
s'être fait «tout seul», porter toute la diffé- 
rence qui existe entre l'auto-organisation* et 
l'hétéronomie*. Cela permet de magnifier le 
spontané, le sauvage*, l'inculte, l'impulsion 
primitive, face à tout ce qui semble relever de 
la civilisation; on l’a vu fonctionner en Afrique 
[l'abacost, à bas le costume, au Zaïre — bA|, 
au seul profit de quelques potentats. C'est 
affaire d'appréciation… 

Le «jargon de l'authenticité» (titre d'un 
ouvrage d'Adorno) soutient des idéologies de 
l'irrationnel, qui s'appuient sur un corpus dans 
lequel toute banalité est transformée en 
message, révélation, vérité, esprit (qui-est-là) 
Elles ont fourni sur les lieux, entre autres, des 
écrits et remarques qui manquent singulière- 
ment d'originalité, et sont fortement hétérono- 
més, inspirés par un certain environnement 
intellectuel; donc, à la lettre, inauthentiques. 

Aussi est-il plus sain d'éviter des jugements 
de valeur sur les lieux, et d'analyser leurs 


qualités*, même si cette analyse est faite en 
vue d'un projet. Il existe des lieux superbes, 
sauvages, peu transformés par les techniques 
ou ne ressemblant à nul autre, et l'on peut les 
apprécier pour ce qu'ils sont; mais mieux vaut 


laisser aux «z0zotes», comme dit Étiemble, les . 


exclamations extasiées sur l'«authenticité» des 
lieux du Luberon et d'ailleurs. 


autochtone 

Qui est né là. Désigne les populations indi- 
gènes*, mais est considéré comme non péjo- 
ratif. On peut dire un autochtone, comme on 
dit un natif* (anglicisme sur native, qui est 
lui-même un gallicisme). Comporte dans son 
étymologie une idée d'enracinement: produit 
de cette terre-là (v. chtonien*). Autant dire 
que, à la lettre, il n‘existe pas d'autochtone: 
là notion est toute relative; on sait bien que 
les autochtones d'Amérique venaient. 
d'Asie, que les peuples n'ont cessé de se 
déplacer, et l'on n'est même pas sûr que 
notre ancêtre Lily du Grand-Rift ait été 
autochtone au lieu où gisaient ses ossements. 

L'autochtonie exprime une revendication 
culturelle et foncière qui est de nature poli- 
tique. Les autochtones commencent par reven- 
diquer l'espace originel, les lieux sacrés attachés 
à leur culture. C'est un pas vers une réappro- 
priation, et une future autonomie politique. 
Il'en est ainsi en Australie, aux États-Unis, au 
Canada, en Nouvelle-Zélande, en Nouvelle- 
Calédonie. {iB] 

Le mot est parfois étendu à des objets natu- 
rels, surtout par opposition à son antonyme 
savant allochtone*. Mais on parle peu de pro- 
duits autochtones, même quand ils le sont par 
toutes leurs racines, au sens propre: on dit 
alors: local, du terroir ou du cru*, se référant à 


la croissance et non à la naissance: voire 
authentique* … 


autoconsommation 

Ne signifie pas consommation de soi, à la 
façon du catoblépas, mais des produits que 
l'on obtient soi-même: part de la production 
agricole consommée par le producteur et sa 
famille. Elle comprend parfois l'auto-approvi- 
sionnement de l'exploitation, qui est ensuite 
transformé (aliments pour le bétail). 

L'autoconsommation est forte par défini- 
tion dans les systèmes dits de cultures 
vivrières*, et domine dans certains systèmes 
des pays sous-développés, comme dans les 
jerdins* familiaux. Elle a été évaluée en France 
au quart des besoins alimentaires des familles 
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d'agriculteurs, au dixième pour les familles de 
citadins, ce qui est certainement très considé- 
rable si c'est vrai. 


autoconstruction 

Construction d'habitation par ses propres 
moyens; logement de fortune édifié par des 
personnes sans ressources. Euphémisation du 
bidonville*; on dit aussi habitat précaire*. F 


autocorrélation 

Corrélation entre des observations" d'une 
même variable*, faites en des points différents 
du temps (autocorrélation temporelle) ou de 
l'espace (autocotrélation spatiale): il y à huit 
chances sur dix pour que le temps de demain 
soit le même que celui d'aujourd'hui dans nos 
régions, selon Ch.-P. Péguy.{/eux et enjeux des 
climats). L'autocorrélatiôn spatiale repose sur 
l'hypothèse que ce qui se passe dans un lieu a 
plus de chances de ressembler à ce qui se 
passe dans un lieu voisin qu'à des fractions 
plus éloignées, et même, dans une acception 
plus osée, que ce qui s'y passe dépend des 
lieux voisins. Il va de soi que, de proche en 
proche, il faut bien que la règle se dégrade 
quelque part, puisqu'il y a des ruptures, et 
parfois très accusées, dans l'espace: L'autocor- 
rélation est positive quand la relation est 
d'autant plus forte que les lieux sont plus 
proches, négative si elle est d'autant plus faible. 
V. aléatoire*. 

On peut calculer, soit selon un modèle de 
gravitation, soit en analysant les proximités sta- 
tistiques d'unités voisines, la part d'autocorréla- 
tion qui semble exister dans une distribution 
géographique (coefficient d'autocorrélation 
spatiale); et, par conséquent, éliminer ainsi 
un facteur de ressemblance, d'agrégation, 
qui ne dépendrait que de la distance, dès lors, 
on met en valeur les discontinuités, et certaines 
structures (auréoles*, bandes*, secteurs*). Les 
mesures d'autocorrélation dépendent des 
échelles géographiques où temporelles aux- 
quelles elles sont réalisées, et des ordres de 
contiguité* auxquels on se réfère pour définir 
la proximité des lieux. L'autocorrélation tempo- 
relle est plus simple à analyser, étant unidirec- 
tionnelle. 8+t5/+C+fDD 


autogestion 

Forme de relation sociale par laquelle les 
groupes et cellules de base de la société ont un 
maximum d'autonomie*. «Ce bonheur ne doit 
appartenir qu'à des petits peuples qui se 
cachent dans des îles, ou entre des montagnes, 
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comme des lapins qui se dérobent aux 
animaux carnassiers, mais à la longue ils sont 
découverts et dévorés» (Voltaire, Dictionnaire 
philosophique, États, gouvernements). 

S'applique, avec des contenus politiques 
et idéologiques différents, au domaine de 
l'entreprise où à celui de la collectivité locale. 
Le terme, très imprécis, a pu servir aussi bien 
dans un contexte anarchiste (pas de hiérarchie 
de commandement) que dans les régimes dits 
communistes (pour donner l'illusion que le 
peuple était détenteur et responsable des 
biens de production et du pouvoir). 

Les systèmes réellement autogestionnaires 
sur le plan économique sont ceux... de l'entre- 
prise privée, mais ils ne le sont pas dans l'orga- 
nisation du travail. Les systèmes coopératifs le 
sont beaucoup plus, mais tendent de plus en 
plus à se confier à des «managers». Le mot est 
presque abandonné depuis la fin des années 
1980, après avoir fait fortune à la fin des 
années 1960. Glisse vers des concepts encore 
plus abstraits: v. autonomie*, auto-organisa- 
tion*, association*, local*. 


autonomie 

État de qui a ses propres lois ou son propre 
mouvement. En fait, ne s'apprécie que relative- 
ment et implique nécessairement quelque part 
une dépendance. 

1. Capacité propre de décision. S'oppose à 
l'hétéronomie*, ce qui est dirigé de l'extérieur. 
S'applique à des systèmes politiques, des orga- 
nisations (cf. l‘autonomie des universités), des 
territoires. 

2. Situation d'un gouvernement local, 
comme pour certaines régions espagnoles. 
Diffère de l'indépendance* en ce que la souve- 
raineté” est partagée avec le niveau supérieur 
(l'État), qui impose des lois et décisions. 

3. Autonomie de fonctionnement (de vol, 
d'éclairage): durée ou distance de fonctionne- 
ment sans recharge d'énergie. V. rayon*. 


auto-organisation 

1. Capacité d'un système à émerger d'un 
désordre* sans intervention extérieure (au 
moins apparente). 2. Capacité de groupes, de 
populations, à prendre en mains leur «destin», 
ou du moins leur vie quotidienne; syn. auto- 
gestion*. 

Vaste sujet de recherche, qui pose tout le 
problème de l'autonomie du sujet, du système, 
par rapport à l'environnement*, au métasys- 
tème. Cette relation n'est pas univoque, ni 
mécanique, mais complexe: la résonance* des 


champs* en un lieu, qui relève en apparence 
de l'environnement du lieu, est aussi de son 
«être», et source d'auto-organisation par la 
singularité des relations des différents champs 
en ce lieu. L'auto-organisation est mutagène 
(. Monod, Le Hasard et la nécessité, VIN). 

Tous les systèmes géographiques sont 
ouverts*, et plus ou moins soumis aux fluctua- 
tions de l'environnement; mais l'auto-organi- 
sation demeure, et contribue à différencier 
les formes locales de l'espace géographique, 
les sous-systèmes spatiaux. Tous les lieux et 
espaces géographiques ont une part plus ou 
moins grande d'auto-organisation dans leurs 
systèmes; les isolats* sont censés avoir la plus 
grande. En principe, la puissance et l'exten- 
sion accrues du système Monde devraient 
tendre à réduire cette part d'auto-organisa- 
tion, à accroître l'hétéronomie*; mais des 
formes nouvelles d'auto-organisation se re- 
créent en réaction, tels certains nationalismes. 


autoroute 
Nom féminin, comme route. Non pas route 
en soi, mais à la fois pour «autos» et quelque 


peu autonome. Voie de circulation pour auto-, 


mobiles, sans croisement à niveau, et à sens de 
circulation nettement séparés, avec au moins 
quatre voies. Apparue entre les deux dernières 
guerres en Italie (alors autostrade), puis en 
Allemagne et aux États-Unis. Très répandue 
depuis les années 1960 surtout, l'autoroute est 
un équipement coûteux mais efficace, plus 
rapide et bien plus sûr que la route classique. 
Certaines autoroutes sont à péage (Europe du 
Sud notamment), d'autres non. 

Leur construction impose souvent de 
grands ouvrages d'art et, depuis quelques 
années, s'accompagne de traitements particu- 
liers de l'environnement destinés à limiter les 
nuisances et à améliorer l'esthétique du 
paysage, voire l'information des voyageurs. 
Elle doit être accompagnée de mesures parti- 
culières pour rétablir les passages qu'elle sup- 
prime (accès aux champs, voies vicinales, et 
même passages habituels d'animaux sau- 
vages). Elle a développé localement, surtout 
autour des croisements, ou échangeurs*, et 
des accès, qui se font par bretelles* et trèfles*, 
des implantations de centres de commerce, 
d'entrepôt, d'artisanat, de sport, du moins à 
proximité des villes. Hors des villes, l'autoroute 
n'a pas vraiment fait naître d'agglomération 
nouvelle. Elle joue maintenant un rôle très 
important dans le paysage et dans les réseaux 
urbains des pays développés. Étant plus sûre 
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que toute autre route, elle préserve mieux 
l'espèce humaine: l'autoroute est écologique*. 


autre 

Celui qui n'est pas «nous», de notre 
groupe*, peuple’, monde*, sphère* ou en- 
geance*. V. altérité*, au-delà*, barbare*, 
contrée*, ethnie*, derrière*, nation*. 


auvergnat 

Ethnotype lié à l'ampleur et à la spéciali- 
sation originale des migrations de populations 
d'Auvergne, ou plus généralement du Massif 
Central, vers Paris au xix* siècle (notamment 
comme marchands de vins, de bois et de char- 
bons, dits charbougnats abrégé en bougnats), 
succédant à une longue tradition de colpor- 
tage et d'embauche saisonnière (galvachers ou 
gavaches*). jugé «vivre à part dans la foule, 
concentré dans la pensée du gain» (É. Reclus, 
L'Homme et la Terre), peu dégrossi mais rusé, 
avec une forte connotation «anale»: avare, 
obstiné dans l'accumulation*. 


aval 

Vers le val, c'est-à-dire le bas, par opposi- 
tion à amont*. Du côté vers lequel coulent les 
eaux. «À l'avalée d'une engarde» (Le Conte du 
Graal: en descendant d'une colline; avaler était: 
faire descendre). Sens figuré: ce qui est dans les 
dernières phases d'un processus de production, 
ou à la suite: les activités d'aval;, en aval d'une 
décision. 


Pilotage par l'aval: guidage déterminé par: 


l'utilisateur; à éviter absolument dans le cas de 
la recherche en général, de la géographie en 
particulier, car cela signifierait que c'est le 
client, consommateur ou commanditaire, qui 
imposerait les thèmes de recherche et dirigerait 
l'effort des chercheurs, et ce serait très vilain. 


avalanche 

Glissement soudain de masses de neige sur 
un versant. Phénomène puissant, meurtrier, 
capable de déplacer des rochers et de détruire 
des maisons ou ouvrages d'art, à la fois par le 
poids de la neige et par le souffle de l'air 
déplacé. «Avalanche veux-tu m'emporter dans 
ta chute?» (Baudelaire, Les Fleurs du mal). 
L'étymologie n'est qu'indirectement liée à l'idée 
d'aval, car elle est la même que dans lave* et 
vient du radical lab, qui glisse (lavanche en 
savoyard, à peu près comme en italien). On 
reconnaît des couloirs d'avalanche, dont la 
topographie et le microclimat facilitent habi- 
tuellement le déclenchement des avalanches; 
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la construction y est en principe interdite, bien 
que quelques spéculations immobilières n'en 
aient pas été exclues. 


avant-pays 

Espace apportant les entrées dans un port 
maritime (l‘arrière-pays* fournit les sorties). 
L'avant-pays est donc maritime et continental 
(d'outremer). Pour les plus grands ports, c'est 
en fait le Monde entier, avant-pays et arrière 
pays pouvant se confondre. 


avant-port 
V. port*. 


aven 

Abime en forme d'entonnoir ou de puits 
qui s'ouvre à la surface de terrains calcaires et 
qui se ramifie, communique avec des grottes, 
abrite des rivières souterraines. Son origine est 
à la fois de dissolution chimique et d'érosion 
mécanique, son diamètre et sa profondeur 
sont parfois considérables. Les plus connus, 
exploités à des fins touristiques en raison de 
leurs concrétions ou de leurs lacs, sont en 
France probablement l'aven Armand (sur le 
Causse Méjean en Lozère) et le gouffre de 
Padirac (Lot). 

Il y a là une sorte de réceptacle qui reçoit les 
carcasses des animaux morts, les déchets de 
toutes sortes, dont la découverte a émaillé les 
récits des premiers explorateurs, Martel, 
Armand ou Norbert Casteret; l'aven est ainsi à 
l'origine de maintes pollutions et propagations 
d'épidémies, posant en termes écologiques le 
problème des décharges incontrôlées en pays 
de résurgences*. Terme rouergat dérivé d'un 
celte en ab, eau, cours d'eau. F 


aventure 

Ce qui ad-vient.… comme il vient, avec de 
l'imprévu. Essentiel dans le mouvement de la 
géographie: l'esprit d'aventure a fait les explo- 
rations*, les «grandes découvertes* », les nou- 
veaux espaces de l'innovation, de l'émigration 
et de l'exode, les espaces pionniers*, la 
conquête de territoires, les «nouvelles fron- 
tières*». L'aventure se mêle à la nécessité dans 
des proportions variables (expulsion ou dépor- 
tation, exil, exode, émigration de pauvres et 
famines), comme à l'esprit de lucre, assorti plus 
ou moins de violence (chasse aux divers trésors, 
conquête, rat). La seconde catégorie est celles 
des aventuriers, terme qui ne s'applique pas à 
la première. Un scientifique doit être parfois 
aventureux, jamais aventurier. 


À l'aventure: en errant, sans itinéraire tracé 
ou préétabli. Comportement sur le mode 
d'tpiméthée, qui fait s'avancer avant de réflé- 
chir: «No, no, the adventures first — explana- 
tions take such a dreadfully time» («Non, non, 


les aventures d'abord, les explications pren. 


nent un temps si épouvantable», Lewis Carroll, 
Alice in Wonderland). L'idée d'aventure 
conserve celle du risque, du moins en anglais, 
comme dans l'entreprise conjointe (joint- 
venture) ou le capital-risque (venture capital). 
Elle va avec le mensonge stratégique: les 
marins grecs inventaient mille fables sur les 
dangers des mers, les monstres et les sirènes, 
pour décourager leurs concurrents; les marins 
portugais, et d'autres, en firent autant bien 
plus tard. Elle est parfois celle de pionniers*, 
qui marquent l'espace, durablement ou non: 
«Lavant le sable des rivières, / Brisant le quartz, 
ouvrant le tronc / Des caoutchoucs à la lisière / 
D'un enfer d'arbres aux fûts ronds, / Libérant 
des nids de pétrole / Ou labourant des 
Alaskas» (R. Desnos, Bagatelles). 

Les livres d'aventures, tels ceux de Jules 
Verne, ont fait beaucoup pour la connaissance 
et l'esprit géographiques. Le Monde étant 
maintenant supposé connu, l'aventure se 
réfugie dans les mondes inventés (science- 
fiction) ou les antimondes* (ceux des bas- 
fonds* et de la littérature des «polars»), et 
pourtant elle se rapproche au quotidien: 
«l'aventure est au coin* de la rue», plus 
encore qu'au coin du bois. «Je n'aurai jamais 
d'aventures: / Qu'il est petit, dans la Nature, / 
Le chemin d'fer Paris-Ceinture» (J. Laforgue, 
Les Complaintes). 


avenue 

Voie urbaine large, droite, généralement 
longue, quelquefois très longue (cf. la Diago- 
nale, la Parallèle et la Méridienne à Barcelone). 
L'avenue est appropriée aux liaisons entre le 
centre et la périphérie, et propice aux défilés. 
Elle a une direction plutôt rayonnante, par 
opposition aux boulevards*. Elle conduit en 
effet au centre du pouvoir ou à ses représenta- 
tions: on parle d'avenue pour l'accès à un 
château, à un monument majeur (l'Arc de 
Triomphe de l'Étoile à Paris), à une place 
majestueuse. Il y a là comme une manifesta- 
tion de l'urbanisme symbolique et autocra- 
tique, forçant sur le prestige et l'imposant. 

L'avenue est parfois originelle, s'il s'agit 
d'une voie menant à un chêteau, à un parc, 
ou d'une ville planifiée; dans les villes 
anciennes, elle se trace a posteriori à travers le 
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dédale des rues: on perce une avenue, non 
une rue, ni un boulevard. L'avenue peut être 
avec ou sans arbres; elle a souvent une large 
voie de cifculation, frangée de larges trottoirs, 
parfois deux couloirs de circulation séparés par 
un terre-plein, surtout dans les avenues 
récentes des accès à la ville. 

Au sens figuré, l'avenue garde sa connota- 
tion d’aisance, d'ampleur et d'accès au centre: 
«l'avenue du pouvoir» conduit droit au centre, 
à ce qui doit advenir dans un avenir proche 
(même racine), plus nettement que les allées* 
du pouvoir, qui sont plus tortueuses et 


”ombreuses. «Où que je vueille donner, il me 


faut forcer quelque barrière de la coustume, 
tant elle a soigneusement bridé toutes nos 
avenues» (Montaigne, Essais, |, 36). «Quels 
chemins étroits, tortueux, détournés, imprati- 
cables a choisis l'huméfité en quête de l'éter- 
nelle vérité, alors que devant elle s'ouvrait une 
royale avenue, large et droite...» (Gogol, Les 
Âmes mortes, X). 


aveu 

Jadis, serment de sujétion, et donc de fidé- 
lité (cf. «se vouer»), en échange d'un lieu de 
vie, d'un asile, d'une protection. L'aveu fixait 
au sol, et socialisait. Être sans aveu était être 
sans «foi», et tout autant sans feu*, du moins 
sans lieu; autant dire de sac*, et de corde, celle 
des fourches patibulaires: «il vit sans rendre 
hommage et sans payer tribut» (V. Hugo, La 
Légende des siècles). V. chemineau*, errance*. 


avitaillement 

Ravitaillement d'un navire: tout ce dont il à 
besoin pour assurer la traversée, hors du 
soutage et de l'eau. De vitaille, ancien mot 
désignant les vivres (même étym.). 


avoir 

Verbe qui va avec l'être*; il est moins fon- 
dateur d'identité, mais il l'est de spatialité*; 
voir y*. 

Ce verbe est très européen et relativement 
récent: les Grecs en faisaient moins de cas que 
les Romains. Des langues comme le chinois ne 
distinguent pas être et avoir, et un Descartes 
nippon, s'il eût été concevable, aurait écrit 
quelque chose comme «ça pense, donc c'est». 
De tels conditionnements linguistiques biaisent 
les visions du monde, lesquelles ne sont pas 
sans lien avec la géographie. Et pourquoi nos 
langues ont-elles attaché la racine hab de 
l'avoir (habere, haben, to have) à l'habiter*, au 
comportement (habitus, habitude, behaviour) 


et au vêtement (habit, à la fois costume et 
coutume), sinon parce que l'appartenancé* à 
un lieu, la propriété* foncière, la pertinence 
des conduites, la possession des choses, tout 
cela tourne autour d'un certain «y avoir (là)», 
fondateur des liens entre les êtres humains sur 
la Terre? V. aussi capture*, case*. aB 


axe 

De axis, essieu: par analogie, barre ou ligne 
imaginaire autour de quoi tourne un objet, un 
monde, une idée. 

1. Math. et stat.: droite servant à figurer les 
valeurs des variables sur un diagramme carté- 
sien, ou à figurer la direction principale d'un 
nuage de points; ensemble de valeurs asso- 
ciées dans la définition d'une des «dimen- 
sions» d'une analyse factorielle. 

2. Axe des pôles: ligne idéale joignant les 
pôles* et autour de laquelle le globe terrestre 
accomplit sa rotation quotidienne. 

3. Dans l'organisation de l'espace géogra- 
phique, un axe est une ligne, un couloir, autour 
duquel et grâce auquel se structure et se trans- 
forme l'espace environnant. De part et d'autre 
d'un véritable axe, apparaissent souvent des 
structures bandées* d'organisation de l'espace; 
le long de l'axe, s'étoffent des relais*, et les 
mailles* et les aires* d'action se resserrent (v. 
gravitation*). On peut parler d'un axe Salo- 
nique-Athènes, d'un axe Agen-Bordeaux. 

C'est à tort cependant que l'on parle 
d'«axe de communication» pour désigner 
une voie ou un faisceau de voies, reliant sim- 
plement deux points, même si rien ne tourne 


autour: l'autoroute de l'Est n'est pas plus un 
axe que la voie ferrée Bordeaux-Bayonne et, 
à la lettre, la liaison Paris-Lyon n'est en rien 
un axe. En revanche, on peut parler d'axe 
pour la vallée du Rhône au sud de Lyon, dans 
la mesure où elle sert de principe d'organisa- 
tion à l'espace environnant; et, pris à son 
échelle, pour l'ensemble des liaisons Basse- 
Seine-Bas-Rhône, qui structurent en partie 
l'espace français. Il existe un puissant axe 
Londres-Milan, une grande partie de l'Europe 
«tourne» autour, il comporte de nombreuses 
voies; c'est ici encore une question d'échelle. 

4, Symboliquement: «l‘Axe» Rome-Berlin 
de 1936, voire un temps l'axe Moscou-Pékin, 
accords politiques censés organiser le Monde 
entier. B+fDD 


axiomatique 

Ensemble de principes posés au début 
d'une recherche déductive, et qui découlent 
logiquement l'un de l'autre à partir du premier 
ou des premiers axiomes. Il est toujours souhai- 
table d'exposer l'axiomatique d'une recherche, 
qui est différente de sa problématique* même 
si elle peut y paraître incluse. 


axiome 

Principe premier, non discuté, considéré 
comme ayant une valeur par lui-même 
(axios: qui vaut, de ago, agir), et qu'il faut 
admettre pour aller plus loin. C'est donc 
toute proposition qui ne se déduit pas d'une 
autre, en quelque sorte le noyau dur et insé- 
cable de départ. 
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Prémisse considérée comme évidente ou 
comme indispensable, qui ne peut se démon- 
trer, mais que l'on retient comme fondant 
l'axiomatique, et légitimant la recherche. Syn, 
postulat, mais celui-ci est souvent considéré 
comme relevant d'un domaine particulier, 
l'axiome étant en principe d'une portée plus 
générale, 


azimut 

Direction de l'espace dans un plan horizon- 
tal. On compte 360° à partir d'une direction de 
référence (généralement le nord). Même étym, 
arabe que zénith“: az sert, le droit chemin, 
droit devant soi; mais le zénith est dans le sens 
vertical. 

D'où familièrement azimuter: tirer un coup, 
viser et azimuté, qui à reçu un sérieux COUP sur 
la tête. Défense tous azimuts: d'où que vienne 
le danger, et pas seulement de l'Est. «J'allai, 
courant au trot, muni d'un compas à cardan 
dont l'aimant sur pivot m'indiquait à tout 
instant sans faux-fuyant l'azimut astral, 
fouillant l'horizon, flairant, pistant, comptant 
qu'un hasard miraculeux m'offrirait au plus tôt 
son amical concours» (G. Perec, La Disparition). 


azuréen 

De la Côte d'Azur: l'un de ces nouveaux 
noms géographiques tirés de l'artefact*. Le 
terme fut d'abord journalistique; il plaît aux 
promoteurs immobiliers. «La Côte», tout 
court, n'est pas encore «azuréenne» mais reste 
«d'Azur». La Côte d'Opale n'a pas induit 
«opaline». Question d'image. F 
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bab 

Arabe: porte*; qualifie à l'occasion les 
détroits*: Bab el Mandeb. La racine se trouve 
dans Babel et Babylone, portes du ciel*. 


baby-boom 

En français, explosion des naissances; dit 
en anglais une brusque remontée de la nata- 
lité et surtout, après la seconde guerre mon- 
diale, le rattrapage des naissances empêchées 
par la situation de guerre. Ces manifestations 
affectent de temps à autre les courbes de 
natalité, en fonction d'événements forts 
(crises, guerres). Quelques décennies plus tard 
cela se traduit par un «papy-boom», dit aussi 
papy-blues, accentué par le vieillissement 
général de la population. F 


badlands 
V. ravinements*. 


bagne 

Lieu de bannissement (v. ban*; mais le mot 
viendrait de l'italien bagno, le bain, qualifiant 
le lieu de détention très humide d'esclaves 
turcs dans le port de Livourne au xv siècle), 
s'accompagnant en général de déportation* 
et de travaux forcés. Très utilisé à certains 
moments par des gouvernements autoritaires 
ou apeurés (après la Commune, par le tsar), 
a pu jouer un rôle notable dans le peuplement 
de pays neufs: la Sibérie, l'Australie, la Nou- 
velle-Calédonie. «C'est la terre du mal que 
l'on ne peut aimer / Ou maudire sans trouble, 
et que le peuple appelle / Abréviation amère: 
la Nouvelle!» (G. Nouveau, Premiers poèmes, à 
propos de la Nouvelle-Calédonie). 


baie 

Ample échancrure sur un littoral* (étym.: 
qui bée ou bäille). En principe, la baie est 
moins grande que le golfe* et moins profonde 
que la rade*, plus marquée que l'anse*. Mais 
la baie d'Hudson au Canada est gigantesque 
— plus grande que la France —., et elle a ses 
propres baies comme la baie James, elle-même 
bien plus grande que la Bretagne tout entière 
(environ 80 000 km?). La France a peu de 
baies; les plus grandes sont la baie de Seine, 
la baie de Douarnenez et la baie d'Ajaccio, 
dont les entrées sont très ouvertes, béantes. 
La Baie: au Canada, la Compagnie de la Baie 
d'Hudson, qui a fait une bonne part de l'his- 
toire du pays et tient encore une place dans 
l'économie, avec notamment de grands maga- 
sins à cette enseigne. 
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bain 

Lieu public pour la toilette ou pour la cure. 
Au premier sens, joue un grand rôle dans les 
villes arabes (hammam), en particulier pour 
la vie sociale des femmes; les bains publics 


. (cf. bains-douches municipaux) ont à peu près 


complètement disparu de nos villes depuis 
les années 1960 en raison de l'amélioration 
du confort des logements. Au second sens, les 
«bains» de mer, et d'abord d'eaux thermales 
et minérales, ont joué un grand rôle dans 
l'Europe entre 1840 et 1939 surtout, comme 
lieux de rencontre et d'inspiration de la bour- 
geoisie et de l'art, quand on allait «prendre les 
eauxx: Carlsbad ou Marienbad ont laissé des 
traces. Les bains conservent un rôle écono- 
mique et, peut-être, thérapeutique: les villes 
d'eaux et autres stations* balnéaires restent 
très fréquentées pour dés’ loisirs remboursés 
(mais l'adjectif balnéaire s'applique aussi aux 
bains de mer, qui ne le sont pas). 

Nombreuses traces dans la toponymie 
autour des mots aix, aigue, acqua, bain, 
bagn, et avec la désignation «-les-bains» ou 
«-les-eaux», comme Bains-les-Bains (Vosges); 
en allemand bad, baden — «je m'en fus 
prendre à Bade un semblant de campagne 
[...] on fait de la santé là-bas [...] Des roses au 
visage, et de la neige au sein; Ce qui n'est 
défendu par aucun médecin» (A. de Musset, 
Une Bonne fortune), les Anglais parlent de 
spa, du nom de la ville belge. 


bajada 

Court piémont* en faible pente, couvert 
d'un tapis d'éboulis coalescents et remaniés 
par les eaux torrentielles; s'emploie dans le 
Sud-Ouest des États-Unis et signifie: base. 


balance 

Rapport plus ou moins équilibré entre 
deux forces ou deux quantités de nature 
contradictoire. Du grec: deux plateaux. On 
peut dire aussi bilan, de même étym., mais 
qui apparaît où plus neutre ou plus comp- 
table. Balance commerciale: entre les entrées 
et sorties de biens pour un même pays 
Balance des paiements: entre les entrées et 
sorties de capitaux. On parle aussi en climato- 
logie de balances énergétique hydrique, 
radiatique, thermique. Ces mesures sont 
utiles pour apprécier les flux d'énergie des 
systèmes, et les transferts, à la condition de 
ne pas perdre de vue l'état des systèmes, 
et de ne pas observer les balances pour elles- 
mêmes et pour leurs seuls «équilibres». B+F 
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balayage 

Analyse méthodique d'une image par un 
faisceau lumineux pour enregistrer et numériser 
l'information qu'elle comporte. S'emploie pour 
des capteurs de satellites artificiels d'observa- 
tion de la Terre, pour des machines d'analyse 
des images de parties du corps, et en cartogra- 
phie numérique (v. cartomatique*). En général, 
le balayage se fait ligne à ligne, parfois en 
spirale. L'équivalent anglais scanning (de to 
scan, Scruter, balayer du regard), quelquefois 
adapté en scannage, ne s'impose nullement: en 
revanche, personne n'a remplacé le scanneur 
(ou scanner) par le balayeur; ce serait moins 
noble. Raster* (prononcer rasteur) est exacte- 
ment synonyme, désignant l'ensemble de ce qui 
est «scanné»: les logiciels de cartographie tra- 
vaillant «en mode raster» sont simplement des 
logiciels à balayage, que l'on oppose aux logi- 
ciels vectoriels*, qui reconnaissent des lignes 
orientées (limites de polygones notamment). 
Chacun des modes a ses mérites et ses défauts. 


balcon 

Employé parfois, par image, pour des escar- 
pements* et hauts reliefs offrant sur une cer- 
taine longueur une vue étendue, notamment 
en montagne: soit de grande envergure (le 
balcon des Cévennes), soit de dimension res- 
treinte (d'ordre décamétrique où hectomé- 
trique). De balk, poutre. Le mot est considéré 
comme littéraire et approximatif, et ne définit 
pas une forme de relief particulière. «Du village 
perdu au balcon le plus rare / De prairie et de roc 
glaciaire entremélés» (P.-J. Jouve, Mélodrame). 


baléarisation 

Stade ultime d'occupation d'un littoral par 
les grands ensembles de béton, à l'instar de 
certains sites des Baléares. C'est aussi le stade 
ultime de la colonisation touristique, au point 
que, en 1993, il a été proposé de faire des 
Baléares un nouveau Land de l'Allemagne. F+8 


balkanisation 

Dépeçage outré d'un territoire, à l'instar 
de la division des restes de l’Autriche-Hongrie 
et de l'Empire ottoman dans les Balkans aux 
lendemains de la première guerre mondiale. 
Reprend de l'actualité dans les années 1990 
avec les transformations des anciennes URSS 
et Yougoslavie. Employé en général avec une 
connotation de danger, de troubles. En fait il 
est assez peu d'exemples de balkanisation, 
même si le terme a été évoqué aussi pour 
exprimer l'émiettement, pourtant déjà bien 


esquissé par les structures coloniales, des 
empires anglais et français en Afrique au 
moment de l'Indépendance. S'utilise aussi dans 
un sens figuré: la décentralisation* est parfois 
vécue comme «balkanisation» des pouvoirs... 


ballon 

Montagne de forme lourde, arrondie, dans 
les Vosges; bon exemple de glissement de 
sens: l'étymologie est bal, bel, la même que 
dans bau (cf. balme*) et dit en fait le rocher, 
l'escarpement, la montagne; de nos jours et à 
cause de la forme générale des «ballons» vos- 
gens, évoquerait plutôt la forme sphérique du 
ballon à jouer, presque antinomique avec l'idée 
d'escarpement et de roche à vif. 


balme 

D'une vieille racine bau que l'on retrouve 
dans de nombreux noms de lieux (baou, 
baume, Les Baux, Les Baumes, Les Baumettes, 
La Balme): en principe, abri* sous roche. Le 
mot comporte à la fois l'idée de rocher et l'idée 
de refuge et s'applique à des grottes, des 
anfractuosités, des rochers escarpés laissant 
des possibilités d'abri. 


ban 

Privilège ancien (du germ. bann, loi, ordre 
proclamé), par lequel un seigneur ou une com- 
munauté fixait le moment de certains travaux 
agricoles (récoltes surtout) et la concession ou 
l'autorisation d'utiliser un moyen de produc- 
tion ou de transformation essentiel: moulin, 
four, pressoir, voire forêt. A fini par désigner 
également le territoire sur lequel s'exerçait le 
droit; et ses ressources. Convoquer le ban et 
l'arrière-ban: mobiliser toutes les ressources, 
tous les alliés sur lesquels on peut compter. 

De nombreuses villes ont incorporé au ter- 
ritoire communal la périphérie hors les murs 
sur laquelle s'appliquait leur juridiction, d'où 
résulte la grande et avantageuse dimension de 
certaines communes urbaines en France. Le 
ban est ainsi à l'origine de la banlieue*. 

Banal: comme dérivé immédiat de ban, a 
pour pluriel banaux, forme qui ne peut donc 
s'employer qu'à titre historique. Comme 
dérivé lointain et au sens d'ordinaire, de 
triviai*, a pour pluriel banals, à la suite d'un 
intéressant renversement sémantique qui est 
passé de l'idée de privilège à celle d'un droit 
accordé à chacun, ou d'un ordre suivi par tous. 

Banalisé: mis dans le service commun, sans 
affectation ni marque particulière: espace 
banalisé, chemin banalisé. 
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Banni, au ban de: au contraire, exclu du 4 
groupe et de sa loi, le bandit vient de là, et non 
de la bande*: étymologiquement, le bandit ; 

î 
ÿ 





n'est nullement un gangster, mais un isolé, & 
A donné le bannissement, qui est exil forcé et 
interdiction de séjour, par un jugement ou par + 
l'arbitraire du prince; v. déportation*. 





banane 

Fruit tropical qui a plusieurs développe- 
ments géographiques: 

1. Un bananier est un navire transporteur 
spécialisé, et un port bananier a des équipe- 
ments frigorifiques spéciaux, en raison de la 
rapidité du mürissement du fruit cueilli. 

2. Une république bananière est la désigna- 
tion péjorative de ces petits États d'Amérique 
centrale dont les gouvernements dépendaient 
strictement du bon vouloir des grandes firmes 
de l'agro-alimentaire possédant des plantations 
de bananiers dans le pays, et dont le chiffre 
d'affaires est très supérieur au budget des dits 
États; par extension, syn. d'État totalement 
soumis à des décisions économiques extérieures. 

3. «La seule région du monde» «shaped like 
a piece of tropical fruit» (The European, 21 juin À 
1991), «The Hot Banana», en français la banane 1 
bleue, a été retenue par les médias comme la 
représentation adéquate de la mégalopole euro- ‘8 
péenne, issue des travaux du GIP Recuus. En fait, 
les deux autres vraies mégalopoles* ont la 
même forme. Avec l'Arc méditerranéen, on en 
est maintenant à un régime de deux «bananes 
lumineuses» (|! Sole 24 Ore, 2 décembre 1991). °h 
En fait, l'image est due à Jacques Chérèque, A 
alors ministre de l'Aménagement du Territoire #4 
(1989), d'après nos représentations. 
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banc à 

Quelque chose de plat, d'horizontal et de : 
cohérent, qui se distingue de l'environnement; ! 
mêle en géographie le plus dur et le plus fluide. 

1. Amas sédimentaire de forme plate et 
allongée, submergé en permanence ou saison- 
nièrement, ex.: les bancs de sable de la Loire, les 24 
bancs de Terre-Neuve. En mer, syn. de haut- 
fond*. Les formes et même la localisation des 
bancs sont instables, selon les courants; la mise 
à jour des cartes marines est ici un enjeu majeur. 
Des passes et des chenaux sont entretenus à 
grands frais. Des échouages de navires sur les 
bancs remaniés, notamment au lendemain de : 
tempêtes, sont fréquents. V. barre*, 2. 

2. Couche de roche dure en terrain sédimen- 
taire, en général calcaire ou grès, révélée par 
l'érosion au long d'un versant, d'une falaise, ou 
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à la faveur d'un forage, d'une galerie de mine 
S'applique même en cas de très fort pendage*. 
Des bancs rocheux submergés représentent des 
dangers pour la navigation. On parle aussi de 
bancs de corail, ou madréporiques. 

3. Amas plus où moins horizontal et de 
forme lenticulaire ou allongée: banc de 
nuages, banc de brouillard, banc de poissons, 
les formes de détail sont évidemment trés 
instables mais la forme d'ensemble peut 
paraître plus durable. 


banco 

Boue séchée servant à édifier les murs; 
devenu au Mali, et ailleurs, un symbole de la 
fin de l'errance* des nomades, de la sédentari- 
sation; quelquefois la demeure en banco est 
sans toit. 


bande 

1. En géographie, évoque principalement 
ceux des territoires contestés dont la forme est 
étroite et allongée. Les plus souvent évoquées 
dans l'actualité récente ont été celles de Gaza, 
peuplée de Palestiniens, mais occupée par 
Israël depuis 1967, et celle d'Aouzou, au nord 
du Tchad, que revendique la Libye. L'Uruguay, 
État-tampon* créé entre les empires rivaux 
espagnols et portugais, et qui a subsisté entre 
Argentine et Brésil, s'appelait originellement 
bande oriental. 

La bande fait partie des arrangements terri- 
toriaux, souvent fragiles, conçus à des fins 
diplomatiques. Y figurent également les corri- 
dors* (par exemple celui de Dantzig, qui per- 
mettait à la Pologne entre 1919 et 1939 
d'accéder à son port sur la Baltique, mais 
coupait la Prusse orientale du reste du Reich), 
les couloirs et les doigts de gant (couloir ou 
bande de Caprivi en Namibie, entre Angola et 
Botswana; Wakhan au nord-est de l'Afghanis- 
tan entre Inde et Tadjikistan). On peut y 
ajouter le «bec de canard» accordé au Came- 
roun allemand, qui lui donnait accès au lac 
Tchad en échange de concessions faites à la 
France au Maroc, ou encore le «trapèze» de 
Leticia qui prolonge le territoire de la Colom- 
bie jusqu'à l’Amazone. S'y rattachent égale- 
ment les enclaves* et exclaves, les partitions 
issues de lignes de cessez-le-feu (Allemagne, 
Cachemire, Vietnam, Corée). Les astuces des 
négociateurs, les découpages savants, les solu- 
tions de pure géométrie destinées à résoudre, 
sur les cartes, les conflits territoriaux, sont 
souvent à l'origine d'aberrations territoriales, 
que la suite des événements clarifie parfois 
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par la réunification (Pologne après les partages 
du xvuf siècle, Vietnam après 1975, Allemagne 
en 1990), l'annexion, la sécession (Bangladesh 
et Pakistan), ou toute autre simplification 
brutale qui balaie les arrangements compli- 
qués, trop laborieusement établis. 

2. Portion d'espace qui se différencie de ses 
voisines en fonction de sa distance à une ligne, 
dans les modèles de gravitation* (équivalent 
de l'auréole* par rapport à un point). Espace 
bandé: différencié en bandes parallèles selon 
ce principe; ex.: le système des zones“ biocli- 
matiques dans le Monde. 

3. Culture en bandes: dont les parcelles de 
culture suivent les courbes de niveau et alter- 
nent céréales et prairies, pour mieux éviter 
l'érosion des sols (angl. strip cropping). 

4. Groupe plus ou moins strictement struc- 
turé dans l'illégalité et s'assurant de territoires 
et de rapts dans les grandes villes modernes; 
porte un nom de quartier («ceux du Cana- 
letto» à Venise) ou de héros. Syn. étatsunien: 
gang; il se sert parfois de graffiti* pour 
marquer son territoire. Au Japon, le gangster 
est importé des États-Unis (gyangu) mais le 
bandit mafieux, ou yakuza, est bien d'origine: 
littéralement, c'est le «bon à rien». T+B 


banlieue 

Partie extérieure de la ville, au-delà des 
faubourgs*. «Elle a marché deux ou trois 
lieues, / Hors du faubourg, dans les banlieues» 
(1. Richepin, Les Gueux). 

La banlieue est-elle une ville sans grande 
identité, mise au ban de l'urbanisme, ou tout 
simplement banale? L'étymologie propose en 
effet pour la banlieue /a lieue du ban, le terri- 
toire autour de la ville qui n'est pas la ville 
mais sur lequel s'exerce la domination de la 
ville, qui y a force de loi. «Et vous donnerez 
aussi aux Lévites la banlieue des villes à 
l'entour d'elles. Les villes leur serviront d'habi- 
tation et leurs banlieues seront pour leurs 
bêtes de somme, pour leurs biens, pour leurs 
animaux. (elles) auront mille coudées de 
rayon» (Nombres, XXXV, 2-4). La dépendance 
semble déjà être dans l'étymologie, illustrant 
un exemple de rapports centre-périphérie*. 
Mais la banlieue est maintenant surtout un 
espace construit qui entoure la ville propre- 
ment dite. || y a des banlieues «chic» (Mayfair, 
Neuilly) et des banlieues «rouges» (Whitecha- 
pel, Saint-Denis). La ville plus ses banlieues 
donne l'agglomération*, d'où les divergences 
dans les tableaux chiffrés sur les villes: Paris et 
le «Grand Paris», Berlin et «Gross Berlin», 
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avec quelques millions d'habitants en plus. V. 
bidonville*, ville* nouvelle, ZUP*. 

Autrefois laitière, légumière, fruitière, en- 
core industrielle ou résidentielle, la banlieue 
est marquée par les trains du même nom, 


transportant les «banlieusards» qui font quoti- 


diennement la navette“. Relayant «l'esprit fau- 
bourien» comme elle à franchi l'espace du 
faubourg, la banlieue à sa propre culture 
«Banlieue, pays des petites maisons, des petits 
jardins, des petits rêves et des ambitions 
malingres» (G. Duhamel); «Derrière tes rideaux, 
gans ton juste milieu, / En attendant le r'tour 
d'un Ulysse de banlieue», coud la Pénélope de 
Brassens. V. outback*. 

La banlieue, c'est loin, c'est aussi l'espace 
des loisirs proches; les «Dimanches d'un bour- 
geois de Paris», de Maupassant, montrent le 
scribouillard de ministéfe Patissot allant à 
Saint-Cloud: «Des bottes à clous, un pantalon 
en velours à côtes [...] un sac de soldat pour 
ses provisions, une lunette marine afin de 
reconnaître les villages éloignés pendus au 
flanc des coteaux; enfin une carte de l‘état- 
major qui lui permettrait de se diriger». Les 
excursionnistes, les campeurs, les randonneurs 
suivront, dans ces banlieues du dimanche et 
des «canotiers» des Impressionnistés. «On ne 
sort des cités que par des moyens énergiques, 
des express; le difficile, c'est de franchir les 
banlieues» (A. Gide, Paludes). 

On peut rappeler les articles 20, 21 et 22 
de la Charte d'Athènes (1933): «Les banlieues 
sont aménagées sans plan et sans liaison 
normale avec la ville [...] On a cherché à les 
incorporer dans le domaine administratif [...] 
Elles ne sont souvent qu'une agglomération 
de baraques et la viabilité indispensable est 
difficilement rentable». Lutter contre la «ban- 
lieurisation» ou «banlieusardisation» (parfois 
synonyme de «bidonvillisation»), c'est propo- 
ser une croissance planifiée, inaugurée en 
Grande-Bretagne et Scandinavie par les new 
towns, qui possèdent leurs propres équipe- 
ments et proposent leurs propres emplois. 

Mais «les banlieues ne restent pas les ban- 
lieues» (G. Perec, Espèces d'espaces): elles 
s'incorporent à la ville. Le terme, en voie de 
tassement, laisse place au «périurbain*», ni 
vie citadine ni vie rurale, un peu des deux mais 
sous forme de succédanés: le périurbain ou la 
nouvelle banlieue. 1| se prend aussi dans des 
sens plus figurés: «Jamais ne saurez quelle 
misérable banlieue c'était que la Terre» 
(H. Michaux, Lointain intérieur): banlieue du 
Ciel, de l'Enfer, ou du Soleil. F 


banque 


banque 

Vieux mot de la langue des finances repris 
sous des sens plus larges et de plus en plus 
larges, en partie par transfert de l'anglais 
(bank), mais sur des origines italiennes (les ban- 
quiers lombards furent célèbres). Banca, le banc 
originel du prêteur, a laissé place à la table: sur 
les routes du pèlerinage de Compostelle, Notre- 
Dame des Tables à Montpellier perpétue le 
nom des changeurs et de leurs tables dressées 
à l'ombre du sanctuaire. La table est devenue 
table des changes, la taula de canvi de la vieille 
place financière de Barcelone; on est passé 
ensuite à comptoir“ puis à bureau*; au total, 
tous les attributs mobiliers de l'agence bancaire. 

La Banque de France a été instituée en ger- 
minal an XI et a obtenu ensuite le monopole 
d'émission des billets (de banque). La Banque 
c'est le commerce de l'argent sous toutes ses 
formes, titres, valeurs, effets, obligations, 
emprunts; les banques sont les établissements 
où se fait ce commerce. Leur inventaire, ren- 
voyant à des «affaires» fameuses (Suez, 
Panama, Ambrosiano, BCCI), à de pures 
inventions, ou à toute une terminologie riche 
des stratégies de leur temps, est très instruc- 
tif: le Crédit est d'abord lyonnais ou du Nord, 
puis agricole, industriel, commercial; on a 
aussi la Bordelaise et la Marseillaise de Crédit, 
la Transatlantique s'appuie sur l'Outre-mer, la 
BNP est à la fois nationale et de Paris, la Caixa 
(la Caisse, remarquablement «logotisée» par 
Joan Miré) est de Barcelone; la Midland dit 
d'où elle vient, la Popular Española aussi; sans 
oublier les vieilles familles qui ont encore pour 
nom Neuflize, Schlumberger ou Mallet. 

La banque est restée longtemps hors des 
préoccupations (et hors d'atteinte) des géo- 
graphes, jusqu'aux travaux pionniers d'un 
géographe-banquier lyonnais, Jean Labasse. 
On analyse les tombées* de leurs agences 
locales, leur rôle d'acteurs dans la division 
spatiale du travail, leur relation avec les États 
et les entreprises. Les Fugger et autres ban- 
quiers ont été souvent portraiturés comme 
généreux mécènes, avant que la banque 
n'inspire la littérature à travers les grandes 
fresques de Balzac et Zola, les notations de 
Proust ou l'analyse fouillée des Warburg par 
Attali, Déjà, dans L'Esprit des Lois, Montes- 
quieu parlait des banques qui, «par leur crédit, 
ont formé de nouveaux signes des valeurs». 
Aujourd'hui, les banques japonaises sont mas- 
sivement les plus importantes du Monde. 

Désormais et par banalisation mais retour 
aux sources aussi, les «banques» sont les 





instruments et les organismes qui recueillent 
et conservent tout, mais en principe pour les 
revendre, jusque dans la quotidienneté de 
l'approvisionnement qu'offrent les banques 
frigorifiques. Banques du sang, des os, du 
sperme, des yeux et de tous les organes pour 
usages médicaux sont maintenant du quotidien. 
Les banques de données des statisticiens 
règnent dans le domaine de l'information traitée 
par ordinateur. Ainsi, peu à peu, la liste est 
devenue listing, le listing banque de données. 

Banco est un terme de jeu dans les casinos. 
La banqueroute est la banca rotta, rompue, en 
faillite, un krach en d'autres langues; mais, 
plus tôt, nous dit Voltaire, «cela ne s'appelait 
pas banqueroute; on disait déconfiture; ce 
mot est plus doux à l'oreille» (Dictionnaire phi- 
losophique). Le petit banc, banchetto, a donné 
banquet, la banquette est du domaine du 
théâtre, du pas de tir ou du modelé* de 
versant*. Le banquiste est un bateleur de 
foire; banknote est devenu désuet. On voit 
comment la même racine a laissé un riche 
catalogue, à partir d'une simple banque qui 
n'était qu'un banc. F 


banquise s 

Carapace de glace née de la congélation 
de l'eau de mer; s'oppose ainsi à l'iceberg*. 
La banquise est salée, et a, au moins sur ses 
marges, des formes changeantes selon les 
saisons et les courants, passant par toutes 
les transitions entre la bouillie glacée qu'est 
le fraisil, ou les crêpes de glace (pancake ice, 
en galettes de forme plus ou moins hexago- 
nale), et le pack très épais et très résistant. 

La banquise est caractéristique du pôle 
Nord, qui est océanique, mais existe aussi 
autour de l'Antarctique. Le mot, attiré par 
l'idée de banc*, vient en fait de pakk is, 
«paquet de glace» en scandinave, d'où l'em- 
ploi fréquent de pack comme synonyme. 
La surface de la banquise est accidentée par 
des entassements de vieille glace, tandis que 
des cassures et des empilements de glaces 
sont dus aux tensions provoquées par les cou- 
rants. Certaines banquises sont littorales, et 
attachées au rivage; d'autres sont flottantes, 
mobiles, et se désagrègent au gré des courants 
«Perchés sur le pont, nous regardions voguer 
les banquises» (A. Gide, Le Voyage d'Urien). 


bantoustan 

Nom donné en Afrique du Sud aux pseudo- 
États créés par le système de l'apartheid* pour 
priver les Africains de leur droits nationaux, en 
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en faisant des étrangers dans leur propre 
pays. Aussi appelé homeland, chaque ban- 
toustan est censé être le «foyer national». 
d'une ethnie, et ses ressortissants devraient 
en principe y vivre, ce qui permet de canton- 
ner dans un statut de travailleur immigré ceux 2 
qui résident dans les territoires attribués aux ë 
Blancs, les plus développés économiquement, 

Définis en 1954 sur la base des réserves* 
délimitées en 1936, neuf bantoustans au- 
raient dû accéder progressivement à une 
indépendance de façade, programmée par : 
le Bantu Homeland Act de 1971; le Transkel,! 
le Bophuthatswana, le Venda et le Ciskeï ont 
été créés, mais n'ont obtenu ni la reconnais- 
sance internationale, ni le développement qui 
auraient permis de leur donner une certaine # 
vraisemblance. Représentant moins du sep- ke 
tième de la superficie du pays, éclatés en plus # 
de trente blocs séparés, non viables et encla- J 
vés, les bantoustans sont en réalité des réser- 
voirs de main-d'œuvre noire, et devraient 
disparaître avec l'apartheid. T ; 



































barbare 4 
Étym.: qui bégaie, bafouille, ne sait pas laÿ 
langue, ne parle pas bien, sorte d'onomato- 
pée inventée par les Grecs sûrs d'eux et domi- 
nateurs. Signifiait pour eux: muet, sauvage, Ÿ 
étranger. Peut se rapprocher de baragouiner, ## 
selon les borborygmes (qui sont les éructa-2s 
tions de la fange, borbo en grec comme ei 
gaulois) émis par les Bretons, vus du «bear 
Paris», lorsqu'ils parlaient du pain (bare) et du} 
vin (gwin) rituels: le langage de Bécassine.;#8 
Le mot est assez ancien: «un Espaignol barra-# 
goiné en terminaisons latines» (Montaigne, 8} 
Essais, Il, 12). > Ë 
Barbare a fini par désigner tout ce qui n'est 
pas «civilisé», et finalement tous les autres:} 
ethnos, les peuples; compte tenu de la variété! | 
des canons culturels, car l'on est toujours le & 
barbare de quelqu'un: «Chacun appelle bat-3 
barie ce qui n'est pas de son usage» (Mon- 
taigne, /d., !, 31). V. aussi: allemand*. #4 
Les invasions barbares ont profondément 
transformé l'Europe occidentale et méridionale 
dans la premier millénaire de notre ère. Il est. 
vrai que les civilisations indiennes d'Amérique # 
en ont subi autant, ou plus, après l'arrivée des ! 
Espagnols. 4 
Reste que l'on peut identifier comme abso-: 
lument barbares, par tout le globe, des com- 
portements qui ne font pas honneur à 
l'humanité, tels que la torture, la epurifica- 
tion* ethnique», le terrorisme, les mutilations, 





mlligées aux filles, ou l'holocauste nazi 
V. relativité*, universalité*. 


barkhane 

Du turc: dune* en croissant, de profil dissy- 
métrique, et progressant par les pointes, qui 
indiquent le ht* du vent*. Leur dimension, 
genéralement modérée (quelques dizaines de 
mètres de long), les rend susceptibles de 
cheminer rapidement et d'envahir des terres 
cultivées. 


barrage 

En géographie, employé surtout pour les 
fermetures de vallées ou vallons. Il est des bar- 
rages naturels; les uns sont d'origine catastro- 
phique, nés d'apports latéraux plus ou moins 
soudains (coulées de laves, glissements de 
terrain, éboulements, avalanches, voire cônes 
de déjection), d'autres viennent de la désorga- 
nisation du réseau fluvial à la suite d'un chan- 
gement dans le système géomorphogénétique 
(barrages morainiques ou barrages glaciaires) 
Ils retiennent des lacs, mais finissent assez 
souvent par être comblés, ou sapés par les 
eaux d'infiltration, et par céder, surtout ceux 
qui sont d'origine catastrophique. 

Nombreux sont les barrages artificiels. Les 
uns sont dits de dérivation, car ils servent seule- 
ment à détourner l'eau vers d'autres écoule- 
ments, pour utiliser la force motrice de l'eau 
courante ou pour l'irrigation. D'autres y ajou- 
tent une fonction de stockage, en vue de régu- 
lariser l'alimentation en aval. Le barrage, élevant 
le niveau de l'eau, crée de surcroit une dénivel- 
lation* qui facilite l'écoulement par gravité et 
augmente localement, ou crée, la puissance de 
la chute*. Tout moulin à eau, quel que soit son 
usage, découle de ce principe. 

Les barrages de retenue ou barrages-réser- 
voirs sont souvent en terre, surtout s'ils sont 
petits, comme des foules de barrages colli- 
naires; soit en blocaille, éventuellement re- 
vêtue; soit en béton. On distingue en général 
les barrages-poids, résistant à la pression des 
eaux par leur propre masse, qui sont les plus 
anciens, mais que l'on édifie encore; et les bar- 
rages-voûte, de conception plus récente 
(x siècle), dont la forme en arc, en plan 
comme en profil, répartit mieux les poussées et 
en reporte une bonne part sur les rives; il existe 
des formes intermédiaires. 

Le plus long barrage du monde, Yacyreta 
sur le Parana, aura 72 km. Le plus haut serait 
celui de Nurek au Tadjikistan (300 m; en 
France, Tignes à 180 m). Le plus volumineux, 


laipu sur le Parang, représente une masse de 
plus de 230 Mm. Le plus grand barrage entiè- 
rement en béton est celui de Grand Coulee 
aux États-Unis (167 m de haut et 1 272 de 
large, 8 Mm') 

Certains barrages sont dits au fil de l'eau 


parce qu'ils se contentent d'élever de quelques ‘ 


mètres ou décimètres le plan d'eau pour 
pouvoir en capter l'énergie, l'entrepreneur 
jouant sur l'énormité du débit fluvial à turbi- 
ner, et ne créent pas de véritable retenue; on 
les trouve sur les grands fleuves de plaine 
(Volga, Dniepr, Rhône). Il existe également des 
barrages maritimes, comme celui qui à permis 
l'assèchement du Zuyderzee aux Pays-Bas (32 
km de long, 7,5 m de haut), ou celui qui 
exploite le marnage* des marées à l'embou- 
chure de la Rance. 

Les barrages transforment l'environne- 
ment local, et sont souvent à l'origine de 
beaux paysages et de nouvelles ressources 
touristiques. Une nouvelle mode est à les 
combattre, précisément parce qu'ils changent 
quelque chose, et même s'ils permettent 
d'éviter des catastrophes en aval en régulant 
les crues: question de gestion d'égoïsmes 
affrontés, à laquelle il arrive que l'État prête 
parfois étrangement la main. Il est vrai que 
des barrages mal conçus présentent un 
risque, inégal selon leur site, leur mode de 
construction, la séismicité du lieu et le régime 
des tributaires: Fréjus garde le souvenir du 
barrage de Malpasset (détruit en 1959), au 
nom évocateur (mauvais pas). 


barranco 

Esp.: ravin, utilisé par les géomorphologues 
pour désigner spécialement les ravins sur les 
flancs des cônes volcaniques. 


barre 

Quelque chose qui ferme l'horizon. 

1. Grand immeuble en longueur, pour le 
logement ou les bureaux, par opposition aux 
tours*; on parle parfois aussi d'immeubles en 
bande. 

2. Haut-fond*: accumulation sédimentaire 
ennoyée, de forme allongée. 

3. Déferlement plus ou moins permanent, 
entretenu par la présence d'un haut fond, d'une 
barre d'alluvions, et qui rend difficiles l'entrée et 
la sortie de ports océaniques, notamment au 
débouché des estuaires*; sa vigueur dépend de 
celle de la houle et de celle des marées. 

4. Front nuageux sombre sur l'horizon, 
annonçant une dépression. 
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5. Crête continue, fermant l'horizon, spé. 
alignement rocheux formé par une roche dure 
à pendage vertical ou subvertical. 

6. Diagramme en barres, carte en barres 
faits de rectangles allongés dont les hauteurs 


, sont proportionnelles aux quantités représen- 


tées. V. histogramme*. 


barreau 

Voie de communication servant, au niveau 
local, d'axe de pénétration ou de communica- 
tion pour un lotissement, un parc industriel, 
etc.; ou, au niveau régional, de liaison entre 
deux autoroutes. Parfois étendu à un axe de 
commynication reliant deux villes, deux régions. 


barrière 

1. Clôture mobile destinée à gérer une 
étendue. Son introductioé dans l'Ouest améri- 
cain sous forme de fil de fer barbelé a entraîné 
d'âpres conflits entre éleveurs et agriculteurs 
au xxt siècle, dont la littérature et le cinéma 
ont retenti: élément clé des westerns. 

2. Plus spécialement, obstacle pour contrô- 
ler l'entrée des véhicules en ville, surtout au 
xvif siècle; marquait les limites de la ville déjà 
étendue, en l'absence de portes véritables. 
«Près des barrières de la ville / Était alors un 
beau jardin / Lieu charmant, solitaire, triste, / 
Ouvert pourtant soir et matin» (A. de Musset, 
Simone). 

3. Quartier populaire développé à partir des 
barrières de la ville, surtout au xx siècle et déjà 
à la fin du xvu. «Déserte, une maison sans 
porte, à moitié nue, / Près des barrières, triste, 
— on n'y voit jamais rien / Sinon un pauvre 
enfant fouettant un maigre chien» (A. de 
Musset, Don Paez). Dénomination bien conser- 
vée à Bordeaux. Ces barrières-là, avec estami- 
nets et lieux mal «famés», ont soutenu un 
abondant folklore: les jours de fête l'ouvrier 
«s'en allait à la barrière» (V. Hugo, Les Châti- 
ments); «en revenant de la barrière» était être 
ivre le lundi matin (après un moment d'oubli, 
maintenant déplacé au samedi soir); «une fille 
de barrière», «les Vénus de barrière» (G. Bras- 
sens), «un rôdeur de barrière»; «C'était le vin 
de la barrière bu dans des crânes en chantant 
la ronde de Lucrèce Borgia» (G. de Nerval, 
Mémoires d'un Parisien); bref, une sorte d'anti- 
chambre de l'enfer dans laquelle le bourgeois 
allait parfois s'encanailler. 

4. Obstacle naturel à la communication, 
mais allongé, se présentant comme un linéa- 
ment* ou comme un escarpement*. S'applique 
plus spécialement aux massifs madréporiques 


barrière 


distants du rivage d'un continent ou d'une île 
(récif* barrière, la Grande Barrière d'Australie 
orientale), et aux falaises de glace marquant la 
limite brutale et verticale d'une banquise* ou 
surtout d'un inlandsis* sur la mer: de la bar- 
rière de Ross, qui a 700 km de long, se déta- 
chent en Antarctique les plus grands icebergs* 
du Monde, On évoque aussi les «barrières 
montagneuses», en exagérant volontiers leur 
effet et sans toujours prendre garde au fait 
qu'elles ne présentent pas nécessairement de 
véritables obstacles. 

5. Sens plus général et plus où moins 
figuré. Barrière climatique, barrière écologique: 
lieu de changement de système, ou d'extinc- 
tion d'un système, lié, au moins en apparence, 
à un obstacle topographique, parfois à un 
effet de distance. Barrière douanière: en- 
semble de mesures et réglementations destiné 
à faire obstacle aux importations. De l'autre 
côté de la barrière: dans un autre «camp», un 
autre groupe social ou idéologique. 

Barrière mentale: rupture dans l'espace, 
que l'on ne franchit pas aisément, compte tenu 
des représentations dont elle et l'au-delà de la 
barrière sont l'objet; longtemps le cap Bojador 
fut une barrière mentale aux explorations 
autour de l'Afrique: il a marqué la limite du 
monde connu, et le début des fantasmes; les 
marins ne s'aventuraient pas plus au sud. Il en 
fut de même pour certains points de la côte 
africaine orientale. Le cas le plus célèbre de 
barrière fut les colonnes d'Hercule, marquant 
la fin occidentale de la Méditerranée, donc du 
monde «vivable»; Montélimar, ou Lyon pour 
les plus aventureux, sont (étaient) des barrières 
mentales pour tout bon Provençal, comme 
Potter's Bar, à quelques lieues vers le nord, 
pour tout bon Londonien. 


barry 

Faubourg, ville neuve en occitan; s'écrit 
aussi barri. Peut-être en rapport avec la bar- 
rière* de la ville. 


barthe 

Midi de la France: broussaille, fond de vallée 
humide, avec bosquets; également bartas; 
employé dans toponymes et patronymes (orig. 
prélatine). 


barycentre 

Centre de gravité d'un système de points 
munis de masses. V. potentiel*. En analyse des 
correspondances*, tout tableau de nombre 
positifs ou nuls est considéré comme un tel 





système. Syn.: centre de gravité*; toutelois, le 
choix de ce dernier terme peut indiquer que 
l'on traite des points de même poids. W 


bas 

Direction de l'espace sensible, qui entre 
dans la composition de nombreux noms géo- 
graphiques, propres ou communs, en raison de 
leur caractéristique topographique absolue ou 
comparée: Pays-Bas, Bas-Rhône, Bas-Champs. 
Dérivés: baïsse, bassure. Cette dénomination 
objective s'est très tôt accompagnée de conno- 
tations subjectives, puisqu'elle désigne aussi 
la partie d'une province où ne se trouvait pas 
la capitale, sans considération pour l'alti- 
tude réelle: Basse-Bourgogne, Bas-Languedoc, 
Basse-Bretagne. 

Les oppositions entre basse et haute cour, 
basses et hautes œuvres, et même de nos jours 
entre basses et hautes technologies, marquent 
bien le sentiment commun. Bas comporte en 
général une forte connotation péjorative: un 
sentiment bas, les basses classes de la société, 
les bas quartiers, les bas-fonds*, downtown*. 
Cette connotation tient à la manifestation du 
pouvoir sur l'espace et sur les autres (v. haut*, 
sommet*), et à la loi de la gravité*, le bas rece- 
vant les déchets du haut. 

Les bas quartiers l'étaient d'abord topogra- 
phiquement, recevant les effluents, les eaux 
usées, avec un côté malsain, des cloaques, des 
ateliers insalubres, et l'habitat qui pouvait aller 
avec, par opposition à la ville haute, en 
général défendue, aristocratique et bour- 
geoise. De nos jours, l'urbanisme en récupère 
d'amples lambeaux, couvrant les égouts, pro- 
fitant des avantages offerts à la circulation, 
aux surfaces d'entreposage. 

Le côté péjoratif du bas était peut-être 
moins accusé en 1790 que de nos jours, ou 
plus banal et ainsi «légitime», puisque c'est 
récemment que l’on a choisi de changer le 
nom des Basses-Alpes et des Basses-Pyrénées 
(et pas encore ceux du Bas-Rhin et de la Basse- 
Normandie). C'est sans doute que «ce bas 
monde» était alors bien compris comme le 
nôtre: «La famine, la peste et la guerre sont les 
trois ingrédients les plus fameux de ce bas 
monde» (Voltaire, Dictionnaire philosophique, 
Guerre). 

Ici-bas: le monde quotidien et subalterne 
dans lequel nous vivons, par opposition au ciel, 
«là-haut»; v. vallée* (de larmes), haut*. Ne pas 
confondre avec l'anodin là-bas, qui n'implique 
qu'une distance horizontale, sans dénivellation 
nécessaire, contrairement à là-haut. 
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basalte 
Roche volcanique fluide (basique, mais le 
nom vient du grec basanites, pierre de touche) 
qui s'épanche de bouches ou de volcans* effy. = 
sifs. Elle forme des coulées*, des plateaux, È | 
souvent mis en relief par la résistance du basalte 5 
à certaines formes d'érosion en raison de sa} 
perméabilité; se refroidit parfois en prenant des 
formes géométriques, telles les orgues*: «Et: 
que leurs grands piliers, droits et majestueux, 
Rendaient pareils, le soir, aux grottes basal. 
tiques» (Baudelaire, Les Fleurs du mal). V. aus 
chaussée * de géant. 


base 

D'un mot grec qui évoque le point d'appui 
la prise* 

1. Lieu équipé en vue d'une conquêti 
d'une domination, d'une recherche, d'une su 
veillance du territoire, et orienté vers l'espace 4 
devant soi, telle Alexandrie choisie par A 
Alexandre le Grand «dans la vue de s'assurer! 
de l'Égypte; c'étoit une clef pour l'ouvrir, dans! 
le lieu même où les rois ses prédécesseurs 
avoient une clef pour la fermer» (Montesquieu,!à 
L'Esprit des lois, XXI, 8). 

Les chercheurs et explorateurs établissent A 
des bases pour leurs travaux de terrain*# 
lorsque celui-ci est vide ou difficile, en général 
afin de minimiser les marches d'approche: pour A 
des expéditions en montagne, dans les régions 
polaires; l'ORSTOM* a des bases outre-mer; 0 
parle de camp* de base en alpinisme ou en! 
spéléologie. 

Des bases servent au lancement de véhi- 
cules: fusées, missiles, aéronefs. C'est ainsi que, 
les conquérants de l'espace cosmique ont des: 
bases de lancement de satellites, comme Cap 
Canaveral et Vandenberg aux États-Unis, Baï- 
konour au Kazakhstan et Plessetsk en Russie, à 
Kourou en Guyane. Les militaires ont des bases 
de lancement de missiles, des bases aériennes, 
des bases sous-marines. Hi 

Les bases militaires sont des rassemble-# 
ments puissants de moyens dans des lieux 4 
isolés, placés de façon à surveiller des terri:2à 
toires même lointains, à faire pièce à l'ennemiai 
potentiel: les États-Unis ont un réseau de bases ! 
qui couvre le Monde entier, placées dans des 
îles ou de véritables exclaves* côtières, comme 
Guantanamo sur l'île de Cuba, Diego Garcia 
dans l'océan Indien. Par définition, ces bases 
doivent permettre à l'autorité de la puissance #8 
militaire de s'exprimer pleinement et sont donc 
aliénées* de l'espace environnant, ne serait-ce 4 
que par des cessions à bail ou des privilèges 


d'exterritorialité*. Elles procurent éventuelle- 
ment des emplois aux autochtones, et des 
revenus au pays d'accueil. 

La base arrière a pour fonction de soutenir 
le front*; comme lui, elle est du domaine des 
structures provisoires et mobiles de l'espace 
géographique. Il en existe aussi dans les régions 
pionnières*, qui sont plus stables: Tioumen sert 
de base arrière pour les «pétroliers» de Sibérie 
occidentale, qui viennent y prendre leurs 
congés, s'y ravitailler, s'y défouler; les plates- 
formes en mer ont aussi leur base arrière. 

2. Lieu de concentration d'équipements 
spécialisés: base de loisirs, base nautique; mais 
le mot est alors impropre, car le lieu est auto- 
suffisant et toute l'activité qu'il supporte se 
déploie sur place; un point commun avec les 
précédentes est la fermeture, l'isolement. 

3. Ensemble des fonctions élémentaires 
dépourvues d'autorité, à la «base» de la pyra- 
mide sociale: militant de base, retourner à la 
base, chercheur de base (ce qui ne veut pas 
nécessairement dire: «fondamental»); le mili- 
taire du rang* reçoit la FCB, ou «formation 
commune de base». Basique: élémentaire, le 
minimum à savoir ou à faire (réimporté de 
l'anglais basic). 

4. Fondement, principe essentiel: un ou- 
vrage de base, les bases d'une théorie, «le 
Monde va changer de base» (L'Internationale). 
Ce sens se confond parfois fâcheusement avec 
le précédent: les données de base, les connais- 
sances de base sont tantôt fondamentales, et 
très étudiées; tantôt simplement élémentaires, 
sinon rudimentaires. 

5. Le pied, la partie basse ou le support 
selon les cas: la base d'un édifice, d'un versant, 
d'une falaise. 

6. En géodésie: longueur parfaitement 
connue et mesurée sur laquelle s'appuie la tri- 
angulation; triangle de base: à partir duquel se 
mesurent d'autres triangles; là «méridienne* 
de Paris» a assuré la base de la triangulation de 
la France (Cassini 1680-1715) et même du 
calcul de la longueur du mètre (Delambre et 
Méchain, 1789-1793). 

7. Point de départ, quantité ou population 
de référence: base d'un indice, base 100, base 
1980, base de sondage. 


base de données 
V. donnée*. 


base économique 


D'après les économistes spatiaux, ensemble 
des activités fournissant à une ville sa place dans 


. 
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la dvision* spatiale du travail: les activités qui, 
dépassant la satisfaction directe des besoins 
des habitants de la ville, et même de ses envi- 
rons immédiats, apportent quelque chose au 
reste de l'univers, quelle que soit la portée 
(régionale, nationale, mondiale) des activités 
ainsi désignées. La base économique d'une 
ville ou d'une région est constituée par 
l'ensemble des activités qui répondent à une 
demande extérieure. En gros, les activités de 
base sont celles qui exportent (au sens large): 
on peut exporter de la formation, de l'innova- 
tion. C'est ce qui fait la spécificité* de la ville, 
qui fait parler de villes industrielles, textiles, 
touristiques, voire universitaires, On les nom- 
me parfois activités motrices. Elles induisent 
ou entraînent toute une série d'emplois 
dérivés. On s'efforce de calculer la part des 
emplois qui relèvent de cette base, ainsi que 
leurs effets multiplicateurs, selon des coeffi- 
cients tels que ceux de Lowry (1964). Le reste 
relève de services et commerces urbains ordi- 
naires, «normaux», dits aussi «du secteur rési- 
dentiel», que l'on trouve partout. 

La notion est toujours employée, mais elle a 
subi de vives critiques. L'une a trait à l'extrême 
difficulté qu'il y a à isoler les activités ou 
emplois «de base» des activités ou emplois 
«locaux», un même établissement pouvant 
satisfaire le marché local et le marché exté- 
rieur. Une autre concerne la dimension des 
unités mesurées: la demande externe n'a ni le 
même contenu ni la même signification s'il 
s'agit d'une ville de 10 000 habitants ou d'une 
ville millionnaire. La théorie de la base écono- 
mique est statique, et n'intègre pas les méca- 
nismes d'accumulation. Elle exclut que le 
service d'une région puisse être une spécificité, 
une «base». Enfin, le système urbain ou régio- 
nal qu'elle décrit privilégie une des liaisons 
avec l'extérieur; elle n'intègre pas les dépenses 
de l'État, les impôts, les prêts, les emprunts, 
qui sont autant d'autres liaisons économiques 
externes qui interviennent dans la croissance 
de la ville. t5/+B 


bas-fond 

1. Partie basse, la plus profonde, d'un lit 
de rivière ou d'un fond de mer, au-dessus de 
laquelle la navigation se fait normalement 
sans entrave. Souvent pris à contresens, 
pour haut-fond*, même par les plus grands: 
«Si, dans l'ombre où la terre avec l'air se 
confond, / Le sommet du Mont-Blanc ou 
quelque autre bas-fond / Ne vient pas heurter 
sa carène» (il s'agit de l'aéroscaphe, vu par 
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le Victor Hugo de La Légende des siècles); 
«La navigation est très difficile sur la mer 
Noire et sur la mer Caspienne, à cause de leur 
peu de profondeur et de la quantité d'écueils 
et de bas-fonds qui s'y rencontrent» (Buffon, 


Histoire Naturelle); «se réfugier dans les 


marais, dans les îles, dans les bas fonds de 
la mer, et ses écueils même» (Montesquieu, 
L'Esprit des lois, XX, 5). 

2. Sur terre les choses sont plus claires, car 
c'est ce qu'il y a de plus déprimé localement: 
un terrain bas, en creux, souvent marécageux 
parce qu'inondé en hiver, souris aux gelées de 
printemps, en cuvette l'été. «Là, frissonnent 
plus bas que les égouts des rues...» (V. Hugo, 
Les Châtiments, Les Caves de Lille). 

3. Au pluriel et au figuré: le milieu du 
«milieu», les lieux de la misère et de l'illéga- 
lité dans les villes: «il sCoquina à un trio 
d'individus issus du plus vil bas-fond, d'infa- 
mants sacripants» (G. Perec, La Disparition). 
Dans ce sens, s'emploie en général au pluriel. 
Les bas-fonds ont inspiré, entre 1850 et 1950 
surtout, des œuvres fortes de la littérature et 
du cinéma (cf. sous ce titre Maxime Gorki en 
1902 et le film de Jean Renoir en 1936, mais 
aussi Les Misérables, et les romans populistes 
du xxt siècle tels Les Mystères ‘de Paris 
d'Eugène Sue). F+B 


basilique 

Grand bâtiment quadrangulaire servant de 
marché couvert ou de lieu de culte; étym.: «de 
nature impériale» (comme Vassili, Basile); 
topon.: Bazoches, Bazas, Bazeilles. 


bassin 

1. Espace d'activité centré, plus ou moins 
organisé autour d'un point, parfois d'une 
ligne, voire d'une forme de mise en valeur. 
Vient de bac (récipient). L'analogie avec 
l'ustensile tient à l'idée de ce qui rassemble 
et, ainsi, se différencie de son environnement, 
même en dehors de toute forme de cuvette*. 
Le mot est très employé (le bassin de Tarbes, 
le bassin de Bordeaux, le bassin rhodanien, le 
bassin de Chicago), mais on gagne en général 
à lui substituer des termes plus précis. 

Bassin d'emploi, de main-d'œuvre: espace 
formé par un ensemble de migrations quoti- 
diennes du travail, en général, autour d'une 
ville, ou d'une usine notable; mais il peut 
n'être pas centré, dans des cas de tissu dense 
et de mouvements complexes, entrecroisés. 
Bassin laitier, légumier, etc.: espace de pro- 
duction plus ou moins continu drainé par une 


bassin 


ville, éventuellement à grande distance, syn.: 
aire d'approvisionnement. 

2. Contrée spécialisée dans une produc- 
tion, même non centrée: bassin houiller, 
bassin agricole. Syn.: ceinture*, belt*, 

3. Le bassin urbain se partage entre les deux 
sens 1 et 2: soit comme ensemble de villes assez 
proches se différenciant d'un environnement 
moins urbanisé, soit comme ensemble des villes 
«tributaires» d'une métropole. 

4. Bassin hydrographique, ou encore fluvial: 
étendue drainée par un cours d'eau et l'en- 
semble de ses affluents. La géographie dite 
régionale à longtemps été fondée sur l'étude 
des bassins hydrographiques, même dans la 
Nouvelle Géographie Universelle d'Élisée Reclus: 
leurs séparations, ou lignes de partage des eaux, 
étaient censées former des limites sensibles, 
voire des frontières «naturelles»; Buache inven- 
tait même des montagnes sur leur tracé, dans 
les pays mal connus. Ici le mot bassin a un sens 
proche de l'origine, comme réceptacle des eaux 
d'écoulement. Syn.: bassin-versant. 

5. Bassin lacustre, océanique: la cavité qui 
loge le lac, l'océan; c'est le sens le plus proche 
de l'origine. Comprend souvent les bords*, 
jusqu'à des distances indéterminées: le bassin 
méditerranéen. Syn.: lit*. 

6. Bassin portuaire: partie d'un port, éven- 
tuellement spécialisée; syn.: darse, Bassin à 
flot: rempli par la marée montante et se 
fermant par une écluse; peut se vider lors de la 
marée descendante. 

7. Bassin topographique: forme de relief en 
cuvette* relativement ample: bassin de Reims, 
bassin de Rennes. 

8. Bassin géologique: ensemble sédimen- 
taire de couches empilées approchant de la 
forme d'une large cuvette: Bassin parisien. 

Les convergences et confusions de sens ne 
manquent pas pour un mot aussi riche, vague et 
métaphorique. Le succès du «Bassin parisien» 
tient surtout à la forte polarisation qu'y exerce la 
capitale, et aussi à la convergence hydrogra- 
phique; mais les bassins topographique, hydro- 
logique, géologique, d'emploi, administratif, 
démographique, urbain n'y coïncident pas. On 
parle aussi, pour des raisons voisines, du bassin 
de Londres, du bassin de Moscou. 


bassin-versant 

Désignation technique et précise de tout 
ou partie d'un bassin hydrographique: c'est 
toute l'étendue qui est en amont d'une station 
de mesure et dont les eaux «versent» en ce 
point. Mais on parle aussi du bassin-versant du 


Var, ou de la Loire, sans différence avec le 
bassin hydrographique. 


bastide 

1. Maison, ferme, dans le Midi; plutôt de 
grande dimension en général (équivalent d'oil: 
bâtisse); a des diminutifs, tel le bastidon, une 
«maison de campagne» (prononcer bastidou). 

2. Ville nouvelle, créée de toutes pièces où à 
partir d'un premier noyau, surtout aux xi- 
xnf siècles. Les bastides, lancées par un seigneur, 
ou par le roi, ou l'Église, parfois en association 
(paréage), ont pris la suite des villeneuves et sau- 
vetés, surtout pour fixer des populations et 
mettre en valeur les terres. On leur donna 
souvent des noms attractifs et prestigieux, voire 
exotiques: Villefranche, Grenade, Fleurance 
(Florence), Plaisance, Cologne; ce fut là une 
étape avancée de la «promotion» urbaine. On 
s'est battu à coups de bastides, en créant des 
bastides aux limites des territoires et en offrant 
des avantages à ceux qui s'y installaient, notam- 
ment par des dérogations, des exonérations, des 
libertés: la plupart étaient des villes «franches». 
Aussi leur densité fut-elle forte en certains lieux 
stratégiques, mais nombre d'entre elles végétè- 
rent et disparurent. Aucune n'est devenue une 
grande agglomération, l'essentiel du réseau de 
centres étant déjà fixé. 

Les bastides se signalent en général par leur 
plan en damier. Une place en marque le centre, 
souvent dotée d'arcades et où trône une vaste 
halle, ce qui montre le caractère fondamentale- 
ment marchand de leur stratégie d'implanta- 
tion. L'église, même, est parfois rejetée dans 
une rue voisine. Les bastides n'étaient pas 
nécessairement fortifiées, et en tous cas leur 
fonction originelle n'était pas militaire. Il arrive 
que le plan des bastides se prolonge dans le 
réseau des chemins et parcelles de la cam- 
pagne environnante; certaines ont été dotées 
de finages étendus. 


bastion 

Même racine que bâti ou bastille: construc- 
tion destinée à la défense. S'emploie en géo- 
graphie pour désigner un espace de résistance 
ultime: les mines de Bolivie comme bastion 
prolétarien, l'usine Renault de Billancourt 
comme bastion de la CGT avant les élections 
de 1991 et sa fermeture en 1992, la «Vendée» 
comme bastion de l'obscurantisme. 


bâti 
«le bâti» ou mieux l'espace bâti est 
l'ensemble des immeubles* au sens restreint, 
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c'est-à-dire de l'espace construit et aménagé. 1 & 
définit en principe l'extension de la ville, 1! ne se 
délimite pas commodément sur le terrain, - : 

























bayésien 
Auteur du théorème qui porte son nom, ke. k& 
mathématicien anglais Bayes (1702-1761) a. 
défini une méthode permettant d'évaluer RE 
probabilité* d'un événement dans des condi. 
tions données, faisant l'hypothèse que | évé- > 
nement s'est déjà produit un certain nombre de * 
fois. L'apport des travaux de Bayes à la théorie : | 
des probabilités est considérable car ils permet! 
tent de modifier une estimation de probabi.: ; 
lité en fonction d'une information nouvelle, # 
La statistique bayésienne est parfois utilisée 
en géographie, par exemple pour l'analyse de À 
l’évolution de distributions spatiales. W % 






bayle ÿ 

Celui qui est investi d'un commandement € 
parmi les cohortes d'ouvriers agricoles d'une 
grande exploitation du Midi: régisseur où At 
contremaître; d'un latin pour porte-faix, donc 
tuteur, qui ailleurs a donné le bailly où bailf. 
Les gardians des manades* sont sous la coupe à Ë 
du bayle-gardian. F 


bayou 
Bras de rivière, ou étang de plaine alluvial 


abandonnés et parfois réalimentés par les 
crues, dans les États-Unis d'ancienne colonisa- 
tion française (Louisiane surtout). D'un mot à 
indien bayouk: serpent, sinuosité. Associé aux À 
images de marécage, de labyrinthe et de calme à 
dangereux: «Where the alligator in his tough à 
pimples sleeps by the bayou» («Où l'‘alligator 
aux écailles dures dort dans le bayou», W. 
Whitman, Leaves of grass). 


ñ 


bazar 
Marché public dans les villes islartiqués : 
Le bazar, souvent couvert, rassemble com- 
merçants et artisans, en général par profes- à 
sion. Il existe une organisation et une hiérarchie : u 
spatiales des professions, par rapport à un point # 
clé comme la mosquée. Le bazar est l'équivalent 
persan du souk* arabe et se dit pasar en Asie du - 
Sud-Est (noms de villes); mais il a eu en français # 
une plus grande fortune, avec idées d'abon-1 4 
dance, de variété, de foule, de désordre, voire : 
de faible qualité: 1. Grand magasin, du moins 
au xx siècle: Bazar de la Charité, Bazar de l'Hôtel : 
de Ville. 2. Magasin de détail polyvalent où l'on # 


trouve un peu de tout, hors de l'alimentation, 
= 


syn.: droguerie, qui à donné drugstore, une 
forme moderne du bazar. 3. Devenu synonyme 
de collection hétéroclite (comme les autres exo- 
tiques fourbi, barda) et de désordre («quel 
pazarl»), comme le souk d'ailleurs, en dépit de 
la stricte organisation qu'il a en réalité, v. bou- 
tique*. 4. Bazarder: vendre à vil prix. 5. De 
pazar: de pacotille, comme dans «une philoso- 
phie de bazar», mais peut s'appliquer à bien 
d'autres ratiocinations, il est aussi des géogra- 
phies et des géopolitiques «de bazar». 


beau 

Qualificatif de différenciation spatiale et 
même de distinction: «le beau Paris», «les 
belles banlieues», «les beaux quartiers» (titre 
d'un roman d'Aragon), comme on dit «le beau 
monde» en province, ou «la Belle Province» à 
Québec. «ll conclut, après bien des réflexions, 
que le beau est très relatif, comme ce qui est 
décent au Japon est indécent à Rome, et ce qui 
est de mode à Paris ne l'est pas à Pékin: et il 
s'épargna de composer un long traité sur le 
beau» (Voltaire, Dictionnaire philosophique). 
«Ce n'est pas ce qui est beau que l'on aime, 
c'est ce que l'on aime qui est beau» (Sh. Alei- 
khem, Menahem). À remarquer qu'il n'a pas 
d'antonyme en géographie, son contraire ne 
se désignant pas, puisqu'il représente la masse. 
V. riant*, richesse*, tourisme“. Enfin, le beau 
rapporte: «cette petite ville qui vous semblait si 
jolie [..] ses habitants sont sensibles au beau 
[...] mais c'est parce qu'{il] attire quelques étran- 
gers dont l'argent enrichit les aubergistes, ce 
qui, par le mécanisme de l'octroi, rapporte du 
revenu à la ville» (Stendhal, Le Rouge et le noir). 


bec 

Relief en pointe, promontoire*, nez*. Ne pas 
confondre avec celui du Bec Hellouin ou de 
Caudebec, qui est issu de bach, rivière. 


bédouin 

Terme générique pour les nomades du 
désert en Afrique et au Moyen-Orient; racine 
arabe pour: «ceux du désert». V. simoun*. 


beffroi 

Tour forte, signalant le gouvernement com- 
munal, en signe de surveillance, de sécurité et 
de convivialité; le mot signifierait à peu près 
«sauve-paix» (berg-fried). 


behaviorisme 
Ensemble de doctrines qui mettent en avant 
l'étude du comportement (behaviour en anglais) 


des personnes et sont supposées pouvoir en 
guider des analyses objectives et détermi- 
nistes. Cette approche positiviste, qui remonte 
à J. B. Watson (1913), s'est développée 
d'abord dans la psychologie, puis dans la 
sociologie et l'économie, et n'est parvenue 
que tard en géographie, au moment où 
(années 1960) elle était déjà très contestée 
et largement abandonnée ailleurs. 

Les géographes américains en ont surtout 
utilisé les versions codifiées par Skinner, qui ana- 
lysait la «réponse» de rats à des «stimuli» mesu- 
rables (d'où le surnom de «ratologie» donné 
parfois à la doctrine par ses adversaires), 
tendant à réduire mécaniquement tout compor- 
tement à une réaction aux impulsions du milieu. 

Le behaviorisme à eu le mérite d'attirer 
l'attention sur l'importance des processus 
d'apprentissage du territoire, sur celle de l'envi- 
ronnement dans les déterminants des compor- 
tement, sur les idées de motivations et de 
«désir». Il a souvent, dans ses excès, conduit à 
exagérer «l'influence» de l'environnement, 
notamment physique, tel celui du cadre bâti. 

Par sa recherche de comportements types, 
éventuellement «ethniques» ou «nationaux», 
il à pu verser dans la définition d'ethnotypes* 
illusoires, et s'est montré peu soucieux en 
général de tenir compte des différences 
sociales. Le behaviorisme, qui était associé à 
une tentative d'objectivation des phéno- 
mènes de comportement et de rationalisation 
de leur étude, dans l'esprit d'un positivisme 
strict, a paradoxalement conduit nombre de 
géographes à mettre surtout l'accent sur les 
représentations", l'irrationalité apparente des 
conduites individuelles, la subjectivité, les 
«sentiments» et l'interprétation molle de 
«l'espace* vécu». 


béké 


Dans les Antilles, désigne le «blanc» né 
aux îles. V. créole*. 


belge 

Ethnotype éculé, associé à des histoires 
qui ravissent ceux qui ont «besoin d'un plus 
petit que soi» pour exister, et qui justifierait 
presque l'origine du mot: le Belge est «celui 
qui se met facilement en colère» (bhel, qui 
enfle, cf. phallus*). 


belt 

Anglais: ceinture (donc en principe au 
féminin). Espace défini aux États-Unis par une 
communauté de qualités: aspect, productions, 
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bercail 


paysage; cf. Corn belt (blé), Dairy belt (lait), 
Cotton belt (coton), Manufacturing belt (indus- 
trie) ou Rust belt (rouille), Gun belt (armes à 
feu, aligs Far West), Sun belt (soleil) et Snow 
belt (neige), ou même Bible belt (pour le Sud 


‘attardé). S'emploie aussi à Londres, où la 


Stockbroker Belt est le quartier qui rassemble 
bon nombre d'agents de change. 

Il n'y a pas de bonne traduction française: 
les mots ceinture* ou zone* évoquent quelque 
chose de linéaire et circulaire (ceinture verte, 
ou Green Belt), bassin* est meilleur mais un 
peu archaïque; canton* semble petit; aire* est 
faible; région* est vague, mais c'est encore 
celui Qui convient le mieux, dans son sens le 
plus ordinaire, le plus banal. Belt s'emploie peu 
hors des États-Unis, à vrai dire. 


belvédère 

De l'italien, pour bellevue, beauvoir: ter- 
rasse ou pavillon aménagé dans un parc et 
permettant de jouir d'une vue étendue, 
éventuellement pour d'autres consommations 
(v. vide-bouteilles*); va jusqu'à servir de palais* 
d'été (Vatican, Belweder à Varsovie). A fini par 
désigner pompeusement n'importe quel «point 
de vue» où l'automobiliste peut s'arrêter pour 
embrasser le paysage. pR 


bengali 

Du Bengale, actuellement à peu près le 
Bangladesh (qui devrait en français s'écrire 
Bengladesh). L'une des principales langues du 
Monde, devant le français, avec 120 millions 
de locuteurs, dont un tiers en Inde. 


benthique 

Du fond des océans. Le benthos (en grec: 
profondeur) est l'ensemble des organismes 
vivants du fond des océans. 


bercail 

De brebis (berbex). Syn. ancien de berge- 
rie. Ne s'emploie que pour le retour au trou- 
peau, après une période d'errance* de 
l'enfant prodigue: comporte dans nos socié- 
tés une idée de pardon après un détour hors 
de la normalité — des mythes grecs et 
bibliques jusqu'aux récits édifiants des géo- 
graphies et voyages du xx siècle. «Au vaga- 
bond qui rentre au bercail, la fumée / Même 
de la patrie est douce et bienvenue» (Griboié- 
dov, Le Malheur d'avoir de l'esprit). Ne saurait 
s'employer dans d'autres sociétés, chez les- 
quelles le Voyage* est au contraire dans la 
nature des choses. 





berceau 


berceau 

1. Lieu de naissance, au sens strict ou 
étendu à la contrée d'origine. Très utilisé en lit- 
térature, V. racine*, patrie*, pays*. «L'homme 
est déposé dans le berceau de la maison. 
Et toujours, en nos rêveries, la maison est un 
grand berceau» (G. Bachelard, La Poétique 
de l'espace). «Qu'il n'estoit rien plus doulx 
que voir encor’ un jour / Fumer sa cheminee, 
et apres long sejour / Se retrouver au sein de 
sa terré nourrice» (J. du Bellay, Les Regrets). 

2. Image évoquant la natalité: la «revanche 
des berceaux» traduit baby-boom* au Canada. 

3. Forme topographique en creux arrondi 
(vallée en berceau). S'applique au profil des 
vallées glaciaires (v. auge*) et, plus générale- 
ment, à de nombreuses formes de vallées, 
surtout en pays de collines. 


berg 

Terme allemand signifiant à la fois mon- 
tagne et mine, ce qui est symptomatique 
des richesses minérales des montagnes her- 
cyniennes d'Europe centrale. De même, 
Bergmann est autant mineur que montagnard. 
V. wald*, gora*. Fréquent dans les toponymes. 
La racine indo-européenne bhrg, désignant 
tout ce qui est haut, aurait à la fois donné berg 
(ou brig, La Brigue) et burg, bourg. pR+B 


berge 

Talus. Même racine que l'allemand Berg, 
montagne: désigne le relief plus ou moins 
marqué qui sépare, du terrain encaissant, l'eau 
courante ou lacustre. La berge est vue du plan 
d'eau et implique une élévation par rapport 
à lui: «Tous sur le pont, nous regardions se 
dérouler les berges» (A. Gide, Le Voyage 
d'Urien). Par assimilation du chemin au cours 
d'eau, le terme s'étend aux talus bordant 
routes et chemins. 

En plaine, les berges peuvent être exhaus- 
sées par les alluvionnements; le bourrelet de 
berge est alors un site recherché pour les vil- 
lages, les vergers, les jardins, les cultures plu- 
viales (riz à cycle court des régions tropicales), à 
l'abri de la plupart des inondations /fDD]. 

Si la berge est définie en hauteur, elle ne 
l'est pas en extension. Elle peut désigner, sans 
aucune épaisseur, la rive* au sens strict, dont 
elle est alors synonyme; ou bien un espace de 
largeur quelconque en bordure de la rivière: 
on lui accorde une dimension horizontale, qui 
fait oublier sa dimension verticale fondatrice. 
C'est ainsi que l'on peut parler de «voie sur 
berge» et d'équipements sur berge, la berge 


étant en effet un lieu stratégique de passage, 
d'implantation, d'appropriation en raison de 
ses avantages d'interface (transbordement, 
accostage, pêche, résidence, circulation accom- 
pagnant la voie encaissée). 

La législation et la jurisprudence sur la pro- 
priété des berges sont abondantes et com- 
plexes. La responsabilité des berges est 
généralement réputée appartenir à la collecti- 
vité publique si la voie est ouverte à la circula- 
tion, c'est le statut de la voie, de terre ou 
d'eau, qui fixe celui des berges. La protection 
des berges contre les affouillements du courant 
demande surveillance, travaux, aménage- 
ments. 


berger 

De brebis (berbex). Gardien du troupeau, 
auquel sont aimablement comparés les 
humains. Au sens figuré, gardien du peuple et 
de la tradition, guide, comme le Bon Pasteur: 
les religions sont pleines de brebis, d'agneaux 
et de pasteurs. L'envers mimétique est en alle- 
mand Führer, en italien duce, en espagnol 
caudillo et en roumain conducator; très 
employé dans les sectes et dans les évocations 
pastorales de Heidegger. Le syndrome du 
berger guette en science les maîtres d'écoles*. 

«Non je n'aime pas les moutons, Non je 
n'aime pas les bergers» (Jacques Brel): manifes- 
tation d'individualisme ou d'originalité et de 
personnalité (cf. brebis galeuse, mouton noir) 
qui mène selon les cas à l'exil*, au sacrifice 
(celui du bouc émissaire*), ou. à l'invention*. 


besoin 

Manque ressenti, où imaginé. Même étym. 
que besogne et soin: on ne peut prétendre 
satisfaire ses besoins qu'en besognant avec 
soin. Catégorie totalement indéfinie de l'éco- 
nomie et de la géographie, qui pourtant en 
parlent trop souvent. Les besoins sont large- 
ment, et de plus en plus, fabriqués par les mar- 
chands à l'aide de la publicité. V. désir*, 
demande*. «Mon pays de triste usance / Tout 
défait par le besoin / Travaillé par la légende / 
Taraudé par les embruns»: la Bretagne de 
Charles Le Quintrec (Le Règne et le royaume). 


béton 

Vient du bon vieux bitume: amalgame 
(concrete en anglais) de sables, graviers et d'un 
liant, et dont les techniques modernes ont 
transformé l'art de la construction. Mot géné- 
rique pour tout ce qui est la construction qui 
déplaît, qui dure et qui apparaît dure. D'où 
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bétonner, qui est pratiquement saccager ï 
nature». «C'est du béton», «un argument ef 
béton»: très solide. 


betteravier A 
Au sens commun, producteur de betterave 4° 
sucre, donc localisé plutôt dans la partie nord de 
la France, d'où une dérive idéologique prévisible! 
dans le sens des oppositions nord-sud, entre. 
gros et petits, entre jus de betterave et jus de? 
raisin. Une ancienne polémique, passée de, 4 
mode, a opposé «betteraviers» et «pinardiers», 
concurrents dans la distillation de l'alcool: les 
premiers l'ont emporté, et de surcroît fournis- 
sent leur sucre pour que les autres «remontent» 
les vins de faible degré par la chaptalisation, En 
l'occurrence, l'affrontement nord-sud était bien Ë 
un phénomène de centre“, les betteraviers} 
cernant littéralement l'agglomération de Paris, à 
laquelle ils concèdent de temps à autre de quoi 
faire un aéroport ou une autoroute. La Confé- 
dération Générale des Planteurs de Betterave à 
donné la puissance associative aux producteurs à 
et fourni l'assise d'un des grands groupes de* 
pression* européens, celui des sucriers, qui : 
jouent aussi, en complément, sur le blé. Une® 
«campagne»* des betteraviers ne renvoie pas 4% 
la simple récolte d'un produit, mais aussi à une 
offensive publicitaire ou législative, le style mil". 
taire étant de mise dans tous les cas, compte 
tenu de la puissance de la logistique. F 


beur 

Verlan d'arabe — même s'il s'agit de 
Kabyles. Jeune né en France de parents d'ori- 
gine nord-africaine (v. maghrébin*). Lui-même :. 
ensuite reverlanisé en rebeu… Fém. douteux: Ë 
beurette. 13% 





biais spatial 

Perturbation introduite dans une loi non 
spatiale par le fait que «l'espace» a ses lois. 
prétendu biais spatial (qui vient du spatial et 
anglais) est une source d'étrangeté et d'étonne-: 
ment pour des économistes, alors qu'il est, enË 
quelque sorte, le fondement même de l' anal ; 
géographique! S'en étonne qui veut, mais il est 
surprenant de voir des géographes emboîter jà 
le pas à ces économistes. 


Let 






bibliographie 3 
Liste de publications d'un auteur ou sur un É 
sujet. Liste d'articles et d'ouvrages proposés 
dans une publication pour servir de références . 
ou pour inciter à des lectures complémentaires. 
La géographie dispose depuis 1894 d'une 


fibliographie Géographique Internationale 
produite en France, qui a été transformée en 
1976 par l'emploi de l'ordinateur pour la 
gestion de la base de données, l'édition des 
références et la production d'index. L'anglais 
Geo-Abstracts s'est beaucoup développé 
depuis les années 1960 mais n'est passé que 
plus tard à l'informatisation. De nombreux 
ouvrages sont des bibliographies thématiques, 
dont Chauncey Harris, auteur de bibliographies 
de bibliographies, s'est fait une appréciable 
spécialité, mais le présent comme l'avenir sont 
aux bases de données bibliographiques gérées 
par ordinateur. Elles sont actuellement loin de 
l'exhaustivité. 


bidonville 

Groupe d'habitations précaires* réunissant 
une population à très faible niveau de vie et 
souvent immigrée; résultat d'une urbanisation 
échappant aux règles en vigueur, il se trouve 
en général à la périphérie ou dans des secteurs 
à la propriété mal reconnue des grandes villes 
en croissance rapide, surtout dans les pays en 
voie de développement. 

À partir de cette définition large, les spécia- 
listes dissertent sur des coefficients de «sous- 
intégration», et sur une terminologie qui varie 
d'un pays à l'autre puisque, en dehors de 
favela*, connue par les médias à partir de Rio 
et pour le Brésil, se trouvent barraca, villa 
miseria, colonia proletaria, pueblo joven, ran- 
chito, mocambo pour l'Amérique latine ou 
encore bustee, gourbiville ailleurs: autant de 
«villes bidon». Les «maisons d'une nuit» (gece- 
kondu en turc en est l'exacte traduction pour 
Istamboul), construites entre le coucher et le 
lever du soleil durant que la loi est suspendue, 
mettent l'accent sur la rapidité de l'établisse- 
ment sans titre sur des terrains vagues. 

Le mot, venu d'Afrique du Nord, a le mérite 
de la clarté, renvoyant à l'autoconstruction à 
partir de matériaux de récupération, dont des 
bidons ouverts et mis à plat, le carton bitumé, 
planches et cairons de récupération: «Des quar- 
tiers apparurent, que même la conscience de 
Dieu n'aurait pas imaginés» (1. M. Arguedas, 
El Zorro de arriba y el zorro de abajo). Faisant 
flèche de tout bois, il y a là une concentration 
de ruraux qui recomposent leur milieu 
d'origine et s'assurent des conditions sociale- 
ment vivables dans un milieu difficile à vivre; 
mais le bidonville reste une verrue alors que 
Certains grands ensembles périphériques, les 
taudis intra-urbains, les courées* (vecindades 
de Mexico décrites par Oscar Lewis) présentent 


des conditions bien pires mais dans un 
habillage plus proche des «normes euro- 
péennes». 

Certains de ces «zonards» voient périodique- 
ment leur habitat passé au bulldozer pour laisser 
place à des projets immobiliers, car le bidonville 
est aussi une forme de pré-urbanisation, avant 
de se rebâtir plus loin. Dans les pays du Sud, une 
partie croissante de la population urbaine habite 
ces quartiers d'«autoconstruction», où l'«auto- 
urbanisation» n'est d'ailleurs pas toujours sans 
ordre ni modèles. En Amérique latine, où 30 
à 60% des habitants, y compris une partie des 
classes moyennes, cols blancs et professions 
libérales, logent ainsi, leur éradication n'est plus 
à l'ordre du jour depuis longtemps déjà. On y 
«consolide» l'habitat et l'équipement en services 
élémentaires, en y régularisant la situation fon- 
cière après coup. F+D 


bief 

Section à faible pente sur une voie d'eau 
naturelle ou aménagée, entre deux rapides ou 
chutes, deux écluses ou barrages. Canal 
d'amenée d'eau (au moulin ou pour l'irrigation). 
Vient d'un mot gaulois pour fossé (bed, bied). 


bien 

Employé en géographie au sens dominant 
en économie: ce qui est utile et disponible en 
quantité limitée, et qui apparaît sur le marché 
avec une valeur appropriée (objet, somme ou 
vertu), cf. production de biens, avoir du bien 
(au soleil), les biens de ce monde. V. bien- 
fonds*. On distingue souvent, dans l'industrie, 
entre biens de production (ou «intermédiaires»), 
d'équipement et de consommation. V. IBC*. 


bien-être 

1. «État d'esprit produit par la contempla- 
tion des ennuis d'autrui» (A. Bierce). État moral 
et psychologique, hors du champ propre de la 
géographie s'il n'est pas celui du géographe 
même, sauf dans la mesure où l'on disposerait 
de résultats localisés d'enquêtes sur le senti- 
ment de bien-être des personnes, suffisants 
pour en analyser la distribution spatiale. 

2. En géographie, anglicisme intempestif 
qui traduit mal welfare* comme théorie de la 
production de biens et de la redistribution en 
vue d'une certaine «justice* sociale», la puis- 
sance publique cherchant à atténuer les dispa- 
rités spontanées de revenus et de moyens, 
voire certains effets différentiels des situations 
géographiques. A aussi un sens plus vague, qui 
n'est pas loin du minimum vital quand on parle 
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bifurcation 


du «bien-être des populations», où «des tra- 
vailleurs»: «S'occuper de la direction de 3 000 
âmes dont tout le bien-être dépend entière- 
ment de nous, c'est plus important que com- 


_mander un détachement ou transcrire les 
‘dépêches diplomatiques» (Pouchkine, Un 


Roman par lettres) — c'est ce que certains 
entrepreneurs semblent régulièrement revendi- 
quer… et oublier. 

3. Pris parfois à tort comme équivalent de 
niveau* de vie: on mesure des «indicateurs 
de bien-être», qui ne le sont en fait que de 
niveaux de consommation ou d'équipement 
des ménages. À éviter: on peut étudier une géo- 
graphie des différences, des redistributions, 
de l'équité”, des consommations, non une géo- 
graphie du bien-être, c'est-à-dire d'un sentiment 
individuel inconnaissable. 2° 


bien-fonds 

Propriété foncière, ou encore ensemble 
des «immeubles» (terres et bâtiments) appro- 
priés. V. fonds*. 


bifurcation 

Point d’un chemin où se présentent deux 
directions, exigeant un choix (donc une crise, 
crisis en grec), ce qui lui vaut d'être parfois 
accompagné de manifestations de tabous et 
fétiches. Si la notion abstraite de division (all.: 
Spaltung) le désigne parfois, l'image plus 
concrète de la fourche ou du rameau sur la 
branche est présente pour le décrire en français 
et dans d’autres langues (Gabelung en alle- 
mand, rasvetvlennié en russe, elägazés en hon- 
grois, noms de lieux comme Forcats en catalan, 
Fourquet en occitan); curieusement, la pratique 
post-latine joue de la redondance en ajoutant 
le préfixe bi-, peut-être pour préciser que la 
fourche n'a que deux dents (mais le lieu accède 
ainsi à trois directions, cf. trivial*). 

Par extension, changement de direction, 
moment de crise où se choisit, volontairement 
ou non, une direction: «Mais qui pouvait savoir 
d'avance quelle bifurcation était décisive? Que 
Pilate prit gardel» (Roger Caillois, Ponce 
Plate). S'applique notamment à des processus 
analysés dans la durée, la «flèche du temps» 
changeant en quelque sorte d'orientation. 

L'étude de ces bifurcations est essentielle 
en analyse de système, et a des applications 
fondamentales en géographie, pour com- 
prendre la formation d'un système spatial, le 
temps et les conditions d'apparition d'une 
organisation de l'espace, d'un mode de 
gestion du territoire, d'une région: toutes les 
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bifurcation 


divergences* qui séparent des espces tandis 
que leurs processus, leurs systèmes et leurs pay- 
sages prennent des formes, des modes de 
reproduction et de transformation différents. 
«On appelle bifurcation le point critique à 
partir duquel un nouvel état devient possible» 
(. Prigogine et !. Stengers, La Nouvelle alliance). 

La bifurcation peut marquer ainsi un change- 
ment qualitatif, une autre structure du système. 
I! peut suffire pour cela d'une faible différence 
de départ, en un point critique des «conditions 
initiales», après quoi la divergence se creuse. 
Dans les systèmes non linéaires, la bifurcation 
peut être produite de façon déterministe et 
cependant non prédictible, le mouvement 
pouvant revenir à une trajectoire proche de 
l'attracteur, V. chaos*, système*, spéciation*, 
fission*, attracteur*. La bifurcation ainsi com- 
prise a pour antonyme la convergence*. 

Une série de bifurcations dans le temps, 
même très longue, ne fait que tracer, choix 
après choix, un chemin continu, celui de la 
généalogie du phénomène. On approche une 
idée de l'infini en songeant au monde d'alter- 
natives que propose l'arbre complet des bifur- 
cations avec tous ses rameaux; on sait que les 
modèles de simulation s'épuisent vite et ne 
peuvent admettre qu'un petit nombre de para- 
mètres, tant les puissances de 2 montent vite 
sans avoir d'abord l'air de rien. «il croyait à des 
séries infinies de temps, à un réseau croissant et 
vertigineux de temps divergents, convergents et 
parallèles. Cette trame de temps qui s'appro- 
chent, bifurquent, se coupent ou s'ignorent 
pendant des siècles, embrasse toutes les possi- 
bilités» (J.-L. Borges, Le Jardin aux sentiers qui 
bifurquent, dans Fictions). Dans l'espace, cela 
correspond à l'image du labyrinthe*, suite de 
bifurcations dont en principe toujours une 
branche sur deux est «bonne» et mène au but, 
et qui se présente comme modèle de l‘infinité 
des possibles et des chemins, où toujours 
quelque part l'on se perd, faute de vue 
d'ensemble; forêts, marécages et villes en 
donnent les images les plus communes. 


bigman 

«Grand homme» en anglais: l'homme adulte 
éprouvé, habile à gérer les fêtes, les dons et les 
conflits, qui a éventuellement fait le «grand 
voyage*» dans des terres plus ou moins loin- 
taines, et se trouve doté d'une expérience et d'un 
halo de mystère assurant son autorité sociale et sa 
légitimation mystique; propre aux sociétés méla- 
nésiennes (cf. les travaux de Marshall Sahlins, 
Maurice Godelier et Joël Bonnemaison). Pour 


Li 


baliser son territoire, Godelier propose subtile- 
ment de distinguer le bigman, organisateur dans 
les sociétés d'échanges, du «grand homme» 
(great man?) qui tient son pouvoir de rites d'ini- 
tiation secrets et de son contact avec la magie, 
et fait figure de grand stratège dans les «socié- 
tés de guerre» mélanésiennes. Le service mili- 
taire, le séjour colonial ou un stage à Harvard 
ont eu ou ont encore un rôle voisin, toutes pro- 
portions gardées, dans nos régions: le mandarin, 
le patron, le «se/f-made man boute-en-train» 
(dit parfois aussi «locomotive») y jouent plus ou 
moins ce rôle. 8+jB 


binaire 

Qui a deux éléments et deux seulement. 
Beaucoup de «raisonnements» à base binaire, 
fondés sur des couples antagonistes ou réputés 
«dialectiques», encombrent et sclérosent la 
recherche en amplifiant des oppositions sim- 
plistes: centre-périphérie, ville-campagne, phy- 
sique-humain, abstrait-concret, idiographique 
et nomographique, général et particulier sont 
de ceux-là. Syn.: dichotomie*. Il ne s'ensuit 
pas que la confusion, le mélange et même le 
discours sur la complexité marquent tou- 
jours un progrès. Il arrive d'ailleurs que cer- 
tains de ces couples puissent, sous certaines 
conditions, être considérés comme «dialec- 
tiques», et donc susceptibles d'un dépas- 
sement fécond. V. réduction*. 


binomial 

Se dit d'une distribution de probabilités et 
de l'aléa qu'elle représente: dans un tirage 
aléatoire avec remise, l'aléa binomial permet 
de calculer la probabilité d'apparition d'un 
élément présentant un caractère donné (et 
donc celle d'un élément ne le présentant pas). 
En particulier, qualifie la distribution de fré- 
quence d'une paire d'objets opposés et com- 
plémentaires, la proportion globale des deux 
objets dans la population totale étant connue: 
hommes et femmes, jeunes et vieux, etc. Cette 
distribution suit la loi normale* pour des 
tirages suffisamment nombreux. W 


biocénose 

Ensemble des espèces vivantes d'un même 
milieu (K. Môbius 1875). Équivalent d'écosys- 
tème*, qui l‘a supplanté. 


bioclimatique 

Qui a trait aux situations et qualités des êtres 
vivants analysées en correspondance avec le 
dimat. Zone bioclimatique: zone géographique 
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définie par un ensemble de caractères clim 

tiques et biologiques (faune, flore, sols) a 
ciés; ex.: zone arctique, aride; syn. partie 
biogéographique. 


bioclimatologie 

Climatologie orientée vers l'étude d 4 
milieux de vie. La bioclimatologie définit ass 
bien des plages optimales (v. climax*) que {eg 
limites au développement, à la survie, à 
reproduction des organismes, notamment d{ 
côté de l'aridité et du froid, tant dans le 
valeurs extrêmes que dans les rythmes, le$ 
séquences, les durées des accidents et de 
conditions limites. 


biogéographie 
Étude de la distribution spatiale des être 
vivants, et des causes de ses différenciation 


pore aussi l'étude des sols et a des rappol 
étroits avec l'écologie*. La biogéographié 
été beaucoup moins développée queflà 
géomorphologie* dans la recherche frà 
çaise, en dépit de son intérêt infiniment pl 
grand pour les territoires des sociétés, dor \ 
pour la géographie. 


biomasse 

Masse totale formée par l'ensemble de 
êtres vivants dans le Monde entier ou dans & 
espace déterminé. On peut en évaluer le st 
et la production annuelle, donc le taux d 
renouvellement, qui est faible là où est faible 
la photosynthèse*. La biomasse est évaluéé 
à quelque 5 tonnes par hectare dans! 
toundra* arctique, 400 et plus dans la sylve* 
équatoriale. La production annuelle du globe 
serait de 164 milliards de tonnes, dont 36 
dans les océans et 50% dans les forêts. Ces 
calculs portent sur la matière sèche, eau des. 
tissus exclue. La biomasse est une importante 
source d'énergie. 


biosociologie 

Étude des relations sociales entr 
animaux, insistant notamment sur les notions 
de territoire, de cohabitation, de parasitism 
Certains abus ont largement déconsidéré le 
terme, en raison d'une fâcheuse propension à! 
étendre directement aux sociétés humaine 
les observations faites sur les animaux, et à. 
justifier par là d'éternelles et incontournables % 
«lois», qui ne sont que celles de la sunge*# 
V. arrachement* 


biosphère 

Ensemble des êtres vivants de la sphère ter- 
restre, tant sur le continent que dans les mers 
{£. Suess, 1875). Elle existe, mais elle était 
imprévisible», car non déductible des pre- 
miers principes de la physique cosmique, selon 
1, Monod (Le Hasard et la nécessité, 1). V. vie*. 


biotope 

Lieu analysé en tant que milieu de vie, sous 
l'angle des caractères de sa faune et de sa 
flore, de leurs conditions d'existence et de 
reproduction, des qualités de leur environne- 
ment. Le biotope peut être très petit: une 
flaque d'eau, voire le creux de l'oreille. Des 
groupes sociaux et des individus ont égale- 
ment leurs biotopes préférés, du rat de biblio- 
thèque au rat d'hôtel en passant par le pilier de 
cabaret, la jet society, le yuppie, et tant 
d'autres dont les conditions d'existence contri- 
buent aussi à la différenciation des lieux, donc 
au charme infini de la géographie. 


bipolaire 

Qui met en relation deux lieux, deux centres 
d'action, ou qui exprime leur relation. Le 
couple mine-port d'exportation, le couple lieu 
de résidence-lieu de travail sont des exemples 
de structures bipolaires de l'espace géogra- 
phique. V. zygomorphe*. 


birth control 
Angl.: régulation* des naissances; v. natalité*. 


bise 

Vent froid, en général, et associé à des 
situations hivernales. Origine germanique. Mot 
plus littéraire que géographique, très employé 
jadis mais légèrement archaïque: «Dessoubz la 
Bise impetueuse, et roide» (M. Scève, Delie); 
«Et froid au cul quand bise vente. / Le vent me 
vient, le vent me vente» (Rutebeuf, La Grièche 
d'hiver). Désignait par extension le temps froid, 
l'hiver: «La cigale ayant chanté tout l'été / Se 
trouva fort dépourvue / Quand la bise fut 
venue» (La Fontaine, Fables). 


blache 
Midi de la France: bois de chênes dégradé 
Sur sol pauvre; se dit aussi blaque, blaquière. 


blanc 

1. Le blanc réfléchit la lumière: «Aux îles 
grecques, et sous tant d'autres cieux, les 
bourgs sont des amas de cubes tout blancs 
qui réfléchissent vers l'extérieur un soleil dont 





on n'a que faire» (Ch.-P.Péguy, Jeux et enjeux 
du climat). || a, dans la perception des pay- 
sages, une valeur généralement positive, avec 
une connotation d'immaculé, d'espace vierge, 
inviolé. Il est fréquemment associé à l'image 
d'un relief inaccessible, souligné par les neiges 
et par l'éclat de grandes parois rocheuses, en 
particulier dans les calcaires: «Les montagnes 
d'os et de neige» (O. Paz, Versant Est). 
Diverses racines de noms de lieux comportent 
simultanément l'idée de blanc et l'idée de 
montagne ou de rocher. La plus connue est 
alb/alp, qui a donné tous les dérivés en alba, 
aube, et les alpes*, ainsi que Jaban, Liban: la 
«blanche Albion», ainsi désignée d'après ses 
falaises de craie, est donc un pléonasme. 
Même idée dans arg, ark (indo-européen que 
l'on retrouve dans Argos et Argolide, et dans 
le basque argi), ou dans le turco-mongol ak. 
La racine kauk, que l'on trouve dans -le 
Caucase, et d'où pourrait venir le calcaire, 
à également les deux connotations. À ces deux 
idées s'ajoute souvent aussi celle de forte- 
resse, par l'effet de blanches murailles érigées. 
La racine indo-européenne bhel évoque le 
blanc et le brillant et se retrouve dans le latin 
fulgere (fulgurant) et le grec flego (phlox, 
phlogistique), le russe biely, cf. Belgrade, Biel- 
gorod, Biélorussie. 

2. Blanc de la carte: thème fascinant pour 
ceux qui ont «l'esprit géographique», en tous 
cas l'esprit curieux. C'est la terre inconnue, ni 
décrite ni descriptible, qui appelle l'exploration; 
l'espace du rêve et l'espace de l'aventure, qu'il 
faut découvrir et en quelque sorte s'appro- 
prier, jusqu'à le nommer si possible avant les 
autres: «Doubts to be solved / The map inco- 
gnita / Blanks to be filled» («Doutes à lever / 
Cartes des terres inconnues / Blancs à remplir», 
W. Whitman, Leaves of grass). «ll est une 
période de la vie où le mystère ne semble 
accessible au cœur que dans l'espace, aux 
endroits de la carte qui sont en blanc» (E. 
Jünger, Jeux africains). On a encore «décou- 
vert» un million de personnes dans les Hautes 
Terres de Papouasie vers 1938... 

En principe, il n'y a plus de blancs sur la 
carte du Monde, et le Monde est «fini», 
achevé par ses satellites artificiels. Il est pour- 
tant des ratures sur la carte, l'URSS notamment 
nous ayant habitués aux cartes fausses où 
n'importe quoi remplace le blanc; il va falloir 
effacer quelques lieux, remettre du blanc pour 
replacer des lieux vrais. Il y a beaucoup de 
blanc aussi sur les cartes thématiques, notam- 
ment statistiques: des abîimes* demeurent 
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DIeu 


dans l'information sur certains lieux, d'autres se 
creusent et s'étendent dans des pays très 
pauvres, déchirés ou paranoïaques. On ne sait 
plus guère ce qui se passe au Liberia, en 
Somalie, dans la plus grande partie du Soudan, 


-du Zaïre ou du Pérou. Des ghettos et des bidon- 


villes se soustraient aussi à la connaissance, 
recréant des blancs: l'espace «noir» de l'anti- 
monde* se voile de blancs 

3. Le blanc joue beaucoup, en tant qu'ex- 
pression du vide, avec l'espace: un blanc est 
aussi un espace (les blancs en typographie), /e 
blanc est une plage qui peut être de grand 
effet décoratif sur le papier, une interruption, 
un tro (j'ai un biänc). «tre blanc» est être 
pur, non coupable. 

Or il se trouve que, en même temps, le 
mot désigne aussi cette partje de l'humanité à 
faible pigmentation qui s'ést assuré des posi- 
tions dominantes dans le Monde; mais les 
«petits Blancs» ont du mal à assumer leur 
prétendue supériorité raciale hors de leurs 
comptoirs familiers, et s'en étonnent. 


blé 

«Grand produit» symbolique de la géogra- 
phie que l'on disait économique, dont la pro- 
duction et la circulation sont étudiées dans 
tous les manuels. Céréale par excellence pour 
les civilisations méditerranéennes et celles qui 
en sont issues, elle a suscité des législations qui 
durent, afin de protéger au mieux ses produc- 
teurs, tout en protégeant aussi le prix du pain. 

Par sa valeur symbolique et par l'aspect de 
ses grains («d'or»), le blé est devenu un équi- 
valent argotique de richesse, d'argent (passe- 
moi ton blé). «Seuls, les grands blés müris, tels 
qu'une mer dorée, / Se déroulent au loin, 
dédaigneux du sommeil» (Leconte de Lisle, 
Midi). Mais il nourrit bien moins de personnes 
que le riz, et à titre moins principal. S'écrivait 
jadis bled. 


bled 

La campagne*, le trou*. Importation mili- 
taire et coloniale à partir de l'arabe pour pays, 
contrée: le blédard y a beaucoup «vécu», et en 
revient fatigué, avec un foie assorti. 


bleu 

Couleur qui est bien mieux représentée 
dans les fluides (le ciel, la mer parfois, les 
lagons* superbement) que dans la végéta- 
tion, et qui ne l'est guère dans les sols et le 
relief, sauf sous forme d'horizons lointains, 
donc grâce à l'air. L'eau et la vapeur d'eau 


bleu 


absorbent les radiations dans la gamme du 
bleu, ce qui «colore» ciels et eaux. Il existe 
quantité de rivières, de montagnes et de mers 
bleues: la grande Bleue, le Nil Bleu, le Fleuve 
Bleu et le beau Danube bleu — qui sont en fait 
de toutes les couleurs, sauf de celle-là. 

L'idée de bleu est étymologiquement liée 
au pâle, même au livide: d'où la peur bleue, et 
le sang bleu, celui des aristocrates aux carna- 
tions «délicates» et aux peaux claires. Il se 
trouve qu'en même temps le bleu a quelque 
chose de très. prolétaire: un «bleu» est 
(était) le vêtement de travail, et s'y ajoutent le 
bleu «de chauffe», le bleu «mao», le blue jean 
des vachers d'outre-Atlantique, la blouse 
bleue des paysans endimanchés (d'où bleu, 
bleusaille, comme novice, comme jeune 
recrue), le parapluie bleu des grands travaux 
des champs et des vignes; c'est que l'indigo fut 
longtemps l'une des rares teintures naturelles 
disponibles et tenaces, à coût acceptable. 

Le bleu horizon fut longtemps la couleur un 
peu absurde des soldats français, et le Bleu 
était le soldat révolutionnaire, opposé aux 
Blancs royalistes. Pourtant, le bleu s'oppose 
plus volontiers au rouge*: c'est classique dans 
les manœuvres militaires (le rouge est l'en- 
nemi et sa défaite est programmée), dans 
la cuisson des aliments (bleu, au bleu, c'est à 
peine saisi), et dans la qualité du vin, où le 
«bleu pivois» (v. cheminement“) aux reflets 
d'encre n'est pas très honorable. 

Restent aussi des bleus de terroir* et 
d'appellation* contrôlée: le blues comme com- 
plainte des champs de coton de Dixieland, le 
«bleu» comme fromage persillé de moisissures 
(nobles, comme le sang bleu). Enfin le bleu ali- 
mente les réseaux*, comme vecteur de com- 
munication: un bleu est une copie de plan*; le 
bleu de Matignon est un relevé de décision du 
cabinet du premier Ministre (en France) et le 
(fascicule) bleu du budget informe des disposi- 
tions financières; le petit bleu était un télé- 
gramme et subsiste dans le titre de certains 
journaux, l'on a même eu le train bleu pour cir- 
culer et la zone bleue pour ne pas se garer trop 
longtemps. S'il n'est pas vraiment de la terre, le 
bleu a donc beaucoup à faire en géographie; et 
la Terre est bleue, vue du ciel: «La Terre est 
bleue comme une orange» (P. Éluard, L'Amour 
la poésie). 


blizzard 

Tempête de neige: «une combinaison de 
températures inférieures à O°C, de vents de plus 
de 40 km/h, de chute de neige, une poudrerie 


réduisant la visibilité à moins d'un kilomètre, 
et d'une durée d'au moins 3 heures» selon 
Environnement Canada, d'après J.-B. Racine 
et P. Villeneuve, Géographie Universelle, Amé- 
rique du Nord. Syn.: poudrerie.*, 2. Le blizzard 
se caractérise par un vent violent, une faible 
visibilité, un froid difficile à supporter en raison 
du vent, et une abondance de neige poudreuse 
même en l'absence de précipitations, la neige 
pouvant être reprise au manteau et s'accumu- 
lant en congères gigantesques. Le blizzard est 
une calamité dûment recensée et qui marque 
dans les souvenirs, car il paralyse la vie de rela- 
tion, la circulation, le travail, parfois le ravi- 
taillement et le chauffage. Il peut durer 
plusieurs jours, une dizaine même. «Le blizzard 
d'Alaska vous gèle jusqu'au cœur, ses longues 
nuits glaciales vous engourdissent le cerveau» 
(J. Hawkes, Aventures dans le commerce des 
peaux en Alaska). Étym. inconnue. 


bloc 

Étym.: souche, tronc: v. matière*. 

1. Coalition, entente de deux ou plusieurs 
pays pour affronter ensemble des situations 
commerciales, politiques ou militaires plus ou 
moins difficiles. 

2. Rocher de grande taille: les blocs de 
granite du Sidobre. V. chaos*. Blocaille: masse 
de débris non triés où sont de plus ou moins 
grands blocs, par exemple dans les moraines*. 

3. Unité de relief de taille variable, de 
l'ordre de 10 à 1 000 km, produite par la tecto- 
nique* cassante et délimitée plus ou moins 
complètement par des failles*. Employé 
surtout pour les unités exhaussées et visibles 
(bloc des Vosges), horst en allemand; mais 
peut s'appliquer aussi à leurs négatifs (on dit 
alors plutôt compartiment, comme pour le bloc 
affaissé sous l'Alsace). Bloc basculé: dissymé- 
trique, incliné d'un côté, cassé de l'autre. 

4. Pâté (de maisons) ou flot* désignent en 
français ce que l'anglais nomme block. 
Employé aussi dans un sens voisin pour les 
baraques des camps*. 


bloc-diagramme 

Modèle en trois dimensions, réelles (sculpté) 
ou simulées (dessiné) d'une portion de la 
surface terrestre, pour en faire saisir la topogra- 
phie, éventuellement l'occupation du sol, la 
structure géologique, la végétation. À pu 
s'étendre à la représentation de phénomènes 
économiques et sociaux, la troisième dimen- 
sion (hauteur) exprimant alors les valeurs de la 
variable en chaqüe lieu. La construction à la 
































main en était laborieuse; elle est rapide avec” 
certains logiciels d'ordinateur, capables de. 
tenir compte de la perspective sur papier ou sûr 
écran, ou de guider la sculpture des formés: : 
dans un matériau adapté. 
blocus 
Enfermement d'un pays, destiné à lui. 
couper par la force tout approvisionnement . 
et tout débouché extérieur, en vue d'obtenir 
sa capitulation. implique la maîtrise des voies à. 
d'accès, soit au loin (le blocus «continental» de: 
l'Angleterre par Napoléon), soit au ras (équiva-* 
lent du siège*). On en distingue l'embargo*, - 
qui bloque les véhicules; mais faire respecter. 
l'embargo revient à établir un blocus. 


boat people 

Angl.: «ceux des bateaux», les réfugiés de la Î 
mer. Ces émigrés fuyant le Vietnam par bateau, % À 
échouant où ils peuvent quand ils le peuvent ER 
où personne ne les désire, et souvent victimes À 
des pillards, ont figuré l'un des drames du 
monde contemporain. L'expression, qui n'est} 
pas traduite en français, s'applique parfois à % 
d'autres réfugiés* traversant les mers, comme. 
les Cubains ou les Haïtiens vers la Floride, voire à, 
des Chinois vers la Californie. T 






bocage ; 

1. Espace fortement cloisonné par des haies à ë 
denses d'arbustes et d'arbres, éventuellement. 
édifiées sur des talus* de terre. «L'échelonne-#: 
ment des haies / Moutonne à l'infini, mer/. 
Claire dans le brouillard clair / Qui sent bon | 
jeunes baies» (Verlaine, Sagesse). «Je connai 
ces chemins de bois et de bocage / Les bruits % 
de la planète et les vents d'outre-large: 
(Ch. Le Quintrec, Les Noces de la Terre). “eh 

Le bocage caractérise de nombreuses & 
parties de l'Ouest de la France et de la Pénin- 
sule lbérique, et des Îles Britanniques: 
«Once again | see / These hedgerows, hardy * 
edge rows, little lines / Of sportive wood run 5 
wild: these pastoral farms, / Green to the very 
door» («Une fois encore je revois ces haies, "> 
bordures improbables, ces petits traits de” 
bois sauvages, ces fermes dans les pré 
vertes jusqu'au seuil même», W. Wordsworth,, 
Lines). 

Les origines du bocage sont obscures, sf 
dans le cas des enclosures*. Le mot désignait à 
simplement les bois, les forêts au xi° siècle sous: $ 
la forme boschaige (Le Conte du Graal). Le* 
bocage atlantique s'accompagne en général + 
d'un habitat plutôt dispersé, de parcelles de > É 












k. 





jorme trapue et de l'absence de contraintes 
collectives (v. openfield*). Les besoins de l'agri- 
culture moderne ont eu raison d'une partie du 
hocage, dont les haies, qui n'étaient plus guêre 
exploitées pour leurs propres ressouces, appa- 
raissaient comme des obstacles, stérilisant des 
surfaces non négligeables et gênant l'évolution 
et le rendement des machines. «J'ai rendu le 
chant au bocage en lui rendant sa liberté» 
{Pouchkine, L'Oiseau) 

2. Petit bois, lieu ombragé, toujours «frais»: 
sous les frais bocages. 


bohème 

«La bohême» évoque la vie instable, la 
pauvreté et la relative insouciance des étu- 
diants du siècle passé, vus par Nerval, Murger 
et Puccini. Il en est resté l'expression «être un 
peu bohème», pas très rangé. L'origine en est 
bien la Bohême, jadis pays des Boïens, puis 
organisée par le chef slave Tchekh, mais si 
ballottée entre dynasties et empires qu'elle 
est devenue un symbole de l'errance*, les 
nomades d'Europe centrale (gitans, ou tzi- 
ganes) étant aussi dénommés bohémiens 
alors qu'ils étaient bien plus nombreux 
ailleurs, en Hongrie par exemple. pR 


bois 

Espace arboré de taille quelconque, ou 
«moyenne». Comme entité spatiale, le bois 
est entre la forêt* et le bosquet ou boque- 
teau. En langues germaniques, prend la 
forme hout, holt, que l'on retrouve dans 
hood et wood. En Charente, appellation péri- 
phérique du cognac, par rapport à la «cham- 
pagne»*, en raison du paysage boisé sur des 
sols plus siliceux; elle-même divisée en fins 
bois et bons bois. 

Bois sacré: lieu de mystère assez répandu 
dans les sociétés archaïques, et tabou sauf 
pour les prêtres qui vont y chercher, à l'abri des 
regards, inspiration, qui, drogues, mystère et 
autorité; à l'origine de nombreux toponymes 
en luc (lucus en latin). 


bois d'amour 

Bois ou bosquet ainsi désigné et préservé, 
au sein ou à proximité de villes et villages, 
comme lieu de rencontres dérobées*: «Que 
de fleurs aux buissons, que de baisers aux 
bouches, / Quand on est dans l'ombre des 
bois» (V. Hugo, Les Contemplations). Espace 
de l'ombre* et espace de réserve* où ombre et 
abri font tomber les réserves; l'un des lieux privi- 
légiés de la reproduction sociale et biologique. 


«On trouve toujours des bois comme celui-là à 
proximité de presque toutes les aggloméra- 
tions, grandes ou petites. La végétation y est 
toujours très dense. Il y a toujours un tas 
d'arbres, de broussailles touffues, de boque- 
teaux traversés par un véritable labyrinthe de 
sentiers et de pistes plus où moins carros- 
sables. Leurs noms différent, mais ils compor- 
tent toujours le même sous-entendu égrillard» 
(J. Thomson, Éliminatorres). 

Le phénomène est mondial, on le signale 
jusqu'en Sibérie: Rybakov (Les Enfants de 
l'Arbat: «Si l'on allait demain à l'île de 
Sergoun? — Pour quoi faire? — Pour coucher, 
répondit-elle en toute franchise») décrit une 
île aux doux ombrages estivaux, ainsi consa- 
crée sur l'Angara.… Les Chinois se sont flattés 
en 1986 d'avoir mis de l'ordre dans le princi- 
pal jardin public de Shanghaï, perçu comme 
lieu de rencontre attentant à la politique de 
réduction des naissances. 

Le parc Gorki à Moscou, Central Park à 
New York, les bois de Boulogne et de Vin- 
cennes à Paris, bien d'autres parcs publics 
intra- ou périurbains ont ce rôle, mais compro- 
mis par l'accroissement des mauvaises ren- 
contres que l'on est susceptible d'y faire, voire 
par la commercialisation des charmes. Le bois 
de Meudon («Le démon dans ces bois repose / 
Non le grand vieux Satan fourchu; / Mais ce 
petit belzébuth rose / Qu'Agnès cache en son 
fichu.» (V. Hugo, Les Chansons des rues et 
des bois) et celui de Chaville, dont le muguet 
inspira une suave chanson, étaient autrement 
attrayants; mais Meudon et Chaville n'ont plus 
beaucoup de bois: la croissance urbaine 
repousse et anéantit ces havres*; l'automobile 
a reporté plus loin les transports, en des lieux 
plus diffus. 


boisement 

1. Synonyme de bois, mais sous l'angle 
technologique. 

2. Action de boiser, c'est-à-dire de planter 
des arbres, mais on dit plutôt reboisement*. 

3. Place des bois dans un territoire: taux de 
boisement; fort, faible boisement. 


bolson 

Dépression fermée en milieu aride, avec 
une étendue lacustre permanente ou non, et 
une plage d'indécision, alternativement ex- 
ondée ou submergée par les eaux de ruisselle- 
ment (playa*). Réservé à l'Amérique du Nord, 
mot mexicain venant de la bourse (bolsa): une 
poche, en somme. V. chott* 
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bombement 

Élévation de relief; en géologie, déforma- 
tion des couches de terrain à grand rayon de 
courbure même sans traduction sensible en 
surface. Ant.: ensellement*, cuvette”. 


bon 

La géographie a aussi sa dialectique bon- 
mauvais. Est réputé «bon» l'espace où le sol 
est fertile, le travail valorisé, le niveau de vie 
convenable (Bouloc, Bonlieu, Bonnemare). Est 
réputé mauvais le lieu ou le pays dangereux, 
difficile, «ingrat*»: des passages (Malpas, 
Maupas, Malpasset, Maupertuis), le ruisseau 
(Malbet), la forêt; le seigneur, le quartier 
(Mauvezin, Malvezie), avec les préfixes mal ou 
mau, méchant et mauvais s'équivalant (atten- 
tion au radical mal, qui apar signifier aussi: 
forêt). «Les mauvais pays sont ordinairement 
libres», assure Montesquieu, parce que per- 
sonne ne se bat pour les avoir. 

Ces qualificatifs furent, naturellement, une 
question de perception de qualités réci- 
proques à l'époque des dénominations. Tel 
«méchant» pays, comme la Champagne alors 
«pouilleuse», a pu être fort «bon» par la 
suite. Des réputations durent: du Morvan, 
il n'est censé venir «ni bon vent ni bonnes 
gens»: un pays äpre“, en quelque sorte. Il exis- 
tait aussi un «bon» et un «mauvais» Paris du 
point de vue de la bourgeoisie, et il demeure 
un «bon» (côté ouest) et un «mauvais» (côté 
est) XII arrondissement pour les agents 
immobiliers; «ils entendirent très vite parler 
d'un appartement [...] sur la ligne qui sépare 
le mauvais dix-septième du bon» (. Échenoz, 
La). À la campagne, ces «bons» et «mauvais» 
pays se distinguaient mieux au Moyen Âge, 
selon les techniques et les choix de l'époque. 
Les qualificatifs sont plutôt passés de mode. 
«En réalité, il n'existait point de “bonnes terres" 
jadis: toutes ont été créées par l'homme» 
(ÉRedus, L'Homme et la Terre). 


bonanza 

Découverte inattendue, récolte exceptionnel 
lement bonne, heureux coup du sort. Frère et 
cependant bien distinct de la bonace, qui est une 
période de temps calme avant la tempête, ce mot 
espagnol, qui évoque à la fois le calme et la 
chance, peut se traduire en français par embellie. 
IL est employé en Colombie pour désigner la 
longue période de hausse continue des cours du 
café, aux États-Unis pour les découvertes pétro- 
lières, et dans le titre d'un feuilleton télévisé qui en 
a certainement été une pour ses producteurs. T 


bonheur 


bonheur 

Bonheur géographique: «Chaque dimanche 
après-midi, sur la vieille et grinçante mappe- 
monde du musée municipal, repérer les zones 
de production (du caoutchouc): l'Amazonie, le 
Mexique, Tobago, le Guatemala, Madagascar, 
la Côte-d'Ivoire, le Turkestan, l'Asie tropicale» 
(Erik Orsenna, L'Exposition coloniale), Com- 
porte un sentiment de possession: ces lieux 
sont à moi, je les nomme et je les aime. 


bonification 

Amélioration physique des qualités d'un 
espace cultivable. Spéc.: amélioration des terres 
par drainage, puis engraissement, suivi de l'éta- 
blissement systématique de chemins, fermes et 
villages (à partir des marais italiens). Valeur 
surtout historique, n'est plus très employé. 


bora 

Vent froid et sec soufflant du nord-est en 
hiver sur le Nord-Est de l'Italie, l'Istrie, selon la 
puissance de la masse d'air froid polaire; 
voisin du mistral* et de la tramontane*; mot 
italo-slovène de même origine que borée, 
boréal*. 


bord 

Côté de navire (puis le navire lui-même: 
monter à bord, seul maître à bord). Vient d'un 
mot germanique pour bateau, à partir de l'éty- 
mologie: planche ou tronc creusé, découpe 
{bher, donnant board); la racine se retrouve 
dans forer, burin. 

Les bords sont souvent vus comme affron- 
tés: les bords de la rivière, face à face; le pont 
ou le navire transbordeur permet le passage. 
À l'extrême, marque une division du monde 
sensible; à l'image des bords du navire (babord 
à gauche et tribord à droite) ou de la rivière, 
bord à fini par signifier camp*: «nous ne 
sommes pas du même bord», c'est-à-dire 
du même parti, voire du même «monde». 

Mais le bord est aussi contour, extrémité 
d'une étendue. || peut avoir alors comme une 
existence propre, ses activités différant éven- 
tuellement du reste du pays. Bord de mer 
{syn.: côte*, littoral*, rivage*): bande étroite 
longeant le trait de côte et sujette à des 
conflits d'appropriation entre la puissance 
publique et des particuliers; lieu d'activités 
spécifiques (loisirs, pêche, aquaculture, 
cueillette). Plus largement: les bords de 
l'Atlantique. On remarquera que les bords 
dits de mer ou de la rivière, comme ceux du 
gouffre, ne font pas partie de l'objet désigné, 


D 


mais bien de la terre ferme; alors que les 
bords d'une assiette, d'un chapeau, d'une 
table, font partie de l'objet: le bord est 
quelque chose de solide, le liquide ou le vide 
sont hors bords mais bordés. V. bordure*. 

Le bord ainsi pris seul à sa traduction tem- 
porelle: au bord du gouffre, de la dépression, 
signifie «à la veille de», «sur le point de», 
«tout près de» (expression qui fait passer de 
l'espace au temps); en général, c'est quand on 
ne franchit pas le pas, et que l'on recule: «ne 
me retenez pas», Gœæthe notait qu'on peut 
ainsi rester au bord des idées: «“Du kommst 
nicht ins Ideen-Land!" 7 So bin ich doch am 
Ufer bekannt» («“Tu n'atteins pas la terre des 
idées!" / Je suis pourtant connu sur son ri- 
vage», Sprichwôrtlich, trad. R. Ayrault); c'est 
mieux que de n'avoir pas abordé. 

Déborder: franchir le bord, sortir du lit, de 
l'espace habituel ou assigné, et donc menacer 
l'existence ou l'être des voisins. V. débordement*. 


borde 

1. Ferme dans le Sud-Ouest de la France. A 
pu prendre le sens précis de métairie*; bordier: 
métayer. Également dans ce sens: borderie. 

2. Simple grange, en montagne notam- 
ment. Semble venir de bord, planche, peut- 
être le même que pour bord* de navire: 
cabane en planches (comme bourdeau, 
bordel, Bordeaux). 


bôrde 

Terme allemand désignant un type de sol 
fertile sur læss*, puis étendu avec majuscule à 
toute une file de «bons pays» allant de la Bel- 
gique à la Pologne, sur les limons proglaciaires, 
déposés par le vent en avant de l'inlandsis* 
quaternaire. pR 


bord) 

Arabe: endroit fortifié, construction défen- 
sive; fréquent dans les toponymes. Même mot 
que burg*. 


bordure 

Élément travaillé ou rapporté qui souligne 
le bord*. Dans l'habitat, la bordure matéria- 
lise une limite sans en condamner l'entrée 
comme une clôture*, mais marque l'appro- 
priation, avec éventuellement un souci esthé- 
tique. En fait, souvent synonyme de bord: la 
bordure du champ, en bordure de (à la limite, 
au contact de). Mot essentiel dans toutes les 
questions d'appropriation, pour souligner une 
limite*. V. lisière*. : 
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Borduré: en arqgot, tenu «hors du bord 
exclu, interdit de séjour par le «miliey: 
(A. Simonin). 


boréal 
Qui est ou vient du nord, voire du pôle 
Nord. Issu du grec désignant le nord, avec 
même racine que là montagne (gwer), sans 
doute en raison des reliefs du nord de la Grèce; 
Les Hyperboréens étaient des peuples rs 
plus où moins mythiques, exprimant la sauva-is 
gerie brute. «Non loin du Nord il est un monde 
/ Où l'on sait que les habitants / Vivent ains 
qu'aux premiers temps / Dans une ignorance: 
profonde» (La Fontaine, Discours à Madame d 
la Sablière), «Les régions boréales sont inhabj: 
tables, selon moi, en raison du froid qui y 
règne» (Hérodote, L'Enquête, V, ces régions < 
commençant au. Danube). É 
Borée est l'expression poétique pour le ve 
du Nord. L'hémisphère boréal s'oppose 4% 
l'hémisphère austral; pourtant, l'aurore boréale 
peut apparaître au pôle Sud; certains la dise 
alors aurore australe, mais c'est la mê 
chose. Boréal ne désigne aucun lieu de l'hé 
sphère Sud, même relativement à un autre. 


borie 

Spé.: cabane de pierre sèche, au magnifique 
appareil, en Provence calcaire. Sens plus large 
de maison rurale dans d'autres régions, venar 
sans doute de bhu (être) par la culture, co: 
le Bauer, v. borde*, d'origine différente. Nom 
breux toponymes et patronymese F+B 


bornage ' 
1. Action de délimiter une parcelle par de 
bornes, et des lignes idéales ou matérialisée 
qui les relient. «Nous étions en train de tirer 
chacun de notre côté, nous disputant, comme 
dans une contestation de bornage, la pro- 
priété du terrain» (Apulée, Les Métamor:ii 
phoses). Un grand sport à la campagne e 
dans les lotissements neufs est de déplac 
les bornes*, quelquefois enfouies dans 13 
terre et difficiles à trouver. «Maudit qui recule 
la borne de son voisin» (Deutéronome, XXVIL% 
17). V. et. 


tonnes); v. cabotage*. 


borne 

Pierre repère, qui marque une limite (M: 
bornage*) ou une distance: borne kilomé- 
trique, borne milliaire des routes romaine: 


porne-frontière. «Les bornes firent le partage / 
De la terre entre les humains» (Lamartine, 
Le Laboureur), v. appropriation* . 

Borne viendrait du radical gaulois bod, au 
sens de signe marquant là frontière; le celtique 
avait cairn*, que l'on retrouve comme tas de 
pierre repère dans nos montagnes. Le sens est 
etendu aux limites mêmes, parfois métaphori- 
quement: «quand on franchit les bornes il n'y a 
plus de limite» est un aphorisme célèbre. Borné: 
limité, fermé (horizon borné, esprit borné, chaos 
borné). Gæthe: les esprits bornés sont utiles, car 
«la raison oublie trop bien que l'intellect a des 
limites» (Xenien) 


bouche 

Orifice, en géographie comme pour la 
parole, lieu d'où sort un flux, non où il entre 
{bouche d'un fleuve), cf. embouchure*, surtout 
quand il y en à plusieurs (les bouches du Rhône, 
les bouches de Kotor). Abondants toponymes 
en russe (oust) et en anglais (-mouth) ou alle- 
mand (-mund, -münde), Se dit aussi pour un 
exutoire de volcan (bouche volcanique). 


bouchon 

1. Cabaret, bistrot; le nom vient de la 
poignée de paille qui servait à bouchonner les 
chevaux, et qui leur tint lieu d'enseigne. 
L'origine est donc dans le bosquet, non dans la 
bouche. 

2. Encombrement, notamment routier. 
«Qu'est-ce que vous regardez? C'est la carte 
routière? Il me dit: — Non! C'est la carte 
des vins. C'est pour éviter les bouchons!» 
(R. Devos). 


bouclier 

Par analogie avec la forme et la résistance: 
vaste portion de socle*, plus ou moins dégagée 
des sédiments de couverture, et de configura- 
tion apparente vaguement circulaire (bouclier 
canadien, scandinave, africain). Les roches 
sont surtout granitiques et métamorphiques, 
l'induration est très ancienne (pas de plisse- 
ment depuis le précambrien). Au Canada, 
voire ailleurs, on dit «le Bouclier», tout court. 
Syn.: craton 


boue 

1. Mélange visqueux de terre et d'eau; syn.: 
vase*. D'un baw celte désignant la gadoue. 
Les boues se déposent dans les fonds, et sont 
associées aux marais*, aux eaux stagnantes ou 
à écoulement lent (v. poto-poto*, fagne*, 
fange*), ainsi qu'aux fonds de mer: les boues 





marines des grands fonds sont des dépôts 
épais à fines particules minérales et orga- 
niques. Toutefois, des sédiments fins et des 
sols peuvent donner des coulées* de boue 
(ou coulées boueuses) sur des versants en cas 
de forte humidification, ou au moment du 
dégel (v. solifluxion*), notamment dans les 
marnes, les colluvions* et dans les cendres 
volcaniques (v. lahar*). 

2. Le traitement des boues artificielles 
pose de vastes problèmes écologiques et 
occupe des parties non négligeables de 
l'espace géographique. Tout un ensemble 
de boues viennent en effet de l'activité 
humaine: boues produites par l'exploitation 
de gisements sous pression d'eau, éventuel- 
lement décantées dans de vastes bassins* 
pour trier et récupérer les minéraux utiles 
(salines, potasses, boues aurifères et urani- 
fères); boues contenant certains minéraux 
comme la baryte pour lubrifier et refroidir les 
instruments de forage (pétrole); boues résul- 
tant de traitements industriels (sucreries et 
industrie chimique) et naguère, parfois 
encore, négligemment jetées dans les cours 
d'eau; boues résultant du traitement des 
ordures dans les stations d'épuration, et 
parfois étalées dans les champs d'épandage, 
au profit de cultures maraîchères notamment 
Les éboueurs (dits localement boueurs, 
boueux) sont les employés qui évacuent les 
ordures dans les agglomérations. 

3. Certains traitements thérapeutiques utili- 
sent des boues minérales, plus ou moins 
chaudes, dans les bains de boue de stations* 
de cure. 

4. Métaphoriquement, la boue, ou son 
synonyme la fange, évoquent l'extrême misère 
mais dépourvue de «dignité»; c'est le monde 
des bas-fonds* ou plus pudiquement du ruis- 
seau*. D'où «couvrir de boue»: salir morale- 
ment. L'idéologie des racines et de l'hérédité 
poussée à l'extrême et diffusée en Allemagne 
prénazie et nazie sous le slogan Blut und 
Boden (sang et sol, la race et la terre, abrégé 
en Blubo) s'est pour sa part dissoute dans la 
boue et le sang de la guerre. L'association des 
mots est ancienne et évoque la guerre, mais en 
opposant le côté noble du sang au côté infäme 
de la boue: «Aimant mieux [...] Voir couler 
notre sang que croupir votre boue» (V. Hugo, 
Les Châtiments). 

Certaines religions prétendent aimablement 
que l'homme est né de la boue, et destiné à y 
retourner: Adam est le même mot que boue, 
ou terre, en hébreu; et, semble-t-il, bien avant, 
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en ancien hindou, où il désignait aussi le 
premier homme, né de la terre (Voltaire, Dic- 
tionnaire philosophique, Genèse), v. homme*, 
limon*, sol*. De façon plus anodine mais non 
moins irrationnelle se signalent les fréquentes 
«pluies de sang» qui, sous nos latitudes, ne 
viennent ni du Christ ni du Démon, mais de 
nuages précipitant avec l'eau de fines pous- 
sières à forte teneur en oxyde de fer, enlevées 
au Sahara dans certaines conditions de circula- 
tion atmosphérique: cela fait des boues 
rouillées. 

La boue des chemins évoque surtout les 
longs cheminements, alors que, dans les bour- 
biers naturels ouallégoriques (d'un celte 
borvo, également gadoue, donc «merdier», 
apparent dans des toponymes en Borb, Bourb 
comme Bourbon), on pataugé, on s'enlise, on 
s'embourbe: une forme dé‘déroute*, au sens 
étymologique, comme la raspoutitsa*. 


boulbène 

Sol léger et quelque peu lessivé, sur allu- 
vions et terrains plats; mot employé dans le 
Midi, et qui vient, comme la boue, de borvo. 


boulevard 

1. «Se souvenir qu'un “boulevard” est à 
l'origine une promenade plantée d'arbres qui 
fait le tour d'une ville et qui occupe ordinaire- 
ment l'espace où étaient d'anciens remparts» 
(G. Perec, Espèces d'espaces). Voie urbaine 
large, marquant en général l'emplacement de 
l'ancienne enceinte fortifiée (vient du néerlan- 
dais bolwerk, bastion); d'où, par exemple, leur 
appellation de «fossés» à Bordeaux. La démoli- 
tion des remparts, le comblement des fossés 
ou la récupération des glacis ont en effet offert 
à l'urbanisme, depuis le xwf siècle, d'amples 
espaces, et ces voies ont pu disposer d'em- 
prises larges. Les boulevards ont souvent des 
arbres, parfois des terre-pleins, parterres et 
boulingrins*. Ils relient les anciennes «portes» 
de la ville. À l'opposé des avenues", leur tracé 
est donc périphérique, et plus ou moins aircu- 
laire, en anneau (le Ring à Vienne). Les grandes 
villes d'origine ancienne en ont éventuellement 
plusieurs ceintures*, comme Moscou, ou Paris, 
dont la plus extérieure est précisément celle du 
«périf'» (pour boulevard périphérique), sur 
l'emplacement des anciennes «fortif'» (pour 
fortifications) et de la zone*. 

2. À Paris, «les boulevards» ou «les grands 
boulevards» chantés par Yves Montand 
(«J'aïme flâner sur les gränds boul'värrr) dési- 
gnent spécialement ceux qui relient les places 


boulevard 


de la Madeleine et de la République, et qui ont 
concentré longtemps les attractions, spectacles 
et promenades populaires: le «boulevard 
du Crime» des Enfants du Paradis de Carné. 
Le «théâtre de boulevard» désigne des pièces 
de genre facile et gai; d'où: boulevardier, esprit 
plaisant qui peut aller jusqu'au «vulgaire». 

3. Le terme à été étendu, y compris par 
Haussmann lui-même, à des voies larges, arbo- 
rées, mais de direction quelconque, qui seraient 
mieux nommées allées*, avenues* ou cours*. 

4. Sens figuré: cheminement aisé, sans obs- 
tacle, dans un milieu réputé difficile; «c'est un 
boulevard», «comme un boulevard» désigne 
une voie facile dans une course en montagne, 
ou parmi les obstacles d'une action, les difficul- 
tés d'une entreprise ou d'une démarche. 


boulingrin 

De l'anglais bowling green (xui° siècle, 
pelouse pour jeu de boules): parterre de gazon, 
qui peut se trouver dans un jardin à la fran- 
çaise, dans un parc, sur un terre-plein de bou- 
levard ou d'allée, voire être étendu aux 
dimensions d'un jardin ou d'un petit parc 
urbain: «jardins publics aux gazons chagrins, 
aux ifs chafouins, aux boulingrins languissants» 
(G. Perec, La Disparition). Un quartier de Tou- 
louse en tire son nom. 


bourg 

Entre ville et village, le bourg est une petite 
agglomération qui se distingue des villages 
voisins et plus petits par la tenue régulière d'un 
marché, par des magasins et des services élé- 
mentaires. Le réseau des bourgs se distribue plus 
ou moins selon le modèle des lieux* centraux. 

Si le rayonnement commercial est le trait 
principal du bourg, son origine est militaire, 
ou du moins défensive: même si les connota- 
tions d'argent sont fortes et l'ont fait oublier, 
l'origine du mot est le germanique burg, 
château fort ou ville close, dérivé de loin 
du bherg (hauteur). V. berg*; angl.: burgh, 
borough. 

ILest vrai que le commerce a bien vite pros- 
péré à l'abri des murailles, et les burgs construits 
par les Danois dans les Midlands, au vif siècle (et 
copiés ensuite par les Anglo-saxons), compor- 
taient déjà un marché et souvent un atelier 
monétaire. «Se faire d'un pays une proie, arra- 
chant / Les blés au canton riche et l'or au bourg 
marchand» (V. Hugo, La Légende des siècles). 

Ces agglomérations surent ensuite se faire 
accorder des chartes de protection, royales 
ou comtales, d'où le bourgmestre, maître du 


bourg, qui les régissait; et les bourgeois*, les 
citoyens des villes affranchies. Le succès écono- 
mique de cette «bourgeoisie» a de loin 
dépassé les limites des bourgades* où elle est 
née, et relégué dans l'ombre le château fort, 
ainsi que le faubourg*, aggloméré au bourg, 
mais ne bénéficiant ni de son statut, ni de la 
protection de ses murailles. 

L'idée de hiérarchie est aussi présente quand 
on dit génériquement, dans la France de l'Ouest 
notamment, «le bourg» pour parler du chef- 
lieu de la commune, et le distinguer des 
hameaux périphériques; et l'on «va au bourg» 
pour faire des achats, où des démarches admi- 
nistratives. Il arrive toutefois que le statut et le 
rayonnement commercial du bourg ne suffisent 
pas à lui assurer croissance et autorité: les 
«bourgs pourris» anglais (traduction littérale 
de rotten boroughs) gardaient de leur splen- 
deur passée, jusqu'à la réforme de 1832, le 
droit d'élire un député, même s'ils ne comp- 
taient que sept électeurs, comme Old Sarum, 
voire un seul, comme Dunwich. T+B 


bourgade 

Petit bourg, dont les services, même élé- 
mentaires, sont moins complets. Il n'existe 
pas de définition statistique de ces nuances. 
V. village*-centre. 


bourgeois 
Étym.: habitant du bourg, par définition 
non-agriculteur et échappant à l'autorité du 


seigneur. En Suisse, le bourgeois était un des-- 


cendant de la communauté municipale initiale; 
il est resté celui qui a droit de cité dans la 
commune* (L. Depecker). Cet homme libre, 
éventuellement propriétaire de terres d'ail- 
leurs, est vite devenu l'image du nanti et 
même du rentier. Depuis le xix® siècle, il est 
défini comme possédant et comme patron (au 
moins de ses domestiques), détenant les 
moyens de production et valorisant un capital 
monétaire. 

Mais la «classe bourgeoise», si elle existe, 
comprend bien des subdivisions; on parle de 
bourgeoisie industrielle, ou commerçante, ou 
d'affaires; de grande, moyenne et petite 
bourgeoisie selon ses positions dans les rap- 
ports de production, son état de fortune, 
sans que jamais des définitions claires en 
aient été données, même dans les énergiques 
pages du Manifeste communiste, où l'on sait 
seulement qu'en puissant agent géogra- 
phique «elle à aggloméré la population, cen- 
tralisé les moyens de production et concentré 


74 






la propriété». On admet en général qu'elle est: 
formée par «les détenteurs des moyens # 
sociaux de production utilisant du travail 
salarié» (F. Engels) — ce que ne sont donc nf. 
les professeurs ni les étudiants. x 
Le bourgeois, qu'il füt «grand bourgeois» = 
avec une nuance d'admiration, comme on dit > 
d'un «grand seigneur», ou petit- bourgeois*} © 
avec un trait d'union et beaucoup de mépris, + 
a subi les feux croisés: 1. de l'aristocratie, ÿ 'É 
compris de l'«aristocratie intellectuelle», qui : dE 
est au vrai une fraction de la bourgeoisie, et É 
parfois des plus réactionnaires elle-même, à à 
la façon d'un Flaubert: elle juge le bourgeois de 
inculte et rétrograde; Molière (avec Monsieur 
Jourdain) et Henri Monnier (avec Joseph ! 
Prudhomme) s'en sont donné à cœur joie 4 
avec ce sujet; 2. du «peuple», qui le consi- ! 
dère comme un exploiteur vivant du travail À 
des autres: «Et le bourg est à qui peut pendre # 
le bourgeois» (V. Hugo, La Légende des 
siècles); 3. des militaires, comme support e 
image des valeurs civiles (où l'on retrouve la. 
ville): quelqu'un «en bourgeois», füt-il un 
agent de police, était «en civil», sans uni 
forme; 4. enfin de ses propres parasites* du æ 
«milieu*» hors la loi, pour lesquels il est le 
cave. C'est beaucoup; cela finirait presque | 
par le rendre sympathique. ÿ 
Les valeurs bourgeoises ont souvent 4 
définies péjorativement, mais toujours comme! 
valeurs de la ville, même pour la bourgeoisie 
rurale: autant dire de «philistins», comme aux 
temps du romantisme. Une exception pour: 
tant: la cuisine bourgeoise est unanimement %f 
louée. La maison bourgeoise contient d'ailleurs 44 
aussi une certaine note d'admiration et 
d'envie: «C'était une belle habitation, il s'en, à 
fallait de peu qu'on ne la prit pour une maison. 4 
de bourgeois» (G. Sand, La Mare au Diable), x 
mais pour les esthètes elle ne peut guèredf 
être que «laide», sans «goût», simplement ; 
«cossue». La reconquête des villes par cer: s 
taines classes bourgeoises est appelée en AmMê 1 
rique du Nord gentrification: le bourgeoisà 
revient à ses origines. Pendant 70 ans, «bour & | 
geois» a également désigné tout ce qui n'était À 
pas inféodé à Moscou (pensée bourgeoise, 4 
science bourgeoise, ordre bourgeois), qui 
cependant était la capitale mondiale de la% 
bourgeoisie d'État. 




































bourse 

Bâtiment spécialisé, généralement impo-% 
sant, où se font les échanges de titres finan-a 
diers. Il s'agit là à proprement parler de la 


bourse des valeurs (stock exchange en anglais), 
dénommée parfois à Paris la Corbeille en 
raison de sa disposition interne: «la politique 
de la France ne se fait pas à la Corbeille» 
(Ch. de Gaulle). La bourse de Varsovie, rétablie 
en 1991, s'est vu affecter l'ancien immeuble 
du comité central du parti communiste, 
trônant en plein centre de la ville. 

ILexiste aussi des bourses de commerce (où 
les marchandises ne se présentent plus mais où 
les ordres se passent), des bourses de fret pour 
les transporteurs, rapprochant l'offre et la 
demande, et quantité de «bourses» spéciali- 
sées et plus ou moins en plein air où les ama- 
teurs échangent leurs trésors de collection. 

Les bourses du travail, servant maintenant 
d'asile aux syndicats, étaient à l'origine des 
bureaux d'embauche censés réguler l'offre et 
la demande d'emploi. Le mot vient bien de la 
petite bourse de cuir, mais par l'intermédiaire 
d'une famille de financiers de Bruges, telle- 
ment industrieux qu'ils en tirèrent leur sobri- 
quet (Van de Bursen), et ainsi l'on nomma 
«bourse» le marché qu'ils tenaient en leur 
hôtel. pR+B 


bout 

Quoique sphérique, le Monde a toujours un 
bout, ne serait-ce qu'à vos antipodes*. «Tous 
ceux qui s'en allaient / marchant dans ce désert 
1 Et pour qui maintenant le ciel s'était ouvert / 
Cherchaient encore le bout où finirait le 
monde» (P. Reverdy, Sources du vent). 
Palawan, île des Philippines, où se trouvent une 
base* de l'armée, un pénitencier, quelques 
boat-people vietnamiens et le dernier havre* 
des hippies déçus par Katmandou, est l'un de 
ces «bouts» quelque part dans le monde. 

«Au bout du monde», «c'est le bout du 
monde»: idée d'extrême éloignement, ou de 
difficulté, mais parfois par antiphrase. «Le 
bout de la route», «au bout de ses peines»: 
enfin au port*. 


boutique 

Du grec pour dépôt (comme dans apothi- 
caire): lieu de vente au détail, avec ou sans 
devanture, dans un immeuble ou en plein air 
mais toujours avec une certaine clôture, 
puisque l'on «ferme boutique»: cf. boutique 
de foire, par opposition à étal ou éventaire. La 
rue des Boutiques obscures: rue célèbre du 
centre de Rome, avec le siège du parti com- 
muniste (et roman de P. Modiano). Le mot, 
longtemps déprécié, a repris une connotation 
de qualité ou de prétention dans certaines 





professions (la mode, l'art, les antiquités), 
pour valoriser un prétendu artisanat* par 
opposition à ce qui peut paraître industriel, 
ou promouvoir le petit et l'intime (même 
relevant d'une grande firme...) par rapport à 
la «grande* surface». Les hypermarchés 
s'accompagnent volontiers de «boutiques». 
On a même imaginé un temps d'ouvrir des 
«boutiques de science» pour l'édification du 
peuple et le profit des petites entreprises. 

Sens figuré: ensemble d'objets plus où 
moins en désordre ou dissimulés (y compris 
comme métaphore sexuelle, laquelle est 
doublée dans le cas de la prostituée antillaise 
qui «fait boutiq' son cul»); syn.: bazar*, 
fourbi. 

Boutiquier: petit commerçant sans enver- 
gure. Esprit de boutique: limité à ses propres 
affaires et relations habituelles; corporatisme. 
Arrière-boutique: lieu de tractations et mani- 
gances dans l'ombre, espace de l'antimonde*; 
mais aussi un lieu d'abri, de préparation, une 
sorte de jardin* secret: «ll se faut reserver une 
arriere boutique toute nostre, toute franche, 
en laquelle nous establissons nostre vraye 
liberté» (Montaigne, Essais, |, 39). 


bouzigue 
Friche, du gaulois bodica. 


bowal 
Peul: plateau ou butte avec cuirasse* de 
latérite en Afrique tropicale. 


brande 

Lande à bruyères, en Poitou et ailleurs 
(cf. Brandebourg). La racine, comme dans le 
brandÿy ou brandevin (vin brûlé), est associée 
au brülis*, ces landes étant souvent brûlées 
jadis pour la culture. 


bras 

1. Travailleur manuel: unité de compte de la 
population active en langue relâchée; variante 
de l'UTH*, en moins commode, et qu'il vau- 
drait mieux oublier: «l'agriculture manque de 
bras»; «cette région dispose de dix mille bras» 
(malheureusement on ne sait jamais s'il faut 
diviser ou multiplier par deux). On a toujours 
«manqué de bras»: «Les bras manquent à 
l'agriculture dans un grand nombre de locali- 
tés» (Raineville, Le Moniteur Universel, 21 
juillet 1850, d'après G. Henry). 

2. Partie d‘un cheminement à plusieurs 
cours plus ou moins parallèles, surtout pour les 
fleuves: les bras de la Garonne. 
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3, Étendue de forme allongée: un bras de 
mer est un détroit*. 

Ces deux derniers sens donnent libre cours à 
l'anthropomorphisme*: ainsi le fleuve Loire 
«Comme une mère presse un enfant sur son 


.sein…/ Serre une île charmante en ses bras qu'il 


replie» (V. Hugo, Les Rayons et les ombres). 


brassier 

Hist.: ouvrier* agricole, ne disposant que de 
ses «bras» et louant sa force de travail. Il a 
précédé le journalier*; il reste des braccianti en 
Italie. Sans rapport avec le brasseur, que celui-ci 
brasse de la bière ou des affaires, et dont 
l'origine est dans le gaulois brag, l'épeautre, la 
céréale dont on tira la première bière, mot qui 
lui-même vient de «boire»: la boisson même, 
chez les barbares. B+F 


bretelle 

Dispositif d'aiguillage permettant le passage 
d'une voie ferrée à une autre, mais guère plus 
utilisé dans le langage courant pour ce type de 
transport. Dans le vocabulaire venu de l'auto- 
mobile, la bretelle est la voie de raccordement 
d'une autoroute au réseau routier ou autorou- 
tier; on l'utilise, ainsi que le péage, pour sortir 
de l'autoroute ou y entrer. Ce terme, très fré- 
quent dans les années 1960, au moment de la 
mise en place du réseau en France, a été 
employé ensuite pour parler de contournement 
ou de raccordement. Il va avec les nœuds* 
(une convergence de bretelles) et les échan- 
geurs, écheveaux de bretelles qui donnent ces 
splendides volutes en forme de trèfle* à 
l'empattement croissant. Les manuels de géo- 
graphie montrent toujours à titre d'exemple les 
bretelles de Los Angeles. F 


bri 

Terre de bri: sol argileux, compact, calcaire, 
bleuêtre, assez fertile, des marais maritimes de 
l'Ouest (argile à scrobiculaires). 


brisant 
V. écueil*. 


brise 

Vent léger, bien différent de la bise*. En 
mer, tout vent peu violent; s'il forcit, la brise 
devient «bonne». Spéc.: brise de mer, brise de 
terre: courant d'air alternatif associé aux diffé- 
rences d'inertie thermique; la terre se rafrai- 
chissant plus vite à la tombée de la nuit, la 
brise souffle de terre en soirée; le même phé- 
nomène s'observe en montagne (brise de 


brise 


vallée, brise de montagne) avec courant d'air 
frais descendant vespéral et nocturne, la brise 
de vallée montant le matin'vers les sommets, 
plus tôt et plus vite réchauffés. 


brouillard 

Forme de nuage* au sol. Résulte de la 
condensation de la vapeur d'eau, par temps 
calme: pour Aristote, «nuage stérile et signe de 
beau temps» (Météorologie, 1, 28). Par conven- 
tion, de visibilité inférieure à 1 km (au-delà c'est 
la brume“). Se produit par rafraîchissement de 
l'air (en fin de nuit) en atmosphère humide 
(fonds de vallées), ou par arrivée d'air humide 
sur une surface froide (brouillard d'advection*), 
ou par évaporation d'un plan d'eau en air froid. 

Les brouillards sont fréquents par temps 
froid, à plus forte raison par nuit à ciel dégagé: 
ou dans les vallées montagnardes quand l'air 
froid descend («mer de nuages» vue d'en 
haut). Ils abondent sur les littoraux, surtout 
bordés de courants froids, et à la rencontre de 
courants marins de températures différentes, 
comme vers Terre-Neuve ou à l'est de Hok- 
kaïdo. Certaines régions littorales arides des 
latitudes tropicales et sur les bordures occiden- 
tales des continents ont ainsi des brouillards 
fréquents, provoqués par les courants marins, 
et qui leur assurent quelque humidité et des 
possibilités agricoles (Sahara occidental, Basse 
Californie, Chili du Nord, Namibie). 

La fréquence des brouillards, qui sont dan- 
gereux pour la circulation aérienne, automobile 
et surtout maritime, s'accroît quand les noyaux 
de condensation (poussières, fumées) sont 
nombreux. Les régions à atmosphère polluée 
ont des brouillards fréquents. Le brouillard très 
pollué, qui peut être toxique, est le smog (de 
smoke et fog, brouillard enfumé), ou purée de 
pois, célèbre à Londres ou à Pittsburgh, et 
encore plus en Haute-Silésie et dans certaines 
villes de la Volga et de l'Oural. 

Or l'étymologie est bro(u), boue, puis aussi 
potage, comme dans brouet (idée de mélange, 
ce qui est brouillé), ce qui légitime la purée de 
pois et le sens figuré: comme «être dans le 
potage», «être dans le brouillard» est l'image 
de la confusion des idées, du manque de 
clarté. «Et, le cerveau troublé des vapeurs d'un 
système, / Prend ces brouillards épais pour le 
jour du ciel même» (Voltaire, De /a liberté). 


brousse 

1. Pays de broussailles. Formation arbustive 
claire, ouverte et xérophile en milieu tropical 
sec, pouvant être d'origine anthropique. 


L'action des feux (de brousse) conduit à la 
«savanisation» des forêts sèches où ne subsis- 
tent plus guère que les espèces succulentes et 
épineuses, et des graminées. V. caatinga*, cha- 
parral*; topon. en brugue, broglie, labrousse. 
Étym.: bhreus, idée de bris, brin, 

2. Par opposition à la ville et surtout à la 
capitale, la brousse désigne d'abord en 
Afrique, et finalement en Europe, la cam- 
pagne, la province, tout ce qui n'est pas 
urbain; cependant, «village de brousse» n'est 
pas péjoratif. Au contraire «sortir de sa 
brousse» l'est, moins cependant que «débar- 
quer de sa cambrousse». Le taxi-brousse assure 
les liaisons, au prix de quelques émotions sur 
les pistes. Le champ de brousse résulte de 
l'agriculture itinérante sur brüûlis*. Le broussard 
de la littérature y vit, casqué, botté, sanglé, 
tout de kaki et de certitudes revêtu, archétype 
de l'aventurier feuilletonesque et du «petit 
blanc» déphasé. F 


bruit 

1. Théorie de l'information: ensemble des 
signaux qui perturbent un message, notam- 
ment par la multiplication de messages secon- 
daires, ou des effets secondaires provenant du 
type de codage et de traitement de l'informa- 
tion. Par analogie: ensemble des «informa- 
tions» qui, dans l'analyse scientifique d'un 
phénomène, ne sont pas réductibles à la loi ou 
au faisceau de lois principales régissant le phé- 
nomène; ces perturbations viennent en général 
de l'interférence d’autres lois. Exemple: dans les 
réseaux urbains, ce qui ne se réduit pas au jeu 
du modèle des lieux* centraux, comme les dis- 
symétries introduites par la distribution de la 
population, les formes de l'environnement, la 
localisation de ressources naturelles. Le bruit 
correspond en quelque sorte au résidu*; mais, 
s'il masque parfois le message principal, il 
n'empêche pas sa détection. Éliminer le bruit 
est aller à l'essentiel, mais il faut ensuite analy- 
ser le bruit et y déchiffrer les autres «mes- 
sages», car l'essentiel n'est souvent que trivial. 

2. Nuisance assez mal ressentie autour des 
aéroports, de certaines usines, d'autoroutes et 
de voies ferrées, mais parfois aussi dans les quar- 
tiers bruyants, et qui n'est pas absente des cam- 
pagnes «motorisées» et des «beaux quartiers» 
colonisés par les chiens de garde. Fait partie des 
pollutions* que l‘on combat. 

3. Rumeur, qui peut déclencher des compor- 
tements de masse. Agitation médiatique: bruit 
fait autour d'un événement, d'une nouvelle 
implantation, d'un projet d'équipement. 
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brüûlis i 
Forme de préparation du sol reposant sur 
l'incendie* de la végétation accumulée sur une 
parcelle avant la mise en culture. On peut dis- 
tinguer le brôlis proprement dit, qui se pratique 
sans défrichement préalable; l'écobuage, qui ne = 
concerne que le gazon, préalablement enlevé 
par plaques; et l'essartage, qui suppose que 
l'on abatte arbres et broussailles. Les brülis ont 
disparu d'Europe à la fin du xx° siècle, et: 
l'essartage ne subsiste que dans quelques topo- +. 
nymes, sous la forme essart, ou sart en Wallo-" 
nie, Ils ont en commun d'utiliser le feu comme + 
moyen d'aménagement de l'espace rural, non 
sans danger et inconvénients, qui ont amené 
leur abandon progressif dans la zone tempérée, 
après des siècles d'utilisation. V. brande*. Topo- À 
nymes en ars, artigue (de ard, brûler). 
Le brüûlis des chaumes, des herbes sèches + 
et des broussailles vise autant à nettoyer une 
parcelle qu'à reconstituer la fertilité du sol 
Le premier se pratique encore parfois en} 
Europe, dans les grandes exploitations céréa 
lières. Le brûlis pastoral permet de se débarras- 
ser des végétaux ligneux qui envahissent les 
pâturages, il est interdit en France depuis la fin 
du xixt siècle, car il accélérait la dégradation de ” 
zones jadis forestières, dans les régions médr . 
terranéennes notamment. 4 
L'écobuage n'est attesté en Europe que 
depuis le xn° siècle, car il nécessite l'usage 
d'outils en fer de bonne qualité. Il était utilisé 
dans les terrains acides, car il permettait à la 
fois un nettoyage radical du sol, la neutralisa: 
tion de son acidité et une certaine fertilisation 
Il a été abandonné quand le coût de l'énorme 
travail qu'il impliquait est devenu prohibitif et : 
quand des alternatives techniques ont été trou- ‘ 
vées (chaulage, engrais basiques). 
L'essartage nécessite un défrichement préa- : 
lable, l'abattage des arbres, que ceux-ci soient 4 
évacués, brûlés sur place ou simplement tués î 
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sur pied (généralement en enlevant une bande : 
d'écorce au pied du tronc) si l'agriculteur n'a * 
pas les moyens de couper les plus gros troncs. 
Après une période de séchage, plus ou moins: , 
longue selon les climats, le feu réduit en ©# 
cendres les tas de bois et de broussailles accu- ? 
mulés: ces cendres fournissant un important à 
apport de fertilité, les semailles y sont faites dès ‘*# 
que possible. Plusieurs cultures sont en général * 
pratiquées simultanément, pour tirer le # 
meilleur profit possible des ressources du sol, *: 
d'où un aspect assez désordonné de la par- # 
celle, encore hérissée de souches calcinées. Au 
bout de quelques années, la parcelle est aban- 


donnée, et une nouvelle est défrichée et mise 
en culture, d'où le nom de culture itinérante 
sur brûlis. 

En dehors du brûlage des chaumes, ces 
formes de préparation du sol ne concernent 
plus guère que les pays dits en développe- 
ment: elles supposent de très faibles densités, 
et servent à la mise en culture de terres neuves 
dans les régions pionnières, où elles suppléent 
à l'absence de moyens puissants de défriche- 
ment et d'engrais chimiques. Les géographes 
spécialistes des zones tropicales ont prêté, à la 
suite de Pierre Gourou, une grande attention 
aux diverses formes de l'agriculture sur brüûlis 
traditionnelle, que l'on retrouve sous des 
noms différents sur les trois continents: ladang 
en Indonésie, ray au Laos, mir au Viet-Nam, 
caïgin aux Philippines, tavy à Madagascar, chi- 
timéné ou lougan en Afrique, milpa au 
Mexique, roça au Brésil. 

Cette rare omniprésence explique sans 
doute la masse de travaux qui a été consacrée 
à des pratiques très minoritaires et aujourd'hui 
quelque peu marginales. La question centrale 
de ces études était de démontrer que ce 
système de culture était rationnel, adapté aux 
caractéristiques mécaniques et chimiques des 
sols et à la prolifération des mauvaises herbes 
et des insectes, et de calculer la limite de 
densité au-delà de laquelle il cesse d'être 
viable, quand les périodes de jachère devien- 
nent trop courtes. «La vraie raison était que, 
de tout temps, quand venait le printemps, on 
avait brûlé les bois et les champs, et ils ne 
voyaient pas de motifs pour changer des habi- 
tudes de toute leur vie» (E. Caldwell, La Route 
au tabac).T 


brume 

Brouillard* léger, avec une visibilité supé- 
fieure à 1 km. Vient du solstice d'hiver (même 
étym. que bref: évoque le jour le plus court), 
bruma étant associé à l'hiver en latin. Les Japo- 
nais en ont deux, une d'automne et une de 
printemps. «Avec infiniment de brumes à 
venir, / Avec le vent de l'est écoutez-le tenir / 
Le plat pays qui est le mien» (I. Brel). 


BTP 

Bâtiment et travaux publics: ensemble des 
activités de construction à usage privé et 
public, civil ou militaire, pour l'habitation, la 
production ou l'échange. Syn. dans certains 
séries statistiques: BCGA (bâtiment et génie 
civil et agricole, poste 7 de la NAP* 15 et poste 
55 de la NAP 100 de l'INSEE*). 





Cette activité est marquée par une longue 
tradition de rites professionnels (compagnons 
du Tour de France) qui a inspiré les francs- 
maçons. Être du bâtiment: du même corps de 
métier, quel qu'il soit. «Quand le bâtiment va, 
tout va»: on n'investit dans la construction que 
si les affaires sont bonnes ou prévues bonnes. 
Le BTP, qui fourmille de très petites entreprises, 
est le corps de métier dans lequel les accidents 
du travail sont les plus fréquents, où l'écono- 
mie de l'ombre* est la plus épaisse. 


bucolique 

D'une représentation naïve ou mièvre de la 
nature; vient du bœuf, par le bouvier, lequel 
chantait des pastorales sous la ramure. La géo- 
graphie cultive parfois avec nostalgie le buco- 
lique; v. agreste*, saupoudrage*. 


bulgare 

Ethnotype: à désigné sous la forme 
bogomil l'hérétique (les Bulgares le furent à 
l'intérieur de l‘orthodoxie), puis le sodomite, 
et finalement quelqu'un de violent, barbare: 
d'où bougre. Le «coup du parapluie bulgare» 
(assassinat par piqûre empoisonnée) des 
années 1970-80 a ajouté au côté déloyal. 
Pourtant, le bougre est devenu sujet d'api- 
toiement et même de sympathie: il existe de 
«bons bougres» et de «pauvres bougres», 
«ce n'est pas un mauvais bougre», et la capa- 
cité de nuire des Bulgares est bien. rabou- 
grie. V. hongrois*. 


Bund 

Terme allemand très puissant évoquant 
l'alliance, le lien, la bande, avec une idée 
d'obligation, de discipline collective. S'y sous- 
traire est être exclu de la communauté*, 
comme le dit l'Hymne à la joie. D'où l'impor- 
tance des expressions comme Bundesrepublik, 
Bundesbank, Bundesrat (parlement) ou même 
Bundesbahn (chemins de fer): c'est plus que la 
traduction française par «fédéral». Le Bund 
fut aussi, entre 1897 et 1921, un actif parti 
socialiste juif de Russie, Pologne et Lituanie, 
victime de la révolution de 1917. pR 


bureau 

1. Construction de bureaux, immeubles de 
bureaux, mètres carrés de bureaux: concernent 
l'ensemble des activités tertiaires* s'exerçant 
dans des locaux spécialisés, pour des activités 
de gestion, d'administration, de transaction. 
Ne s'applique normalement pas aux com- 
merces et services de détail (v. boutique*) ou à 


7 


bureaucratie 


la recherche, même lorsque ces activités 
s'exercent dans le même cadre, en des pièces 
appelées bureaux. La main-d'œuvre est 
surtout formée d'employés (de bureau). «Pri- 
sonnier d'un bureau, je connais le plaisir / De 


“ goûter, tous les soirs, un moment de loisir» 


(F. Coppée, Promenades intérieures). 

Les lois de localisation des bureaux diffèrent 
selon qu'ils sont ou non ouverts au public. Il 
existe maintenant des «usines de bureaux» de 
plusieurs centaines d'employés traitant les 
données et les archives de grandes sociétés 
(assurances notamment) sans contact avec le 
public et pouvant être implantées dans des 
villeS%econdaireS. La dynamique des métro- 
poles se mesure aussi aux surfaces de bureaux 
construits, en dépit de ce biais. 

2. Système d'adminisfration civile ou mili- 
taire: «les bureaux ont décidé». Source de la 
bureaucratie*. 


bureaucratie 

Domination des «bureaux» dans l'entre- 
prise et dans la vie de la nation; plus spéciale 
ment, de l'administration publique. Se traduit 
par des longueurs, des complications, des pro- 
cédures abstruses, le formalisme, la prégnance 
de la hiérarchie, le report des décisions de 
niveau en niveau, la fuite devant les responsa- 
bilités, la recherche de protections et l'auto- 
censure (on «ouvre les parapluies»), la 
tendance au secret, l'abondance des relais et 
des itérations, le mépris et même la grossièreté 
à l'égard du public, la tendance à se prendre 
pour le pouvoir que les bureaux sont censés 
servir et dont le détenteur, dans les démocra- 
ties, devrait être le citoyen, de surcroît contri- 
buable; mais qui, en tant que tel, n'a pas accès 
aux documents détenus par les «bureaux», 
c'est-à-dire prisonniers d'eux. 

«L'esprit général de la bureaucratie, c'est 
le secret, le mystère; au dedans, c'est la hié- 
rarchie qui préserve ce secret et, au dehors, 
c'est son caractère de corporation fermée» 
(K. Marx, Critique de la philosophie politique 
de Hegel). La bureaucratie s'oppose par tous 
les moyens à la diffusion de l'information* 
géographique. Elle y trouve désormais des 
soutiens extérieurs, au nom de la défense de 
l'intimité des citoyens. Elle a d'ailleurs ses 
théoriciens: «Si le peuple est difficile à gou- 
verner, c'est parce que ses connaissances se 
sont accrues. Gouverner un pays au moyen 
de la connaissance, voilà sa ruine. Gouverner 
un pays sans l'aide de la connaissance, voilà 
son bonheur» (Lao-tseu, Tao-tô king, 65): la 


bureaucratie 





CNIL* doit être taoïste, L'ensemble de ce 
fonctionnement est parfaitement décrit par 
Alexandre Zinoviev dans Les Hauteurs béantes 
et d'autres ouvrages, à propos de l'URSS, 
mais applicable à tous les pays. Une forme 
d'entropie*. 


burg 

Château fort allemand; parfois Hochburg 
s'il est «capital», Hofburg s'il reçoit la «cour» 
en résidence, il entre dans les noms des grands 
(Habsburg), avant de céder la place au Schloss, 
château plus civil et tirant sur le palais, mais 
solidement fermé à clef sur son luxe, comme 
son nom l'indique. V. Hugo a fait Les Burgraves 
avec Burg et Graf (comte). «Un continent fané 
s'émiettait dans la mer / et ses burgs superpo- 
saient leur forme poudreuse à celle / des récifs 
grinçants comme des ponts-levis» (M. Leiris, 
Haut Mal). pR 


bush 

Sens strict: en Afrique du Sud et en Austra- 
lie, formation végétale composée d'arbrisseaux 
épineux et d'arbres isolés, entre steppe* et 





savane*. Le sens est élargi dans ces deux pays 
à l'intérieur mal connu, mal contrôlé, peuplé 
d'indigènes souvent «hostiles» (bushmen, 
dont le français a fait des Bochimans) et 
d'aventuriers, le plus souvent éleveurs ou 
prospecteurs. Dans ce cas, le terme est à rap- 
procher de la brousse*, de l'outback* austra- 
lien, du sertéo* brésilien, du bled* algérien, 
du monte de l'Amérique latine hispanophone, 
ou encore de ce que les premiers colons amé- 
ricains baptisaient génériquement wilderness 
(étendue sauvage*). 

Bush est donc bien plus un terme d'am- 
biance que de biogéographie, désignant des 
terres de l'intérieur, en marge des lois, dont le 
caractère pionnier, dangereux et exaltant 
compte plus que la végétation: les terres de 
l'aventure et de la découverte, celles de la vio- 
lence et de l'«ensauvagement», que les autori- 
tés côtières surveillent et dont elles se méfient. T 


but 

1. Destination visée: un but de promenade. 
Certains lieux sont des buts, d'autres ne servent 
qu'au transit, mais cela peut changer selon 
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l'heure: «À cet instant du jour avant midi, là. 
perspective Nevski n'est un but pour perso 
mais un lieu de passage» (Gogol, Les Nouve 
pétersbourgeoises, qui fait une analyse des 
transformations de la fonction de la rue selon 
moment de la journée). V. boulevard*, J 
2. Finalité d'un système: v. téléologie*, 


butte ae 
Forme de relief érigée et isolée (d'un mot : 
scandinave pour souche); la taille est très 
variable, de la butte gazonnée des régions. 
froides (un gonflement du sol qui forme un. 
monticule d'ordre métrique) à des reliefs | 
accusés comme dans les régions arides des” 
États-Unis (le Painted Desert des westerns) à 
ou le célèbre Corcovado de la baie de Rio, et 
de nombreux mornes* de son espèce. Pa 
en anglais: «| cross the Laramie plains, | ro 
the rocks in grotesque shapes, the buttes»!. 
(W. Whitman, Leaves of grass). V. auss\à 
mamelon*, pain* de sucre. Butte-témoin:à 
butte dégagée en avant d'un plateau et À 
«témoin» d'une ancienne extension de 
plateau. La Butte, à Paris: Montmartre. 












caatinga 

Littéralement, en tupi, langue indienne du 
Brésil, «forêt blanche», un des rares mots 
indiens passés dans l'usage courant. Forme de 
végétation xérophile du sertäo*, l'intérieur 


semi-aride de la région Nordeste. La caatinga f 


peut être en effet une forêt claire, mais elle est 
plus fréquemment une savane* arborée ou 
une steppe*; elle est d'autant plus pauvre que 
la pluviosité est plus faible, et la dégradation 
anthropique plus forte. Pendant la saison 
sèche, la plupart des arbres perdent leurs 
feuilles, les plantes épineuses se dessèchent 
progressivement, les herbes dures ne sont plus 
consommables que par les chèvres. T 


caboclo 

Terme brésilien, dont la définition précise 
est métis d'Indien et de Blanc, né le plus 
souvent, dans les premiers temps dé la 
conquête, du rapt de femmes indiennes par les 
Portugais. Le sens a dérivé pour signifier 
aujourd'hui, plus largement, paysan de l'inté- 
rieur, avec une forte nuance péjorative, en par- 
ticulier lorsque l'on parle de cabodlizaçäo pour 
décrire l'ensauvagement* de certains colons 
européens revenus à des techniques plus primi- 
tives que celles qu'ils avaient apportées avec 
eux. Ce fut le cas, notamment, des Allemands 
de l'État d'Espirito Santo, pratiquant comme 
leurs voisins métis une pauvre agriculture de 
subsistance, et bien incapables de lire les bibles 
familiales pieusement conservées. T 


cabotage 

Navigation à courte distance ou longeant 
les côtes, en quelque sorte «de cap en cap» 
selon l'étymologie. S'oppose à la navigation 
«au long cours». Il existe toute une rêglemen- 
tation du cabotage, et des distinctions supplé- 
mentaires: le bornage* est un cabotage sur de 
très petites distances et pour de petits bateaux. 


cacao 

Mot d'origine aztèque. Avec le café, l'un 
des ces produits ex-«coloniaux» dont les cours 
continuent à obséder les journaux financiers, 
constamment alarmés: «le cacao, rocher de 
Sisyphe», «haro sur le cacao», «duel pour le 
cacao», «lueur sur le café», «le café déprimé», 
d'amertume du cacao», etc. (titres d'articles 
dans Le Monde). bA 


cachet 


Ce qui fait le charme d'un lieu, qui scelle 
son identité, et qui est aussi indéfinissable que 
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cadastre 












RSR - 
tout ce qui relève de la percept) des. 
représentation* et des affects* i es! TK 
s'accorde toutefois socialemegf à/#ouver à 


types de sites, parfois dits aut 
donc aussi une affaire d'idées 
conventions et même de publicité. 

Un cachet est aussi ce qui caractérise 
certain point de vue tout un ensemble de lieux: 
«{Pont-de-Montvert], avec ses maisons, ses 
sentiers, son lit de rivière éblouissant porte un 
cachet méridional indéfinissable» (R. L. Steven- 
son, Voyage avet un âne dans les Cévennes). 
D'ailleurs un cachet est toujours indéfinis- 
sable. V. ambiance*, paysage*. 

2% 
cadastre 

L'une des grandes sources d'information 
du géographe. Document public décrivant la 
division des terres, le cadastre est à la fois liste 
de parcelles* appropriées* et représentation 
du maillage* territorial, et fournit donc des 
informations sur deux points fondamentaux 
de la maîtrise de l'espace. 

Comme liste (c'est l'origine grecque du 
mot), il enregistre les propriétés foncières. En 
France, il comprend pour chaque commune 
une matrice cadastrale, qui décrit les parcelles 
détenues par un même propriétaire; un plan 
cadastral, qui porte toutes les parcelles de pro- 
priété, numérotées; un état de section, qui est 
la liste des parcelles avec leurs numéros et leurs 
propriétaires, par section (subdivision de la 
commune). 

Les parcelles sont qualifiées selon certaines 
affectations (terre, bois, vigne, lande) car le 
cadastre sert d'assiette* à l'impôt foncier, dont 
la base varie selon la nature de culture (on 
appelle «sol» la parcelle sur laquelle se trouve 
l'habitation). Le cadastre français est codifié 
depuis 1807 mais, auparavant, existaient de 
nombreux registres de propriété foncière (ter- 
riers*, compoix*). 

Comme image du maillage, le cadastre 
fournit bien les limites des propriétés, mais 
celles-ci ne sont pas toujours directement 
lisibles dans le paysage: les parcelles* visibles 
sont les parcelles d'exploitation. Néanmoins, le 
cadastre a pu également décrire un véritable 
maillage délibéré de l'étendue, à la fois 
marque de l'appropriation et de l'organisation 
de l'espace en pays conquis. 

Il existait déjà dans l'ancienne Égypte. Puis 
les Romains ont systématiquement divisé les 


cadastre 


territoires dominés en organisant la cadastra- 
tion, ou centuriation, par des parcelles mesurant 
2 400 pieds de côté. Le cadastre romain se calait 
sur les deux axes majeurs de l'agglomération 
centrale (cardo et decumanus) et ses traces sont 
encore visibles à certaines limites cadastrales 
actuelles (parcelles, chemins), jusque dans la 
montagne suisse ou en Angleterre, Aux États- 
Unis, la cadastration des nouvelles terres lors de 
la marche vers l'Ouest a également produit un 
parcellaire* très régulier (v. township*). 

La tenue à jour des cadastres, qui implique 
de suivre avec précision toutes les transactions 
foncières et même tout changement fonda- 
mental d'affectation des sols, mobilise une 
administration entière qui, naturellement, 
dépend du ministère des Finances puisqu'un 
impôt est en cause. L'informatisation de 
l'ensemble des données en faciliterait la 
gestion; elle est encore peu avancée, surtout 
pour les plans. V. aussi bornage*. 


cadre 

1. Membre d'une catégorie sociale mal 
définie qui englobe tout ce qui, quoique salarié 
et donc dépendant, a un pouvoir hiérarchique 
d'encadrement* de la main-d'œuvre*, La sta- 
tistique distingue en outre entre cadres supé- 
rieurs et moyens, ces derniers devenus en 
France «professions intermédiaires». La pro- 
portion de cadres dans la population active est 
faible (1 à 4% en général, v. élite*), mais ses 
différences sont significatives de degrés de 
développement et de modernité. Dans cer- 
taines villes, les cadres sont parvenus à prendre 
ou à dominer le pouvoir municipal à la place 
des anciennes «élites» patronales. 

Le cadre est un chef, celui qui exerce une 
fonction de responsabilité dans une entreprise 
ou une administration, et bénéficie ainsi de 
certains droits ou passe-droits. On appartenait 
naguère aux cadres, ou à l'encadrement; mais 
le mot s'est personnalisé: on est soi-même un 
cadre, supérieur, moyen ou même petit s'il le 
faut. Ce terme, polysémique et venu du mili- 
taire, par opposition à la troupe, a un côté 
magique; chacun est le cadre de quelqu'un, 
jusqu'aux cadres supérieurs; un ouvrier 
quelque peu spécialisé peut toucher une 
retraite de cadre, et le cadre fleurit à partir de 
deux personnes, l'une encadrant l'autre. 

2. Transports: un cadre est un conteneur*, 
normalisé et propre à la manutention et à 
l'entassement sur les cargos spécialisés, les 
trains et les camions. Se loue aussi dans les 
garde-meubles. 


3. Avec le niveau* («au niveau de» et 
«dans le cadre de»), le cadre est très usité dans 
la langue de bois: on s'inscrit* dans le cadre 
d'une réforme, on suit un spectacle dans le 
cadre d'un festival, on s'exprime dans le cadre 
d'une conversation, on travaille dans le cadre 
d'un organisme; toute loi digne de considéra- 
tion est loi-cadre... Le carré* (quadrus) nous le 
rappelle, le cadre est rigide. 

Or, le cadre délimite ou définit aussi un ter- 
ritoire dans la géographie relächée. Le «cadre 
physique» fut un passage obligatoire et rituel 
dans les anciennes recherches géographiques 
régionalisées. C'est un bornage* et une sorte 
de support dont les équipes pluridisciplinaires 
réservent volontiers le maniement (avec les 
cartes) au géographe de service: «tracez-nous 
le cadre..». Ce cadre-là inaugure une série qui 
peut se poursuivre par le «cadre historique», le 
«cadre humain», avant d'aborder le «cadre 
régional» qui peut se conclure par le «cadre 
urbain». Il faut, naturellement, n'avoir aucune 
idée de ce qu'est un système“, ou de ce qu'est 
l'activité humaine, pour imaginer ainsi des 
«cadres» passifs, même baptisés «contexte * » 
pour changer un peu, et au milieu duquel se 


déroulerait le «tableau de la vie», sans qu'il en 


soit le moins du monde affecté. La géographie 
est enfin sortie de ces cadres où elle s'était 
laissé parquer. Voir aussi milieu*. F+B 


cadre de vie 

Tout ce qui constitue l'environnement de la 
vie quotidienne; comprend l'habitation, son 
milieu, le trajet domicile-travail, l'organisation 
et l'offre de loisirs. Concept relativement nou- 
veau, et argument d'attraction de la part de 
villes ou de contrées qui cherchent à séduire. 
Son emploi traduit un glissement de l'individuel 
au collectif: naguère, les compagnies minières 
savaient soigner hiérarchiquement les cadres 
de vie individuels des directeurs, des ingénieurs, 
des porions, sans employer l'expression; de nos 
jours, il s'offre à une population, même limitée, 
prise dans son ensemble. En fait, le cadre de 
vie ne concerne guère que la vie des cadres*, 
qui sont les cibles de ce discours publicitaire. 
Des entreprises mettent aussi en avant le cadre 
de vie, plus ou moins discrètement proposé 
comme élément du salaire «réel», permettant 
de limiter le nominal, et intègrent la «qualité 
du cadre de vie» dans leurs stratégies de loca- 
lisation: «La qualité de la vie est une partie 
intégrante d'un système de production 
performant» (A. Rybakov, Les Enfants de 
l'Arbat). Il arrive, même aux cadres, d'avoir 
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envie de briser un cadre dont la dorure ne 
masque pas toujours la fermeture. 


cagnard 

Bon coin au soleil et à l'abri du vent, su 
l'hiver, ou en montagne. S'acagnarder est se 
musser dans un cagnard. Vient du chien par# 
l'intermédiaire de l'idée de niche*, et en même # 
temps aussi, semble-t-il, du coin*. En revanche,» 
la cagna, comme abri, logis, est d'un argot mil. 
taire venu d'Indochine (cai-nha). # 














caïgin 
(Philippines): brülis*. 


caillou 
Fragment de roche pris isolément; en 

sens, il est peu géographique, comme d'ailleurs 
le galet, qui est un caillou arrondi par le frotte” 
ment dans l'eau de rivière ou de mer; racine’ 
pré-indo-eur. cal. «Le Manzanarès, pour trom- 
per la soif, suce des cailloux» (P. Morand, 
Lampes à arc). Mais il existe de vastes éten: 
dues de cailloux: v. crau*, dlap*, casse*, reg*}À 
hamada*. On nomme cailloutis une nappe de 
cailloux, et gravier un petit caillou roulé (4 à 20 
mm) ou même concassé, les cailloutis sont 2 
parfois nommés grèves* ou graves*, et évo-#! 
quent alors d'intéressants terroirs*. Le Caillou: 
dénomination péjorative et cependant affec- 
tueuse d'une Nouvelle-Calédonie apparue jadis 
bien nue, aride et isolée, ce qu'elle n'est pour-# 
tant pas, où plus. pR 


cairn 
Celtique: borne*. S'emploie en montagne 
pour désigner un tas de pierres servant de. 


repère. 


cajun 
V. acadien*. 


calamité | 

Accident grave de nature publique, qui # 
ruine un pays, une région, ou du moins met # 
en difficulté ses habitants. On tend surtout à 
employer le mot comme équivalent de catas- 
trophe naturelle, et plus spécialement agri- 
cole: sécheresse*, inondation*, grêle*, et # 
dans certains pays invasions d'insectes. La ten- 
tation est d'employer assez facilement le mot, 
dès lors qu'il appelle compensations finan- 
cières, solidarité monnayée: l'agriculture est * 
très calamiteuse, surtout dans les régions 
riches. Le mot vient de ke/ (couper, battre) 
avec le sens de perte. 


calanque 

Baie plus ou moins profonde encaissée 
dans les rochers; le mot vient peut-être de cal, 
car, le rocher; cala est synonyme de baie ou 
crique en Méditerranée et se retrouve comme 
ravin dans les Alpes; mais il a pu être associé 
au radical grec kalan signifiant abaisser les 
voiles, que l'on retrouve dans la cale des 
navires: c'est l'expression du bas, du fond, et 
aussi de l'arrêt, du repos (comme quand on 
cale, quand le moteur cale). Souvent associée 
au relief calcaire, la calanque ne s'y limite pas 
dans la toponymie locale, par exemple en 
Corse; certains géomorphologues semblent 
cependant vouloir restreindre son sens à une 
vallée encaissée en relief karstique* et ennoyée 
par l'élévation du niveau marin, à l'instar des 
abers* et rias* en d'autres milieux. 


caldeira 

Du chaudron portugais: cratère volcanique 
agrandi par effondrement interne des débris, 
avec parois subverticales. 


calembour 

Les noms géographiques ont volontiers 
prêté à jeux: déjà, au temps de la quête du 
Graal, l'Orient évoquait l'or riant (v. éden*). La 
langue «verte» s'en sert beaucoup, assimilant 
un verbe à une ville: C. Duneton (Le Bouquet) a 
relevé entre autres «chevalier de Cornouaille» 
pour... Cornu; «avoir ses lettres de Cracovie» 
pour raconter des craques (mensonges), «aller 
à Niort» pour nier; «il est de Lagny» (il est lent), 
«envoyer à Mortaigne» (à la mort); «aller à 
Rouen» (au supplice de la roue); «donner une 
prébende en l'abbaye de Vatan»: jeter dehors. 
Du même: «regarder en Picardie pour voir si la 
Champagne brûle» (loucher). Dans un genre 
qui relève aussi de l'anthropomorphisme: 
«envoyer en pays bas» pour. avaler, double- 
ment géographique car avaler est aller vers 
l'aval, descendre; ou, plus récent, «le départe- 
ment du bas rein» pour les fesses (Ibid.). 


calibrage 

Creusement latéral d'un lit de rivière, d'une 
vallée, aboutissant à lui donner une largeur 
constante, ou du moins régulière: vallée calibrée. 


californie 

Image associant éden* et eldorado* en 
bord de mer ensoleillé, lieu de tous les pos- 
sibles, d'abondance et de fortunes rapides, 
aboutissement en bout* du monde. L'image est 
née tout à la fois de la ruée vers l'or, de la «fin» 


de la terre américaine, de l'éloignement extrême 
par rapport au corset puritain de la côte Est, du 
soleil couchant et des images produites par les 
studios de cinéma californiens et leurs stars. Elle 
a été confortée par les réussites économiques 
successives (pétrole, cinéma, vignoble, Silicon 
Valley), la concentration et l'étalage de fortunes 
et de quartiers de luxe, la réputation de tolé- 
rance à l'égard des esprits non conformistes 
(hippies, gays, etc.). On cherche un peu partout 
à imiter le modèle: on parle de Californie fran- 
çaise en Languedoc, espagnole en Andalousie; 
l'idée ne viendrait pas en Angleterre ou en 
Irlande, faute de soleil. «Le nouveau royaume 
de Jérusalem est un peu la Californie de l'époque, 
on peut y faire fortune» dit Umberto Eco des 
croisades (Le Pendule de Foucault). V. floride* . 


calotte 

Ne s'emploie en géographie que pour une 
masse de glace coiffant un relief, ou ayant l'air 
de coiffer le globe terrestre. De la sorte, passe 
de l'idée originelle de coquille, devenue petite 
coiffure qui colle au sommet du crâne, à 
d'immenses objets géographiques (cf. 
cuvette*). Les calottes glaciaires semblent, 
vues de très loin, coiffer les deux pôles. En fait, 
la seule véritable est celle de l'Antarctique, qui 
couvre un continent (15 millions de km!); l'arc- 
tique se limite au Groenland (1,7 million; c'est 
quand même trois fois la France.….), puisqu'au 
pôle est une banquise*, non une calotte. 

Au quaternaire, des calottes existaient dans 
des montagnes non polaires, et une ample 
calotte arctique couvrait une vaste étendue dans 
le nord de l'Europe et de l'Amérique. Les mou- 
vements de la glace et des eaux de fusion ont 
créé autour d'elle et sous elle des reliefs d'accu- 
mulation et d'érosion originaux (v. ôs*, 
drumlin*, chenal* proglaciaire), où se lisent les 
étapes de ses fluctuations et de ses retraits: la 
Pologne, par exemple, reste très marquée par la 
lotte. 

Les calottes, par leur masse et leur éléva- 
tion, sont également le lieu de manifestations 
climatiques originales, tels les vents cataba- 
tiques* (descendants) et les phénomènes 
d'autocatalyse, qui entretiennent la croissance 
de la masse de glace jusqu'à un certain point. 
Une variation accusée du volume des calottes 
peut se traduire par des effets sensibles sur le 
niveau des mers, compte tenu de l'énormité 
des volumes d'eau stockés encore aujourd'hui: 
environ 30 millions de km? pour l'ensemble des 
glaces, certes à peine 2% de l'eau des mers, 
mais assez pour élever leur niveau de quelque 
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80 m si les calottes fondaient intégralement, ce 
n'est pas pour demain. 


camembert 

Diagramme en forme de cercle, avec des 
secteurs représentant des fractions d'un 
ensemble. Les Anglais parlent plutôt de parts 
de tarte (pie graph). Le goût français semble 
prélérer ce fromage gras à pâte molle, né dans 
un village de l'Orne, et habituellement associé 
au saucisson, au gros rouge et à la baguette 
dans l'ethnotype* national. Ces diagrammes 
se sont mis à encombrer les nappes (c'est le 
même mot que carte, comme dans mappe- 
monde*} surtout celles qui ne sont pas pro- 
duites par des géographes. Par dérision, le 
camembert symbolise une cartographie sim- 
pliste qui confond statistique et territoire, et 
découpe les portions du froffage jusqu'à l'illi- 
sible. À consommer avec modération. F 


camp 

Espace clos ou, du moins, défendu. Para- 
doxalement, l'étymologie est la même que 
champ*, c'est-à-dire la plaine nue, ouverte. 
Une ancienne orthographe était can, qui reste 
dans des toponymes et patronymes. Tient une 
grande place dans l'espace géographique, et 
même de plus en plus, ouvertement ou comme 
élément majeur de l'antimonde*. 

1. Camp militaire, d'étendue souvent consi- 
dérable et stérilisant de vastes espaces en 
Champagne, dans le Var, etc. (on en compte 
13 en France), tout en apportant un peu d'acti- 
vité à certaines bourgades; camp retranché: 
derrière fossés et remparts. Le camp romain, 
bien isolé, «coupé» du reste, et ainsi dit 
castrum, comme châtrer, a donné le château, 
avec quantité de toponymes (caster, castres, 
chester, la châtre.….), v. château*. 

2. Camp de prisonniers, de concentration, de 
travail, de réfugiés, d'hébergement: soit prison 
soit asile, de toutes façons forme d'aliénation* 
pour des personnes que l'on ne veut pas voir 
ailleurs sur leur territoire, ou qui ont été chas- 
sées de leur territoire; les derniers se multiplient, 
les autres n'ont pas cessé d'être. Certains, chez 
les nazis, furent camps d'extermination pour la 
«solution finale» du peuple juif. V. stade*. 

3. Camp de nomades: espace d'assignation 
à résidence, ou d'accueil provisoire de groupes 
itinérants, qui n'est pas clos; rares sont les 
communes qui acceptent l'établissement per- 
manent d'un camp d'accueil de Gitans, mais 
la loi y oblige maintenant celles qui ont plus 
de 5 000 habitants. V. campement*. 


camp 


4. Camp de loisirs, de tourisme, de 
vacances: bien délimité, mais largement ouvert 
à des groupes et des personnes qui ont choisi 
une mobilité temporaire; on dit camping* pour 
les camps qui accueillent des familles voya- 
geant isolément. V. aussi campus*. 

5. Le camp, comme le bord*, est aussi une 
division métaphorique du monde: être du 
même camp, de camps opposés, le camp «occi- 
dental», le «camp de la paix», avec l'idée d'une 
démarcation nette du «territoire» et comme 
cheville de certaines langues de bois. Ficher le 
camp est (le) planter là: le fixer pour mieux s'en 
séparer; on dit plus simplement décamper, avec 
enjolivure «prendre la poudre d'escampette». 

6. Se camper, être campé, camper sur ses 
positions est se tenir, debout et fermement. 
En allemand et en russe, lag, lager, vient au 
contraire de ce qui est couché (v. Goulag*); on 
le retrouve en ces langues dans la tanière, le 
gisement, le magasin. 


campagne 

1. Plaine dégagée, selon l'étymologie. 
S'oppose au bois («La campagne est salubre et 
le bois éclairci», H. de Régnier, Poèmes anciens 
et romanesques) ou à la montagne, voire à la 
ville; syn:. champagne*. «Comme on a dans les 
campagnes / Où rit la verte saison / Une chaîne 
de montagnes / Qui ferme l'âpre horizon» (V. 
Hugo, La Légende des siècles). La jument de 
Gargantua rasa un bois d'un vaste mouvement 
de queue, et «feust tout le pays reduict en 
campaigne», devenant la Beauce car le géant 
trouva «beau ce» (Rabelais, Premier Livre, 16). 

2. Sens figuré: espace libre, étendue; battre 
la campagne: errer sans plan, littéralement 
extravaguer, divaguer, donc déraisonner. 

3. Aire d'exercice et de déploiement des 
armées, dans l'espace et dans le temps. L'éty- 
mologie tisse des liens complexes entre 
l'armée, la route (d'où viennent stratégie et. 
déroute) et la campagne. Rase campagne: 
sorte de pléonasme pour bien marquer l'oppo- 
sition à la ville (forte) et à toute fortification: 
lieu privilégié des capitulations. Une campagne 
est une phase de guerre, du temps que l'on se 
battait et manœuvrait dans les campagnes: 
Campagne d'Italie, Campagne de Russie. Se 
mettre en campagne est explorer, chercher, 
plus où moins systématiquement: un point de 
vue de militaire, ou de citadin. 

4. De ce sens dérivent, par métaphore com- 
battante, des phases de lutte, ou d'activité 
soutenue, plus pacifiques: une campagne 
publicitaire, une campagne de revendications, 


une campagne électorale, voire une simple 
récolte (campagne agricole, campagne bette- 
ravière, campagne sucrière comme la zafra 
cubaine). L'espace et le temps se confondent 
ici: là campagne occupe une durée limitée 
dans un espace défini, avec usage de l'«espace 
vertical» des murs pour affichage, et stratégies 
d'«occupation du terrain» par la firme, le parti, 
le syndicat. Mes Campagnes n'est pas un titre 
pour des mémoires d'agriculteur, mais pour 
des mémoires d'anciens militaires, «fils de 
pub» ou dirigeant syndical retraité. 

5. Ensemble des champs, mais métaphori- 
quement, et avec demeures, personnes et activi- 
tés: l'espace rural*, par opposition à la ville. 
C'est aussi l'espace* par excellence, terre* et 
contrée*. L'allemand dit Land, l'anglais country, 
qui vient de contrée: ces deux langues ont 
mieux le sens global du pays*. Ce dernier mot a 
donné en français nombre de dérivés, mais le 
paysan* n'est que l'un des habitants de la cam- 
pagne qui, en ce sens, est un mot ambigu, dési- 
gnant tantôt ce qui n'est pas la ville, tantôt 
l'espace cultivé, et même le lieu de l'agricul- 
ture. «Je suis épris de ce morceau tendre de 
campagne, de son accoudoir de solitude au 


bord duquel les orages viennent se dénouer, 


avec docilité» (R. Char, Le Poème pulvérisé). 
Mais on sait qu'aujourd'hui la campagne des 
pays développés a beaucoup moins d'agricul- 
teurs que d'employés, de retraités ou 
d'ouvriers. Dans nos régions, elle n'est plus 
guère que la partie de la ville un peu moins 
bâtie que le reste, et comportant des champs. 
«La campagne n'existe pas, c'est une illusion» 
(G. Perec, Espèces d'espaces). 

6. Une campagne: se dit pour «une maison 
de campagne», c'est-à-dire une résidence 
secondaire à la campagne. Une maison de cam- 
pagne, un curé de campagne, un notaire de 
campagne, une partie de campagne: ces 
expressions marquent une certaine condescen- 
dance de la part des citadins qui forgent la plus 
grande partie du langage courant, la campagne 
apparaissant comme un lieu dominé, plaisant, 
où l'on va se détendre auprès d'indigènes bien 
sympathiques mais un peu demeurés, à courte 
vue et petites affaires. «Campagne: tout y est 
permis. Il faut toujours se mettre à son aise» (G. 
Flaubert, Dictionnaire des idées reçues). 

7. Campagnard est d'ailleurs plus ou moins 
péjoratif et n'a pas de symétrique en ville; on 
dit citadin, on ne dit pas contadin, sauf en 
italien; le seul collectif un peu neutre est l'abs- 
trait et médiocre les ruraux; et l'on ne dit pas 
un rural, mais un rustre*. Jadis c'était le vilain 
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ou villain (celui de la villa*, puis du village*), 
devenu adjectif absolument péjoratif. On ne 
compte plus les amabilités en bouseux ou cul. 
terreux, qui n'ont pas leur équivalent en ville: 
campagne n'a inventé que les «Parisiens*», 
mais elle les partage avec les villes de province, ‘ 
«D'apparence, les gens de la campagne n'ont 
pas beaucoup d'idées, mais telles qu'ils les ont, 
elles sont hardiment implantées» (R. L. Steven- * 
son, Voyage avec un âne dans les Cévennes), 
Aux yeux de Marx, la bourgeoisie* a eu le 
mérite d'«arracher une importante partie de la 
population à l'abrutissement de l'existence 
campagnarde» (Le Manifeste communiste), 
Campagne à donné cambrousse (parfois dit 
cambrouse) par tamponnement avec l'idée de 
brousse* pour mieux marquer encore l'éloigne-. :: 
ment et le vide. v 
8. Rapports ville-campagne: leur ton est + 
donné par les paragraphes précédents; ils 4 
représentent une forme de couple centre*-péri- # 
phérie et d'opposition vaguement compensa- à: 
toire nature*-artefact*, sur lequel beaucoup de #4: 
banalités et de fausses idées ont été produites, 
«Les gens de la campagne meilleurs que ceux 
de la ville. Envier leur sort» (G. Flaubert, lbi 
L'idée de «domination» de la ville sur la 
campagne peut s'avérer cocasse quand la cam- 
pagne fournit à la nation, ou au pouvoir dépar- 
temental, plus d'élus que la ville; quand les 
revenus des agriculteurs sont financés par 
les impôts sur les citadins; quand la campagne 
est le lieu des gros planteurs et la ville celui des 
ouvriers agricoles et des boutiquiers, comme + 
dans le Brésil de Jorge Amado; ou quand elle 
est celui des betteraviers picards et champe- 4: 
nois. «Ne pas oublier que les villes sont dans la :2%, 
campagne» (G. Nouveau, Album Richepin). 
Célèbres aphorismes de Marx (L'Idéologie 
allemande, |, A): «Si l'Antiquité partait de la 
ville et de son petit territoire, le Moyen Âge 
partait de la campagne où s'étaient éparpillées * 
les populations»…; «C'est (en ville) qu‘appa: *, 
raît pour la première fois la division de la popu-2° 
lation en deux grandes casses»; «L'opposition 
de la ville et de la campagne ne peut exister : 
qu'à l'intérieur de la propriété privée» — il est °: 
vrai que Marx n'avait pas connu l'URSS. Le 
même a abondamment exploité ce couple fort :#, 
peu dialectique pour s'extasier sur la naturalité 
de l’une opposée à l'artificialité de l'autre, ce = 
qui n'est certainement pas le meilleur et le plus 
«éclairé» de sa pensée (au sens des Lumières), > 
il «montre» ainsi que la «rédemption» de 
Fleur-de-Marie (dans Les Mystères de Paris. 
d'Eugène Sue) n'est possible que «dans la #% 
































nature, où tombent les chaînes de la vie bour- 
geoise», c'est-à-dire à la campagne, qui seule 
lui donne gaîté et goût de vivre... (La Sainte 
Famille, VI, 2 b}: l'authenticité*, en somme. 
Heidegger en à beaucoup rajouté sur ce cha- 
pitre, pour la pâmoison de quelques citadins 
malheureux 


campanilisme 

Pathologie: forme d'attachement excessif à 
un lieu de résidence ou de naissance symbolisé 
par son clocher*, le petit village tranquille 
de certaines campagnes. électorales. Rabelais 
en à fait un thème épique dans les passages 
sur les guerres picrocholines. 


campement 

Camp*, avec l'idée du provisoire: campe- 
ment de nomades, de Bédouins, de Gitans. 
«Effacés, campements d'un jour et de toujours 
[...] Du camp reste un dessin mis à nu par les 
eaux, / Comme un texte où la plume a ravivé 
les lignes» (Labid ben Rabia, Le Désert et son 
code, trad. A. Miquel). Se dit en turc ordu, 
d'où nous est venue la horde. V. mongol*, 
tartare*. S'emploie pour des chantiers, des 
expéditions. 


camping 

Forme de tourisme qui se marque de plus 
en plus par l'équipement de terrains spéciali- 
sés, le camping «sauvage» étant rarement 
autorisé. Cet anglicisme a triomphé des vieux 
mots français camp* et campement*, péjorati- 
vement perçus, au point que l'on dit «un 
camping» pour désigner le terrain. Les cam- 
pings sont particulièrement abondants en 
bordure de mer; mais ils se trouvent en général 
dans des lieux bon marché, voire sacrifiés: on 
en a vu dans des lits de torrents exposés aux 
crues. On peut penser que le camping prépare 
à l'expansion de la vie «nomade» prophétisée 
par Jacques Attali (Lignes d'horizon), il permet 
de multiplier les sites touristiques fréquentés, 
surtout en famille; toutefois, nombre de ter- 
rains servent plutôt de résidences secondaires 
fixes. L'ouverture de campings, comme des 
terrains de golf, prépare assez souvent un futur 
lotissement, une construction «en dur». 


campo 
Esp. et portugais: savane*; v. aussi cerrado*. 


campus 
Espace intégré autour d'une Université, 
dans les cultures anglo-américaines. A un côté 


Thélème: «Rien ne ressemble plus à un 
monastère (perdu dans la campagne, clôturé, 
côtoyé par des hordes barbares et étrangères, 
habité par des moines, qui n'ont rien à voir 
avec le monde et qui poursuivent leurs 
recherches privées) qu'un campus américain» 
(U. Eco, La Guerre du faux). La France n'en à 
que des caricatures 

Campus global: double anglicisme pour 
désigner la partie du village* planétaire dans 
laquelle jouent entre eux les universitaires et 
chercheurs «branchés»: «Du moment que 
vous avez accès à un téléphone, à une photo- 
copieuse et à des fonds pour les congrès, vous 
êtes OK, vous êtes branché sur la seule uni- 
versité qui compte vraiment — le campus 
global» (D. Lodge, Un tout petit monde); il faut 
toutefois y ajouter maintenant le fax et la mes- 
sagerie électronique. 


canal 

1. Voie d'eau artificielle qui sert à l'irriga- 
tion, au drainage ou à la navigation. Vient de 
canna, le roseau, par l'intermédiaire de l'idée 
de tuyau. «Vois sur ces canaux / Dormir ces 
vaisseaux / Dont l'humeur est vagabonde» 
(Baudelaire, Les Fleurs du mal). Le plus vieux 
canal encore en service est le Grand Canal de 
Chine (1 781 km) qui a été creusé pendant 
presque 2 000 ans, de 540 av. J.-C. à 1327 de 
notre ère. Le plus long serait celui de la Volga à 
la Baltique, achevé en 1965 (2 300 km). Le 
plus célèbre est sans doute celui de Panama, 
qui de surcroît a suscité un splendide palin- 
drome en anglais: «A man, a plan, à canal: 
Panama» se parcourt aussi dans les deux sens. 

Certains canaux sont sans écluses, d'autres 
les exigent quand la dénivellation est trop 
forte. Il existe des rivières canalisées, dont le 
gabarit utile est tenu constant et qui sont 
munies d'écluses; il existe des canaux mari- 
times, c'est-à-dire accessibles aux navires de 
haute mer jusqu'à un certain tonnage: celui 
du Saint-Laurent est le plus long (304 km, 
ouvert en 1959), celui de Suez a le plus grand 
gabarit (1859-69, 162 km de long), celui de 
Kiel est le plus fréquenté. C'est l'Europe 
rhénane qui a la plus forte densité de canaux 
navigables dans le Monde. 

Des villes doivent leur attrait, leur charme et 
quelques difficultés à ce qu'elles abondent en 
canaux, telles Bruges, Amsterdam ou Venise. 
Cela est vrai aussi à l'échelle régionale, 
notamment dans des deltas*. «Et nous 
entrâmes le soir dans une ville sillonnée de 
canaux, une ville couleur de l'or ou de la 
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caniveau 


cendre et qu'on nommait Amsterdam ou 
Venise, suivant qu'elle était brune ou dorée» 
(A. Gide, Les Nourritures terrestres, Il). 

2. Désigne aussi, mais de façon désuète, 
une voie’ d'eau naturelle, même ample: canal 
de Mozambique (v. détroit*); en général, on à 
plutôt tendance à dire chenal* dans ce cas. 

3. Revenu de l'américain (channel), désigne 
aussi maintenant l'intervalle de fréquence attri- 
bué ou utilisé pour des émissions radioélec- 
triques et par les capteurs des satellites 
artificiels; d'où certains noms de firmes de télé- 
vision: Channel Four, Canal Plus. 

4. Au sens figuré, évoque l'intermédiaire: 
passer par le canal d'un tel. Symbole aussi du 
passage sur terre: «wir schwanken und schwe- 
ben / Auf dem grossen Kanal sorglos durchs 
Leben / dahin» («Nous passpns tanguant et 
roulant sur le grand caräl, insouciants, à 
travers cette vie», Gœæthe, Epigramme). 


canalisation 

1. Aménagement d'un cours d'eau, qui lui 
confère les qualités d'un canal artificiel (faible 
vitesse du courant, régularité de gabarit et de 
débit notamment), serait-ce au prix d'écluses*: 
la canalisation de la Moselle. [DD] 

2. Conduite pour le transport de fluides, de 
gez, d'électricité. Casse-tête des techniciens 
des VRD* (voiries et réseaux divers) par la com- 
plexité des réseaux de desserte et d'évacuation 
qui doivent relier toutes les habitations à la ville 
comme à la campagne, et par leur entretien. 
Leur gestion appelle des cartographies et des 
systèmes informatiques spécialisés et puis- 
sants, et pose des problèmes aigus de coordi- 
nation des travaux. 


caniveau 

Rigole pour l'écoulement des eaux plu- 
viales, éventuellement des eaux usées, soit au 
milieu de la chaussée, soit en bordure de trot- 
toir. «La jonction de la chaussée et des trot- 
toirs porte le nom de caniveau: c'est une zone 
très légèrement inclinée, grâce à laquelle les 
eaux de pluie peuvent s'écouler dans le 
système d'égout qui se trouve au-dessous de 
la rue, au lieu de s'étaler sur toute la largeur 
de la chaussée, ce qui gênerait considérable 
ment la circulation automobile.» (G. Perec, 
Espèces d'espaces). Terme neutre et technique 
pour l'ancien ruisseau*, trop chargé de sym- 
boles. En dépit de sa fréquentation animale, 
son étymologie ne vient pas du chien mais de 
la canne (comme canal), d'où l'idée de tuyau 
creux et, plus largement, de drain. 





canonique 


canonique 

1. Méthode d'analyse des données multiva- 
riée*. Elle a pour but de confronter deux 
ensembles de données d'origines et de formes 
différentes, relatives à un même phénomène: 
les variables canoniques obtenues décrivent le 
degré de «ressemblance» entre les variables 
issues de chacun des deux ensembles d'origine. 
Malheureusement, ces résultats sont difficiles à 
interpréter, ce qui réduit l'intérêt opératoire de 
la méthode. 

Par contre, elle joue le rôle d'une sorte de 
plaque tournante théorique à partir de laquelle 
une présentation unifiée de la plupart des 
autres méthodes peut être proposée. On consi- 
dère en effet que la régression multiple, 
l'analyse factorielle des correspondances et 
l'analyse discriminante ne sont que des cas 
particuliers d'analyse canonique. W 

2. Âge canonique: déterminé par les 
canons de l'Église; c'est celui à partir duquel 
une femme est fréquentable par un curé, pour 
sa domesticité, en principe, 40 ans: ce n'est 
pas très vieux, contrairement à ce que signifie 
en général l'expression courante. 


canopée 

Surface onduleuse formée par les cimes des 
arbres en forêt, constituant un milieu physique 
original (de l'anglais canopy, dais, ciel-de-lit, à 
partir du grec désignant une moustiquaire). 
L'ingénieux «radeau des cimes» utilisé par 
Francis Hallé à permis de montrer qu'elle 
concentrait la majeure partie des formes de vie 
des forêts équatoriales. 


canton 

1. Étym.: portion d'étendue en forme de 
coin; coin* de pays, coin de terre: «L'homme 
aux quarante écus demeurait dans un petit 
canton [...] Les mœurs, dans ce coin de terre 
inconnu, étaient pures comme l'air qui l'envi- 
ronne» (Voltaire, L'Homme aux quarante 
écus). Région, espace quelconque, dans son 
sens primitif. «Les cantons de l'univers / 
Habités par cette race» (La Fontaine, Fables). 
«Regarde és humides cantons / De la marine 
les Tritons, / Les Dieux des coulantes rivieres» 
(Rémy Belleau, Petites inventions). En héral- 
dique, portion de l'écu, en coin ou au centre. 

2. Ce sens se conserve dans des portions 
de voies: canton ferroviaire, canton routier; 
d'où le cantonnier, chargé de l'entretien d'un 
canton. 

3. Maille du territoire, à compétences très 
variables selon les pays: du canton suisse, un 





quasi-État, au canton français, vidé de 
contenu et de toute forme de gestion, mais 
qui élit un conseiller général. 


cantonnement 

Désignation d'un lieu (canton* au sens 1 
ou 2) et affectation à un usage, avec délimita- 
tion stricte. 

1. Lieu où s'installe plus ou moins provisoi- 
rement une troupe, éventuellement chez 
l'habitant. A marqué le contenu de certains 
quartiers urbains, notamment en pays colonial. 
Plus largement, assignation à résidence“. 

2. Partition de l'espace avec affectation 
opposée des parties. Spécialement: sacrifice 
d'une partie d'une forêt pour récupérer la 
totalité des droits sur le reste; le cantonne- 
ment permet de supprimer les droits d'usage; 
même processus pour les rivières en matière 
de droits de pêche. 

3. (Se) cantonner. (s')enfermer, (se) limiter, 
au sens physique ou métaphorique (dans 
un lieu sûr, sur ses bases, sur ses positions, à 
un domaine, à un sujet). 

4. Concentration d'un phénomène dans 
une portion limitée de l'étendue, ou occupa- 
tion d'une fraction de l'étendue par un groupe, 
ou une activité particulière. Loi du cantonne- 
ment: les activités humaines ne sont pas indéfi- 
niment extensibles et n'occupent pas toute la 
place virtuellement possible, comme le feraient 
les molécules d'un gaz, mais seulement celle 
qu'elles peuvent gérer sans perdre leur cohé- 
sion, ou compte tenu des ressources dont elles 
disposent. Par exemple, les classes aisées ne 
peuvent occuper qu'une fraction de la superfi- 
cie d'une agglomération, et même qu'une 
fraction de la couronne ou de l'auréole* 
qu'elles privilégient; c'est l'un des fondements 
de la partition des espaces urbains en sec- 
teurs*, de la concentration des activités dans 
l'espace, de sa différenciation*. 


canyon 

Vallée en gorge, plus particulièrement dans 
des plateaux à assises subhorizontales (cal- 
caires, grès, basaltes). Ex.: les gorges du Verdon 
sont parfois baptisées canyon du Verdon, terme 
considéré comme plus flatteur, notamment par 
les amateurs de nautisme. Le canyon a des ver- 
sants à profil concave, voire subvertical; sa pro- 
fondeur, la variété des couches et des attaques 
de l'érosion peuvent lui donner des paysages 
inhabituels et recherchés, avec corniches*, 
pinades* et clochetons*. Le Grand Canyon du 
Colorado a été abondamment exploité par le 
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cinéma américain, il est vrai qu'il a 349 km de ; 
long et jusqu'à 1 615 m de profondeur. : 
Il s'agit là de la graphie anglaise du cañon 
espagnol, mot de même origine que canon et 
donc augmentatif de canne, évoquant l'idée 
de tube, de conduit (cf. canal* et caniveaut), 
L'origine en serait mexicaine. Chanson célèbre: 
«in à cavern, in a canyon, / Excavating for a : 
mine / Dwelt a miner, fortyniner, / And his > 
daughter Clementine» («Dans un canyon, une 
caverne, Habitaient, creusant la mine, Un mi- 
neur de quarant'neuf, Et sa fille Clémentine». * 
(Percy Montrose, Clementine, évoquant la 
ruée* de 1849). 3 
Il'existe des canyons sous-marins, fosses 
étroites, plus ou moins longues, qui acciden- 
tent le talus* continental et représentent sans 
doute des formes de rupture du talus sous 
fortes tensions géodynamiques; origine et 
formes sont donc tout autres. 

























caoutchouc à 

«Le caoutchouc, c'est aussi de la géographie, 
finalement» (E. Orsenna, L'Exposition coloniale), 
le mot vient du Pérou. Un symbole des vieilles ! 


duction, son «transfert» du Brésil en Malaisie 
(après un vol qualifié perpétré cyniquemen 
au nom de la Couronne britannique), d'ailleu 
évoqués dans le roman, posent en effet des pro- 
blèmes géographiques fort intéressants. 


cap 


d'une ie cf. pen en breton, dans Pen Hir, 
Penmarc'h. Syn.: bec*, pointe*, promontoire*,; Ë 
et même tête*. «Et sur le cap cabré comme à} 


géographie, par ses vertus d’obstacle, de #* 
limite, par les difficultés d'approche et d'exis 
tence au vent du large, par ses valeurs straté-; 
giques: les caps fixent des équipements £i 
d'observation, de repérage (phares), de 
défense, mais guère les populations. En dépit #à 
de leur position avancée, il est finalement plus 
rare qu'ils aient servi de tremplins: l'histoire de 
Sagres, d'où tant de Portugais sont partis à 3h 
l'assaut des mers, est assez exceptionnelle, et# 

les nids de corsaires savaient s'abriter. Il est& 
assez rare que les caps soient sites de villes, 
comme Singapour; ou alors c'est qu'ils recèlent 
une forme d'abri, comme à Bonifacio, ou à 
Cap (Capetown). Mais des villes peuvent, un: 


peu à l'écart, et même au fond d'une rade, pro- 
fiter d'une situation de cap: soit tournée vers 
l'extérieur, extravertie (pour la conquête outre- 
mer ou pour la défense), soit tournée vers 
l'intérieur des terres, introvertie (comme base* 
de colonisation), soit pour assurer des échanges 
de part et d'autre: ainsi de Malmé, de Miami, 
de Brest, de Tanger, de Reggio, de Dakar, de 
Recife, C'est une question d'échelle*. 

L'échelle du cap en effet n'est pas définie: 
elle peut être locale, ou à la taille d'un conti- 
nent, comme le cap de Bonne-Espérance qui 
n'a de mérite, mais grand, que comme extré- 
mité de l'Afrique. La forme même est relative: 
certains caps sont massifs, à peine dégagés, 
marquant à peine un changement de direction 
de la côte, comme le cap Gris-Nez entre 
Manche et mer du Nord. D'autres sont des 
pointes étroites, voire des avancées très 
longues, comme le cap Cod en Nouvelle- 
Angleterre, ou le cap Ferrat sur la Côte d'Azur. 
Le cap Nord est même sur une île, à l'extrémité 
de l’Europe, comme le cap Horn au bout de 
l'Amérique et, finalement, Singapour. «À 
l'endroit où le cap se prolonge en presqu'île» 
(V. Hugo, Les Contemplations). 

Dépasser un cap se dit le doubler: «Cap que 
ta poupe double»…(S. Mallarmé). Les grands 
caps ont joué un rôle essentiel dans l'histoire de 
la navigation, comme limites et comme défis, 
comme portes d'autres mondes. Le cap-hornier 
était un voilier capable de navigations longues 
et dangereuses, et notamment de passer le cap 
Horn. Au sens figuré, doubler un cap signifie 
passer une difficulté, une échéance ou une 
limite symbolique (le cap de la trentaine...) et le 
cap des tempêtes évoque un ensemble de diffi- 
cultés: après une navigation difficile et dange- 
reuse, c'est l'idée d'abri qui s'impose; derrière 
le cap on attend le havre*. 

2. Direction (ce qui est devant soi, comme 
projection de la tête): garder le cap est chemi- 
ner droit dans une direction déterminée, au 
sens propre comme au sens figuré. Concerne 
la navigation aérienne où maritime, qui ne sont 
pas liées à des voies matérielles comme la 
route ou le rail. 


capacité 

1. Quantité de matière (parfois de per- 
sonnes) qui peut être produite, contenue ou 
véhiculée par une machine, une fabrique, une 
voie, un courant. Se mesure en dynamique, ou 
en statique, et a des rapports directs avec le 
débit*. On évoque la capacité d'une usine (en 
objets ou tonnes par an), d’un avion (en places), 


d'une autoroute (en véhicules-heure ou jour), 
d'une remontée mécanique (en skieurs à 
l'heure), d'une rivière (la charge solide trans- 
portable), d'un puits de pétrole (en barils par 
jour où tonnes/an), d'un gisement (en tonnes 
ou mètres cubes), d'un réservoir (en mètres 
cubes), d'un navire (on parle plutôt de jauge*). 
Quantité de nombres précis figurent ainsi dans 
les ouvrages de géographie. V. compétence*. 

2. Qualité: ce que l'on est capable de faire: 
«de chacun selon ses capacités, à chacun selon 
ses besoins». Se retrouve dans la «capacité 
en droit», comme diplôme. Les géographes 
ont pu être tentés de définir les «capacités» 
d'un lieu, d'un espace. C'est un vain effort, de 
même nature que celui qui consiste à définir 
des «potentialités*» ou des «aptitudes*», les- 
quelles n'existent pas en elles-mêmes, mais en 
fonction de la société qui agit, de ses moyens 
et de ses projets. V. performance*. > 
capillaire 

Réseau de proximité* et tissu spatial qu'il 
alimente. Par analogie avec les plus fins ré- 
seaux de circulation du corps humain, qui eux- 
mêmes tirent leur nom du cheveu par image 
de finesse, on peut appeler capillaires les 
réseaux qui assurent le service des populations 
jusqu'au domicile même, nourrissant ainsi 
toutes les cellules. Ce sont eux qui font la 
jonction entre les phénomènes géographiques 
de nature aréolaire* (de surface) et les phéno- 
mènes de nature réticulaire* (de réseau), et la 
connexion entre réseaux* et territoires*. Le 
capillaire est parfois menacé par les concentra- 
tions et les recherches d'économies; des ser- 
vices ne sont plus rendus, les habitants doivent 
de déplacer — ou s'en aller: c'est le désenca- 
drement* qui, dans certains quartiers urbains 
et dans des espaces ruraux parfois étendus, 
rompt solidarités et identités. Un système géo- 
graphique performant* est celui qui nourrit 
tout le territoire par des capillaires en bon état. 


capital 

Richesse utilisable en vue d'une fin. Vient 
de caput, tête: ce dont on dispose par tête. 
V. cheptel*. Le capital est un des éléments 
fondamentaux du système d'énergie des orga- 
nisations spatiales. Il est produit par le travail, 
et même par les travailleurs, qui ont peu 
d'occasions d'en accumuler à partir de leurs 
salaires: ce sont les entrepreneurs qui le font. 
L'accumulation* du capital est indispensable à 
l'investissement*, et une longue phase d'ac- 
cumulation du capital a précédé l'instauration 
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Capitale 


du capitalisme* comme mode de gestion de la 
production et des rapports sociaux; esclavage*, 
rapt* et servage* y ont fortement contribué. 
«L'argent qüe ces émigrants envoyaient de la 
colonie- avait produit une accumulation impré- 


vue de capital, C'est avec ce capital qu'avait 


débuté le processus d'industrialisation» (E. 
Mendoza, La Ville des prodiges). 

Le capital accumulé peut être: 1. dilapidé 
en dépenses somptuaires ou improductives, 
comme dans une partie des comportements 
classiques de l'aristocratie; 2. thésaurisé sans 
profit (la cassette d'Harpagon, le bas de laine 
agricole), 3. placé dans des opérations finan- 
cièresaui peuvent le valoriser ou l'engloutir; 
4. exporté, pour des placements en d'autres 
lieux (on peut aussi en importer, en échange 
de redevances); 5. investi dans la reproduc- 
tion* simple (maintien) é0’élargie (accroisse- 
ment) des moyens de production, pris au sens 
large; 6. investi dans la formation et la 
recherche; 7. distribué pour améliorer la repro- 
duction des forces de production. La vitalité et 
la performance* d'un système géographique 
se mesurent en partie à sa capacité de dégager 
du capital et à l'affectation du capital accu- 
mulé selon ces sept grandes lignes. 

Le Capital: l'ensemble des entrepreneurs, 
actions et moyens qui font le capitalisme*: «Si le 
capital devait l'emporter. l'Humanité aurait 
cessé de vivre» (É. Redus, L'Évolution, la révolu- 
tion et l'idéal anarchique). Et pourtant, elle dure. 


capitale 

Ville où se trouve le siège du gouvernement 
(de caput, tête); ant.: province*. Les capitales 
sont parfois les plus grandes villes de leur pays 
(Moscou, Londres, Paris), et assez souvent une 
autre, surtout dans les États fédéraux, dont les 
différentes parties ont leurs propres capitales: 
Canberra, Brasilia, Washington, Ottawa, Bonn 
ou Berne sont une deuxième sorte de capitales. 
«Autrefois, chaque village de France était une 
capitale; il n'y en a plus aujourd'hui qu'une 
grande» (Montesquieu, L'Esprit des lois, XXII, 
24). V. macrocéphalie*, primauté*. 

De nombreux pays ont changé de capitale, 
ou ont créé de nouvelles capitales pour mieux 
jalonner leur indépendance, surtout lorsque la 
précédente était très excentrée, où pour 
marquer l'avancée du front pionnier (Brasilia, 
Ankara, Tokyo, Harare); parfois pour assurer 
un meilleur équilibre entre les composantes du 
pays (Abuja en Nigeria), voire pour glorifier le 
lieu de naissance du Guide. Les capitales chan- 
gent selon les stratégies territoriales et le 





capitale 


groupe dominant: Russie, Chine, Japon, Bolivie 
ont eu deux ou plusieurs capitales, et même la 
France en période d'invasion, repliée à 
Bourges, Bordeaux ou Vichy, Certaines an- 
ciennes capitales impériales* survivent à de 
fortes amputations territoriales et sont comme 
désadaptées à leur nouvel espace: Vienne, 
Budapest, voire Dakar, sinon Londres et Paris. 
La création d'une capitale est toujours un acte 
fortement signifiant, chargé de consacrer 
l'identité* d'un lieu et d'une nation. 

La capitale est chargée de symboles et de 
monuments qui les soutiennent, objet d'opéra- 
tions architecturales lourdes, sinon d'éléphants* 
blancs: Brasilia, Yamoussoukro, Bucarest, Riyad, 
Paris. «Dans les États despotiques, la capitale 
s'agrandit nécessairement» (Montesquieu, 
lbid., dossier, 311). «ll n'y a que ces villes-là qui 
deviennent capitales. Ce sont des entonnoirs 
où viennent aboutir tous les versants géogra- 
phiques, politiques, moraux, intellectuels d'un 
pays, toutes les pentes naturelles d'un peuple: 
des puits de civilisation pour ainsi dire, et aussi 
des égouts.» (V. Hugo, Notre-Dame de Paris, 
1, 2). Les rapports à la capitale sont, de ce fait, 
ambigus: «Dans les plis sinueux des vieilles 
capitales / Où tout, même l'horreur, tourne aux 
enchantements» (Baudelaire, Les Fleurs du 
mal) — Paris «Gare centrale débarcadère des 
volontés carrefour des inquiétudes» (B. Cen- 
drars, Du Monde entier). 

Comportement, idéologie de capitale: 
v. centralité*, fléité*, parisien*. «L'université 
d'Oxford, ou [...] celle de Cambridge, loin de 
la corruption de la capitale» (Voltaire, Lettres 
philosophiques, V). 


capitalisme 

1. Régime économique fondé sur l'accumu- 
lation et l'utilisation stratégique du capital 
détenu par un nombre restreint de personnes 
et d'institutions, le capital étant dégagé par 
prélèvement sur le produit du travail (ou, 
secondairement, par la rente et la spéculation). 
Le capitalisme est une invention de la mégalo- 
pole* européenne, quelque part entre Venise 
et Londres en passant par les Augsbourg et les 
Francfort; il a été longuement étudié par le 
Rhénan Karl Marx, dont les analyses serrées 
ont inspiré les constructeurs de l'URSS, auteurs 
d'un capitalisme d'État longtemps impertur- 
bable et mené jusqu'à l'absurde. Le Monde 
entier est capitaliste. 

2. Sorte de diable, auteur de tous les maux 
des villes sinon des campagnes, et qui se 
manifeste dans la recherche géographique par 


* 


l'utilisation intensive de la statistique (évidem- 
ment truquée) et des ordinateurs — la preuve, 
ils sont américains. Seules la xyloglossie* et les 
incantations rituelles peuvent nous en sauver. 


capitole 

Immeuble de prestige abritant le siège du 
gouvernement dans les États des États-Unis. 
L'origine en est le temple majeur (le chef- 
temple, comme son nom l'indique) que Rome 
avait dédié à Jupiter, et qui s'était imposé 
ensuite à toute colonie romaine. À Toulouse, le 
Capitole abrite aussi fe conseil municipal, mais le 
nom vient du chapitre (capitulum), ou conseil de 
ville, dont les consuls se nommaient capitouls; 
l'idée de «tête», ou «chef», reste essentielle. 


capricieux 

Cliché anthropomorphique quoique ve- 
nant, à l'origine, de la chèvre: qui semble ne 
pas suivre de règles. La nature est capricieuse. 
V. aussi indécis*. «Une hydrologie capricieuse» 
(É. Dalmasso et P. Gabert, L'Italie, p.29). Bien 
des géographes ne le sont pas, qui se font une 
règle d'employer ce mot de peu de sens. 


captage 

Prise d'eau dans une rivière, une nappe 
phréatique, en vue de l'alimentation d'une 
agglomération, d'une usine, etc. De capere 
(indo-eur. kap): saisir. La zone de captage doit 
être protégée. 


capteur 

Appareil capable de saisir des informations 
à distance, par exemple dans les satellites* 
d'observation de la Terre. Capteur solaire: 
appareil qui reçoit les radiations solaires en vue 
d'une utilisation pratique de leur énergie. 


captif 

1. Clientèle captive: obligée d'avoir recours 
à un type de production déterminé, à un seul 
fournisseur ou à un seul acheteur. Le mono- 
pole* exploite les clientèles captives. Le 
monopsone* exploite les fournisseurs captifs. 

Les clientèles sont captives quand le 
maillage* est extrêmement contraignant, au 
point que les personnes d'une maille ne 
peuvent s'adresser ailleurs: tel est le cas dans 
les autarcies quasi parfaites (qui n'existent 
guère) et dans les fonctionnements bureaucra- 
tiques* qui divisent le territoire en cellules 
étanches, comme l'ont tenté les «cartes»* hos- 
pitalières ou scolaires. C'est une tendance des 
firmes procédant à une couverture du territoire 
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par agences et concessions“: l'on cède où l'on 
vend le droit d'exploiter, clientèle comprise. 

2. Prisonnier victime d'une capture; les > 
sociétés anciennes faisaient nombre de captifs … 
qui, devenant esclaves, assuraient parfois 
l'essentiel des fonctions productives, en Grèce 
par exemple; et surtout des captives, élargis- 
sant le champ de la reproduction. De nos jours, 
les rapts* ne sont plus organisés par les 
nations, du moins officiellement, et les captifs 
se nomment otages ou prisonniers. || semble : 
bien pourtant qu'il reste de nombreux enfants 
captifs dans certains pays, employés à des 
travaux pénibles et à la prostitution: le secteur. 
le plus sinistre de l'Antimonde*. 


capture 

1. Processus naturel par lequel un bassin- 
versant* finit par capter directement les eaux 
d'un bassin-versant voisin. 2. Forme créée par 
le phénomène. 

L'un des classiques de la géomorphologie, #%# 
source inépuisable d'exercices d'interprétation à 
de la topographie et du chevelu des cour 
d'eau. La capture a plusieurs origines, parfoi 
combinées: l'encaissement accusé d'un cours 
d'eau capteur, la dénivellation créée favorisant. 
la concentration des eaux et, surtout, le souti 
rage des eaux du voisin (capture par soutirage), 
la destruction de l'interfluve* par le sapement À 
latéral d'un ou des deux cours d'eau (capture 
latérale); les difficultés d'écoulement d'un cours # 
d'eau dont le lit est encombré en aval par ses 
propres alluvions ou par d'autres causes (cap- 
ture par déversement), le recul de la tête d'un 
cours d'eau, voire d'un simple ravin affluent, au 
point qu'il parvient au lit d'un voisin (capture 
par érosion régressive ou par recul de tête). 


Il faut dans tous les cas qu’un cours d'eau #8 


(capteur) coule plus bas que l'autre (captur 
mais le capturé est parfois plus abondant que 
le capteur, et lui vole en quelque sorte son lit 
en aval de la capture. On connaît aussi des cas # 
d'autocapture (une rivière raccourcit son cours 
en abandonnant une boucle). La capture se 
traduit en général par des anomalies de tracé 
des cours d'eau (coude accusé, tronçons de 
vallées abandonnés, changement brusque de 
gabarit*); elle est souvent facilitée par une dis- 
position locale particulière (faille, roche tendre 
ou perméable). Tous ces jeux sont charmants. 
En réalité, le phénomène n'est pas très fré- 
quent; mais sa curiosité en fait le piquant. La 
pauvre Sainte-Austreberthe à Rouen, raccour: 
cie par le déplacement d'un grand méandre de 
la Seine, ou le coude de la Moselle à Toul 


abandonnant la Meuse pour lui «préférer» là 
Meurthe, ont été visités par des milliers 
d'apprentis géographes. 

3. Il existe également de nombreux phéno- 
mènes de capture de trafic* dans les réseaux, 
qui modifient les courants, leurs débits, la situa- 
tion“ de villes et de régions entières, et qui sont 
donc finalement extrêmement importants pour 
la recherche géographique et l'analyse des ter- 
ritoires; comme ils ne sont pas aussi bien «ins- 
crits»* dans les paysages*, leur étude à été 
beaucoup moins active que celle des captures 
de rivières, ce qui est tout à fait dommage; mais 
elle pourrait prendre la place qui lui revient. 


caractère 

Signe distinctif et permanent. Du grec 
kharax, qui grave (indo-eur.: gher): ce qui 
pointe, qui marque. Mot très employé dans la 
géographie archaïque pour définir les qualités 
d'un lieu, d'un espace. Peu précis, il présente le 
danger d'un glissement vers l’anthropomor- 
phisme*, surtout lorsque l'on décrit le «carac- 
tère» d'un fleuve, d'un climat (toujours sous 
l'angle des «sautes d'humeur»: capricieux, 
fougueux, irrégulier) ou même d'une popula- 
tion (toujours de façon laudative: laborieuse, 
ingénieuse, inventive; on n'a jamais vu dé- 
crire une population stupide, fainéante, 
rapace ou tricheuse, sauf dans quelques 
récits d'explorations mettant en scène des 
«naturels»). Ce «caractère», qui n'a rien d'une 
catégorie scientifique, garde le côté figé qui est 
inscrit* dans son étymologie (signe gravé), et 
les adjectifs du psychisme individuel, inadaptés 
à l'évaluation des phénomènes collectifs ou 
naturels. Préférer qualité*, ou caractéristique*. 


caractéristique 

Propriété particulière d'un objet. Ce terme 
est plus neutre que le précédent. Valeur carac- 
téristique: qui permet de situer un phénomène 
dans une échelle de référence, comme, pour le 
débit* d'un cours d'eau, la moyenne, le pre- 
mier et le dernier décile. 


caraïbe 

Les Caraïbes, ou Caribs, étaient les peuples 
qui occupaient les Guyanes et les Petites 
Antilles avant l'arrivée des Européens, et avan- 
çaient progressivement vers le nord en repous- 
sant les précédents occupants, Arawak et 
Taïno. Le contact avec les conquérants fut 
brutal, et en 1660 la France et l'Angleterre 
déportèrent les 6 000 survivants à la Domi- 
nique et à Saint-Vincent: il en reste quelques 





centaines de descendants, complètement ac- 
culturés, parfois métissés avec des esclaves 
fugitifs (au nord du Honduras). 

Leur nom leur à survécu, devenant celui 
d'une vaste région qui englobe les Antilles et 
les façades correspondantes de l'Amérique du 
Sud, de l'Amérique centrale et de l'Amérique 
du Nord, des Guyanes à la Floride: on parle 
tantôt pour cet ensemble «des» Caraïbes, de 
«la» Caraïbe ou du «bassin caraïbe». Les 
légendes des flibustiers, le tourisme balnéaire, 
la contrebande et les paradis fiscaux lui 
donnent une image exotique de paradis* ou 
d'eldorado* quelque peu sulfureux. T 


caravane 

1. Convoi de voyageurs, animaux et mar- 
chandises, organisé pour la traversée d'un 
espace dangereux ou vide (désert). «J'ai vu 
revenir les caravanes harassées; les chameaux 
s'agenouillaient sur les places; on déchargeait 
enfin leur fardeau» (A. Gide, Les Nourritures 
terrestres, VI). Mot persan. La caravane im- 
plique une certaine durée de déplacement et 
une attitude collective face au risque. Il a existé 
des itinéraires réguliers de caravanes, avec des 
étapes organisées. Le caravansérail (autre mot 
perse) était la grande maison (sérail*) où l'on 
accueillait les caravanes; il est devenu syno- 
nyme de lieu cosmopolite. 

2. Le mot a été banalisé pour désigner des 
files de voitures sur une route, ou le défilé des 
voitures publicitaires qui accompagne un spec- 
tacle ambulant (caravane publicitaire du Tour 
de France, d'un cirque). 

3. Habitation mobile tractée par une voiture 
ou un camion (par un cheval, c'est la roulotte). 
Le caravaning est une forme noble et aisée du 
camping*. Jeu de mots américain: car-a-van 
(voiture-camion); mais on dit surtout mobil 
home en anglais. 


carbet 

Mot d'origine tupi-guarani désignant une 
maison de pieux et de feuillages en pays 
caraïbe. Est aussi un hangar à bateaux (un toit 
sur des pieux) en France. 


cardinal 

Principal, essentiel; dérive du cardo, comme 
pivot, point principal ou gond (cf. charnière) et 
donc à l'origine de toutes les fondations et arti- 
culations. Sous le terme il y a des vertus, cardi- 
nales, c'est-à-dire fondamentales, des prélats de 
l'Église (la pourpre cardinalice), des nombres 
qui désignent une quantité, et enfin des points. 
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carre 


Les points cardinaux sont les points majeurs 
du repérage spatial et forment la rose des 
vents. Ils sont par convention placés avec le 
nord en haut, devant soi, ce qui est récent. 
Avant l'invention de la boussole, qui permet de 


“ se «septentrionner» devrait-on dire, le «haut» 


était l'Est; il en reste l'expression s'orienter*. 
De la même façon, Charles-Quint comman- 
dant à un artiste flamand une tapisserie repré- 
sentant la Méditerranée, celui-ci la plaçait 
devant lui, donc avec le sud en haut, comme 
on peut le voir encore à Séville. 

Les différentes civilisations n'ont pas toutes 
le même rapport aux points cardinaux. Si cer- 
taines regardent-d'abord l'est, le levant, tout 
en survalorisant éventuellement le sud, où le 
soleil est à son mieux, d'autres ne regardent 
que le sud. En mongol,.lé.nord (ar, khoyno) 
est associé à l'arrière, à Ce qui est postérieur; 
l'ouest (baroun) à la droite et à ce qui est 
droit; l'est (dorno, zoun) à la gauche* et à ce 
qui est bas, inférieur, faible, maladroit; le sud 
(ôreu, ômne, ourd) à ce qui est devant, avant 
et passé — comme si l'avenir était derrière, 
mais avec le même mépris que nous pour la 
gauche. Il semble bien qu'en chinois il en soit 
un peu de même: bei (nord, comme dans 
Beijing, alias Pékin, la capitale du Nord) va 
avec le dos, l'envers; dong xi, l'est et l'ouest, 
sont associés ensemble à l'idée «de droite et 
de gauche», de tous côtés. V. vent*. 

Revus et corrigés, les points cardinaux acquiè- 
rent une force qui relève de l'idéologie plus que 
de la direction: on parle de la domination du 
Nord sur le Sud, des affrontements Est-Ouest, 
et le Méridional*, l'Oriental*, le Levantin*, sont 
de puissants ethnotypes*. V. austral*, boréal“, 
couchant*, est*, levant*, midi*, nord*, occi- 
dent*, orient*, ouest*, septentrion*, sud*. Dans 
le détail, les points cardinaux ont donné des 
subdivisions, Nord-Est ou Sud-Sud-Ouest, voire 
Sud-Quart-Sud-Ouest. F +B 


carioca 

Habitant de Rio de Janéiro. Viendrait du 
nom d'une rivière de la baie, aujourd'hui in- 
cluse dans l'agglomération. T 


carré 

Figure géométrique à quatre côtés égaux et 
quatre angles droits, dite «carré parfait» dans 
les vieux manuels où le terme désignait indiffé- 
remment et de façon peu rigoureuse tout qua- 
drilatère: par opposition, il y avait des carrés 
«irréguliers» et des carrés «longs», les rec- 
tangles. L'aire d'un carré est le carré de son 


Calle 


côté, d'où l'origine de «carré», qui est le 
produit d'un nombre par lui-même. Le carré 
appelle toute une série d'expressions mathé- 
matiques, des représentations graphiques, et 
jusqu'à une riche symbolique. 

Méthode des moindres carrés: v. ajustement*. 

Graphisme: la chorématique* l'utilise large- 
ment, dans sa forme régulière, lisse, qui force à 
aller à l'essentiel. Qu'offre le carré? 4 angles à 
même distance, 4 côtés égaux, 2 diagonales 
composant 4 triangles équilatéraux (tout carré 
est un losange), soit une isomorphie moins par- 
faite que celle du cercle, puisque valorisant 4 
sous-ensembles; «le carré est un triangle qui à 
réussi, où une circonférence qui a mal tourné» 
(P. Dac, Les Pensées). Sous forme de trame, de 
pavage où de maillage*, un quadrillage* ou 
carroyage* remplit parfaitement une surface. 
Le Louvre a sa cour carrée, Nîmes sa Maison 
Carrée, le prisonnier son carré de ciel. 

Carreau des Halles, carreau du Temple et 
carreau de la mine: c'est où l'on étale et où 
l'on dépose (jusqu'à «rester sur le carreau»); 
et un jardin carré est un square*. 

La forme, commode, apparaît à travers 
mainte expression: table carrée, coupe au carré, 
former le carré et format carré, carré de lard et 
carré de choux, carré d'eau, carré de soie. On le 
retrouve plus abstrait dans carré d'as, carré des 
officiers. Ces carrés-là sont pourtant, quelque- 
fois, des rectangles. 

Tactique: la vieille technique du carré, com- 
posant d'abord un carré plein, donnait l'avan- 
tage de faire feu dans tous les sens mais 
l'inconvénient d'être très vulnérable sous le feu 
de l'artillerie adverse; elle est devenue carré 
vide en gardant l'avantage des axes de feu, 
mais en manquant alors de consistance; le 
carré à ainsi été l’une des préoccupations 
majeures de l'infanterie (un carré d'infanterie 
doit faire face des 4 côtés) comme le montre la 
peinture de batailles qui a pas mal sacrifié au 
dernier carré, toujours farouche. De façon 
encore plus abstraite, mais gardant quelque 
chose de la géométrie originelle, on ajoutera 
«carré en affaires», celui qui conserve une 
impression de régularité et de netteté, qui y va 
carrément. Le contraire de carré est rond; le 
contraire du carré est le cercle; mais le contraire 
d'être «carré» c'est être ambigu. 

Le carré est représentation du Monde* 
dans un certain nombre de croyances antiques. 
Il a ainsi des valeurs symboliques et magiques. 
Le carré magique est tel que la somme des 
nombres de ses verticales, horizontales et dia- 
gonales est constante (celui dont la constante 


est 15 est dit «carré de Saturne»), ou que ses 
lettres composent les mêmes mots. 
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Le «carré magique» se dit «carré diabo- 
lique» quand, coupé par des parallèles à ses 
côtés, le second carré obtenu est encore 
«magique». Quadrille et square dance dessi- 
nent les mêmes figures. F 


carrefour 

Un lieu où se croisent les routes, ces quatre 
fourches du quadrifurcum latin. «M. Floche 
s'était retiré depuis une quinzaine d'années à la 
Quartfourche, qu'on appelait plus communé- 
ment: le Carrefour.» (A. Gide, Isabelle). Riches 
effets toponymiques en Charroux, Carrouges, 
etc. Deux voies proposent une bifurcation* où 
un embranchement, trois une patte* d'oie, 
quatre c'est la croisée* des chemins, au-delà on 
est dans l'étoile* (routière ou triomphale), 
L'orthodoxie des lieux centraux* en veut six en 
ville: «Au carrefour des six routes / L'arrêt de 
nos pas / On irait plus loin sans doute / Mais on 
n'ose pas» (P. Reverdy, Sources du vent). 
L'image de la croix l'emporte sur celle des 
fourches dans la plupart des langues: Kreuz- 
weg, crossroads, croccicchio, encrucijada, pere- 
krestok; v. croisée*. En mongol, les deux idées 
de rencontre et de divergence, séparation, 
s'appliquent à des versions du carrefour 
(oulzvar contre sala ou zerleg) 

Sorti de cette acception simple, le carrefour 
devient flou. Au carrefour se nouent les rela- 
tions humaines, s'affrontent les idées, entrent 
en contact civilisations et cultures, car c'est le 
lieu du choix, où l'on prend une décision. Ren- 
contre organisée pour échanger les idées (carre- 
four d'idées), le carrefour peut être aussi. une 
table ronde. On a abandonné les vieux fan- 
tasmes de la géographie «science-carrefour», 
par excellence, de disciplines annexes, connexes 
ou voisines: car toute science est «carrefour». 

Le terme est employé avec abus dans la 
promotion des lieux: toute ville même minus- 
cule se prétend carrefour. C'est aussi le cas 
dans là géographie molle qui voit partout ou 
presque des positions de carrefour «privilé- 
giées» sans pouvoir dire si la ville est née du 
carrefour, ou le carrefour de la ville. La Médi- 
terranée est un carrefour, comme la Caraïbe 
ou la mer de Chine, qui sont des méditerra- 
nées: carrefour où tout est passé entre le Phé- 
nicien et le Libanais, empires, idées, armées, 
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religions, progrès et regrès, invasions et civilisa= 
tions, on a tout dit quand on dit carrefour, 
mais ce n'est parfois que le carrefour des 
courants d'air, Car tout lieu est un carrefour, ## 
par rapport à d'autres. V. treillage*, bifurca- 
tion*, croisée*, omphalomanie*. F 

Carrefour européen: tout objet géogra. 
phique formé par l'intersection de deux voies 
au moins, de gabarit quelconque, existantes 
ou non, et situées entre 10°0 et 60°E, 35°N et 
TON, ex.: «Sées (Orne) est un carrefour euro- $ 
péen» (publicité de la commune). [dE] 





carrière 
1. Lieu d'exploitation d'une roche à ciel #* 
ouvert (d'un mot latin pour: équarrir les 
pierres). Les carrières portent des noms spéci- 
fiques selon la nature des matériaux (ardoi- 
sière, sablière, marbrière). La multiplication des 
carrières aux environs des villes pose des pro- 
blèmes de protection des sites, et de circula-B 
tion des camions. < 
2. Chemin de chars, champ de courses en 
char, route, très utilisé en ce sens dans les topo-Htù 
nymes du Midi (carrère, carrera): «Nous entre-4 
rons dans la carrière / Quand nos aînés n'y 
seront plus». De ce sens, dont l'étymologie est 
donc différente (char), et évoque une trajec-2 
toire, vient la carrière comme espace à parcourir à 
dans une vie active, et temps à gérer: plan de à 
carrière, une belle carrière. «il n'avait pas de % 
succès, et encore dans une vilaine carrière» & 
(Stendhal, Le Rouge et le noir). Les géographes, 5% À 
spécialistes des espaces et des parcours, sem- 
blent moins préoccupés que d'autres par LS 
gestion de leur carrière; une carrière de à 
géographe se déroule en général dans l'ensei: 
gnement et la recherche, parfois dans l'aména- 


l'administration d'État ou des collectivités locales; 
les passages de l'un à l'autre sont peu fréquents. 158% 
Le déroulement d'une carrière a souvent des 
aspects géographiques caractéristiques, fonc: 
tion à la fois des hiérarchies* officielles o1 
cachées entre les lieux, et du cycle* de vie fami-12# 
liale, au point que l'on parle d'un itinéraire de 
carrière, ces aspects sont extrêmement codifiés 
chez les diplomates et les fonctionnaires d'auto-# 
rité, spécialement dans la carrière préfectorale. À 


carroyage 

Méthode de rassemblement et de traite- =" 
ment de données en vue d'une exploitation 3% 
statistique et cartographique, consistant à © 
découper l'étendue en carreaux égaux et : 


repérés. Elle offre des avantages substantiels : 


pour les données non numériques (présence- 
absence), par la possibilité de mettre en rela- 
tion des variables relevant de domaines très 
différents, par la suppression des inégalités et 
configurations des maillages, par l'économie 
de moyens en ordinateur. L'inconvénient prin- 
dpal est la forme de l'image en mosaique, 
mais celle-ci a ses charmes, et peut être corri- 
gée par le lissage* des résultats. Nombre de 
comptages et même de recensements sont 
{aits, surtout en pays scandinaves et anglo- 
saxons, dans un carroyage standard. La France, 
réputée cartésienne, en est fort loin 


carte 

Représentation de la Terre ou d'une portion 
de l'espace terrestre, quel qu'en soit le support 
matériel (bien que l'étymologie renvoie au 
papier: khartès, feuille de papyrus). La plus 
vieille carte daterait de 2350 AC: une tablette 
représentant la Babylonie (A. Barguet, dans 
Hérodote-Thucydide, Œuvres complètes, La 
Pléiade); au vr et au v* siècle av. J.-C. les Grecs 
disposaient couramment de cartes. 

1. Une carte est un modèle réduit, elle à 
donc une échelle*, qui mesure le rapport 
numérique entre l'image de l'objet et sa taille 
réelle. Elle utilise des signes* conventionnels, 
qui sont décryptés dans la légende*. Elle n'a 
pas toujours une nomenclature* (cartes 
muettes). V. habillage*, figuré*. La sphéricité 
de la Terre devant être traduite sur un espace 
plan, la carte utilise une projection* particu- 
lière. L'espace représenté est donc toujours 
déformé: toute carte est une anamorphose*. 
Mais les différences et les déformations sont 
peu sensibles sur les cartes à grande échelle. 

On appelle en général cartes à grande 
échelle celles dont l'échelle est comprise entre 
1: 2 000 et 1: 50 000; au-dessus, on parle 
plutôt de plan*. Les cartes à très petite échelle 
(au-delà du millionième) peuvent représenter 
des pays entiers, voire des continents. À 
l'extrême, se trouvent les mappemondes* et les 
planisphères* qui représentent le Monde entier 
_ au cent millionième sur une feuille ordinaire 
de papier. Un recueil de cartes est un atlas*. 

On distingue principalement: 

1. les cartes topographiques, qui représen- 
tent le relief (jadis en hachures*, maintenant 
en courbes* de niveau) et l'hydrographie, les 
lieux habités, les voies de communication, 
parfois les forêts et les cultures permanentes, 
la toponymie“; elles sont utilisées par les mili- 
taires, les voyageurs lents, sportifs et excur- 
sionnistes, les aménageurs; elles permettent de 


se repérer*, et éventuellement d'investir ou 
défendre le terrain*; «perdre la carte», au xvif 
siècle, était s'égarer, «savoir la carte», être au 
courant des dessous d'une affaire, ou des 
règles de prudence à observer dans une entre- 


prise; on disait aussi «savoir le pays», carte el, 


pays étant ici, pour une fois, équivalents, 

2. les cartes thématiques, qui représentent 
la distribution spatiale d'un phénomène, à 
partir de relevés statistiques, de données 
recueillies par satellites, ou d'autres sources, 

3. les cartes régionales, qui donnent des 
représentations plus ou moins complexes et 
réussies d'un territoire, allant des images 
riches, et parfois surchargées, de certains 
ouvrages de géographie, aux cartes murales de 
l'enseignement et aux dessins plus ou ou 
moins inspirés et colorés de la publicité, 

4. les cartes-modèles, qui expriment avec la 
plus grande économie de moyens possible la 
structure et l'organisation d'une distribution, 
d'un territoire, d'un réseau (v. chorématique*). 

5. les différentes formes nouvelles, dont les 
représentations qui simulent la troisième 
dimension, les anamorphoses, etc. 

IL. La lecture* d'une carte se fait à plusieurs 
niveaux, qui diffèrent selon la nature de la 
carte. Le premier se satisfait de la compréhen- 
sion de la légende, c'est-à-dire du décodage 
des signes conventionnels. Le second, qui 
demande un apprentissage élémentaire, com- 
prend la mesure des distances, le repérage 
d'un itinéraire, la comparaison des valeurs 
représentées. Le troisième, qui demande un 
apprentissage approfondi et même des études 
de géographie, consiste à tirer de la carte des 
enseignements sur l'espace représenté: inter- 
prétation* des différences, de l'ordre des dis- 
tributions, de l'organisation de l'espace, des 
formes du relief. 1| en existe même un qua- 
trième, qui prend la carte comme base de 
données, afin d'y faire des relevés, d'y analyser 
des structures. Les deux derniers s'interpénè- 
rent; le dernier peut aller jusqu'à mobiliser les 
méthodes de l'«intelligence artificielle» pour la 
reconnaissance* des formes. 

Certaines cartes représentent des phéno- 
mènes délimités sur le terrain (affleurements de 
roches, forêts, formes d'utilisation du sol, habi- 
tations, routes). Elles sont en aires, en points ou 
en lignes selon la nature du phénomène. 

Beaucoup d'autres représentent des phéno- 
mènes invisibles, non susceptibles d'être déli- 
mités sur le terrain (densités de populations, 
revenus, pluies), mais mesurés ou évalués. 
Parmi ces dernières, on peut distinguer les: 
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1. cartes en plages (ou en aires): dont la 
surface est colorée, notamment par attribution 
d'une valeur relative (taux) à chaque unité sta- 
tistique; elles conservent les contours des cir- 
conscriptions, ces cartes se prêtent à des 
représentations en trois dimensions, la valeur 
de la variable étant représentée proportionnel- 
lement sur l'axe des z (hauteurs). 

2. cartes en courbes: dont tous les points 
de même valeur sont liés par une courbe, ou 
dont les courbes séparent des points de valeurs 
différentes, les courbes représentant en 
général des valeurs «rondes»; syn.: isarithmes * 
ou isolignes. La courbe est en général obtenue 
par interpolation* de mesures ponctuelles. Ces 
cartes se prêtent bien également à la représen- 
tation «en relief»; l'intervalle entre les courbes 
peut être coloré, pour faciliter la lecture et 
l'expression, sans en faie tépendant des cartes 
du type précédent, on passe parfois de 1 à 2 
par lissage*. 

3. cartes en points: chaque point repré- 
sente un phénomène unitaire (un château, un 
chef-lieu, un site, un puits de pétrole...) ou 
une quantité définie du phénomène (mille 
habitants, cent vaches, 50 ha de bois); tous les 
points sont égaux; les inégalités de densité des 
points définissent la distribution spatiale, 

4. cartes en proportions: chaque unité sta- 
tistique est représentée par une figure (cercle, 
carré ou autre) dont la surface est proportion- 
nelle à la valeur de la variable; très employées 
pour les villes. À défaut de la précédente, cette 
technique est indispensable pour représenter 
des quantités absolues (nombres d'habitants, 
productions physiques); elle est souvent asso- 
dée au mode 1 qui indique les valeurs relatives: 
soit en juxtaposant deux cartes différentes, soit 
en ajoutant 1 en fond de carte 4, soit en colo- 
rant les figures de 4 par les couleurs de 1; cette 
association est très utile pour représenter des 
variations dans le temps, en conservant là 
double information sur les taux*, et sur les 
masses* auxquelles ils se rapportent, 

5. cartes en diagrammes. chaque unité sta- 
tistique porte un diagramme plus ou moins 
compliqué, notamment pour représenter non 
seulement la masse, mais la structure locale du 
phénomène représenté (v. camembert*}; on 
peut raffiner jusqu'à représenter trois dimen- 
sions, des évolutions; le résultat est en général 
fort peu lisible et ces cartes sont normalement 
à éviter, 

6. cartes en symboles: chaque fait ou phé- 
nomène local est représenté par un symbole 
plus ou moins figuratif: une étoile, une tête de 


carte 


bœuf, un cercle ou un canon; cela va de cartes 
rigoureuses et utiles (équipements, faits touris- 
tiques) à des horreurs qui font le kitsch de tant 
d'atlas dits de «géopolitique», ou de dépliants 
publicitaires régionaux 

7. cartes sagittales: elles montrent des tra- 
jectoires, avec des lignes plus ou moins 
épaisses et colorées représentant des liaisons 
(réseaux) ou des flux (échanges) entre points 
ou entre circonscriptions. 

IL. Les informations peuvent être obtenues 
et représentées: A. en des points (ex.: altitudes, 
mesures climatiques, mesures sur des villes,); 
B. en des surfaces (unités statistiques ou cir- 
conscriptions) dont on connaît les contours; 
C. en des carreaux d'une grille (cartes en car- 
royage*); D. en des lignes, ou des couples de 
points dont on connaît la relation (cartes 
de réseaux et de flux). En principe, le mode 
A se traduit par des cartes des types 3 à 6; 
le mode B en des cartes de type 1,et 3 à5; 
le mode C en des cartes de type 1, 3, 4; le 
mode D par des cartes de type 7. Mais, sauf 
pour ce dernier, il est aisé de passer d'un style 
à l'autre selon quelques règles simples. 

Des traitements statistiques plus ou moins 
complexes permettent de dresser des cartes 
exprimant des relations ou des structures mal 
ou non décelables autrement. On signalera 
surtout les: 

a. cartes lissées: pour effacer les formes des 
circonscriptions, ou pour atténuer les inégalités 
locales accidentelles et peu significatives, on 
remplace par exemple la valeur en un point (ou 
une circonscription) par la moyenne des 
valeurs de ce lieu et de ses n voisins, comme 
dans les moyennes* mobiles; la «fenêtre» 
choisie est plus ou moins grande; ces cartes éli- 
minent un peu du bruit* local; il existe nombre 
d'autres procédés de lissage, notamment en 
télédétection*. à 

b. cartes de tendance: les valeurs en chaque 
point sont remplacées par leur écart à une 
pente moyenne de la distribution, calculée 
dans l'ensemble de l'espace considéré (à la dif- 
férence du lissage, qui procède par retraite- 
ments locaux successifs); on obtient par 
itération des surfaces de tendance d'ordre 1 
{un plan moyen) à n, l'approximation s'amélio- 
rant en même temps que croît la complexité de 
la carte résultante; 

c. cartes de potentiel: on calcule pour 
chaque point sa «distance» (réelle, ou statis- 
tique) à tous les autres (linéaire, ou selon un 
modèle de gravitation*); on en infère une 
«proximité» ou une «accessibilité» générale, 


très utile pour des représentations d'aires de 
marché notamment; 

d. cartes en anamorphose*: bien que toute 
carte soit une anamorphose de la Terre par 
l'intermédiaire d'une projection, on réserve 
cette appellation aux cartes qui transforment 
la surface des unités statistiques en la rendant 
proportionnelle aux quantités représentées, 
soit directement unité par unité (ex: rec- 
tangles proportionnels), soit en série (par 
déformation continue d'une grille); très spec- 
taculaires, et mettant en valeur les grandes 
tendances, ces cartes effacent la structure spa- 
tiale fine des distributions; 

e. cartes de résidus: elles représentent, en 
chaque point, l'écart entre la valeur mesurée 
et la valeur attendue d'une corrélation; 
lorsque deux cartes se ressemblent, que deux 
phénomènes paraissent corrélés, on calcule 
en chaque point quelle serait la valeur atten- 
due pour la variable A si elle avait exactement 
la même structure spatiale que la variable B; 
le résultat (résidu) montre la part de À qui 
n'est pas «expliquée» par B. 

f. cartes de typologie: au-delà de deux 
variables, on calcule (par classification hiérar- 
chique* avec ou sans analyse multivariée*) un 
profil* des différentes valeurs des variables en 
chaque point ou circonscription; le pro- 
gramme calcule le degré de proximité* statis- 
tique des profils, et définit ainsi un certain 
nombre de classes, selon le but recherché; 
tous les lieux qui «se ressemblent» ont la 
même couleur sur la carte. 

Les cartes a, b, c sont plutôt en courbes 
type 2); les cartes e et f en plages (type 1) 

IV. Les cartes peuvent ainsi, désormais, 
représenter des phénomènes invisibles et 
des associations de phénomènes, et même des 
structures et des dynamiques; elles sont deve- 
nues un instrument extrêmement puissant de 
la découverte géographique, posant à elles 
seules d'amples problèmes d'explication des 
distributions, des disparités et des structures 
spatiales qu'elles révèlent. Depuis les années 
1960 surtout, on a vu apparaître et se dévelop- 
per des cartes du changement* spatial, des 
cartes de diffusion*, des cartes d'anticipation* 
même, et des cartes-modèles. 

V. La carte est une représentation extrême- 
ment utile en géographie, tant pour la décou- 
verte que pour l'expression des résultats de la 
recherche. Elle est de plus en plus employée 
par les médias, de la carte météorologique des 
télévisions aux cartes stratégiques et aux 
usages touristiques ou publicitaires. 
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On rappelle volontiers que la carte «n'est _# 
pas le terrain», ce qui est au mieux une tauto- °# 
logie, et au pire une expression de la crainte de Ex 
ce qu'elle pourrait révéler. Il faut dire que «la 
carte» à toujours eu une grande puissance de © 
rêve, d'évocation, voire de domination. # 

Elle fut longtemps réservée aux naviga- 4 
teurs, aux militaires et aux marchands, et sa 
divulgation ou sa diffusion furent punies de la = 
peine de mort à certains moments de l'Empire 
romain, et sur les routes des épices au Moyen % 
Age. Les mégalomanes y fondent leur volonté … 
de puissance, comme «Hinkel» dans Le Dicta- * 
teur de Chaplin; «Deux choses lui restaient * 
dans sa cage inféconde / Le portrait d'un #* 
enfant et la carte du monde / Tout son génie = 
et tout son cœur», c'était Napoléon (V. Hugo, 2 
Les Chants du crépuscule), «Pour l'enfant, 
l'amoureux de cartes et d'estampes, / L'univers % 
est égal à son vaste appétit» (Baudelaire, Les 4 
Fleurs du mal). «Puis que le plan de Rome est © 
la carte du Monde» (J. du Bellay, Les Regrets). 

C'est l'invention de l'imprimerie qui a 
changé la condition de la carte, et celle de # 
la gravure a «rendu les cartes géographiques 
si communes» (Montesquieu, Causes de la 
grandeur des Romains), les deux ensemble # 
faisant exploser son utilisation: seules quelques 25 
cartes ont pu, depuis, rester secrètes, ou tout À 
au moins ne circuler que dans les réseaux de’: 
«renseignement» affrontés. Mais la détention #5 
et surtout l'exploitation des cartes sont fort %& 
inégalement réparties, et restent facteurs de 
pouvoir et d'innovation. 

La carte fascine volontiers, et surprend 
encore, comme elle surprenait Amazan vo- ## 
guant vers la Batavie: «ll voyait avec surprise 4: 
une grande partie de la terre sur une feuille de -% 
papier», se représentant «la contrée des Gan- Ah 
garides {...] où il avait vu sa chère princesse» | 
(Voltaire, La Princesse de Babylone). La carte, ‘M 
pour le géographe et l'amateur, est «plus un #8 
portrait qu'un plan» (E. Orsenna, L'Exposition 
coloniale). Avec tous les dangers mystiques: # 
«La carte de France révèle notre fortune» 
comme un visage un destin. (Ch. de Gaulle, 
Vers l'armée de métier). à 

La carte, comme la géographie*, sert aussi #5 
d'image* de la vie et du corps (v. anthropo- 
morphisme*): «Son double menton, gras et 
dodu {...] restait, comme un véritable désert, = 
sur la vaste carte de son visage; un immense : 
vide, inanimé et morne» (Ch. Dickens, Barnabé 
Rudge). «Corales tibios dibujan / Arroyos en : 
rubio mapa» (Des coraux tièdes dessinent La 
carte rouge des ruisseaux» (F. Garcia Lorca, : 


Romancero gitan, à propos d'une fille violée). 
Ou à fait des cartes de pays imaginaires (V 
utopie*) et pour exprimer des stratégies, 
seraient-elles amoureuses, comme la carte de 
Tendre de Madeleine de Scudéry. 

VI, Carte mentale: carte qui représente les 
représentations * spatiales des personnes inter- 
rogées: lieux désirés, lieux fantasmés, lieux 
connus et inconnus. Peter Gould en à dressé 
d'extrémement révélatrices 

Carte absolue: il en existe deux sortes. L'une 
est à l'échelle 1/1 et représente la totalité du 
Monde: elle est donc absurde et inutilisable; on 
l'attribue à Borges, mais Lewis Carroll l'avait 
évoquée avant lui, «en sorte que nous utilisons 
le pays lui-même comme sa propre carte, et je 
vous assure que ça marche aussi bien», selon le 
professeur Meinherr de Sylvie et Bruno (l, 11). 

Le même a inventé la carte idéale du marin, 
celle qui ne représente que le vide absolu de 
l'océan: «il avait, de la mer, acheté une carte / 
N'indiquant pas le moindre vestige de terre, / 
Et les marins, ravis, trouvèrent que c'était là / 
Une carte qu'enfin ils pouvaient tous com- 
prendre» (La Chasse au snark, trad. L. Aragon). 
Du tout au rien, entre tout et rien, se situe la 
carte. V. anachorète*. 


cartel 

1. Association d'entreprises indépendantes 
constituée en vue de réduire la concurrence. 

2. Affiche annonçant une course de tau- 
reaux. Les deux origines sont identiques, à la 
fois carte et défi: voici ma carte, j'affiche mon 
défi. Les deux impliquent des stratégies et tac- 
tiques territoriales. 


cartésien 

Coordonnées cartésiennes: système d'axes 
orthogonaux permettant le repérage d'un 
point selon deux valeurs (ebscisse et ordon- 
née); nommées ainsi d'après René Descartes. 
À l'origine de la plupart des diagrammes et 
corrélations utilisés en géographie; et, quoique 
avec adaptation, des coordonnées* géogra- 
phiques. V. polaire*. 


cartogramme 

Type de carte portant une série de dia- 
grammes“, Parfois employé pour désigner toute 
carte statistique, ou les cartes en anamorphose 
du type 2. À éviter, en raison de ces ambiguïtés. 


cartographie 
Art, technique et science de l'élaboration 
des cartes. La cartographie ancienne a livré des 


représentations superbes, qui sont de véritables 
œuvres d'art, mais elles manquaient parfois de 
rigueur. Vermeer lui-même en a souvent repré- 
senté dans ses tableaux. La cartographie est 
aussi du domaine ludique: on invente des terri- 


toires, on imagine des mondes. «Cette passion, 


pour la cartographie ne m'a plus quitté» assure 
Erik Orsenna (L'Exposition coloniale), pour qui 
elle est «une véritable physiologie des lieux», et 
qui décrit «l'ivresse très particulière du carto- 
graphe», «maître absolu» du monde et «génie 
du lieu», puisqu'il le crée. 

Néanmoins, le cartographe en principe 
s'efforce de représenter le plus fidèlement pos- 
sible la réalité. La cartographie était œuvre 
manuelle et artisanale jusqu'aux années 1980, 
bien que quelques grandes institutions aient 
déjà, à cette époque, pu mettre au point des 
procédures assistées par des machines pour le 
dessin des cartes topographiques, du moins 
des courbes de niveau. Désormais la plupart 
des cartes publiées sont dessinées «par» ordi- 
nateur; machines et logiciels permettent non 
seulement de gagner beaucoup de temps, 
mais de la rigueur, de créer des formes et des 
effets nouveaux (reliefs, changements d'orien- 
tation et de projection, dégradés et estom- 
pages), et de modifier très rapidement les 
paramètres, les informations, les dimensions. 

La cartographie se divise en trois grands 
domaines: la production industrielle de cartes 
topographiques ou de cartes routières et tou- 
ristiques est l'œuvre de puissantes institutions 
publiques ou privées; la production d'atlas* de 
nomenclature, pour les écoliers ou le grand 
public, relève de grands éditeurs; la produc- 
tion de cartes thématiques et régionales est 
éparpillée en de très nombreux ateliers qui 
vont du laboratoire de recherche à la petite 
entreprise privée, pour des revues, livres, atlas 
spécialisés, rapports d'études, médias et cam- 
pagnes publicitaires. 

Tout un chacun peut désormais faire des 
cartes sur son ordinateur personnel, même 
sans apprentissage, ce qui ne va pas sans 
inconvénient: faire correctement une carte 
demande autant de formation qu'écrire correc- 
tement un texte, et devrait s'apprendre à 
l'école. Ce ne sera pas pour autant de la carto- 
graphie, car celle-ci a des règles strictes, et des 
conventions qui s'apprennent: proportionnalité 
des figures*, gradations* de couleurs et de 
grisés, rigueur et complétude de la légende, 
économie de moyens, lisibilité. 

L'Institut Géographique National et cer- 
taines universités assurent des formations 
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professionnelles de cartographes, un appren- 
tissage de la cartographie figurant en principe 
dans tout cursus de géographie. 


cartomatique 

Ensemble des procédés et méthodes de car- 
tographie utilisant l'ordinateur (R. Brunet 
1987). La cartomatique conserve les règles de 
base de l'écriture cartographique, et bénéficie 
des capacités gigantesques des ordinateurs 
dans la mise en œuvre de lourdes bases de 
données (ex.: les 36 000 communes de France), 
les calculs pour le traitement des données (v. 
analyse* des données, analyse* spatiale, statis- 
tique*, corrélation, régression*, tendance", 
lissage“), la commodité des mises à jour, la faci- 
lité des changements de figurés et de couleurs, 
voire certaines possibilités graphiques (dégra- 
dés, composition de cœûleurs). En outre, elle 
permet d'accéder à de nouvelles formes de la 
carte (3D, anamorphoses, blocs-diagrammes), 
et d'en modifier la projection“. Elle donne 
accès aux nouveaux médias (cartes sur écran, 
vidéodisques, disques compacts, interactivité, 
transmission à distance). Elle a atteint mainte- 
nant une finesse de rendu qui surpasse celle 
que l'on pouvait obtenir manuellement. 

On distingue deux grands types de logiciels 
de cartographie: ceux qui traitent les données et 
construisent entièrement la carte (CAO: concep- 
tion — ou cartographie — assistée par ordina- 
teur), à la condition d'avoir en mémoire tous les 
éléments, et qui ne peuvent donc être utilisés 
pour des cartes régionales* ou des modèles*; 
ceux qui permettent le dessin et en numérisent 
les points, mais dont les capacités de calcul, trai- 
tement de données, représentations proportion- 
nelles, sont limitées ou nulles (DAO ou dessin 
assisté par ordinateur); il existe des passages 
entre les deux, la DAO affinant la CAO et celle-ci 
apportant des fonds de carte et des tris statis- 
tiques à celle-là. Les logiciels ont des perfor- 
mances extrêmement inégales selon les besoins 
et les moyens, mais le temps n'est plus où 
chaque équipe scientifique pouvait se croire 
obligée d'en bricoler un qui füt bien à elle. 


carton 

Petite carte inscrite dans le cadre d'une plus 
grande carte, d'échelle différente. Le carton 
représente soit l'agrandissement d'une fraction 
du territoire représenté sur la carte, soit un 
phénomène concernant l'ensemble du terri- 
toire mais traité à plus petite échelle; et en tous 
cas un complément jugé utile à la compréhen- 
sion de la carte principale. Certaines cartes 


Carton 


peuvent inclure plusieurs cartons. Ne pas 
confondre avec le cartouche* ou la légende*. 


cartouche 

Nom masculin. Partie délimitée d'une 
carte, généralement dans un angle, pour dis- 
poser la légende, le titre, l'échelle, l’auteur, la 
dédicace, ou le tout. Le cartouche était jadis 
une œuvre d'art très chargée, dans la tradition 
des enluminures. 


cas 

Étude de cas: exemple à l'appui d'une 
démonstration, ou recherche en application 
d'une théorie, destinée à la vérifier, à l'illustrer: 
ou, plus rarement, à la réfuter. L'étude de cas 
(de cadere, ce qui choit, ce qui advient) ne 
peut jamais être pleinement convaincante, sauf 
dans le dernier cas — la réfutation. 


casbah 

Mot arabe pour citadelle*; s'écrit aussi 
kasba. Devenu dans l'argot populaire syno- 
nyme de maison, par rapprochement avec 
casa, case*, On y trouve en arabe la même 
idée de retranchement que dans le castrum 
latin: v. château*. 


cascade 

Chute d'eau (d'un mot italien dérivé du 
latin: qu be, racine cad) éventuellement 
de grana- * :uteur mais avec un débit modéré 
{. chute*, cataracte*). On en connaît d'inter- 
mittentes, selon les saisons; certaines peuvent 
être gelées l'hiver; et il en est de pétrifiantes* 
quand l'eau est très chargée en minéraux. Elles 
sont l'ornement de nombreux sites, et sont 
parfois visitées pour elles-mêmes. La plus 
haute du monde serait le Salto Angel, au 
Venezuela (979 m). «Je vins boire, je sautai 
boire / au fouet même d'une cascade / qui des- 
cendait crineuse et dure / et se brisait rigide et 
blanche» (G. Mistral, Tala, trad. C. Couffon). 


case 

1. Cellule, division d’un casier, d'un damier, 
d'un échiquier; également: boîte postale. 

2. Maison d'habitation, en pays chaud; la 
case de l'oncle Tom est la plus célèbre. On en 
connaît des rondes et des carrées, ce qui a 
beaucoup tracassé géographes et ethno- 
logues sans qu'ils nous aient dit le fin mot de 
la différence — si ce n'est qu'il s'agit de 
formes «évidentes». 

La case est associée à l'idée de légèreté 
des matériaux naturels qui la constituent 


(végétaux, terre); elle peut être spécialisée, ou 
comporter plusieurs unités consacrées à des 
usages différents: cuisine, repos, stockage); elle 
a souvent un vestibule pour recevoir, faire les 
sacrifices, vider les querelles où préparer les ali- 
ments. Certaines cases, de grande taille, abri- 
tent des familles étendues (Dayak, Mélanésiens, 
Indiens d'Amérique du Sud); parfois, ce sont 
des groupes de cases à l'intérieur d'un enclos, 
comme au Soudan, sous les noms de soukhala, 
concession, ou compound*. La grande case est 
réservée aux hommes adultes chez certains 
peuples des régions tropicales (ex., à Vanuatu, 
le nakamal) — comme le club ou le bistrot dans 
d'autres sociétés; ailleurs elle peut être ouverte 
aux femmes (marae de Polynésie). En espagnol 
ou portugais, la casa est simplement la 
maison*. Le mot vient de capsa, comme capter, 
à partir de l'indo-eur. kap, qui évoque ce que 
l'on saisit, ce que l'on tient; il est remarquable 
que ce radical ait donné aussi to have et l'habi- 
tation* (comme le captif* et la capacité*): en 
bref, ce que l'on a, à soi; v. avoir*, 8+bA 


caserne 

Immeuble ou ensemble de constructions 
réservé au logement des troupes et à ses 
accessoires. Étym.: quatre, un espace pour 
quatre personnes. Censé être un lieu d'appren- 
tissage de la «vie», voire de la solidarité et 
de l'égalité, mais synonyme d'enfermement, 
de monotonie — et d'arbitraire hiérarchique. 
Étendu par métaphore à tout habitat triste 
et répétitif: «Quittons Paris et ses casernes» 
(V. Hugo, Les Chansons des rues et des bois). 
Les Soviétiques poststaliniens brocardaient le 
communisme de caserne des Chinois. consi- 
déré comme trop égalitaire. V. ville*. 


casier 

1. Ensemble de cases* au sens 1. 

Spécialement, ensemble de jardins agri- 
coles, ou de parcelles cultivées, dans les 
espaces d'aménagement hydraulique coor- 
donné: par exemple pour les terres irriguées en 
Bas-Languedoc, ou dans la riziculture (les 
casiers du bas Sénégal). 

2. À parfois la forme casse dans des jargons 
professionnels: on continue à dire bas de casse 
(de casier) pour les lettres minuscules en impri- 
merie (mais on dit capitales, et non tête, ou 
haut de casse, pour les majuscules). 


casse 


Cône d'éboulis, ou grand versant tapissé 
d'éboulis, en particulier dans les Alpes calcaires; 
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rac. kal, kar: la pierre, comme caillou 1 
causse*. Nombreux toponymes (Grande Casse, & 
Casse déserte), très utilisés par le folklore du k 
Tour de France cycliste à cause de la puissance 
d'évocation du mot, de la pente, de l'aridi 
c'est dur, ça passe ou ça casse... Syn.: clapier 


caste 
Mot d'origine portugaise (casto: pur, «de 
race», d'après la vieille racine kes, marquant * 
une division nette, une coupure, comme pour 
le château*) appliqué d'abord au système 
d'organisation sociale de l'Inde. Par extension: É 
division rigide de la population, dans certains 1 
systèmes sociaux. Connote fortement une < 
division rigide et hiérarchisée, un statut héré- * 
ditaire (et dans l'endogamie*), et une spéciali 
sation fonctionnelle (la caste sacerdotale, [a À 
caste des forgerons). ki 
La division en castes peut s'associer à des 
différences spatiales: «aux brahmanes le Nord, 
aux guerriers l'Est, aux négociants le Sud, aux 
serviteurs l'Ouest» (J. Chevalier et A. Gheer- 
brant, Dictionnaire des symboles). Les distribu- 
tions géographiques ne sont pas toujours aussi 
nettes, mais du moins les castes aristocratiques 
se mêlent peu volontiers aux autres. Louis! 
Dumont insiste sur l'originalité de la société” 
indienne, où tout individu appartient à une 
caste, alors qu'ailleurs l‘appartenance de caste 
ne concerne que certains groupes. En Inde 
aujourd'hui, on distingue quatre grandes 
«castes», dont la définition est théorique, et 
d'innombrables sous-castes. 
Étendu et banalisé, dans nos sociétés, à 
tout comportement de groupe fermé qui se 
considère comme supérieur aux autri ; 
L'esprit de caste est général, et peut conduire 
aussi à la différenciation spatiale des lieux. 
habités et fréquentés. Les promoteurs, et 
parfois les municipalités, savent même ainsi 
trier leurs clientèles en jouant simplement sur 
la taille des lots des lotissements résidentiels: 
il suffit qu'ils dépassent une certaine dimen- 
sion pour être réservés de fait à une cast 
Mais l'esprit de caste peut être plus strict 
encore et s'accompagner d'effets de solida-## 
rité, notamment chez les «anciens élèves» de %# 
certaines Écoles, et en général dans les 
«écoles»*. V. corps*. fDD+B 





catabatique 

Étym.: qui va (bat) vers le bas (cata 
qualifie tout vent avec descente d'air froi 
brise* de montagne, bora*. V. aussi calotte 
adiabatique*. DD 


cataclysme 

Événement brutal, soudain, de courte 
durée, entrainant un bouleversement de la 
surface de la Terre: tremblement de terre, raz- 
de-marée, {sunami*, ouragan, inondation, 
au-delà d'une certaine ampleur; du grec: 
inondation, de laver (clysma) et bas (cata). 
«J'ai assisté aux révolutions de notre globe: 
les tremblements de terre, les volcans, avec 
leur lave embrasée, le somoun du désert et 
les naufrages de la tempête ont eu ma pré- 
sence pour spectateur impassible» (Lautréa- 
mont, Les Chants de Maldoror, II, 10). La 
guerre aussi est un cataclysme, mais dont la 
durée est en général moins brève. «Un poème 
c'est bien peu de chose / à peine plus qu'un 
cyclone aux Antilles / qu'un typhon dans la mer 
de Chine / un tremblement de terre à 
Formose» (R. Queneau, L‘Instant fatal). 
Un cataclysme peut être déclenché par une 
faible impulsion à un moment critique* dans 
une puissante chaîne d'effets. V. causalité*, 
papillon*. 


catacombes 

Partie du monde chtonien*, doublement 
puisqu'il s'agit d'ossuaires souterrains. Deve- 
nues richesses touristiques, les catacombes se 
visitent à Rome ou à Paris, à Naples, Cagliari 
et Syracuse. Elles sont également le lieu de 
quelques messes basses et de cérémonies mor- 
bides. Il à fallu filtrer leur fréquentation. 
«Fatigué de talonner du pied le sentier abrupt 
du voyage terrestre, et de m'en aller, chance- 
lant comme un homme ivre, à travers les cata- 
combes obscures de la vie...» (Lautréamont, 
Les Chants de Maldoror, Il, 8). 


catalogue 

Du grec: liste (cf. aussi cadastre*). Liste 
d'objets, présentée dans un ordre logique, 
serait-il alphabétique. Beaucoup de géogra- 
phies traditionnelles, juxtaposant des présen- 
tations successives de thèmes sans liens entre 
eux, ont été brocardées comme géographies- 
catalogues; v. épicerie*, tiroir*. C'est encore 
leur faire bien de l'honneur, car la logique de 
la liste n'était pas forcément évidente. Toute- 
fois, elles allaient assez souvent du plus «dur» 
(là géologie) au plus «mou» (le tourisme), ce 
qui peut faire un semblant d'ordre. Le cata- 
logue souffrait en outre de nombreuses 
lacunes s'il s'agissait de «tout savoir» d'un 
pays: la politique, la culture, l'art, les mythes, 
les systèmes de pouvoirs; bref, cela manquait 
surtout de «mou». 


cataracte 

Grande chute d'eau sur un cours d'eau, 
même de faible hauteur (les cataractes du 
Nil), mais de grande ampleur (grec: kataras- 
sein, tomber avec force). Peu employé, sauf 
au sens figuré pour les pluies d'orage: les 
cataractes du ciel. 


catastrophe 

1. Événement brutal aux conséquences 
individuelles ou sociales désastreuses; du grec: 
qui vous ploie (strophein) vers le bas (cata), 
vous met à bas, vous renverse. Certaines catas- 
trophes fréquentes, d'origine naturelle ou 
sociale, comptent à l'échelle du lieu, voire de la 
région: avalanches, explosions, glissements de 
versants, effondrements, éruptions volca- 
niques, tornades, marées noires, accidents 
nucléaires, conflits armés. V. cataclysme*. 

2. Rupture dans une trajectoire, dans la 
reproduction d'un système. Les synonymes 
courants sont discontinuité* ou révolution*, 
conformément à l'étymologie grecque (ren- 
versement). Une catastrophe est préparée 
par des tensions et des discordances à l'inté- 
rieur des phénomènes en jeu, ou entre 
acteurs. Elle suit une «exacerbation des 
contradictions». Elle est suivie par l'émer- 
gence* ou la bifurcation* d'une nouvelle tra- 
jectoire, la mise en place d'un nouveau 
système. Il va de soi que cette nouveauté 
n'est en rien nécessairement une «catas- 
trophe» au sens 1, mais peut tout au contraire 
apporter un changement heureux. 

Les catastrophes au sens 2 ne sont qu'im- 
parfaitement prévisibles, du moins dans les sys- 
tèmes suffisamment complexes. Il en a été 
néanmoins proposé des représentations ma- 
thématiques, où l'interaction d'équations 
permet de les simuler. La «théorie des catas- 
trophes» est source d'abondantes gloses sur le 
déterminisme* en science. Les systèmes géo- 
graphiques sont un des grands champs pos- 
sibles d'application et de discussion de la 
théorie des catastrophes. V. pli*, seuil*. 


catégorisation 
Rangement d'un objet dans une catégorie; 
v. transcendance*. 


caucase 

Longtemps synonyme de haute montagne 
et même de sommet* du Monde, et pris dans 
le sens figuré pour évoquer un paroxysme, un 
summum: «Au Caucasus de mon souffrir» 
(Maurice Scève, Délie). Il avait pour les Grecs 
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une valeur symbolique et sacrée, comme mon- 
tagne à la fois assez proche pour être connue, 
parfois vue des voyageurs du Pont-Euxin, et 
assez exotique, étrange et inaccessible pour 
avoir cette charge symbolique. C'est la mon- 


tagne où fut enchaîné Prométhée*, le Titan qui 


voulait émanciper les hommes. De nos jours, 
avec ses dizaines de peuples et de langues, et 
ses affrontements incessants de populations, 
il serait plutôt le symbole de la division des 
hommes, comme un reste de Babel. 

Le nom est d'origine inconnue, mais existe 
sous des formes proches en grec, géorgien, 
russe, turc, iranien; kauk pourrait comporter à 
la fois l'idée de Haut et de blanc*, souvent 
associées dans les langues anciennes, comme 
dans calcaire et à l'instar de a/p. On dirait 
plutôt de nos jours «un himalya». 

2 
cauri 

Petit coquillage venant du golfe de Guinée, 
de la famille des «porcelaines» (cyprea moneta 
ou monnaie de Guinée) et longtemps utilisé 
comme monnaie, en raison de sa forme; 
encore employé par l'artisanat africain. F 


causalité 

Liaison d'une ou plusieurs causes à un 
effet, ou d'agents à un produit. La cause est ce 
qui agit, et se distingue ainsi de la condition*. 
l'est souvent difficile d'en décider, et le choix 
appelle un travail de proche en proche : «lrai-je 
attribuer à une cause inconnue ce que je puis si 
aisément attribuer à la seule cause seconde 
que je connais?» (Voltaire, Lettres philoso- 
phiques, XIII). V. acteur“, agent*. La recherche 
des causalités est le fondement de la science. 
«Vers 1950, ne pas se poser de questions tou- 
chant aux origines ou à la causalité des phéno- 
mènes était, pour beaucoup, synonyme de 
sérieux et de rigueur» (C. Allègre, introduction 
à une histoire naturelle). 

On doit distinguer entre causalité linéaire 
(B résulte directement de A) et causalité circu- 
laire (B résulte de A et réagit sur À qui, de ce 
fait changé en A', cause B’ et ainsi de suite). 
La causalité linéaire ne s'applique qu'à un 
champ restreint, et lorsque les effets sont d'un 
ordre de grandeur très inférieur à celui de la 
cause: un mouvement des plaques déclenche 
une éruption volcanique qui ne change rien au 
dit mouvement; la stratégie de General Motors 
amène à fermer ici une usine, et ce qui se 
passe dans le lieu concerné a peu de chances 
de changer quoi que ce soit à General Motors. 
Question d'échelle. 


causalité 


La géographie a généralement affaire à 
des causalités multiples, en général de nature 
circulaire. Elle recherche d’ailleurs plutôt des 
processus* que des causes proprement dites, 
les situations étant rarement aussi simples 
que dans la causalité linéaire. Comme d'au- 
tres disciplines, la géographie a beaucoup à 
attendre de la causalité contingente, expres- 
sion en apparence paradoxale par laquelle 
Cournot désignait l'interférence aléatoire* 
entre des séries causales déterminées par 
leurs lois propres {fDD]. V. auto-organisa- 
tion*, déterminisme*. 

Dans les systèmes complexes, une fluctua- 
tion* mineure (un battement d'ailes de 
papillon* en Chine...) peut entraîner une réac- 
tion en chaîne et, finalement, une catas- 
trophe* (sens 2); on dit qu'«une petite cause 
peut avoir de grands effets». «Par un bizarre 
arrangement des choses, d'imperceptibles 
causes ont toujours engendré de grands évé- 
nements, tandis que les grandes entreprises 
n'avaient que d'insignifiants résultats» 
(Gogol, Mirgorod). Ce disant, il arrive que l'on 
déraisonne, en oubliant tout le reste du Sys- 
tème, en se trompant d'échelle et d'ordre de 
grandeur. Le nez de Cléopâtre est ici le 
symbole du manque de flair dans la recherche, 
et du détournement de la causalité. 


causse 

Plateau calcaire à roche souvent apparente 
{même origine que casse*, caillasse) servant de 
parcours à moutons, et cultivé par taches, 
notamment dans les dolines*. Terme du Midi 
de la France, devenu un type géographique, 
car il représente autant une forme d'occupa- 
tion du sol et de paysage qu'une forme de 
relief, et ne qualifie pas tous les mondes kars- 
tiques*. Adjectif: caussenard. 

Désigne aussi un type de terroir*, aux sols 
maigres, caillouteux, calcaires, à végétation 
clairsemée, très employé en toponymie et 
patronymie, même hors des plateaux épo- 
nymes: Encausse, Caussanel. 


cave 

D'un mot latin pour: creux (rac.: keu; v. 
aussi cuvette*). Local en sous-sol d'immeuble, 
généralement destiné à entreposer des 
denrées (notamment des vins), des combus- 
tibles (cave à bois, à charbon, à fuel), des 
outils, des objets usagés ou d'utilisation spora- 
dique. La cave est un biotope* obscur, abrité, 
à température et humidité relativement 
constantes, absorbant le bruit; d'où son intérêt 


pour la conservation des denrées, ou comme 
abri* en cas de danger. En principe moins coû- 
teuse que la construction en surface, elle 
échappe au COS*. 

Elle est parfois utilisée à des fins produc- 
tives: les caves ont abrité, abritent encore 
parfois, des activités artisanales et même 
industrielles en marge de la légalité, et font 
ainsi partie de l'antimonde*. D'autres servent 
aux «marchands de sommeil» qui hébergent 
des travailleurs immigrés en situation plus ou 
moins illégale. «Caves de Lille! On meurt sous 
vos plafonds de pierre! [...] Des fantômes sont 
là sous terre dans des chambres, / Blèmes, 
courbés, ployés; le rachis tord leurs membres» 
{V. Hugo, Les Châtiments). 

Il est cependant des caves que l'obscurité et 
l'insonorisation relative transforment en lieux 
de rencontre et de plaisir, à l'instar des «disco- 
thèques» et à l'image des jadis célèbres caves 
de Saint-Germain-des-Prés, ou des «caveaux» 
de chansonniers. Cela fait un monde souter- 
rain (v. chtonien*) qui se rapproche parfois des 
idées de mystère, de complot, de secret, asso- 
ciées aux caves en général, aux catacombes* 
en particulier, asiles de sectes et de pratiques 
ésotériques: cf. Les Caves du Vatican (A. Gide) 
et les évocations malicieuses d'Umberto Eco 
dans Le Pendule de Foucault. 

Cave vinicole: lieu de vinification, comme 
les caves coopératives languedociennes ou 
celles de la Napa Valley en Californie: elle est au 
contraire très apparente en surface, et même 
ostentatoire, bien campée au soleil. 


caverne 

Anfractuosité dans une roche, pouvant 
servir d'abri*. Syn.: grotte*. Certaines cavernes 
sont ou ont été habitées: nos ancêtres lointains 
ont connu «l'âge des cavernes» avant d'avoir 
pu inventer l'agriculture. Comme caves* et 
catacombes*, mais plus largement et plus 
ouvertement, les cavernes sont des lieux de 
fantasmes et de légendes, des nombreuses 
«cavernes du dragon» à la caverne d'Ali-Baba, 
cet autre eldorado*; elles tiennent une grande 
place dans le monde du seigneur des Anneaux 
de J.R. Tolkien. 

Les cavernes ont, il est vrai, une flore et 
une faune spécialisées (dites cavernicoles), 
mais bien peu redoutables. V. antre*. Platon 
s'est servi des ombres sur la paroi d'une 
caverne pour expliquer la différence entre le 
réel et sa représentation. Tout cela participe 
d'une certaine fascination pour le souterrain. 
V. chtonien*. 
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caye 

Haut fond, flot de rocs et de sables, me. 
liens ou non, dans les mers tropicales. De 1 esp, 
cayo, récif; devenu keys en anglais, comme 
Key West (aucun rapport avec les clés. mais … 
peut-être avec le quai*). 





CBD E 
Angl.: Central Business District; le quartier 
des affaires dans les villes d'une certaine taille, : 
Correspond au centre-ville* actuel. Marqué À 
par des tours* (gratte-ciel*), en raison du prix à 
très élevé des terrains et de la valeur symbo-* 
lique de ces constructions mégalomanes, le 
CBD souffre d'un environnement en général 
très dégradé, avec taudis et insécurité, tant 
que la gentrification* ne l'a pas récupéré 
entièrement. Très employé dans la littérature . 
américaine, ce sigle est inutile en français, où 
centre* des affaires convient très bien; voire, :! 
d'ailleurs, centre-ville*. V. city*. 






























CCE + 
Commission des communautés euro-: 

péennes, devenue Commission de la Commu-* 2 
nauté* européenne. 


CEE 

Hist.: Communauté* économique euro-. 
péenne. Entente internationale, née du traité ! k 
de Rome du 25 mars 1957 et mise en œuvre le 2. 
1® janvier 1958 par six pays fondateurs (Alle- | 
magne, France, Italie et les trois du Benelux): à 
en a compté neuf en 1973 (avec Royaume-Uni, 
Irlande et Danemark), dix en 1981 (Grèce) et: 
en a douze depuis 1986 (avec Espagne et Por: 
tugal). Elle a disparu le 31 décembre 1992 en 
vertu des dispositions du traité de Maastricht 
(article G), au profit de la Communauté* euro: 
péenne, tout court. 

Sa «PAC» (politique agricole commune) a: 
eu de considérables effets régionaux: il existai 
de nombreux programmes de soutien aux 
régions défavorisées et un Fonds européen de ! 
développement régional (FEDER). Jouant aussi 
un rôle dans l'organisation européenne des 
transports, et même indirectement dans les 
localisations industrielles, la CEE a tenu de plus ja 
en plus de place dans l'aménagement du terri- 
toire européen, dans les échanges interuniver- 
sitaires et dans la recherche scientifique, . 
notamment par les programmes FAST pour . 
l'évaluation et la prospective de la science: 
y compris dans la recherche géographique, 
compte tenu de ses intérêts pour le territoire. 
européen et les espaces voisins. 








CEI 

Communauté des États indépendants, 
groupant onze des États issus de l'URSS en 
décembre 1991 (les États baltes et la Géorgie 
n'en font pas partie). Son existence est plus 
virtuelle que réelle 


ceinture 

1. Ce qui entoure une agglomération; dans 
nombre de villes européennes, l'ensemble 
formé par les anciens remparts, fossés et 
glacis: boulevard de ceinture, chemin de fer de 
ceinture. Étym.: v. centre*. Partie de l'agglo- 
mération en forme d'anneau, manifestation 
d'une structure auréolaire*: ceinture de taudis 
autour du centre-ville, ceinture industrielle, 
ceinture de banlieues. 

2. Ceinture verte: espace aéré, boisé, tenu à 
l'écart de la construction et des activités pro- 
ductives autour de certaines villes, soit de nos 
jours, où sa permanence suppose là maîtrise 
du foncier* et une capacité de planification; 
soit jadis, où rois et seigneurs avaient choisi de 
faire entretenir de vastes forêts de loisir pour la 
cour, dont il reste des traces autour de Londres 
ou de Paris par exemple. 

3. Espace marqué par une communauté 
d'activité ou de paysage, quelle que soit sa 
forme; traduit l'américain belt*: ceinture du 
coton, de la rouille, du soleil, du lait. 


centralisation 

Processus d'agglomération* des activités, 
des populations, des décisions dans un centre. 
Typiquement bourgeoise pour Marx, si l'on en 
croit le premier chapitre du Manifeste commu- 
niste, et pourtant déjà bien engagée dans la 
Chine antique, la centralisation est un phé- 
nomène majeur dans la différenciation et 
l'organisation des espaces géographiques. 
La France atteint un haut degré de centralisa- 
tion: «On ne trace plus de sentier dans les 
Alpes sans en référer à Rome et à Paris» 
(É. Reclus, L'Homme et la Terre). «ll n'existe 
pas dans la province française d'intérêt à quoi 
un homme puisse se dévouer; tous les petits 
intérêts de tous les hommes et en tous lieux 
s'y trouvent concentrés dans la Cour» (L. 
Sterne, Tristram Shandy). V. centre*-périphé- 
rie, concentration*, décentralisation*. 


centralité 

Propriété de ce qui est au centre, ou de ce 
qui est un centre. L'observation de la disposi- 
tion des centres* dans l'espace géographique 
a fait naître la théorie des lieux centraux. 


Celle-ci suppose que les services se concen- 
trent par niveaux dans des villes hiérarchique- 
ment et régulièrement disposées dans l'espace. 
Les lieux* centraux ont une bonne accessibi- 
lité*. Les aires d'actions de villes du même 
niveau prennent l'aspect d'hexagones accolés, 
et les centres sont donc reliés par un treillage* 
de voies à trois directions. L'hypothèse en a 
été formulée par Jean Reynaud* (1841) et sys- 
tématisée plus tard par Christaller* (1932) et 
Lôsch* (1940). Un indice de centralité a été 
proposé pour évaluer le nombre de centres de 
niveau inférieur inclus dans chaque maille 
ainsi dessinée, et donc ce qui échappe au 
centre même de la maille dans un domaine 
donné. V. connexité*. 

La centralité est apparue légitime depuis 
fort longtemps: elle a fondé ou soutenu les 
capitales* d'empires*. «La ville, pour donner la 
loi, doit être très peuplée et ne pas ressembler 
aux villes de province» (Diderot, Voyage en 
Russie). V. métropole*. 


centre 

1. Point autour duquel se distribuent des 
phénomènes dans l'espace: centre de gravité 
de l'économie ou du peuplement, centre géo- 
métrique du pays (Bruère-Allichamps pour la 
France métropolitaine), centre de potentiel*. 
Étym.: grec kentron (indo-eur.: kent), idée de 
piquer, pointer: il y a là un certain rapport avec 
l'éminence*, l'élévation, sinon le ciel. Un centre 
est une agglomération de taille quelconque 
rendant des services à un espace environnant. 
Ce centre même a son ou ses centres, à une 
autre échelle: le centre-ville*, le centre histo- 
rique, le centre des affaires*, le centre des 
magasins*, le centre des spectacles*. V. CBD*, 
cantonnement*, localisation*. 

Le centre historique recoupe plus ou moins 
ce dispositif spatial, il arrive qu'il se confonde 
avec les autres centres, ou qu'il en soit complè- 
tement coupé; cela dépend en partie de sa 
dimension, et de la croissance récente de la ville: 
à Reims ou à Toulouse à peu près tout le centre- 
ville se tient dans le centre historique, à Mont- 
pellier relativement peu de chose. Dans les 
villes européennes, le centre historique lui- 
même comporte souvent deux parties: la cité, 
éventuelle héritière de la ville romaine et qui 
associait le pouvoir ecclésiastique et le pouvoir 
laïque; le bourg, ville marchande; cathédrale et 
palais dans l’une, hôtel de ville et beffroi dans 
l'autre. De la première est venue la city*. 

2. Point de rassemblement de personnes ou 
d'activités: un centre médico-social, un centre 
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hospitalier, un centre d'hébergement, un 
centre scolaire. Ce peut être un organisme, et 
non un lieu: le Centre national de la recherche 
scientifique! certains «centres de recherche», 
dans les universités, ont jusqu'à une ou deux 


- personnes, et encore, à temps partiel. 


3. Le Centre: lieu de la décision et des pou- 
voirs; ant.: périphérie*. «Aujourd'hui tout se 
rapporte à un centre, et ce centre est, pour 
ainsi dire, l'État même» (Montesquieu, L'Esprit 
des lois, XXII, 24). Se dit pour le siège d'une 
entreprise ou d'un parti politique: «le Centre a 
estimé que». Sens figuré très fort en écono- 
mie et science politique: le Centre rassemble la 
puissance éconorpique, financière, politique et 
domine le reste du pays ou du Monde; il a ses 
agents dans tout l'espace, comme représen- 
tants de l'administration centrale et du pouvoir 
central, et ne correspond fäs nécessairement à 
une concentration physique des décideurs. 

Ce sens a toutefois une dimension spatiale 
en géographie: on désigne ainsi l'espace où se 
trouvent concentrées les personnes et les acti- 
vités liées à la domination (lieux du pouvoir 
réel, sièges d'entreprises, activités à très haute 
valeur ajoutée). Le «Centre» du Canada est 
le Sud de l'Ontario, et l'on débat pour savoir si 
Montréal peut ou non lui être associé mainte- 
nant. Le Centre peut avoir plusieurs im- 
plantations dans un pays: aux États-Unis, la 
Californie s'ajoute au Nord-Est, et peut-être 
quelque peu le Texas; le Centre allemand est 
assez diffus et comprend plusieurs grandes 
villes, l'épicentre* étant clairement Francfort. 
Le divorce entre la localisation du centre du 
pouvoir et celle du centre géométrique du 
pays est fréquent. V. centre*-périphérie, von 
Thünen*. 

4. Centre du Monde: la Terre étant sphé- 
rique, le centre du Monde ne peut être que le 
centre de la Terre et personne ne le verra 
jamais. S'il s'agit de son périmètre, le centre 
est partout et nulle part. En ce sens, tout lieu à 
le droit de se proclamer centre du Monde, et 
d'ailleurs n'y manque pas. Quelques empires* 
se sont réellement pris tour à tour pour le 
centre du Monde: l'empire du Milieu, dit aussi 
céleste, mais qui n'était d'abord que «le centre 
de la plaine centrale» (tchong kouo) selon 
Étiemble; le romain; l'autrichien avec sa devise 
AEIOU (Austria est imperare orbi universo), 
le britannique et le français; c'est maintenant 
le tour de l'étatsunien*. Montesquieu avait 
déjà noté ce changement des «centres» du 
Monde, ou du moins «des arts et des 
sciences», passés d'Athènes à Oxford et, plus 


centre 


tard, aux États-Unis. On a calculé toutefois le 
centre de gravité des terres émergées; il se 
situerait, par ironie du sort, dans une petite île, 
l'île Dumet au sud-est de la Bretagne. 


centre commercial 

Au sens restreint, magasin de grande* 
surface, généralement associé à des boutiques, 
situé dans la périphérie d'une ville pour des 
raisons de coût foncier, d'espace, d'accessibi- 
lité, et qui focalise nombre de déplacements 
d'achats à partir de la ville, des banlieues et des 
campagnes. Les centres commerciaux se sont 
développés avec l'automobile, et ne sont guère 
accessibles autrement. Leur pointe de fréquen- 
tation est le samedi. Ils atteignent des dimen- 
sions colossales dans certains pays comme les 
États-Unis ou le Canada (Eaton Centers). 


centre-périphérie 

Couple dissymétrique exprimant des rela- 
tions de domination et de dépendance. 
Proposé par Samir Amin (Le Développement 
inégal) comme équivalent de l'opposition 
«Nord-Sud», le centre étant considéré comme 
intégrateur des forces sociales au point que la 
classe ouvrière n'y est plus révolutionnaire. 
Aspatial dans les théories politiques et écono- 
miques, le couple a cependant une traduction 
spatiale: outre que Nord et Sud situent déjà, 
les pouvoirs ne se localisent pas n'importe où 
et se concentrent en certains lieux, ainsi dou- 
blement centraux. 

Il en résulte une cause fondamentale 
d'inégalité «spatiale», en application de la loi 
de la gravitation* (v. aussi: von Thünen*): on 
rapporte qu'à 600 km de Bangkok, les salaires 
sont 7 à 10 fois moindres que dans la capi- 
tale. Dès 1699, W. Petty (Political Arithmetic) 
proposait que l'on déportât tous les habitants 
d'Irlande et d'Écosse en Angleterre, c'est-à-dire 
au centre, pour réduire leurs handicaps, et 
donc les inégalités (dans K. Marx, Critique de 
l'économie politique, | A). La logique du 
capital* contribue à la différenciation centre- 
périphérie: la concentration du capital au 
centre va avec la fragmentation et la différen- 
ciation des aires de collecte, l'intégration hié- 
rarchique de l'espace différencié, la relégation 
à la périphérie de ce qui gêne ou n'apporte 
qu'une faible survaleur. 

On est parfois amené à distinguer entre 
Centre avec majuscule (le pouvoir) et centre 
avec minuscule (le lieu situé au centre). Les 
deux peuvent correspondre: toute la «pro- 
vince*» française est la périphérie de Paris; 


maïs la région Centre est fort mal nommée car, 
si elle est au centre géométrique du pays, elle 
n'en fait pas moins partie de la «périphérie». 
Le Sud (ou Tiers-Monde) est la périphérie du 
Nord. Mais le Nord a ses périphéries internes: 
le couple fonctionne à plusieurs échelles. En 
son sein, par exemple, le Mexique et le Canada 
peuvent être vus comme périphéries des États- 
Unis (syn.: satellite“). Le centre du Centre a ses 
périphéries internes, jusqu'en plein cœur du 
système: les ghettos* et quartiers de taudis 
(slums) des villes américaines. À l'intérieur du 
Centre, tous ne «dominent» pas, et le Centre 
se manifeste éventuellement. en banlieue 
(Neuilly, La Défense). 

De même, les périphéries ont leurs propres 
centres, et des périphéries encore plus périphé- 
riques. Il existe aussi des périphéries qui joux- 
tent directement le Centre, profitant de 
certaines retombées (et elles peuvent avoir leurs 
propres centres), et des périphéries lointaines, 
dont la dépression est très accusée. À l'échelle 
mondiale, il vaut sans doute mieux être de la 
périphérie du Centre que du centre de la Péri- 
phérie. La proposition peut être retournée si 
l'on se réfère au territoire d'un pays développé. 
C'est que les gradients entre centre et périphé- 
rie sont fort inégaux. 

Il faut prendre garde ainsi à la discordance 
entre le sens géométrique et le sens relation- 
nel. La «périphérie» dominée aux États-Unis 
est surtout dans la partie centrale du territoire 
fédéral (pays du Mississippi); il en est large- 
ment de même en France. Le vrai «centre» 
italien est en position très périphérique, 
comme d'ailleurs en Grande-Bretagne, en Aus- 
tralie, dans beaucoup d'anciens pays colo- 
niaux. Cela entraîne parfois le déplacement 
des capitales*. 


centre-ville 

L'endroit en principe le plus fréquenté de la 
ville. Aller au centre, c'était suivre la conver- 
gence des voies de communication, avant que 
n'apparaissent déviations, rocades* et «péri- 
phériques*». Tous les panneaux de signalisa- 
tion y mènent. C'est le milieu de la ville, non 
par position géométrique mais par accumula- 
tion d'équipements et services rares: aller au 
centre c'est en bénéficier. «Lieu d'éclosion, 
centre éclatant et sonore / Où tous les avenirs 
trouvent toute l'aurore» (V. Hugo, L'Année 
terrible). 

Le mot est assez récent et mal constitué en 
français (on devrait dire centre de ville), mais 
maintenant admis: Les mots clés associés sont 


96 













































cœur*, noyau*, Stadtkem ou CBD*, attraction*} & 
affaires*, concentration*. Ce n'est pas néces- 
sairement le centre historique, bien qu'en 
général les symboles du pouvoir, tels que 
beffroi, cathédrale, hôtel de ville y figurent, 
avec les commerces rares, les distractions de 
qualité; c'est la partie vive, et que l'on montre, 
de la cité. Cumulativement, le centre des 
centres. «il y a toujours eu à Paris un centr: 
des centres, c'est-à-dire un quartier où 
plupart des activités essentielles sont présentes 
ou représentées, et au plus haut degré de leur 
importance et de leur invention. Non seule: 
ment tout est là, mais tout part de là» (Lou 
Chevalier, Les Parisiens). 

Le centre-ville est lui-même souvent com- 
plexe, se décomposant en un centre des 
affaires (CBD*) à bureaux, banques, sièges à 
sociaux; un centre des pouvoirs publics (gou: 
vernement, ministères, palais de justice, hôtel 
de ville, préfecture) plus ou moins groupé où 
divisé lui-même; un centre des magasins et 
boutiques; un centre des loisirs ou des spec:} 
tacles, seul animé le soir. Les très grandes 
ont plusieurs de ces centres. 

On sait que, aux États-Unis et dans 
certain nombre de grandes villes, le centre 
souvent évolué vers la dégradation immobi 


mr 


déjection clocharde des va-sans-auto 
(E. Morin, Journal de Californie, à propos 
San Diego). B+F 


centrifuge 

Qui s'écarte ou tend à s'écarter du centre’ 
Exurbanisation*, décentralisation*, déconcen- 
tration*, desserrement* sont des mouvements. 
centrifuges choisis ou contraints par la force 
publique ou par la force des choses: l'état 
lois, des revenus. La mobilité entraînée par! 
départ à la retraite est généralement centrifuge. 
Toutefois, on connaît aussi des déplacements de 
résidence centrifuges pour des personnes 
actives à haut revenu fuyant des centres de 
villes dégradés, comme aux États-Unis pendal 
une grande partie du x siècle. 


centripète 
Qui tend à aller vers le centre*. Les migl 
tions quotidiennes du travail sont, dans 
l'ensemble, centripètes. Le déroulement d'une 
carrière représente en général une longue aspi- 
ration centripète avant le mouvement cent: 
fuge de retraite, si l'on prend l'idée de cent : 
dans toute sa richesse. 





centuriation 

Hist.: division du sol lors de l'installation 
d'une colonie romaine, en lots carrés ou centu- 
fes, attribués aux vétérans fixés comme 
colons. A marqué le cadastre* de nombreuses 
régions, dont le Biterrois (ager bæterensis). F 


cep 

Du latin cippa, pieu ou tronc d'arbre. 
Désigne le pied de vigne; le cépage est la 
variété de la vigne cultivée, et détermine en 
partie le goût du vin. Le mot se retrouve dans 
le cèpe (champignon à tronc fort) et la cépée, 
ou ensemble des rejets des souches d'arbre qui 
forment l'essentiel du taillis* sous futaie: «Une 
source se dissimule au pied du talus; une cépée 
de chênes étend au-dessus de l'eau ses 
branches pattues» (Tourguéniev, Mémoires 
d'un chasseur). F 


cercle 

En toute rigueur, surface plane fermée par 
une circonférence; mais cercle et circonférence 
sont souvent confondus, au point que l'on 
appelle grand cercle d'une sphère toute circon- 
férence dont le centre et le rayon sont ceux de 
la sphère: les méridiens* sont des grands 
cercles du globe terrestre. Les tropiques* sont 
d'autres cercles remarquables, et l'équateur* 
est le seul des parallèles* à être aussi un grand 
cercle. Étym.: sker, idée de tourner; d'où le grec 
krikos, et aussi les mots: courbe, rang*, ring*. 

La géographie a affaire à bien d'autres 
formes circulaires (v. cratère*, nénuphar*, 
auréole*, radioconcentrique*). Sous des for- 
mes géométriquement moins pures, le cercle 
apparaît aussi dans des configurations spatiales 
telles que l'aire d'attraction d'une ville, et 
beaucoup de circonscriptions* administratives 
s'en rapprochent, ce mot même évoquant le 
cercle. En hébreu, le cercle était galil, qui a 
donné la Galilée: un «cercle» dans le même 
sens de région, territoire, district, et que l'on 
traduit mal par «circuit» (cf. Genèse, XIII, 10). 
Le mot cercle fut également employé dans 
l'administration coloniale française comme 
équivalent de district*. Kreis, en Allemagne, et 
le raïon soviétique l'évoquent aussi, comme 
l'arrondissement français; rien d'étonnant à 
cela, puisque bien des lois de l'espace sont des 
variantes de celle de la gravitation*. Tout au 
plus, des contingences locales ou des concur- 
rences peuvent-elles déformer les cercles en 
ellipses, où en hexagones*, la figure qui 
permet de les juxtaposer dans un maillage* 
régulier. Le cercle a donc bien, en géographie, 


contrairement au Dieu défini par Pascal après 
Empédocle («Dieu est un cercle dont le centre 
est partout et la circonférence nulle part»), un 
centre et une périphérie, bien localisés. 

Le cercle est l'une des figures de base de la 
chorématique*. Contrairement au carré, il 
n'établit pas de distinction entre les situations 
de la périphérie puisqu'il n'a pas de coins, en 
revanche, il tend à survaloriser la position cen- 
trale, ou le contour, selon les cas. 

La cartographie se sert volontiers des 
cercles proportionnels pour situer et représen- 
ter des quantités absolues: villes, nombres 
d'habitants, productions. Ces cercles peuvent 
être colorés pour représenter en même temps 
des taux selon une gradation convenue. 

Le cercle est, dans certaines religions, une 
image du Ciel. Pour les Chinois de l'Antiquité, 
la Terre est carrée et le Ciel circulaire, ce qui 
pose quelques problèmes d'ajustement. 4a 
forme ronde, en effet, passe pour un symbole 
de perfection, et d'ailleurs aussi de commu- 
nauté, comme la ronde évoque la solidarité. Le 
«rond» est l'objet de toute une psychanalyse 
que rappelle Bachelard dans «La phénoméno- 
logie du rond» (La Poétique de l'espace, X). 

Le cercle, ou plutôt les cercles concentriques, 
symbolisent aussi les hiérarchies: Dante s'en est 
servi pour le Ciel et l'Enfer à la fois. Le mot et 
l'idée sont à l'origine du rang* (qui vient de 
ring, anneau), et l'image est évoquée par 
rapport à soi: le cercle intime, le cercle des amis. 

Au sens métaphorique, cercle désigne ainsi 
des associations de personnes réunies par un 
intérêt commun, qui peut être le jeu (cercle de 
jeu), ou un simple club: «il est allé à son 
cercle», le Rotary par exemple dont le nom 
même, et le logo, indiquent bien à quelle 
figure il se réfère. En ce sens, le mot est vieilli, 
comme la réalité qu'il désigne. On parle égale- 
ment du cercle de famille à la façon de Victor 
Hugo: «Lorsque l'enfant paraît / Le cercle de 
famille [...]» (Les Feuilles d'automne, XIX); il est 
aussi, en droit, celui au sein duquel une repré- 
sentation reste considérée comme privée et 
n'entraîne pas le paiement de droits d'auteur. 
Au-delà commencent les «cercles» vagues 
dans lesquels on évolue, ceux de ses connais- 
sances et fréquentations habituelles, emboîtés 
du plus proche aux plus lointains. 

L'idée de rotation, de figure fermée, mène, 
dans un système, aux enchaînements de causes 
et conséquences liées les unes aux autres. Mais 
il faut distinguer les causalités* circulaires, utiles 
au raisonnement et qui prennent en compte 
des boucles de rétroaction, et les raisonnements 


97 


chaine 


circulaires, qui ramènent toujours au même 
point, comme un serpent qui se mord la queue. 
Le circuit suivi par beaucoup d'évolutions ou de 
processus est en fait plutôt une spirale, ascen- 
dante quand les rétroactions sont positives 
{cercle vertueux), ou descendante quand elles 
sont négatives (cercle vicieux). T+B 


cercle polaire 

Les cercles polaires sont parallèles à l'équa- 
teur, à une latitude de 66°34', et centrés sur le 
pôle nord (cercle polaire arctique) et le pôle 
sud (cercle polaire antarctique): ils correspon- 
dent à la zone à l'intérieur de laquelle la nuit 
(en hiver) et le jour (en été) peuvent durer 24 
heures, marquant la limite extrême de l'inci- 
dence des rayons solaires au solstice d'hiver. 
«Plus loin encore, il y avaitun pôle glacé où 
des ours blancs traçaient des cercles de géo- 
graphie» (J. Delteil, Choléra). 


cerrado 

Pour campo cerrado («savane fermée»), par 
opposition à campo limpo («savane ouverte»), 
savane* arborée des plateaux centraux du 
Brésil. Les cerrados sont actuellement l'un des 
espaces pionniers* du pays, où s'étend la 
grande culture du riz et du soja. T 


cers 

Vent d'ouest en Bas-Languedoc; d'origine 
cyclonique, est associé au mauvais temps 
pluvieux. 


chadouf 
Arabe: puits à balancier. 


chai 

Magasin au niveau du sol pour l'entrepo- 
sage des vins et alcools: vient de la déformation 
charentaise du quai, et s'oppose à la cave*. Le 
mot désigne aussi, par extension, la firme. 
En fait, la plupart des «caves» vinicoles 
devraient donc s'appeler chais. Mais en Borde- 
lais on appelle souvent chai une simple cave, 
même privée. 


chaîne 

Suite d'éléments. 

1. Se dit d'un ensemble montagneux 
allongé, apparaissant à l'horizon comme une 
succession de sommets*. S'applique ainsi, 
dans le langage courant, même à des blocs* 
massifs, comme la «chaîne» des Vosges. Les 
géomorphologues puristes, et qui voient la 
carte de haut mieux que le terrain de biais, 


chaîne 


réservent le terme aux linéaments de mon- 
tagnes en structure plissée, composées éven- 
tuellement de chaînons: la chaîne des Alpes. 
V. cordillère*. 

2. Chaîne de sols: séquence de sols diffé- 
rents de haut en bas d'un versant; on dit stric- 
tement: catena. 

3. Chaine de Markov: v. Markov*. 


chaland 

1. Bateau à fond plat pour le transport des 
marchandises sur les fleuves et les canaux (grec 
khelandion). 

2. Client, avec idée de flänerie: vient de 
chaloir, marquer un intérêt (de calere, chaud, 
chaleur, d'où s'échauffer, s'intéresser; occitan: 
me cal, je dois, il faut); négation: nonchalant, 
peu me chaut. C'est lui (et non les denrées) qui 
fait les magasins et les trottoirs achalandés. 

3. Chalandise: promenade en quête d'achats 
où d'informations; forme de concernement, 
en quelque sorte. Zone ou mieux aire de chalan- 
dise: espace d'attraction des commerces et ser- 
vices d'une ville. 


chalet 

Cabane d'alpage; mot suisse sur un vieux 
radical pré-indoeuropéen ca/ pour abri; de- 
venu xalet en catalan. Le mot a été étendu soit 
à des maisons de bois en montagne, éventuel- 
lement fort cossues, soit à de petites construc- 
tions de plage ou de «nécessité». «J'ai vu les 
lacs de l'Helvétie / Et ses chalets, et ses gla- 
ciers» (F. Bérat, Ma Normandie). 


chalutage 
V. pêche. 


chamanisme 

De chamane (ou chaman, mais le n 
s'entend), mot toungouse pour «celui qui sait», 
peut-être venu lui-même du sanscrit sramanas, 
ascète, pour celui qui «aide le sort». On doit 
donc le différencier du sorcier, qui dans une 
acception répandue (et étymologique) est 
plutôt le «jeteur de sorts», apparaissant ainsi 
péjorativement comme ennemi du groupe, de 
la société, de l'individu, bref de la reproduction 
sociale, alors que le chamane, «héros positif», 
passe pour contribuer puissamment à celle-ci. 
Bien que son champ soit beaucoup plus large, 
le chamane est notamment censé recevoir 
directement des puissances occultes la connais- 
sance de la nature, donc des qualités des lieux, 
et pouvoir ainsi conseiller la tribu dans ses 
implantations (v. géomancie*). 


De la sorte, on peut appeler chamanisme 
(A. Berque) le travers qui consiste à prendre au 
sérieux les vaticinations sur «l'esprit» des 
lieux, jusqu'à se croire «inspiré». Les poètes 
disent volontiers qu'eux seuls peuvent «com- 
prendre» les lieux, et que tout travail de 
recherche est à l'avance inutile. Puisqu'il suffit 
de le dire... Il arrive que des géographes les 
croient, ou se croient poètes, et pensent com- 
muniquer en direct avec le «génie» des lieux. 
Ce ne serait inquiétant que s'ils étaient écoutés. 


champ 

De campus, la plaine. 

1. Au singulier: parcelle de terre cultivée, 
par opposition au pré, au bois, au verger ou à 
la vigne. «On peut considérer le champ (l'eau, 
etc.) comme un instrument de production 
naturel [sic}» assurait Marx qui en avait peu vu 
(L'Idéologie allemande, | B). 

Champ complanté: avec des arbres, fruitiers 
en principe, mais une terre cultivée sous les 
arbres. Cultures de plein champ: se dit de cul- 
tures légumières faites hors des jardins, par les 
techniques de la «grande culture». 

2. Les champs, pris comme collectif, toute- 
fois, se distinguent des bois* et du bocage*, 
et peuvent compter des prés*: marcher à 
travers champs. «Les rois donnent aux champs 
les peuples pour engrais / Et ce meurtre 
s'appelle ensuite la victoire» (V. Hugo, 
L'Année terrible). «Avec à l'âme un grand 
courage, / Il s'en allait trimer aux champs! / 
Pauvre Martin, pauvre misère, / Creuse la 
terre, creuse le temps» (G. Brassens, Le Grand 
chêne). Peut désigner encore plus largement 
la campagne*: «Reste dans la ville où nous 
sommes / Car les champs ne sont pas 
meilleurs» (V. Hugo, Les Chansons des rues et 
des bois). Expressions: travaux des champs, 
poésie champêtre, garde-champêtre (celui-ci, 
à l'origine, protégeait les champs contre la 
maraude; puis il fut l'agent d'information du 
maire; il a cédé la place au policier municipal). 

En ce sens, les champs sont un symbole 
de la durée et de la naturalité: «lci, rien que 
le silence des champs sous la simplicité du 
ciel, et la lente histoire agricole sur les abîmes 
temporels de la géologie» (Valéry Larbaud, 
Allen). 

3. Étendue libre: avoir du champ; champ de 
bataille. Champ de Mars: esplanade pour 
l'exercice militaire à proximité des villes 
romaines (mais hors les murs), ainsi vouée au 
dieu Mars. Champ de courses, champ de foire: 
espaces consacrés et spécialisés. 
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4 Ce qu'embrasse le regard: vous êt 
dans le champ, profondeur de champ - 
(s'emploie surtout en photographie et cinéma). a 

5. Aire d'extension ou d'action d'un phéno- 
mène, d'un processus, au sens physique ou at 
sens figuré; plus précisément, portion d 
l'espace dans laquelle agissent des forces d'u 
genre déterminé: champ culturel, le champ : 
d'une religion, champ des échanges, cham 
magnétique. Pris parfois comme tissu de rela: 
tions, notamment par Pierre Bourdieu, pour un 
certain nombre de champs sociaux (mais sa 
extension spatiale précise). 

En ce sens n°5, le champ implique une 
action, un mouvement, des tensions, des rela- 
tions, voire des réseaux, parfois un centré 
comme le champ magnétique. |! a une place 
éminente en géographie: le Monde entier est! 
structuré par une grande abondance de 
champs de toutes tailles, dans lesquels 
déploient des phénomènes particuliers. Ces 
champs eux-mêmes sont structurés, ils ont un: 
ou des centres, des axes et des cheminements,! 
des vides ou des lacunes, des fronts qui fluc:! 
tuent plus ou moins, en expansion ou en 
retrait, comme les bords d'une flamme dont le: 
dessin général, pourtant, demeure. Ils peuvent 
même se déplacer dans l'espace et dans le 
temps, tel le champ de la puissance écono- 
mique et de l'innovation technique, dont le 
centre est passé de la Mésopotamie au bassi 
Méditerranéen puis à l'Europe médiane et: 
l'Europe du Nord, et sans doute maintenant à 
aux États-Unis puis au Japon, avant de revenir 
en Europe peut-être. : 

Tout lieu est plongé dans un certain nombre 
de champs qui, imposant en ce point leur pré 
sence et leurs effets, contribuent à déterminer : 
les qualités* du lieu, compte tenu de ‘son. 
propre système d'acteurs*. L'ensemble des 
champs et de leur composition*, ou réso; 
nance*, définit la situation* du lieu. V. détermi 
nation* et déterminisme*. En retour, tout lieu | 
contribue à l'activité, à la vitalité, à la forme du 
champ: il est agi par le champ et il le fait êti 
Les champs forment le milieu* du lieu. 

On peut distinguer principalement: 1. Les 
champs bioclimatiques, qui résultent de 1 
rotation de la Terre et sont parfois décrits 
comme zones*, mais de façon insuffisante caf. 
les courants* aériens et océaniques ainsi. 
engendrés entretiennent d'autres différences, 
en particulier selon la configuration des mers 
et des continents. 2. Les champs de gravita: 
tion* induits par des villes, des régions cen 
trales, des axes qui organisent l'espace 


constituant jusqu'aux champs migratoires, 
eux-mêmes étendus de l'échelle locale à 
l'échelle mondiale, avec leurs propres réseaux, 
permanences et turbulences. 3. Les champs 
culturels qui organisent et différencient 
l'espace selon l'extension et le dynamisme 
relatifs des religions, des langues, des pra- 
tiques et des règles sociales, familiales, 
juridiques, foncières, comme des compor- 
tements démographiques, ou en regard 
des libertés et de la démocratie. 4. Les 
champs du pouvoir, qui révèlent des prises* 
d'intensité différente, des chemins et des 
points forts, des lacunes et des maquis*. 

Les atlas thématiques mondiaux sont 
censés exprimer la configuration de ces 
champs. Mais les champs se manifestent aussi 
à plusieurs échelles. Un atlas thématique de la 
France montrera ainsi toute une série de 
champs organisés selon les formes de l'emploi 
{part du tertiaire, de l'industrie et de l'agricul- 
ture; place du travail féminin, niveaux géné- 
raux de qualification et de formation), de la 
démographie (fécondité, durée de vie), de cer- 
tains comportements (alcoolisme, suicide, pra- 
tiques culinaires, pratiques religieuses) qui 
transcendent régionalement les différences 
entre villes et campagnes et même entre 
dasses sociales: ces différences ne sont nulle- 
ment aléatoires, mais organisées dans l'espace 
où elles définissent de véritables champs, avec 
des gradients*, des centres et des périphéries, 
des axes de consolidation ou de diffusion. 

Champ cardinal: on peut appeler ainsi les 
grandes divisions réelles et symboliques du 
Monde, entre ce qui a été appelé par commo- 
dité Nord, Sud, Est et Ouest, et qui contribuent 
à déterminer l'être des lieux. Ces champs expri- 
ment des différences fondamentales de 
richesse et de comportement, et l'essentiel des 
affrontements contemporains. 

Champ des compétences*: on peut dési- 
gner ainsi les grandes aires que définirait par 
unité de superficie le produit du nombre des 
habitants par leur capacité individuelle (calcu- 
lée en valeur ajoutée, en revenu, en investisse- 
ment); ils révèlent des oppositions majeures 
non seulement dans le peuplement des régions 
du Monde (entre amas et vides relatifs), mais 
encore dans les performances présentes et 
prochaines. 

Champ de pression: se définit aussi bien 
dans l'atmosphère (par les lignes isobares) que 
pour la population (par des isolignes de 
densité, ou d'accroissement naturel). Les diffé- 
rences de pression (gradients) entraînent des 


mouvements compensatoires, dont les trajec- 
toires sont guidées par la forme même des 
champs. 


champagne 

1. Au féminin, paysage de champs nus, syn. 
partiel: campagne*. Ex: la Champagne, la 
Champagne berrichonne, la campagne de 
Caen, la Champagne charentaise. 

2. Vin blanc mousseux des coteaux de 
Champagne, dont l'appellation est protégée à 
l'échelle mondiale. La méthode champenoise, 
mise au point à la fin du xur siècle, consiste à 
faciliter la fermentation du vin par l'adjonction 
d'un sirop de sucre et de levure, puis à assurer 
le dégorgement des dépôts. «Veuve Clicquot 
ou bien Moët, / O vin béni et sanctifié, / Bou- 
teille glacée du poète...» (Pouchkine, Eugène 
Onéguine).Le prestige du champagne, long- 
temps produit de luxe, et assuré par d'habiles 
marchands, ne s'est pas démenti et reste 
associé à l'idée de fête et de légèreté, à ce qui 
mousse et pétille. «De ce vin frais l'écume 
pétillante /De nos Français est l'image 
brillante» (Voltaire, Le Mondain.….). Les revenus 
à l'hectare et les prix des terrains sont en pro- 
portion. Des imitations utilisant le nom, en 
dépit des interdictions, existent en Crimée, 
Géorgie, Californie, mais sans supporter 
jusqu'ici la comparaison. 

3. Fine champagne: cognac issu des raisins 
des Champagnes charentaises; rien à voir avec 
le champagne, encore qu'ils puissent se mélan- 
ger, pour des cocktails corsés. 


champignon 

Image de la croissance subite, employée 
pour qualifier des villes à taux de croissance 
spécialement élevé (villes-champignon), et qui 
contient un élément d'admiration, non sans un 
soupçon de fragilité. Employé surtout pour les 
États-Unis et les pays pionniers. 

Les champignonnières sont des formes par- 
ticulières d'utilisation du sol, notamment de 
souterrains abandonnés (tunnels, galeries), 
pour la culture des champignons de couche. 


changement 

Le sel de la vie et l'animation de la géogra- 
phie: «La géographie n'est pas chose immuable; 
elle se fait, se refait tous les jours: à chaque 
instant, elle se modifie par l'action de l'homme» 
(Ë. Reclus, L'Homme et la Terre). V. dyna- 
mique*; étym.: v. échange*. La géographie ne 
saurait être une «photographie* de l'existant», 
en dépit du cliché répandu. «Alors que les 
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cnangernent à air 


autres voyagent pour regarder le spectacle 
de la nature, moi, je voyage pour contempler 
ses changements» (Lié-tseu, IV, 7). Étudiant 
des systèmes et des organisations, elle doit 
les saisir dans le temps et dans le mouve- 


-ment. || arrive qu'au moment considéré cer- 


tains soient en phase de reproduction* simple, 
et donc apparemment statiques; mais d'autres 
sont en pleine transformation, et même chez 
les premiers l'analyse des contradictions et des 
tensions permet parfois d'imaginer des chan- 
gements possibles. V. prospective“. Le groupe- 
ment Reczus met l'accent sur le changement (la 
lettre C de son sigle). 

Le <hangement va plus ou moins vite; un 
changement très rapide est dit catastrophe” 
{ou révolution“). Un changement ne se produit 
habituellement qu'après un:cértain temps de 
préparation, d'accumulatiéh* des énergies, des 
«erreurs», des altérations dans la reproduction 
des systèmes. Les codes* sont censés s'opposer 
au changement, le code civil est une arme effi- 
cace de conservation dans la reproduction; 
mais au bout d'un certain temps, l'erreur accu- 
mulée finit par gagner, comme le disait Jacques 
Monod (Le Hasard et la nécessité). 

L'un des points intéressants de l'analyse 
géographique, toujours quelque peu diachro- 
nique*, est dans la discordance entre la forme 
et le contenu de l'espace: un système peut 
changer sans que sa dimension, son étendue, 
sa localisation changent sensiblement; c'est 
le changement sur place, qui peut ne se tra- 
duire que lentement, voire faiblement, dans le 
paysage, mais qui en général s'y lit: la Cham- 
pagne crayeuse est toujours là, mais ce n'est 
pas la même qu'il y a cinquante ans, ou cent 
cinquante. 

«Ces grands monceaux pierreux, ces vieux 
murs que tu vois, / Furent premierement le cloz 
d'un lieu champestre / Et ces braves palais, 
dont le temps s'est fait maistre / Cassines de 
pasteurs ont esté quelquefois» (J. du Bellay, 
Les Antiquitez de Rome). «Les populations et 
les mœurs ont changé plusieurs fois; restent le 
nom, l'emplacement, les objets les plus diffi- 
ciles à casser» (I. Calvino, Les Villes invisibles). 
V. mémoire*. Dans d'autres cas, c'est un 
système qui s'impose à un espace voisin et en 
quelque sorte le conquiert; son espace a 
changé, et il peut même avoir abandonné son 
espace d'origine. 


changement d'air 
Le changement d'air est un déplacement 
conseillé, et momentané, réputé excellent pour 


changement d'air 


la santé. C'est aussi le nom d’une maison de 
campagne en Martinique (L. Depecker): la rési- 
dence secondaire permet en effet de changer 
d'air. La mobilité* géographique est une façon 
de changer d'air, V. horizon*. 


changement de date (ligne de) 

Ligne idéale qui sépare les points dont les 
habitants vivent avec un décalage officiel 
d'une journée. Depuis qu'existe un système 
Monde, un temps moyen convenu, et un 
même calendrier pour tout le globe, il a bien 
fallu trouver une solution au problème posé 
par là rotation de la Terre sur son axe en 24 
heures environ. 

La domination de l'Europe a fixé l'heure de 
référence au méridien de Greenwich (Londres), 
sous le nom de GMT (Greenwich Mean Time). 
Quand il est midi à Greenwich il n'est encore 
qu'onze heures un peu à l'ouest, il est déjà 
treize heu:2s un peu à l'est. De proche en 
proche, il n'est qu'un peu plus de O heures 
quand on approche de 180° ouest, il est déjà 
presque 24 heures quand on approche de 
180° est... Il a donc fallu décider que, de part 
et d'autre du méridien qui devrait s'appeler 
180°, on vivait avec un jour de décalage. 

Le fait que ce füt au milieu du Pacifique a 
simplifié les choses. Toutefois, la ligne de 
changement de date est sinueuse: elle s'écarte 
du méridien 180 vers l'est à la hauteur du 
détroit de Béring pour éviter le territoire russe, 
ensuite vers l'ouest pour mettre les Aléou- 
tiennes avec l'Alaska, et à la hauteur de la 
Nouvelle-Zélande pour englober quelques 
dépendances: «C'est un méridien tordu et 
nageur» (J. Échenoz, Le Méridien de Green- 
wich). La ligne traverse toutefois un État: les 
îles de Kiribati vivent simultanément à deux 
dates différentes. Mais elle ne passe pas au sec 
et ne traverse aucune île, en dépit de l'imagi- 
nation poétique de Jean Échenoz, dont les 
héros «roulèrent enlacés entre hier et demain, 
et jouirent d'un indatable aujourd'hui» en 
faisant l'amour «sur» la Ligne (Ibid). 

Un avion qui va de Tokyo à San Francisco 
remonte le temps; mais au retour il saute un 
jour. Effet pervers de l'européocentrisme, 
les Japonais se réveillent bien avant l'Europe et 
l'Amérique, ce qui permet à la bourse de 
Tokyo de précéder les autres: on dit que 
l'avenir appartient à ceux qui se lèvent «tôt». 
Si la Chine avait été le centre du Monde qu'elle 
prétendit être jadis, la ligne de changement de 
däte passerait par les Bermudes et à peu près 
par la célèbre frontière du traité de Tordesillas; 


ce ne serait pas commode pour l'Amérique 
latine, mais les États-Unis s'éveilleraient avant 
le Japon et bien avant l'Europe. 


chaos 

1. Désordre originel; état du monde, selon 
certaines religions, avant qu'un dieu, ou le 
tao, ne s'en mêlent pour y mettre bon ordre: 
«On appelle chaos l'état dans lequel dix mille 
êtres étaient confondus et ne s'étaient pas 
encore séparés» (Lie-tseu, |, 3). «Avant tout, 
le Chaos enveloppait les mondes / Où rou- 
laient sans mesure et l'Espace et le Temps» 
(. M. de Heredia, Les Trophées). 

Chaos, comme mot grec, signifie béance, et 
dans la mythologie désignait l'infini, en un sens 
proche du tohu et du bohu hébreux, c'est-à- 
dire le vague et le vide selon la Genèse: 
l'abime*, en quelque sorte — tohu-bohu 
gardant de nos jours l'idée d'un message chao- 
tique. Même sens dans la racine indo-euro- 
péenne ghei, d'où vient le chaos grec; et dans 
le cahut des Phéniciens selon Voltaire (Le Philo- 
sophe ignorant, XIV). «Le chaos a, chez tous 
les peuples, précédé l'arrangement qu'une 
main divine a fait du monde entier» (Voltaire, 
Dictionnaire philosophique, Matière). 

C'est donc l'état de ce que l'on ne com- 
prend pas, et c'est peut-être une allégorie du 
mouvement très humain de la connaissance: 
«L'homme est l'invincible hercule / Le balayeur 
du chaos» (V. Hugo, Les Chansons des rues et 
des bois). Il revient aux dieux, ou à la science, 
de «mettre de l'ordre» dans le chaos. 

2. Désordre apparent, a) soit résultant 
d'une multiplicité d'actions en cours, où il est 
difficile de déceler les ordres affrontés, qui se 
composent et s'opposent; b) soit correspon- 
dant à un passage difficile à décrire et appa- 
remment inorganisé, comme transition entre 
deux systèmes; c) soit formé d'éléments inertes 
sans relation organique ou dynamique percep- 
tible entre eux (cf. sens 5). «Tout gicle. Tout se 
confond. Tohu. Bohu. La mer huileuse, lourde 
comme l'asphalte. La terre noirâtre, sanglante, 
qui se liquéfie. Les flots deviennent montagnes 
et les continents s'abiment. Tourbillon» (B. 
Cendrars, La Fin du monde). 

3. Comportement chaotique: imprévisible, 
si ce n'est, peut-être, avec de très grands 
moyens et de puissantes recherches, car résul- 
tant de multiples fluctuations* de très nom- 
breux déterminants et actions, à effets non 
linéaires, et dont à tout moment les mouve- 
ments affectent d'autres parties du système. 
C'est en fait le propre de tous les systèmes 
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complexes. «La théorie du chaos distribue [2 
ses attracteurs sur des courbes fractales, d'où 
la découverte d'un ordre raffiné sous les pe 
rences du désordre le plus inquiétant (4% 
toutes deux chaotiques, au sens le plus raffiné, 
la géographie comprendrait l'histoire, et celles 
ci celle-là» (M. Serres, Le Contrat naturel). L 
4. En un sens plus restreint ou plus précis, 
employé dans les sciences de la matière, e 
dont l'inventeur est J. Yorke, le chaos se diffg. # 
rencie à la fois de l'ordre et du désordre, mais 
l'on peut passer de l'un à l'autre au-delà “ 
bifurcations*. Le chaos, en effet, présente Se 
ordres, mais avec de très fortes fluctuations, À 
voire des «plis», retournements, ruptures, bref 
«catastrophes*» réputées imprévisibles, tout 
en étant susceptible de s'exprimer autour de 
valeurs-seuils, qui jouent comme «attracteurs*, 
étranges». Il en est ainsi, probablement, dans 
les fluctuations observées pour un certain. 
nombre de systèmes naturels, comme les va 
tions des effectifs des populations naturell 
ou certains phénomènes climatiques; ‘Ja! 
démonstration n'a pas été faite pour des ss 
tèmes humains, peut-être en raison des capaci- 
tés d'intervention, de régulation et de 
gouvernement qu'ils comportent. ps 
Le chaos peut donc apparaître comme une 
série d'oscillations irrégulières d'apparence % 
aléatoire, mais produites dans un milieu dissi: 
patif* par un principe déterministe. Comme la 
catastrophe thomienne, il permet de réintro: 
duire le déterminisme* là où celui-ci semblait: 
totalement exclu, mais en lui associant l'impré-34 
visibilité de fait: «dans les phénomènes chao: g 
tiques, l'ordre déterministe crée le désordre # 
du hasard» (D. Ruelle, Hasard et chaos). On 
appelle chaos borné le chaos dont les oscilla 
tions ou mouvements se tiennent entre des 
bornes, c'est-à-dire des valeurs limites, relative- 
ment proches; mais tout chaos pris en ce sens # 
est peut-être borné. 
Les théories du chaos s'appliquent surtout à 
des phénomènes considérés dans la durée, et : 
peuvent aider à comprendre des dynamiques’ 
de systèmes géographiques. Elles semblent. 
être d’une grande efficacité dans les systèmes 
physiques impliquant des mouvements de. 
fluides avec frottements (atmosphère, eaux 
courantes, voire magma) et déjà plus limitées 
dans la biologie (épidémies, populations 
d'insectes). Leur application aux formes ne 
semble pas dépasser pour le moment le cadre : 
des fractales*. De nombreuses formes inatten- + 
dues, et souvent belles, sont produites; elles ne 
mènent pas nécessairement à des explications. 
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Quelques chercheurs explorent les possibilités 
| qui semblent ouvertes du côté de l'étude des 
déplacements de populations, celles-ci étant 
assimilées à des fluides soumis aux frottements 
de la distance. V. diffusion“. 

En fait, les processus chaotiques sont 
reproduits en laboratoire dans des conditions 
déjà fortement simplifiées: or il se trouve que 
des processus chaotiques se composent en se 
régulant plus où moins mutuellement — et 
alors on peut les observer dans le réel parce 
qu'ils durent un certain temps à l'intérieur 
de systèmes* eux-mêmes «en équilibre» par 
le jeu de leurs autorégulations; d'autres ne 
le font pas, mais leur durée de vie est si brève 
qu'on ne peut les observer. Les travaux sur le 
chaos permettent en principe de mieux 
penser la complexité*, mais ont surtout été 
éprouvés sur des systèmes finalement assez 
simples. D'une façon différente de la systé- 
mique*, ils contestent certains aspects du 
holisme*. Il reste un important travail à faire 
pour les adapter à la compréhension des 
dynamiques spatiales, des formes et des 
configurations. Ils permettent certainement 
d'enrichir la démarche scientifique en éten- 
dant le champ du déterminisme et en intro- 
duisant la raison là où elle avait pu apparaître 
en déroute; mal compris ou détournés, ils ali- 
mentent aussi les nouveaux mysticismes et les 
frayeurs millénaristes, notamment en insistant 
sur l'effet fabuleux de la minuscule diver- 
gence initiale (v. papillon*). 

5. Chaos de blocs: ensemble de rochers 
dégagés par l'érosion des parties les plus fra- 
giles (diaclases courbes notamment), tels les 
boules de granite ou de grès du Sidobre, du 
Huelgoat, de Targasonne, de Fontainebleau; 
très statique au contraire. «C'est un chaos, 
ce sont des rochers hérissés de ponce noire, 
qui n'aiment que le cyprès lugubre dressé tout 
autour» (Pétrone, Le Satiricon, 120). 

6. Le chaos peut enfin n'être que de l'ordre 
de la perception, et ignorance d'un ordre du 
réel: «Le sauvage amoncellement des mon- 
tagnes de la Suisse, chaos sans perspective et 
sans horizon, offusqua quelque peu ses 
regards, habitués à une nature sereine et 
caressante» (Gogol, L'Apport de Rome). 

























chandelle 
Désignation évocatrice des tours* ou 
gratte-ciel* en Wallonie. 


chapada 
Portugais: plateau (Brésil), table*. V. mesa*. 


chaparral 

Formation végétale du Mexique et de Cali- 
fornie; fourrés d'arbustes xérophiles à feuilles 
persistantes: une sorte de maquis*; du basque 
saphar, fourré. T 


chapelet 

Métaphore pour une succession de lieux 
distincts sur une ligne: villes, usines, îles en cha- 
pelet; rarement pour une forme circulaire: on 
dira plutôt en couronne*. Le mot va avec le 
verbe s'égrener dans les clichés géographiques. 


charge 

Poids, fardeau que l'on porte; vient du char 
(carrus). On peut en retenir ici quatre acceptions. 

1. La charge d'un cours d'eau est la masse 
des débris qu'il transporte, plus ou moins fins 
ou grossiers selon la nature des roches de son 
bassin-versant et selon sa compétence*. La 
capacité* de transport d'un cours d'eau est sa 
charge-limite et dépend largement de son 
débit et de sa vélocité. «L'Équateur est traversé 
par des rivières chocolat [...] qui consomment 
beaucoup de terre en passant» (H. Michaux, 
Ecuador). 

2. La charge d'un territoire en habitants se 
mesure en nombre absolu ou en densité; elle a 
des significations très différentes selon les 
moyens, revenus, outillages, équipements et 
encadrements des sociétés considérées. 

3. Les charges d'un budget personnel ou 
d'un budget d'entreprise sont les impôts, taxes 
et redevances diverses; elles pèsent sur le 
revenu, sur la performance. Celles des entre- 
prises peuvent être allégées par décision de 
l'État ou des collectivités locales pour faciliter 
certaines implantations. 

4. La charge est une caricature, et charger 
quelqu'un est alourdir son passif, témoigner 
contre lui (témoin à charge); les débats scienti- 
fiques ne sont pas exempts de charges dans 
ces deux sens; le chercheur a pourtant assez à 
faire avec «la charge de la preuve», qu'il doit 
toujours assumer à l'appui de ses affirmations. 


chargeur 

Entrepreneur qui fait des expéditions, 
notamment par bateau; il en reste au moins 
la célèbre compagnie des Chargeurs Réunis. 
Le terme est maintenant étendu à toute entre- 
prise qui donne un ordre de transport, fournis- 
sant ainsi la charge* d'un véhicule: tout 
fabricant est un chargeur dans le jargon des 
transports, du moment qu'il expédie ou fait 
expédier. V. fret*. 
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Cat 


charnière 

Atticulation entre deux volets, ou un volet 
mobile et son support fixe. De cardo, gond. 
Employé en géographie pour évoquer des posi- 
tions d'intercommunication: la plaine du Lan- 
guedoc comme espace charnière entre le 
Sud-Ouest et le Sud-Est de la France, ainsi 
qu'entre mer et montagne. Cf. synapse*, 
seuil*. 


chasse 

1. Traque d'animaux à des fins d'appro- 
priation; le mot vient de capere, prendre, 
comme capture. Activité fondamentale ou 
ludique selon les cas. Des peuples chasseurs 
en vivent principalement, mais ils sont souvent 
aussi pêcheurs, et cueilleurs*, et ils sont de 
moins en moins nombreux. Des chasses sont 
organisées à but lucratif (chasse à la baleine, à 
l'éléphant, aux animaux à fourrure, aux 
animaux de cirque et de zoo). La chasse dans 
les autres sociétés est plutôt un loisir, ou un 
sport, aux aspects très diversifiés. Elle appelle 
souvent des espaces réservés*, appropriés: 
réserves de chasse (coto de casa en espagnol), 
forêts surveillées, avec éventuellement làchers 
de gibier opportuns. 

2. Poursuite, refoulement: des personnes, 
des peuples entiers sont chassés en exil* ou en 
déportation*. Mais la chasse à l'homme relève 
plutôt du premier sens. 

3. Évacuation puissante d'une conduite, 
avec vidange: le jusant* a un effet de chasse 
sur les eaux et les boues des estuaires; la 
vidange brutale d'un réservoir naturel ou artifi- 
ciel peut avoir le même effet. 

4. Chasser est aussi prendre la place, ou de 
la place. On peut être chassé de son apparte- 
ment, de son emploi, au profit d'un autre. Cer- 
tains caractères typographiques bien étalés 
«chassent» beaucoup. 

5. Le chasse-neige déblaie les routes en 
montagne ou en plaine afin de permettre la 
circulation par tous les temps. Le chasse-marée 
est ou était un solide bateau de pêche breton 
tenant bon par tout temps. 


chat 

Un chat géographiquement déterminé à su 
trouver sa place dans la littérature: le chat du 
Cheshire de Lewis Carroll, qui disparaît pro- 
gressivement jusqu'à ne plus laisser voir que 
son sourire. L'image a été reprise dans 
d'autres contextes: «Operationally God is 
beginning to resemble not a ruler but the last 
fading smile of a cosmic Cheshire cat» («D'un 


chat 


point de vue opératoire, Dieu commence à 
ressembler non à un souverain, mais au 
sourire évanescent d’un chat du Cheshire cos- 
mique», Julian Huxley). On pourrait s'en servir 
en géographie pour caractériser certaines 
structures anciennes qui persistent dans les 
paysages, à la manière de traces sur un 
palimpseste*; mais sans doute le bruit et la 
fureur y ont-ils plus fait que les sourires. T 


châtaigneraie 

Forêt de châtaigniers. Le mot (du grec kas- 
tanon) a été étendu à certaines contrées où le 
chätaignier était apparu comme arbre fonda- 
mental de la différenciation des paysages, de la 
production, des modes de vie. Cf. la Châtai- 
gneraie en Aveyron, la Castagniccia en Corse, 
et des toponymes en Castan, Castanède. 


château 

De castrurr, coupé de, en quelque sorte 
aliéné (racr… res, coupé, séparé): comme un 
camp*… retranché. 

1. Construction forte, défendue, isolée du 
«plat pays» ou de la «rase campagne», abritant 
le seigneur et ses séides. La situation défensive, 
élevée, et les hauts murs le distinguent d'autant 
mieux de l'habitat paysan, et lui donnent une 
forme symbolique, que certains trouvent même 
phallique*. Parfois emphatisé en château fort. 
La Castille est le pays qui fut littéralement 
«couvert de chéteaux». 

2. Le bâtiment est ensuite devenu civil, et 
dépourvu de fortifications, mais pas toujours 
de défenses (gardes, murs, grilles, molosses…). 
Il reste aristocratique, même si le maître est 
bourgeois; il est en tous cas demeure du riche 
et du puissant: il s'appelle château, manoir*, 
ou simplement maison de maître (dans le bourg 
ou le village), et le xvuf siècle parsème de folies* 
les campagnes proches des grandes villes. Il est 
toujours «coupé» du reste, champs, chau- 
mières* et demeures populaires. Métaphorique- 
ment, «ceux du chêteau», «le château» 
désigne les puissants: l'expression évoque 
l'Élysée, entourage du président de la Répu- 
blique française (qui vit dans un palais“), et elle 
vaut aussi pour le gouvernement de la Russie, 
qui siège dans une forteresse (kreml, v. 
kremlin*). 

3. Exploitation viticole dans certaines 
régions (Bordelais, et maintenant Languedoc 
ou Californie...), avec une connotation de 
prestige, parfois d'ironie. 

4. Superstructure arrière dans certains 
navires comme les grands pétroliers, ainsi 


nommée à la fois en raison de sa forme suréle- 
vée, et parce qu'elle abrite le commandement. 

5. Château d'eau: réservoir pour la distribu- 
tion de l'eau potable à la population (ou de 
l'eau dans certaines usines, pour les locomo- 
tives), les châteaux d'eau, ainsi nommés parce 
que le réservoir est en hauteur pour apporter 
une pression suffisante à l'écoulement par 
gravité, et assurer l'adduction d'eau dans les 
étages, peuvent être l'objet d'une recherche 
architecturale. Ils marquent, par leur lourdeur 
ou leur élégance, les paysages ruraux; en ville, 
ils sont parfois enterrés et n'ont alors plus l'air 
de châteaux. 

S. Châteaux en Espagne: rêverie plus ou 
moins exotique, image de l'improbable; date 
du temps où Charlemagne dotait ses fidèles de 
châteaux en Espagne, mais qui restaient à 
conquérir, ou même n'existaient pas vraiment 
— c'était avant la Castille. 


chaumière 

Le mot le plus proche de château* dans ce 
dictionnaire, et pourtant son antonyme:; les 
chaumières étaient d'ailleurs aussi très proches 
du château, géographiquement, au point de 
lui être parfois accolées; et fort éloignées, 
socialement. La chaumière est à l'origine une 
maison recouverte d'un toit de chaume (de 
calamus, la tige de paille). 

En fait, le mot s'est étendu à toutes formes 
d'habitations de familles à faible revenu. «Que 
de richesses dans les livres, que de misère dans 
les chaumières!» (Ch. Fourier, Le Nouveau 
monde industriel et sociétaire). C'est un 
symbole de la modestie et du «bonheur» des 
«simples», entretenu par les riches qui se 
jugent seuls accablés de soucis: une chaumière 
et un cœur, le château et les chaumières; «Par 
la fenêtre de sa chaumière, qu'il appelait 
château» (Voltaire, Lettres sur la Nouvelle 
Héloïse), en anglais, le couvreur de chaumières 
est le thatcher: un chaumeur. 


chaussée 

Route revêtue, où partie «utile» de la route, 
hors des trottoirs* et caniveaux* et des éven- 
tuelles bandes de dégagement. Le mot (racine 
kal, comme caillou, la route pavée de cailloux) 
est entré dans la toponymie à l'époque où les 
chaussées étaient rares. La même notion a 
donné aussi les Estrées (de strada; cf. le batteur 
d'estrade, ou brigand des grands chemins); ou 
la vieille expression battre l'antif, marcher, 
venu du chemin antique, la grand-route; on dit 
aussi battre le pavé (C. Duneton). À noter que 
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pavé, ou au moins revêtu: la chaussée, 


chaussée de géant 
Coulée de lave* évoquant une piste empier. 
rée mais hors d'échelle. Les formes de refroidis-. . 
sement ont donné des prismes et des volumes 
en tuyaux d'orgue*, les formes de déchausses. 
ment une sorte de grand escalier délimité par” 
des colonnades. Telle est la Chaussée des … 
Géants (Giant's causewa}) en Irlande du Nord, $ 
haut lieu du tourisme volcanique et littoral à a: ê 
fois, la mer contribuant à mettre en valeur, par! X 
dissolution, les fissures. C'est certainement là! 
une des définitions possibles des hauts lieux où + 
«les caprices de la nature», les fantaisies des & 
formes géologiques, sont réinterprétées à la? 
lumière de l'étrange et du mythe: «ls not the $ 
Giant's Causeway worth seeing? — Worth * 
seeing? Yes, but not worth going to see» («La à. 
Chaussée des géants ne vaut-elle pas d'être 
vue? — D'être vue, oui, mais elle ne vaut pas'@t 
que l'on aille la voir», Samuel Johnson). F 












chauvinisme 

Pathologie: attitude qui consiste à survalo 
ser un lieu, un pays, et leurs habitants, contre 
tout et à propos de tout (du nom de Chauvin, 
figure de soldat enthousiaste et naïf des armées 
de l'Empire napoléonien). «Notre noble patrie, 
reine des armes et des arts, fléau de la France 
arbitre de l'Europe, siège de toutes les vertus, 
de la piété, de l'honneur et de la loyauté, 
orgueil et envie de l'Univers». (1. Swift, Voyages #x 
de Gulliver). Généralement anodin et ne dé: 
passant pas le stade ou le bistrot, il peut: 
s'accompagner d'agressivité et contribuer à la 
différenciation et aux ruptures de l'espace géo 
graphique (v. clocher*, campanilisme*). Peut: 
alimenter le racisme*. «Dans tous les pays du” 
monde, quand on n'est pas Français, on est. 
étranger» (Gobineau, Les Pléiades). 







cheire se 
Champ de laves rugueux, à blocs appa- 
rents, en Auvergne; souvent en forme de 
coulée. Vient de la riche racine car, la pierre, le” à 
rocher. V. aa* et chaos*,5. F 48 


hak 


chemin 

1. Voie de communication élémentaire, de 
terre, qui donne accès aux champs et aux bois. 
Du celtique cam, pas, sentier. «Elle me précéda 
dans un chemin bizarre et tel que dans aucun” È 
pays je n'en vis jamais de pareil. Entre deux ss 
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assez hauts murs de terre il circule comme 
indolemment; les formes des jardins, que ces 
hauts murs limitent, l'inclinent à loisir, il se 
courbe ou brise sa ligne; dès l'entrée, un 
détour vous perd; on ne sait plus ni d'où l'on 
vient, ni où l'on va» (A. Gide, L'Immoraliste, 
IV). Chemin vicinal (qui relie les voisins), chemin 
muletier (en montagne, «hardi»), chemin creux 
{entre des talus et des haies). «Les chemins 
auprès de chez nous ne sont pas aussi lisses 
que devant vos palais» (Gogol, Les Soirées du 
hameau). V. sente*, sentier*, piste*. 

2. Par extension, voie quelconque: chemin 
de fer, chemin de ronde, le plus court chemin, 
chemin de halage; et même itinéraire*: le 
chemin de Compostelle parcouru par les pèle- 
rins, Où cami romieù (prononcer roumiéou) en 
occitan: le chemin des «romains». Par méta- 
phore, le chemin de Saint-Jacques pour dési- 
gner la Voie lactée. Chemin buissonnier, chemin 
des écoliers, chemin détourné: itinéraires indi- 
rects ou indüment allongés, «Le chemin 
détourné perdu dans les épines» (P. Reverdy, 
Sources du vent). «j'allais par des chemins per- 
fides, / Douloureusement incertain» (P. Verlaine, 
La Bonne chanson). V. direct*. 

3. Le chemin qui marche: le cours d'eau. Le 
fait que les chemins «vont» quelque part, 
«montent» et «descendent», et même 
«gravissent des collines» a été l'objet d'innom- 
brables plaisanteries, de Rabelais à Delteil: «Les 
chemins y sont animaux, si vraye est la sentence 
d'Aristoteles, disant argumant invincible d'un 
animant, si se meut de soymesme. Car les 
chemins cheminent comme animaux et sont les 
uns chemins errants, à la semblance des pla- 
nètes» — ces chemins qui vont craignent 
même d'être battus: «on brûlait à petit feu un 
grand paillard qui avait battu un chemin et lui 
avait cassé une côte» (Le Cinquième livre, 25), 
«La rue Sun-Yat-Sen avançait par contractions, 
à la façon des chenilles» (Le Fleuve Amour). 
«Quand je revis dynamiquement le chemin 
qui “gravissait” la colline, je suis bien sûr que 
le chemin lui-même avait des muscles...» 
(G. Bachelard, La Poétique de l'espace). «Si 
haut qu'il peut grimper, un chemin qui monte 
n'est rien d'autre qu'un chemin qui descend 
en sens inverse, et réciproquement» (P. Dac, 
Les Pensées). 

3. Voie au sens symbolique, surtout comme 
itinéraire de vie: le droit chemin, le bon 
chemin; aller son chemin: vivre sa vie ou 
«suivre sa voie» avec quelque obstination; 
chemin faisant; le chemin de la vie («Al mezzo 
nel camin di nostra vita», premier vers de La 
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Divine comédie de Dante); faire du chemin, 
faire son chemin: élever sa position sociale; 
s'arrêter en chemin: ne pas terminer un travail, 
ne pas aller au bout d'une décision, faire la 
moitié du chemin (l'un vers l'autre): faire des 
concessions; aller son petit bonhomme de 
chemin: sans hâte et avec sérénité mais imper- 
turbablement. «De ce chemin mondain, qui est 
dur et pénible, / Espineux, raboteux, et fas- 
cheux au possible» (Ronsard, Les Saisons). 


chemin de fer 

Traduction de railway, mais le rail* (du 
radical rekt, comme raie, ou droit) est devenu 
«fer» en français: voie «en site propre» pour la 
circulation des trains. On dit aussi la voie 
ferrée, ou plus simplement encore «le rail». 

«Sur le taureau de fer qui fume, souffle et 
beugle, / L'homme a monté trop tôt... Évitons 
ces chemins. Leur voyage est sans grâces / 
Puisqu'il est aussi prompt, sur ses lignes de fer, 
1 Que la flèche lancée à travers les espaces» (A. 
de Vigny, La Maison du berger). «Encore un ou 
deux ans peut-être, et les chemins de fer pas- 
seront leur niveau sur nos vallées profondes, 
emportant, avec la rapidité de la foudre, nos 
antiques traditions et nos merveilleuses lé- 
gendes» (G. Sand, La Mare au diable). Les 
«effets du chemin de fer» ont beaucoup impres- 
sionné au xx siècle de l'«exode* rural»: on avait 
confondu le vecteur et la force, le moyen et la 
cause: c'était l'appel du développement indus- 
triel qui comptait, et non son véhicule… 

De nos jours, on déplorerait plutôt la ferme- 
ture des gares et des lignes dites secondaires, 
au profit de rapides surtaxés et de TGV* à 
tarifs très spéciaux, calculés «pour éviter la 
banlieusardisation» de Lille, comme on dit à 
la SNCF (Société nationale des chemins de 
fer); v. étoile“, voie*. 


chemin optimal 

Itinéraire le plus économique entre plu- 
sieurs lieux. Problème classique dit du voya- 
geur de commerce, que la topologie* sait 
résoudre: comment desservir successivement n 
points en minimisant le trajet. À des applica- 
tions importantes dans les dessertes*: électrifi- 
cation, adduction d'eau, tournées, ramassage 
scolaire, livraisons. 


cheminée de fée 

Phénomène de ravinement* spectaculaire en 
roches meubles hétérogènes, généralement des 
matériaux argileux et détritiques. L'eau entraîne 
les éléments les plus fins par ruissellement 
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et laisse en place ceux qui sont protégés par de 
gros blocs formant couvercle. I! en résulte une 
allure en colonnes effilées et groupées évo- 
quant un rassemblement de fées ou «demoi- 
selles» («coiffées»). Leur grand nombre se 
traduit dans l'imaginaire populaire par «la salle 
de bal». Exemple: Théus dans les Alpes du Sud, 
en raison de la présence de matériel morai- 
nique très vulnérable. F 


cheminement 

Progression dans l'espace, le long d'un iti- 
néraire. Cheminer implique une idée de 
lenteur, et de locomotion naturelle, à pied 
de préférence, à das d'animal à la rigueur, 
avec une connaissarice précise du «pays», une 
reconnaissance des étapes et des signes, tel le 
chemineau, cet ancien nomade individualiste 
de nos campagnes et de nos-Villes, «Sachant 
tous les sentiers mais fuyant les fontaines, / 
Flairant les carrefours, les ruelles lointaines, / 
Où les bons mastroquets versent le bleu 
pivois» (J. Richepin, Les Gueux). Les chemine- 
ments de l'esprit sont imprévisibles car ils vont 
par sauts, analogies, associations d'idées et 
d'images. V. carrière*, itinéraire*, 

En géodésie: levé* par mesures d'angles 
successives, en suivant une direction générale; 
v. méridienne* 


chênaie 

Forêt de chênes; racine gauloise cass. Ne 
s'emploie que pour certaines espèces (rouvre, 
pédonculé, à la rigueur pubescent); le chêne 
vert et le kermès (garric en occitan) sont asso- 
dés à la garrigue*. Les plus belles chênaies en 
France sont plutôt des chénaies-hêtraies. 
Abondants toponymes en Chesnaye ou Casse, 
Cassou, Delcassé. 


chenal 

1. Un canal* (même étymologie), mais 
naturel ou un peu aménagé: passage navi- 
gable, chemin de navigation repéré et balisé 
entre les hauts-fonds; ligne des bas-fonds*. 
Souvent entretenu ou élargi et approfondi par 
dragages. Existe aussi en mer, et si bien fixé 
qu'on en est venu à parler de «rails» pour les 
chenaux canalisant réglementairement le 
passage des navires dans un sens ou dans 
l'autre de la Manche, elle-même dite Le Chenal 
en anglais (The Channel). 

S'emploie aussi: 2. pour l'accès naturel ou 
artificiel à un port, son calibre fixant le gabarit 
admissible des navires; 3. pour les drains natu- 
rels qui permettent l'écoulement des eaux de 
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marée au flux ou au reflux (chenaux de 
marée), 4. pour ceux qui servent à l'écoule- 
ment des eaux de rivière dans des lits 
encombrés d'alluvions: les cours d'eau médi- 
terranéens ont souvent des lits à chenaux 
anastomosés, c'est-à-dire confluant et dif- 
fluant fréquemment 

Chenal proglaciaire, ou de front: dépres- 
sion allongée laissée par un inlandsis* entre 
deux moraines* de retrait successives et 
balayé par les eaux de fusion; il en existe 
d'assez grande dimension en Pologne (pol. 
pradolina, all. Urstromtal). 


cheptel 

Ensemble des têtes de bétail. Vient de cap 
(tête). S'emploie surtout pour le gros bétail 
(bovins, ovins, équidés). Par extension, est 
également synonyme de capital engagé 
(même racine) en économie agricole: on dis- 
tingue alors le cheptel vif (les animaux) et le 
cheptel mort !-5 machines et l'outillage). La 
prononciation élégante est ch'tel. V. aussi 
pacage*. 


chercheur 
Nom moderne et plus modeste du savant. 
«Les chercheurs de nos jours sont comme 


les chevai:1< arrsnts d'antan, parcourant les 
routes du r en quête d'aventures et de 
gloire» (D. L:. +. Un tout petit monde). Vient 


de circare (crca-ire), parcourir, où tourner 
autour. Celui qui pratique une science (on dit 
aussi: un scientifique): «Prends ton bâton, 
chercheur! La ville n'est pas proche / Et 
d'obliques regards ont pesé ta sacoche» 
(Ch. Cros, Le Coffret de santal). 

Ilexiste en géographie des chercheurs à 
plein temps dans les établissements publics 
scientifiques et techniques (au CNRS* et à 
l'ORSTOM* surtout); les enseignants des uni- 
versités sont réputés être également des cher- 
cheurs. Il y aurait en France environ un millier 
de chercheurs en géographie. «Qu'il cherche, le 
penseur, qu'agisse l'homme public, / Malheur si 
le chercheur agit / Et si crée la loi celui qui 
l'applique» (Gæthe, Xénies posthumes). 
V.exploration*, géographe*, géographie*. 


chevelu 

Comme substantif, image de l'ensemble 
des affluents d'un cours d'eau, ramifiée 
comme une chevelure; s'applique aussi 
parfois aux deltas*: «Le Danube qui par cinq 
fleuves / Tombe échevelé dans la mer» 
(V. Hugo, Les Orientales). F 


chevron 

Forme en V renversé. Symbole employé sur 
quelques cartes routières pour indiquer la 
vigueur d'une côte* (sens 1). Certaines formes 
de relief, dues à l'écorçage des couches de 
terrain au flanc d'un mont*, sont dites che- 
vrons (fer à repasser, iron-flat, en anglais), ou 
en chevron. 


Chicago (école de) 

Chicago est entrée comme ville de culte 
dans la légende urbaine sous des formes très 
diverses; par une réalité économique: un 
marché de céréales et-d'élevage, base des 
fameux abattoirs décrits par Georges Duhamel 
par une musique, le jazz, qui n'est pas seule- 
ment attaché à la Nouvelle-Orléans; comme 
lieu de criminalité qui subsiste encore dans les 
mémoires et dans des chroniques bien posté- 
rieures au temps de la prohibition: «Marseille, 
c'est Chicago», tel quartier de ville «c'est 
Chicago», ce qui est synonyme de fébrilité, de 
gangstérisme, d'aventures urbaines; comme 
berceau du syndicalisme; comme musée de 
formes architecturales; comme lieu de ré- 
flexion sur les modèles urbains. Le tout enrobé 
d'un certain folklore, qui n‘est pas fait pour 
dépasser quelques ambiguiïtés et dénoncer les 
idées reçues. 

En urbanisme, il existe deux écoles dites de 
Chicago; l'une est en architecture; l'autre est 
en sociologie, sous une forme dite parfois de 
l'écologie* urbaine, qui a beaucoup intéressé 
les géographes. 

L'École architecturale se situe entre les 
années 1880 et 1910. Elle recouvre deux types 
de réalisations, en immeubles collectifs, en 
maisons familiales. Berceau de l'architecture 
moderne et du gratte-ciel*, Chicago doit en 
partie ces titres à l'incendie de 1871, qui fut 
l'occasion d'une reconstruction de qualité. 
C'est là un phénomène fréquent, déjà enregis- 
tré à Londres, puis à Lisbonne, et ultérieure- 
ment à San Francisco. L'architecture est à 
ossature métallique, selon les règles du com- 
merce utilitaire qui met à profit un aspect en 
«boîte de verre», répétitif et soucieux de 
records de hauteur sans cesse améliorés. On 
citera à ce propos toute une série de bâtiments 
représentatifs de ce style, Rookery Building 
(1885), Reliance (1890), Monadnock (1891), 
Marquette (1894). Un des chefs de file en est 
Louis Sullivan. Frank Lloyd Wright, de son côté, 
créa le style dit «Maison de la Prairie», fait de 
maisons tout en longueur, d'apparence rus- 
tique et faisant corps avec le cadre selon les 
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thèmes d'une architecture organique. Les dési 
gnations sont ici en house, Franck Thomas 
House, Edwin Cheney (1904), Robie (1909), 

L'École de sociologie urbaine se situe pour 
l'essentiel dans les années 1920, autour de’ 
Burgess, Park et MacKenzie. «C'était presque à 
la fin des années 20 turbulentes de l'Amérique. ! 
La Dépression allait éclater dans deux ans, les’ 


marchés financiers mettaient le cap sur la stra:} 


tosphère, le jazz hot était la musique de’ 
l'époque, la prohibition la loi du pays. Mais le 
citoyen ordinaire de Chicago travaillait huit: 


heures par jour, rentrait diner chez lui et 
passait la soirée devant son poste de radio, Ou" 


bien il descendait en ville, allait diner dans un 
restaurant du Loop. Une grande part de la’ 


ville incarnait un microcosme européen, série” 
de quartiers indépendants peuplés d'italiens,' ; 
d'Allemands, de Polonais, de Grecs. En regard, !: 
les Orientaux, les Hispaniques et les Noirs 


étaient moins nombreux. Une importante com: 
munauté de Juifs s'était établie dans le West 


Side» (Howard Browne). Des chercheurs déga-”. 


gent une première théorie morphologique su 
la structure urbaine. 

Ce «modèle», inspiré des modèles biolo: 
giques de Darwin, très largement répandu, 





depuis, est repris dans tous les manuels de la! 


spécialité. La ville y apparaît différenciée e 
auréoles* concentriques et en secteurs* 
Autour d'un centre des affaires (The Loop 
apparaissent la zone de transition, très dégra- 
dée, peuplée d'habitants de «basse extrac: 
tion», sicilienne, juive, chinoise; la résidenc 


des travailleurs qui vient à sa périphérie # 


regroupe des Noirs, des Allemands; plus loin, 
les classes les plus aisées ont leurs pavillon: 





individuels; le quatrième anneau, enfin, est 


celui des courants de migrations. Sur cette par 
tition socio-économique s'exerce une dyn 


mique: l'ascension sociale se traduit par l'accès - à 
à la périphérie la plus lointaine; ce mouvement + 


de remplacement par des moins aisés est 
relayé par de plus pauvres qui laissent eux- 
mêmes leur place à d'encore moins favorisés. 

Les secteurs, proposés par Hoyt, étranger 
la dite école, nuancent ce modèle, ou s'y 


opposent, apparaissant comme le produit des : 


rentes différentielles de situation qu'offrent 
lignes de transports et localisations de prestige 
selon divers azimuts. On travaille toujours sur 
ces modèles, sans avoir toujours bien fait la 


ce qui relève de l'histoire de la ville et de ce qui 


relève d'une logique sociale de l'organisation 
de l'espace. F 
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chicano 

Aux États-Unis, personne d'origine mexi- 
caine (le nom vient de mexicano) et, plus large- 
ment, latino-américaine, Cette minorité est en 
croissance rapide, menaçant de dépasser les 
Noirs en nombre, avec sans doute moins de 
problèmes d'intégration sociale; certains 
magasins de Miami éprouvent le besoin d'affi- 
cher dans leur vitrine «english spoken». T 


chiliasme 

Millénarisme (même mot mais en grec, 
vient de kilo = mille et se prononce comme lui): 
dérangement du raisonnement qui fait penser 
que les années comportant trois zéros annon- 
cent la fin du Monde, et en trouver des signes 
à la «désorganisation» des sociétés et des 
ftats. «“Insécurité” est un mot clé: il faut 
insérer ce sentiment dans le cadre des an- 
goisses “millénaristes" ou "chiliastiques"»; 
«les “apocalyptiques” [...] voient, dans les évé- 
nements [...] du présent, les symboles d'une 
chute inéluctable [...] pour eux, toute femme 
en minijupe n'a le droit d'exister qu'en tant 
que hiéroglyphe indéchiffrable d'une fin des 
temps» (U. Eco, La Guerre du faux). Pèse sur la 
prospective des États et autres territoires. Le 
contraire apparent, mais de même nature, est 
là parousie*. 


chinois 

Comme adjectif: ethnotype traditionnel. 
Dans l'ensemble, comporte les idées de com- 
pliqué, obscur, incompréhensible, voire rusé, 
tortueux, et aussi irritant par un souci extrême 
du détail. L'image est issue à la fois de la diffi- 
culté et des caractères de la langue chinoise, et 
des difficiles pratiques de l'ancien commerce 
avec l'Orient. «Leur vie précaire fait qu'ils ont 
une activité prodigieuse et un désir si excessif 
du gain, qu'aucune nation commerçante ne 
peut se fier à eux» (Montesquieu, L'Esprit des 
lois, XIX, 10); «… le peuple le plus fourbe de la 
terre» (Ibid., XIX, 20). 

C'est du chinois: c'est incompréhensible. 
C'est assez chinois: difficile à suivre, complexe, 
tortueux, subtil (autre ethnotype synonyme: 
sioux*). Chinoiser: ergoter, rendre les choses 
compliquées pour ne pas agir ou conclure. 
Il est chinois: il est compliqué et pointilleux, 
tatillon. Casse-tête chinois: impossible à dé- 
mêler; c'est une autre image du labyrinthe*. 

Chinoiserie: tracas par excès de minutie, 
d'embarras de détail; l'Administration, le Droit, 
sont réputés multiplier les chinoiseries. On y 
coupe les cheveux en quatre, sans doute pour 





mieux tresser des nattes. Curieusement, c'est 
aussi ce que les «décideurs», qui sont souvent 
des responsables d'administrations, reprochent 
au chercheur prudent. 


chinook 

Mot indien (prononcer tchaïnouque) dési- 
gnant un vent chaud descendant des mon- 
tagnes Rocheuses, de type fœæhn*. Au printemps, 
participe activement au déneigement de la 
Prairie et y facilite ainsi la culture du blé jusqu'à 
des latitudes élevées. 


chitiméné 
Zambie: brûlis*; la première syllabe se 
chuinte. 


choletais 

Adj.: modèle de système local fondé sur la 
multiplication de petites et moyennes entre- 
prises exploitant intelligemment une main- 
d'œuvre à basse qualification et bas salaires, 
formée notamment de jeunes filles de la cam- 
pagne, tel qu'il s'est développé autour de 
Cholet (Maine-et-Loire). Lointaine adaptation 
d'une contrée dans laquelle les petits métiers 
et les droits d'usage dans les bois et bocages 
avaient développé une sorte d'antimonde*, 
qui vécut très mal dans les années 1790 les lois 
de la république bourgeoise supprimant ces 
avantages acquis. Fortement concurrencé de 
nos jours par l'Asie du Sud-Est. 


chor- 

Radical grec, capital en géographie, évo- 
quant l'étendue, l'espace, la contrée, le pays 
(khoré); prononcer kor. De l'indo-européen 
ghé/ghoros (qui a donné aussi go, gehen): 
espace vide, intervalle, espacement; peut-être 
associé, comme espace*, au pas — et qui 
pourrait ainsi être l'origine commune de la 
famille «espace» et de la famille «danse» en 
grec (racine gher, cf. chorégraphie, plutôt 
associé à l'espace clos et d'où viennent cour et 
hort, jardin); mais ce n'est qu'une hypothèse, 
et les deux familles doivent être nettement 
distinguées. V. les six noms suivants (même 
prononciation). 


chorématique 

Grammaire des chorèmes*. Science (ou art) 
du traitement des chorèmes et de l'interpréta- 
tion des structures spatiales par la reconnais- 
sance et la composition des chorèmes. 

L'idée en est exprimée à sa façon (et à 
l'avance) par Roger Caillois: «Ma conviction — 
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simple et paradoxale — tenait au fait que les 
éléments du monde sont dénombrables et leurs 
structures cohérentes, discontinues, récurrentes 
et en petit nombre. Aussi leurs combinaisons 
existantes ou possibles, qu'elles fussent 
données ou imaginées ou déduites, devaient 
nécessairement se répéter: d'où sous la diver- 
sité en principe indéfinie du monde des objets, 
des idées et des images, un réseau obligatoire 
de reflets, de mirages, d'échos, de réverbéra- 
tions, de redondances qui, quoique variables 
avec l'histoire, les climats, les styles et les cul- 
tures, devait constituer la matière, le tissu 
même de la poésie» (Obliques, conclusion). 
L'ensemble des: chorèmes est comme 
l'aleph de Borges, sorte d'alphabet* permet- 
tant la représentation de la totalité des mondes 
possibles et réels quelle qu'en:soit l'échelle, du 
moins lorsqu'il s'agit d'orgaffisations spatiales. 


chorème 

Structure élémentaire de l'espace géogra- 
phique (R. Brunet 1980). Les chorèmes 
peuvent être représentés par des modèles“, 
avec lesquels ils ne se confondent pas, en dépit 
d'une facilité d'usage répandue. Les chorèmes 
correspondent à des lois de l'organisation spa- 
tiale: maillages* et treillages*, dissymétries*, 
gravitation*, fronts* et affrontements, inter- 
faces* et synapses“* sont à l'origine de cho- 
rèmes. Les chorèmes se composent* en 
structures de structures, dont il existe des 
formes récurrentes (chorotypes*) et, locale- 
ment, des arrangements uniques. La considé- 
ration des chorèmes permet de résoudre en 
géographie la contradiction de fond entre 
général et particulier, loi et individu, nomothé- 
tie* et idiographie*. Mots dérivés: choréma- 
tique*, chorotype*. 


chorographique 

Qui a trait à la représentation des phéno- 
mènes détendue (aréaux). Chorographie a 
servi comme équivalent ancien de la descrip- 
tion géographique, alors synonyme de cosmo- 
graphie*, ou pour désigner la configuration 
géographique: «Nous doubtions que feust 
Dodone [...] mais la chorographie n'y consen- 
toit» (Rabelais, Le Cinquième livre, 1). Carte 
chorographique: carte* en plages*. Mais jadis 
cette expression était employée pour désigner 
une carte de nomenclature*. 


chorologie 
Mot parfois proposé pour géographie, afin 
d'introduire une -logie réputée plus «noble» 


cnorologie 


que la -graphie — «géologie» était déjà pris. 
Sans succès. Parfois employé en adjectif comme 
équivalent de chorographique.… Hettner a usé 
d'un «axiome chorologique» pour fonder la 
géographie comme science spatiale, 


choroplèthe 

Étym.: quantité par aire. Une carte choro- 
plèthe est une carte qui représente des quanti- 
tés par maille*, ou unité spatiale statistique, 
selon un figuré couvrant toute la surface de la 
maille. V. plage*. 


chorotype 

Composition de chorèmes* récurrente, 
exprimant des structures plus ou moins com- 
plexes qui apparaissent dans un certain 
nombre d'endroits du globe, et qui peuvent 
s'exprimer par des modèles relativement 
simples; ex.: le modèle de l'île à sucre tropicale, 
l'espace d'estuaire, du centre-ville, de la méga- 
lopole, du wald*. (R. Brunet 1987). 


chott 

Sur les cartes et dans le langage commun, 
étendue d'eau salée permanente, mais aux 
rivages changeants, dans les régions semi- 
arides, ex.: le chott Djerid devant Tozeur. «J'ai 
vu, sur les chotts pleins de mirages, la croûte 
de sel blanc prendre l'apparence de l'eau» 
(A. Gide, Les Nourritures terrestres). Mot arabe 
qui n'est employé qu'en Afrique du Nord, et 
qui signifie à vrai dire rivage: des géomorpho- 
logues puristes le limitent à la partie tantôt 
ennoyée tantôt découverte autour du lac, 
portant quelque végétation et faisant partie 
d'un ensemble plus étendu qu'ils préfèrent 
nommer sebkha*. 

Les chotts sont alimentés de façon disconti- 
nue lors des rares pluies, et subissent une forte 
évaporation, qui accumule les sels à la surface 
des limons, en croûtes plus ou moins épaisses 
et stables, parfois exploitées. La mer d'Aral est 
également un chott, mais le terme n'est guère 
employé dans ce cas. 


Christaller (modèle de) 

Walter, géographe allemand (1893-1969), 
célèbre pour avoir repris et diffusé la théorie 
des lieux* centraux (v. centralité*) en hexa- 
gones centrés et hiérarchiques dans un 
ouvrage de 1933. V. Reynaud*. À été jusqu'à 
proposer à Hitler, mais sans succès, de «recti- 
fier» les villes polonaises afin qu'elles se 
conforment mieux à sa théorie. Peu connu à 
son époque de gloire et exhumé, avec son 


successeur et critique Lôsch*, par les géo- 
graphes et économistes anglo-saxons des 
années 1950-60, en améliorant considérable- 
ment le modèle et en l'adaptant aussi aux 
espaces intra-urbains. 


chronique 

Spé.: série temporelle de mesures ou d'évé- 
nements. L'étude des chroniques est une 
branche de la statistique descriptive, quelque- 
fois combinée avec des observations par lieux. 
V. analyse spatiale*. 


chtonien 

Qui vient de la Terre*. De khthôn, terre en 
grec, s'écrit parfois chthonien, voire chthônien,; 
nous préférons la graphie la plus simple, qui 
est dans autochtone*. Origine indo-euro- 
péenne z'ghom, la terre, que l'on trouve 
encore dans humus*, homme* et Adam, dans 
zem (ou ziom, le sol en russe), peut-être dans 
le du, don qui est le lieu en irlandais. Il faut 
apprécier ce z'ghom avec une certaine épais- 
seur, ou profondeur, par rapport à un autre 
radical er pour surface de la Terre, que l'on 
trouve dans Erde, earth, ou dans erdve, 
l'espace en lituanien, erw, les champs en 
gallois (X. Delamarre). 

D'un côté, les profondeurs de la Terre 
sont censées recéler foule d'esprits, généra- 
lement associés au Mal, une sorte d'anti- 
monde*: «Le marquis de Sade à regagné 
l'intérieur du volcan en éruption / D'où il 
était venu» (A. Breton, Clair de terre). On y 
localise les enfers*, chez les Grecs comme 
chez Dante; cela fait un ensemble de «forces» 
mystérieuses et redoutées: «Mais parce qu'on 
y trouve les Seigneurs du Monde, ils ne 
peuvent être que dans le sous-sol [...] Agart- 
tha, le siège souterrain du Roi du Monde, le 
centre occulte de la Synarchie» (U. Eco, Le 
Pendule de Foucault). V. antre*, cave*, cata- 
combe*, souterrain*. 

D'un autre côté, patrie des fondateurs: 
Erechthée (même racine), fondateur d'Athènes 
et dont le nom se conserve dans l'Erechtheion, 
est «né de la glèbe féconde» (Homère, L'Iliade, 
I); et Antée* n'est rien sans le sol. D'où aussi 
les racines*, qui font l'identité, voire la person- 
nalité: tout homme est réputé venir (de loin, 
éventuellement par Adam interposé) de la 
terre*, du sol*, sinon de la boue*, et y retour- 
ner (directement cette fois): «L'homme de 
terre né, en terre cheminant / Terrestre vit de 
terre, et vers terre inclinant / Retournant à la 
terre, en la terre se change » (J.-B. Chassignet, 
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Le Mespris de la vie, 1594). L'enterrement est 
d'ailleurs une pratique relativement récente, 
qui a succédé chez les Grecs à l' incinération, 
Pluton est chtonien par excellence, et la pos 
session des mines et des sols agricoles assure 
sa richesse (ploutos: riche, comme dans plou:* 
tocrate). Ces mythes se retrouvent dans les 2 
Veda de l'Inde, dans la Bible, et chez quantité ” 
de tribus explorées par les ethnologues (C:%* 
Lévi-Strauss, Anthropologie structurale, XI), 
Cela permet aussi de mieux séparer le ciel* de =” 
la terre. La philosophie allemande a usé at 
abusé de ces métaphores, d'autant mieux que ? 
dans Grund, le sol, la terre, il y a la base, ï 
fondement; Heidegger s'y est enlisé. 

Les deux côtés se soutiennent et ne 
nent bien des mysticismes, à racine géogra- 
phique. } 










chute pi 
1. Descente brusque des eaux d'un cours? 
d'eau abondant, sur une rupture de pente, Sen 
situe entre la cataracte* (puissante chute) et la 
cascade* (où la hauteur compte plus que .? 
débit): chutes du Niagara, du Zambèze. Racine! 
cad, même sens. 
2. Par assimilation, arrivée d'eau captée 
pour actionner roues ou turbines; toutes les 
centrales hydroélectriques exploitent une chute à 
créée ou aménagée: on distingue les centrales* 
de très basse chute (dites au fil de l'eau), de’ 
basse chute, de moyenne chute, de fau 
chute. V. barrage*. 
3. Chute de rochers: éboulement*. : 
4. Les chutes de météorites, voire d' aéro- 
nefs, sont redoutées pour leur impact. On” He 
attribue aux premières des accidents géogra-! 
phiques curieux (cratères*). 














CIAT 

Comité interministériel de l'aménagement 
du territoire: en France, instance gouverne-}: 
mentale de sélection et d'approbation de! ê; 
mesures localisées, contribuant directement à 
aux transformations de la géographie du pays. 
Se décline: des projets sont dits «ciatables», et 
sont censés se réaliser quand ils sont «ciatés».x 
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captive*) à atteindre à des fins commerciales. * # 
La cible peut avoir une configuration territo-2 - 
riale, par exemple celle d'une maille* dans des. 
marchés partagés ou contraints, ou du moins | 
celle de la tombée* d'une ville. On parle de. ? 

publicité bien «ciblée». 








2. Espace convoité, à atteindre, où s'établir, 
où établir un lieu de travail ou d'habitation. Le 
centre-ville est une cible pour nombre de 
firmes et de promoteurs 


ciel 

L'espace au-dessus de nos têtes. Le mot a 
un rapport avec climat* en ce sens qu'il com- 
porte l'idée de ce qui est coupé (de cædere), 
divisé, comme en anglais sky vient de skeu, 
coupé (en douze zones): c'est déjà de l'astro- 
nomie. Dans quantité de mythes et d'idées 
reçues, le ciel s'oppose à la terre* comme lieu 
de délices et de pouvoirs, «là-haut»* contre 
«ci-bas»*, la différence d'adverbes marquant 
bien où nous nous situons. «Aristote dit dans 
son grand ouvrage qu'un homme, quand il 
pense au passé, baisse son regard vers la terre 
et qu'il l'élève vers le ciel s'il songe au futur» 
(L. Sterne, Tristram Shandy): du limon* à 
l'éther*. «Notre Père qui êtes aux cieux / 
Restez-y / Et nous resterons sur cette terre / Qui 
est quelquefois si jolie» (J. Prévert, Paroles). 

Le ciel est en effet le séjour des dieux, à 
moins que ceux-ci ne se contentent des 
ames*, telles celles de l'Olympe, qui grattent 
le ciel et se confondent avec lui grâce aux 
nuages propices. C'est du ciel que tombe la 
bienfaisante pluie: voilà ce que trop de géo- 
graphes de la tradition, devenus géomorpho- 
logues et fascinés par rocs, débris et tréfonds, 
avaient oublié, ce qui les empêcha d'être com- 
pétents en écologie* et utiles en géographie. 

Le ciel ouvre à la contemplation du temps 
(celui qu'il fait et celui qui passe), associant 
changement et reproduction. Remuer ciel et 
terre est s'agiter beaucoup en essayant tout. 
À ciel ouvert est être sans toit, mais cela ne 
concerne que les blessures faites à la terre, 
mines et carrières. La carte du ciel n'est pas 
vraiment pour les géographes; mais la Terre 
vue du ciel, par les satellites artificiels, ou les 
avions, est un magnifique document géogra- 
phique, quelles qu'en soient les échelles. V. 
télédétection*. «Et puis commencera mon 
sommeil, Terre et ciel ne me valent plus rien 
au-delà» (A. Gide, Les Nourritures terrestres). 


cime 

Sans accent circonflexe en dépit de la forme 
du signifié, contrairement à faîte, crête et 
arête, comme à abime, son antonyme au sens 
figuré. Vient d'un grec kyma pour vague, gon- 
flement: ce qui ressort; le sommet* d'une 
montagne, d'un arbre (pour la maison on dit 
plutôt le faîte). La cime des forêts, ou 


canopée*, constitue un écotope* particulier 
La cime des montagnes marque un horizon, 
avec espoirs et dangers. 

Fig.: la cime des honneurs (ou le faîte), Très 
employé en poésie: «Ne t'étonne donc point, Ô 


montagne sublime, / Si la première fois que - 


j'en ai vu la cime, / J'ai cru le lieu trop haut 
pour être d'un mortel» (A. de Musset, Pre- 
mières poésies, Au Jungfrau) — il s'agit d'un 
cœur à prendre. Et Hugo invective les 
Chouans rétrogrades: «L'effort que nous fai- 
sions pour gravir sur la cime / Hélas! Vous 
l'avez fait pour rentrer dans l'abime», deux 
images géographiques d'un coup (La Légende 
des siècles). 


circonscription 

Maille administrative; de: délimiter par 
l'écrit ou le dessin, avec l'idée du cercle* qui 
borne. V. aussi: district*. Division du territoire 
d'un État, à des fins précises: administration, 
gestion, recensement, élections. S'emploie 
surtout pour la statistique et les élections. 


circonvoisin 

Situé tout autour (sens fort), ou du moins 
tout près (sens faible); syn.: avoisinant. «Comme 
au Faulxbourg les fumantes fournaises / 
Rendent obscurs les circonvoysins lieux» 
(M. Scève, Délie, en parlant du Lyon de 1544). 


circuit 

Itinéraire ou voie en forme de boucle: un 
circuit pédestre, un circuit automobile, le 
circuit du Limousin, un circuit de messagerie 
ou de ramassage scolaire. Important dans le 
ludique et le service répétitif. On parle aussi de 
circuits d'échanges pour des allées et venues 
relativement régulières, entre deux, trois (com- 
merce triangulaire) ou plusieurs partenaires. 


circulation 

Action de circuler; de «cercle», comme pour 
marquer le bouclage des circuits*. Ensemble 
des activités de déplacement dans l'espace, et 
d'échange physique de personnes ou de biens. 
Étendu aux «invisibles»: circulation de la 
monnaie, de l'information. La géographie de la 
circulation étudie les réseaux*, les trajectoires 
et l'ampleur des flux*, ainsi que les infrastruc- 
tures de la circulation. V. transport*. 


circumnavigation 

Périple maritime autour d'un continent, 
d'un océan ou de la Terre entière. La circumna- 
vigation de l'Afrique a peut-être été tentée par 
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cirque 


le Carthaginois Hanon, au v siècle, qui n'a 
sans doute pas dépassé le golfe de Guinée; elle 
a été réussie par les Portugais. Celle de la Terre 
a été réussie successivement par l'expédition 
de Fernando de Magalhäes (connu en français 
sous le nom de Magellan) en 1519-1521, par 
Drake (1577-1580), Oliver Van Noort (1598- 
1601) et Bougainville (1766-1769). 

Cook a sans doute été le plus connu des 
circumnavigateurs, et de lui vient la célèbre 
agence de voyages qui offre quantité de cir- 
cumnavigations, y compris autour de la Terre 
entière. Après quoi, chaque nation européenne 
ayant fait de son côté l'expérience que la Terre 
était ronde, ce voyage de contournement cessa 
d'être une incontournable nécessité, si ce n'est 
pour battre des records de vitesse, et utilisa 
d'autres véhicules*: un peu moins de trois mois 
à la fin du xx siècle quand Jules Verne écrit 
Le Tour du monde en quatre-vingts jours, mais 
guère plus de quatre-vingts minutes pour les 
astronautes des navettes et stations spatiales. 
Les circumnavigations contemporaines («tour 
du monde» en solitaire ou en 80 jours) se font 
à d'assez hautes latitudes, en doublant les 
caps méridionaux de l'Afrique, de l'Australie 
et de l'Amérique: cela fait plus de trajet nord- 
sud en latitude, dans l'Atlantique, qu'en longi- 
tude au ras de l'Arctique. T 


cirque 

Le cirque glaciaire est du domaine de la gla- 
ciologie comme forme en creux, en berceau, 
en contrebas de crêtes acérées, là où s'entas- 
sent les glaces et où le glacier creuse, parfois 
surcreuse le relief. Un exemple célèbre est le 
cirque de Gavarnie, étape obligatoire des cir- 
cuits touristiques pyrénéens, «Ce large amphi- 
théâtre au mur inaccessible» dont «La forme 
est simple, c'est le cirque...», «Ce cirque, ce 
bassin, embouchure béante» (V. Hugo, Dieu). 
Les spécialistes les décrivent, selon leur forme 
ou leur origine, en baquet, en escalier, de bout 
de vallée, de nivation; leur sont associés le lac 
de cirque et le glacier de cirque. 

Ilest bien d'autres sortes de cirques, dési- 
gnant des formes en creux accusées et relative- 
ment circulaires: le cirque de Navacelle au bout 
du Larzac est l'amphithéätre* d'un méandre 
recoupé de la Vis; non loin, le cirque de 
Mourèze est seulement une ample forme de 
dissolution dans les dolomies, donnant des 
formes originales, repris en bestiaire fantas- 
tique par les guides et la fréquentation locale. 
D'autres cirques se trouvent produits par 
l'érosion fluviale près des têtes de sources, 


dique 





notamment dans des matériaux meubles 
comme les sables, et en partie par soutirage. 
Le mot cul* ou culée* est souvent associé à ces 
formes; mais le terme vient du cercle*. F 


cis- 

Latin: ce qui est de ce côté-ci d'un obstacle; 
dépend de la position du locuteur: la Gaule cis- 
alpine est à la place de l'Italie actuelle, du bon 
côté des Alpes... par rapport à Rome. V. trans*. 


citadelle 

Fortification puissante, dominant et défen- 
dant une ville (parfois une vallée) en dernier 
recours. «il voit les fortifications qui se décou- 
pent en étoile, la citadelle qui se rengorge 
comme une géline en un tourteau» (Aloysius 
Bertrand, Gaspard de la nuit). La citadelle 
{petite cité) peut être habitée, et recevoir les 
habitants en cas de détresse: «Quelquefois 
un château est l'égal d'une ville» (V. Hugo, 
La Légende des siècles). Elle tient encore une 
grande place dans certaines villes (Lille, 
Besançon, Barcelone, Briançon). Arabe: 
casbah. V. aussi: ksar*, alcazar. Les kremlins* 
russes furent souvent des citadelles. 


citadin 

Qui vit en ville. Le mot vient de l'italien 
médiéval cittadino. Terme plus élégant que 
«urbain»* pour parler des personnes. On dit 
aménagement urbain et système urbain, mais 
mieux un citadin qu'un urbain. Le citadin est 
l'habitant qui à les mœurs, les habitudes et 
les activités de la ville, par opposition au villa- 
geois (v. vilain*, rustre*): le rat des villes 
contre le rat des champs. «ll n'était pas 
encore gâté par les débauches citadines» 
(Pouchkine, Eugène Onéguine). Le terme 
n'est donc pas tout à fait neutre. 

S'il n'implique ni le côté technocratique du 
comptage d'«urbains» comme effectifs, ni le 
côté affectif de ce qui est urbain comme pourvu 
d'urbanité, il n'a en face de lui que le campa- 
gnard, le rustique, le rustre, tout ce qui relève 
du paysan un peu gauche et madré à la fois. 
L'antonyme serait contadin, qui existe en fran- 
çais mais ne s'emploie guère, et ne saurait être 
confondu avec Comtadin comme habitant du 
Comtat (Venaissin), c'est-à-dire du Vauduse, ce 
qui ne veut pas dire vauclusien*, Campagnard a 
une connotation péjorative, qu'implique son 
suffixe. Le couple «citadins et ruraux», comme 
«villes et campagnes», à été un thème inépui- 
sable de la géographie urbaine des années 1960 
et 1970. || reviendra à la mode. F+B 


cité 

1. Simple synonyme de ville, un peu plus 
recherché peut-être. Le mot vient, par le latin 
civitas, de la riche racine kei, keiwos, weik, qui 
évoquait l'idée de convive, vivre ensemble, 
coucher en un même lieu, ou avec, donc clan*, 
et se trouve cachée aussi dans le hameau* 
(et home, heim), v. ville*. Il en vient égale- 
ment le civil*, la civilité, la civilisation*, le 
civisme, la citoyenneté, toutes éminentes quali- 
tés de socialisation et de territorialisation. 

2. Partie «noble» de la ville médiévale, où 
siégeaient les pouvoirs civils et religieux, par 
opposition au bourg*, partie marchande, dans 
un certain nombre de villes d'Europe occiden- 
tale; la cité était souvent l'héritière directe de la 
ville romaine. 

3. Sens restreint, de l'anglais city (en fait la 
City de Londres, qui vient précisément du sens 
2): centre* des affaires, marqué par la pré- 
sence des institutions financières en particu- 
lier, et par l'extension de bureaux au 
détriment des logements, avec un extrême 
contraste entre son encombrement le jour et 
sa désertion la nuit. On parle de «phénomène 
de cité» (ou de city) pour décrire ce processus 
de spécialisation. ; 

4. Forteresse ou quartier défendu de la ville 
ancienne: cité de Carcassonne. À rapprocher 
de citadelle*. 

5. Ensemble d'habitations individuelles ou 
collectives assez visiblement délimité et plus ou 
moins isolé du reste de l'agglomération, et pla- 
nifié en bloc comme lotissement ou «grand 
ensemble», parfois par une administration ou 
une entreprise, pour personnes à faibles 
revenus: cité ouvrière, cité des cheminots, cité 
universitaire, cité HLM. 

6. Construction idéale, espace idéal dans la 
littérature de l'utopie ou de l'architecture: la 
Cité du Soleil de Campanella, la Cité radieuse 
de Le Corbusier; «la cité future»: le paradis* … 

7. Communauté conviviale de citadins 
citoyens, au sens de la cité grecque (polis, dont 
viennent politique, policé, avec rapprochement 
de politesse, qui vient de polir); cité est ici pris 
au sens de nation, parfois d'État: les affaires de 
la cité, droit de cité; une idée qui a «droit de 
cité» est admise, «reçue» par la communauté. 


cité-État 

État limité à une ville: Singapour, à la 
rigueur Monaco ou Saint-Marin. Le Moyen 
Âge en a connu bien davantage: Venise, Gênes 
ou Florence furent fort célèbres à ce titre, V. 
micro-État*, principauté*. 
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cité-jardin 

À prendre au sens littéral de quartier 
urbain bénéficiant d'espaces verts individuels 
ou collectifs. C'est une image que l'on prête 
volontiers à la Grande-Bretagne, laquelle n'en 
est d'ailleurs pas avare. Mais pour son conceps 
teur, Ebenezer Howard (1898), la cité-jardin 
avait un autre sens, comme aboutissement 
idéologique d'un certain art de vivre pavillon: : 
naire*. C'était toute une conception de la ville, | 
de son zonage, de ses articulations: cité a ici le. fe | 
sens anglais de ville, non le sens français de 
quartier loti, et c'est toute la ville qui se 
donnait pour «jardin»; la filiation est pluto 
dans la «ville nouvelle», et la bonne traduction: 
dans là «ville-jardin». Le modèle a été repro: 
duit en Europe du Nord, mais guère en France, 
où la cité ouvrière, tout aussi typée, mais sans 
ces perspectives et concentrant les frustrations, 
apparaît comme antinomique. 

De bonnes âmes ont toujours pensé, et dit ï 
que la cité-jardin au sens français était la. 
meilleure arme contre la lutte des classes grâce. 
à l'investissement du temps de loisir en travail 
à l'appoint de la petite production marchande 
du jardin, à la dépendance à l'égard de la firme 
qui attribue parcelle et logement, à l'accession 
à la propriété ainsi envisageable, à l'autosur- 
veillance spontanée. Voir coron*. Cet exemple 
supplémentaire des ravages de l'anglicisme et 
des «faux amis» (v. anglais*) a souvent été 
dénoncé par les disciples de Howard. F+V+aB 










































civil 

De civitas, la cité* au sens de la collectivité 
consciente. À l'origine, ce qui est civilisé relève 
des citoyens. L'idée vient des Grecs et, chez 
eux déjà, ou encore, elle avait une certa 
dimension d'exclusion: on l'opposait à ce qui 
est sauvage*, barbare*, «naturel»; cela mar- 
quait un progrès par rapport à l'état de nature, 
mais n'excluait pas quelque condescendance à 
l'égard des «autres». Cette racine a évolué vers 
ce qui est de bon usage: civilité, civilisation,* 
opposé à ce qui est rustre* (rural). 

Le civil désigne aussi ce qui s'oppose aux. 
ordres sacrés: à l'étatique, au militaire, au reli: 
gieux. En histoire de l'art, on oppose même 
une architecture «civile» à une architecture 
militaire ou religieuse. 

La société civile est ce qui échappe à ces 
trois ordres, surtout au premier. Elle est parfois 
magnifiée de ce fait, surtout par les clercs ci 
dins qui n'appartiennent pas aux dits ordres. 
En fait, Marx a montré que l'idée de société 
civile n'était rien d'autre que celle de société 


bourgeoise": «Le terme bürgerliche Gesell- 
schaft, “société civile”, apparut au xwr siècle, 
quand les rapports de propriété s'étaient déjà 
dégagés de la communauté antique et médié- 
vale»; pourtant, «la forme de commerce déter- 
minée à tous les stades historiques par les 
forces productives disponibles, et les détermi- 
nant à leur tour, c'est la société civile», laquelle 
«comprend l'ensemble du commerce matériel 
des individus à un certain stade de développe- 
ment des forces productives». «Elle embrasse la 
totalité de la vie commerciale et industrielle 
{...]; à l'extérieur, elle doit s'affirmer en tant 
que nation et, à l'intérieur, s'organiser en tant 
qu'État» (L'Idéologie allemande, | A), mais 
naturellement elle s'oppose à l'État. Bref, si l'on 
a pu comprendre, cela reste une affaire de cita- 
dins, bourgeois et échangistes. V. état* civil. 


civilisation 

1. Action de civiliser un pays, d'améliorer 
les conditions de vie matérielles et culturelles 
dans lesquelles vit un peuple: l'alibi des 
conquêtes coloniales était «d'apporter la civi- 
lisation» aux peuples primitifs, de leur faire 
partager le meilleur des progrès de l'Europe, 
«The three great elements of modern civiliza- 
tion, Gunpowder, Printing and the Protestant 
Religion» («les trois grands éléments de la civi- 
lisation moderne, la poudre à canon, l'impri- 
merie et la religion protestante», comme 
écrivait Thomas Carlyle au milieu du xx siècle, 
dans Critical and Miscellaneous Essays, The 
State of German Literature). 

2. Forme d'accès à un certain développe- 
ment de l'humanité, impliquant des lois autres 
que celles de la jungle*, le respect d'autrui et 
même une certaine dose d'altruisme*. V. arra- 
chement*. Son emploi inclut souvent un 
élément ou un jugement de valeur, implique 
que certains peuples sont civilisés, et d'autres 
non, où moins. Î! n'est pourtant pas rare que les 
conquérants se laissent civiliser par les vaincus: 
les Romains par les Grecs, les Mongols par les 
Chinois, les Barbares venus de l'Est (en Europe) 
ou du Nord (au Mexique) par les peuples 
soumis à leur puissance militaire. L'opposition 
entre puissance brute et valeurs religieuses, 
morales, culturelles et politiques est déjà indi- 
quée par l'étymologie, civilis étant issu de civis, 
le citoyen, et associé à la notion de civilité. 

3. Par dérivation, civilisation désigne l'en- 
semble des caractères religieux, moraux, cul- 
turels, artistiques, sociaux et matériels d'un 
pays où d'une société et s'emploie alors aussi 
au pluriel, pour désigner les civilisations (la 


civilisation chinoise, la civilisation des Incas), 
dont l'aire d'extension peut être plus vaste 
que celle du foyer originel, certaines ayant 
essaimé avec ses migrants (la civilisation bri- 
tannique et ses avatars dans le monde anglo- 
phone) ou affecté ses voisins et héritiers (la 
civilisation grecque). 

4. En ce sens, le mot civilisation est souvent 
considéré comme équivalent de culture*, mot 
qui paraît toutefois moins lourd, moins englo- 
bant, et s'applique mieux à des peuples de 
faible dimension. De la sorte, la civilisation, vue 
comme mouvement et progrès souhaitable de 
l'humanité, s'oppose aux civilisations, vues 
comme cultures régionales et, comme telles, 
légitimes et égales entre elles; évoquer des «civi- 
lisations supérieures» pose toute la question des 
relations entre la différence“ et l'universalité*. 

La civilisation peut être vue soit comme 
portant des valeurs universelles, dont toutes les 
cultures devraient s'inspirer (notamment dans 
l'égalité des droits et le respect de la vie 
humaine), soit comme simple manifestation de 
l'hégémonie illégitime d'une des civilisations, 
cherchant à imposer son modèle; c'est là un 
vaste débat; v. américain*, barbare*. Les civili- 
sations sont mortelles, comme le reconnut Paul 
Valéry; la civilisation ne l'est pas jusqu'ici, pas 
plus que l'humanité en tous cas — mais elle a 
eu et connaît encore des faiblesses passagères. 
V. décadence*. 

Si, en Occident, le mot est fortement 
associé à la ville (civitas, cité*), en Chine son 
équivalent wenming dit «la clarté de l'écrit», 
ce qui implique un autre rapport social que 
celui que comporte l'idée de cité; de là on peut 
spéculer sur la «mission civilisatrice» de l'Occi- 
dent, de la démocratie, etc. [aB]. 

Il est tentant de caractériser les civilisations 
par un de leurs éléments, censé en être la quin- 
tessence, la langue par exemple — on parle, 
pour les plus répandues, de «langue de civilisa- 
tion»; ou tel ou tel autre trait: Pierre Gourou 
voyait dans les civilisations de l'Extrême-Orient 
des «civilisations du végétal», certains voient 
dans les États-Unis une «civilisation de l'auto- 
mobile», ce qui mène tout droit à des «mala- 
dies de civilisation», à des «faits de civilisation», 
plutôt liés à vrai dire à des modes de vie parti- 
culiers qu'à la civilisation elle-même. 7+B 


clairière 

Espace ouvert au sein d'un bois, d'une 
forêt*. La partie «claire» de la forêt quand elle 
est naturelle, et éclaircie quand on l'a dégar- 
nie (clearing en anglais). Une clairière est 
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clan 


ensoleillée et propre à l'habitat, à la culture, 
lieu de vie par opposition au sous-bois, lieu de 
mystère et de crainte: l'ogre ne connaît ni 
l'essartage* ni l'écobuage*. «Une petite clai- 
rière que prolongeait au fond et à gauche 
une longue trouée entre les arbres, comme 
une piste pour cavaliers» (J. Romains, Les 
Hommes de bonne volonté). «Une clairière 
éblouissante creusée dans un affaissement 
du sol et tout entière entourée d'arbres» 
(H. Bosco, L'Ane Culotte). Équivalents locaux: 
rompude, artigue. Gaulois ialo, qui a donné 
des suffixes en -euil, -éjouls, -euges; lar en 
allemand (Wetzlar). 

Image de l'ilot-de connaissance au milieu 
de la forêt des ténèbres. La clairière, y compris 
par son étymologie, joue un grand rôle dans 
l'imaginaire et la symbolique des lieux (angl.: 
glade, «où ça brille», LicHfung en allemand). 
Elle est apparition de la lumière, espace libre, 
communiquant «directement» avec le ciel, et 
toutefois protégé, voire inaccessible. La racine 
indo-européenne louks se retrouve à la fois 
dans la lumière (/ux), la lune, et dans le bois* 
sacré des druides (/ucus), d'où viennent bien 
des toponymes en luc, lucq. 

La clairière au clair de lune multiplie ainsi les 
effets, rassemble les «esprits» et exacérbe l'ins- 
piration, où se révèle l'Étre du lieu ou le Lieu de 
l'Être (Dasein) dans l'aléthéia (dévoilement) des 
illuminations  heideggériennes, chèrement 
acquises au prix de longs cheminements* dans 
les Holzwege, ces sentiers forestiers qui égarent 
l'ignare mais peuvent mener l'initié à la clai- 
rière, donc à la lumière. Jünger et Gracq, pour 
des raisons voisines, et Tolkien aussi, accordent 
beaucoup de place aux clairières. F+B 


clairsemé 

Posé de loin en loin, espacé, peu dense: 
habitat clairsemé, crâne clairsemé. «Que sont 
mes amis devenus... Je crois qu'ils sont trop 
clair semés / Et sont faillis.» (Rutebeuf, La Com- 
plainte Rutebeuf). 


clan 

Division d'une population donnée, par 
exemple d'une tribu* (d'un mot gaëlique pour 
famille, de même racine que la plante, et qui 
évoque bien ainsi le rameau et la racine*), par 
origine parentale, et jouant un rôle dans là 
reproduction de cette société: le clan est nor- 
malement exogame; il est solidaire, et dispose 
d'un totem (ou d'un tartan en Écosse...). Les 
clans ont souvent des territoires appropriés, ou 
la maîtrise d'un espace. 


clan 


Par analogie, des clans existent dans nos 
sociétés, parfois fondés sur des liens familiaux 
(mafia*); mais souvent l'allégeance compte 
plus que la parenté. On passe par là aux 
bandes* et aux gangs* des sociétés «avan- 
cées»; quelquefois aux «courants» dans les 
partis politiques complexes à fortes implica- 
tions personnelles. «Un géographe italien, Giu- 
seppe Sacco, a développé. le thème de la 
médiévalisation de la ville. Une série de minori- 
tés qui refusent d'être intégrées constituent 
des clans; chaque clan repère un quartier qui 
devient son centre, souvent inaccessible. 
C'est d'ailleurs aussi l'esprit de clan qui inspire 
les classes possédantes: celles-ci poursuivent le 
mythe de la nature, se réfugient à l'extérieur 
des villes, dans les quartiers-jardins.…» (U. Eco, 
La Guerre du faux). 


clapier 

1. Tas de cailloux, équiv. de casse“; parfois 
clap; en occitan, clapas est un surnom de 
Montpellier, évoquant son site originel. 

2. Cabane à lapins: appellation péjorative 
des grands immeubles d'habitation «bon 
marché» pour classes populaires à familles 
nombreuses; v. HLM*. 


classe 

Sous-ensemble, collection* d'individus à 
l'intérieur d'une population*. Étym.: l'appel, 
une classe réunissant chez les Romains ceux 
qui devaient répondre ensemble à un même 
appel, en particulier pour les besoins militaires; 
maintenu en ce sens dans l'armée française; 
d'où: être «de la classe»: de la même année de 
naissance; la racine indo-européenne kel se 
retrouve d'ailleurs aussi dans l'église (ecclesia) 
et dans l'anglais to call: appeler. 

1. Classe sociale: ensemble de personnes 
ayant des caractéristiques voisines et une posi- 
tion similaire dans les rapports de production: 
classe ouvrière, classe bourgeoise; les classes 
sociales ont même souvent des espaces parti- 
culiers, comme le montrent les quartiers des 
villes. «De ma vie je n'ai souffert que les gens 
des basses classes me parlassent d'autre chose 
que du travail pour lequel je les paie» (Stend- 
hal, La Chartreuse de Parme). La difficulté à 
identifier des classes par des critères objectifs, 
et l'abondance des débats, des typologies et 
des catégorisations ne masquent pas entière- 
ment cette différenciation, d'autant qu'il arrive 
que les membres d'une classe aient tout à fait 
conscience de leur appartenance de classe — 
surtout lorsqu'ils appartiennent aux classes 


dominantes ou privilégiées: c'est sans doute 
pourquoi l'intelligentsia* a toujours nié être 
une classe, On voit par exemple des municipali- 
tés trier les nouveaux venus par le seul jeu de la 
taille des parcelles des lotissements: au-delà de 
2 000 m? autour des villes françaises dans les 
années 1990, on n'a pas tout à fait n'importe 
qui, c'est ce que l'on nomme un réflexe de 
classe; il a de remarquables effets géogra- 
phiques. V. ségrégation*, ghetto*. 

De la classe, on passe, par amplification et 
institutionnalisation de la différence, aux 
castes*. Par euphémisme géologisant, on glisse 
à la notion plus molle de couche“. Certains 
réflexes «géographiques», tels que la survalori- 
sation du «local»* et le racisme*, ont pour 
effet, fonction ou origine, selon les cas, la 
négation de l'idée de classe. V. lutte*. 

2. Classe statistique: division d'une collec- 
tion; la classe se définit par ses bornes* (ou 
limites), son étendue* ou intervalle*, son effec- 
tif*, voire sa moyenne*. La division en classes 
peut être arbitraire (on choisit des bornes, par 
exemple en valeurs «rondes») ou rationnelle 
(classes d'égal intervalle, d'égale population, ou 
dont les bornes sont fournies par l'écart*-type 
de la distribution*). La division en classes 
s'appelle la discrétisation*. 


classification 

Ventilation d'objets en classes. La géogra- 
phie étudie un grand nombre de populations* 
de natures différentes, dont l'analyse scienti- 
fique cherche à donner une représentation 
sous forme de «types» ou, mieux, de 
«casses»; l'opération de classification apparaît 
inhérente à toute forme de connaissance. Les 
classes obtenues («taxons» en botanique, d'où 
le terme «taxonomie*» parfois utilisé pour 
classification) rassemblent des individus pré- 
sentant des caractéristiques aussi semblables 
que possible au regard d'un critère de mesure 
de la ressemblance. Les procédures de classifi- 
cation cherchent, pour un nombre de casses 
donné, à porter au minimum les différences 
entre les individus d'une même classe (diffé- 
rences intraclasses) et au maximum les diffé- 
rences entre individus de classes différentes 
(interclasses). Si les individus sont décrits en 
termes quantitatifs, cela revient à minimiser la 
variance* intraclasse et à maximiser la variance 
interclasses. 

Il'existe deux grands types de procédures 
de classification. Les classifications descen- 
dantes partent de la population entière et 
assurent des partitions successives en fonction 
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de critères à deux ou plusieurs modalités, Les 
classifications ascendantes partent des indivi- 
dus et les regroupent par une série d'agréga.. 
tions successives selon les degrés de 
ressemblance entre individus, puis entre les 
premières classes constituées. Les classifica. 
tions descendantes utilisent relativement pey 
d'information, si bien que les grandes classifi. 
cations anciennes suivent cette procédure, , 
comme celle de Linné, ou celles des climats par 
Kôppen ou Thornthwaite. La perte d'in. 
formation et la subjectivité sont moindres dans . 
les classifications ascendantes, mais elles 
demandent une quantité de calculs considé. 
rable, et ne se sont généralisées qu'avec la dif. 
fusion des ordinateurs. 
Le terme classification doit être réservé à # 
l'édification d'une partition ou d'une hiérarchie °°. 
de classes, alors que le mot «classement 
recouvre l'opération d'affectation d'un élé. 
ment à un système de classes déjà connu, *: 
serait-il simplement ordinal*. Les géographe À 
redoutent les classements, surtout ceux des ! 
villes prises une à une, mais utilisent beaucoup à 
les classifications d'espaces selon des critères #2 
multiples (batteries d'indicateurs) afin de dis- 
tinguer et comparer des profils*. Les tech- 
niques les plus connues sont: la classification 
ascendante hiérarchique (CAH), les nuées* 4 
dynamiques, la segmentation. On en tire de ! 
précieuses cartes de typologie, mais qui sont 
assez sensibles à la nature et au choix des 


































même redondantes, et au nombre de classes 
souhaité. Ils ont parfois utilisé des techniques % 
permettant de construire des classes basées 2: 

non seulement sur une proximité statistique #% 
des éléments, mais aussi sur leur proximité ? 
géographique (contiguités*); l'usage en et 
plus limité. DD+W+B 


cliché f 

Ce qui est inscrit”, gravé, impérissable e 
répété; vient d'une onomatopée allemande, le 
bruit du marqueur sur le métal fondu. C'est par 
exemple une photographie*, ce qui lui donne 
un statut particulier dans la description* géo- ” 
graphique. Devenu synonyme d'idée* reçue, 
lieu* commun, ponaf*, stéréotype* et tope*: 
beaucoup de mots pour qu'ornières se creusent. 
Ouvrons les fenêtres et la chasse aux dichés. 


climacique 

Qui est censé être «en équilibre» avec les 
caractères d'un climat donné. Se dit d' une + 
végétation dont les individus semblent biei 





adaptés au climat local. Climax* sert parfois 
d'adjectif à sa place. 


climat 

1. Ensemble des qualités de l'atmosphère 
d'un lieu sur la longue durée, dans leurs mani- 
festations fréquentes, rares ou exception- 
nelles: c'est la synthèse des temps qu'il à fait. 
«Le climat d'un lieu est la série des états de 
l'atmosphère au-dessus de ce lieu dans leur 
succession habituelle» (M. Sorre). V. météoro- 
logie*, temps*. Le mot vient de la racine 
grecque pour inclinaison, les Grecs étant très 
sensibles à l'effet de la latitude sur le climat, et 
donc de l'inclinaison apparente du soleil; ils 
divisaient habituellement l'hémisphère en cinq 
climats de 18° de latitude chacun, climat étant 
synonyme de zone*. 

Le climat a une signification diachronique, 
et il n'est pas directement visible, contrairement 
à d'autres phénomènes géographiques. Il doit 
être défini à partir de mesures, et se décrit par 
l'étude statistique de séries archivées pendant 
plusieurs décennies pour les différents éléments 
atmosphériques: températures, précipitations, 
vitesse et direction du vent, nébulosité, insola- 
tion, humidité, pollution; on en fait des 
mesures de moyennes et d'écarts. Les gran- 
deurs physiques impliquées sont très hétéro- 
gènes et s'expriment sur des échelles 
numériques différentes: de rapport pour les 
précipitations, ordinales pour les températures, 
vectorielles pour les vents, etc. L'analyse par 
élément brise l'unité du «temps*» qu'il fait. On 
tente de pallier cet inconvénient en combinant 
les mesures dans des calculs d'indices* 
(d'aridité*, de confort, etc.) ou en procédant à 
des classifications* selon des groupes de 
variables. Pour des durées diverses (année, 
saison, mois, décade, pentade), soit on cherche 
des types de temps, leurs fréquences et leurs 
liens avec la circulation atmosphérique, soit on 
pousse l'analyse des distributions de chaque 
élément en vue d'établir non seulement des 
moyennes ou des médianes, mais surtout des 
probabilités (de gel, d'enneigement, d'intensité 
de précipitations, de sécheresse...) et des 
risques, qu'il est utile de connaître pour optimi- 
ser des activités ou des équipements. Toutefois, 
des notations qualitatives ne sont pas super- 
flues: «L'eau sur l'Ammersee est humide et 
lâche, sans aucune de ces brusqueries qui 
caractérisent les pluies de Marseille ou de 
Malaga» (J. Delteil, Choléra). 

Les climats des lieux étant ainsi définis, on 
constitue des ensembles: climats zonaux 


(polaire, tempéré, méditerranéen, tropical, 
voire subtropical et équatorial), régionaux où 
locaux (de montagne, océaniques, de 
mousson, d'abri.….), voire d'après des carac- 
tères élémentaires (climats froids, chauds, 
arides, secs, humides). Le microclimat* est 
celui d'un lieu confiné. On dispose de nom- 
breuses classifications* concurrentes, dont la 
plus utilisée reste celle de Kôppen (v. arbores- 
cence*) et de quantité d'appellations locales. 
Les climats sont souvent qualifiés, malheureu- 
sement, d'après des adjectifs employés norma- 
lement pour décrire les comportements des 
personnes, et qui ne veulent rien dire: ah ces 
sempiternels climats «capricieux»! 

Variations climatiques. Tous les climats ont 
trois caractéristiques. a) D'abord, ils sont sta- 
tionnaires sur quelques décennies, sans évolu- 
tion; c'est ce qui permet de définir des 
probabilités d'événements dans un avenir 
proche (une dizaine d'années) à partir des 
archives du passé récent (2 à 3 décennies), sans 
avoir à faire d'hypothèse d'évolution. Cela n'est 
pas vrai sur des durées plus longues, et peut 
même être contredit localement sur une courte 
période: les grandes villes s'échauffent au 
rythme de leur croissance démographique, le 
Sahel sud-saharien à permis d'observer un acci- 
dent brusque, une forte baisse des précipita- 
tions à partir de 1965. Pire, on envisage une 
hausse importante des températures d'ici un 
demi-siècle sous l'effet de la pollution atmo- 
sphérique, qui remettrait en cause à l'échelle de 
la planète ce principe fondamental. b) En 
second lieu, les climats connaissent des rythmes 
saisonniers et diurnes dont l'amplitude est une 
caractéristique fondamentale. c) Enfin, ils sont 
affectés d'une variabilité interannuelle aléa- 
toire: dans une région l'été peut être, selon les 
années, pourri ou sec, chaud ou frais, précoce 
ou tardif. Cela fait beaucoup jaser, mais 
n'empêche pas le climat d'être stationnaire. 

Le climat et la vie humaine. Le climat peut 
être analysé du point de vue de la biologie 
humaine; c'est souvent avec des adjectifs 
imprécis: on fait état de climats «rudes», 
«salubres», «débilitants», «toniques»; ou du 
point de vue de l'agriculture, ce qui nous donne 
quantité de climats dits «favorables» ou 
«défavorables» dans l'absolu, sans le moindre 
commencement de raisonnement scientifique. 
Il faut laisser à Hérodote le choix de dire que 
c'est l'Ionie qui a «le plus beau ciel et le plus 
beau climat» (L'Enquête, |, 142). Il est seule- 
ment vrai que certaines valeurs climatiques 
marquent des limites physiologiques pour 


111 


climat 


certaines plantes (la vigne ou l'olivier par 
exemple). ll existe des climats très difficiles à 
supporter par leurs aspects directs et leurs 
effets indirects (excès de froid, d'aridité, 
d'humidité, de vent), mais il n‘existe pas de 
-climats «favorables» dans l'absolu: tout dépend 
du choix des productions et des espèces, des 
moyens investis, et encore de bien d'autres élé- 
ments du système géographique local. 

La liaison entre les climats et les activités 
humaines est difficile à établir, sauf dans les 
cas extrêmes de froid excessif ou de sécheresse 
très accusée. Cela n'a pas empêché nombre 
d'écrivains de proposer des «théories des 
climats» en établitsant des relations hasar- 
deuses entre des qualités climatiques prises 
isolément, et des comportements ou des 
degrés de développement.des sociétés: le 
climat froid fait les brutauX (voir les Russes), le 
cimat trop chaud les paresseux (voir les 
nègres). Des géographes se sont montrés fort 
naïfs en la matière, surtout en Angleterre, où 
Huntington se fit un nom. 

Montesquieu (L'Esprit des lois, XVI et XXI) a 
volontiers opposé les climats du Nord, qui vont 
avec les connotations de froid, courage, travail, 
santé, absence de plaisir, lourdeur, ivrognerie, 
chasse, voyage et guerre, et ceux dû Sud qui 
vont avec chaleur, richesses naturelles, délica- 
tesse, timidité, sensualité, inconstance, escla- 
vage, dépendance, despotisme, crime et 
indolence (on y trouve beaucoup de moines)... 
«La musique étoit nécessaire pour adoucir les 
mœurs des Arcades, qui habitoient un pays où 
l'air est triste et froid» (Ibid., IV, 8), «L'ivrogne- 
rie se trouve établie par toute la terre, dans la 
proportion de la froideur et de l'humidité du 
climat» (tbid., XIV, 10). Le climat contribue 
même à la forme des religions, qui ne peuvent 
réussir partout; «l'opinion de la métempsycose 
est faite pour le climat des Indes» ({bid., XXIV, 
24: il est trop chaud, on manque donc 
d'animaux, il les faut protéger….). Et cepen- 
dant «Chaque climat a ses détresses, chaque 
terre ses maladies» (A. Gide, Le Voyage 
d'Urien). 

Pour être parfois plus subtiles dans leur for- 
mulation, ces «explications» d'esprit totalitaire 
sont aussi vaines les unes que les autres, et il 
vaut mieux dire avec Lamartine «Chacun est 
du climat de son intelligence» (La Marseillaise 
de la paix). Les liaisons, quand elles existent, et 
il en existe évidemment, sont en effet bien 
autrement plus compliquées. Il est ainsi pro- 
bable que la raréfaction de l'oxygène en alti- 
tude a des effets, mais on n'en a pas démontré 
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CNUCED 

Conférence des Nations Unies sur le com- 
merce et le développement, depuis 1964. Joue 
un rôle actif dans l'économie du Tiers-Monde. 


cocagne 

Pays imaginaire, symbole du pays riche et 
rêvé où il y a toujours abondance de vivres 
{v. éden*, eldorado*). Les Toulousains aiment 
à dire que le mot viendrait de la coque de 
pastel, au temps lointain où elle fit la fortune 
provisoire des campagnes toulousaines (vers 
1460-1550). Mais en vérité le mot est attesté 
au xi° siècle, et lié, jusqu'à Naples, à l'abon- 
dance de friandises en certains jours de fête: il 
aurait plutôt un rapport avec le cuit (comme 
coq, cook, cake). 


cocotier 

L'un des grands arbres symboliques du 
monde. La pulpe de: noix de ce palmier fournit 
coprah et huile. Mais le cocotier vaut bien plus 
par la symbolique des vacances, du voyage* et 
de l'exotisme*, une vision d'éden*. La panoplie 
iconographique comporte le tronc (élancé), les 
palmes (balancées au vent léger), le lagon 
(bleu), les plages (immenses) arpentées (non- 
chalamment) par des créatures (de rêve) peu 
vêtues (il fait chaud), tandis que de bons sau- 
vages (hilares) ramènent dans leur pirogue 
(décorée) une pêche (miraculeuse) avec des 
langoustes (fraîches). Un autre emploi du coco- 
tier est dans la dialectique de l‘arrivisme (ou de 
la légitime impatience) des jeunes et de la 
résistance (ou de l'inconscience) des vieux dans 
la détention du pouvoir, jusque dans les labo- 
ratoires de recherche, la direction des firmes et 
autres amusements; «secouer le cocotier» 
évoque une prétendue coutume exotique 
consistant à faire grimper les vieillards au coco- 
tier rituel: très mûrs, ils tombent. bA+B 


code 

Recueil, ensemble de signes ou messages 
conventionnels. Vient du codex latin, planchette 
puis recueil de textes. A en fait deux sens: 

1. recueil de préceptes, de lois, qui s'im- 
pose à toute personne (code de la route, code 
civil) et qui fixe la tradition, concourant ainsi à 
la reproduction sociale. 

2. substitut du langage courant. 

Dans ce second sens un code, même 
simple, implique toujours une volonté de com- 
muniquer par des moyens propres: soit parce 
que ce n'est pas possible autrement (signaux 
placés sur une piste), soit pour condenser 


l'information (pictogrammes, signes d'une 
carte), soit pour cacher le message aux autres 
(code d'une serrure, code secret). Il suppose 
évidemment un accord bilatéral, même tacite, 
sur le sens des signes: sinon, il est illisible et ne 
sert à rien. La légende* d'une carte est un 
code dont la traduction accompagne les 
signes; le contenu de la carte n'est pas un 
code. Le paysage* n'est pas un code et n'a pas 
de code, en dépit de certains abus de langage, 
et d'une mode ravageuse. V. sémiologie*. 


coefficient d'occupation des sols 

En abrégé COS: rapport de la surface de 
plancher constructible (en additionnant tous 
les étages) à la surface du terrain, dont la 
valeur maximale autorisée est fixée par l'au- 
torité légale. Les aménagements en sous-sol et 
les voiries sont exclus du calcul. En centre-ville, 
les COS peuvent être très supérieurs à 1. Dans 
les quartiers de villas, ils sont parfois inférieurs 
à 0,25, voire 0,10. 


cœur 

Partie centrale d'un espace géographique, 
où les caractères du système local sont parti- 
culièrement bien affirmés. Mot séduisant 
mais délicat à utiliser en géographie en 
raison de ses implications plus ou moins 
inconscientes et affectives (v. anthropomor- 
phisme*). Il vaut mieux éviter de traduire en 
ce sens core, ou Core area, qui indique plutôt 
en anglais une induration, avec une fonction 
centrale, de commandement ou d'entraîne- 
ment, et s'exprime mieux par noyau*, où 
centre*. V. aussi heartland*. 


cognitif 

Espace cognitif. espace représenté par une 
personne ou par un groupe d'usagers, en fonc- 
tion d'un apprentissage, d'une connaissance 
personnelle, d'une pratique des lieux. Est en 
quelque sorte la représentation individuelle ou 
collective de l'espace* vécu, qui peut s'expri- 
mer par des cartes cognitives. Celles-ci mon- 
trent toujours des déformations sensibles par 
rapport à l'espace réel: les espaces connus sont 
étalés et diversifiés, avec des repères survalori- 
sés; les espaces moins connus, peu fréquentés, 
sont ramassés et confondus. 


coin 

Mot essentiel de l’espace géographique. 
Dispositif en forme d'angle ou de triangle 
(du latin cuneus, coin à fendre le bois: se 
retrouve dans l'écriture cunéiforme:; indo-eur. 


114 


skeu, fendre, la fente). Les mots canton* 
cantine ont même origine. b 

Le coin est d'abord un espace en angle, 
D'un côté, rentrant, et il évoque alors une idée 
d'abri, de chaleur, de connu: le coin du feu, où 
se rencogner. Le coin rouge, en URSS, a été un 
lieu quasi religieux de l'édification «commu. 
niste», sous la forme du local «culturel»; mais 
il faisait suite à un krasny ougol, où krasny 
avait son sens originel de «beau», et qui était 
celui des icônes dans l'izba* (V. Chalamov, 
L'Homme transi). En même temps, ce coin ren- 
trant est aussi «une négation de l'univers [.. 
le plus sordide des refuges» (G. Bachelard, 
Poétique de l'espace) et un lieu d'exclusion de 
la communauté; on punissait en mettant «au 
coin». D'un autre côté le coin est vu comme 
angle saillant, et associé alors au danger, à 
l'aventure, à l'inconnu, à la rencontre: coin de 
rue, coin du bois; on y trouve des «gueules en 
coin de rue», assez patibulaires, et des agres- } 
seurs réels ou figurés, tel ce triste empereur 
«Ayant dévalisé la France au coin d'un bois», 
«Prince qu'aucun de ceux qui lui donnent leurs’ 
voix / Ne voudrait rencontrer le soir au coi 
d'un bois» (V. Hugo, Les Châtiments). 

Ainsi lieu remarquable, le coin a fini par 
désigner aussi n'importe quel lieu, vu sous 
l'angle de ses qualités, comme lieu de séjour 
éventuel: un bon coin, un mauvais coin, un sale 
coin, un coin agréable. «Le lieu où s'ennuyait 
Onéguine était un coin délicieux» (Pouchkine). 
Plus largement encore, c'est, comme l'ancien 
canton, une simple portion de l'espace: il est 
de ce coin-là, êtes-vous du coin? On dit un 
coin du monde, et ce peut être une vaste 
région; mais aussi un coin de terre, qui n'est 
qu'un lopin. «£t à peine est il deux ou trois 
coins au monde qui n'ayent senty l'effect 
d'un tel remuement» (Montaigne, Essais, Il, 
23, à propos des invasions barbares). «Mais 
nous n'avons qu'un coin de l‘immense 
désert» (J. Laforgue, Complaintes). Comme à 
Pitum au pays des Amazones: «ll est tombé # 
dans l'autre coin [..] dans leur coin à elles, 
cette terre promise [...] c'est de mon côté 
qu'elles parlent, c'est-à-dire de notre coin à 
nous: le côté réel» (D. Ribeiro, Utopie 
sauvage). On «la connaît dans les coins», c'est- 
è-dire de toutes parts, même dans les parties 
cachées. 24 

Le coin a ses secrets et ses obscurités: le : 
petit coin, ou encore «les lieux» (!) est le local 
dérobé* pour «nécessités» physiologiques. Les 
formes de la maison ont pu fournir l'équiva- #85 
lence entre «coin» et extrémités: au coin du 





















































monde, aux quatre coins du pays — serait-il un 
hexagone. La forme en triangle, associée aux 
idées de refuge, d'abri, de chaleur, de mystère, 
n'est pas étrangère à la dérivation de la racine 
étymologique vers l'argot pour désigner le sexe 
féminin, déjà en latin (cunnus) puis par le 
passage par connin: «Source d'amour, fon- 
teine de douceur, / Petit ruisseau appaisant 
toute ardeur / Mal et langueur: à lieu solacieulx 
/ Et gratieux, sejour délicieux» (Poètes du 
xvf siècle, Blasons du corps féminin, Gallimard- 
La Pléiade, auteur anonyme). D'où le coin de 
paradis évoqué par Rabelais à la taille de la 
femme de Gargantua: «Ha, Badebec, ma 
mignonne, m'amye, mon petit con (toutesfois 
elle en avoit bien troys arpens et deux sexte- 
rées)» (Pantagruel, 3). 


col 

1. Point déprimé entre deux sommets, 
ensellement sur une crête, facilitant le passage; 
vient du cou (lui-même de: kwel, tour), par 
l'image du rétrécissement entre deux masses. 
Tout col est duel: en creux par rapport à la 
ligne de crête, en relief par rapport à la route, 
il sépare aussi bien deux monts que deux 
vallées. En cheminant à pied sur les crêtes on 
descend vers les cols, par la route on les gravit. 
Les cols marquent parfois la traversée d'une 
frontière; nombre de cols sont fermés l'hiver 
en raison de l'enneigement. Les cols se situent 
souvent dans des zones faibles du bâti structu- 
ral (roches tendres, lignes de faille ou de 
broyage), ou sont abaissés par le recul des 
têtes de vallons. Collet: petit col. 

En anglais et en allemand on dit pass, la 
fonction l'emportant sur la forme au contraire 
du français; dans les Pyrénées on dit port, dans 
le même sens. Passe*, passage*, pas* ne sont 
d’ailleurs pas inconnus en français comme 
synonymes. On n'emploie pas le terme col en 
pays de collines, seulement en montagne. 
Alpes centrales: joch; russe: pereval (à travers 
le relief, de val, comme vallum*, en sens 
inverse du français val*). 

2. Unité de mesure dans les ventes de vins, 
spécialement de champagne: deux millions de 
cols; vient de la forme du goulot. 


colinéarité 

Deux variables sont colinéaires quand 
elles sont proportionnelles, homothétiques. 
Elles ont même distribution spatiale, leur 
coefficient de corrélation* linéaire est égal à 
1 (ou à -1 si elles sont inversement propor- 
tionnelles). C 


collectif 


Comme substantif: 1. Ellipse pour: 
immeuble collectif d'habitation. 2. Parfois 
aussi: groupe d'auteurs ou d'acteurs signant 
ou œuvrant ensemble et anonymement. 3. Ou: 


groupe de pression* — mais la mode est- 


passée à la «coordination», plus spontanée en 
principe. 


collection 

Ensemble d'objets identifiables un à un et 
susceptibles d'une analyse statistique descrip- 
tive, Syn.: population*. Étym.: ce que l'on ras- 
semble (co-legere, de leg; cf. aussi collecte, 
cueillette). 


collectivité locale 

Maille* de la gestion du territoire, et plus 
spécialement institution confiée à des élus 
pour gérer une circonscription*: municipalité, 
département, région. En droit strict, on dis- 
tingue parfois entre collectivité territoriale et 
collectivité locale, mais cela ne fait pas de dif- 
férence d'essence. Depuis la loi sur la décen- 
tralisation de 1982 en France, les collectivités 
locales ont une autorité accrue sur l'aménage- 
ment de leur territoire, ses équipements, la 
délivrance des permis de construire, en vertu 
des attributions fixées par la loi et différen- 
ciées selon le niveau hiérarchique de la collec- 
tivité; par exemple, les communes gèrent les 
écoles, les départements les collèges, les 
régions les lycées. Leur gestion est toutefois 
contrôlée par l'État. 


colline 

Relief de dimension modérée, plus ou 
moins allongé, se présentant généralement en 
famille — sinon on parle plutôt de butte*. 
L'altitude relative est assez faible: 50 à 500 m 
environ. 

Origine: racine indo-eur. k/n, hauteur, qui a 
donné aussi hill en anglais, kholm en russe 
(même sens) et kolonos en grec. Les collines se 
développent surtout dans des roches relative- 
ment imperméables et tendres, propices à la 
multiplication des vallons*, et notamment 
dans les dépôts de piémonts*. Équivalent 
anglais: down, de la racine dun, éminence, qui 
évoque aussi la ville close, défendue, comme le 
couple berg-burg*. 

Elles peuvent former des paysages suaves, 
mais sont rarement l'objet de mentions dans 
les guides touristiques: «Entre deux collines 
inutiles, au bord d'un mince cours d'eau 
congelé» (J. Delteil, Le Fleuve Amour). 
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L'ensemble du relief évoque l'idée de vagues, 
de moutonnements: «Mer de plaines ayant les 
collines pour vagues» (V. Hugo, La Légende 
des siècles). Cliché: les «molles collines»; «son 
circulaire horizon de molles collines» (V. Hugo, 
Notre-Dame de Paris). 

Outre et avec l'idée de mollesse, le mot 
colline attire les images élégiaques et diony- 
siaques, et des comparaisons anthropomor- 
phiques où il est question de flancs, de 
croupes* et de mamelons*: «La forme molle 
au loin monte des collines / Comme un amour 
encore mal défini» (Verlaine, Jadis et naguère); 
«Un jour au mont Atlas les collines jalouses / 
Dirent: vois nos’prés verts, vois nos fraîches 
pelouses» (V. Hugo, Les Feuilles d'automne); 
«Au bord d'un lac d'azur il est une colline / 
Dont le front verdoyant Jégèrement s'incline» 
(Lamartine, Nouvelles méditations). Virgile, 
Giono ou Barrès (La Colline inspirée) ont voulu 
y voir de «vraies valeurs», à l'image sans doute 
d'une Toscane idéalisée, ou des sept collines 
fondatrices de Rome, en des paysages «de 
dimension humaine», la montagne étant 
suspecte d'orgueil et de démesure, d'hubris 
en somme. «Et alors, autant vaut rester ici, 
attendre et regarder la colline» (U. Eco, 
Le Pendule de Foucault, fin). 

Collinaire, parfois collinéen: en pays de col- 
lines (lac collinaire, végétation collinéenne). 
Des collines allongées aux pentes fortes sont 
dites serres* (Cévennes). On appelait engarde 
une colline au xu° siècle (dans Le Conte du 
Graal de Chrétien de Troyes: «Que il vint a 
une riviere / An l'avalee d'une engarde»). 
En littérature, la colline est souvent confondue 
avec le coteau*, à l'instar de J. du Bellay: 
«le front audacieux des sept costeaux 
Romains» (Les Antiquitez de Rome). 


colluvion 

Dépôt de sédiments par ruissellement ou 
microglissements sur un versant ou à son pied, 
ou dans un vallon; les éléments ne sont pas 
affectés par le bref transport. V. alluvion*. 


colonie 

1. À l'origine, un colon est un agriculteur: 
la racine étymologique, le verbe colo, signifie 
cultiver, soigner, habiter, c'est celle que l'on 
retrouve aussi bien dans agricole que dans syl- 
vicole; v. culture*. Il a ensuite signifié plus pré- 
cisément une personne envoyée mettre en 
valeur des terres nouvelles, loin du centre du 
pays, sur ses franges ou dans des territoires 
conquis outre-mer*. Le mot a gardé ce sens 


climat 


réellement les incidences sociales. || est pos- 
sible que les rythmes solaires {photopério- 
diques), qui opposent les basses et les hautes 
latitudes (durées du jour et de la nuit, ampleur 
des variations saisonnières) aient des effets: on 
ignore exactement lesquels, faute de mesures. 
Etil s'agit moins de faits climatiques que d'élé- 
ments du climat intégrés par les humains, soit 
directement biologiques, soit socialisés: c'est à 
travers le travail, l'habitation, les fêtes des 
changements de saisons, les rythmes sexuels, 
les allées et venues de la chasse, de la cueillette 
ou de l'agriculture, les navettes quotidiennes, 
les moments de loisir que s'exprime la relation 
des individus et des sociétés au climat du lieu. 

La géographie en est riche, et des faits aussi 
différents que l'igloo, Paris au mois d'août ou 
les rites de repiquage du riz à la mousson sont 
bien évidemment inséparables de caractéris- 
tiques climatiques; le noter est immédiatement 
le percevoir à travers les déterminants culturels 
et sociaux: ces formes ne sont pas ubiquistes*; 
mais elles n'épuisent pas la géographie des 
lieux. En outre et sans doute surtout, le dimat 
est largement une affaire de perception et de 
moyens dont dispose une société pour en 
réduire les effets les plus désagréables (par le 
chauffage, la ventilation, le rafraîchissement, 
les protections contre les intempéries en 
général, contre les insectes). Les caractéris- 
tiques du climat d'un lieu sont des faits: le 
tropisme vers la Sun Belt peut bien être «psy- 
chologique», voire économique, il n'y a de Sun 
Belt ni au Canada ni au Kenya; mais ces faits 
naturels n'ont de sens que par une culture, et 
par ce sens ils contribuent à cette culture 
même, ce qu'exprime l'idée de médiance*. 

Paléoclimat: climat du passé; microclimat: 
dimat d'un lieu. 

Climatologie: étude des climats; on dis- 
tingue parfois entre climatologie descriptive et 
climatologie explicative, celle-ci mettant en 
relation les climats avec les bilans énergétiques 
et la circulation atmosphérique. 

Climatique: qui a trait au dimat; accident 
climatique. 

Climatérique: qui a trait au climat mais sous 
l'angle médical, et à éviter parce qu'il prête à 
confusion avec un autre sens d'origine égale- 
ment grecque, évoquant les périodes critiques 
de la vie humaine (adolescence, ménopause). 

Acclimater: adapter au dimat (au sens large 
et même métaphorique, on s'acclimate à une 
nouvelle situation). Jardin d‘acclimatation: 
composé d'espèces étrangères, pour des expé- 
riences ou pour l'édification des visiteurs. 


2. Par extension: ambiance“, environne- 
ment*, situation générale, état d'esprit, 
«atmosphère morale»: un (bon) climat de 
compréhension, de collaboration. Le «vrai» 
climat d'une région est peut-être d'abord son 
climat... social. Les entrepreneurs sont plus 
sensibles à une carte du climat social qu'à une 
carte du climat tout court, du moins pour la 
main-d'œuvre de base et dans nos régions; la 
seconde reprend ses droits pour les «cadres»*, 
tellement sensibles à leur cadre de vie... «Mais 
Paris, après tout, est bien loin de Poitiers. / Le 
climat différent veut une autre méthode» (Cor- 
neille, Le Menteur, |, 1). 

3. Espace où règne un certain climat, et 
donc contrée (vieilli): «Peut-être errant au loin, 
sous de nouveaux climats, / J'irai chercher la 
mort, qui ne me cherchait pas» (A. Chénier, 
Élégies), «Je me figurais les bords ignorés, les 
climats lointains où ils se rendent» (Chateau- 
briand, René). Reste en ce sens comme syno- 
nyme de terroir* dans certaines régions 
françaises (vignoble de Bourgogne en particu- 
lier). B+C+aB+fDD 


climax 


État d'équilibre stable mais fugace entre ’ 


les conditions phytogéographiques (la végé- 
tation), pédologiques (le sol) et anthropiques 
(l'homme), ce dernier étant considéré comme 
n'intervenant pas au départ: une formation 
végétale dite climacique* est celle qui se dé- 
veloppe hors de toute intervention humaine. 
En effet, l'homme pratique la sélection 
d'espèces, le défrichement (essartage), les 
coupes, le feu (cultures sur brülis). Autrement 
dit, le climax est le terme d'une succession 
végétale qui n'évolue plus sauf sous l'effet 
d'une perturbation des conditions clima- 
tiques. À noter que l'origine du mot, proposé 
par Cowles en 1899 et diffusé par Clements 
en 1916, ainsi que l'idée sous-jacente, ne 
sont pas en rapport direct avec le climat, mais 
avec la pente en grec: il s’agit d'un sommet 
(v. culmen*), d'un acmé: c'est la végétation 
«au bout» de son évolution, en haut de la 
«pente» de son chemin. 

Quatre exemples de formation climacique 
peuvent être donnés par: 1. la chênaie d'yeuse 
(Quercus ilex) ou yeusaie, donnant après 
dégradation une garrigue* arborée sur sol cal- 
caire; 2. la chénaie de chêne-liège (Quercus 
suber) où subéraie*, donnant un maquis* 
arboré sur sol siliceux; 3. la chênaie atlantique 
sous climat humide; 4. la brousse* à kermès 
(Quercus coccifera), stade de dégradation sur 
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calcaire et sous climat méditerranéen. 2 
Dérivent du climax: la forme parfaite à 
atteindre ou eu-climax;, le paraclimax décou- 
lant de l'appauvrissement par substitution ou 
par intervention humaine, par exemple la 
cistaie du maquis, la lande* à bruyère en alti. 
tude, ou toutes les essences «méditerra- 
néennes» naturalisées et d'origine tropicale 
comme palmiers, agaves, cactées, le disclimax 
appliqué aux communautés floristiques pertur- 
bées par l'activité pastorale; un subclimax pour 
le stade proche du climax; un plésioclimax 
(Gaussen), état probable d'un couvert végétal 
en l'absence d'intervention humaine pendant 
environ un siècle; un préclimax avec des 
espèces hygrophiles selon des conditions 
locales d'humidité; un postclimax à l'inverse, 
Par opposition à cette série postulant un 
monoclimax, des écologistes soutiennent la 
théorie du polyclimax qui désigne comme 
climax toutes les communautés végétales non 
susceptibles d'évolution postérieure. F 


cloaque 

Point de rassemblement des détritus quel- 
que peu liquides: collecteur ou bassin. «Des 
égouts cachés, des lavoirs, montait au soir 
l'exhalaison pestilentielle, à cause des vases 
qu'y laissait la vaste incurie de la ville» 
(A. Gide, Le Voyage d'Urien). De kleu, laver 


(v. catacysme*), d'où doaca, l'égout en latin. © 


Le côté répugnant est associé aux idées de bas- 


fonds*, de boue*, de marais“, surtout en ville 


où le mot évoque parfois des quartiers non 
assainis, et même leur population. «Ceci c'est 
le cloaque, effrayant, vil, glacé [...] Toute 
ordure aboutit à ce gouffre béant [...] des 
chiens crevés et des césars pourris» (V. Hugo, 
Les Châtiments, L'Égout de Rome). Ce fut 
toute la ville au temps du romantisme: «Loin 
du noir océan de l'immonde cité» (Baudelaire, 
Les Fleurs du mal, Moesta et errabunda); 
«Maintenant me voici douée dans ce cloaque 
infème, et Fabrice enchaîné dans la citadelle» 
(Stendhal, La Chartreuse de Parme, XVI). V. 
effluent*. 


clochard 

Marginal des villes, comme le chemineau 
était celui des champs, ainsi nommé jadis parce 
qu'il «clochait» (boîtait) souvent. On emploie 
dochardisation pour désigner un processus 
d'appauvrissement, sinon d'ensauvagement*, 
de certaines personnes ou même de popula- 
tions entières, notamment dans certains pays 
du Tiers-Monde en proie au désordre, à la 
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rupture de toutes formes de vie sociale et 
d'encadrement“. V. réserve*, 6. 


cloche 

Courbe en cloche: courbe de fréquence 
qui exprime la normalité, avec plus de situa- 
tions moyennes qu'extrêmes. Nommée aussi 
courbe de Gauss. Certains modes de calcul ne 
fonctionnent vraiment que pour des distribu- 
uons de cette forme. Mais on peut contraindre 
d'autres distributions à la prendre, en modifiant 
l'échelle de mesure: c'est la normalisation*. 
Avec une échelle de probabilités", la courbe 
en cloche devient une droite. V. normal*. 


clochemerlesque 

Qui relève des querelles de clocher et de la 
géopolitique“ rurale, d'après le nom du village 
choisi par Gabriel Chevallier: «Vous allez partir 
chez les pédezouilles, en plein bled, à Cloche- 
merle (vous chercherez sur la carte). Il s'agit 
d'un micmac à propos d'une pissotière, d'un 
curé, d'une baronne, de carreaux cassés et 
d'une bande d'idiots, je ne sais plus quoi. Rien 
compris à c't'histoire». On a fait pire depuis. F 


clocheton 

Microforme, ou forme mineure du relief, 
taillée dans la roche ou dans la glace, qui 
embellit certains sites de montagne et de 
canyons*. 


clocher 

Édifice élevé supportant les cloches dans 
les pays de tradition chrétienne; les deux mots 
viennent d'onomatopées, plus nettes en alle- 
mand (Die Glocken klingen, les cloches 
sonnent). On y a vu un symbole phallique de 
marquage de l'espace, alors que la suréléva- 
tion est évidemment exigée par la nécessité 
de porter le son au loin pour communiquer 
les rythmes des rites, ou d'autres messages. 
Les clochers restent des repères dans le 
paysage, et beaucoup sont des œuvres d'art 
aux flèches parfois démesurées. Le clocher est 
pris pour symbole de la petite patrie, de 
l'attachement au milieu de vie ou de naïis- 
sance: esprit de clocher, querelles de clocher. 
V. campanilisme*. 


clos 

Parcelle enclose. De kleu, le crochet: ce qui 
était fermé par un loquet. C'est souvent un 
verger, une vigne (Clos Vougeot), et nombre 
de résidences secondaires s'en inspirent. Se dit 
aussi closerie, comme celle des Lilas aux 


franges de Montparnasse. V. enclos*, enclo- 
sure*. Les villes closes étaient défendues par 
des murs; il en reste dans certains centres 
d'agglomérations, en Bretagne par exemple. 


clôture 

Élément d'affirmation de l'appropriation*, 
de défense contre l'intrusion des hommes et 
des animaux sauvages, et moyen d'éviter le 
vagabondage des animaux domestiques. V 
mur*, enclosure*, bocage*. Les frontières* 
sont des formes de clôture 

La clôture des champs et des pâturages a 
été l'objet de dramatiques enjeux dans cer- 
tains espaces pionniers, comme dans l'Ouest 
des États-Unis; quantité de westerns en déri- 
vent, et un album des aventures de Lucky Luke 
sur le grand conflit entre éleveurs et agricul- 
teurs, fort bien documenté, s'intitule Des bar- 
belés sur la prairie. Inversement, l'absence de 
clôture est la marque distnctive des grands 
espaces du sertäo. 

La clôture peut être symbolique et n'en être 
pas moins stricte: Romulus en occit son frère, 
irrespectueux du tracé établi. «ll y a nation où 
la closture des jardins et des champs qu'on 
veut conserver se faict d'un filet de coton, et se 
trouve bien plus seure et plus ferme que nos 
fossez et nos hayes» (Montaigne, Essais, Il, 15) 
Question de morale. Les parcelles des villas de 
banlieue anglaises ou américaines ne sont pas 
doses, maïs il est vrai que les villas ont des sys- 
tèmes d'alarme. B+T 


cloup 
Quercy: doline*. 


cluse 

Passage assez resserré entre deux reliefs ou 
à travers un relief, fréquent dans la toponymie 
(Cluses en Savoie, La Clusaz). Origine: endroit 
fermé, ou qui peut se fermer (comme dans 
dos); terme surtout jurassien; syn.: clue en Pro- 
vence, avec des formes en gorge*. 

Sens restreint: ouverture transversale dans 
un mont* au sens spécial, c'est-à-dire un relief 
associé à un pli anticlinal, et frayée par un 
cours d'eau épigénique*; certaines sont assez 
larges, parfois abandonnées par la rivière (cluse 
morte), les voies de circulation les empruntent 
volontiers (cluse de Nantua) 


cluster analysis 

Angl.: analyse d'agrégats. V. agrégat*, 
nuage*, nuée*. «ln many application settings, 
there is reason to believe that the set of 
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CNK5 


objects can be clustered into subgroups that 
differ in meaningful ways. The most com- 
monly used term for the class of procedures 
that seek to separate the component data into 
groups is cluster analysis». Cette citation de 


Dillon et Goldstein (Multivariate analysis) 


explique bien qu'il n'existe pas de différence 
sensible entre la cluster analysis et la classifica- 
tion* française. Notons néanmoins que les 
pratiques des statisticiens d'outre-Atlantique 
différent principalement par les critères 
adoptés pour exprimer les ressemblances 
entre éléments (arbre de longueur minima ou 
indice de similarité d'une part, distance du x? 
d'autre-part). W + 


CMI 

Complexe militaro*-ingustriel, MIC en 
anglais, VPK en russe. IMexiste maintenant 
aussi un «CEl», ou complexe écolo-industriel: 
v. écomarché*. 


CNIL 

Commission nationale Informatique et 
Libertés (en France). Cette commission veille à 
éviter les abus de constitution et d'emploi des 
fichiers informatiques nominatifs, afin de pré- 
server les libertés individuelles. L'objectif est des 
plus louables, et la CNIL joue un rôle nécessaire 
dans une démocratie. Elle n'a toutefois guère 
pu limiter la surabondance de publipostages* 
croisés, la vente de fichiers d'adresse, et 
quelques pratiques occultes des administra- 
tions. D'autre part, elle outrepasse l'esprit de 
ses fonctions en mettant des limites non raison- 
nables à l'utilisation des statistiques publiques, 
notamment des recensements de la population, 


“alors qu'il ne s'agit pas de fichiers nominatifs. 


Limitant les possibilités de l'analyse géogra- 
phique, elle accroît de ce fait l'obscurité sur 
l'espace et sur la société, et facilite le travail de 
ceux à qui cette obscurité profite. V. bureaucra- 
tie*, connaissance*. 


CNRS 

Centre national de la recherche scientifique 
(en France). Établissement public à caractère 
scientifique et technique, créé en 1939. || 
compte un peu plus de 120 chercheurs géo- 
graphes ainsi qu'un certain nombre d'ingé- 
nieurs (sur un total d'environ 25 000 
«agents*» dans l'ensemble du champ scienti- 
fique), et compte dans le financement direct 
ou indirect de la recherche géographique, à 
côté des Universités et de l'ORSTOM* — hors 
les appels d'offre*, qu'il pratique aussi. 


























colonie 


quand on parle, dans les pays qui ont encore 
des terres à conquérir*, des paysans établis 
dans les zones de colonisation nouvelle. «Pan- 
tagruel, avoir entièrement conquesté le pays 
de Dipsodie, en icelluy transporta une colonie 
de Utopiens en nombre de 9876543210 
hommes, sans les femmes et petitz enfans, 
artizans de tous mestiers et professeurs de 
toutes sciences libérales, pour ledict pays 
rafraîchir, peupler et orner, mal autrement 
habité et désert en grande partie» (Rabelais, 
Le Tiers livre, 1). 

2. Territoire lointain, dépendant d'une 
métropole. Le passage au sens plus habituel, 
exotique et quelque peu péjoratif, s'explique 
bien. Quand les Grecs colonisaient, ils établis- 
saient d'abord une ville, des remparts, des 
sanctuaires, et le partage des champs 
(Homère, L'Odyssée, VI). Les colonies que 
Rome établissait dans les territoires conquis 
étaient essentiellement agricoles, même si 
elles étaient formées d'anciens soldats ayant 
manié le glaive avant d'empoigner la bêche; 
c'est l'idéal du soldat-laboureur qui animait 
encore les premiers colons de l'Algérie, juste 
après la conquête. Mais il s'agissait alors déjà 
d'un mythe plus que d'une réalité, l'expansion 
européenne en Afrique, en Amérique et en 
Asie ayant changé le sens du mot et du phé- 
nomène. «Des navires sont envoyés à la pre- 
mière occasion, les indigènes sont déportés ou 
exterminés, leurs princes torturés pour qu'ils 
révèlent où est leur or, pleine licence est 
donnée à tous les actes de cruauté et de 
luxure, la terre fume du sang de ses habitants, 
et cette odieuse troupe de bouchers employée 
à une si pieuse expédition est une colonie 
moderne envoyée pour convertir et civiliser un 
peuple idolâtre et barbare» (J. Swift, Voyages 
de Gulliver). 

Là où des colons se sont effectivement ins- 
tallés pour cultiver la terre, ils ont constitué des 
sociétés qui ont rapidement aspiré à l'indépen- 
dance, et donc cessé d'être des colonies, au 
sens politique du terme: dans ces colonies de 
peuplement, expression qui est à certains 
égards un pléonasme, le peuplement l'a donc 
emporté sur la dépendance. Beaucoup d'ex- 
colonies britanniques, des États-Unis à l'Austra- 
lie en passant par la Nouvelle-Zélande, furent 
des colonies de peuplement où une immigra- 
tion importante, dans des territoires à peu près 
vides, a permis de créer des rejetons de la vieille 
Europe, qui ont ensuite rejeté son autorité. 

Dans ce que la terminologie coloniale appe- 
lait sans fard les colonies d'exploitation, le but 


était clairement de mettre en coupe réglée les 
ressources naturelles et humaines des terri- 
toires conquis, au profit de la métropole. 
«Quant aux colonies [...] elles ne coûtent 
guère» (Machiavel, Le Prince). «(L') esprit col- 
lectif de spoliation et de pillage [...] se mani- 
feste surtout quand il s'agit de terres 
lointaines que l'on qualifie hypocritement de 
“colonies”, quoique, pour la plupart, elles ne 
deviennent point des lieux de séjour pour les 
émigrés du pays conquérant et restent uni- 
quement des contrées d'exploitation" à 
outrance» (É. Reclus,. L'Homme et la Terre). 
Les colons qui s'y installaient étaient peu nom- 
breux, plus administrateurs et fonctionnaires 
qu'agriculteurs, à moins que l'on ne veuille 
nommer ainsi les régisseurs de plantations qui 
avaient surtout à encadrer le travail indigène 
ou, pour dire plus crûment, à «faire suer le 
burnous» pour alimenter la métropole en 
denrées tropicales, dites «produits coloniaux». 

Cette culture coloniale à connu son apo- 
gée à la fin du xx siècle et au début du xx° 
siècle; elle avait ses hauts lieux (le cercle colo- 
nial), ses symboles (le casque colonial) et ses 
rites (le retour périodique en métropole pour 
soigner le «foie colonial», à Vichy ou Bagnètes 
pour les colons français); le colon devenait 
de la sorte un colonial. Elle était confortée 
par les bonnes «raisons» qu'elle se donnait: 
«La conquête d'un pays de race inférieure par 
une race supérieure, qui s'y établit pour le 
gouverner, n'a rien de choquant» (E. Renan, 
La Réforme intellectuelle et morale de la 
France). Le colonialisme ne va jamais sans 
quelque racisme“, en effet. 

La forme de société n'a pas survécu à la 
décolonisation entamée après la première et 
surtout la seconde guerre mondiale. Le colo- 
nialisme, qui était fait de tous ces traits et d'un 
solide mépris pour l'indigène*, a disparu en 
principe de la surface de la Terre; mais les 
anciens colonisés sont prompts à déceler des 
traces de néocolonialisme dans tout comporte- 
ment qu'ils ressentent péniblement, à juste ou 
à moins juste titre. 

Ce mouvement de reflux, facilité par l'épui- 
sement de la vieille Europe au lendemain de la 
seconde guerre mondiale, a été obtenu par la 
pression des sociétés colonisées, soutenues en 
Europe et aux États-Unis par un fort courant 
anticolonialiste, que n'a pu combattre ce que 
l'on ne pouvait appeler que par dérision le 
«parti colonial», un ensemble mal articulé de 
groupes de pression intéressés à la perpétua- 
tion du statu quo. 
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3, Avec l'accession à l'indépendance des 
dernières colonies (les ultimes confettis* 
des Empires étant rebaptisés de noms moins 
malsonnants), le mot n'évoque plus guère que : 
les colonies de vacances, version enfantine et 
elle-même en déclin des «camps de pion- 
niers»; ou les colonies pénitentiaires, dernier 
reste du vieux colonat qui attachait à la terre 
des agriculteurs bien peu volontaires, Les 
camps du Goulag* s'appelaient officiellement 
colonies de travail. Le colon est donc tantôt 
l'organisateur et le maître de la colonie, tantôt 
son sujet, comme dans ces derniers cas. 

4, Le colonat est la forme d'attachement 
des colons aux terres nouvellement défrichées : 
dans la lente reconquête de l'espace agraire du 
Moyen Age; le colonat partiaire (avec réparti 
tion de parts des fruits) est synonyme de 
métayage. 

5, Une colonie est aussi une population 
animale ou végétale, parfois humaine, vue 
dans une dynamique de conquête territoriale 
par un corps étranger: une colonie d'insectes, 
de microbes, la colonisation d'une ruine par les 
orties; on n'est pas loin ici du squat“, et le * 
terme colonie est employé pour des groupe: 
ments ethniques minoritaires concentrés dans 
certains quartiers de villes (la colonie asiatique 
de Tolbiac), ou même plus diffus: la colonie 
anglaise de Nice, la colonie italienne de Pékin; 
on évitera par pudeur de dire: la colonie fran- 
çaise de Brazzaville. Re 

6. Géographie coloniale: durant tout le xx 
siècle et encore au début du xx‘, la géographie 
a volontiers été «coloniale», servant les entre- 
prises, la détection des ressources, aidant à la 
mise en valeur et contribuant au bilan de la 
colonisation; des «Sociétés de Géographie 
Coloniale», où se retrouvaient anciens admi- 
nistrateurs, militaires, missionnaires, planteurs : 
et marchands, fleurissaient. Il en est resté,-en 
France et en Angleterre, un goût prononcé 
pour la géographie devenue «tropicale*» par 
euphémisme, puis «du Tiers-Monde»* par sin- 
cérité ou naïveté. T 


coltura promiscua # 

Italien: culture mixte de différents végétaux 
sur une même parcelle, les plantes herbacées 
profitant éventuellement des arbustives 
comme supports. F : 


combe 

Terme d'origine gauloise désignant un 
dépression quelconque dans le relief. Trèss 
répandu sous diverses graphies (coume dans 





communauté 





Midi, cwm en gallois), désigne des formes de 
toutes origines (cf. Combe de Savoie). «Sa 
blessure créa, paysage rocheux, / Une combe 
où mourir sous un ciel immobile» (Y. Bonne- 
foy, La Salamandre). 

Au sens restreint par la géomorphologie: 
dépression évidée par l'érosion à l'intérieur ou 
au flanc d'un mont* (sens restreint) lorsque la 
couche dure à été attaquée et que la roche 
tendre a pu être affouillée. Une combe est 
dominée par des crêts*. Formes et tailles en 
sont fort variables. 


combinaison 

Mélange avec interaction de deux (étymo- 
logiquement) ou plusieurs phénomènes à la 
fois; processus et résultat. Le mot a été beau- 
coup utilisé par la géographie des années 
1950 et 1960 (par André Cholley surtout), 
marquant un progrès par rapport à la pensée 
mécaniste linéaire, mais aussi pour éviter de 
parler de système*. De nos jours il peut être 
considéré comme un de ces mots mous, ou 
mal employés: une combinaison en chimie 
produit un nouveau corps; mais pour trop de 
géographes elle n'est que simple juxtaposition 
ou interpénétration, à peine un mélange. 
V. composition“. 


combinat 

Unité de deux lieux complémentaires, par 
exemple une mine et une usine de traitement. 
Terme étendu au Japon à des ensembles indus- 
triels lourds et intégrés, qui ont joué un rôle 
déterminant dans l'émergence du Japon 
comme grande puissance industrielle {aB], ou 
en URSS à l'association d'ensembles d'usines 
d'un même espace, avec une gestion com- 
mune; voire à des groupements de toutes 
sortes. À donc en fait un sens très peu précis, 
quoique souvent associé à des installations 
coûteuses et assez inertes. Le plus célèbre 
combinat fut celui qui liait le fer de l'Oural au 
charbon de la Sibérie centrale (UKK, Oural- 
Kouznetsk Kombinat), au prix d'une débauche 
de transports ferroviaires et d'un effroyable 
gaspillage de moyens et d'énergie. 


combinatoire 

Méthode scientifique générale soucieuse 
d'établir les liaisons entre éléments de nature 
différente, entre les «boîtes» d'une représenta- 
tion de système. Dans les sciences modernes, 
«la combinatoire [..] règne en maître», avec la 
complexité*, le chaos* et le non-linéaire (C. 
Allègre, Introduction à une histoire naturelle). 


Spé.: branche des mathématiques traitant des 
configurations d'éléments discrets*, et soute- 
nant une partie du calcul des probabilités* . 


commerce 

«Activité de la communauté des mar: 
chands» (K. Marx, v. aussi civil*); ensemble 
des opérations d'échanges de marchandises. 
La racine merc (peut-être étrusque) se trouve 
dans de nombreux mots associés à l'idée 
d'échange: cf. marchand*. Selon les échelles 
on distingue entre commerce local, régional, 
international, mondial. Le grand commerce 
est celui des firmes, et a des horizons mon- 
diaux; le petit commerce est celui des 
détaillants, et a un rayon local. Des villes sont 
dites commerçantes quand les activités com- 
merciales y sont particulièrement développées, 
par rapport à l'industrie ou aux services; ce 
sont en général des bourgs, de petites villes; 
mais la logique du modèle des lieux* centraux 
et la conjonction des cibles de clientèles font 
qu'en réalité commerces et gestion territoriale 
vont ensemble, et que la quasi-totalité des 
villes de commerce sont aussi des centres de 
services, mis à part peut-être quelques ports. 
«Le commerce, qui a enrichi les citoyens en 
Angleterre, a contribué à les rendre libres» 
(Voltaire, Lettres philosophiques). 

Le commerce a fait naître des lieux spécia- 
lisés, comme les ports, et des équipements 
particuliers: entrepôts, marchés, marchés- 
gares. Il est un fruit de la division spatiale du 
travail, et il contribue puissamment à l'entrete- 
nir. Depuis les Phéniciens et peut-être avant, 
certains peuples se sont plus ou moins spéciali- 
sés dans le commerce, sur l'ensemble des litto- 
raux et parfois aussi à l'intérieur des 
continents: Indiens, Chinois, Levantins*. 

Le commerce a toujours eu des rapports 
ambigus avec la communication*, ce que sym- 
bolise la double fonction d'Hermès; v. hermé- 
tique*, information*, renseignement*, secret*. 
Au sens figuré il est échange*. Telle personne, 
tels rapports interpersonnels sont de «bon 
commerce», ce qui suppose entre autres 
quelque gratuité en l'affaire. 

Place de commerce: ville notable par l'en- 
semble de ses activités commerçantes, ou dans 
un domaine particulier des échanges de 
«grands produits» (matières premières, den- 
rées), en général avec des institutions finan- 
cières adaptées (bourses*, marchés* à terme). 

Métaphoriquement: ensemble des relations 
sociales (le commerce des esprits) ou entre un 
individu et la société (il est d'un commerce 
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agréable). Les poètes apprécient le commerce 
des muses, et point du tout les commerçants: 
«La civilisation boutiquière s'obstinait [...] en 
craquant» (H. Michaux, Épreuves); déjà, en 
1292, Guiraut Riquier se plaignait que le 
progrès du commerce tuait la poésie: «Je 
devrais me garder de chanter [...] Le monde, 
pourrait-on dire, est en vente» (Poètes du 
Moyen Âge, Le Livre de Poche). Les chercheurs 
rejoignent souvent les poètes sur ce point. 


communal 

Substantif: bien communal (syn: un 
commun), pré, enclos, espace appartenant à la 
commune* et Utilisé par les habitants sous cer- 
taines conditions. 


communauté 2* 

Groupe social ou institution unis par des 
intérêts de même nature, avec quelquefois 
des origines communes et souvent un terri- 
toire commun. Rac. indo-eur. mei, aller, 
changer: com-mun est ce qui va ensemble et 
s'échange, comme dans des mots de même 
racine tels que gemein(schaft), munir, munici- 
palité. Ex.: communauté locale (ou collectivité* 
locale), communauté religieuse (la confiscation 
des biens des «communautés»), communauté 
ethnique (ou ethnie*), communauté utopique 
(de Fourier et d’autres, avec l'idée de «vivre en 
communauté»), communauté européenne 
comme bloc* de pays, communauté urbaine 
comme association juridique de communes 
partageant des services et leur financement 
avec une grande ville centrale. 

La communauté implique des liens plus 
forts que la société* ou la collectivité” et signi- 
fie qu'il y a eu adhésion volontaire, ou prise de 
conscience: on a voulu mettre en commun 
quelque chose, ou on l'a accepté en toute 
conscience; le hasard de la naissance ou de 
la résidence, des liens seulement juridiques ou 
de fait, ne suffisent pas pour appartenir à la 
communauté villageoise par exemple, ou à 
la communauté nationale. On peut s'exclure, 
se retirer de la communauté sans quitter le 
lieu, délibérément ou par faute. V. intégra- 
tion*, ostracisme*. L'islam invoque l'oumma, 
ou communauté des croyants; c'était déjà le 
mot qui désignait le clan en hébreu (ummah), 
et sa racine um évoque la mère, la métropole, 
la mère-patrie; le mot apparaît dès la Genèse 
OV, 16). V. Bund*. 

Marx y voyait la condition nécessaire au 
communisme: «Chez les peuples agriculteurs, 
l'économie domestique commune est tout 


communauté 


aussi impossible que l'exploitation commune 
du sob», «La disparition de l'opposition entre la 
ville et la campagne est l’une des premières 
conditions de la communauté» (L'Idéologie 
allemande, | 8) — l'URSS en était plus loin que 
la Russie tsariste.… L'idéologie allemande dis- 
tingue assez nettement entre communauté 
(Gemeinschaft) et société (Gesellschaft): celle-ci 
policée, consentie, étudiée, moderne; celle-là 
«naturelle», primitive, non raisonnée. L'idéolo- 
gie nazie prétendait restaurer les valeurs «origi- 
nelles» de la communauté, sous l'autorité de 
ses chefs ou bergers non moins «naturels». 


Communauté européenne 

A succédé le 1* janvier 1993 aux commu- 
nautés européennes spécialisées (v. CEE*). 
Ses instances sont le Parlement européen, le 
Conseil des ministres, la Commission qui 
anime près d'une vingtaine de Directions géné- 
rales, la Cour de justice et la Cour des 
comptes, assorties à titre consultatif d'un 
Comité économique et social et d'un Comité 
des régions (article 4 du traité de Maastricht). 
Tous les nationaux des pays signataires sont 
citoyens de la Communauté (art. 8). Ses hauts 
lieux sont Bruxelles et Strasbourg, avec l'appui 
de Luxembourg. La Commission anime de 
nombreux programmes de recherche; ses 
interventions financières ont un poids réel dans 
les réaménagements du territoire européen, 
sujet dont elle se préoccupe directement au 
nom du principe de subsidiarité* et de la cohé- 
rence de l'espace européen. 


commune 

Circonscription administrative, la plus petite 
du territoire français et de quelques autres pays; 
v. municipalité*, municipe*, ban*. Cette maille 
est dotée d'une mairie, jadis appelée maison 
commune, À l'origine des communes est un 
progrès de la liberté, par les villes franches* 
gérées par les bourgeois, et par le mouvement 
communal d'émancipation, qui a obtenu des 
privilèges communaux au xi° et au xuf siècle, 
échappant ainsi aux seigneurs. «La commune 
de ceste vile» désigne chez Chrétien de Troyes 
(Le Conte du Graal) les borjois (bourgeois), les 
deux mots étant ainsi attestés en 1181. La brève 
et fulgurante Commune de Paris, en 1870, en 
est le dernier avatar moderne, opposé à un gou- 
vernement qui traitait avec l'ennemi. Les aristo- 
crates de tout poil se consolèrent en méprisant 
le «commun», synonyme de vulgaire, avant de 
l'envier parfois. La Chambre des Communes bri- 
tannique ne représente pas les communes, mais 


bien les «communs» (Chamber of Commons), 
par opposition à celle des seigneurs (Lords). 
Commune rurale: en France, commune de 
moins de 2 000 habitants, commune urbaine: 
au-delà. B4+T 


communication 

La présence ou l'absence du s final change 
tout au champ de ce mot en géographie. 

1. Avec s, c'est l'ensemble des mouvements 
qu'accomplissent dans l'espace géographique 
les personnes, biens ou informations qui transi- 
tent par des voies, lesquelles peuvent être 
routes, canaux, lignes maritimes, aériennes, 
hertziennes. V. échange*, transport“. 

2. Au singulier, la communication est un 
nouveau «concept» (terme qu'elle consomme 
à l'excès), qui recouvre un peu tout et 
n'importe quoi à propos de la transmission de 
l'information. L'aspect le moins évitable, le 
plus obsédant, en est la «réclame», devenue 
«publicité» sinon «pub»; au point que la 
«communication» remplace la «publicité» 
dans le jargon spécialisé, celle-ci commençant 
à fatiguer passablement. Un conseiller en com- 
munication, retrouvant des règles simples et 
anciennes de la sémiologie, arrive à faire 
vendre un produit, une personne, une action, 
parés de l'art de la communication dont les 
spécialistes se multiplient en prétendant 
annexer le domaine. En fait, les professeurs 
sont par fonction les plus anciens spécialistes 
de la communication; mais, trop modestes, ils 
se croient parfois obligés de recourir aux ser- 
vices de «communicateurs» spécialisés, y 
compris dans leurs propres réunions profes- 
sionnelles. V. aussi: commerce*. 

3. Entre les deux et dans les deux, se situent 
les télécommunications*, invisibles et omnipré- 
sentes. D'abord les vénérables PTT (Poste, Télé- 
graphe, Téléphone), les «P et T» jamais bien 
entrées dans les usages (Postes et Télécommu- 
nications), puis les «télécom» ont pris le relais 
des vieilles techniques mécaniques comme le 
télégraphe optique Chappe, instrument émi- 
nemment géographique par la façon dont ses 
relais scandaient systématiquement toutes les 
hauteurs d'une région. Les moyens de commu 
nication de masse sont les mass media en 
anglais, devenus médias* en français. 

4. Un quatrième aspect se dégage de la 
communication sociale, ensemble de relations 
pour individus et groupes en société, avec 
toutes les formes de langage possible en vue 
des nécessaires consentements sociaux, dits 
aussi «consensus». F+B 
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communisme = 
Régime social utopique fondé sur la com- 
munauté des biens et moyens de produ: ; 
et plus spécifiquement sur la «propriété collec. 
tive des moyens de production» intelligem. 
ment et généreusement gérés. Certains - 
peuples sont censés avoir vécu sous le régime 
dit du communisme primitif, bien que la divi. - 
sion sociale du travail et par conséquent la dif. 
férenciation des statuts et des richesses y dt 
fort précoce. i 
On à nommé pays communistes, à tort ma 4 
pour l'efficacité de la propagande favorable ou * 
hostile, les États qui avaient adopté, après 
1917 ou 1945, le système oriental de capita. 
lisme d'État mis en place par les léninistes. * 
«Le communisme (réellement existant) est une * 
abstraction dogmatique»: Karl Marx avait 
pourtant prévenu (Lettres à Ruge, sept. 1843), 





commuter 
Anglais: navetteur*. 


+ 
et he tn es: 








compage & 
Mot anglais peu employé, proposé par # 
Derwent Whittlesey en 1956 (sur la racine » 
pagus, pays) pour désigner un système géogra- 
phique localisé, équivalent de géon*. $ 


comparaison 

Mode de connaissance qui procède par & 
confrontation des caractères de deux objets, 
ou d'un objet à un modèle. La démarche peut &: 
être féconde, quand elle porte sur des struc- 2" 
tures et des systèmes analysés; elle peut alors Es 
mettre en évidence la différenciation spatiale, #5 
et faire comprendre les effets de la variation 
d'un facteur. " 

Elle reste souvent superficielle quand elle x 
se limite à des ressemblances formelles ou Û 
partielles, bien qu'elle soit l’occasion d'une #*? 
foule d'exercices académiques: comparez E < 
l'Angleterre et le Japon, Moscou et Paris, Paris Ê 
et Londres, les Alpes et les Pyrénées, la Beauce à. 
et la Brie, Pouilles et Calabre. 

La méthode comparative, qui examine » 
simultanément deux ou plusieurs situations, #: 
espaces géographiques, villes, réseaux, peut :: 
être en géographie un substitut de la méthode *: 
expérimentale lorsque l'on se donne les moyens = 
de décider de ce qui change de l'un à l'autre, et :: 
d'apprécier les limites et les conditions du chan- : 
gement. Il faut en général pour cela recons- 2 
truire des modèles* des objets comparés, et == 
disposer d'indicateurs réellement comparables. #. 
V. chorématique*, évaluation*. B+fDD ‘ 


























compétence 

Capacité d'un cours d'eau à déplacer des 
matériaux d'une certaine taille unitaire; se 
définit par le poids ou la section du plus grand 
bloc déplacé. Elle diffère de la capacité* de 
transport, qui mesure la charge totale dépla- 
cée, celle-ci pouvant n'être constituée que de 
matériaux fins. Elle est plus hée à la vitesse 
du cours qu'au débit, et a un rapport avec la 
viscosité du fluide: à vitesse égale, une eau 
claire a moins de compétence qu'une coulée 
de boue. 

Par analogie, on peut parler de la «compé- 
tence» d'une population, qui est en quelque 
sorte le produit de sa masse par sa capacité à 
produire et surtout à innover. Il n'en existe pas 
de mesure commode, sauf à multiplier grossiè- 
rement le nombre d'habitants par la richesse, 
le produit, la valeur ajoutée par personne, par 
travailleur ou par unité de surface. C'est une 
approche de la performance* des systèmes 
géographiques. 


compétition 

Rengaine associée au triomphe du néoli- 
béralisme en économie, et qui ne va d'ailleurs 
pas sans quelque contradiction avec une 
autre face des fantasmes contemporains, 
laquelle consiste à se protéger des «inva- 
sions»* (v. forain*, métèque*); rac. petere, 
pet, chercher ailleurs: tendre, donc rivaliser. 
À l'image des entreprises, les villes et les 
régions sont entrées dans des compétitions 
effrénées pour attirer les investisseurs et les 
populations, et se mesurent dans des courses à 
la renommée*. Des études sont commandées 
sur la compétitivité des territoires, et l'aména- 
gement* du territoire est devenu un outil pour 
«rendre le territoire compétitif». || reste à sou- 
haiter que ce soit d'abord par le moyen de la 
qualité de la vie de ses habitants. V. perfor- 
mance*, prospective*, évaluation*. 


complant 

Espace, parcelle plantés d'arbres mais dont 
le sol est affecté à une autre activité: champ, 
pré, vigne complantés. 


complexe 

1. Subst.: ensemble d'éléments liés en vue 
d'un certain résultat, quand il s'emploie avec 
épithète; on parle de complexe industriel, de 
complexe portuaire, de complexe touristique, 
de complexe universitaire, de complexe agri- 
cole, de «complexe territorial de production» 
(en URSS); rac.: pli*. 


2. Tout court: préfiguration de l'idée de 
système dans la géographie française du milieu 
du xx siècle, notamment chez André Cholley, 
qui l'employait avec la notion de combinaison“. 

3. Plus abstrait: système de forces et de 
décisions, qui se traduit dans l'espace par des 
installations, des pressions, des flux: complexe 
agro-alimentaire, complexe militaro*-indus- 
tnel, écolo*-industriel. 

4. Ensemble de traits psychiques Incons- 
cients ou subconscients qui orientent des 
comportements non rationnels. Quelques- 
uns concernent plus spécialement les géo- 
graphes: le complexe du terrain (v. Antée*), 
celui de la terre-mère nourricière à féconder 
(v. Œdipe*), celui du concret*, celui du 
milieu*, celui du carrefour“, celui de la cen- 
tralité (v. omphalomanie*). 

5. En adjectif: désigne un ensemble dont 
on ne sait décrire ou comprendre l'organisa- 
tion: «Un bassin sédimentaire complexe» 
(A. Huetz de Lemps, L'Espagne). V. complexité*. 


complexité 

1. État des relations entre éléments dans 
des systèmes particulièrement riches et liés, 
comme la plupart des systèmes sociaux, et 
comme on le découvre peu à peu pour les 
systèmes naturels. On y parle de «com- 
plexité» en présence d'un ensemble d'interac- 
tions plus ou moins ordonné, et donc quand il 
y à «trop» d'information, «trop» d'agents et 
de relations: «C'est la complexité qui permet 
le libre arbitre» (D. Ruelle, Hasard et chaos). 

L'étude de la complexité exige de prendre en 
compte de multiples déterminations, enchaï- 
nements, interactions et rétroactions. «Penser 
la complexité» (Edgar Morin) est un devoir du 
géographe moderne ou postmoderne, et passe 
par des procédures de recherche élaborées, 
parfois réellement nouvelles. V. attracteur*, 
bifurcation*, catastrophe*, chaos“, fluctuation*. 

2. Mot commode pour masquer le renonce- 
ment à l'analyse scientifique, au profit de la 
globalisation et du discours incontrôlable. 


compoix 

Ancien registre des possessions foncières, 
établi pour fixer l'assiette de la taille, et dont 
l'étude peut être fructueuse pour comprendre 
l'appropriation* et le maillage* des terres. V. 
cadastre*; vient de poids 


comportement 


Pratique individuelle ou sociale. V. behavio- 
risme*; et aussi action*, migration*, natalité*. 
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composantes principales 

Principal résultat d'une des méthodes 
d'analyse des données multivariées*, dénom- 
mée analyse en composantes principales 
(ACP).‘1I s'agit de l'un des membres de la 


- famille des analyses factorielles*. 


Elle peut être présentée de divers points de 
vue, Pour le statisticien classique (Hotelling), 
il s'agit de la recherche des axes principaux de 
l'elipsoïde indicateur d'une distribution 
normale multidimensionnelle, ces axes étant 
estimés à partir d'un échantillon. Pour les fac- 
torialistes classiques (Harman), il s'agit de la 
méthode d'analyse factorielle utilisée par 
les psychologues, dans le cas particulier où 
les variances* spécifiques sont supposées 
nulles ou égales. Pour les analystes de 
données, il s'agit d'une technique de «visuali- 
sation» de l'informatiof"contenue dans un 
tableau de données quantitatives, ayant 
un caractère optimal selon certains critères 
algébriques et géométriques, sans référence à 
des hypothèses de nature statistique; et un 
moyen de structurer l'information selon la 
mesure de la variance et, plus généralement, 
de la corrélation“ linéaire. Cette représentation 
s'opère grâce à un nombre réduit de variables 
«composites», les composantes principales, 
qui sont des combinaisons linéaires des 
variables d'origine. En France, on ajoute volon- 
tiers à l'ACP l'analyse factonelle des correspon- 
dances (AFC), lorsque les données peuvent 
être considérées comme formant un tableau 
de fréquences; les deux sont employées. W+fA 


composition 

Conjugaison de deux ou plusieurs phéno- 
mènes, structures, etc., comportant des inter- 
actions et des déformations des composants, 
avec un changement de qualité*; le mot et ce 
qu'il implique correspondent à une approche 
beaucoup plus stricte et dynamique que la 
combinaison*. 

Composition des champs: manière par 
laquelle interfèrent en un lieu les détermina- 
tions issues des champs* dans lesquels ce lieu 
est situé. Syn.: résonance*. 

Composition des chorèmes*: arrangement 
de structures élémentaires en interaction; ces 
structures se déforment et se contraignent 
réciproquement en se composant. 


compound 

Angl.: ensemble de cases* enclos et 
précédé d'un vestibule, abritant une famille 
élargie, en Afrique soudanienne en particulier 


compound 


Le mot vient du kampong* malais. Appelé 
aussi soukhala, bA 


comptoir 

Table et établissement à la fois; on agit sur 
ou dans le comptoir: on compte, on expose, 
on échange et on encaisse. La table* donnera 
lieu à un emplacement fixe et public, magasin 
commercial ou banque* (Comptoir National 
d'Escompte), et finalement à un lieu particulier 
consacré au commerce. L'établissement est 
souvent la projection lointaine de l'économie 
d'un pays, mais il peut atteindre la dimension 
d'une enclave* et même d'une grande ville; 
v. emporium*. Ainsi la Méditerranée a vu se 
multiplier les comptoirs phéniciens, grecs, 
vénitiens, fondouks* et factoreries; on a jadis 
connu les comptoirs français d'Extrême- 
Orient, et les fameux Comptoirs Français de 
l'Inde: Yanaon, Karikal, Mahé, Chandernagor, 
Pondichéry. V. bazar*. F 


comté 

Maille*: circonscription* administrative 
régulière qui, dans les Îles Britanniques et 
surtout au Canada et aux États-Unis, n'a plus 
rien à voir avec les comtes des origines. 
Angl.: county. 


concave 

Creux (v. cave*). Concavité d'un rivage: 
anse*, baie*. Rive concave: vers laquelle se 
déporte le flot dans un cours d'eau à 
méandres, et qui, site d'érosion, se creuse et 
présente une berge vive, surtout dans la partie 
aval de la courbe. Versant concave: dont la 
pente transversale est plus forte vers le haut 
que vers le bas. La plupart des versants en 
pays de collines sont concavo-convexes, c'est- 
à-dire surtout concaves, avec une convexité 
vers le haut et le point d'inflexion du profil 
dans la partie haute. Ant.: convexe*. 


concentration 

Rassemblement physique d'éléments en un 
même lieu. V. amas*. S'emploie surtout pour 
les concentrations urbaines, d'activités, ou de 
populations, parfois de moyens au service 
d'un grand projet ou d'une recherche 
«lourde». La concentration géographique, qui 
accroît là masse en un même lieu, est diffé- 
rente de la concentration économique, qui 
accroît la dimension de l'entreprise. 

Concentration économique: processus de 
réunion d'entreprises par absorption, fusion ou 
prise de participation, qui tend au monopole* 


ou au monopsone*. Le résultat de cette 
concentration est le cartel* (concentration 
horizontale d'entreprises travaillant dans le 
même segment), le trust* (concentration verti- 
cale d'entreprises de segments différents d'une 
même filière) ou le conglomérat* (concentra- 
tion d'entreprises de toutes natures). 

La courbe de concentration s'efforce 
d'exprimer l'inégalité de poids des éléments 
d'une distribution statistique, par exemple des 
chiffres d'affaires des entreprises, des tailles 
des exploitations agricoles, de la population 
des villes d'un pays. Les plus simples se dessi- 
nent en portant en abscisses les classes de 
taille et en ordonnées la place qu'elles tiennent 
dans l'ensemble, soit isolément, soit en effec- 
tifs cumulés à partir de la plus grande ou de la 
plus petite. On utilise surtout les courbes de 
Lorentz et de Gini. 

Camp* de concentration: lieu fermé où l'on 
rassemble les personnes jugées indésirables en 
liberté. Propre au xx* siècle, mais il y en eut 
d'autres formes auparavant. 


concept 

Représentation générale, de nature abs- 
traite, clairement définie et même consen- 
suelle, susceptible de guider la recherche et de 
fonder ses hypothèses. De con-capere: saisir 
ensemble. S'oppose par ces caractères à l'idée 
(qui est personnelle et moins précise) et à la 
notion, qui reste plus floue. 

Quelques concepts fondamentaux de la 
géographie: espace, lieu, territoire, réseau; 
situation, champ; interaction spatiale, gravi- 
tation, distance, étendue; ressource, milieu. 
À d'autres titres, et probablement moins for- 
malisés: ville, paysage (v. tous ces mots). 

L'avancement des sciences tend vers la 
précision et l'enrichissement de la définition 
des concepts, comme le montre ce Diction- 
naire; la science molle n'a que des notions*. 
Mais les définitions* des concepts peuvent 
changer quand les sciences avancent. 


concession 

Spé.: portion de territoire dont l'usage est 
confié pour un temps défini à une entreprise 
ou un individu, aux fins d'en exploiter les res- 
sources ou d'en faire un usage déterminé: 
concession minière, concession pétrolière, 
concession agricole en pays pionnier. De 
cedere: donner. Ce type de contrat est surtout 
employé pour l'exploitation du sous-sol. Mais 
l'État concède aussi les droits d'exploiter des 
lignes aériennes, ou des autoroutes, et les 
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communes le droit de concéder une dernière: 
demeure, une sépulture (concession dite à per: 


riels (d' AUtEUT, de brevet). 
Les pays dominés ont concédé des portion 
de territoire, jusqu'à des villes entières, comme 3 
la Chine au siècle dernier (les Concessions), Les * 
zones franches* sont des sortes de conces. 
sions, où beaucoup de concessions sont faites - 
sur la législation commerciale et le droit d 
travail. Des firmes concèdent des territoir 
qui ne leur appartiennent nullement, mais À 
dont les habitants sont considérés comme !# 
autant de clients captifs*: «Vous résidez à 
l'intérieur du territoire qui nous a été concédé 
par le constructeur, c'est pourquoi nous vous 
proposons nos services» (lettre circulaire d'un 
concessionnaire de BMW à Paris). 


conclave 


Lieu clos (étym.: «sous clé, ensemble 


s'appliquer à d'autres assemblées fermées. T. 
concret 

Qualité de ce qui est perçu comme une 
chose matérielle; étym.: solide (idée de croître 
ensemble), concrete, en anglais, c'est d 
béton. La géographie s'est souvent vue comme. 
«science du concret», mais surtout pour se. 
méfier des abstractions et des généralisations,} 
qui seules pourtant permettent à la science 
d'exister. V. Antée*. 

Quelques vers de Marx auraient pu être 
comme devise par ces géographes du concret, 
s'ils avaient su un peu de philosophie: «Kai 
und Fichte gern zum Aether schweifen, 
Suchten dort in fernes Land, / Doch ich such 
nur tüchtig zu bergreifen, / Was ich — auf der 
Strasse fand!» («Kant et Fichte errent da 
l'éther, / Cherchant une terre lointaine, / Moi je 
ne cherche qu'à comprendre / Ce que j' 
trouvé dans la ruel», Hegel Epigramme, 1837). 

Cela ne les à d'ailleurs jamais empêchés de 
prétendre en même temps étudier les «rela- 
tions villes-campagnes», «l'influence du d 
mat», «les surfaces d'érosion», ou les «cycles: 
de même, qui sont de pures représentations#. 
ou abstractions*. 


concrétion 

Réunion de particules en un corps solide, 
telle la calcite par les eaux infiltrées en pays cat- 
caire, ou le fer par les eaux qui lessivent | 





sols. Ceci fait des difficultés aux agriculteurs, 
cela fait des ressources touristiques sous là 
forme de stalagmites (qui montent), de stalac- 
tites (qui tombent) et de toutes sortes de «dra- 
peries», «choux-fleurs» et autres curiosités 
des grottes*. 


concurrence 

Compétition‘ en un même lieu pour 
l'exploitation d'une même cible* ou d'une 
même clientèle, La concurrence peut être 
«féroce», mais se résout plus souvent en 
ententes ou concentrations. Les meilleurs labo- 
ratoires de recherche sont concurrents, et 
cependant coopèrent et s'enrichissent en 
coopérant. Les villes qui prétendent se concur- 
rencer feraient bien de s'inspirer, pour une 
fois, des pratiques des chercheurs. 


condensation 

1. Passage de la vapeur d'eau à l'état 
liquide dans l'air, donnant les nuages* et les 
brouillards*, ou sur des parois ou des végé- 
taux, ce qui fait la rosée, Rosées et brouillards 
fournissent de précieux compléments d'humi- 
dité dans certaines régions sèches. Les impu- 
retés de l'atmosphère agissent comme 
noyaux de condensation, augmentant ainsi la 
nébulosité. 

2. Désigne parfois, à l’allemande (Verdich- 
tung, épaississement), le processus de réunion 
de personnes autour d'un noyau ou attrac- 
teur*: ville, chantier, fabrique, carrefour. Ainsi 
naissent les amas*. Syn.: concentration“, 
agglomération*. 


condition 

1. État, phénomène dont dépend un autre 
phénomène, et même dont la présence est 
nécessaire à l'existence du second; il fait partie 
de l’environnement du second, sans pour 
autant en être nécessairement la cause: l'eau 
est une condition de la vie humaine. Un phé- 
nomène est produit par une cause (ou par plu- 
sieurs) sous certaines conditions, dans un 
ensemble de déterminations, l'une est censée 
être la cause, alors que les autres ne sont que 
les conditions: ni la cause* ni les conditions 
ne sont donc très intéressantes comme 
concepts*, puisque l'un peut être pris pour 
l'autre (Lalande). 

2. Ce qui marque les limites d'une action: 
travailler sous certaines conditions (de rythmes, 
d'outillages, de résultats, de salaires). 

3. Conditions de travail: ensemble des qua- 
lités* de l'environnement des travailleurs: 





sécurité, machines, horaires, risques, bruits, 
aération, ambiance, congés. 

4. La géographie n‘emploie normalement 
pas le mot condition dans le sens de situation, 
d'état (la condition humaine, une personne de 
condition, la condition de domestique, les 
conditions de vie), mais dans le sens fort (1) 
qu'elle a souvent banalisé et déprécié au rang 
d'ensemble de déterminations plus ou moins 
vagues, ou même de simple «cadre» ou 
«contexte». Ainsi des «conditions écono- 
miques», ou des «conditions historiques», qui 
ne sont pas plus «nécessaires» ni «suffisantes» 
que les «conditions naturelles». 

Condition est, en effet, l'un des mots les 
plus creux et les plus décevants de la géogra- 
phie traditionnelle, qui abuse en particulier des 
«conditions naturelles» comme simple syno- 
nyme de «cadre physique»: décrivant celui-ci, 
si possible en tête de toute étude localisée, 
on prétend ainsi décrire des «conditions» 
dont il n'est pas prouvé qu'elles aient le 
moindre rapport avec le phénomène, et qui 
ainsi ne sont ni conditions, ni naturelles. Ce 
n'est qu'un reste impensé du déterminisme 
naturel du siècle précédent. 

On représente en fait par là l'ensemble des 
caractéristiques* ou, mieux, des qualités*, de 
la nature du lieu; pour parler de conditions, il 
faudrait avoir démontré que ces qualités 
«conditionnent» et donc déterminent le phé- 
nomène étudié, qui sans elles n'existerait pas, 
alors que l'on n'a généralement pas la moindre 
preuve d'un quelconque conditionnement, ni 
de limites imposées. Il est vrai que ces géo- 
graphes traditionnels sont fidèles à Marx, qui 
parle (mais c'était en 1845) des «conditions 
naturelles que les hommes trouvent devant 
eux — circonstances géologiques, oro-hydro- 
graphiques, climatiques et autres [sic]. Toute 
historiographie doit partir de ces bases natu- 
relles et de leur modification par l'action des 
hommes au cours de l'histoire» (L'Idéologie 
allemande, | A). V. nature*. 

Au sens 1, l'emploi de l'expression «condi- 
tions naturelles» est indéfendable. Le sens 2 à 
plus de pertinence car il est vrai que certains 
phénomènes ne peuvent pas se manifester au- 
delà de certaines limites: par exemple, d'inten- 
sité et de durée du gel, ou d'aridité; mais il 
s'agit alors de conditions extrêmes. Celles-ci 
n'ont d'ailleurs jamais empêché sur terre la 
présence d'établissements humains, même 
permanents: il suffit d'y mettre le prix, et 
d'importer ce qui manque. Il y a donc lieu de 
parler des éléments physiques ou naturels des 
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systèmes géographiques, qui ne peuvent être 
portés au rang de conditions d'une activité ou 
d'une forme d'occupation de l'espace que 
lorsque la preuve est faite qu'ils en sont réel- 
lement la condition. V. contrainte*, coûts- 


_ avantages*. 


condominium 
V. dominion*. 


cône de déjection 

Amas de débris apporté par un torrent au 
bas d'un versant ou au débouché dans une 
vallée, ayant en fait la forme quasi triangulaire 
d'un sggment de cône aplati; c'est l'une des 
rares formes triangulaires naturelles. Les tor- 
rents se chargent de masses importantes de 
matériaux solides lors des crues; ils les charrient 
le long de leur cours, mais es abandonnent là 
où une brusque diminution de la pente réduit 
leur compétence*. Il en est notamment ainsi 
lorsque le torrent débouche dans la plaine allu- 
viale de la vallée principale, surtout s'il n'est 
qu'un torrent de versant. Dans ce cas, le cône 
de déjection n'est remanié que lors de très 
fortes crues de la rivière principale, et peut 
même gêner son écoulement, car elle n'a pas 
toujours la compétence nécessaire pour dépla- 
cer de gros blocs: des cônes parviennent à 
barrer des vallées. 

Selon leurs matériaux et leur rythme d'ali- 
mentation, les cônes de déjection ont des 
pentes plus ou moins fortes; certains sont 
proches de la pente d'équilibre des éboulis*; 
d'autres sont très étalés. Les cônes n'apparais- 
sent que dans les milieux de roches dures, 
donnant des blocs, ou au moins des cailloutis, 
graviers et sables. Les roches qui se désagrègent 
en matériaux fins (argiles, schistes) ne donnent 
pas de cônes de déjection. Beaucoup de cônes 
sont inactifs ou peu actifs, et certains ont été 
recreusés par le torrent. Ils offrent alors des sites 
intéressants pour l'occupation humaine. 
D'autres sont actifs et donc dangereux: routes 
et chemins de fer doivent composer avec eux. 


confédération 

Union de territoires qui conservent leur sou- 
veraineté dans une assez large mesure. La 
confédération prend en principe ses décisions 
à l'unanimité des membres. Confédération 
Helvétique; les Confédérés (États sudistes en 
rébellion contre les Yankees). Tourne générale- 
ment à la fédération au bout d'un certain 
temps, avec plus de fusion et moins d'autono- 
mie des membres. 


confetti 


confetti 

L'image de ces petits ronds de papier (le 
mot vient de la confiserie) est parfois employée 
pour évoquer un espace fait de minuscules ter- 
ritoires dispersés: les confettis de l'empire sont 
ce qui reste d'un passé colonial (v. DOM- 
TOM*), v. aussi: domino*, micro-État*. 


confiance 

Le traitement des données" suppose que 
l'on ait défini leur degré de fiabilité. L'intervalle 
de confiance, situé entre les limites de con- 
fiance, est celui à l'intérieur duquel doivent se 
trouver une donnée, où un résultat, une pro- 
babilité, pour pouvoir être pris en considéra- 
tion* en fonction d'une marge d'erreur (ou 
seuil de confiance) admise et fixée à l'avance. 
V.test*. 


configuration 

Contour, forme d'ensemble d'un territoire 
en vue verticale: la configuration du pays, du 
littoral, des montagnes, du réseau urbain. 

Configuration régionale: arrangement des 
principaux éléments géographiques de l'es- 
pace (villes, voies de communication, plaines et 
montagnes). 

Configuration du terrain: ensemble de ses 
formes et de ses accidents*. Configuration iso- 
barique: décrit un champ de pression; anticy- 
clone*, dépression* sont des configurations 
isobariques. B+fDD 


confins 

Ce qui est aux limites du territoire (de fin), 
ou portion d'espace située aux limites d’un 
espace plus étendu: «Anthédon, cité des 
confins du pays (de Béotie)» «aux ultimes 
confins de la terre et des flots» où il n'y a ni 
«haut» soleil ni brise (Homère, L'Iliade, Il et 
VIII); «En toutes les isles Armoricques et 
régions confines» (Rabelais, Gargantua, 50). 
La Genèse évoque aphsey erets, les confins de 
la Terre, avec un mot qui rappelle le mythe 
d'Apsou, celui des eaux primordiales du temps 
du chaos (W. Grigorieff), et dont le «fleuve 
Océan» qui était censé faire le tour de la Terre 
est sans doute une autre représentation. 

Les confins sont lieux de chocs, de conflits, 
avec une connotation de précarité et d'éloi- 
gnement. V. marche*: «Ç'a d'abord été la 
ligne des confins qui s'est dilatée, englobant 
les territoires conquis; mais l'avant-garde des 
régiments rencontrait des contrées semi-déser- 
tiques, de misérables villages de cabanes, des 
marais où le riz prenait mal, des populations 


malingres, des fleuves à sec, des roseaux» (|. 
Calvino, Les Villes invisibles). 

Les confins incluent les idées de proximité 
(d'un autre territoire) et d'extrémité (par 
rapport au centre): le mot est souvent utilisé 
avec l'adjectif lointain. Confiner à est toucher 
à; être confiné est être relégué. «J'apprends 
qu'une île n'est pas largement ouverte sur le 
monde, qu'elle est un espace confiné: une 
muraille énorme suit toutes les sinuosités de 
ses côtes et renvoie l'écho de tous les cris et de 
tous les murmures; une île n'entend qu'elle- 
même. Cacophoniquement» (E. Pisani, Persiste 
et signe, à propos de la Nouvelle-Calédonie… 
vieille terre de relégation*). 


conflit 

Choc, affrontement; de fligere, battre: se 
battre ensemble. Les conflits sont nombreux 
dans le champ de la géographie, même si 
celle-ci avait tendance traditionnellement à les 
occulter ou à les euphémiser: entre villes et 
campagnes; entre agriculture et élevage, entre 
les deux et la forêt; entre groupes de pasteurs; 
entre nomades et sédentaires; entre industrie 


et agriculture; entre touristes et habitants, 


agriculteurs, pêcheurs; entre équipement du 
territoire et défense de l'environnement; entre 
route et rail, entre les deux et la voie navigable, 
entre avion et TGV, entre pays le long des fron- 
tières et, plus généralement, aux limites de 
mailles appropriées; entre groupes ethniques, 
en ville et ailleurs; entre clans; entre catégorie 
sociales; entre ceux qui convoitent le même 
site, le même gisement; pour l'attribution des 
nouvelles voies de communication. On n'en 
finirait pas de les énumérer, le risque étant de 
voir le territoire comme lieu d'affrontements 
duels, en un manichéisme de couples opposés, 
alors que la réalité est bien plus complexe, 
connaît des alliances réversibles et des pro- 
blèmes à multiples partenaires. V. acteur*. 
Ces conflits font les guerres quand ils grossis- 
sent. Ils contribuent à modeler l'espace, dans 
ses rationalités et ses aberrations apparentes; 
ils ont toujours pour thème majeur l'appropria- 
tion* du sol, des biens, des ressources, des 
réseaux. Ils témoignent de la célèbre «exacer- 
bation des contradictions*». V. territoire*. 


confluent 

Lieu où deux cours d'eau se rejoignent. 
Ant.: diffluence*. Le confluent à donné de 
nombreux toponymes sous sa forme latine 
(Conflans, Confolens), ainsi que sous sa 
forme gauloise condate (d'où les Condé), 
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voire bretonne (kemper). Car il est un site* 
stratégique, par la rencontre de deux voies de 
communication (v. bifurcation*), où par sa 
valeur défensive. L'éperon de confluence, 
protégé de deux côtés par les eaux, a souvent 
fixé un habitat; défendu sur le troisième côté : # 
par un fossé ou un mur, il est dit éperon barré, 
forme fréquente dans les sites préhistoriques, … 

Au-delà d'un confluent, les eaux mettent 41 
parfois longtemps à se mêler, comme on le À 
voit à Manaus entre Amazone (ici Solimôes) et 2° 
rio Negro, ou encore dans l'Amazonie équato- 
rienne: «Le Chuntunyacu, en se jetant dans 4 
le Satzayacu, forme le Napo. |! s'y jette comme 2: 
un furieux et son courant le traverse de part 
en part. Les deux rivières luttent. Toute la, 
surface de l'eau est taillée de vagues, on se; 
croit venu à la mer. Sitôt formé, le Napo 
tombe» (H. Michaux, Ecuador); ou vers Brati- 
slava: «il regardait au bas de la falaise la 
Morava tenter avec peine de faire pénétrer ses 
eaux vertes dans les flots boueux du Danube» 
(Vercors, Le Silence de la mer). 


F 


congestion f à 
Anthropomorphisme pour décrire l'engor- #8 
gement d'une ville (ou d'un port) sous l'accu- 
mulation d'activités, de véhicules, d'habitants, & 
à la suite d'une croissance rapide ou d'une #8 
centralité excessive. La congestion évoque 
aussitôt l'apoplexie, de nos jours l'infarctus; &# 
mais aucune ville n'en est encore jamais morte: 
pour poursuivre l'image, les villes mortes ne 
sont mortes que d'anémie — ou assassinées à 
par l'ennemi. Il est vrai cependant que l'excès 
de densité et de trafic crée des pertes de 
temps, d'énergie, d'argent, et des pollutions, #° 
bref des «déséconomies», donc des pertes 
d'efficacité. Divers palliatifs ont été trouvés, 
comme la démultiplication des centres, notam-ft 
ment commerciaux; la création de parkings de # 
dissuasion; les mesures visant à décourager la 4 ke 
voiture individuelle au profit des transports en # 
commun. Mais les politiques de décentralisa- 
tion*, pour autant qu'elles aient été résolues, 
n'ont guère réussi à décongestionner les prin- 
cipales agglomérations. La «congestion» 
frappe parfois des régions entières, voire des :2# 
réseaux comme ceux des télécommunications. 








conglomérat 

Entreprise qui associe des activités de 
nature différente, à la suite d'une politique % 
d'absorption ou de prises de participations 
diversifiées, telle la Gulf & Western. Ces mon- 
tages strictement financiers ont des effets 


géographiques pervers, car le lächage de 
pans entiers peut s'ensuivre selon la conjonc- 
ture, les prises de décisions obéissant à 
d'autres stratégies que celles des firmes spé- 
cialisées. Le développement des conglomérats 
accroît la spéculation et les risques d'instabi- 
lité générale et locale 


congruence 

De congruere, être d'accord: ajustement*, 
accord entre un équipement et une demande, 
un réseau et des flux, la capacité d'une ligne et 
sa fréquentation (1.-M. Offner); ce qui laisse 
une certaine part d'appréciation, en général, 
et qui est relatif à l'objectif visé et à la plasticité 
de l'usage. L'usager, l'ingénieur et l'entrepre- 
neur n'ont pas nécessairement la même idée 
de la congruence, et la nature des demandes 
et des fréquentations change dans le temps, 
plus vite que les équipements 


conjonctif 

Par analogie avec le corps humain, se dit 
parfois du «tissu» entre les grandes artères, 
l'accès au «fin fond» du «plat pays» se faisant 
par les réseaux «capillaires» *. 


connaissance 

La connaissance est, en quelque sorte, une 
information partagée (de co et de gnose). Elle 
est le fruit de l'apprentissage* et de la décou- 
verte*. Le pouvoir n'aime pas qu'elle soit par- 
tagée: le pommier de l'Éden* est le symbole 
de «l'arbre de la connaissance», et il était 
interdit au brave Adam. La connaissance est 
ce que donne le diable; les sirènes aussi, pour 
attirer Ulysse, «lui offrent en don la science. 
La peste de l'homme, c'est l'opinion de 
sçavoir. Voilà pourquoi l'ignorance nous est 
tant recommandée par nostre religion comme 
piece propre à la creance et à l'obeissance» 
(Montaigne, Essais, Il, 12); d'ailleurs, «il n'est 
rien creu si fermement que ce qu'on sçait le 
moins» (Ibid. |, 32), comme il est souvent 
démontré en géographie. Les «sages» chinois 
sont du même avis: «Connaître, c'est ne pas 
connaître; voilà l'excellence. Ne pas connaître, 
c'est connaître; voilà l'erreur» (Lao-tseu, Tao- 
tô king, 71); v. bureaucratie*, CNIL*. 

Les connaissances géographiques portent 
sur les lieux, les pays, les réseaux, les champs; 
elles se limitent dans de nombreux diction- 
naires et encyclopédies à la population, à la 
superficie, aux «villes principales» et «pro- 
ductions principales». Machiavel en deman- 
dait davantage au prince, et qu'il apprenne 


«la nature des lieux. à connaître son pays et il 
peut mieux savoir comment il le faut défendre; 
ensuite, ayant bien la connaissance et pratique 
de ce paysage, il comprendra facilement la 
situation de tout autre lieu» (Le Prince, XIV) 

La connaissance géographique est celle de 
la différenciation et de l'organisation de 
l'espace terrestre. Elle implique une informa- 
tion précise sur les lieux“, les liens des lieux, 
l'appropriation* des sols, le maillage* et le 
treillage*, comme sur les acteurs* et les 
œuvres qui affectent l'espace; et quelques 
réflexions sur les liens de ces éléments, sur le 
ou les systèmes qui sont en cause. Elle passe 
par la maîtrise de données et d'instruments 
de traitement d'informations localisées, dites 
informations géographiques (v. donnée*, 
SiG*): statistiques localisées, télédétection, 
cartographie systématique, enquêtes de 
terrain, parfois archives. Elle implique l'emploi 
de méthodes scientifiques strictes éclairées 
par des théories, des modèles, des procédures 
hypothético-déductives et une certaine dose 
d'induction, des procédures de vérification et 
de réfutation. Comme toute connaissance, 
elle cherche le moyen de «ramener quelque 
chose d'étranger à quelque chose de connu» 
(Nietzsche, Le Gai savoir, 355), le connu 
s'étendant constamment. V. éden*, étude*, 
mont*, Prométhée*, savoir*, science*. «C'est 
à force de visiter bien des cités et de 
connaître toutes sortes de peuples qu'il a 
acquis ses plus hautes vertus» (Apulée, Les 
Métamorphoses). 


connectivité 

Vient de l'anglais connectivity. Les mots 
français connexion“ (action de lier et résultat 
de cette action) et connexité* (qualité d'être 
connexe, c'est-à-dire d'avoir des rapport étroits 
avec une ou plusieurs choses), rendent mal 
compte de la connectivité entendue comme la 
mesure du degré de connexion dans un 
graphe*. Les matrices de connectivité sont des 
tableaux carrés où chaque ligne et chaque 
colonne représentent un lieu: si deux lieux sont 
en relation, la case correspondante prend la 
valeur 1, et O dans le cas contraire. En calculant 
la puissance n°” d'une telle matrice, on 
obtient le nombre de chemins reliant chacun 
des lieux aux autres en n étapes. W 


connexion 

1. Articulation d'une voie sur une autre. La 
connexion (ce qui est noué ensemble) fait 
naître des lieux spécialisés (gare, plate-forme 


123 


RE 


conquete 


multimodale), Interconnexion: liaison d'un 
ensemble de lieux ou de réseaux; l'intercon- 
nexion des centrales électriques permet de dis- 
tribuer régulièrement le courant en dépit des 
différences de régime des centrales. 

2. Synonyme de filière en anglais, au sens 
d'une chaîne de lieux, de groupes et d'entre- 
prises assurant l'élaboration et l'achemine- 
ment d'un produit: French connection, 
Caribbean connection, on parle en français de 
fiières* de la drogue 


connexité 

Proximité assurée par un ensemble de rela- 
tions Mexus) fortès et complexes. S'emploie 
en statistique pour des points ayant des 
valeurs proches et associées dans un ensemble 
d'indicateurs. D 

La notion de connexité, empruntée à la 
théorie des graphes”, caractérise la densité des 
liaisons entre les nœuds* d'un réseau. À un 
réseau R on associe un graphe G{R) qui est 
défini par une matrice p,; p, = 1 St l'on peut 
aller de i à j, ce qui revient à dire qu'il existe un 
chemin*, donc une séquence d'arcs*, pour 
aller de i à j; p, = O dans le cas contraire. Le 
graphe est orienté si p, peut être différent de 
P; Plusieurs mesures ont été proposées pour 
décrire la connexité; par exemple, l'indice (b) 
correspond au rapport entre le nombre 
d'arêtes et le nombre de sommets du graphe; 
l'indice (a) permet d'évaluer le maillage du 
graphe en mesurant le nombre de arcuits exis- 
tants par rapport au nombre maximum de dir- 
cuits que pourrait comporter un graphe ayant 
le même nombre de sommets; le nombre de 
Kônig définit pour chaque sommet un indice 
de centralité*, qui est le nombre maximal 
d'arêtes constituant le chemin le plus court 
du sommet à un sommet quelconque du 
réseau. t5/ 


conque 

Petite baie, anfractuosité de la côte. Syn.: 
anse, crique; terme voisin: conche. Du grec: 
konkh, récipient. 


conquête 

Accaparement d'un territoire, générale- 
ment par la force — en géographie, rarement 
par la séduction. Vient de quérir: chercher 
pour prendre (v. enquête*). S'apolique aussi à 
l'extension de l'écoumène* ou de l'espace 
maîtrisé: conquête de l'Everest, conquête des 
terres vierges, conquête (de terre) sur la mer 
(v. polder*). 





conquête _ {8 


Les conquêtes ont joué un très grand rôle 
dans la formation des États et dans les zones 
pionnières. Les deux ne s'opposent pas: des 
États ont conquis des terres «vierges», où 
presque; des pionniers ont accaparé des terri- 
toires déjà appropriés et habités, au prix de 
génocides parfois. La conquête implique la 
possession, et finalement la violence, quelle 
que soit son apparence. V. rapt*. Montes- 
quieu (Réflexions sur la monarchie universelle) 
estimait déjà qu'à son époque les conquêtes 
coûtaient plus qu'elles ne rapportaient, et que 
la question n'était pas de conquérir, mais de 
n'être pas attaqué par ceux qui ignoraient 
cette loi. «La manière d'entretenir et retenir 
pays nouvellement conquestez n'est (comme à 
esté l'opinion erronée de certains espritz 
tyranniques à leur dam et déshonneur) les 
peuples pillans, forçant, angariant, ruinant, 
mal vexant et régissant avecques verges de 
fer, brief les peuples mangeant et dévorant» 
(Rabelais, Le Tiers livre, 1). 

La conquête permet aussi de donner une 
occupation aux aventuriers* et aux trublions. 
Elle s'appelle d'ailleurs parfois reconquête, 
Reconquista en espagnol, et c'est pour 
(re)prendre des terres aux «infidèles»; ou, 
quand on est conquistador aux «indes», les 
leur prendre. «Que faites-vous si vous êtes 
dans le pétrin? Vous vous faites Templier, on 
voit des horizons nouveaux, on s'amuse, on se 
flanque des raclées, on vous nourrit, on vous 
habille et à la fin, en sus, vous sauvez votre 
âme» (U. Eco, Le Pendule de Foucault). Et ainsi 
se font les Empires. 

Se comporter comme en pays conquis: sans 
respect excessif des personnes et des biens, 
affirmer une domination sans grand égard 
pour les convenances. 


conservation 

Gestion prudente destinée à préserver des 
ressources par l'emploi de techniques adap- 
tées. Se dit surtout des sols*, mais un peu 
désuet ou passe parfois pour un américanisme:; 
peu employé, sauf dans Conservation des Eaux 
et Forêts. 


considération 

Considérer est «observer les astres», regar- 
der avec attention, voire avec respect. La prise 
en considération (d'un fait, d'un phénomène, 
d'une théorie) est la première démarche de la 
recherche; ou (s'il s'agit d'une candidature), 
du recrutement d'un chercheur. Mais le terme 
s'est banalisé, au point que quantité de 


«considérations» qui ne sont qu'oiseuses, 
faute d'être distinguées, envahissent les dis- 
cours*. «Et je n'aime pas les considérations qui 
ne sont que des considérations» (Gogol, Mir- 
gorod; autant dire des topes*. 


consommation 

Ensemble des actes et activités associés à la 
reproduction simple ou élargie des forces de 
travail, plus les suppléments d'âme. V. besoin*, 
demande*, désir*. De con-sumere, prendre 
ensemble. On distingue les biens de consom- 
mation de ceux qui servent à la production. 
V. IBC*. Mais certaines consommations épui- 
sent leur objet immédiatement (alimentation, 
énergie), et d'autres à terme (automobile, 
vêtements, articles de ménage). Il en est qui ne 
l'épuisent pas, qui même l'entretiennent et 
l'améliorent: telles sont les consommations cul- 
turelles. Dans les premières, on distingue celles 
qui portent sur des biens renouvelables (végé- 
taux et animaux, énergie solaire, éolienne ou 
hydraulique) et celles qui portent sur des biens 
non renouvelables (minerais, énergies fos- 
siles). Il arrive toutefois que, pour les pre- 
mières, le rythme de la consommation soit 


supérieur à celui du renouvellement: il y a . 


donc aussi risque d'épuisement. Lorsque 
l'objet consommé disparaît (non renouvelable 
ou insuffisamment renouvelable), on emploie 
parfois le terme de consumation. 

Les distinctions peuvent être très subtiles: 
la consommation touristique en principe 
n'épuise pas son objet (plage, soleil, neige): 
mais elle peut être si abusive qu'elle détruit 
l'intérêt, l'attrait, et peut alors être assimilée à 
une consumation. 

Le consumérisme, importé des États-Unis, 
est une réaction des consommateurs face aux 
firmes, pour exiger une amélioration de la 
qualité des produits de consommation. 


consommation d'espace 

Affectation d'espace à une activité, mais 
avec l'idée (éventuellement archaïque) qu'elle 
est «dévorante». On calcule ainsi les consom- 
mations annuelles d'espace par là construc- 
tion. En fait, si des ressources* sont 
consommées, l'espace n'est jamais consommé. 
Même les mines et les carrières changent 
l'espace, mais ne le consomment pas; et 
d'ailleurs, certaines sont ensuite réaffectées à 
d'autres usages. V. localisation“. 

Le terme de consommation d'espace ne 
s'applique guère qu'aux extensions urbaines et 
aux voies de communication, avec l'idée 
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absurde qu'il s'agit d'espaces aussitôt «stérifi. 
sés», car enlevés à la reproduction agricole, 
voire forestière — alors qu'ils ont toutes 
chances de devenir ainsi infiniment plus pro- 
ductifs. Ce n'est qu'un reste biséculaire du 
physiocratisme, mais il dure; et il oublie que 
villes et communications ont considérablement 
élargi l'espace, même au sens strict, par les 
conquêtes sur la mer. En vérité, les pratiques 
agricoles et pastorales ont consommé, mieux 
encore consumé, beaucoup plus d'espace que 
les villes, en détruisant les sols sur d'immenses 
superficies, notamment dans les pays subtropi- 
caux, ou aux États-Unis. Il arrive aussi que la 
campagne reconsomme de l'espace urbain sur 
les ruines de celui-ci, après guerres et inva- 
sions: cela se voit à Angkor, et sur plus d'un * 
site archéologique. L'expression «consomma- : À 
tion d'espace» est triplement suspecte: elle est . 
impropre, elle est injuste, elle est passéiste, 


contact 
On nomme en géographie ville de contact, 
lieu de contact, ligne de contact, les lieux qui 
permettent la communication* entre deux | 
espaces différents. Certaines lignes de contact 
sont le siège de phénomènes d'échanges puis- 4 
sants, et sites d'installations; c'est le cas des 
littoraux, du pied des montagnes, de la lisière 
des grandes forêts ou des déserts (sahel*}; 
du passage, parfois assez brusque, d'une zone 
de végétation à une autre (contact forêt 
savane), comme d'ailleurs des frontières, éta- 
blies ou non (contact de deux ethnies): il s'y 
passe toujours quelque chose. Là s'établissent 
des synapses*, sous forme de villes, de 
marchés périodiques, de lieux d'échanges de 
toutes sortes; là aussi sont des risques*, et des * 
établissements particuliers pour les prévenir 
(forts et forteresses, barrières). De nos jours, on 
préfère en général le mot interface*, plus: 
recherché; mais c'est la même chose; et, en ; 
fait, «contact» en dit plutôt plus et mieux: là 
où l'on se touche (avec tact), pas seulement 
là où l'on se regarde (face). On peut «cher- * 
cher le contact», c'est tout de même autre 
chose qu'«assumer l'interface». 


conteneur 

Retraduit de l'anglais container, lequel fut : 
choisi par Malcolm Maclean, créateur de la : 
compagnie Sea-Land: caisse (naguère cadre] 
de dimensions standard (20, 30 ou 40 pieds = 
de long) destinée au transport à longue dis- * 
tance et pouvant passer aisément d'un navire 
è un wagon ou à un camion. L'emploi des = 





conteneurs (les transporteurs disent volon- 
tiers boîte ou caisse), ou conteneurisation, à 
profondément changé les mouvements de 
marchandises, la structure et la hiérarchie 
des ports, et contribué au succès des ges- 
tions d'intrants à «flux* tendus» où «zéro* 
stock». Les trafics se comptent en EVP 
(«équivalent vingt-pieds») et les tarifications 
se font «à la boîte», sans considération du 
contenu. 


contexte 

Ce qui va avec le texte, texte qui entoure 
un extrait. Très employé métaphoriquement 
par imitation de l'anglais (mais déjà chez Kant) 
pour toutes sortes d'alentours. On gagne en 
général, en géographie, à employer plutôt 
milieu* ou environnement“, voire tout simple- 
ment la préposition «en», afin d'éviter des lec- 
tures saugrenues ou suspectes. Car les 
«circonstances historiques» ou les paysages, 
qui tiennent souvent lieu de contexte, ne sont 
pas des textes: «cette ville est dans un 
contexte de montagnes» n'est pas très 
heureux; et quant aux projets qui «se dévelop- 
pent» «dans le contexte» de l'Europe, ce n'est 
pas mieux que «dans le cadre» ou «au 
niveau» de celle-ci. 


contigu 

Juxtaposé, bord à bord, avec une limite 
commune, ou au moins un point commun: des 
habitations contiguës sont des habitations join- 
tives. Syn.: mitoyen. Étym.: qui touche. Les 
mailles* contiguës ont une probabilité élevée 
d'avoir même structure, en vertu du principe 
d'autocorrélation* … Toutefois, si leur distance 
apparente est nulle, celle qui sépare leurs 
centres ne l'est normalement pas. 


contiguïité 

Deux unités spatiales aréales sont contiguës 
lorsqu'elles ont une frontière commune. C'est 
une notion fondamentale en topologie. 
L'analyse de matrices* de contiguité permet de 
détecter les voisins d'une unité spatiale (conti- 
guité d'ordre 1), mais aussi les unités spatiales 
que l'on peut atteindre en n'en traversant 
qu'une seule autre (contiguité d'ordre 2), etc. 
Cela permet de constituer des sous-ensembles 
spatiaux par voisinage, en s'affranchissant des 
regroupements administratifs, ou de procéder 
à des traitements d'analyse* spatiale. Le calcul 
des autocorrélations* pour des contiguités 
d'ordres différents est un moyen puissant de 
l'analyse spatiale. C+fDD 


continent 

Du latin cum et tineo, tenir ensemble, 
vaste étendue de terre d'un seul tenant, par 
opposition aux Îles et archipels*, que la mer 
fractionne. Cette idée de solidarité a été souli- 
gnée par le poète John Donne (Devotions, 
XVII): «No man is an island, entire of itself; 
every man is a piece of the continent, a part of 
the main» (Nul homme n'est une île, auto- 
nome: chaque homme fait partie du continent, 
appartient à la terre ferme). «Australie: pays 
dans les mers du Sud dont le développement 
industriel et commercial fut scandaleusement 
retardé par une fâcheuse dispute entre géo- 
graphes, sur la question de savoir s'il s'agissait 
d'une île ou d'un continent» (A. Bierce). 

On distingue traditionnellement cinq conti- 
nents (Europe, Asie, Afrique, Amérique et 
Océanie), bien que l'Europe ne soit en fait 
qu'une péninsule de l'Asie, que l'Amérique 
soit en réalité formée de deux continents à 
peine reliés par un isthme* étroit, que 
l'Antarctique mérite bien plus ce titre, et qu'il 
soit paradoxal d'en nommer un «Océanie». 
Au sens des géologues, les «continents» occu- 
peraient 210 M km?, soit 41% de la surface 
de la Terre, mais seulement 148 sont émergés, 
ce qui ne fait plus que 29%; le reste est 
plates-formes* continentales, sous les mers 
épicontinentales*… 

Ces continents, relativement «légers», flot- 
tent sur le manteau* comme des radeaux. Ils 
se sont formés entre — 4 et — 2,7 milliards 
d'années; depuis, ils dérivent et se heurtent, se 
séparent et se soudent, perdent quelques pans 
et agrègent de nouveaux reliefs sur les marges. 
«Un continent fané s'émiettait dans la mer / et 
ses burgs superposaient leur forme poudreuse 
à celle / des récifs grinçant comme des ponts- 
levis» (M. Leiris, Haut mal). 

Mais la désignation est affaire de choix: les 
géologues n'ont pas à ce sujet (v. plaque*) la 
même idée que les spécialistes des civilisations, 
et les géographes sont partagés selon leur 
culture personnelle. Certains distinguent 
même des quasi-continents, comme le monde 
indien (un milliard d'habitants, et une grosse 
plaque, bien cernés par de hautes montagnes 
et l'océan), voire le brésilien (8 M km?, 150 M 
de lusophones en bloc face à l'éparpillement 
des successeurs de l'empire espagnol). 

L'adjectif continental s'applique à un climat 
aux amplitudes thermiques plus fortes que 
dans les nuances maritimes, ou à des forma- 
tions sédimentaires étalées hors des mers. 
L'adjectif continent (ant.: incontinent), qui 
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désigne la capacité à contenir ses désirs, ses 
paroles ou ses excréments, n'a pas de rapport 
direct avec le sens géographique, sauf lorsque 
l'isolationnisme isole un continent, le trans- 
forme én île repliée sur elle-même, par une 


sorte de régression infantile au stade anal*. 


Lors du «blocus continental» des guerres 
napoléoniennes, imposé par la Royal Navy, le 
continent européen n'était que très partielle- 
ment isolé, seulement coupé du trafic atlan- 
tique; mais on sait que le point de vue 
britannique est quelque peu insulaire, comme 
lorsqu'un journal avait titré «brouillard sur la 
Manche: le Continent isolé». Dans ce sens, 
continent est synonyme d'Europe, un en- 
semble où les Britanniques ne s'incluent pas 
encore totalement, pas plus que les Corses 
lorsqu'ils désignent ainsi le territoire métropo- 
litain: «le continent» est dâns ces deux cas vu 
depuis une île. T 


contingence 

Étym.: ce qui touche, mais par hasard. La 
théorie de la contingence est une théorie de 
l'indétermination générale. Ce qui est contin- 
gent peut être, ou ne pas être, fortuit: c'est 
tout ce qui n'apparaît pas lié à une loi, mais 
seulement à des conditions locales, à un 
hasard, à un phénomène extérieur, même s'il 
s'agit de circonstances particulières d'applica- 
tion d'autres lois plus générales. En géogra- 
phie, ce qui est contingent est ce qui ne donne 
qu'une forme* locale à un système, à une 
organisation, lesquels dépassent le niveau 
local. L'espace géographique est organisé 
selon des lois de l'action sociale, qui compo- 
sent avec les contingences locales, telles que la 
topographie, les configurations des rivages, et 
plus généralement les «mémoires*» locales, 
dont la forme même peut provenir de tout 
autres lois, de tout autres systèmes. Dans la 
modélisation chorématique*, les contingences 
sont introduites comme complications ou enjo- 
livures du dernier moment, au terme de la 
démarche hypothético-déductive; ou même ne 
sont pas introduites. V. causalité* contingente. 

Tableau de contingence: qui établit les liai- 
sons entre deux séries de données, ou entre 
observations* et variables*; il implique l'hypo- 
thèse que des liens existent entre lignes et 
colonnes. La matrice* d'information* spatiale 
est un tableau de contingence. 


continu 
Qui ne connaît pas d'interruption sensible, 
perceptible; même racine «toucher» que les 
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précédents. Qui est sans parties distinctes. 
Curieusement, pour certains géographes, 
l'espace est considéré comme continu, au 
motif que l'on peut toujours aller d'un lieu à 
un autre, par un moyen de transport appro- 
prié. En fait, l'espace géographique est strié 
de discontinuités*, les unes triviales mais très 
présentes comme les frontières, d'autres 
moins évidentes comme les tabous, et quan- 
tité qui marquent l'extinction ou l'apparition 
d'un phénomène, d'une attraction, d'un mou- 
vement, éventuellement relayé ou concur- 
rencé par un autre. 

Rappel: solution de continuité signifie 
absence de continuité («solution» venant à 
l'origine de défaire, dénouer, comme dans: 
dissoudre). Il existe de nombreuses solutions 
de continuité dans le réseau autoroutier fran- 
çais; il faudra leur apporter. des solutions (on 
ne dit pas: les solutionner). 


contradiction 

Opposition de points de vue, de forces, de 
processus. «La contradiction est une chose, 
l'idée d'une contradiction en est une autre, qui 
n'est pas une contradiction» (J. Benda, La Tra- 
hison des clercs). La scolastique soviétique s'est 
efforcée de distinguer entre contradictions 
«antagonistes» et contradictions «non antago- 
nistes» pour tenter de se tirer de quelques 
apories; le système oriental lui-même ne rele- 
vait évidemment que des secondes, les pre- 
mières dominant dans le monde capitaliste… 

Les contradictions sont partout en géogra- 
phie: entre États, entre intérêt local et intérêt 
général, entre centre* et périphérie, entre 
pouvoirs, entre acteurs*, entre public et privé, 
État* et société civile*, centralisation et 
décentralisation*, ségrégation* et intégra- 
tion*, spécialisation locale.et uniformisation 
de l'étendue, mobilisation et immobilisation 
de la main-d'œuvre, entre formes* spatiales et 
processus* spatiaux, dans l'utilisation de 
l'espace, entre développement et environne- 
ment, dans la compétition des centres, entre 
les groupes sociaux, bien que Marx n'y ait 
guère vu que la fameuse «contradiction ville*- 
campagne» — mais il s'occupait d'économie, 
non de géographie. 

Ces couples ne signalent pas des contradic- 
tions de l'espace, mais des contradictions 
sociales dans l'espace et par les dispositifs spa- 
tiaux. La contradiction crée le mouvement. 
ou l'immobilité si elle n'est pas «surmontée»: 
les acteurs se neutralisent en épuisantes 
parties de bras de fer et le statu quo finit par 





les satisfaire. Certaines contradictions aboutis- 
sent à la ruine de systèmes locaux. L'idée de 
contradiction est familière aux philosophies de 
l'action, mais peu compatibles avec le fonc- 
tionnalisme*, pour lequel les dysfonctions 
mêmes concourent harmonieusement au 
résultat final désiré. 

La contradiction en géographie correspond 
en général à des affrontements d'intérêts*; 
elle se résout en principe a) par accord contre 
un tiers; b) par un compromis; c) par un dépas- 
sement, c'est-à-dire le passage à une nouvelle 
qualité, la mise en œuvre d'une nouvelle opé- 
ration, une transformation du système, voire 
une fuite en avant, par exemple sur de nou- 
veaux territoires. Elle peut aussi s'exacerber en 
un conflit*, la liquidation de la contradiction 
signifiant parfois celle d'un des contradicteurs, 
ou du moins son retrait de la compétition. 

Les contradictions dans l'espace viennent 
en partie aussi des échelles et des temps: cer- 
taines d'entre elles tiennent à l'existence de 
niveaux* différents des espaces géogra- 
phiques, dont les processus fondamentaux 
sont distincts; d'autres, ou les mêmes, à la dif- 
férence des rythmes de changement des 
constituants des systèmes spatiaux, à leur rési- 
lience* différentielle, puisque la gamme 
s'étend de la décision de fermeture d'une 
entreprise, ou du déménagement des familles, 
aux rythmes de la nature. 

La production* de l'espace ne se fait en 
réalité qu'à travers un nombre incalculable de 
contradictions, puisqu'il résulte du jeu de 
nombreux acteurs qui jouent à la fois entre 
eux, et avec un milieu existant. L'intérêt des 
agriculteurs français est en contradiction avec 
celui des autres contribuables du pays; la créa- 
tion d'un parc naturel ou d'une autoroute 
suscite quantité de contradictions d'intérêts; 
le barrage d'Akossombo au Ghana, suppri- 
mant les apports d'alluvions en aval, déséqui- 
libre l'écologie des rivages et compromet la 
situation de leurs habitants; l'appel débridé à 
la main-d'œuvre immigrée suscite quantité de 
contradictions différées; l'urbanisme de profit 
dépose des bombes à retardement dans cer- 
tains quartiers, et a dévalorisé pendant 
quelque temps les centres de villes; bref il 
n'est pas une action sur le territoire qui ne 
suscite des «retombées» et «effets pervers*», 
autres noms pour certaines catégories de 
contradictions. 

En revanche, de nombreux chercheurs ont, 
à l'instar de Jacques Monod, critiqué l'emploi 
du mot, et de son associée la négation, pour 
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des phénomènes strictement naturels, ainsi 
que F. Engels aimait à le faire jusqu'à la cal 
cature. 


contrainte 
Étym.: qui serre (cf. étreinte). 2 
1. Au sens mécanique: tension, pression 
sur un matériau, par exemple sous l'effet de ! 
la pesanteur (sols, colluvions sur un versant) 
ou des forces géodynamiques (provoquant . 
des ruptures et déformations dans la croûte 
terrestre). 
2. Au sens figuré: désigne souvent |' action 
négative, la résistance des éléments de 
l'environnement qui créent des difficultés ou 
des limites à la mise en valeur, au travail, :à - 
la reproduction. La géographie tradition- #24 
nelle abuse de ce terme en évoquant des # à 
«contraintes» naturelles, climatiques, éda- 
phiques* ou autres, décrites comme des 
gênes, ce qu'elles ne sont que dans des cir- 
constances extrêmes, et en tous cas relatives à 
aux moyens dont disposent les sociétés analy- "Mi 
sées. Cela extériorise artificiellement des élé- 
ments des systèmes territoriaux, et perpétue le 
côté scénique de la nature. ! 
En réalité, ces «contraintes» sont ou des 
éléments des systèmes géographiques, ou des 
mémoires* avec lesquelles composent les sys- 
tèmes. À la limite, absolument tous les élé-1, 
ments d'un système spatial sont des 
contraintes et le mot manque de force. Il a 
cependant le mérite d'attirer parfois l'attention ? 
sur certaines difficultés de mise en valeur, dans 
des conditions techniques et financières ? 
données: excès d'aridité, de froid, de pente, 
voire d'exubérance végétale. Il n'existe aucune 
«contrainte naturelle» sérieuse sous climat 
tempéré, ni dans la plupart des climats tropi- 
caux. De toutes façons, les «contraintes» sont ? 
toujours relatives à l'état de la société qui les É 
«subit». Mieux vaut éviter le terme autant que : 
possible, à moins de le préciser dans toutes ses 
dimensions. V. condition*. 
Le progrès technique vise à surmonter les É 
«contraintes» naturelles, mais il engendre 
d'autres contraintes: il est plus difficile de faire 
franchir une montagne à une autoroute qu'à 2 
un mulet, et pour le moment les Japonais ne. 
savent pas encore comment faire franchir une 2: 
vallée à leur maglev (train à sustentation : 
magnétique) parce que le train s'arrête sur les 
ponts métalliques: contraignant, dans un pays 
montagneux... /aB] 
Si l'on parle de contraintes économiques où % 
historiques, c'est au pluriel pour excuser des ? 
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échecs, justifier de faibles performances, et 
c'est au singulier pour mieux la mythifier: la 
«contrainte économique», celle qui fait faire 
aux gouvernements de gauche des politiques 
économiques de droite. Autrement impor- 
tants, en vérité, comme «contraintes», sont 
des situations ou des dispositifs sociaux, juri- 
diques et politiques tels que la législation, la 
propriété des moyens de production, la dispo- 
nibilité en capital, la pression sociale, voire tout 
simplement l'état des connaissances, l'appren- 
tissage; et tout ce que Pierre Gourou nomme à 
juste titre les techniques ou modes d'encadre- 
ment* de la société. 


contrasté 

Se dit d'un espace assez fortement diffé- 
rencié* (rac.: contre et sta*). Toutefois, le mot 
apparaît souvent comme un cliché, évitant une 
description plus précise, et opposé à mono- 
tone, uniforme ou simple; et comme rien n'est 
simple, tout est contrasté. L'Italie a «des condi- 
tions naturelles très contrastées» (É. Dalmasso 
et P. Gabert, L'Italie, titre de chapitre) et «des 
climats contrastés» (id, sous-titre), «Les 
contrastes du relief», «Un relief contrasté» (A. 
Huetz de Lemps, L'Espagne, sous-titres). 


contrebande 

Trafic illégal de marchandises à l'entrée ou 
à la sortie d'un pays. Terme d'origine italienne 
qui vient aussi du ban* (contre le ban, donc 
contre le droit). La contrebande est très prati- 
quée dans le Monde entier, et spécialement du 
côté des zones franches* et paradis fiscaux*, 
dans les grands isthmes* intercontinentaux et 
interocéaniques. Représente parfois la plus 
grande part des échanges extérieurs de petits 
pays. Élément fort de l'antimonde*, et de 
l'entretien des mafias*. 


contrée 

Espace géographique qui se distingue de 
ses voisins par un ensemble de caractères, par 
un paysage différent, une population diffé- 
rente, un système différent, qui se décrivent 
et s'analysent après s'être «sentis», ou obser- 
vés: «À Carlisle vous pouvez vous apercevoir 
que vous êtes dans une certaine contrée. 
À Dumfries, à trente milles plus loin, vous 
êtes non moins certain d'être dans une autre 
encore» (R. L. Stevenson, Voyage avec un âne 
dans les Cévennes). Du latin: contra, le pays 
d'en face: contre, mais tout contre. Syn.: 
pays* (dans l'un des deux sens): «Forth, 
pilgrim, forth! Know thy contree, look upl» 
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(«En avant, pèlerin, en avant! Connais ton 
pays, regardel», G. Chaucer, Balade de Bon 
Conseyl). 

L'idée est conservée en allemand, où 
contrée se dit Gegend (ce qui est contre): 
«Mich nennt die Stadt, mich nennt die 
Gegend sprôde» («La ville dit, la contrée dit 
de moi que je suis prude», Gæthe, Das Tage- 
buch); le mot a donné... la campagne 
anglaise (country); v. aussi oblast*. 

Comme «région» ou «pays», «contrée» a 
également été affadi au sens de canton*, une 
vague portion quelconque de l'étendue: c'est 
quelque part dans la contrée; «Car son cler 
jour serenant la Contrée / En ma pensée à mys 
l'obscure nuict» (M. Scève, Délie). Très 
employé jadis, le terme a perdu sa place au 
profit du mot région*, qui est encore plus 
vague et de surcroît extrêmement ambigu, 
désignant plusieurs choses à la fois; en com- 
pensation sans doute, tout est devenu 
«contrasté»*. La contrée mérite d'être revalori- 
sée comme être* géographique fondamental. 
V. géon*. 


contrefort 

Appareil de soutien d'un mur, d'une fortifi- 
cation. Par image, et sans grande précision, 
s'emploie assez souvent pour parler des 
abords* d'un relief, des premières pentes 
vigoureuses, des crêtes secondaires qui ont 
l'air d'«épauler» la montagne: «Les contreforts 
capricieux d'un même haut plateau» (I. Svevo, 
Le Destin des souvenirs). 


contre-urbanisation 

Illusion d'optique. Le dépeuplement ou le 
ralentissement de la croissance dans des 
centres de grandes villes ont été pris, dans cer- 
tains pays et durant les années 1970 ou 80, 
comme un rejet de «la» ville alors qu'il ne 
s'agissait en fait que d'une extension de 
l'espace urbain, choisie ou contrainte, en direc- 
tion de lieux momentanément moins chers ou 
plus amènes. V. exurbanisation*. 


contrôler 

1. Vérifier, à l'origine en compulsant un 
«rôle» ou registre tenu en double (contre-rôle). 
En science on contrôle une expérience, une 
assertion, une source. 

2. Contrôle sanitaire: vérification de la santé 
des habitants ou des migrants en cas où par 
crainte d'épidémie, pouvant amener à des 
mesures de limitation ou de‘blocus (cordon* 
sanitaire, quarantaine“). 
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3. Contrôle des changes: vérification des 
entrées et sorties de monnaies nationales et 
étrangères, et pouvant également aboutir à 
des mesures de limitation. 

- 4. Se contrôler: se maîtriser, par importa- 
tion de l'anglais se/f-control, les Anglais ayant 
la réputation de maîtriser l'expression de leurs 
sentiments, c'est-à-dire de vérifier leur réserve 
— sauf dans les stades de football. Peut se dire 
de la même façon, par image, pour «contrôler 
son véhicule», un impératif du code de 
conduite. 

5. Anglicisme à éviter dans tous les autres 
cas, oùil est employé abusivement, par facilité 
de langue «basique» limitée à mille mots, pour 
approprier, assurer, commander, détenir, di- 
riger, dominer, gérer, maitriser, organiser, sur- 
veiller, posséder, réguler, Æenir, et d'autres, le 
français étant très riche pour exprimer toutes 
ces nuances par des mots adaptés. Control se 
traduit selon les cas par autorité, domination, 
gestion, maîtrise, organisation, possession, 
propriété, régulation, surveillance, tutelle. 

La «prise de contrôle» d'une société n'est 
jamais qu'une prise de pouvoir. En particulier, 
on ne «contrôle» pas un territoire en français; 
mais, à la rigueur et de moins en moins, les 
allées et venues des personnes qui y entrent et 
qui en sortent. Le cadastre*, les POS* et les 
SDAU* sont des instruments de contrôle au 
sens 1; ils permettent de contrôler l'état de 
l'appropriation et de l'aménagement du terri- 
toire; ils ne peuvent être confondus avec la 
possession ou l'autorité elles-mêmes. En 
revanche, on peut avoir autorité sur un lieu, on 
le domine, on le maîtrise, on l'organise, on le 
gère, et tout simplement on le tient, ferme. 


conuco 
Venezuela: brülis*. 


conurbation 

Mot à mot et étymologiquement, plusieurs 
villes ensemble. Passe toujours pour un néolo- 
gisme, mais est désormais centenaire si Patrick 
Geddes, urbaniste d'origine écossaise, en est 
bien le créateur. «Conurbation», pendant 
longtemps limité, en France, à l'ensemble Lille- 
Roubaix-Tourcoing, est passé de la géographie 
urbaine au domaine de l'urbanisme comme 
synonyme d'agglomération. En fait, le mot 
évoque la réunion de plusieurs villes, distinctes 
à l'origine. 

Les conurbations sont des agglomérations 
multipolaires. Certaines sont en forme de 
couple: Minneapolis et Saint-Paul, Mannheim 
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et Ludwigshafen, voire Beaucaire et Tarascon, 
ou peut-être Aix-Marseille, Nantes et Saint- 
Nazaire; mais non Boston ou Paris, ni Reims- 
Tinqueux ou Montpellier-Palavas, qui sont des 
agglomérations fortement centrées ou des 
couples bien trop dissymétriques. Les conurba- 
tions sont fréquentes sur des «gisements» de 
ressources: bassins miniers, régions touris- 
tiques. V. amas*, mégalopole*. F4t5/ 


convection 

Système de courants engendré par les diffé- 
rences locales de densité, souvent elles-mêmes 
liées à des différences de température d'un 
fluide, les parties légères et chaudes ayant ten- 
dance à s'élever, puis à se refroidir et à retour- 
ner à la base. Rac.: vehere, transporter, comme 
le vecteur*; peut s'écrire convexion, mais la 
forme anglaise a prévalu, à la différence de 
connexion“. 

La convection est le résultat d'un processus 
très général, formalisé par le «principe 
d'Archimède». Elle s'observe dans tous les 
fluides, et donc dans l'atmosphère, dans 
les océans et les lacs, avec d'importantes 
conséquences sur la circulation et les climats; 
peut-être aussi dans le magma. Elle s'observe 
rarement dans les sociétés, où ce sont plutôt 
les «poids lourds» qui «s'élèvent», et ne 
redescendent pas. B+fDD 


conventionnel 

Ce qui est convenu, ou qui fait l'objet d'une 
convention. Les signes* conventionnels d'une 
carte* imposent une convention entre le dessi- 
nateur et le lecteur, un code* subi. 

L'adjectif est souvent pris par anglomanie 
au faux sens de traditionnel, classique: l'arme- 
ment dit conventionnel n'a fait l'objet d'aucun 
accord, il est seulement classique, et au 
contraire les armes nucléaires font l'objet de 
nombreuses conventions. || n'y a pas de géo- 
graphie conventionnelle, seulement des géo- 
graphies traditionnelles çà et là. 


convergence 

1. Phénomène par lequel deux formes 
identiques résultent de processus différents, et 
risquent ainsi d'être confondues, ou d'être 
prises pour le produit d'une seule action. Rac.: 
virgo, tourner vers. On en observe de nom- 
breux cas dans les distributions cartogra- 
phiques, où des valeurs voisines des variables 
sont atteintes pour des raisons extrêmement 
différentes et, ainsi, n'ont pas la même signifi- 
cation; par exemple, la prétendue «France des 


faibles densités» n'a aucune cohérence, et sa 
continuité apparente associe en fait des 
espaces complètement différents, dont ni les 
origines ni les problèmes actuels ne sont 
comparables. 

Cela se produit fréquemment aussi dans les 
paysages, les formes d'habitat, les formes du 
terrain (plaines, plateaux, buttes). L'identifica- 
tion des convergences est un des enjeux 
majeurs du passage de la reconnaissance des 
formes à celle des structures et des systèmes. 

2. Caractère d'un champ de mouvement 
dans un fluide tel que, dans un volume donné 
et un temps donné, l'apport de masse est supé- 
rieur à la perte de masse. Cela fait les embou- 
teillages… La convergence peut se produire par 
suite de mouvements en sens opposé, une 
masse allant à la rencontre d'une autre (conver- 
gence par confluence), ou par ralentissement 
d'un courant (convergence par effet de vitesse). 
La convergence dans un volume extraplat se 
traduit par des mouvements verticaux: la 
convergence dans les basses couches de 
l'atmosphère donne naissance à des ascen- 
dances. La convergence des alizés* est dite 
aussi convergence intertropicale. Un mouve- 
ment de masses océaniques à la rencontre 
l'une de l'autre se traduit au contraire par le 
plongement de l'un des courants. Ant.: 
divergence*. B+fDD 


convexe 

Bombé. Étym.: voûté. Rive convexe: celle 
dont s'écarte le courant, donc à eaux calmes, 
et qui s'engraisse de dépôts. Versant convexe: 
dont la pente transversale est plus forte vers 
le bas que vers le haut, ou en tous cas dont le 
point d'inflexion est très bas; apparaît dans les 
roches dures de vieux socles, dans les mornes* 
tropicaux, dits parfois «en demi-orange»:; 
moins répandu que le versant dit concave*. 


coopération 

Travail accompli en commun. Le mot à pris, 
entre autres, le sens particulier de travail des 
pays développés avec les pays moins dévelop- 
pés pour contribuer à leur développement*. La 
coopération est censée dominer les aspects 
d'assistance et de pouvoir souvent introduits 
par les formes d'aide et d'intervention, et 
suppose un respect mutuel des partenaires, 
ainsi que la volonté de transférer des savoir- 
faire. Le nouveau titre de l'Orstom* implique 
bien la recherche en coopération pour le déve- 
loppement. Il existe en France un ministère de 
la Coopération, et des coopérants volontaires. T 
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coopérative w 
Forme juridique par laquelle des partenaires * 
s'associent en vue d'une action et en récoltent : 
les fruits selon leurs apports — ce qui peut 
entrainer des calculs complexes selon la nature 
des apports. La différence avec une société 1% 
but lucratif peut être faible; en principe, pour. * 
tant, la coopérative ne vise pas d'abord le 
lucre, mais à maximiser les énergies en minimi- 
sant la dépense. j 
On a vu surtout se développer des coopéra- 
tives de consommation (permettant de bénéfi. 
cier d'économies d'échelle dans les achats, et 
de réduire les frais de distribution); des coopé- 
ratives de moyens de production (outillage, * 
matériel), comme les CUMA en agriculture 
(coopératives d'utilisation de matériel agricole): 
des coopératives de vente, avec une part éven- 
tuelle de transformation, actives dans certains 
produits (vin, lait, fruits); parfois des coopéra- 
tives d'artisans, plus rarement des coopératives 
de production proprement dites. «La coopé», 
en tant que bâtiment de stockage et de com-\ 
mercialisation, tient une grande place dans: 
certaines campagnes. En revanche, la coopéra- 
tion a été largement effacée de la grande 
distribution*, au profit des groupes privés. 
V. aussi kolkhoze*, kibboutz*. 24 























coordonnées 
Repères conjoints permettant de définir à 
coup sûr l'emplacement d'un point dans 
l'espace, selon des conventions établies. + 
1. Coordonnées d'un lieu: position* d'un : 
point sur le globe terrestre, mesurée pal 
rapport au centre de la Terre en latitude*.et 
en longitude*. Les coordonnées se calculent ; 
en degrés, minutes et secondes, en précisant 
l'orientation de part et d'autre de l'équateur + 
et du méridien de référence. Les valeurs : 
extrêmes sont donc 0 et 90°, ou 180°. Aux 
échelles courantes de l'étude géographique, 
on se passe des secondes, une minute corres: 
pondant à environ 1 852 m en latitude (et une 2 
seconde à 31 m), soit exactement un mille : 
marin (un nœud s'il est parcouru en une 
heure); et évidemment à moins en longitude 
dès que l'on quitte l'équateur Ÿ 
Tout point du globe est donc repérable, à ! 
des échelles inférieures au millionième 
(c'est-à-dire sur tout atlas courant), par dix 
ou onze caractères: deux fois 2 pour le: 
degrés (éventuellement trois en longitude) et à 
pour les minutes, deux fois 1 pour l'orienta: 
tion. Les coordonnées auraient été inventées - 
par Hipparque (165-127 av. J.-C.), relayé pa 





Ptolémée, Depuis, le méridien de Greenwich a 
été choisi pour méridien d'origine, dernier 
vestige de l'époque de la domination britan- 
nique sur le système Monde: «L'artifice 
douteux, nécessaire et peu montrable, du méri- 
dien de Greenwich pour situer sur une sphère» 

(. Échenoz, Le Méridien de Greenwich). 

Par extension: adresse”; «donnez-moi vos 
coordonnées». Dans certains pays localisant les 
lieux dans une grille, les adresses postales 
retrouvent vraiment des sortes de coordonnées 
en longitude et en latitude, en général réduites 

| à 6 caractères (ex.: 6N5 7P9). 

| 2. Coordonnées cartésiennes: distance d'un 
| point à deux axes orthogonaux, leur emploi 
| permet de dresser des graphiques”, de croiser 
deux indicateurs, une variable et des dates, par 
référence aux abscisses et aux ordonnées. Les 
échelles de mesure peuvent être arithmétiques, 
logarithmiques, de probabilité. 

3. Coordonnées polaires: mesurées par une 
distance et une direction angulaire (ou 
azimut*) par rapport à un centre et une direc- 
tion d'origine. 


coquille 

1. Par métaphore, abri*, espace intime. 
Pour Bachelard (La Poétique de l'espace), 
évoque l'enfermement, une situation figée, 
une forme trop forte et en même temps fragile 
de recherche de la sécurité: plus et moins que 
le nid*, la niche* ou le coin*. Dans les années 
1990, le cocon est plus à la mode, mais c'est la 
même chose et cela a quelque chose du ventre 
maternel; coin et coquille, la forme aidant, ont 
d'ailleurs en commun quelque chose du côté 
du sexe féminin; v. aussi: giron*. 

On dit: «rentrer dans sa coquille» pour: 
cesser l'échange, la communication sociale. La 
proxémique* évoque, mais sans doute avec 
excès, et non sans renvoi implicite aux cercles* 
de l'Enfer ou du Paradis, les six ou sept 
«coquilles» successives et concentriques dont 
se composerait l'espace de l'individu: de 
l'immédiate, inviolable sauf rapports amou- 
reux, à la plus extérieure, le pays, ou pourquoi 
pas le Monde (A. Moles). Sauf par les cercles 
extérieurs de cette présentation des choses, la 
coquille n'est pas du domaine de l'espace géo- 
graphique, qui par définition est social. 

2. La coquille typographique, au contraire, 
est un bout d'espace perverti désavantageuse- 
ment offert aux regards, impudique, auquel les 
textes de géographes n'échappent pas plus 
que les autres, et qui est la terreur des auteurs 
de dictionnaires. 
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cordillère 


Chaîne de montagnes particulièrement 
allongée (de corde). S'emploie spécialement 
pour les Andes mais s'applique à d'autres lieux: 
cordillère Bétique, Annamitique. Cette forme , 
est associée à la tectonique de bordure de 
vastes plaques (géosynclinaux), et à des mani- 
festations volcaniques; des cordillères sont 
ainsi disposées en qguirlandes* d'arcs en 
bordure du Pacifique. «Dans la léthargie de la 
sieste, un nuage noir qui descendait de la cor- 
dillère se posait au-dessus de la ville et s'éven- 
trait en un déluge instantané» (G. Garcia 
Marquez, Le Général dans son labyrinthe). Cer- 
tains archipels en arc, qui ne constituent pas 
des cordillères continues, n’en ont pas moins la 
même structure (cf. Petites Antilles, Kouriles, 
Aléoutiennes). 


cordon 

De corde: forme allongée, résultant de 
l'accumulation de dépôts par des courants lit- 
toraux ou par le vent; cordon de sable, de 
galets; cordon de dunes, ou dunaire. Le cordon 
littoral peut enfermer des étangs, appelés 
lagunes*. Cordon libre: en mer, sans contact 
avec le rivage, mais en général appuyé sur un 
rocher. V. flèche, lido“, poulier*, tombolo*. : 


cordon sanitaire 

Ligne formée d'une série de postes de sur- 
veillance pour empêcher la propagation d'une 
épidémie. «On forme une ligne de troupe 
autour du pays infecté, qui empêche toute 
communication» (Montesquieu, L'Esprit des 
lois, XIV, 11). Étendu, au sens figuré, à un dispo- 
Sitif de blocus*, ou de barrage à l'immigration*. 


core 

Anglais pour centre* ou noyau*, piutôt 
que pour cœur“, s'agissant de la partie domi- 
nante, interne, consolidée d'un espace géo- 
graphique; employé en particulier pour les 
espaces urbains. 


Coriolis (déviation de) 

D'un mathématicien français (1792-1843). 
Déviation des mouvements à la surface du 
globe terrestre en raison de sa rotation. La 
surface de la Terre tournant à 1 667 km/h à 
l'équateur et à O au pôle, les courants* atmo- 
sphériques et océaniques en sont fortement 
perturbés. Tout se passe comme si le fluide 
subissait l'action d'une force orthogonale à la 
force de pression, vers la droite dans l'hémi- 
sphère nord et la gauche dans l'hémisphère 
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sud — on évoque parfois, discutablement, la 
«force de Coriolis». La déviation est de plus en 










rants aériens finissent par être parallèl 
isobares*. On attribue à la déviation de 
les mouvements de rotation des cych 
vents et des courants marins. B+fDD 


corniche 

1. Route en position dominante, su 
une crête ou le rebord d'un plateau, le som 
d'une falaise: corniche des Cévennes, corniche 
Sublime du Verdon, les trois corniches de la 
Côteg'Azur. + 

2. Forme de relief en roche dure, à profil 
vertical, dominant une pente plus douce; syn.: 
muraille*, escarpement*, abrupt*, crêt*. 

3. Mur de neige durée! façonné par le vent 
en couronnement d'un relief, d'un talus (cor- 
niche neigeuse). 

Le mot vient de koronis, couronne, et 
implique cette situation dominante. 


coron 

Groupe de maisons de mineurs, iden- 
tiques et alignées; mot régional du Nord et 
de l'Est popularisé par Émile Zola dans Ger- 
minal. Propriété de la mine, loué à bas prix aux 
mineurs, le coron impliquait de fortes relations 
de voisinage, pour le meilleur (la solidarité aux 
heures noires de la grève ou du coup de 
grisou), et pour le pire (la promiscuité imposée 
par l'exiguité). Il est paradoxal que l'étymolo- 
gie, dérivée de la racine «cor», évoque le 
«bout», l'«extrémité», le coin*, puisque par 
construction le coron est massif, compact, éga- 
litaire, aux antipodes de l'individualisme des 
petits-bourgeois qui aspirent à des maisons 
bien détachées: en Grande-Bretagne l'ascen- 
sion sociale se mesure au passage de l'équiva- 
lent du coron, la terrace de briques rouges, à la 
maison semi-detached, à un bout, puis deta- 
ched, à deux bouts. T 


corps 

1. Forme première de l'existence humaine, 
condition fondatrice de toute appropriation*, 
par l'homme, de l'étendue terrestre, de sa qua- 
lification et de sa quantification comme 
espaces, de sa trajection* en milieux*. L'échelle 
humaine, qui se rapporte au corps et que 
médiatise la technique, fonde les distances, les 
agréments, les risques de l'écoumène*. Les 
mesures traditionnelles de l'étendue (pouce, 
pied, coudée, empan) se rapportent souvent au 
corps et à ses capacités de travail (v. journal*, 
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arpent*). Le fatami, qui est à la mesure du 
corps allongé, est le module de base de l'archi- 
tectonique japonaise. Le système métrique, qui 
se fonde sur la dimension de la planète et non 
sur celle du corps, à été jugé inhumain par 
Le Corbusier, qui lui opposa le modulor, fondé 
sur une combinaison de mesures corporelles 
avec le nombre d'or. L'aptitude du corps 
humain à monter des escaliers règle le statut 
social de l'habitat, d'étage «noble» en 
«chambres de bonnes», ainsi que le paysage 
de bien des banlieues: quatre étages pour 
éviter le coût des ascenseurs. L'ergonomie du 
corps humain continue de déterminer les sys- 
tèmes techniques, la taille des véhicules, et 
jusqu'à l'appropriation de l'espace intersidéral 
dans les vols habités. [aB] 

2. Ensemble de personnes remplissant une 
même fonction publique; les grands corps de 
l'État, les corps de métier, le corps enseignant, 
le corps diplomatique, les corps des Mines, le 
corps des Ponts, esprit de corps. Corps consti- 
tués: administration et magistrature, autrement 
dit l'appareil* d'État, par opposition au corps 
législatif. Cestarr; sont d'importants acteurs* 
du territoire, V. groupe“, lobby*. «Tout est 
devenu vénal en France; tout y est aujourd'hui 
le patrimoine d'un petit nombre de familles, ou 
le partage des Corps [.…..] À défaut d'un Grand, 
je chercherai à plaire à un Corps» (Bernardin 
de Saint-Pierre, Paul et Virginie). Le corps élec- 
toral, au contraire, est pure abstraction et, par 
définition, n'a ni mobile ni action en commun. 
Les militaires ont des corps d'armée, des corps 
de troupes, des corps francs; il partagent les 
corps de garde avec les médecins. 

3. Corps de doctrine: partie principale 
d'une théorie, éventuellement incomplet mais 
qui en donne les fondements. 

4. Corporation: vient de corps et à un sens 
voisin, mais avec une dimension profession- 
nelle essentielle; sens strict au Moyen Âge, où 
les corporations étaient même localisées dans 
des rues où des quartiers distincts; sens élargi 
de nos jours, et plus anodin: la corporation des 
géographes relève du sous-ensemble flou. Le 
corporatisme est l'esprit de corps dans ses 
manifestations conservatrices et bornées. 


corrélation 

Relation numérique forte entre deux vari- 
ables où phénomènes. Corrélation n'est pas 
causalité*. Le premier terme exprime le degré 
de covariation* entre deux ou plusieurs phéno- 
mènes, le second ajoute l'idée d’une action de 
l’un sur l'autre, voire d'une dépendance. En 
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statistique, plusieurs mesures rendent compte 
de la variation simultanée de deux phéno- 
mènes dans le temps ou dans l'espace: les plus 
usitées sont le coefficient de corrélation 
linéaire r* de Bravais-Pearson, celui de Spear- 
man (corrélations des rangs), le coefficient 
d'association de Kendall. 

L'interprétation d'une corrélation est diffi- 
cile, surtout quand les individus sont des 
agrégats*. Constater que les forts taux de 
délinquance correspondent à de forts taux 
d'une catégorie ethnique ne signifie pas que 
les délinquants appartiennent à cette catégo- 
rie. Plus le niveau d'agrégation est élevé, plus 
l'interprétation est délicate. Constater une 
corrélation est déjà intéressant en soi; encore 
faut-il, 1. d'une part, en rechercher le prin- 
cipe: simple coïncidence, lien de cause à 
effet, ou expressions différentes d'un même 
troisième phénomène; 2. d'autre part, mettre 
en valeur les exceptions à la corrélation, et les 
expliquer. En effet, certaines corrélations 
sont triviales: par exemple, entre l'espé- 
rance de vie et les revenus, ou entre la pro- 
portion de médecins et la proportion de 
personnes âgées dans une population. Les 
constater une fois de plus dans une région 
de plus n'apprend rien; en revanche, déceler 
les lieux où la corrélation ne s'observe pas 
(évaluation des résidus* positifs ou négatifs) 
est riche d'enseignements. V. régression*, 
structure-résidus*. 

La géographie analyse surtout la corréla- 
tion spatiale, celle des distributions dans 
l'espace; soit comme corrélation simple 
(entre deux mesures), soit comme corrélation 
multiple (entre un certain nombre d'indica- 
teurs). Le coefficient de corrélation permet, 
en fonction du nombre des unités observées, 
de vérifier la validité, l'intérêt de la liaison 
obtenue. La corrélation partielle permet 
d'apprécier la relation entre deux variables, 
compte non tenu du rôle d'une troisième: 
par exemple, la corrélation partielle entre le 
taux de mortalité et l'espérance de vie, 
compte non tenu des variations de la part de 
la population âgée. W+B+C 


correspondances 

L'analyse factorielle des correspondances 
(AFC) est un des membres de la famille des 
analyses factorielles*: elle est particulière- 
ment bien adaptée à l'étude des tableaux de 
contingence. En géographie, les matrices* 
d'information spatiale sont des tableaux de 
contingence lorsqu'une population est 


130 





























répartie selon une distribution croisant { 
unités spatiales (par convention, présentées 
en lignes) et des catégories ou variables (en 
colonnes). 
Les principes théoriques de l'AFC remon- * 
tent aux travaux de Fisher vers 1940, maïs 
c'est à Benzécri que l'on doit l'exposé des pros k 
priétés algébriques et géométriques de cette 
méthode. Elle donne la meilleure représenta. 
tion simultanée des lignes et des colonnes, Les 
distances entre lignes ou colonnes sont calcys À 
lées à l'aide de la métrique du y?, qui présente: 
l'avantage d'associer les deux ensembles en 
correspondance dans la même métrique (équi- 
valence distributionnelle), garantissant ainsi 
une certaine stabilité des résultats vis-à-vis des 
nomenclatures utilisées pour caractériser les 
deux ensembles en correspondance. 
Les résultats sont présentés sous la forme 
de graphiques bivariés, projection en deux 
dimensions du nuage de points multidimen- 
sionnel d'origine, qui expriment la plus forte 
dispersion possible; chaque axe y représente. 
un facteur et chaque point une ligne ou unë 
colonne du tableau de données. L‘interpréta”! 
tion s'appuie sur l'observation des nuages* de 
points ainsi constitués, sur les regroupements 
et les oppositions de points-lignes et.de 
points-colonnes. En géographie commé 
ailleurs, le traitement en AFC n'a de sens q 
si là matrice d'information correspond bi 
aux propriétés d'un tableau de contingence ÿ 
dont les lignes et les colonnes ont une mesuré 
cohérente et signifiante. C+W+fDD+fA 


corridor ét 

La galerie où l'on court, et qui met en com: 
munication une série de lieux; synonyme de 
couloir et de passage. Les communications s'y 
concentrent, mais alors on parle plutôt de 
couloir*, voire d'axe*. Car le mot corridor à 
une histoire lourde: il désigne plutôt une anoi 
malie territoriale, qui donne à un pays un accès 
fragile et contesté, tel le célèbre et défunt 
ridor de Dantzig (Gdansk). Il assure le débou: 
ché sur mer d'un État enclavé: il se négocie, où 
se dispute, s'exige et se reprend; la Bolivie a 
perdu le sien par Arica; Abadan pour l'Irakÿ 
Eilat pour Israël, Matadi pour le Zaïre sont en 
position de corridor. V. bande*. F 


corruption 

Pourriture des tissus organiques morts; 
c'est un sort banal dans la nature. Mais la à 
corruption atteint aussi les bureaucraties*-et, 
appareils* d'État de leur vivant, dans di 


proportions parfois surprenantes. La loi semble 
universelle, et contribue à expliquer des déci- 
sions étranges, par exemple en matière de 
marchés, de localisation d'activités et d'équipe- 
ments: c'est un agent géographique, à sa 
manière. Interprétation originale: «Pourquoi 
prenons-nous des pots-de-vin, sinon pour |... 
nos femmes?» (Gogol, Les Âmes mortes, VIII) 


cosaque 

Homme libre (c'est le sens de la racine, en 
turc); depuis le XV: siècle, les cosaques sont 
des paysans de toutes origines, les uns en 
rupture de servage, et d'autres qui fuyaient la 
justice, tous ayant «choisi la liberté» aux 
franges de l'empire russe. Leurs camps et vil- 
lages (stanitza) ont été régulièrement alimen- 
tés, avec des vagues d'arrivées correspondant 
aux phases les plus répressives du tsarisme. 
Mais ils ont fini par être les pionniers" et les 
gardiens des marches“ de l'empire, face aux 
Tatars et à d'autres, jusqu'en Sibérie, en deve- 
nant des sortes de soldats-laboureurs: un anti- 
monde* qui préparait et protégeait le monde 
légal, auquel ils ont fini par être incorporés. 
Les cosaques relèvent à présent du folklore, 
fort actif toutefois depuis la chute du régime 
soviétique. 


cosmodrome 

Base de lancement de satellites, le terme, 
pourtant commode, n'est guère employé que 
par les Russes, et parfois même réservé au 
lancement de satellites habités. Il existe une 
quinzaine de cosmodromes dans le Monde, 
dont cinq très actifs: Vandenberg et Cap 
Canaveral aux États-Unis, Kourou en Guyane 
française, Plessetsk en Russie, Baïkonour au 
Kazakhstan. 


cosmogonie 

Récit de la création du Monde, discours sur 
l'origine et la formation de l'univers, et finale- 
ment représentation symbolique du Monde. 
Cette dernière représentation guide jusqu'à 
l'organisation de l'espace, l'aménagement des 
lieux, chez certains peuples: des formes privi- 
légiées (le carré ou le cercle), des directions 
privilégiées (surtout l'est, ou le sud) comme 
l'indiquent les orientations de certains parcel- 
laires, peut-être aussi des alignements mégali- 
thiques (cultes solaires), une certaine mystique 
de la centralité, la désignation des mauvais 
côtés (pour les basses castes), voire la distinc- 
tion de lieux yin ou yang, féminins où mascu- 
lins: v. géomancie*, chamane*. 


cosmopolite 

Étym.: ville du monde entier. Se dit d’un 
leu où se rencontrent des personnes de toutes 
ethnies, non intégrées. implique un certain pit 
toresque et de l'inquiétude. Marseille a tou- 
jours été réputée cosmopolite, En général, et 
surtout à certaines époques, plutôt péjoratif. 
Par pudeur on dit maintenant pluriculturel où 
pluriethnique. 


cote 

Valeur attachée à un point (vient de la part, 
de la quantité, comme le quota). Spécialement 
en géographie: altitude (nom complet: cote 
d'altitude). D'où la cote: le point coté (sans 
accent). 

De là viennent quantité de toponymes plus 
ou moins fugitifs, baptisés d'après la carte 
d'État-major pendant les périodes de longue 
stagnation du front de guerre, et objectifs 
militaires de valeur, où furent de sinistres mas- 
sacres: la cote 304 à Verdun, la cote 108 à 
Berry-au-Bac. Les confusions avec le mot 
côte* sont d'autant plus grandes qu'il s'agit 
souvent de petits reliefs (butte*, coteau*, 
colline*), voire d'éléments d'une «côte». Ne 
s'emploie guère hors des pays de plaines et 
basses collines, car ailleurs les reliefs remar- 
quables ont généralement des noms propres. 
Ces sites, qui n'étaient pas reconnus* par les 
agriculteurs ni par les géomètres, ont pris une 
valeur singulière dans les circonstances excep- 
tionnelles de la guerre. 


côte 

Côté d'un relief: de coste, côté, flanc. 

1. Versant, pente, montée sur une route, 
un chemin. À mi-côte: au milieu d'un versant. 
Ne se dit guère que dans le sens de la montée: 
on monte ou grimpe une côte, on descend ou 
dévale une pente. 

2. Bordure de mer, syn.: littoral*. On dis- 
tingue entre côtes rocheuses et côtes sableuses; 
côtes rectilignes et côtes découpées; côtes 
basses et côtes à falaises*; côte exposée et côte 
abritée; côte au vent ou sous le vent. Certaines 
côtes sont dites à étangs*, à lagunes*, à 
limans*, marécageuses, à mangrove*. Les 
côtes touristiques sont celles qui attirent les visi- 
teurs; elles sont plus ou moins pittoresques*. 
Selon les caractères de la mer proche, il est des 
côtes à écueils*, des côtes dites dangereuses. À 
certaines d’entre elles ont été attribuées des 
dénominations plus ou moins heureuses ou 
racoleuses, évoquant leur situation ou leur 
aspect: côte d'Opale (Picardie) à cause de la 
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blancheur de la craie et d'une tonalité vague- 
ment laiteuse; côte d'Albâtre (Caux), côte Ver- 
meille d'après ses sols rouges (Roussillon); côte 
de Granit rose (Finistère); côte d'Argent (Aqui- 
taine) à cause de l'écume des vagues; côte 
d'Azur, par la grâce du Gel, costa Brava, c'est- 
à-dire sauvage; et aussi côte d'Amour et côte 
de Beauté, d'Émeraude ou de Jade, etc. On 
connaît la Côte d'Ivoire, la Côte de l'Or, la 
Côte des Esclaves, selon les trésors exotiques 
que l'on y pouvait glaner. À la côte: échoué, 
d'où: en perdition, sans argent. Frères de la 
Côte: pirates, d'où: compagnons de rapine. 

3. Forme de hordure d'un plateau dont la 
couche supérieure, plus résistante que l'infé- 
rieure, est légèrement inclinée et soutient le 
revers de la côte, et dont le talus externe est dit 
front de côte et a noffnalement un profil 
concave. Quand le plateau est horizontal, on 
passe au coteau*; quand les couches sont très 
inclinées, on parle de crét*. Certains préfèrent 
parler de cuesta pour identifier sans ambiguïté 
ce type de relief, ce qui n'améliore rien en 
espagnol. 

I! lui faut un rebord de plateau incliné, une 
dissymétrie du profil (que l'on déclarait cepen- 
dant monocdlinal.…), un «binôme» roche dure- 
roche tendre (mais dont les épithètes sont 
relatives au système morphogénétique consi- 
déré), un chanfrein (puisque le dégagement 
de la côte est censé se faire à partir d’une 
surface d'érosion qui tronque la couche dure 
un peu inclinée) et pas de faille* au pied. Les 
«cuestas» n'ont pas une grande importance 
dans l'organisation de l’espace, sauf à fixer 
quelques sites de villages, et à introduire des 
écotopes originaux, avec bois, vignes et 
vergers par exemple; elles ont pu en avoir 
dans l'histoire, comme sites de positions mili- 
taires. Mais les coteaux font tout aussi bien. 

4. Terroir viticole servant de nom de pays 
ou d'appellation (syn.: coteau), même quand le 
relief s'y prête peu: les côtes de Sancerre cor- 
respondent en partie à la définition 3, mais 
certainement pas les côtes du Rhône, ni vrai- 
ment les côtes de Bourgogne; et les «coteaux 
de Champagne» sont surtout sur les côtes (au 
sens 3); les vignerons ignorent les codes des 
géomorphologues… 


côté 

Ce qui est sur le flanc; mais aussi: coin* de 
pays, direction de l'espace. Ce côté-ci, ce côté- 
là sont mis parfois pour canton*, pays*, dans 
là mesure où l'on fait référence à une limite, 
même imaginaire: de ce côté de la Manche, de 
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l'Atlantique, des Pyrénées, du Rhin. Dans 
l'espace géographique, fondamentalement 
dissymétrique, on est souvent aussi du «bon» 
ou du «mauvais» côté: par rapport au vent, 
aux flux, à l'ennemi, au soleil, à la richesse… 


coteau 

1. Pente, petite colline, versant, vu dans son 
ensemble, avec ses cultures ou ses bois et ses 
maisons, et plutôt de face, non comme côte à 
gravir. Même origine que côte* mais a perdu 
son accent, et bien mieux inspiré les poètes: 
«Rien ne nous restera de ces coteaux fleuris / 
Où nous fondions notre être en y mêlant nos 
flammes» (V. Hugo, Les Rayons et les ombres); 
«Et les bois dans les lointains bleus / Couvrent 
de leur rousse fourrure / L'épaule des coteaux 
frileux» (id., Les Voix intérieures), «Tes jours, 
sombres et courts comme des jours d'automne 
/ Dédiinent comme l'ombre au penchant des 
coteaux» (Lamartine, Méditations poétiques). 
À flanc de coteau est en quelque sorte un 
pléonasme; à mi-coteau ne se dit guère. «La 
pauvre antique baraque / Juchée en haut du 
coteau» (J. Richepin, Les Gueux). 

2. Sens strict: talus limitant un plateau hori- 
zontal ou subhorizontal. C'est donc le seul vrai 
relief monoclinal*… les autres ayant deux 
pentes, et les géomorphologues confondant 
relief et structure. Le coteau n'a qu'une pente 
modérée, ‘sinon l‘on parle d'escarpement*, 
voire de mur* et parfois de falaise*. Tous les 
coteaux ne comportent pas un couple roche 
dure-roche tendre: il suffit que le plateau soit 
entaillé. Beaucoup de coteaux sont donc des 
versants de vallées: les coteaux de Seine, les 
coteaux de Loire. On passe à la côte (cuesta) 
quand le pendage est plus sensible, au simple 
talus* quand la dénivellation est faible. 

3. Terroir viticole reconnu, avec un parfum 
de qualité, et quel que soit le relief qui le porte, 
pourvu qu'il soit un peu mamelonné; s'emploie 
dès lors au pluriel: coteaux du Languedoc, du 
Layon, du Vic-Bilh. Syn.: côte, mais celle-ci fait 
encere lus noble et peut parfois s'employer 


au : tre de l'ordre des coteaux»: être 
réputé titi, 4 siècle). 
coterie 


Association d'intérêts: v. groupe*, corps*: 
peut avoir un rôle dans l'organisation de 
l'espace et l'aménagement du territoire. Le 
terme est péjoratif, et fait songer aux intrigues 
de cour* ou aux pratiques d'intelligentsia*. 
«Malheur à l'homme d'étude qui n'est d'aucune 
coterie» (Stendhal, Le Rouge et le noir). 


cotidal 

De même marée (de l'anglais tide, marée): 
désigne la ligne idéale (isoligne*) formée par 
les points qui ont les mêmes heures de marée. 


coton 

«Grand produit» à la fois agricole et indus- 
triel, textile et oléagineux, l'un des moteurs de 
la traite* des esclaves* africains, et de la guerre 
de Sécession. Le mot est d'origine arabe. 
Imposée ensuite en Afrique soudanienne par le 
colonisateur pour le paiement de l'impôt de 
capitation, et ainsi puissant vecteur de monéta- 
risation de l'économie, la culture du cotonnier 
s'est étendue à tout le continent, l'exposant 
aux fortes fluctuations spéculatives des cours 
mondiaux. En Ouzbékistan, elle a entretenu 
une puissante mafia, et contribué à accélérer 
l'assèchement de la mer d'Aral en raison des 
soutirages excessifs, en amont, pour l'irrigation. 
Un grand fauteur de géographie. bA 


couchant 

L'ouest: c'est là où le soleil semble enfin 
«se coucher» par dessous l'horizon; il est 
souvent marqué par d'étranges couleurs: 
«Le soleil s'est noyé dans son sang qui se 
fige»; «Les soleils couchants / Revêtent les 
champs / Les canaux, la ville entière / D'hya- 
cinthe et d'or» (Baudelaire, Les Fleurs du mal) 
et, Ô Soleil, «Continue à fournir de couchants 
avinés / Les lendemains vomis de fêtes natio- 
nales» (J. Laforgue, L'Imitation de Notre-Dame 
la Lune). V. occident*, ouest*, ponant*. 


couche 

Ce qui est couché, qui gît. Dépôt étendu, 
d'épaisseur variable; v. lit*. S'emploie beau- 
coup en géologie comme équivalent de strate*. 
Par géologisme, le mot désigne aussi des 
parties imprécises de la population humaine 
définies d'après des revenus ou des critères 
de position dans la division du travail, comme si 
celle-ci était hiérarchiquement stratifiée; c'est 
un reste du naturalisme du xix* siècle, Marx 
(et d'autres) ayant emprunté quelques images 
au géologue Lyell (couche, formation*), avec 
une vision verticale de la société, de bas* en 
haut*, de terre* en del*. On peut se passer de 
ce mot pour ces usages: catégorie, classe et 
groupe ont moins de connotations déplaisantes. 


coude 

Anthropomorphisme: changement de 
direction assez brusque d'un tracé, d'une voie, 
d'un cours d'eau: l'étymologie implique la 
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courbure, comme dans cubitus et, en angla 

(el)bow. Le coude de la rivière dénote parfois la% 
capture”; celui de la route dénoterait plutôt le 
respect d'une propriété bien défendue, La 
coudée était une mesure d'environ 50 cm. #4 


couderc i 
Pâturage communal, souvent au centre ou 
à proximité du village, clos ou surveillé et %#. 
d'usage convenu (Midi et centre de la France); 
Fréquent en toponymie et patronymie. 


coulée 

1. Coulée de lave: langue de lave* en mou: 
vement ou solidifiée sur les flancs d'un 1 
et jusque dans une vallée (étymologiquement,* 
l'expression est redondante). La résistance et la 
perméabilité du matériau font qu'elle se 
retrouve parfois en relief à la suite d'une inver: 
sion, quand les roches tendres encaissantes 
ont été érodées et ne subsistent plus que là # 
où la coulée les protégeait. V. aa*, basalte*} 
chaussée* de géant, cheire*, pahoehoe*. : 48 

2. Coulée de blocaille, de boue où boueuse:” 
langue glissant sur un versant ou dans uné! 
vallée, après de fortes pluies sur des matériaux 
meubles, la rupture d'un barrage, ou la fusion 
soudaine de neiges ou de glaces en un lieu de 
volcanisme actif (lahar*). ‘Les séismes sont des 
facteurs de déclenchement de coulées. Le phé: 
nomène se produit dans les manteaux de 
débris en équilibre instable, surtout sur les rup= 

tures de pente, ainsi que dans les cendres vol: 
caniques. Il prend souvent des allures de à 
catastrophe, la coulée ayant une capacité: 
considérable d'arrachage et de destruction des ? 
arbres, des maisons, des ouvrages d'art. Syni 
italien et savoyard: lavanche. V. frane*. 

3. Coulée de neige: avalanche*. 

4. Coulée verte: couloir de verdure mén3dË 
dans une agglomération, ou entre deu) 
centres; ses abords sont très recherchés. 

4. En Amérique du Nord et sans accent, là 
coulee (mot des pionniers d'origine française) 
est simplement une vallée par où l'on se coule 
à l'intérieur d'un plateau (Grand Coulee). 


couleur x 

Des couleurs sont volontiers associées à des À 
pays, des paysages ou des «paysages* d'âme ? 
par les touristes, les poètes et parfois les géo- # 
graphes, en des images qui prennent souvent 
la teinte usée des clichés: la verte Érin, la 
blanche Albion, la côte Vermeille ou la côte 
d'Azur. Les dépliants touristiques en abusent:# 
En fait, les paysages sont surtout verts (de 
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végétation, mais il y a toutes sortes de verts), 
jaunes (quand elle est desséchée), blancs (en 
roches calcaires et dépôts de sel), rouges 
(quand il y à beaucoup de fer oxydé) ou noirs 
(dans les laves). Avec toutes les nuances de 
gris et de bruns que donnent roches et sols 
nus. «Devant elle s'étage Pampelune, tout 
entière parmi ses collines teintes à la main de 
chênes-verts et de seigles jaunes» (J. Delteil, 
Choléra); «Voici la verte Écosse et la brune 
italie» (A. de Musset, La Nuit de mai). Seules les 
constructions donnent d'autres couleurs, éven- 
tuellement pimpantes, mettant d'étranges 
bariolages dans les villes d'Europe centrale ou 
d'Amérique latine. V. blanc*, bleu*, jaune*, 
noir*, rouge“, vert*. 
Couleur locale: v. local* . 


couloir 

Passage en longueur entre des glissières (de 
couler, se glisser) ou des côtés fixes, marqués. 
L'image s'applique à certaines configurations 
territoriales fixées par les frontières (v. corri- 
dor*). De plus en plus utilisé cependant pour 
des itinéraires assez souples et même immaté- 
riels, mais dont sont fixées la direction générale 
et les limites théoriques, qui peuvent être très 
strictes: couloir aérien, couloir maritime. On 
parle souvent de couloir de circulation quand 
la topographie concentre les voies en un fais- 
ceau étroit: le couloir du Rhône. La gestion de 
l'espace y est fort délicate. V. aussi axe*. 


coume 
V. combe*. 


coupe 

Coupe géologique: représentation de la 
disposition des couches de terrain et des acci- 
dents de surface sur un tracé convenu, 
comme si l'on taillait dedans. Longtemps exer- 
cice de base et pont-aux-änes de là géogra- 
phie, proposé notamment à la sagacité des 
apprentis historiens qui n'en avaient que faire. 
La coupe est censée «expliquer» le relief. Son 
apprentissage, essentiel pour les géologues et 
utile aux géomorphologues, est encore absolu- 
ment disproportionné par rapport à l'objet 
même des études géographiques, au détri- 
ment de celui des formes d'organisation de 
l'espace par exemple, ou des bases de la statis- 
tique et de la cartographie. V. profil". 

Il arrive que l'on fasse aussi des coupes à 
travers la végétation, ou à travers l'histoire. On 
peut, dans un sens qui vient de l'exploitation 
forestière, faire des coupes sombres dans les 


budgets ou dans les effectifs des entreprises. 
En fait, l'expression «coupe claire» serait tech- 
niquement plus exacte selon le vocabulaire de 
la sylviculture, mais l'usage de la métaphore 
est bien établi. 


coupé (pays) 

Se dit d'un pays acadenté*, à travers lequel 
la circulation est ralentie par les inégalités de la 
topographie, et dont les terroirs sont aussi 
diversifiés que morcelés: spécialement les pays 
de collines vigoureuses et les plateaux très 
entaillés. Peut s'appliquer aussi à certains 
bocages*, pour des raisons différentes (am- 
pleur des haies) mais qui aboutissent aux 
mêmes résultats d'ensemble. 


cour 

Espace vide et plan, mais délimité et 
affecté, servant d'espace de manœuvre et de 
communication. Prédécesseurs: curia, Curtis, 
cort; de gher, enclos, qui a également donné 
dvor dans les langues slaves, et même hort: un 
seul mot a donné la cour et le jardin*. 

1. Partie de l'espace habité, qui introduit à 
la demeure, ou autour de laquelle se distri- 
buent les bâtiments, ou encore qui flanque et 
prolonge les bâtiments sur les côtés ou en 
arrière. Il existe même une hiérarchie des cours 
dans les palais et chéteaux: avant-cour, cour 
d'honneur et, en marge, cour des communs. 

La cour intérieure est connue des cultures 
méditerranéennes et des lieux redlus: l'atrium, 
le patio*, le cloître sont espaces de communi- 
cation intérieure, à l'écart de la rue. L'avant- 
cour donne à l'habitation quelque distance, du 
recul, de la vue. L'arrière-cour évoque plutôt ce 
que l'on cache, et les trafics qui se dissimulent. 
La basse-cour, jadis en contrebas du chéteau, 
est devenue le lieu des petits élevages 
(volailles, lapins). 

La cour s'oppose au jardin dans la mesure 
où elle n'est pas cultivée; son sol est donc 
inerte, voire revêtu. Des géographes, jadis, ont 
consacré beaucoup d'efforts à classer formelle- 
ment les maisons rurales selon qu'elles dispo- 
saient d'une cour «ouverte» ou «fermée»; 
bien peu s'en est ensuivi. 

2. Peut désigner une place fermée et 
habitée en ville: la plus célèbre fut la Cour des 
Miracles, un espace jouissant du droit d'asile, 
qui semble avoir pu accueillir jusqu'à 30 000 
mendiants et larrons dans le Paris du xwr siècle; 
d'autres villes aussi en eurent. V. courée*. 

3. Sous les formes de court ou de cort, a 
désigné un domaine, un bien-fonds, une 
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courant 


exploitation agricole. I! en est resté le courtil*, 
et le court de tennis, ainsi que nombre de 
noms de lieux, voire de villages et petites villes, 
d'Azincourt à Mirecourt. 

4. À partir de l'évocation des annexes du 
château, la cour a fini par désigner l'entourage 
du souverain, et les acteurs du pouvoir d'État. 
Ilen est sorti le courtisan et toute une série 
d'assemblées, notamment du pouvoir financier 
et judiciaire: cf. la cour des comptes, la cour de 
justice, la cour de sûreté, «la Cour» comme tri- 
bunal en exercice, et naturellement la Haute 
Cour, que l‘on ne saurait confondre avec la 
basse{v. bas* et haut”). 


courant 

Déplacement d'un fluide, masse d'eau ou 
masse d'air (étym.: qui cOurt.…). 

1. Dans un cours d'eau, le courant est assi- 
milé au déplacement des filets d'eau; un 
courant est lent, rapide, voire «impétueux»; il 
se dirige normalement vers l'aval, mais des 
contre-courants peuvent se manifester vers 
l'amont le long des rives, en raison du frotte- 
ment et des tourbillons dérivés (d'axe vertical). 
Le fil de l'eau est le courant le plus rapide; la 
force centrifuge le déporte vers l'extérieur et 
l'aval des courbes dans un cours d'eau sinueux 
(rive concave*); entre certaines limites, les 
sinuosités du cours ont donc tendance à 
s'accuser (v. méandre*). 

2. Les courants océaniques sont parmi les 
effets de la rotation de la Terre, ainsi que 
des différences de température et de densité 
des eaux selon la latitude, entraînant des 
échanges. Ils sont également en correspon- 
dance avec les vents dominants. Il en résulte de 
puissants brassages, et comme de vrais 
«fleuves» dans les océans, aux débits gigan- 
tesques, qui portent des noms (Kouro Shivo, 
courant de Humboldt, Gulf Stream). Il leur 
arrive cependant de connaître des variations 
secondaires de trajectoires selon les pertur- 
bations de la circulation atmosphérique et 
les régimes de températures, ce qui déplace 
les zones de pêche et a des effets sur les 
climats des continents (v. Niño“). Les lieux de 
rencontre de courants de provenances diffé- 
rentes, et dont les eaux ont donc des caracté- 
ristiques distinctes, ont une intense vie 
animale. V. convergence*. 

3. Courant littoral: les grands courants, 
ainsi que les vents“ les plus fréquents, indui- 
sent des courants (et des dérives“ littorales) 
assez permanents le long des côtes; ils ont un 
rôle essentiel dans la chasse des sédiments et 


courant 


se marquent par la construction plus ou moins 
provisoire de flèches*, cordons*, bancs*, ainsi 
que par le cheminement ou l'enfermement des 
pollutions. 

4. Courant de marée: certains courants 
marins sont dus au mouvement des marées, 
dont l'inégale amplitude et les variations 
d'horaire selon les lieux entraînent des dé- 
placements compensatoires des eaux, prenant 
parfois la forme de courants très localisés et 
très vigoureux à travers détroits* et pertuis*, 
éventuellement dangereux pour la navigation 
(le Fromveur entre Raz et Sein). Ils peuvent ren- 
forcer ou réduire, selon les heures, les courants 
au sens 3. V. raz*. 

5. Courants atmosphériques: tout autour 
de la Terre, on distingue des zones de forts 
déplacements des masses d'air, selon la lati- 
tude, dans le sens de la rotation (latitudes 
moyennes), dans le sens inverse (latitudes 
tropicales), ou dans d'autres directions. 
Certains courants sont assez stables (ceux 
des alizés*), d'autres sont saisonniers (courants 
de mousson*). 

Tous ces courants subissent plus ou moins 
la déviation de Coriolis*, qui les infléchit à 
droite dans l'hémisphère Nord, à gauche dans 
l'hémisphère Sud. Aucun rapport bien entendu 
avec les courants de pensée et les courants 
politiques, qui font le charme et la diversité des 
démocraties. 

6. Par analogie, courant s'applique en effet 
à toute sorte de flux*: l'électricité (courant 
électrique), les migrations (courants d'immigra- 
tion), les échanges (courants commerciaux) 
que la géographie étudie volontiers; et à 
d'autres, qu'elle néglige parfois: courants 
d'idées, courants d'opinion. Tous ces flux et 
influx ont d'importantes conséquences géo- 
graphiques, même s'il est parfois difficile de s'y 
retrouver: les courants de pensée en science 
tiennent parfois plus des remous, voire du 
maelstrôm*, que du tranquille et permanent 
Gulf Stream, et leur existence tient souvent au 
fait que «le courant» passe ou ne passe pas 
entre certains pôles, ce qui explique que 
l'atmosphère y soit parfois survoltée. B+T 


courant-jet 

Élément d'un courant atmosphérique beau- 
coup plus rapide que le reste du courant, les 
vitesses s'accélérant fortement autour du jet. 
Les courants-jets s'établissent en altitude et 
peuvent atteindre 500 km/h, soit au sein de 
l'ample circulation atmosphérique d'Ouest des 
latitudes moyennes dans chaque hémisphère 


(vers 10 000-15 000 mètres), soit au sein de la 
circulation d'Est aux basses latitudes. Les cou- 
rants-jets sont susceptibles de gêner la naviga- 
tion aérienne ou de la faciliter, selon le sens. 
Le premier n'a été découvert qu'à la fin de la 
seconde guerre mondiale. Dit jet-stream en 
anglais. fDD 


courbe de niveau 

Dessin reliant tous les points de même alti- 
tude. Syn.: isohypse. Les courbes de niveau ont 
longtemps été interpolées* à partir d'un semis 
plus ou moins dense de points cotés*. Les 
techniques de restitution stéréophotogrammé- 
triques permettent de les «filer» directement à 
vue, à partir de clichés stéréscopiques. 

Dans les cartes topographiques, les repré- 
sentations en courbes de niveau, plus précises, 
ont remplacé les cartes en hachures de jadis; 
mais celles-ci étaient souvent établies à partir 
de brouillons en courbes de niveau interpolées. 
Le champ de pression en altitude est égale- 
ment représenté par des isohypses. Les 
courbes de niveau sont l'un des membres de la 
famille nombreuse des isolignes*. 8+fDD 


courbes (carte en) : 

Carte dont les valeurs d'une variable sont 
représentées par des courbes liant tous les 
points de même valeur. Les cartes en courbes 
de niveau en sont un exemple. Syn.: carte en 
isolignes*. 


courée 

Forme d'habitat* populaire, constituée 
d'une série de logements, petits et inconfor- 
tables, rangés autour d'une cour où l'on trouve 
le point d'eau et les latrines dont sont dépour- 
vus les logements. L'insalubrité de ceux du 
Nord de la France, où vivaient les ouvriers du 
textile aux premiers temps de la Révolution 
industrielle, a été dénoncée du temps où les 
corons* logeaient les mineurs dans de 
meilleures conditions. Une organisation com- 
parable existe encore dans les villages et dans 
les villes africaines, où l'on parle de cours, 
celles d'Abidjan ayant été particulièrement étu- 
diées (Abidjan, côté cours, A. Dubresson), ou 
dans les cortiços (littéralement les ruches) de 
Säo Paulo. T 


couronne 

1. Rad. kor, courbe: forme en anneau. On 
parle de couronne (cf. villes de la couronne, 
couronne de banlieues) dans deux cas diffé- 
rents: a) pour une auréole*, une bande 
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circulaire lisible dans certaines distributions. * 
spatiales, autour d'un point (une ville surtout), 
et résultant de la différenciation de l'espace 
selon un modèle de gravitation*; b) pour une 
orbite*, comme lieu où se situent certaines 
installations, par exemple des villes satellites, 
et résultant également de phénomènes de 
gravitation 

2. La Couronne, absolument et avec majus- 
cule, désigne en général le pouvoir royal et ses 
biens (les joyaux, les perles de la Couronne), et 
spécialement ce qui était l'Empire britannique: 
les colonies de la Couronne. 


cours 

1. Voie urbaine large et généralement 
plantée. Syn.: allée*. 

2. Écoulement et tracé de cet écoulement 
(même racine que courir): le cours d'une rivière 
est à la fois a) l'écoulement de ses eaux; on le 
dit abondant, régulier, irrégulier, permanent 
ou pérenne“, intermittent, voire chétif, maigre, 
calme, impétueux, majestueux, débridé, capri: 
cieux, selon tous les fantasmes de l'anthropo- 
morphisme; b) et son tracé en plan, comme vu 
de haut: rectiligne, sinueux, tortueux. 

Dans le même sens et métaphorique- 
ment, s'emploie pour l'«écoulement» du 
temps: le cours des ans, le cours de la vie; 
les cours d'eau ont inspiré en ce sens tous 
les poètes: «Ondes sans fin vous parcourez / 
Et vous menez et ramenez / Vos flots d'un 
cours qui ne sejourne / Et moi sans faire un 
long sejour / Je m'en vais de nuit et de jour 
Au lieu d'où plus on ne retourne» (Ronsard, 
Les Saisons). || y a aussi les cours de la 
bourse, du franc, du coton; mais ils relèvent 24 
d'une science connexe. n 

3. Cours d'eau: terme générique pour tout | 
élément du réseau hydrographique*, tel que 
fleuve*, rivière“, ruisseau*, ru“, torrent*; on ?} 
parle de cours d'eau dès lors qu'existe un * 
écoulement* permanent, ou relativement 
stable dans ses intermittences. Les cours d'eau :# 
sont nommés (v. hydronyme*). Dans le 
langage courant, et aussi chez la plupart des 2 
géographes, les cours d'eau ont beaucoup de 
vertus ménagères: ils «arrosent», «irriguent», 
«lavent» — jusqu'aux péchés: «Toutes les * 
plaines le savent, / Que l'Inde et l'Euphrate = 
lavent»; «Que de sang rougira les fleuves / Qui 
lavent les pieds du Liban» (Malherbe). 2 








course : 
1. Espace parcouru par un objet en mou- 
vement. Ce sens s'applique à des objets 





mécaniques et à diverses sortes de déplace- 
ments, impliquant normalement un trajet entre 
deux points définis, ou un aller-retour: revenir 
d'une course à travers bois, faire une course en 
ville, préparer une course en montagne, payer 
sà course à un taxi. Sens dérivé: faire ses 
courses, en fait un déplacement plus ou moins 
complexe mais définissable, en vue d'achats 
eux-mêmes définis. 

Dans le même sens: trajectoire réelle où 
apparente d'un élément naturel: la course du 
soleil; la course des nuages: la course du vent 
(ou fetch): distance que le vent parcourt sur 
l'eau avant de déclencher les vagues Syn.: 
cours*, notamment pour les rivières, qui en 
principe prennent leur course là où elle pren- 
nent leur source. 

2. Compétition, où l'enjeu est de parcourir 
une distance réelle ou imaginaire en devançant 
les concurrents: course à la voile en solitaire, 
course autour du monde, champ de courses, 
course aux honneurs, course aux crédits. Villes 
et régions se livrent volontiers à des courses 
effrénées. Il est toujours important d'eêtre 
dans la course». Syn.: concours. 

3. Incursion (même mot) en vue de rapine: 
s'appliquait aux incursions marines, celles des 
corsaires (même étym.), dont les bateaux 
étaient «armés» en vue de la course; le mot 
avait une certaine connotation positive, que 
n'a pas la piraterie, dans la mesure où ils 
étaient censés servir le roi, et être nantis 
d'officielles lettres de course. Ceux qui pour- 
chassent les boat* people sont dits pirates et 
non corsaires, mais leur comportement n'est 
pas différent. B+pR 


courtil 

Même origine que cour*; désigne une par- 
celle annexe de la maison, en général close, et 
portant éventuellement des cultures pré- 
cieuses: se trouve ainsi souvent l'équivalent de 
jardin* attenant. 


coût-avantages 

Mode de calcul économique, plus ou moins 
codifié, qui fait la balance entre les coûts d'une 
opération et les avantages que l'on en attend, 
et qui en principe fonde entre autres les déci- 
sions de localisation des entrepreneurs. Le pro- 
blème est qu'ils font ce calcul de leur strict 
point de vue, sans toujours prendre en compte 
les conséquences («déséconomies») pour les 
populations locales, les voisins et l'environne- 
ment, surtout si elles ne s'évaluent pas en 


argent. Le prospective et l'aménagement* du 
territoire, et la collectivité territoriale, sont 
censés se faire une idée complète du bilan. 
En fait, les groupes sociaux eux-mêmes ont 
toujours fait plus ou moins clairement ce 
calcul, acceptant parfois des risques, ou des 
conditions de travail dures (en montagne, 
en bordure de désert, en haute latitude) en 
échange d'avantages attendus ou de la sup- 
pression d'autres risques plus redoutables: 
pour la sécurité (refuge*), pour pouvoir tra- 
vailler et manger, pour gagner rapidement 
beaucoup d'argent, pour la recherche scienti- 
fique. L'écoumène* se confond aujourd'hui 
avec la quasi-totalité du globe, mais l'avantage 
de vivre en certains lieux peut être extrême- 
ment coûteux (stations polaires ou orbitales). 


couvert 

1. Abri: se mettre à couvert, avoir le vivre 
(la nourriture) et le couvert (un toit, pas la four- 
chette...). En temps de guerre, «Les couverts 
sont nombreux. Les lieux découverts le sont 
encore plus» (H. Michaux, Épreuves, exor- 
cismes), il en résulte que «Non, la terre n'est 
pas couverte d'arbres, de pierres, de fleuves: 
elle est couverte d'hommes» et ce sont les 
cadavres des batailles (1. Tardieu, Jours pétrifiés). 

2. Couvert végétal: ensemble des frondai- 
sons, dont le sommet est la canopée*, et qui 
donne un abri sous lequel on peut se tenir. Ne 
pas confondre avec couverture* végétale. 

3. Pays couvert: se dit d'espaces fortement 
boisés ou bocagers; s'oppose à ouvert*. 


couverture 

1. Couverture végétale: tout ce qui couvre 
le sol, y compris l'herbe; on parle souvent de 
tapis, ou de manteau*. 

2. Couverture sédimentaire: manteau de 
sédiments couvrant les socles et déposés par 
les cours d'eau ou, bien plus, au fond des 
océans au cours des périodes de submersion. 

3. Matériaux de couverture: tout ce qui 
permet au couvreur de faire des toits. Pour les 
routes, on parle de revêtement. V. chaumière*. 


covariation 

Variation de deux séries de valeurs en rela- 
tion. La mesure de la covariation s'appelle 
covariance; elle prend la valeur 0 lorsque les 
variables auxquelles elle s'applique sont indé- 
pendantes. Si les variables sont préalablement 
centrées (par soustraction de la moyenne 
arithmétique) et réduites (en divisant par 
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l'écart-type*), la covariance est le coefficient 
de corrélation* linéaire de Bravais-Pearson. W 


cow-boy 

Garçon vacher, chargé du soin du bétail 
dans les ranchs* des États-Unis. Ces ouvriers 
agricoles ont une notoriété mondiale que 
n'ont pas leurs homologues, argentins 
(gauchos*) ou brésiliens (vaqueiros), grâce au 
rôle qu'ils tiennent dans les westerns*, sur 
fond de paysages stéréotypés avec canyons, 
buttes, ravins et défilés, dans la Gun belt, 
c'est-à-dire au pays des armes à feu. Lucky 
Luke n'est pas un vrai cow-boy, mais très 
exactéînent un cifevalier errant*. T 


cratère 

Forme creuse, en entopnoir (d'après le vase 
où les Grecs délayaient le vin) à l'intérieur d'un 
cône volcanique, parfois sur son flanc, ou 
résultant d'une explosion ou d'un impact à la 
surface de la Terre, quelle qu'en soit la cause: 
les cratères météoriques sont les plus parfaits 
par leur forme. 


craton 
V. bouclier*. 


crau 

Plaine caillouteuse d'origine alluviale. Vient 
de la plaine alluviale de la Crau dans les 
Bouches-du-Rhône; l'étymologie évoque 
les cailloux. Aristote imaginait que sa platitude 
et le tri des cailloux venaient de la succession 
de secousses sismiques, un séisme travaillant 
«comme quand on secoue un van» (Aristote, 
Météorologiques, 1, 368b). V. reg*. 


création 

La création du Monde est la source des 
principaux mythes à valeur géographique. 
V. chaos*, cosmogonie*, chamane*, déluge*, 
géomancie*. Sa fin est souvent annoncée 
(v. chiliasme*). «J'irai jusqu'à détruire des 
mondes, puisque je ne peux en créer aucun» 
{K. Manx, Sentiments, vers 1840, Œuvres philo- 
sophiques, La Pléiade). 


creep 
V. rampant*. 


créole 

Natif des anciennes îles coloniales; le terme, 
quoique issu d'un mot portugais qui désignait 
le métis noir né au Brésil, en fait le serviteur 


créole 


élevé dans la maison du maître, s'applique 
plutôt aux descendants d'Européens. Le mot 
désigne aussi la langue, issue du français, 
parlée «aux Iles». V. béké*. 


crêt 

Relief rocheux et dissymétrique, à cor- 
niche* accusée, correspondant au dégage- 
ment d'une couche de roche relativement 
dure assez inclinée (de l'ordre de 10 à 45°). 
Moins incliné c'est une côte*, davantage c'est 
une barre*. Les crêts dominent les combes* et 
bordent les «synclinaux* perchés». 


crête 

1. Ligne sommitale d'un relief allongé. 
Syn.: cime*, faîte*. Étym.: sker, idée de cour- 
be, cf. cercle*, comme la crête du coq — ou 
de coupure, comme les dents de scie. Se dit 
aussi pour les vagues. La crête militaire n'est 
pas nécessairement la même que la crête 
topographique: c'est la ligne d'où l'on peut 
découvrir l'ennemi (et donc tirer). Les ruptures 
de pente accusées sur un versant peuvent être 
autant de crêtes militaires; on sait aussi que 
lorsqu'on monte sur un chemin de montagne, 
on croit toujours voir la crête, mais ce n'est 
qu'une «crête militaire», la vraie ayant sans 
cesse l'air de reculer. C'est comme ces «Pyré- 
nées, où l'œil, qui croyoit d'abord les mesurer, 
découvre des montagnes derrière les mon- 
tagnes, et se perd toujours davantage» (Mon- 
tesquieu, Du Goût dans les choses de Ja 
nature). 

2. Crête isobarique: pont de hautes pres- 
sions reliant deux anticyclones — les météoro- 
logues empruntent beaucoup à la topographie 
comme dans talweg*, dorsale* où marais* 
barométriques, en raison de la communauté 
d'aspect des courbes de niveau. [fDD] 

3. Valeur maximale d'un débit de crue, par 
transposition de l'image d'un diagramme de 
crue. Syn.: pointe. Écrêter les crues consiste à 
réduire la valeur des maximums, par exemple 
en créant en amont des bassins de retenue. 


creuset 

L'image du creuset où l'alchimiste mêle les 
ingrédients pour faire un nouveau matériau a 
beaucoup servi à évoquer le mélange des 
peuples dans un espace nouveau, surtout sous 
sa forme anglaise de melting-pot, qui est stric- 
tement la même chose. Elle est un peu 
périmée depuis que l'on met davantage en 
valeur le respect des identités* par l'intégra- 
tion*, et moins la fusion* ou l'assimilation*. 


criée 

Lieu, bâtiment spécialisé d'un port de pêche 
dans lequel on vend le poisson fraîchement 
débarqué, avec des formes d'enchères; cette 
vente. Le nom est paradoxal car, en général, la 
«criée» se fait de façon assez silencieuse, et 
avec une extrême économie de gestes. 


crique 

Creux du littoral, abri côtier, quelle qu'en 
soit l'origine (terme d'origine scandinave, 
comme le creek, ruisseau anglais). V. calanque*. 
«Là, sous les pins, parmi les roches, au fond des 
criques, ou dans la mer nageant et pagayant, je 
vivais en sauvage tout le jour» (A. Gide, Les 
Caves du Vatican). En normand, flo (même 
racine que le flot), d'où des noms en -fleur. 


crise 

1. Moment d'extrême tension, de paro- 
xysme, de conflit, de changement: quand les 
régulations et rétroactions du système ne suf- 
fisent plus ou ne jouent plus. 2. Moment de 
doute, d'indécision, retrouvant exactement 
l'étymologie grecque: choix. 3. Temps de 
dégradation d’un système. 4. Pénurie. Étym.: 
grec krisis, choix, séparation, de sker, la 
coupure. 

Crises climatiques, tectoniques: sens 1 
essentiellement; elles correspondent à un 
changement des configurations naturelles — 
mais au rythme des choses de la nature, une 
crise peut durer des milliers d'années. 

Crises économiques: sens 3 et éventuelle- 
ment 4, mais souvent en vertu des sens 1 et 2: 
certaines crises correspondent à des tensions 
qui résultent des «contradictions» entre l'état 
des forces productives et celui des rapports de 
production; d'autres tiennent à une accumula- 
tion excessive, à un dérèglement monétaire 
spéculatif; elles n’ont pas toutes la même signi- 
fication par rapport à la vie des systèmes éco- 
nomiques. V. cycle*. 

Crise de la géographie: état permanent et 
sain, comme dans toute science qui a toujours 
à choisir des chemins, des méthodes, voire des 
théories nouvelles ou retrouvées, et toujours 
tendue vers l'innovation et le changement: 
seul le corps mort ne connaît plus de crises. Au 
sens restreint: état des années 1970, ou plus 
largement 1965-1985 approximativement en 
France, correspondant à un changement 
essentiel de paradigme et d'outillage. Mais 
nombre d'individus décrètent la crise géné- 
rale, des valeurs, du Monde et de la civilisation 
(v. chiliasme*), quand eux-mêmes sont en 
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crise: «ll s'agit, bien entendu, de sa crise à lui», 
observe Umberto Eco (La Guerre du faux) qui 
rappelle le célèbre «Dieu est mort, le marxisme 
est en crise et moi-même je ne me sens pas 
très bien». 


critique 

1. Jugement portant sur la valeur, la cohé- 
rence ou la véracité d'une théorie, d'une 
étude (d'un radical grec pour juger). Activité 
salubre, indispensable à la vie de la science, et 
que la géographie gagne à développer assi- : 
düment: «exercer une critique sceptique, 
lucide, dotée d'un sens de l'humour ou d'un 
manque de respect envers les autorités» 
(U. Eco, La Guerre du faux). 

2. Théorie critique: qui commence par une 
critique de la connaissance“; au sens de Kant, 
qui connaît, ou évalue, le pouvoir de la raison 
et ses limites. La plus célèbre des récentes 
théories critiques est sans doute celle de l'École 
de Francfort, relayée autrement par Jürgen 
Habermas (Connaissance et intérêt, Théorie de 
l'agir communicationnel, Le discours philoso- *: 
phique de la modernité). Habermas estime que 
toute société cherche à maximiser a) le travail 7 
social, qui passe par des outils, dont l'intérêt 
est technique, et a besoin des sciences «empi-: } 
riques et analytiques», ou sciences «natu- 
relles»; b) l'interaction sociale, qui passe par la. di 
communication, dont l'intérêt est pratique, et 
qui est associée aux sciences «herméneutiques 
et historiques» ou sciences sociales, ce qui ne 
veut nullement dire que celles-ci ne peuvent 
pes être rigoureuses. Cette distinction contri- 
bue à réduire les tentations positivistes*, en 
tous cas en sciences sociales. Tout individu et : 
toute action se situent dans ce champ d'inté-”## 
rêts*; mais il va de soi que la science et la à 
culture ont une certaine autonomie par “ 
rapport aux intérêts sociaux. “# 

La géographie elle-même, bien entendu, 
représente un intérêt de connaissance, qui À 
peut avoir des effets pratiques et techniques. ; 
C'est pourquoi elle est intégrée dans la for: 
mation du citoyen, soutenue et utilisée par 
certains milieux (marchands, militaires, amé- = 
nageurs) comme le montre, à l'article géogra- ., 4 
phie* de ce dictionnaire, la liste des neuf sa 
formes et intérêts de ce champ de la connais- “a 
sance. La théorie critique vise à prendre et 
faire prendre conscience de ces intérêts et de "2 
ces enjeux: l’action humaine n'est pas neutre.! 

La théorie critique a notamment mis = 
l'accent sur les concepts d'action*, d'aliéna--# 
tion*, de domination*, d'interaction*, de. 
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pouvoir“, de stratégie*. L'interaction* spatiale 
comme interaction sociale est l’un des grands 
sujets qu'elle aide à penser en géographie. La 
théorie critique vise donc à démythifier les 
choix et opérations de la société, et suppose 
une prise de distance, une lucidité, une éman- 
dpation de l'esprit critique. Dont on à toujours 
bien besoin. 

3. Critique des sources, des documents: 
vérification analytique minutieuse de leur 
qualité, de leur origine, de leurs biais, évalua- 
tion* de leur marge d'erreur. 

4. Esprit critique: qui sait appliquer avec 
constance et rigueur la vérification* des asser- 
tions et des sources, et ne tient jamais pour 
acquis ce qui est spontanément reçu. 

5. Lieu ou moment critique: lieu ou 
moment de crise, en un autre sens dérivé de la 
même origine, comme dans l'«âge critique»; 
ex.: bifurcation*, carrefour“, convergence* ou 
divergence*, seuil“, au sens propre et au sens 
figuré: «repérer, dans le labyrinthe des faits 
proposés à l'observation, les carrefours, les 
lieux critiques, les points où viennent interférer 
des données aussitôt divergentes» (R. Caillois, 
Le Mythe de l'homme). 

6. Dictionnaire critique: on entend ici cri- 
tique non pas au sens trivial et négatif, suppo- 
sant quelque part dénigrement, agression et 
aigreur, mais aux différents sens positifs analy- 
sés ci-dessus, y compris au sens de la théorie 
critique et de la gymnastique jubilatoire. 


croisée 

Croisée des chemins: deux chemins se 
recoupant en forme de croix, quel que soit 
l'angle. Support de l'imaginaire: on y trouve 
souvent une croix, un calvaire, un fétiche. 
La croisée est ainsi un point crucial de 
l'espace réel ou imaginaire: soit parce qu'elle 
permet la rencontre, éventuellement féconde 
(comme dans les fertilisations croisées) ou au 
contraire destructrice (collision); soit parce 
qu'elle est possibilité (ou obligation) de choix 
et donc lieu de crise (au sens grec). Sa valeur 
pratique n'a pas la même force: dans le réel, 
la croisée évoque plutôt un croisement nu et 
d'importance mineure; autrement, on dit car- 
refour*. «Je m'installe dans ce point de 
l'espace que j'occupe, dans ce moment précis 
de la durée. Je n'admets point qu'il ne soit 
point crucial» (A. Gide, Les Nouvelles nourri- 
tures terrestres). 

Décidément ambiguë, la croix, qui peut 
marquer la fermeture (barrer d'une croix) et en 
être le symbole (une croisade), a ainsi un revers 


d'ouverture: celle d'autres chemins, la croisée 
comme fenêtre, la croisade ouvrant aussi des 
horizons et des marchés. Mais plus d'un 
toponyme en «La Croisade» n'a pour origine 
qu'une simple croisée de chemins. 


croisière 

D'abord expédition* plus ou moins aven- 
tureuse (la Croisière Jaune en Asie et la Croi- 
sière Noire en Afrique aux temps héroïques 
de l'automobile et comme première forme de 
publicité pour Citroën), la croisière est 
devenue un simple voyage d'agrément à bord 
d'un paquebot, et se pratique surtout dans 
les Antilles et en Méditerranée, auprès des 
côtes — croiser est un terme de la marine 
militaire évoquant des allées et venues de sur- 
veillance en tous sens dans un espace res- 
treint: cf. le croiseur. 


croissance 

Augmentation de quantité: taille, poids, 
surface. Elle est naturelle jusqu'à un certain 
point; elle est souvent recherchée pour elle- 
même, comme affirmation de soi: «ll n'y a pas 
une petite ville américaine qui ne travaille à 
augmenter sa population» (Sinclair Lewis, 
Babbitt). La croissance contient une idée de 
dimension, plus que de qualité: on parle de 
croissance de la population ou du produit, 
mais non de croissance sociale, culturelle, poli- 
tique. C'est pourquoi la croissance est différen- 
ciée du développement*, qui a plutôt une 
connotation qualitative. 

Croissance urbaine: augmentation de la 
population des villes; celle-ci est continue 
dans le Monde depuis plusieurs siècles; elle a 
connu des phases d'accélération (à plus de 
2% par an en France au milieu du xx° siècle 
et après le milieu du xx, par exemple, et bien 
plus aujourd'hui dans certains pays en 
développement), et des phases de ralentis- 
sement. Sa mesure exacte est rendue délicate 
par la difficulté de définir les aggloméra- 
tions*. V. contre-urbanisation*, périurbani- 
sation*. 

Croissance démographique: elle résulte de 
l'addition de la croissance dite naturelle (diffé- 
rence entre les naissances et les décès) et du 
solde migratoire (différence entre les départs 
et les arrivées). Quand le résultat est négatif, il 
vaut mieux parler de décroissance, ou de dépo- 
puletion*, que de «croissance négative», 
expression légèrement ridicule. 

Croissance économique: elle se mesure à 
divers indices, comme l'augmentation du 


137 


CouLe 


produit*, de la capitalisation, de l'investisse- 
ment, et autant que possible de l'ensemble de 
ces valeurs, à la fois en volume et rapportées 
au nombre d'habitants. 

La géographie peut également s'intéresser 
à la croissance des végétaux, notamment dans 
les peuplements forestiers, voire à la crois- 
sance des accumulations de débris et sédi- 
ments, en particulier sableux (dunes, plages, 
cordons), qui pose des problèmes de protec- 
tion, consolidation, travaux d'aménagement. 
V. aussi crue*. 

Croit: ce terme ne s'emploie en général que 
pour l'augmentation naturelle du cheptel des 
animaux d'élevagef toutefois il arrive que l'on 
parle du croît naturel pour les populations 
humaines aussi. 


2 


croissant 

Forme en arc à forte flèche. Étym.: partie 
visible de la Lune (côté droit) pendant sa 
«croissance» apparente. S'emploie pour cer- 
taines configurations spatiales: le Croissant 
fertile était formé par la Mésopotamie et les 
rivages de Palestine; on évoque parfois le crois- 
sant doré des États-Unis, de Californie au 
Texas; mais le terme a vieilli au profit d'abord 
de ceinture*, puis d'arc*. Le croissant est une 
rue en demi-cercle au Canada, par traduction 
du crescent anglais. 

Croissant de plage: modelé local plus ou 
moins éphémère des sédiments meubles, dû 
au mouvement des filets d'eau sur l'estran*. 

Le Croissant: l'islam, désigné par son 
symbole. 


croupe 

Anthropomorphisme, mais vient d'un 
radical kruppa désignant toute bosse dans les 
langues d'Europe du Nord. Relief arrondi, à 
formes douces, un peu allongé cependant 
(sinon c'est un mamelon*). S'applique plutôt 
aux collines* et se caresse du regard, voire 
d'un geste distant. «Todo lo toma todo lo 
carga / El lomo santo de la Tierra» («Elle prend 
tout, se charge de tout, La sainte croupe de la 
Terre», G. Mistral, Tendresse). 


croûte 

Partie superficiellement indurée d'un 
corps liquide, visqueux ou souple. Croûte ter- 
restre: syn. d'écorce* terrestre. Croûte d’un 
sol: induration en surface, liée à l'altération 
des éléments et à la remontée de sels par 
évaporation; fréquent en pays semi-aride. V. 
cuirasse*. 
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cru 

Ce qui croît, et la région ou cela croît. S'écrit 
sans accent circonflexe, mais devrait s'en orner 
en vertu de l'étymologie. Syn. partiel: natif. 
Du cru: d'ici, de ce lieu désigné, en parlant d'un 
produit et, par extension, d'une personne ou 
même d'une attitude, d'une idée; syn.: indi- 
gène*, autochtone“, sinon authentique*. De 
son cru: inventé par lui, propre à lui. Un cru: 
réservé aux produits gastronomiques de 
qualité, singulièrement aux vins, étendu depuis 
quelque temps aux fromages et à d'autres pro- 
duits dits de cru; on confond souvent le produit 
et le lieu de production (v. terroir*). 


crue 

De croître. Montée des eaux, ou hautes 
eaux: désigne à la fois le mouvement et le 
résultat du mouvement, voire la période. 
S'emploie pour les cours d'eau, éventuelle- 
ment pour les lacs, jamais pour les marées (voir 
flot*). L'importance de la crue se mesure en 
mètres, sur une échelle graduée verticale fixe 
(échelle de crue). 

La crue est soit un phénomène saisonnier 
normal (v. régime*), lié à la présence d'une 
saison des pluies, ou d'une saison de fonte des 
neiges ou des glaces, et souvent à une compo- 
sition plus ou moins complexe de ces variations 
du débit*; soit un phénomène accidentel: rup- 
ture de barrage naturel ou artificiel, déverse- 
ment ou léchage intempestif d'effluents; 
précipitation exceptionnelle, en saison des 
pluies ou hors saison. 

Le phénomène saisonnier lui-même est plus 
ou moins gonflé certaines années, selon des 
fréquences plus ou moins régulières: on parle 
de crues décennales pour les crues fortes dont 
la fréquence d'apparition est de l'ordre de dix 
ans, ou de crues séculaires. Les crues histo- 
riques sont celles que les annales ont conser- 
vées en mémoire comme exceptionnelles où 
remarquables. 

En dépit d'usages communs, il ne faut pas 
confondre crue et inondation*: la plupart des 
crues ne provoquent pas d'inondation, celle-ci 
impliquant que le cours d'eau déborde. Dans 
les vallées très encaissées (gorges), il peut 
même n'y avoir jamais d'inondation, y compris 
lors des plus fortes crues. 

Ant: décrue* (mouvement) ou étiage* 
(résultat, période). 


cryo- 
Préfixe entrant dans la composition de 
mots qui évoquent l'action de la glace, plus 


précisément des alternances de gel et de 
dégel, et non exactement le froid (sens qu'il a 
en grec). Ex. cryoclastie: processus d'éclate- 
ment des roches dont l'eau infiltrée gonfle en 
gelant; cryergie: énergie de déplacement de 
matériaux mobiles sous l'effet des alternances 
de gel et de dégel en sol comportant au moins 
une part de matériaux meubles; cryoturbation: 
mouvement plus ou moins circulaire des maté- 
riaux dans un sol sous l'effet de la cryergie, à 
l'origine de formes particulières en polygones, 
nids de gel, etc. 


CSP et PCS 

Couple infernal des recensements français, 
qui cache les «catégories socioprofession- 
nelles» des anciens recensements et les «pro- 
fessions et catégories sociales» des nouveaux, 
au terme de changements des définitions 
peut-être nécessaires, mais qui ne facilitent pas 
l'évaluation des changements sociaux qui sont 
censés les provoquer. La délimitation de ces 
catégories est l'objet d'amples débats, qui ne 
sont pas exempts de connotations idéolo- 
giques. En tous cas, même les derniers recen- 
sements montrent qu'il reste beaucoup 
d'«ouvriers» dans nos pays, quoi qu'en disent 
les beaux esprits. 


cueillette 

Activité élémentaire de survie (ou de 
plaisir). La cueillette (même mot que collecte) a 
fondé le mode de vie de nos ancêtres avant 
l'invention du feu et de la culture; elle continue 
à entretenir certains peuples. Elle est souvent 
associée néanmoins à la chasse, et inclut le 
ramassage d'animaux (insectes en particulier) 
et de produits animaux (miel). Elle résulte 
d'une longue pratique d'essais et d'erreurs 
pour reconnaître les vertus et les dangers des 
végétaux pour l'alimentation et la santé. Les 
Pygmées, et d'autres, qui sont de fins connais- 
seurs de leur environnement, ont des itiné- 
raires de cueillette établis, et des rythmes de 
déplacement. 

La cueillette est une activité complémen- 
taire des sociétés agricoles, surtout celle des 
fruits; elle peut même être essentielle pour les 
pauvres, et avait fondé des droits d'usage à 
leur profit (glane, collecte des bois morts), 
s'agissant des «aumônes de la nature». Elle 
contribuait à assurer un ordre écologique: 
«Dans le ramassage, la classe élémentaire de la 
société humaine s'affirme comme un facteur 
d'ordre vis-à-vis des produits de la puissance 
élémentaire de la nature» (K. Marx, Rheinische 
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Zeitung, 1842, sur la loi relative aux vols de Vi 
bois); ce qui veut dire plus simplement: les 
pauvres savent nettoyer. mr. 
De nos jours, le ramassage porte sur les 
baies, les champignons, les coquillages, voire - 
les algues et les varechs, et même les roches et 
les minéraux. || à pu s'intensifier au point 
d'entrainer des déprédations et des abus, obli. 
geant les autochtones à réglementer la 
cueillette, voire à l'interdire aux non-résidants, 
dits «forains», ressentis comme portant 
atteinte à l'«intégrité du territoire». “ 
Certaines formes contemporaines ont? 
élevé la cueillette au rang d'activité produc; à 
tive, grâce à la plantation: l'arboriculture fruj- 
tière, la récolte du latex de l'hévéa ou de la 
résine du pin, des feuilles du thé ou de la coca 
ne sont que des formes plus ou moins élabo- 
rées de cueillette, mais sur des plantes cul 
vées avec soin. g. 
Dans les sociétés modernes, on appelle 
parfois cueillette une autre activité de ramas- 
sage illégale, qui fonde le mode de vie de cer; 
tains groupes parasites plus ou moins nomades, 
relevant de l'antimonde* des chapardeurs: 
ceux du «milieu», les rouliers, «masnadierin {un % 
opéra de Verdi), batteurs d'estrade et toutes! 
sortes de «bohémiens», y compris certains 
groupes gitans. Cueillir est toujours un peu 
dérober*: on cueille bien un baiser. 
























cuesta 
V. côte*, 3. 


cuirasse 

Induration d'un sol, particulièrement 
épaisse et rigide. L'induration s'opère en pi 
fondeur mais elle est révélée par l'enlèvement 
des couches superficielles. Il en résulte des 
plaques de terrain incultes. On appelle bowa 
en Afrique certains reliefs avec cuirasses latéri: 
tiques issues de processus de ferralits{es 
(concentration du fer et de l'alumine). 


cul 

Fond. Employé dans de nombreux topo- 
nymes évoquant une forme en creux arrond 
comme dans un cul-de-sac, ou un cul de! 
basse-fosse, en particulier dans les. têtes de 
vallons: cf. les culées ou reculées*. 124% 

Le cul-de-sac est une impasse*, en ville.et 
dans l'espace régional comme au sens figui 
même mot importé en anglais, Sackgasse en 
allemand. Des vallées apparaissent com 
des culs-de-sac. «À l'époque où le Valais étal 
un cul-de-sac avec trop de malades, de 








lamentables crétins» (Andersen, Contes mer- 
veilleux et fantastiques). Pour leur part, 
quelques géographes autoflagellants et ana- 
chorètes* ont aimé écrire sur «l'impasse» de la 
géographie (on dit “The geographical cul-de- 
sac" en anglais). 


culmen 
Point culminant. Vieilli ou précieux. Rac.: 
kel (cf, colline*, colonne). 


culminant (point) 

Point le plus élevé d'un ensemble quel- 
conque, généralement d'une masse de relief, 
ou d'un pays. Le point culminant de la France 
et de l'Italie (ou même de l'Europe) est le 
sommet du mont Blanc (4 807 m). Le point cul- 
minant du Monde semble toujours être 
l'Everest (8 848 m) en dépit de quelques 
contestations. 


culture 

Culture vient de colere, mot clé de la repro- 
duction sociale (indo-eur. kwe)), qui est prendre 
soin de, soigner, élever, habiter et même 
adorer, y compris les dieux: d'où culture, agri- 
culture, culte, colonie, et les mots en -cole 
comme cavernicole, ostréicole, ripicole. Aire 
culturelle: espace de diffusion ou d'entretien 
d'une culture au sens global, ou d'un trait 
culturel commun. 

La géographie a, à la fois, affaire au cultu- 
rel et au cultural (pour celui-ci, v. agriculture*; 
cf. les «façons culturales»). Le premier se 
marque concrètement par des implantations 
structurantes (maisons ou palais, opéras, 
théâtres, bibliothèques et même très grandes 
bibliothèques); par des activités sporadiques 
(festivals, salons, concerts, expositions, repré- 
sentations); par des productions de richesse et 
des déplacements de consommation. Il s'as- 
socie au loisir dans les géographies du tou- 
risme ou des spectacles. 

D'autre part, le mot évoque tout ce qui 
relève, tant dans l'idéel que dans le matériel, 
de ce que comptent l'apprentissage* en 
général, et l'activité intellectuelle en particulier, 
comme dimension des individus et des socié- 
tés: tout ce que naguère on appelait d'un côté 
les superstructures*, d'un autre les civilisa- 
tions*. Certains champs* sont ainsi des 
champs culturels (langues, religions, pratiques 
spatiales, institutions parentales, réglementa- 
tions foncières, comportements démogra- 
phiques). La culture, qui inclut l'information, 
les institutions, les habitus*, les mythes* et les 


modèles*, les représentations", est l'un des 
déterminants fondamentaux des systèmes 
géographiques. 

Le géographe est intéressé par la dimension 
culturelle des organisations spatiales et par la 
dimension spatiale des phénomènes de culture: 
cela peut inclure les manifestations d'art, le 
cinéma, la musique, la forme des maisons et 
des toits, la danse, la gastronomie ou la reli- 
gion, et des appréhensions plus globales de 
comportements et d'institutions culturels. Mais 
il se garde du possible réductionnisme qui va 
décrétant que «tout est culturel». Par habitude, 
et regrettablement, il conserve même l'idée que 
le culturel intervient en «dernier» ressort, 
quand on à épuisé toutes les autres explications 
possibles: si une distribution ne semble pas 
relever du naturel, de l'économique, du social, 
du politique, à la suite de la vérification de 
séries d'hypothèses d'abord avancées dans.ces 
domaines, il conclut, comme en renonçant à 
comprendre, que «c'est culturel», c'est-à-dire 
mystérieux: par exemple en France la distribu- 
tion spatiale de l'alcoolisme, du suicide, des 
professions libérales, des régimes de succes- 
sion, du travail féminin, de la fécondité, des 
études longues. 

En fait, il existe bel et bien des modes régio- 
naux de comportements, qu'il vaut mieux 
entrer dans les hypothèses initiales, et il n'y a 
aucune raison de conserver cette hiérarchie 
implicite mettant la culture au dernier rang: la 
culture locale ou régionale est un élément 
constitutif des systèmes géographiques, et non 
un simple résidu. «Dans une excellente mono- 
graphie d'un village des rives du Niger, 
l'auteur, qui note la fréquence de la ligne 
courbe dans le tracé des parcelles cultivées, 
pense qu'il faudrait chercher une explication 
dans “le psychisme des Noirs”, mais il ajoute, 
aussi vite que prudemment, que celui-ci ne 
nous est pas suffisamment connu. La 
recherche géographique a-t-elle de ces timidi- 
tés quand elle se fait géologie ou science éco- 
nomique?» (P. Monbeig, Les Modes de penser 
dans la géographie humaine). 

Les sciences sociales ont beaucoup débattu 
sur les relations entre ce qui relevait du 
«naturel» et du «culturel» dans les comporte- 
ments, ce qui est une autre façon de parler de 
l'inné* et de l'acquis. Comme dans beaucoup 
de débats dichotomiques, peu de progrès s'en 
sont ensuivis. 


culture itinérante 
V. brülis*, itinérant*. 
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CyDEI IELIQUE 


cure 

Traitement de la santé (de cura, le soin) 
souvent pris au sens large: un hôpital* est un 
«établissement de cure». Au sens restreint, 
évoque les stages prolongés qui se pratiquent 
en général dans des stations de cure adaptées: 
soit en altitude, soit au «grand air», soit «aux 
eaux», soit à là plage. V. climatique et climaté- 
rique*. Les cures représentent un grand poste 
de dépense sanitaire 


cuvette 

Petite cuve; en géographie, peut être 
immense; le mot est donc plutôt impropre, 
mais iLest établi. @n nomme ainsi une dépres- 
sion plus où moins circulaire, dont les bords 
sont en pente plutôt faible, ou très faible, par 
opposition au fossé*, et quelles qu'en soient là 
taille et l'origine. Cela4a de la doline* à 
l'immense bassin de drainage tel que la cuvette 
de l'Amazonie ou du Congo, voire à des 
«cuvettes» océaniques. Les formes allongées 
sont exclues (v. ombilic*). Syn.: bassin*. 

Les grandes cuvettes sont associées à des 
déformations du socle à grand rayon de 
courbure, et comptent souvent de fortes 
épaisseurs de sédiments empilés; la cuvette 
topographique coïncide plus ou moins avec 
une cuvette ou bassin géologique. On n'em- 
ploie pas cuvette pour les bassins d'emploi 
ou de villes. 


cybernétique 

Science du gouvernement, c'est-à-dire 
du pilotage externe ou interne des sys- 
tèmes. Du grec et déjà dans Platon; le mot a 
été repris par Ampère, puis cent ans après par 
Norbert Wiener. Les systèmes géographiques 
en général n'ont pas de pilote, ce qui pose le 
problème de la téléologie*; il est vrai que ceux 
des systèmes géographiques qui semblent 
avoir un pilote (l'État-nation) n'ont pas néces- 
sairement de vision plus claire d'autres finalités 
que celles de la reproduction*. Les «pilotes» 
sont toutes les personnes participant au 
système concerné, et concourant par leurs 
actions quotidiennes et leurs décisions à la 
reproduction du système, ou à son altération 
et à sa mort. Mais des personnes et des 
groupes se donnent volontiers pour pilotes et 
édictent les normes: sorcier, chamane, prêtre, 
guide, chef, élu; leur performance est plus ou 
moins efficace dans la reproduction et le chan- 
gement du système. La cybernétique au sens 
large étudie, en fait, l'ensemble des régula- 
tions et impulsions des systèmes. 


cycle 

Mouvement qui revient à une situation 
antérieure, du grec cyclos = cercle. Période 
répétitive. Étendu à la durée de vie d'un pro- 
cessus, de la naissance à l'extinction, comme si 
l'éternel retour était implicite. 

Cycle de vie ou cycle familial: déroulement 
de la vie individuelle ou familiale dans la rela- 
tion avec l’âge, le métier, l'éducation des 
enfants; les besoins en ressources, en équipe- 
ments, en taille de logement, en lieux de for- 
mation et de récréation sont différents selon 
les moments du cycle et induisent certains 
types de mobilité* résidentielle, parfois profes- 
sionnelle, des personnes. Ce cycle a donc des 
implications géographiques fortes. Mais il n'est 
nullement circulaire, sauf retour au bercail*. 

Cycle cultural: rotation des cultures sur place 
et dans l'espace, sur plusieurs années, aussi 
bien en aire fixe que dans la culture itinérante*. 

Cycle de produit: en économie, ensemble 
des opérations auxquelles un produit est 
soumis, de son ébauche à sa destruction après 
acquisition et usage; ou seulement, du point 
de vue commercial, entre sa fabrication et son 
achèvement ou son abandon. 

Cycle économique: l'analyse historique 
semble avoir permis de constater une succes- 
sion de périodes de forte activité et créativité 
(phase: 2’ suivies par des ralentissements et 


parfor ses (phases B) avant un nouvel 
élan; ce 1breux travaux ont tenté d'en 
mesurer là «- “iodicité. 


Cycle de l’eau: ensemble de la circulation 
des molécules, de l'évaporation à la condensa- 
tion, à la précipitation et à l'écoulement vers la 
surface d'évaporation, fondamental dans 





l'étude des climats et de la végétation; ne 
concerne qu'une partie de l'hydrosphère*, 
mais toutes les eaux de ruissellement. 

Cycle climatique: suite d'événements se 
reproduisant selon des périodes de plus ou 
moins longue durée; outre les évidents cycles 
annuels, on s'efforce de mettre en évidence 
des cycles de type décennal, séculaire, etc.; 
permet éventuellement un progrès dans la pré- 
vision des accidents. 

Cycle d'érosion: ordre des actions d'apla- 
nissement d'un relief après (ou pendant) une 
tectogénèse*, Son déroulement dépend no- 
tamment du climat local; le cycle «davisien» 
d'érosion «normale» par les cours d'eau du 
type des régions tempérées est parfois consi- 
déré comme le plus improbable. 


cyclone 

Centre de basses pressions très creusées, à 
très forte et très rapide rotation de l'air et forte 
capacité de destruction; le centre du tourbillon 
a un air calme (œil du cyclone). Syn.: ouragan*. 
Affecte surtout les océans tropicaux, leurs côtes 
et leurs îles. 

Cyclonique: qualifie toute circulation autour 
d'une dépression*, quelle que soit sa vigueur: de 
sens antihoraire dans l'hémisphère nord, inverse 
au sud. Ant.: anticyclonique, alors que cyclone 
n'a pas d'antonyme, sinon «calme». fDD+B 


cynique 

Caractère de certaines formes d'économie 
et de gouvernement; étym.: les Grecs l'ont pris 
aux chiens, considérés comme dépourvus de 
tout sens moral. C'est là un vaste domaine 
d'application des études géographiques, qui 
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relève en grande partie de l'antimonde*, et 
qui suppose une certaine tolérance, pour ne 
pas dire une complicité, ou la complaisance, 
de la part des institutions et des grandes puis- 
sances économiques, État, firmes ou collecti. 
vités territoriales. 

On y trouve certaines productions (la 
drogue, les armements, une partie des spec- 
tacles ou d'activités touristiques exploitant le 
manque de culture), quelques mécanismes de 
redistribution inégalitaire (l'argent des contri- 
buables servant aux gros producteurs et aux 
chasseurs de primes, par les mécanismes 
fiscaux notamment); les productions inventées 
et les bilans truqués pour toucher des aides et 
subventions; la corruption qui accompagne les 
«bonnes affaires» et quelques décisions 
d'implantation; le racket; la contrebande* 
tolérée; le maquillage des navires en cours de 
route; les truquages de listes électorales, de 
résultats de sondages, voire de recensements 
et de statistiques nationales ou locales, les 
cartes géographiques délibérément faussées; 
le népotisme et les privilèges des nomencla- 
tures*; la ségrégation spatiale volontairement 


organisée; une bonne part de l'économie dite 
informelle“; l'exploitation généralisée de la’ 





main-d'œuvre enfantine jusque dans des pays # 


développés; les «équilibres» de la terreur entre 


puissances; l'exploitation de l'insécurité. II 
arrive aussi que l'État paie les patrons pour : 
qu'ils licencient plus facilement; et qu'il crée : 








officiellement des pavillons* de complaisance. "| 
Autant de thèmes sur lesquels les géo- ”! 


graphes devraient avoir beaucoup à dire, car 
les effets sur la production de l'espace géogra- 
phique en sont considérables. 













dalle 

1. Vaste plateau artificiel permettant 
d'édifier un ensemble de constructions dans 
une ville, en disposant en souterrain des circu- 
lations et d'autres usages. 2. Plaque servant au 
revêtement d'un sol, d'une chaussée, d'un 
mur. 3. Paroi rocheuse particulièrement lisse et 
offrant des difficultés d'escalade. 4. Conduit 
d'évacuation des eaux pluviales, avec des sens 
figurés (avoir la dalle en pente). L'ensemble 
viendrait de dael, mot germanique pour une 
plaque de pierre servant d'évier et d'égout. 


damier 

Métaphore pour évoquer une organisation 
régulière de l'espace à quadrillage orthogo- 
nal, dont les cases sont des carrés ou des 
rectangles égaux: le damier des rues de Man- 
hattan (d'où la distance de Manhattan“). 
Le damier est une forme commode et très uti- 
lisée de partition de l'espace en vue de 
l'appropriation des sols, comme le montrent 
le cadastre* romain ou les townships* 
d'Amérique du Nord, ou certaines conces- 
sions minières. En ville et pour le tracé des 
rues, il est célèbre depuis Hippodamos de Milet, 
mais sans doute antérieur (il y en a des traces 
à Babylone). I! convient bien aussi à la cosmo- 
gonie* chinoise qui représente le monde en 
carré (le centre de Pékin en porte la marque). 
En revanche, il cohabite mal avec l'idée de 
centralité: dans Les Oiseaux, Aristophane se 
moque de ce damier qui ne mène pas à 
l'agora* et tente de résoudre la quadrature 
du cercle, brocardant ainsi Hippodamos 
(J.-P. Vernant). Le camp romain avait une 
organisation en damier. Le cardo et le decu- 
manus des villes romaines en fixaient les 
lignes majeures, mais les autres rues n'ont pas 
toujours suivi. 

Le damier dénote une certaine conception 
de l'ordre, et les Grecs libérés de la domina- 
tion ottomane ont tenté de refaire leurs villes 
sur ce dessin, pour mieux marquer leur dis- 
tance au barbare* fouillis des villes turques. 
Mais il pose des problèmes à la circulation par 
rapport à des plans en étoile ou disposant de 
diagonales suffisantes; il allonge les trajets 
obliques, et la visibilité est réduite aux angles 
droits. | pose aussi des problèmes écolo- 
giques, quand les rues sont dans le sens des 
vents, comme à Brest. «Joignons-y force belles 
rues, amusantes et variées comme la rue de 
Rivoli, et je ne désespère pas que Paris vu à vol 
de ballon ne présente un jour aux yeux cette 
richesse de lignes, cette opulence de détails, 
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débâcle 


cette diversité d'aspects, ce je ne sais quoi de 
grandiose dans le simple et d'inattendu dans 
le beau qui caractérise un damier» (V. Hugo, 
Notre-Dame de Paris). 

Son dessin peut pourtant avoir ses subtili- 
tés. Il est souvent dissymétrique: une direction 
l'emporte et dessine les artères maîtresses, la 
direction perpendiculaire ne servant qu'aux 
raccords. Certaines villes ont su ou dû établir 
des diagonales après réalisation du damier 
(Buenos Aires ou Belo Horizonte), d'autres en 
même temps (Barcelone, où Cerda a égale- 
ment coupé en biseau les angles des carre- 
fours), quitte à incorporer pour cela un vieux 
chemin (Broadway # Manhattan). 

Le damier permet des jeux subtils dans 
l'appropriation des sols: on achète certains 
carrés stratégiques, voire ya carré sur deux 
pour.dominer la totalité de l'espace, comme 
dans certaines propriétés agricoles ou conces- 
sions pétrolières de l'Ouest des États-Unis. Il est 
un moyen de quadrillage* du territoire; on 
parle parfois aussi de grille, de gril (grid) ou 
d'échiquier. 


darse 
Bassin d'un port. Même étym. qu'arsenal*: 
chantier naval en arabe. 


datcha 

Russe: villa*, maison de campagne; 
symbole des privilèges de la nomenclature* 
soviétique, puis des aspirations des citadins. 
Le mot, qui est plus ancien, signifie aussi 
portion, ration, et vient du don (dat'): ce qui 
est octroyé, par le Tsar ou par Dieu. «[Gorbat- 
chev] n'aurait pas dû se faire construire une 
maison sur les monts Lénine, une nouvelle 
datcha dans les environs de Moscou, en res- 
taurer une seconde à Pitsounda, en bâtir une 
troisième, hypermoderne, du côté de Foros»: 
c'est de Boris Eltsine (Jusqu'au bout!) — et 
voilà que lui-même vient d'être dénoncé pour 
des pratiques similaires. 


daya 

Petite dépression fermée en Afrique du 
Nord, soit doline*, soit cuvette de déflation*. 
Recueille et conserve parfois un peu d'eau. 


débâcle 

Rupture des glaces hivernales sur les eaux 
continentales ou marines avec le dégel (de dé- 
barrer, enlever le barrage). Ant.: embäcle*. 
Redoutable pour la circulation sur la glace, 
comme pour la navigation et les ouvrages 


débâcle 


d'art, par la puissance des flots, des blocs de 
glace et des débris entrainés, surtout quand 
elle commence en amont, à l'instar de la 
Sibérie occidentale, sur des fleuves coulant 
vers le pôle. Peut d'ailleurs provoquer en aval 
de nouveaux embäcles par accumulation de 
débris et de glaces en des passages étroits. 
Au sens figuré: effondrement (d'une armée, 
d'une théorie); syn.: déroute, en russe ras- 
poutitsa*. 


débit 

Deux étymologies: 1. ce que l'on doit; 2. ce 
que l'on écoule (de dé-bitter, découper un lot 
de bois). La géographie a affaire au second 
sens. Un débit est une quantité écoulée dans 
un temps donné: par exemple un nombre de 
voitures à l'heure ou par jour sur une auto- 
route, un nombre de barils par jour pour un 
puits de pétrole. Le débit d'un cours d'eau se 
mesure en mètres cubes écoulés par seconde, 
quelquefois par mois ou par an; toutefois, le 
débit solide (v. charge*) se mesure en kilo- 
grammes ou tonnes par an. 

Pour les cours d'eau, on mesure le débit 
moyen annuel ou module*, le débit d'étiage*, 
de crue*, la valeur dépassée pendant les dix 
jours les plus ou les moins abondants (DC, débit 
caractéristique* de crue ou d'étiage). Le module 


le plus p int du Monde est celui de 
l'Amazone 000 m’/s, à comparer aux 300 
de iä Seine : aris, 400 fois moins). Le débit 


varie plus € moins selon les saisons, et ces 


variat "inissent le régime* du cours d'eau: 
«Cor : passe en aesté le torrent sans 
danc ui souloit en hyver estre roy de la 


plaine» ÿ. du Bellay, Les Antiquitez de Rome). 

On appelle débit spécifique le débit rap- 
porté à l'étendue du bassin-versant*, en 
litres par seconde et par kilomètre carré 
(Us/km2): 1 Vs/km? correspond à 31,5 litres par 
m? sur une année, donc une tranche uniforme 
de 31,5 mm. Il permet de comparer l'écoule- 
ment à la tranche de précipitations reçues sur 
le bassin, et les écoulements de bassins de 
dimensions très différentes. Calculé sur de 
longues périodes, il dépend des précipitations 
et des pertes par évapotranspiration* et prélè- 
vements; pour des périodes plus courtes, il fait 
aussi intervenir les stockages et restitutions de 
stocks. B+fDD 


déboisement 

Arasement naturel (par crue, tornade, 
éboulement, glissement) ou artificiel d'un bois, 
d'une forêt. V. défrichement*, reboisement”. 


débordement 

Sortie du bord* ou au-delà des bords, de la 
voie habituelle, des convenances. S'emploie 
surtout pour les cours d'eau. V. inondation*. 


débouché 

1. Qui sort par la bouche: on débouche sur 
quelque chose. Issue d'une voie de communi- 
cation, d'une rivière, d'une vallée, d'un défilé, 
d'une gorge: Tarbes est au débouché de 
l'Adour (dans la plaine). A parfois pour syno- 
nyme confluent* ou carrefour*: une rue 
débouche dans ou sur une autre. Les débou- 
chés sont lieux stratégiques, et d'embuscades 
(même étymologie). 

2. Lieu de marché, exutoire. Gdansk est le 
débouché de la Pologne, et Langogne celui des 
élevages lozériens. 

3. Clientèle, cible*, marché en général: 
ouvrir des débouchés, se battre pour élargir ou 
conserver ses débouchés, l'URSS était le 
débouché de la surproduction des agriculteurs 
du Middle West. 

4. Métier, situation offerte: cette filière de 
formation manque de débouchés. 


débris ; 
Matériaux provenant de l'érosion et laissés 
sur place, ou entassés au bas des versants, ou 
transportés par les cours d'eau et les glaciers 
sous forme de charge* solide, avant d'être 
étalés en mer, sur terre ou dans des deltas, 
auxquels cas l'on parle de dépôts*. Donnent 
parfois des cônes de débris. V. cône* de déjec- 
tion, sédiment*, alluvion*, atterrissement*, 
engraissement*, laisse*. Débris peut désigner 
aussi ce qui reste en place après érosion ou 
affaissement tectonique: débris de continent, 
îles qui sont des débris de chaînes de mon- 
tagnes. De fait, la géomorphologie est surtout 
un examen des débris. Pour les constructions 
humaines, on parle plutôt de décombres. 


deçà, delà 

Indique la situation par rapport à un repère, 
comme dis* et trans*. Ce qui est en deçà est 
familier, connu, sympathique, ce qui est au- 
delà est inquiétant, inconnu, hostile. «Les gens 
de par-delà», «de delà l'eau»: étranges, diffé- 
rents, voire dangereux. «Comme nous avons 
les contrées de deçà et delà les montz, aussi 
ont-ilz deçà et delà les dentz; mais il fait beau- 
coup meilleur deçà, et il y a meilleur air» (Rabe- 
lis, Pantagruel, 32). «Vérité en deçà des 
Pyrénées, erreur au-delà» (Pascal): expression 
traditionnelle de la différence géographique. 
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Deçà delà: un peu partout, sans localisation 
précise; évoque l'errance, au petit bonheur [a * 
chance. V. différence*, discontinuité*, limites, 
relativité*. x 


décadence 
Du radical qui évoque la chute (cad): ache. 
minement vers la ruine. En général, cliché pour 
parler de nombreux pays et civilisations, 
produit par des esprits chagrins, auxquels 
«l'évolution des mœurs» ne convient pas, tels 
le Gracq du Rivage des Syrtes à propos de la 
France et de ses environs avant le milieu du 
xx° siècle, avec Jünger, Spengler et quelques * 
autres, persuadés de la décadence de la France * 
et de l'Occident, ou de la civilisation* tout : 
court. C'est parfois une situation objective: des i 
empires ont disparu, des contrées ont été 2: 
désertées et les civilisations, en effet, se sont 3 
avérées mortelles; mais on ne peut en juger dE 
qu'après; de la part de ces moralistes, c'était 
une erreur, l'Occident et la France sont tou- 
jours là. Même la déprise* n'implique pas f 
cément la décadence. Ne jamais prendre sa 
propre décadence pour celle du Monde; qu'on 
le veuille ou non, il existe suffisamment de 
mesures pour témoigner que le progrès global 
de l'humanité se poursuit présentement, dans 
son ensemble et au-delà des accidents locaux 
ou momentanés; question d'échelle. V. crise*, “4 
vieillissement*. 




























décentralisation 
Processus centrifuge par lequel un 
centre* abandonne une part de ses fonctions 
centrales. Le mot a un sens abstrait et un 
sens concret, tous deux avec une dimension 
spatiale. 
1. Décentralisation des pouvoirs: transfert 
d'une part des pouvoirs et responsabilités à % 
des instances de gestion territoriale. La loi de # 
décentralisation de 1982 en France a tra 
féré aux régions, aux départements et aux 
communes une part des tâches et financ 
ments jusque-là assurés par l'État. Cette 
décentralisation peut aboutir à un renforce: 
ment des centres: la région Ile-de-France 
demande toujours plus de «décentralisatio 
pour une croissance effrénée en tant qué 
région centrale. 
2. Décentralisation des activités: transfert. 
d'usines, de bureaux, avec armes et bagages, 
du centre vers la périphérie. Cette décentralisa- ‘ x 
tion est rarissime en dépit de la publicité et des’ 
communiqués triomphaux dont elle a été # 
l'objet: on n'a guère vu, en France, que des à 





déconcentrations* ou desserrements*, portant 
sur des activités subalternes, désencombrant le 
centre et renforçant encore son pouvoir de 
commandement. V. hôtel*. 


décharge 

1. Lieu où l’on se débarrasse des déchets” 
Décharge industrielle: pour les abondants dé- 
chets industriels, éventuellement toxiques, 
dangereux. Décharge publique ou privée, selon 
le mode de gestion. Décharge contrôlée: régle- 
mentée et surveillée. Décharge sauvage: illé- 
gate. Les décharges sont un problème majeur 
des espaces très urbanisés; on leur préfère, 
quand c'est possible, l'incinération ou des pro- 
cédés plus modernes utilisant digestion biolo- 
gique et compactage, mais qui sont coûteux et 
incomplètement maîtrisés. 

2. Décharge d'un cours d'eau: abandon de 
sa charge, alluvionnement*. 

3. Courant de décharge: écoulement d'eau 
d'un bassin maritime dans un autre, selon les 
inégalités de marnage* et d'horaire des 
marées*. 


déchet 

Produit inévitable de l'activité humaine, 
dont le traitement est coûteux et difficile, 
bien qu'il soit parfois utile (sous forme 
d'engrais par exemple). Du radical cad, ce qui 
choit. «Ce qu'on voit aux abords d'une 
grande cité, / Ce sont des abattoirs, des murs, 
des cimetières; / C'est ainsi qu'en entrant 
dans la société / On trouve ses égouts» (A. de 
Musset, Rolla). 

Le traitement des déchets peut être 
l'objet de fructueuses industries. Les déchets 
toxiques et radioactifs posent de redoutables 
problèmes de stockage, et les puissances 
industrielles tentent de s'en débarrasser à 
l'étranger, voire les unes chez les autres. La 
mer en reçoit plus ou moins clandestine- 
ment. On étudie leur enfouissement dans des 
puits et cavités profonds, mais on ignore ce 
qu'il en adviendra à terme. Le traitement des 
déchets représente désormais des marchés 
considérables. 

Pour les produits de la nature, on parle de 
débris*, 


déchiffrement 

Décodage* d'un message et, plus géné- 
ralement, lecture d’un ensemble de signes 
ou d'indices. La géographie est déchiffre- 
ment du Monde. Il s'agit bien entendu d'une 
métaphore, personne n'ayant «chiffré» les 


décomposition 





paysages, les organisations spatiales, les terri- 
toires. Mais ils ont un air de mystère et de 
secret qui suggère qu'en trouvant des clés l'on 
accède au «sens», lequel est dans l'origine, le 
fonctionnement et la transformation des struc- 
tures et des systèmes géographiques. V. 
découverte*, «En cherchant ce qu'était le 
monde, [les philosophes ioniens] cherchaient 
son secret plus encore que son aspect, et ils ne 
songeaient pas à son histoire» (J. de Romilly, 
introduction à Hérodote, Thucydide, La 
Pléiade): ils étaient géographes. 


décideur 

Celui qui décide (en latin: qui tranche, 
comme dans suicide ou régicide), notamment 
pour les autres; il est plus qu'un acteur*. Per- 
sonne ou entité ayant un rôle plus ou moins 
autonome dans la production de l'espace, par 
ses choix; et qui a, de la sorte, des effets sur 
les localisations et les échanges. Les grands 
décideurs sont l'État, les entrepreneurs, les 
assemblées d'élus, les chefs de certaines 
administrations. Ce mot exclut la foule, 
l'ensemble des personnes «agies», dont les 
décisions individuelles ont certes un rôle dans 
la production de l'espace, mais souvent indi- 
rect, plus ou moins contraint par celui des 
décideurs. «Leur vie durant, ils s'acharnent à 
faire croire à leurs sujets qu'ils “décident” ce 
que leur imposent en fait les hasards des 
vents, les syncopes du temps, les caprices de 
la fortune» (J. Attali, La Vie éternelle). 


décidu 

«Qui tombe» (cf. décadence): qualifie la 
forêt d'arbres à feuilles caduques des climats 
tropicaux à saisons marquées, v. tropophile*. 


décision 

Les prises de décision de migrations, de 
transferts, d'implantations et de fermetures 
d'activités sont essentielles en géographie 
Elles résultent non seulement de calculs écono- 
miques (cf. coût-avantages*), d’ailleurs biaisés 
par les stratégies et les représentations des 
acteurs, mais aussi de déterminations cultu- 
relles et de bien d'autres motivations. On dis- 
tingue les macrodécisions, prises par un petit 
nombre de décideurs et concernant un grand 
nombre de personnes, des microdécisions, 
prises par un grand nombre d'acteurs*, mais 
dont chacune ne touche qu'un individu ou un 
petit groupe. 

Les décisions sont parfois prises de très loin 
(par exemple par les états-majors de firmes 
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multinationales) et souvent sans considéra- 
tion de leurs effets locaux et régionaux, sans 
concertation et sans vues à long terme. Cela 
entraine des décalages, des contestations, des 
échecs; parfois aussi de remarquables réus- 
Sites. Le processus de prise de décision n'est 
guère étudié par la géographie, qui en 
observe les résultats. Mais des efforts sont 
faits dans cette direction, et il arrive que des 
géographes soient entendus. Ils sont forte- 
ment concurrencés sur ce terrain par les éco- 
nomistes spécialistes des études de marché 
et d'économie* spatiale, mais travaillent de 
plus en plus souvent avec eux. Ils savent 
mainterfant réfléchir autrement, avec leurs 
propres approches, et sont ainsi d'autant 
plus utiles. 8+fDD 


D 
déclinaison 

Angle entre le Nord géographique, que 
donne la carte ou (à peu près) l'étoile polaire, 
et le Nord magnétique, que donne la bous- 
sole. Cet angle varie constamment, pour des 
raisons mal élucidées (v. pôle*); il tend présen- 
tement à diminuer, d'environ 7 minutes par 
an en France. 


décodage 

Élucidation d'un texte codé, par traduction 
du code*. Syn. déchiffrement*. On a intérêt à 
«décoder» les messages publicitaires*, no- 
tamment ceux des villes, des régions ou des 
promoteurs*, pour en évaluer la part 
d'emphase et d'exagération*:; et il vaut mieux 
parfois les lire à l'envers. On «décode» aussi 
des paysages, que nul n'a codés. L'expression 
est à éviter, dans la mesure où elle laisse 
entendre qu'il n'existe qu'un seul code, et 
donc qu'un seul message; en fait, ces 
«textes» sont souvent polysémiques, et en 
tous cas susceptibles de plusieurs interpréta- 
tions*. V. herméneutique*. 


décollage 

Seuil de mutation d'un système en voie de 
développement, dont le rythme de croissance 
s'accélère nettement et durablement; s'ap- 
plique spécialement à l'économie d'un État, 
d’une région ou d'une ville; employé surtout, 
depuis Rostow, pour le passage à l'industriali- 
sation. Le décollage signale l'apparition d'un 
nouveau système, plus performant que le pré- 
cédent. C'est une émergence*. 


décomposition 
V. désagrégation*. 


déconcentration 


déconcentration 

Mouvement centrifuge, de transfert d'acti- 
vités d'un centre jugé trop encombré vers des 
périphéries accueillantes. La déconcentration 
porte en général sur des activités subalternes, 
les «cadres» étant peu portés à quitter le 
centre. Elle contribue ainsi à augmenter la 
«qualité» du centre, et à affermir son pouvoir. 
V. desserrement*, décentralisation*. 


décontamination 

Nettoyage d'un espace qui a été soumis à 
une forte toxicité ou une forte radioactivité. 
La décontamination à l'échelle régionale 
n'avait pas été véritablement expérimentée 
avant la catastrophe nucléaire de Tchernobyl 
(1986). Elle s'avère extraordinairement difficile. 
Elle implique, outre l'évacuation de la popula- 
tion et l'interdiction d'accès sur des périmètres 
définis, éventuellement en auréoles concen- 
triques de contraintes modulées, un lavage 
intensif des sols, des habitations, des accès, de 
la végétation, en évitant tout enfouissement 
de particules de surface. Il y en a pour de nom- 
breuses années de dépollution*. V. pollution*. 


découpage 

1. Maillage du territoire dans un processus 
d'appropriation: le découpage administratif. 
Découpage é':-ctoral: v. gerrymandering* (on 
dit aussi cha: ‘age en ce sens). 

2. Décou. age du réel: sport favori de 
géographes traditionnels qui taillent à leur 
gré dans l'étendue, en pensant que le décou- 
page de l'espace n'est qu'une question de 
point de vue et peut donc être totalement 
arbitraire, un simple artifice de présentation. 
Alphonse Allais, constatant qu'il y avait un 
Midi de la France, a même proposé, au nom 
de l'égalité, un découpage du pays selon les 
heures (Le Parapluie de l'escouade). V. philo- 
tomiste*. Pourtant l'espace géographique ne 
se découpe pas plus arbitrairement qu'un 
poulet à table; il a ses morceaux de résis- 
tance structurale et systémique, et ses articu- 
lations, ses zones ou points de faiblesse. Il est 
vrai qu'il n'a pas de pointillé pour guider 
l'amateur, si ce n'est les frontières. 

3. Série de séquences dans le scénario d'un 
film. En fait, s'applique fort bien à l'économie 
d'un article ou d'un livre: en établir le plan est 
synonyme d'en faire le découpage. 

4. Dans une série statistique, le découpage 
en classes se dit discrétisation*. En dépit de ce 
que l'on pense souvent, il n'est pas plus arbi- 
traire que les découpages de l'espace, si l'on 





veut faire une étude sérieuse des distributions; 
on a seulement le choix entre plusieurs modes 
de discrétisation, selon le but recherché, et 
dont les qualités et les défauts sont connus. 

5. Se découper sur l'horizon: se détacher; 
on peut aussi se découper sur un autre fond, la 
mer, le sable, un mur 


découverte 

1. Action de dévoiler ce qui était caché, dis- 
simulé ou encore ignoré: en géographie c'est 
surtout le troisième cas qui a un sens, celui de 
la prise de conscience progressive, par chaque 
civilisation, de l'existence, de la position et de 
l'organisation des autres terres, des autres 
peuples. Cela suppose que des expéditions* 
partent à la découverte, à l'aventure. 

Les relations de voyage des premiers explo- 
rateurs sont les premiers textes géogra- 
phiques, même si le mythe transforme 
quelque peu la réalité du trajet: la légende des 
Argonautes à la recherche de la Toison d'or 
magnifie la recherche de l'or ou d'autres 
richesses sur les rivages enviés de la mer Noire, 
et l'Odyssée rassemble des expériences de 
voyageurs grecs en Méditerranée. Hérodote et 
Ptolémée, réunissant les récits des Grecs, des 
Phéniciens et des Romains, ont décrit le 
Monde connu jusqu'à la coupure des grandes 
invasions; les mappemondes* médiévales sont 
plus une vision théologique et symbolique 
qu'une représentation de la planète, et les 
connaissances apportées par les voyages de 
Marco Polo, a fortiori d'Ibn Battuta et des 
Vikings, n'y trouvent pas place. «Les Geo- 
graphes de ce temps [de Ptolémée] ne faillent 
pas d'asseurer que meshuy tout est trouvé et 
que tout est veu» (Montaigne, Essais, Il, 12)... 
puis on découvre l'Amérique, et quelques 
autres lieux. 

Il faudra les «grandes découvertes» de la 
Renaissance pour que ce cadre éclate: les 
voyages des Portugais en Afrique et en Asie, 
ceux de Colomb, Magellan, des conquistadors 
en Amérique ont élargi le monde connu; ceux 
de Cook, Bougainville, Drake, pour ne citer 
que quelques-uns, en ont tracé les limites et 
ont mis en place les grandes masses continen- 
tales restant à explorer, les blancs* de la carte 
qui restaient à compléter. On sait les immenses 
conséquences de ces «découvertes» dans 
l'évolution du Monde. «Par la découverte du 
cap de Bonne-Espérance, et celles qu'on fit 
quelque temps après, l'Italie ne fut plus au 
centre du monde commerçant» (Montesquieu, 
L'Esprit des lois, XXI, 21). 
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* nouveauté, de la rencontre de l'inconnu; 






2. La découverte suppose, en fait, la noto- 
riété, l'information générale, la communication 
du savoir: D. Boorstin fait remarquer que, si les 
Scandinaves ont atteint le continent américain 
bien avant les Espagnols, et l'ont même locale. 
ment utilisé, ils ne l'ont pas «découvert» pour 
autant. Cela ne s'est pas su, cela n'a pas eu de ! 
conséquence, et finalement ces aventuriers ont 
abandonné leurs positions. Les «découverts». 
par définition, se manifestent peu, sauf chez. 
Georges Perec: «"Ohé, les gars, nous sommes. 
découverts" (un Indien, apercevant Christophe + 
Colomb)» (Espèces d'espaces, XI). ÿ 

3. La découverte est le pain de la science: 
mais elle pose en même temps la question de 
l'invention*: on ne peut découvrir que ce qui 
existe déjà, et qui était voilé; ce peut être des 
informations, des faits; ce peut être des rela- 
tions entre ces faits. En revanche on ne 
découvre pas une théorie, un concept, une! 
définition, un modèle: on l'invente, il n'existait 
pas avant. «Un homme qui découvre de nou- 
velles terres ne peut tout d'un coup en 
connaître toutes les propriétés» (Voltaire, 
Lettres philosophiques). 

4. La découverte est le sentiment de‘{a 

















qu'apportent le voyage, le dépaysement“; elle #4 
est alors découverte individuelle et non collec: 
tive ou d'intérêt général, mais elle entraîne 
des flots continus de touristes partant «à la 
découverte» de couleurs, de sons, d'émotions, 
de pittoresque* et d'exotisme*, ou de hauts 
lieux*. L'arrivée au port est une façon de 
découverte: «On me prive de tout [...] puis 
toute une ville se pousse contre moi [...] je ne 
sais qu'en faire» (H. Michaux, Ecuador). - ‘# 
Plus généralement, selon Borges, la déco: 
verte est pourtant répétée par chaque homi 
«La découverte de l'inconnu n'est pas 
l'apanage de Sindbad, d'Erik le Rouge ou de 
Copernic. Il n'y a pas d'homme qui ne soit un 
découvreur. On commence par découvri 
l'amer, le salé, le concave, le lisse, le rêch 
les sept couleurs de l'arc-en-ciel et les vingt-six: 
lettres de l'alphabet; puis on passe aux visages, 
aux cartes géographiques, aux animaux et aux #4 
astres, on termine par le doute ou la foi et par #8 
la certitude presque totale de sa propre igno-% 
rance» (Atlas, Préface). Elle fait partie di 
l'apprentissage*. È 
5. Découvrir la Lune, redécouvrir l'Amé- 
rique: se dit de quelqu'un qui, par ignorance 
ou inculture, croit avoir découvert ou inventé * 
quelque chose de neuf, et qui est pourtant de 
notoriété publique; fréquent en philosophie æ 

















DORE FES BEM 


et en politique, assez fréquent sur le bord des 
sciences. V. innovation*. 

6. On appelle découverte une exploitation 
minière à ciel ouvert: la Découverte de Decaze- 
ville. T+B 


décrire 

1. Représenter (v. description*). 

2. Tracer (par exemple un cercle): la route 
décrit des courbes. S'emploie pour un trajet, 
un déplacement. 

Les deux sens, rapprochés par l'idée que 
l'on trace une forme, un contour, s'opposent, 
pour certains philosophes, à définir*; ils cor- 
respondent en effet à un acte qui reste exté- 
rieur à l'objet. 


décrue 

Retrait progressif des eaux après le 
maximum de la crue. S'emploie dans ce sens 
de façon générale. Plus particulièrement, état 
d'une plaine inondée après le retrait des 
eaux: les cultures de décrue sont pratiquées 
dans certains systèmes agraires pour bénéfi- 
cier durant une courte période des nouveaux 
limons et des ressources hydriques apportées 
par l'inondation, par exemple le long du Nil, 
ou sur les vérzeas* de l'Amazone. «Quand le 
fleuve est venu lui-même arroser leurs 
champs et, sa tâche faite, s'est retiré, chacun 
ensemence sa terre et y lâche ses porcs: en 
piétinant, les bêtes enfoncent le grain, et 
l'homme n'a plus qu'à attendre le temps de la 
moisson» (Hérodote, L'Enquête, Il, 14). 


dédale 

Réseau particulièrement complexe; syn.: 
labyrinthe* (Dédale n'avait pu échapper au 
Labyrinthe qu'en s'envolant — il venait de 
l'inventer). S'emploie surtout pour les rues des 
villes: «Ce dédale inextricable de ruelles, de 
carrefours et de culs-de-sac» (V. Hugo, Notre- 
Dame de Paris, Il, 4), 


dedans, dehors 

Adverbes ou substantifs de position. 

Dedans: en cet endroit; «mettre dedans»: 
incarcérer, enfermer, mais aussi tromper; 
l'intérieur du pays: «les ennemis du dedans», 
par définition infâmes, traîtres et qui se 
cachent, formant d'excellents boucs émis- 
saires*. 

Dehors (étym. de foris): hors du lieu d'où 
l'on parle; «coucher dehors»: à la belle étoile; 
«un nom à coucher dehors»: un nom étranger, 
«forain», donc malsonnant, qui n'éveille pas la 





bienveillance et n'‘incite pas à donner asile — 
une manifestation du racisme ordinaire. 
«Mettre dehors»: expulser, congédier (aussi 
désagréable que «mettre dedans», mais non 
exactement symétrique), «en dehors de la 
ville»: remonte au temps où les villes avaient 
des murs, «ennemis du dehors»: les vrais, 
mais ils sont plus francs que ceux du dedans. 
Le dehors est aussi l'apparence, la forme. 

Le russe oppose les deux verbes vodvorit, 
obliger quelqu'un à s'installer quelque part, 
assigner à résidence («mettre dedans») et vyd- 
vorit, obliger quelqu'un à filer ailleurs («mettre 
dehors»): l'enfermement et l'exil. Le géo- 
graphe a souvent affaire à cette dialectique du 
dedans et du dehors quand il étudie une orga- 
nisation spatiale; et, de toutes façons, en tant 
que chercheur à la fois «impliqué» ou «distan- 
dé», qui voit les choses «du dedans» ou «du 
dehors». Bonne leçon d'épistémologie dans 
Gœæthe: «Müsset im Naturbetrachten / Immer 
eins wie alles achten: / Nichts ist drinnen, 
nichts ist draussen; / Denn was innen, das ist 
aussen [...] Wir denken: Ont für Ort / Sind wir 
in Innern» («Dans l'étude de la nature, Prenez 
l'ensemble et l'élément; Rien n'est dedans, 
rien n'est dehors, Ce qui est dedans est 
dehors. Et nous pensons bien qu'en tout lieu 
Nous sommes dedans le dedans», Epirrhema 
et Allerdings). 


dédier 

Consacrer, offrir, mettre sous un patro- 
nage: terme du langage sacré. On dédie à 
quelqu'un un lieu tout court, ou au moins un 
lieu de culte, parfois un ouvrage. À éviter abso- 
lument, en dépit d'une mode anglomaniaque, 
pour traduire to dedicate, qui est affecter, à la 
rigueur consacrer, Mais au sens profane: on ne 
«dédie» pas un lotissement à l'habitation ou à 
l'industrie, on l'y affecte. 


déduction 

Opération qui consiste à construire un rai- 
sonnement à partir des conséquences logiques 
d'axiomes ou d'hypothèses de départ. Elle 
implique la rigueur et amène à des conclusions 
nécessaires (Lalande). Elle emploie une forme 
de recherche sans expérimentation, le plus loin 
possible. On appelle méthode hypothético- 
déductive la déduction qui part de propositions 
initiales, provisoires et modifiables après vérifi- 
cation. La chorématique* est une méthode 
hypothético-déductive: on fait des hypothèses 
sur la situation et le mode de fonctionnement 
de l'espace considéré, on en déduit la structure 
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interne qui s'ensuit logiquement, et l'on 
confronte cette Construction avec les représen- 
tations du réel dont on dispose; on en évalue 
alors les écarts et l'on change, si nécessaire, 
telle ou'telle hypothèse de départ; ou l'on 
ajoute d'autres hypothèses; et l'on procède par 
itérations* successives. 

La déduction n'est pas le passage du 
général au particulier, mais elle compose“ les 
conséquences logiques et liées de plusieurs 
propositions assOciées, Par son contenu 
logique, la déduction fonde le raisonnement 
scientifique. Pour Certains épistémologues, elle 
seule le fait, l'induction* ne le peut car elle ne 
garantitjamais la reproductibilité de la loi; en 
réalité, les deux forment un couple dialectique 
fécond, et sont peu dissociables. 


défavorable di 
V. favorable. 


défens 

Espace réservé, où est interdit le pacage; 
nombreux noms dé lieux en devès, devèze, et 
dehesa en espagnol. Son édiction à générale- 
ment signifié une atteinte aux activités pasto- 
rales qui s'exerGçaient dans les forêts et 
broussailles, parfois au détriment de gros éle- 
veurs, souvent au détriment du petit peuple 


sans terre qui utilisait ces espaces. La mise en 
défens peut n'être que saisonnière. 


déferlement 

Basculement en avant de l'eau d'une crête 
de vague sous l'effet d'une accélération du 
déplacement de là crête par rapport au frei- 
nage de la base, soit que la vitesse du vent 
augmente, soit Que la proximité du fond 
assure le freinage de l'onde. Étym.: dé-ferler, 
déplier les voiles ferlées, collées au mèt: 
encore une affaire de pli*. En anglais, c'est le 
surf. Le déferlement entraîne un déplacement 
d'eau et une Projection d'eau sur le rivage 
(angl.: swash). 

Cette image à été récupérée pour évoquer 
l'invasion* soudaine, brutale, d'un espace par 
un phénomène, Pär des populations, c'est ainsi 
que l'on évoque ls déferlement urbain sur les 
campagnes, qui pourtant ne se fait qu'au 
rythme lent des constructions d'immeubles 
(angl: sprawl, urban sprawl). Ce sont des 
hordes* qui déferlent… 


déficit 
Ce qui manque (de-ficere): 1. Par rapport 
aux besoins, à la consommation, ou à une 
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moyenne: une récolte déficitaire; mais toutes 
les récoltes sont «déficitaires» si on les évalue 
par rapport à la meilleure récolte possible. 
2. Dans un bilan, pour équilibrer les comptes. 
3. Déficit hydrique d'un sol: différence entre 
la quantité d'eau écoulée et celle qui a été 
reçue, mesure notamment l'évapotranspira- 
tion*. 4. Déficit d'écoulement d'un cours 
d'eau: évalué par rapport au module (annuel, 
saisonnier, mensuel) 


défilé 

Passage étroit (comme un fil) entre deux 
versants, deux montagnes, une montagne et 
la mer, et où l'on chemine «à la file». 
«Défilé: toujours citer les Thermopyles» 
(G. Flaubert, Dictionnaire des idées reçues), 
qui n'ont d'ailleurs rien de la gorge classique 
des embuscades de westerns. «Nous y avons 
disposé des défilés [dans les montagnes] 
semblables à des chemins» (Coran, XXI, 31). 
V. duse*, étroit*. 


défilement 

1. Masque: accident de terrain protecteur, 
qui cache à la vue, et ligne de crête* de cet 
accident. 

2. Déplacement d'un satellite* artificiel 
par rapport à la Terre; les satellites à défile- 
ment, qui peuvent voir toute la Terre à des 
moments différents, s'opposent aux satellites 
géostationnaires* qui, accompagnant celle-ci 
exactement, restent toujours au-dessus du 
même point. 


définition 

Opération qui consiste à préciser le sens, à 
expliciter un terme mal connu, inconnu, 
ambigu ou nouveau, par un ou plusieurs 
termes connus et compréhensibles sans ambi- 
guité. Définir n'est pas décrire*, mais donner le 
sens, le contenu. «Si on ne définit les mots, on 
ne s'entend jamais, et l'équivoque que les 
Grecs nomment logomachie est l'origine de 
toutes les disputes» (Voltaire, Mandement du 
père Alexis): d'où ce dictionnaire. 

En bonne logique, une définition doit 
comporter l'indication de la catégorie ou 
genre prochain et de la différence spécifique: 
une capitale est une ville (catégorie englo- 
bante) où siègent les organes du gouverne- 
ment (différence spécifique) {fDD]. 

Les définitions comportent en réalité 
souvent plusieurs approches, et des syno- 
nymes plus ou moins adaptés, des équiva- 
lences. Définir, qui contient le mot fin, est 


EU 


aussi délimiter: un espace défini, une tâche 
définie; à rapprocher du mot terme*, pour les 
mêmes raisons pratiques et étymologiques: 
«A definition is the enclosing a wilderness of 
idea within a wall of words» («Définir est 
enclore une idée sauvage par un mur de 
mots», S. Butler). V. délimitation*. 

Une définition logique comporte très peu 
d'éléments, dont le reste se déduit; on en 
abuse parfois: «l'Angleterre est une île» appa- 
raissait à Montesquieu ou à Michelet une défi- 
nition logique, suffisante, et tout le reste était 
censé s'ensuivre. 

Un même mot peut avoir plusieurs sens, 
et donc plusieurs définitions (v. campagne*, 
terre*, sol*). S'agissant d'objets complexes, 
celles-ci peuvent dépendre des points de vue 
et opinions: v, géographie*, humanisme*, 
réalisme*. Un dictionnaire“ est un ensemble 
ordonné de définitions des termes avec leurs 
commentaires, leurs preuves, leurs illustra- 
tions. 


déflation 

1. Enlèvement de particules sous l'effet du 
vent (de flatus, souffle). «Déflation éolienne» 
est donc un pléonasme. La déflation peut 
creuser des cuvettes, mais son travail est évi- 
demment préparé par d'autres agents 
d'érosion, susceptibles de fournir des particules 
à enlever. 

2. Signifie aussi, paradoxalement mais éty- 
mologiquement, la cessation du vent — ou 
celle de l'inflation monétaire. 


défrichement 

Transformation d'une terre inculte en terre 
cultivable par l'enlèvement plus ou moins 
complet de la végétation naturelle: il reste des 
souches et même des troncs dans les défri- 
chements accomplis en l'absence de moyens 
puissants (v. brülis*, friche*). Le défrichement 
se fait par le feu, ou par des engins spécialisés 
(bulldozer dit aussi bouteur): «Tu deviendras 
campagne, et, en lieu de tes bois, / Dont l'om- 
brage incertain lentement se remue, / Tu senti- 
ras le soc, le coutre et la charrue» (Ronsard, 
Élégies). Le terme est souvent employé dans le 
sens de déboisement* ou de déforestation, 
mais il est plus général. 

Défricher est toujours faire acte de pion- 
nier*, y compris, au sens figuré, en science. 
C'est prendre le risque d'avoir beaucoup 
investi pour un maigre résultat, et une chance 
de voir valoriser ses efforts au-delà de toute 
espérance. 
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délimitation 

Processus d'appropriation*, acte essentiel 
en géographie puisqu'il consiste à fixer une 
limite territoriale (syn. démarcation*) permet- 
tant de distinguer une terre-à-soi d'une terre 
voisine, quelle que soit l'échelle considérée: on 
délimite aussi bien une frontière d'État qu'une 
parcelle. La délimitation s'opère soit de façon 
légale et ferme, avec arpentage*, bornage*, 
parcellement*, lotissement*, et en tous cas 
limites strictes, soit de façon plus floue, provi- 
soire, voire illégitime: on délimite, sans limiter 
exactement, un espace d'autorité, un sujet, 
une compétence, au sens social ou au sens 
individuel. V. découpage *, définition*. 


délocalisation 

1. Sens faible et général: pris pour relocalisa- 
tion, déplacement* ou transfert*, c'est-à-dire 
abandon d'une localisation antérieure au profit 
d'une nouvelle; très à la mode en France depuis 
1991 et les mesures gouvernementales visant à 
sortir de Paris quelques services publics. Pris 
aussi dans les médias pour les transferts d'usines 
en pays à bas salaires, menés par les firmes dans 
le grand jeu du redéploiement* mondial (v. glo- 































quelque part, la délocalisation n'existe pas, seuls 
existent des changements de localisation*, des 
relocalisations*. Finit par désigner pudiquement 
les replis industriels, les fermetures; mais les 
localisations ne sont pas perdues pour tout le ? 
monde. En ces sens, le mot est à éviter. 

2. Sens fort et précis: ce qui ôte toute locali- 
sation. Certaines décisions de grandes firmes, 
de gouvernements, peuvent être dites délocali- 
sées: elles ne visent pas de lieux particuliers et 
certaines ne sont même pas prises en des lieux 
particuliers, mais par concertation à distance! À 
Pourtant, bien des décisions et législations 
«délocalisées», ou mieux a-locales, ont des 
effets locaux extrémement différenciés, et 
contribuent fortement aux localisations et relo- 
calisations d'activités. 


delta 

Plaine formée par l'entassement des 
apports d'un fleuve à forte charge* à son 
embouchure: la brusque annulation de la 
pente provoque la dépôt d'une masse d'allu- 
vions que la mer ne déblaie pas mais remanie 
seulement. La Méditerranée, mer sans marée, 
n'a pas d'estuaire*, mais les célèbres deltas 
du Nil, du Rhône, du Pô, du Llobregat. Les 
deltas du Gange, du Mississippi, du Guadal- 
quivir, du Rhin, et surtout ceux des grands .£& 
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fleuves chinois sont énormes, et en partie 
submergés. Les différences de taille sont 
considérables: la Camargue couvre 750 km? 
avec un parc naturel sauvegardé de 50 000 
ha dont 15 000 en réserve intégrale; le delta 
du Yang Tsé Kiang s'étend sur 80 000 km’, 
celui du Gange-Brahmapoutre représente une 
surface comprise entre le tiers et le quart de 
celle de la France. Les fleuves s'y ramifient, 
mais de façon souvent instable, soit par évo- 
lution naturelle, soit en raison des aménage- 
ments humains sur le delta même ou en 
amont, modifiant les conditions de l'écoule- 
ment et la charge; le Danube, qui comptait 
une demi-douzaine de bras au xif siècle, n'en 
a plus que trois depuis le xuf siècle, perdus 
dans les rideaux de roseaux. 

Ces espaces instables sont aisément sub- 
mergés lors des crues, des tempêtes et des 
raz-de-marée; or ils sont souvent très peuplés 
en raison de la fertilité de terres nouvelles et 
de l'abondance de l'eau; aussi le delta du 
Bengale, et quelques autres, en Asie surtout, 
vivent-ils des drames à répétition. Les foyers 
de paludisme, fréquents dans les deltas, ont 
régressé, parfois depuis peu, grâce au drai- 
nage, à la mise à l'irrigation et à l'amende- 
ment de terres ouvertes à la culture, mais non 
sans troubler des équilibres subtils et très fra- 
giles, sensibles à la variation du niveau marin 
et à l'extension de l'urbanisation. Car les 
deltas ont aussi leurs villes, et leur métropole: 
généralement en tête, côté amont, comme 
Arles pour le Rhône, Le Caire (Nil), Hanoï 
(Fleuve Rouge), Séville (Guadalquivir), Galati 
(Danube), Astrakhan (Volga); parfois latérale- 
ment (Shanghai, Saïgon, Rangoon, Calcutta, 
Alexandrie, voire Rotterdam ou Belem); rare- 
ment en bord de mer. 

Les deltas ont une forme en triangle, 
associé à l'étalement des alluvions; ils en tirent 
leur nom générique, pris à la quatrième lettre 
de l'alphabet grec majuscule. Mais ainsi le 
delta est trinitaire; le terme est utilisé en héral- 
dique, et le «delta mystique», triangle auréolé 
de rayons, porte en son centre un œil. F 


déluge 

Mythe biblique qui a laissé des traces en 
géographie, et dont l'origine est disputée, 
mais qui doit avoir affaire avec les accidents 
climatiques du Moyen-Orient. Le déluge est 
une considérable averse (de Jou, laver, par le 
latin di-luere) provoquant des inondations* si 
étendues qu'elles apparaissent «universelles»: 
«C'était au mois d'avril; les neiges, les 
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glaçons, / fondus par les zéphyrs, descendaient 
des montagnes. / Le fleuve, enflé par eux, 
s'élève à gros bouillons, / Et déborde dans les 
campagnes [...] / C'est le déluge universel» 
(Florian, Fables). Adj.: diluvien. 

Le mythe a incité les géologues, au xx siècle 
surtout, à assimiler au déluge certaines phases 
du quaternaire, à niveau des mers élevé, inland- 
sis en fusion et abats d'eau localement plus 
élevés qu'aujourd'hui: d'où les terrains diluviens 
et le diluvium, formé comme «alluvion»*, pour 
désigner les grands épandages et, finalement, 
les hautes terrasses alluviales, étudiés surtout 
en Europe et en Amérique du Nord. 

Sens figuré: grande abondance: un déluge 
de coups, de critiques, de compliments. 

Antédiluvien: d'avant le déluge, c'est-à-dire 
très vieux, du côté de chez Mathusalem:; 
parfois pris à tort pour diluvien. 8+F 


demande 

Ce qu'expriment les populations et qui les 
fait agir. Mot clé de l'économie, avec l'offre*, 
son antonyme éventuel. Le géographe est 
notamment sensible à la demande d'équipe- 
ment, à la demande d'espace, voire à la 
demande de nature. La demande est censée 
s'exprimer directement dans les actes de 
consommation, et donc se mesurer, à la diffé- 
rence des besoins* ou des désirs*. Encore 
existe-t-il des demandes qui ont du mal à 
s'exprimer, et surtout à se faire entendre; et, 
au contraire, des «demandes» provoquées, 
sollicitées, voire inventées. 


démarcation 

Forme de délimitation*, impliquant une 
volonté de séparer nettement (de mark, la 
borne, ce qui marque). La «ligne de démarca- 
tion» imposée par les Allemands a coupé la 
France en deux de 1940 à 1942. La plus 
célèbre dans l'histoire est celle du traité de Tor- 
desillas (1494) donnant l'est de l'Amérique du 
Sud au Portugal, l'ouest à l'Espagne, la ligne 
étant le méridien à «370 lieues à l'ouest des 
îles Canaries». On peut également se démar- 
quer par rapport à une idée (ou, sur le terrain 
de football, par rapport à un adversaire): s'en 
séparer nettement. 


demi-orange 
V. morne*. 


démographie 


1. Science de la population* humaine et de 
ses mouvements naturels et migratoires. Pour 
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un géographe, l'une des principales sciences 
connexes. V. àge*, endémie*, épidémie*, 
fécondité*, genre*, migration*, mortalité*, 
natalité*, peuplement*. Rad.: demos, peuple, 
de da, division. 2. Ensemble de faits de popula- 
“tion: on parle de pays à démographie forte, 
dynamique. Adj.: démographique: qui a trait à 
la population. 


dénaturé 

Qui a perdu son caractère naturel. Dans 
l'imaginaire collectif, la nature étant censée 
être «bonne», ce qui est dé-naturé est 
mauvais, détruit ou destructeur: riz dénaturé, 
alcool-dénaturé {impropres à la consom- 
mation), mais aussi mère dénaturée, ou 
marâtre*, qualification parfois accordée à la 
Terre même... os 

= 
dénivellation 

1. Différence de niveau entre deux points 
rapprochés; syn. altitude* relative. Dépend un 
peu de l'étendue que l'on considère. Le record 
de dénivellation dans le monde est à la hauteur 
de l'Aconcagua, 11 826 m entre le sommet et 
le bas-fond qu'il domine, et 13 055 m jusqu'à 
la fosse marine qui en est proche. 

2. «inégalités», ensemble des accidents* 
du relief, du moins lorsque celui-ci est modéré: 
les dénivellations de la plaine. 

3. Dénivelée: terme de même sens, 
employé surtout en géodésie; un seul | et au 
féminin. 


dénombrement 

Opération qui consiste à compter l'effectif 
d'une collection d'objets, une population. Spé- 
cialement: recensement* d'une population 
humaine. Le premier dénombrement officiel de 
la France remonte à 1790. Se pratiquait cou- 
ramment dans l'Antiquité: la Bible en énumère 
une série (cf. Nombres |, 2). 


dénomination 

Attribution d'un nom à une chose ou à un 
lieu. Opération fondamentale en géographie, 
et plaisir goûté des explorateurs et des pion- 
niers. D'une façon ou d'une autre, la dénomi- 
nation est toujours une appropriation*. La 
plupart des dénominations sont de très loin- 
taine origine. Elles changent parfois, mais pas 
toujours, selon les envahisseurs. Ceux qui 
donnent de nouveaux noms le font, soit selon 
leurs valeurs, avec des mots du pays natal 
(London et la Thames en Ontario, et tant de 
Berlin, de Paris, de Strasbourg dans divers 
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pays du Monde), ou le nom d'une amie, d'un 
souverain où d'un saint, parfois d'un senti- 
ment qui n'est pas toujours positif (quantité 
de Désolation, Déception, etc.); soit selon les 
formes de la nature et des analogies — la 
dénomination des lieux de L'Ile mystérieuse 
de Jules Verne en est un remarquable 
exemple. «Le mauvais goût du maître de la 
terre-cartographe avait introduit Rio-Rita sur 
les cartes de l'univers [au cœur du goulag arc- 
tique]. Et on ne pouvait plus rien changer» 
{V. Chalamov, Kolyma). 

Les dénominations géographiques chan- 
gent cependant par décision gouvernementale 
(volonté de retour aux sources, de réappropria- 
tion, d'affirmation d'un nouveau régime), ou à 
la demande des habitants (en France on n'aime 
ni le Bas, ni l'Inférieur ni le Nord, et l'on préfère 
s'appeler Côtes d'Armor que Côtes du Nord, 
même si c'est au prix d'un pléonasme bilingue, 
l'armor étant la côte). 

Les grandes langues tendent à s'approprier 
certaines dénominations, en les transformant 
conformément à leurs propres règles; cela 
pose de vastes p'1* :mes aux géographes, car 
certains lieux o°* zinsi plusieurs dénomina- 
tions simultanées. On doit alors choisir entre 
Istamboul et Istanbul (ou Constantinople), 
Cologne et Kôln; ou Malaisie et Malaysia, qui 
d'ailleurs ne sont peut-être pas une même 
chose. Toutefois, si le français à arrangé Pékin 
et Canton, il n'a rien fait à Shanghaï, s'il fran- 
cise Florence, Venise, Vienne et Belgrade, il 
n'ose évoquer les californiennes Saint-François 
et Les Anges, la brésilienne Rivière de Janvier 
et l'argentine Bons Airs. La Géographie Uni- 
verselle a choisi les formes françaises quand 
elles sont attestées par une tradition suffi- 
sante; mais les transcriptions de langues 
écrites en caractères non latins posent bien 
des problèmes, ainsi d'ailleurs que la domina- 
tion des transcriptions en anglais, qui dénatu- 
rent la prononciation en français. 


densité 

Rapport d'une quantité à une autre, 
notamment d'un poids à un volume. A un 
sens très général en mathématique; en géo- 
graphie, c'est toujours le rapport d'un nombre 
d'objets à une surface définie: habitants par 
kilomètre carré, vaches par hectare. Les densi- 
tés de population sont dites fortes ou faibles, 
mais ces termes vagues ont peu de sens. En 
France, une faible densité est inférieure à 10 
ou 15 habitants au kilomètre carré; les faibles 
densités de l'Asie du Sud-Est seraient de fortes 


densités en Afrique. L'intérêt de la notion 
dépend beaucoup de la surface à laquelle on la 
rapporte: totale, ou cultivée, ou cultivable, 
avec où sans voirie. 

La densité mesure aussi le poids par unité 
de volume (densité de l'eau de mer). Elle 
évoque par ailleurs une certaine consistance, 
ce qui est compact, épais (de densus: épais): 
nuages denses, sol dense, végétation dense. 
Ne pas confondre la lourdeur et la densité d'un 
texte: seule la dernière a du poids, car elle est 
une qualité. 


dent 

Anthropomorphisme: relief qui pointe, en 
fait comme une canine inférieure. V, aussi 
indentation*. 


dénudé 

Se dit d'un relief qui a perdu sa couverture, 
son sol*, dont il reste le socle ou, plus large- 
ment, la roche-mère solide. La dénudation est 
l'enlèvement (par l'eau, par le vent) des débris 
de roches; syn.: érosion*. 


dépanneur 

Au Canada, commerce de proximité, épice- 
rie-bazar se trouvant même parfois dans les 
étages d'un grand immeuble. 


département 

Étym.: partie de quelque chose; spéciale- 
ment, d'une institution ou d'un pays. Il existe 
des départements de géographie dans nombre 
d'Universités, et un State Department, entre 
autres désignations de ministères, dans l'admi- 
nistration des États-Unis. Le département fran- 
çais est une division territoriale du deuxième 
niveau (premier niveau en 1790) doté d'une 
double autorité: celle de l'État représenté par 
le Préfet, celle de la collectivité locale exprimée 
par le Conseil Général; celui-ci assure dans la 
plupart des cas une sur-représentation des 
populations rurales. 

Départementaliste: qui tient au décou- 
page* de la France en une centaine de cir- 
conscriptions plutôt qu'en dix ou vingt, et qui 
accepte donc de ce fait une tutelle plus 
grande de l'État. 

«Les départements»: autre nom pour la 
Province* face à Paris, même si Paris est 
devenu un département (le vote des départe- 
ments, l'attitude des départements, qu'en 
pensent les départements?); avec, là encore, 
une connotation fortement rurale. Ce vocable 
a tendance maintenant à glisser vers «la 
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région», «les régions», «en région» comme 
émanation nouvelle, ou supplémentaire, de la 
province; c'est déjà un peu moins rural, un peu 
moins dispersé, et donc peut-être plus inquié- 
tant: le mot sernble moins condescendant. 


dépaysement 

Changement de résidence ou de séjour qui 
rompt avec les habitudes acquises et les pay- 
sages familiers, et nous présente ces «spec- 
tacles qui nous rendent totalement étrangers, 
comme si nous venions de naître, et malheu- 
reux» (H. Michaux, Ecuador). Comporte un 
aspect d'aliénation*, d'étrangement*, mais 
modéré et susceptible d'inclure des vertus 
positives de nouveauté, de curiosité — sinon 
c'est l'angoisse de l'exil*. On peut se trouver 
aussi dépaysé si c'est le pays qui change sans 
qu'on ait changé de lieu: quand la ville change, 
quand le patron change, voire le mobilier, le 
décor du bureau. bref l'apparence des lieux, 
le paysage* en somme. 


dépendance 

1. Rattachement fonctionnel: caractérise 
un territoire rattaché à une métropole*, c'est- 
à-dire dont l'autorité siège à l'extérieur; une 
petite ville rattachée administrativement à * 
une grande. Certaines possessions lointains * 
sans statut administratif défini se nomment 
ainsi dépendances. On parle de même des 
dépendances d'une maison: ce sont ses 
espaces annexes, où l'on ne «vit» pas; ou des 
dépendances d'une propriété, comme par- 
celles séparées; d'une terre, d'une île, comme 
éléments secondaires et détachés d'un plus 
grand ensemble. 

2. Assujettissement: c'est la décision qui 
est ailleurs; on dit que la campagne est dans 
la dépendance de la ville, que telle entreprise 
dépend de telle grande firme ou que, «de 
fait», le Zimbabwe dépend de l'Afrique du 
Sud, et le sort de telle petite ville, du siège de 
la firme étrangère qui s'y est établie. 

3. Condition d'existence par l'autre: ce 
sont les moyens de vivre, les vivres, le finance- 
ment qui sont ailleurs, la dépendance alimen- 
taire est le propre des pays qui sont loin de 
l'autosuffisance; la dépendance de Cuba à 
l'égard de la zafra (campagne sucrière) est 
forte, et fait dépendre l'île plus encore des 
acheteurs de sucre, la Russie surtout, que du 
climat. Il existe même des dépendances senti- 
mentales, qui font vivre comme «par procura- 
tion». Ant. indépendance*, autonomie*. - 
Syn.: hétéronomie*. 








L. 


dépeuplement 

Perte de population, et situation où la 
population a beaucoup diminué. Mesure un 
bilan global, résultat à la fois de la dépopula- 
tion* et de l'émigration. Un espace dépeuplé 
est peu peuplé, mais l'a été davantage. Toute- 
fois, le terme indique en général plus qu'une 
simple décroissance, il contient l'idée très 
confuse de sous-peuplement*. 

Dépeupler au sens actif ne devrait pas 
s'employer, sauf pour les tyrans qui déportent* 
les peuples: «l'industrie» et «la ville» ne 
«dépeuplent» pas les campagnes, même si 
elles attirent leurs populations; il est d'ailleurs 
des campagnes qu'elles ont peuplées et même 
repeuplées. Se dépeupler est en revanche 
correct, s'agissant de villes ou de contrées. 


déplacement 

Changement de place, voulu ou subi. 

1. Mouvement d'un point à un autre dans 
l'espace, avec retour, et plus spécialement 
entre le domicile et un autre lieu: déplacement 
quotidien, saisonnier, de loisir, d'achat; aller en 
déplacement, faire un déplacement, frais de 
déplacement. V. migration*, transhumance*, 
remue*, voyage*, tourisme*. 

2. Changement durable de localisation: 
déplacement d'une usine, d'un fonctionnaire 
d'autorité, impliquant un transfert, un démé- 
nagement. 

3. Déplacement de population: migration 
massive en cas de danger (exode*), ou forcé et 
syn. de déportation*; personnes déplacées est 
apparu comme un euphémisme nécessaire à 
une époque où l'image des camps de déporta- 
tion était très présente et eut évoqué, pour 
désigner les personnes transférées de Pologne 
en Allemagne, ou d'URSS en Pologne, à la 
suite des changements de frontière de 1945, 
davantage l'extermination que le déplacement. 

4. Déplacé: qui n'est pas à sa place, au sens 
propre ou, plus encore, au sens figuré: on est 
déplacé quand on sort indüment de son rang* 
social, ou des convenances; quelqu'un ou 
quelque chose de déplacé ne fait pas «bien 
dans le paysage», n'est, par définition, pas 
«authentique*»; ce peut être le cas de villas ou 
d'autres bâtiments. 

5. La décentralisation* implique un dépla- 
cement, soit des pouvoirs, soit des activités. 

6. Le volume d'eau déplacé par un bateau 
est équivalent à sa jauge*. 


dépollution 
V. décontamination*, pollution*. 


UEprESsION 





dépopulation 

Dirninution de la population en un lieu par 
excédent de décès sur les naissances, et indé- 
pendamment de toute migration (R. Pressat). 
V. dépeuplement*. La dépopulation est un 
phénomène démographique, qui ne dit rien 
des densités; le dépeuplement un phénomène 
géographique; en fait, les deux mots étaient 
équivalents chez Montesquieu, et le sont 
souvent encore dans le langage courant. 


déportation 

Déplacement* forcé d'une population par 
une puissance occupante où par la force 
publique, avec assignation à résidence. La 
déportation s'exerce sur des personnes jugées 
indésirables, après condamnation ou sans 
condamnation. Elle se traduit: 

1. soit par l'enfermement dans un camp*, 
ce dont l'Allemagne nazie se fit une spécialité; 

2. soit par l'exil* de condamnés, pris plus 
ou moins individuellement, dans une terre 
lointaine, très isolée, souvent de colonisation, 
comme en Australie ou en Nouvelle-Calédo- 
nie au xix* siècle, et en Sibérie jusqu'à nos 
jours; 

3. soit par le transfert en masse de peuples 
entiers, comme Staline le fit pendant la 
seconde guerre mondiale, notamment pour les 
Tatars de Crimée. 

Les déportations de peuples sont fort 
anciennes, signalées par Hérodote («Les Sirio- 
péoniens, les Péoples et les habitants de la 
région jusqu'au lac Prasias furent arrachés à 
leur pays et déportés en Asie», L'Enquête, V, 
15) et par la Bible (la «captivité de Babylone» 
pour les Hébreux), tandis que Rabelais évoque 
l'erreur de «Charles Maigne, lequel feist d’un 
diable deux quand il transporta les Saxons en 
Flandres et les Flamens en Saxe» (Le Tiers 
livre, 1). La déportation hors du territoire 
national ou dans un lieu très éloigné est le 
bannissement. 


dépôt 

1. Lieu où l'on dépose quelque chose: 
a) pour le stocker momentanément ou pour 
longtemps (syn.: entrepôt): dépôt de pétrole 
(et de tous combustibles), «le Dépôt» où l'on 
incarcère les prisonniers de passage, dépôt 
d'archives, de matériel, dépôt de locomotives 
des compagnies de chemin de fer (souvent dit 
le dépôt tout court); b) pour s'en débarrasser: 
dépôt d'ordures (sinon d'archives). 

2. Masse de débris* déposée: dépôt sédi- 
mentaire, dépôt de crue. 


149 


dépression 

Diminution où manque de pression, affais- 
sement, çreux. 

1. Zone de basses pressions atmosphé- 
riques relatives. On observe des dépressions 
peu mobiles, qui persistent aux mêmes en- 
droits pendant une saison entière, comme au 
nord-ouest de l'Inde en été boréal, voire 
toute l'année (dépressions polaires d'alti- 
tude), et des dépressions mobiles, qui se 
forment, se déplacent et disparaissent en 
quelques jours (dépressions d'ouest des lati- 
tudes moyennes, d'est aux latitudes tropi- 
cales). Ant.: anticyclone. «Nous sortimes. Une 
dépression ad-dessus de l'Atlantique se 
déplaçait d'ouest en est en direction d'un 
anticyclone situé au-dessus de la Russie» 
(U. Eco, Le Pendule de Foucault). [fDD] 

2. Espace en creux (déprimé). Une dépres- 
sion de terrain est un lieu relativement bas, 
quelle qu'en soit l'origine (v. bas-fond*). 
Dépression fermée: qui recueille des eaux de 
ruissellement et de pluie mais n'a pas d'exu- 
toire vers la mer, en pays aride ou semi-aride 
{v. sebkha*, bolson*, chott*); d'autres dépres- 
sions dites fermées sont exoréiques* en fait, 
mais apparaissent fermées par leur forme, 
telles la plupart des dolines* ou poljés*. 
Dépression périphérique: dégagée autour d'un 
massif et dominée de l'autre côté par un 
coteau ou un front de côte dans les dépôts 
consolidés de piémont ou de couverture. 

3. Partie affaissée de la croûte terrestre: 
dépressions océaniques, creux qui «descend» 
au-dessous du niveau de la mer comme celui 
de la mer Morte (dont le rivage est à — 400 m) 
ou du lac Salton, ou comme le fossé* du 
Baïkal, dont le fond atteint - 1485 m. 

4. Affaissement des cours de la Bourse (la 
Grande Dépression, celle de 1929), non sans 
conséquences géographiques par la distribu- 
tion des ruines consécutives. 

5. Région déprimée: dont la situation 
économique est difficile, mauvaise; se traite 
par des aides et surtout par des reconver- 
sions. V. déprise*. 

6. Maladie somatique individuelle ou col- 
lective, liée à une situation difficile dans un 
environnement donné, et réduisant les 
moyens physiques et mentaux; il arrive ainsi 
que, outre certains chercheurs à certains 
moments, tout un corps de chercheurs tra- 
verse une dépression (v. crise“). On peut 
considérer que cela arrive aussi à des villes 
et des contrées entières, quand tout s'y défait 
et que «le moral» n'y est plus. 


déprise 


déprise 

Dépeuplement avec abandon d'une part 
sensible des activités et de la maîtrise des 
terres, S'oppose à expansion*, et aussi à 
emprise“: une société perd ses prises*. Proces- 
sus caractéristique d'une contrée dont les 
habitants émigrent, dont la densité de popula- 
tion diminue, dont l'intensité de la mise en 
valeur décline, qui montre des traces nom- 
breuses d'abandons et de retours à la friche, 
dont des équipements disparaissent et dont la 
structure de relations se défait: le système 
local est dégradé ou en cours d'effondrement. 
Le dépeuplement* peut être sain, par les sou- 
lagements locaux qu'il procure (et qui ne 
peuvent alors être qualifiés de dépressions”), 
la déprise ne l'est pas, et se traduit par une 
diminution de la production en plus de la 
diminution de population, ce que le simple 
dépeuplement ne fait pas toujours. 

Il arrive cependant que la déprise se limite à 
l'agriculture: il peut alors y avoir déprise agri- 
cole, avec dégradation de la production, sans 
baisse du produit globai. Il peut y avoir aussi 
déprise rurale, sans déprise urbaine. 


déracinement 

1. Impression d'aliénation* liée à un chan- 
gement de résidence, ou à un changement 
sensible de Venvionement*. 

2. Effor ment* de l'humanité à sa 
condition r «la Révolution française 
est marquée wnéloge du déracinement, 
ou, ce qui fev: wfsu même, de l'innovation — 
éloge que : ritisme, puis le fascisme et le 
nazisme, n'onCéegé de dénoncer comme fatal 
aux identités nationales» (L. Ferry, Le Nouvel 
ordre écologique). 


dérivation 

Branchement réalisé sur un réseau, afin de 
faire franchir une rive. Canal de dérivation: issu 
d'un cours d'eau à partir d'un barrage* (dit de 
dérivation) pour alimenter un moulin, une 
usine, une centrale électrique, l'irrigation. Les 
dérivations de routes et de voies ferrées sont 
plutôt des bretelles*. Les dérivations permet- 
tent aussi de contourner des obstacles, bar- 
rages, rapides, chutes, voies obstruées grâce à 
des itinéraires de dérivation. 


dérive 

Déplacement, mouvement non dirigés. 
Dérive océanique: déplacement de masses 
d'eau dans le prolongement des grands cou- 
rants où sous leur impulsion, et entretenu par 


les vents: la dérive nord-atlantique. Dérive lit- 
torale: déplacement d'ensemble des eaux lit- 
torales sous l'effet des courants, et suivant 
une direction constante, parallèle au rivage. 
Dérive des continents: mouvement lent des 
plaques* à la surface du globe; expression 
employée par Wegener bien avant la formali- 
sation de la théorie de la tectonique des 
plaques. Dérive des glaces: déplacements des 
banquises* sous l'effet des courants, en mou- 
vement tournant, ou des icebergs* vers les 
basses latitudes. Dérive d'un bateau: course 
non maîtrisée, par défaillance mécanique ou 
humaine; cause des naufrages, et de regret- 
tables «marées* noires». Aller à la dérive: sans 
but et sans guide, comme certaines entre- 
prises, voire des villes ou des régions, et des 
systèmes, qui ne sont plus (ou sont mal) gou- 
vernés (v. cybernétique*). Avions et bateaux 
sont munis de dérives, pour les empêcher de 
dériver et appuyer le travail du gouvernail. 
«Topographies! Itinéraires! / Dérives à travers 
la ville!» (R. Queneau, Les Ziaux) 


dernière instance 

Appel à une «explication» englobante, à 
une «cause» finale, surdéterminant toutes les 
autres: Zeus, Dieu ou la Plus-Value, en tous cas 
des catégories majuscules. En géographie, 
selon les moments et les personnes, a pu être 
la Nature, ou la Race; puis l'Économique (tout 
est économique), dont l'Exploitation et ses 
variantes, le Capital, la LDC (Lutte des Classes), 
la DST (Division Spatiale du Travail); puis le Poli- 
tique (tout est politique, voire «géo»-poli- 
tique), la Guerre, le Pouvoir (tout est pouvoir), 
sinon le Discours (tout est discours); ou encore 
les diverses variétés de Représentation, Sémio- 
tique, Métaphore, Mythologie (tout est image, 
tout fait signe, tout vient des mythes). 

Catégorie ravageuse qui séduit les esprits 
simples, avides d'«explications» transcenden- 
tales et rassurantes, cette forme de «pensée» 
est fortement contaminée par le vocabulaire 
juridique et va avec les attitudes de procureurs, 
les mêmes qui transforment en procès* les 
processus, et ont recours à un tribunal de der- 
nière instance d'où l'on émet des jugements 
derniers, non critiquables, disposant de l'auto- 
rité de la chose jugée, éventuellement au tribu- 
nal de l'Histoire. La dernière instance est 
d'essence eschatologique, et toujours se réfère 
au Jugement Dernier. 

S'opposant à l'approche systémique et à la 
pensée de la complexité, cette attitude a pu 
toutefois faire faire des: progrès à la science 
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en portant l'accent, même excessif, sur des 
éléments des systèmes trop négligés, ou pudi- 
quement voilés par la géographie tradition- 
nelle, tels les rapports de production, ou les 
modèles de comportement et de représenta- 
tion; et en contribuant à introduire l'idée 
d'inégalité des forces en jeu, d'efficacité diffé- 
rentielle des déterminants, contre la tendance, 
classique en géographie, à l'éclectisme vague 
et au refus d'explication, apparent jusque 
dans certaines analyses de système des débuts 
(le «tout se vaut» est une autre maxime escha- 
tologique). Mais ce miel rare ne peut être 
extrait qu'au prix des plus extrêmes précau- 
tions, et d'une négation du principe même de 
la «dernière instance». 


dérobé 

Du radical allemand raub (vol). Ce qui se 
cache et s'intercale, volant en quelque sorte sa 
place. V. interlope*. 

1. Ilest des espaces dérobés: cela se dit 
surtout pour un escalier discret, mais peut se 
dire aussi pour tous les espaces cachés des 
patios*, des arrière-cours*, voire des venelles* 
et autres traboules* ou pousterles*, comme 
des regards dérobés («à la dérobée») échan- 
gés jadis lors des promenades à sexes séparés 
(v. paseo*) ou derrière les jalousies, comme 
leur nom l'indique. Ce qui est dérobé est 
donc essentiel dans la reproduction sociale, 
en particulier dans le monde méditerranéen 
et islamique. 

2. Culture dérobée: se dit traditionnelle- 
ment des cultures faites entre deux cultures 
principales sur une parcelle qui va changer de 
sole*, ou dans un système d'assolement 
réglé*, par exemple entre la moisson d'une 
céréale d'hiver et les semailles d'une céréale 
de printemps. 

3. Le terme peut s'appliquer aux activités 
productives qui sont en marge de la légalité 
(économie dérobée). Ne pas confondre avec 
Raubwirtschaft, de même racine, qui évoque 
l'économie dite de cueillette*, bien que celle-ci 
puisse à l'occasion s'accompagner de larcins. 


derrière 

Direction relative de l'espace sensible. ant.: 
devant*. 1. Au dos: derrière soi, derrière la 
maison. 2. Au-delà, caché: derrière la colline 
(même regardée de face, donc éventuellement 
très «devant» soi). 3. Après dans le mouve- 
ment ou le classement: Lyon est derrière Paris, 
Bordeaux derrière Toulouse. 4. Avec, mais en 
position hiérarchique inférieure: nous sommes 





Fr. 


tous derrière lui. En Gascogne, désigne l'ouest, 
étant donné l'orientation générale des fermes. 
La Baïse Darré est du côté du couchant. En 
mongol, c'est le nord (v. point cardinal*) 


désagrégation 

Processus par lequel une structure se défait. 
On parlera d'une société qui se désagrège, 
comme celle des Iks décrits par Turnbull en 
Ouganda: ou d'un État qui se désagrège. Cela 
n'a rien à voir avec la ségrégation*, mais est 
plutôt synonyme de décomposition*; ni avec 
l'agrégation* de géographie, qui est éter- 
nelle: on est agrégé à vie, on ne saurait se 
désagréger. 

La géographie utilise parfois aussi les 
comptes désagrégés des économistes, c'est-à- 
dire traités en éléments séparés. 

En revanche, s'oppose à décomposition 
lorsqu'il s'agit de roches; la désagrégation 
décrit la fragmentation mécanique de la roche, 
notamment sous l'effet de l'alternance de gels 
et de dégels avec infiltration des eaux dans 
des fissures, ou peut-être en raison de la dila- 
tation différentielle des minéraux composants 
et avec la complicité des végétaux: «Comme 
un coin lent et sûr dans les flancs de la terre, / 
La racine du chêne entrouvre le granit» (V. 
Hugo, Les Rayons et les ombres). Au contraire, 
la décomposition est un processus chimique 
qui altère la nature des minéraux, ou du 
ciment qui les lie, facilitant d'ailleurs ainsi la 
désagrégation. La désagrégation est propre 
aux roches hétérogènes (grès, granites) ou très 
fissurées (schistes, certains calcaires). 


description 

1. Opération qui consiste à représenter les 
caractères et qualités perceptibles d'un objet. 
V. décrire*, définition*, La géographie a êté 
longtemps considérée comme description de la 
Terre. Elle était au début fort simple (et elle est 
parfois restée à ce stade): «ton Dieu va te faire 
entrer dans un bon pays, pays de torrents 
d'eaux, de sources et de flots qui jaillissent 
dans la vallée et sur la montagne, pays du blé 
et de l'orge, de la vigne, du figuier et de grena- 
dier, pays de l'olivier, de l'huile et du miel» 
(Deutéronome, VIII, 7-9): ce texte est l'un des 
premiers discours publicitaires* pour la promo- 
tion* d'une contrée qui nous soient parvenus. 

Elle relève parfois du renseignement*, 
comme quand Moïse envoie ses espions: 
«Et vous verrez le pays, comment il est, ainsi 
que la population qui l'habite, si elle est forte 
ou faible, si elle est peu nombreuse ou en 
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grand nombre; et aussi comment est le pays 
où elle habite, s'il est bon ou mauvais; et ce 
que sont les villes dans lesquelles elle habite, si 
c'est dans des camps où dans des forteresses; 
et ce qu'est la terre, si elle est grasse ou si elle 
est maigre, s'il y a en elle des arbres ou non!» 
(Nombres, XIII, 18-20). 

S'efforçant de s'abstenir de toute théorie 
(v. empirisme*), la description tente de faire 
croire à son objectivité*. Or la description 
choisit des faits perçus, ce qui fait deux sources 
majeures de subjectivité. Elle est fonction des 
sensations, des cultures, des sentiments pro- 
pres et des idées générales du descripteur. De 
surcroît, elle se fonde sur les apparences: là 
description géographique a longtemps pris 
comme objets privilégiés les formes et l'ordre 
(éternel) des champs, celles des habitations et 
de l'habitat, celles du relief, certaines organi- 
sations matérielles (l'exploitation agricole, 
l'usine, le port), des paysages végétaux mais 
sans connaissances botaniques approfondies, 
parfois des «genres de vie» comme ensemble 
d'aspects visibles de l'activité de groupes, en 
écartant quantité d'autres faits* moins visibles, 
et la ville lui créait un malaise. 

En fait, toute description se veut de sur- 
croît explication*, et nul géographe n'admet- 
trait se contenter de décrire. L'explication ne 
va pourtant pas de soi quand on se limite à 
des morphologies*, terme d'ailleurs un peu 
ambitieux, sans pouvoir accéder aux struc- 
tures, et difficilement aux processus, produi- 
sant ainsi un discours de l'objet sans sujet — 
les rapports de production, invisibles à l'œil 
nu, sont longtemps restés hors du champ. 
Dans les meilleurs cas, elle a tendu à des 
sémiologies*, demandant à l'économie ou à 
la sociologie de lui fournir des éléments de 
décodage. Cette géographie a pour mots clés 
associés la photographie* (donnez-nous une 
photographie du pays) et la coupe* (faisons 
une coupe dans le pays). «De vos forêts et de 
vos prés, / O très paisibles photographes! / La 
Flore est diverse à peu près / Comme des bou- 
chons de carafe!» (A. Rimbaud, Ce qu'on dit 
au poète..….). 

La description est utile, nécessaire même, 
surtout si elle bénéficie de quelque puissance 
d'évocation; elle est insuffisante et ne saurait 
dispenser de l'analyse“, vérifiable et réfutable, 
qui d'ailleurs l'englobe. La description, toute- 
fois, prend plus de poids et de valeur 
lorsqu'elle accepte de mesurer en laissant des 
possibilités de vérification; la statistique* des- 
criptive dispose de procédures très élaborées 
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pour maîtriser des données correctes et même 
des données imparfaites; la cartographie thé- 
matique lui est un auxiliaire précieux. Mais 
ceux qui se raccrochent le plus désespérément 
à la description sont en même temps, en 
général, des contempteurs de la mesure. «Tou- 
jours tremblent les lieux. La marge / envahit le 
centre incertain de notre parole» (M.-C. Blanc- 
quart, Sans lieu sinon l'attente). 


désencadrement 

Mouvement par lequel, spontanément et 
selon des fins d'économies à courte vue, dispa- 
raissent les formes de relais social, de repère, 
d'autosurveillance, de convivialité et d'intermé- 
diation qu'entretenaient localement ce que 
l'on tend à appeler les métiers et les équi- 
pements «de proximité»: épicier, concierge, 
cantonnier, postier, maître d'école. Cette dis- 
parition marque un défaut, sinon une faillite, 
de l'État et de la société dans la gestion 
d'espaces dits périphériques, à la campagne 
comme dans certains quartiers urbains délais- 
sés. Elle entraîne de considérables difficultés 
d'existence et même d'être» pour la popula- 
tion restante, et favorise le développement de 
l'antimonde* comme substitut de l'encadre- 
ment défaillant. V. encadrement*, îlotage*, 
proximité*. 


désenclaver 

Rattacher un lieu à des réseaux, et au 
système Monde par l'intermédiaire d'une ou 
plusieurs liaisons, voies de communication 
nouvelles, ou mieux encore par de véritables 
flux: le Sud-Ouest de la France demande à être 
désenclavé. Le mot est pris au sens symbo- 
lique, car dans nos pays nul n'est enclavé; 
surtout Toulouse, ville de l'aéronautique et de 
l'espace. Le mot relève souvent de là «langue 
de bois» politique. Toutefois, à une autre 
échelle, le désenclavement d'une parcelle est 
très concret et se réalise par la création d'un 
chemin ou, au moins, d'une servitude de 
passage chez les voisins. V. enclavement*. 


désert 

On le sait mal, le désert est une zone inha- 
bitée, ni plus ni moins. Étym.: dé-sert, de de- 
serere, disjoint, dissocié, donc une idée 
d'abandon, comme si l'on imaginait que les 
déserts avaient été préalablement peuplés. 
«En ce temps-là, le désert était peuplé d'ana- 
chorètes»* (A. France, Thaïs). Cette définition 
très simple a le mérite de réintroduire la notion 
de déserts froids, ceux des pôles et des hautes 


désert 


montagnes, peut-être moins spectaculaires 
mais tout aussi imprenables. «Après l'inhabi- 
table on voit l'infranchissable, / La neige fait 
au Nord ce qu'au Sud fait le sable» (V. Hugo, 
La Légende des siècles). Le mot pourrait tout 
aussi bien s'appliquer à la forêt vierge*, mais il 
lui est rarement associé. V. vide*, solitude*. 

Le terme a été proprement détourné. 
L'idée de désert suppose en général l'absence 
ou la quasi-absence de végétation, donc 
l'aridité: le désert est biologique, pas seule- 
ment humain. En ce sens, il associe les zones 
arides chaudes, liées aux anticyclones subtro- 
picaux, alignées à peu près le long des tro- 
piques et surtout marquées dans la partie 
ouest des continents, aux espaces arides à 
hiver froid et été chaud, situés dans le centre 
des continents hors de là zone intertropicale, 
et liés à des effets d'abri et d'éloignement des 
masses d'air humide. La coalescence des deux 
sortes fait apparaître des «diagonales arides», 
résultant d'une convergence* au sens 1. 
D'autre part, les zones arides froides des 
régions polaires, comme vers Thulé, sont dues 
à l'incapacité de l'air froid à transporter de la 
vapeur d'eau. {{DD] 

Le détournement est allé plus loin,cette 
fois au profit des déserts chauds: car même le 
Thar, le Lut et le Néguev sont connus, plus 
que Thulé; ensuite au profit de ce parangon 
même de désert, on dirait presque «franco- 
français», qu'est le Sahara*, employé parfois 
comme nom commun. Certes le Sahara est 
proche, il s'étend en bordure de zones densé- 
ment peuplées d'Europe entre l'Atlantique et 
la mer Rouge, il est l'objet de tous les survols 
aériens vers les pays d'Afrique Noire. Il est 
chaud, il est aride, mais il n’est pas le seul 
désert de la diagonale aride qui se poursuit 
vers l’est par l'Arabie jusqu'au «Golfe» et bien 
au-delà en Asie centrale. Sans oublier le désert 
Mohave, le Kalahari, l'Atacama et le Grand 
Désert australien. 

Au désert est associée paradoxalement, 
mais assez logiquement, l'idée de l'océan. 
«Toute la vallée du Nil baignée dans le 
brouillard semblait une mer blanche, immo- 
bile, et le désert derrière avec ses monticules 
de sable, comme un autre océan de violet 
sombre, dont chaque vague ait été pétrifiée» 
(Flaubert, Correspondance, 15 janvier 1850). 
Les dunes sont des vagues, et les chameaux 
sont les vaisseaux du désert, les caravanes 
des convois, les villes bordières des ports, et 
la bordure du désert est le sahel*, qui veut 
dire rivage. 





Le désert est l'un de ces objets géogra- 
phiques par excellence qui réunissent, comme 
la montagne, le fleuve, l'océan, des carac- 
tères relevant d'un «milieu» et d'une charge 
mythique. Le milieu est fait de matière miné- 
rale, renforcée par l'absence de végétation, 
de couleurs passées et de teintes mono- 
chromes. De vestiges aussi, qui montrent 
comme au Tassili des barques et des animaux 
marins gravés sur les parois, des rhinocéros et 
des hippopotames. D'accumulations sableuses 
et pierreuses, erg* et reg*, de bâtisses 
ruinées, bordj* et ksar*. La charge est faite 
de silence, de fantasmes’ si bien repris, dans 
des registres très divers, par L'Atlantide de 
Pierre Benoît, L'Escadron blanc de Peyré, Fort 
Sagane de Gardel, ou tout simplement Désert 
de Le Clézio. Le folklore traverse milieu et 
mythe par l'accumulation de clichés, mam- 
mifères bossus (chameau ou dromadaire?), 
palmiers, caravanes d'or et d'esclaves. «Tout 
un désert, / En son centre mobile, / Défend sa 
gravité» (H. Legendre De Koninck, Les 
Racines de pierre). 

Le désert absolu est relativement peu 
étendu; on a surtout affaire à des quasi- 
déserts, où cependant des plantes s'accro- 
chent, où vivent des animaux et où une activité 
pastorale est possible. Depuis quelque temps, 
l'exploitation du pétrole, les expériences ato- 
miques, les recherches militaires secrètes et les 
bases de lancement ou autres pas de tir ont 
peuplé les déserts; très faiblement, bien 
entendu, et au prix de lourdes dépenses. 

Le désert est pauvre et parcouru par des 
pauvres: «Avec ceux du désert renonce à tout 
espoir / De plaisir et de vie car leur vie est 
misère» (Abu Nuwas, La Nouvelle vie, trad. 
André Miquel). Seul le pétrole en a changé 
le sens, au point de le renverser ici et là. Le 
désert reste perçu comme lieu de vacuité, 
de solitude, d'éloignement et de désintérêt, 
ce que démentent les coupures rectilignes 
qui délimitent les parties désertiques de nom- 
breux États, et la multitude des implantations 
qui y ont pris corps. Ces rectitudes sont à 
l'origine de maintes revendications, et même 
d'insurrections, dans ces pays de nomadisme: 
entre Mauritanie et Soudan, entre Touareg et 
gouvernement du Mali, du Niger. Trévoux, à 
peu près au moment même où Voltaire 
parlait de quelques arpents de neige à 
propos d'un désert américain, mais froid, 
écrit dans son Dictionnaire à «désert»: «qui 
n'est point habité, ni cultivé». Deux siècles 
plus tard, en novembre 1975, éclate le conflit 


152 


. en 1857, Une année dans le Sahel en 1859, : 


du Sahara occidental, cette fois pour quel- 
ques arpents de sable. 

L'histoire révèle la richesse du concept dès 
la plus haute Antiquité; au Moyen Âge comme 
refuge de cénobites, lieu de communauté et 
de solitude à la fois, de méditation, de refuge, 
de renonciation et de retraite, reculé et difficile 
d'accès. Ceux qui ont parlé du désert sont, 
parmi bien d’autres, Hérodote, Pline l'Ancien, 
Ibn Khaldoun et Ibn Battouta, Léon l'Africain, 
Avec la révocation de l'édit de Nantes (1685), 
le terme prend un autre sens dans la France 
des Cévennes, celui de refuge* pour les Cami- 
sards dans les forêts et les grottes, et le Mas 
Soubeyran, doté d'un «musée du Désert», 
accueille toujours l'assemblée du Désert. 

Le Sahara résume et sublime un peu tout 
cela. De par son origine, car sahrä vient d'une 
racine qui à donné sahira, terre de couleur 
fauve, mais désignant aussi une vaste plaine 
désertique. L'orientalisme se répand au xxt 
siècle, dans tous les domaines artistiques. 
Celui des peintres et des écrivains, Delacroix, 
Fromentin qui se trouve en Algérie entre 1847 
et 1853 et va jusqu'à Laghouat, peint Le pays 
de la Soif et nous laisse Un été dans le Sahara ! 


ÉBERITES ES 


Victor Hugo écrit Les Orientales et décrit dans 
Les Châtiments «Les sables, les déserts qu'un 
ciel d'airain calcine, / Les rocs sans une source ‘| 
et sans une racine, / L'Afrique lieu d'horreur». : 
En 1844 et en musique cette fois, Félicien À. 
David a donné Le Désert, chant de l'exotisme 
à caravane, tempête, muezzin, et dont le - 
premier chœur s'intitule «Allah! Allah!». À la 
demande «Comment avez-vous pu trouver + 
des sons pour exprimer le silence?», David À 
avait répondu: «En l'écoutant!». à 

Suivront Déserts d'Edgar Varèse, ou Cara- 
vane de Duke Ellington. «Tu menais le peuple 
au désert, je l'ai ramené vers la ville» (A. Gide, 
El Hadj). Un fétard agnostique y devient 
ascète et ermite: Charles, devenu le père de 
Foucauld. Il vient après de nombreux pioi 
niers et découvreurs, Gouraud, Lamy, Cailli 
Flatters, qui ont écrit des pages de l'histoire 
du Sahara. Le «Paris-Dakar» y ajoute à grand * 
fracas les mythes contemporains. Saint- * 
Exupéry et Tahar Ben Jelloun peuvent se par- 
tager le mot de la fin: «Tel est le désert. Un 
Coran qui n'est qu'une règle de jeu, en 
change le sable en Empire [...] Nous nous » 
sommes nourris de la magie des sables, 
d'autres peut-être y creuseront leurs puits de 
pétrole et s'enrichiront de leurs marchan- 
dises»; et, pour le second, «le désert c'est 



















d'abord une image, une demeure intérieure 
[..] un secret entouré d'un secret plus grand 
{...] un livre jamais écrit». 

Comme se répondent à travers les siècles 
et les cultures Pline et Hawad, l'écrivain latin 
et le poète touareg. Botaniste géographe, 
le premier note: «Là, sous un palmier élevé, 
se cache l'olivier. Sous l'olivier, le figurer, 
sous le figuier, le grenadier, sous le grena- 
dier, la vigne, sous la vigne, on sème blé, 
légumes, herbes potagères enfin, et toutes 
ces espèces croissent», Le second parle aussi 
d'oasis*: «La sève de fruits de tout l'Univers / 
Les parfums de toutes les fleurs / Menthe, 
jasmin, grenadier / fraîcheur du palmier / 
Jardins, ombres» (Exil). 

«On voit, en passant par les Landes 
désertes, / Vrai Sahara français, poudré de 
sable blanc, / Surgir de l'herbe sèche...» (Th. 
Gautier, España). Depuis les Écritures on n'a 
cessé d'utiliser le désert, pour évoquer le vide, 
l'absence, l'angoisse, avec ou sans le mot 
dans le titre: toute une production littéraire, 
Désert de l'Amour de Mauriac (1925), Désert 
de Bièvres (1937) de Duhamel, Le Désert de 
glace (1870) ou Les aventures du Capitaine 
Hatteras par Jules Verne, Le Désert des Tar- 
tares (1940) de Buzzati. Molière (on ne 
s'étonnera pas que la phrase soit d'Alceste) 
exerce sa misanthropie et veut «fuir dans un 
désert l'approche des humains». Baudelaire 
dégoûté voit Cythère comme «Un désert 
rocailleux troublé par des cris aigus», ailleurs 
«une oasis d'horreur dans un désert d'ennui» 
(Les Fleurs du mal). «Mais nous n'avons qu'un 
coin des immenses déserts [...] / L'Univers 
continue et toujours cette terre / Aux déserts 
du silence, épave solitaire, / Avec ses exilés 
roule stupidement» (1. Laforgue, Complaintes, 
Perdu dans le cosmos). 

Désert est un vieux mot, désertique ne date 
que du xix* siècle, se disant surtout pour le 
climat, pour des régions vidées de leurs habi- 
tants, à la fois peu fréquentées et soumises à 
l'exode. La géographie en a fait grand usage 
pour ses campagnes (v. déprise”). C'est à 
Buffon que l'on doit la plus belle formule 
lorsqu'il dénonce, à propos d'écrivains, «un 
déluge de mots dans un désert d'idées». 

La traversée du désert: quand le pouvoir 
vous abandonne, et qu'il vous reste peu 
d'amis; c'est Moïse qui l'inventa. F 


désertification « 
Transformation d'un espace en désert vrai 
ou symbolique: 


1. Par abandon massif, continu, abouti, 
quelle qu'en soit la cause: dégradation des pos- 
sibilités de production et d'existence, aggrava- 
tion de l'insatisfaction des habitants, guerre, 
déportation*; la désertification des campagnes 
est un thème obsédant, mais très exagéré sauf 
dans quelques lieux en montagne. 

2. Au sens biologique, par la transforma- 
tion des qualités du milieu: manque d'eau par 
une diminution des précipitations, des possibi- 
htés d'irrigation, de capacité de rétention des 
sols, enlèvement du sol; endémies graves. 
L'activité humaine peut être à son origine, où 
la faciliter, comme en Ouzbékistan; mais la 
désertification du Sahara au quaternaire est 
purement naturelle. 


désinformation 

Euphémisme pour mensonge: mise en cir- 
culation intentionnelle et stratégique d'infor- 
mations erronées. Comportement classique 
dans la politique internationale, et patholo- 
gique dans certains pays. Très pratiquée dans 
des domaines relevant de la géographie: 
fausses cartes, localisations volontairement 
déplacées, statistiques truquées (v. donnée*, 
2). Les marins grecs de l'Antiquité, les diri- 
geants soviétiques se sont rendus célèbres à 
ces titres. Ils ne furent pas les seuls. Ant.: 
information*. 


désir 

Conscience d'une aspiration, d'une 
«demande», d'un «besoin», tension vers un 
objet représenté et qui «manque»; c'est le 
désir qui fait agir, quand ce n'est pas la 
routine. Étym.: de-siderare, regretter l'absence 
de l'astre, comme considérer est regarder 
l'astre. «il y à des maladies extravagantes / Qui 
consistent à vouloir ce que l'on n'a pas» (A. 
Gide, Les Nourritures terrestres). 

Le désir porte notamment sur l'amélioration 
du niveau et des conditions de vie, selon cer- 
tains systèmes de valeurs; il existe, en fonction 
des représentations individuelles et des satis- 
factions attendues, des désirs de lieux, des 
lieux rêvés, convoités; et, parfois, s'ensuivent 
des choix résidentiels et des migrations. 
V. éden*, eldorado*, cocagne*, paradis*, cali- 
fornie*, floride*. 

Impalpable à l'échelon individuel, le désir 
s'exprime en acte (mobilité des personnes) ou 
à l'occasion d'enquêtes, voire de votes. Les 
cartes mentales* peuvent en fournir une 
expression, s'agissant du moins de lieux 
désirés. On appelle parfois bien à tort lignes 
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de désir les trajets parcourus par des popula- 
tions, à l'occasion de vacances, de déplace- 
ments de fin de semaine, de migrations 
quotidiennes du travail ou de migrations défi- 
nitives: Mais il existe souvent des décalages 


. tangibles entre désirs exprimés et comporte- 


ments réels, même lorsque des équipements 
ont été réalisés en fonction de désirs exprimés, 
donc de la demande*. 

Le désir entretient une intéressante rela- 
tion dialectique avec le besoin*, dont les 
conséquences sont éminentes dans l'organi- 
sation des espaces. Le désir, comme le besoin, 
sont des sentiments, et comme tels des réali- 
tés à prendre en compte, mais non des caté- 
gories objectives et mesurables. Des 
économistes ont voulu définir des besoins et y 
ont toujours échoué; la définition de besoins 
animaux, ou vitaux, en nembre de calories de 
survie, qui est à l'antipode du désir, n'est pas 
beaucoup plus utile que celle des besoins de 
la «reproduction simple». Les slogans du 
genre «à chacun selon ses besoins» ne sont 
pas plus réalistes que «à chacun selon ses 
désirs». L'idée de besoin est manipulée par les 
entreprises, les pouvoirs, les médias; elle fait 
naître des désirs, qui font croître les besoins; 
c'est ainsi que s'élèvent les niveaux de 
consommation*. L'économie balaie ces caté- 
gories subjectives en mettant en avant la 
demande; mais son expression n'est pas 
beaucoup plus claire, sauf dans sa traduction 
vulgaire et minimale qui s'exprime dans les 
magasins, et elle est tout aussi manipulée. 


désordre 
V. ordre*. 


desserrement 

Processus centrifuge, par lequel un centre, 
une région urbaine, transfèrent à quelque dis- 
tance une part de leur activité et de leur crois- 
sance; en principe, le desserrement implique 
une rupture de continuité de l'agglomération. 
V. déconcentration*. 


desserte 

Apport de biens, de denrées, d'informa- 
tions, à un lieu où à un ensemble de lieux; syn. 
partiel: irrigation“. La desserte d'un lieu est 
organisée par les transports en commun ou par 
des services spécialisés (tournées*, message- 
ries*). Elle porte aussi sur des fluides et des ser- 
vices: desserte en eau potable, en électricité, 
desserte postale; v. adduction*. À noter que le 
mot est neutre, mais non le verbe: desservir 


desserte 


peut être servir, ou dé-servir (une ville peut être 
desservie par ses élus.….): le verbe appelle en 
général un adverbe; on parle de lieux bien ou 
mal desservis (c'est-à-dire servis) dans le 
premier sens. 

Les villes bénéficient de dessertes multiples: 
routière, ferroviaire, aérienne, etc. Desserte 
cadencée: par navettes à heures et intervalles 
fixes. Aire de desserte d'une ville (parfois dite 
zone de desserte): deux sens possibles; l'un est 
centripète: espace couvert par les itinéraires 
des services de desserte réguliers et quotidiens 
qui amènent à là ville (métro, autocar, train 
omnibus), l'autre est centrifuge: c'est l'aire que 
dessert la ville, sa tombée*, son ressort*, son 
espace de services. 


destination 

Lieu vers lequel on se dirige pour s'y arrêter: 
de sta*. Le sens figuré (but poursuivi) est déjà 
moins rigoureux et se confond parfois avec 
vocation*. De là, on glisse au destin et à la des- 
tinée, qui ne sont, pas plus que la vocation, du 
ressort de la géographie. 


dessin 

Tracé faisant image: le mot vient de signe*. 
Sert surtout en géographie comme représenta- 
tion verticale de linéaments*: le dessin de la 
côte, le dessin du nays (de ses frontières), des 


cours d'eau ou: ‘autes. V. silhouette*. Tou- 
tefois, la ge e s'est aussi nourrie de 
dessins de pe: :25 (la photographie en a bien 


réduit l'usage, elle se lance dans les dessins 
animés en vue de montrer des évolutions. 


détail 

Étym.: ce qui est coupé en morceaux 
(taillé) pour être vendu par petites quantités. 
Plus généralement: ce qui n'est pas ou 
général, ou essentiel. Question de perspec- 
tive: il s'est trouvé un imbécile matamore, 
«petit, petit», pour estimer que l'Holocauste 
nazi fut un «détail». 

On peut, et avec plus de fruit, s'intéresser 
aux résidus* des corrélations, qui sont prodi- 
gieusement intéressants mais ne relèvent du 
détail que dans la mesure où ils signalent les 
lieux qui échappent à la règle; c'est à condition 
de connaître la règle, et par rapport à elle. 
«Car les détails, comme chacun le sait, condui- 
sent à la vertu ou au bonheur; les généralités 
sont, au point de vue intellectuel, des maux 
inévitables. Ce ne sont pas les philosophes, 
mais bien ceux qui s'adonnent au bois 
découpé et aux collections de timbres, qui 


constituent l'armature de la société» (A. 
Huxley, Le Meilleur des mondes). Par hédo- 
nisme, tout géographe aime collectionner les 
détails et les lieux; question de proportion. Les 
médias aiment aussi «le détail vrai», piquant, 
qui «fait vendre». 

Des géographes survalorisent le détail, qui, 
s'opposant au général et à la loi, leur permet 
d'éviter toute démarche scientifique; ils distri- 
buent un savoir des petits morceaux, lieu après 
lieu (v. idiographie*). D'autres aiment les 
formes de détail, les unes relèvent de la micro- 
géomorphologie (terrassettes* et pieds de 
vaches, sols réticulés*, cupules, taffoni*, mar- 
mites* de géant, lapiès*, yardang*); les autres, 
moins étriquées, de ce que l‘on nomme aussi 
modelé*. «Celui qui se perd dans les détails ne 
trouve pas la vérité» (A. Bioy Casares, Nou- 
velles démesurées). 


détente 

Diminution ou suppression de la tension*. 

1. Effet de détente (dit parfois à tort: de 
gâchette; anglais trigger effect): qui amplifie 
considérablement une action, comme la 
simple pression du doigt sur la détente d'un 
fusil provoque une explosion, un meurtre, 
parfois la guerre. La métaphore du battement 
d'ailes d'un papillon* est plus suave mais 
revient au même. On parle parfois aussi 
d'effet de levier*, Cela se produit chaque fois 
que l'on agit sur un élément sensible d'un 
système à fortes rétroactions positives, ca- 
pable d'amplifier considérablement l'effort 
initial. L'investissement dans la formation* et 
dans la recherche* a particulièrement cet effet 
dans les sociétés avancées. 

2. Explosion ou augmentation de volume 
d'un gaz; entraîne normalement un refroidis- 
sement, par diminution de la densité des 
molécules; se trouve à la base de l'industrie du 
froid. Cet effet joue fréquemment dans 
l'atmosphère: la détente adiabatique* (c'est- 
à-dire sans échange de chaleur) liée à l'ascen- 
sion de l'air provoque une diminution de 
température (d'un demi-degré à un degré 
Celsius par hectomètre). 

3. Relâchement de l'effort: la détente se 
trouve à l'origine d'une importante «indus- 
trie», celle des loisirs, et de nouvelles consom- 
mations d'espace; lesquelles impliquent 
quantité de nouveaux efforts, et créent de 
nouvelles tensions. 

4. Dans les relations entre États, et entre 
personnes, relchement de la tension, soulage- 
ment, au plus proche, de l'étymologie: la 
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détente empêche la guerre même si elle n'est 
pas toujours la paix. 


détermination 

Marquage de limite (rac.: terme). 

1. Délimitation*, définition“: détermination 
de la longueur du mètre par la méridienne* de 
Paris, détermination des coordonnées d'un 
lieu, détermination de l'échelle d'une carte. 

2. Cause directe ou indirecte, qui peut être 
un effet du milieu: détermination par les 
champs*. De la connaissance de A on déduit B 
si B est déterminé par À, c'est-à-dire défini, 
délimité, au sens 1. La science n'est possible 
que parce qu'il existe des déterminations, 
c'est-a-dire des causes et des effets, des causa- 
lités et des chaines de causes. De l'analyse des 
déterminations, rien n'oblige à passer au 
déterminisme*. 


déterminé 

Terme très géographique par son étymolo- 
gie qui évoque des limites, et métaphorique- 
ment par l'idée de situation*. 

1. Délimité, défini: étudier l'organisation 
géographique d'un espace déterminé, occuper 
un lieu déterminé: donc situés. 

2. Déterminé à: décidé, résolu, dans les 
limites de ce qu'il a défini. On va parfois au- 
delà, si l'on est déterminé tout court et en 
général, sans connaître de «terme». 

3. Déterminé par: causé, contraint, dé- 
clenché par. 

4. Se déterminer. se décider, et aussi se 
définir par rapport à quelque chose, un 
système d'idées, une théorie. Se déterminer est 
donc se situer. 

Déterminer est a) causer, sans ambiguïté: 
l'excès de voitures en circulation détermine un 
embouteillage; b) reconnaître, définir: détermi- 
ner une plante, une roche. Le verbe a donc 
tantôt un sens causal, tantôt un sens cognitif. 


déterminisme 

Mot malheureux comme tous les ismes, 
mais contenant des idées utiles et même 
nécessaires. 

1. Situation dans laquelle un phénomène 
dépend complètement de processus et d'une 
situation antérieurs ou extérieurs, si bien que, 
connaissant les causes, on peut déduire les 
effets; syn.: causalité*; ant.: indéterminisme. 
Ce sens est en fait celui de détermination*. 
«Ensemble des conditions matérielles, c'est-à- 
dire des circonstances [sic] qui entraînent 
(l'apparition d'un phénomène)» (Claude 














Bernard). Michelet demandait à la géographie 
de dire «le déterminisme de l'histoire». 

2. Des scientifiques, à la suite de Laplace 
(«Une intelligence qui, pour un instant donné, 
connaîtrait toutes les forces dont la nature est 
animée et la situation respective des êtres qui 
la composent, si d’ailleurs elle était assez vaste 
pour soumettre ces objets à l'analyse, embras- 
serait dans la même formule les mouvements 
des plus grands corps de l'univers et ceux du 
plus léger atome; rien ne serait incertain pour 
elle, et l'avenir, comme le passé, serait présent 
à ses yeux») ont cru pouvoir en déduire un 
déterminisme absolu, qui exprime qu'un 
ensemble de conditions n'entraîne qu'une 
conséquence, qu'une forme possible. Le mot 
déterminisme apparaît pour la première fois 
en allemand vers 1830, et s'étend aux êtres 
vivants: «croire à la science, c'est-à-dire au 
déterminisme; au rapport absolu et nécessaire 
des choses, aussi bien dans les phénomènes 
propres aux êtres vivants que dans tous les 
autres» (CI. Bernard). Il a eu des vertus posi- 
tives dans le développement des sciences, car 
il s'opposait au fatalisme, à l'idée de volontés 
supérieures ou de puissances occultes, aux 
desseins mystérieux et inaccessibles à l'enten- 
dement humain. Mais il tend à ignorer l'auto- 
nomie du sujet, en décidant que tout dépend 
du passé, ce qui ne manque pas de consé- 
quences dans une recherche géographique 
sensible aux «mémoires*» et empreinte de 
déterminisme historique. 

3. Doctrine qui accorde à un ordre de faits 
le rôle prépondérant ou exclusif dans l'en- 
chaînement des causes: la géographie a été 
longtemps dominée par le déterminisme 
naturel, qui tendait à ramener les faits de 
géographie à des causes naturelles, et notam- 
ment au so/*, c'est-à-dire à la géologie, 
comme dans le Tableau de la géographie de 
la France de Vidal de La Blache. «Tout ce que 
nous sommes naît des conditions historiques 
et géographiques de notre pays» assurait 
Barrès… Par réaction contre le déterminisme 
naturel, voire contre le déterminisme histo- 
rique, mais de façon tout aussi déterministe, 
on a vu successivement fleurir en géographie 
le déterminisme économique (tout «est» éco- 
nomique), le politique (tout est politique, 
voire géopolitique), et même le culturel (tout 
est culturel); il ne s'agit toujours que de 
pensées totalisantes, pour ne pas dire totali- 
taires; v. totalité*, dernière* instance. Des 
langages plus subtils parlent de surdétermina- 
tion (par la plus-value*, par les rapports de 


production“), mais cela revient au même. 
Hors de là géographie, d'ailleurs, certains 
évoquent le déterminisme géographique. 

Or la géographie a à connaître d'ensembles 
de faits et de phénomènes relevant de sys- 
témes* et de causalités circulaires“, dans les- 
quels des éléments et des agents peuvent 
certes avoir plus de poids que d'autres, mais 
qu'il est dangereux de poser a priori en surdé- 
terminants ou déterminants généraux. D'une 
situation géographique on peut estimer des 
actions, des contraintes, des probabilités, mais 
non des conséquences inéluctables, néces- 
saires, compte tenu de la complexité des sys- 
tèmes et des interactions, ainsi que de la 
marge de liberté et d'erreur (v. artefact*, 2) 
introduite par l'action* humaine et la déci- 
sion* des acteurs. 

À la lettre, le déterminisme n'a pas sa place 
en géographie, même en dehors du détermi- 
nisme naturel. Mais les déterminations* oui, 
qui sont multiples et souvent fortes locale- 
ment. En fait, le déterminisme strict n'est 
qu'une vue de l'esprit, une idéologie; le déter- 
minisme scientifique est beaucoup plus 
souple, qui a su introduire le flou sans cepen- 
dant perdre de vue l'identification de causes, 
de processus, d'interactions (v. chaos“). 
L'aléatoire*, les probabilités*, les plis* et 
autres expressions de la théorie des catas- 
trophes* sont venus compléter l'arsenal du 
raisonnement scientifique. Les uns en tirent 
argument contre le déterminisme, les autres 
au contraire réintroduisent par là un déter- 
minisme rigoureux en montrant que des 
variations apparemment inextricables et inex- 
plicables, des sauts brusques, des discontinui- 
tés, sont le produit d'équations simples, et 
entièrement contenus dans leur déploiement, 
donc théoriquement prédictibles. La com- 
plexité ne permet pas de prédire des consé- 
quences inéluctables, mais elle ne défie pas 
l'analyse: elle ne fait que la rendre plus exi- 
geante. Un certain déterminisme, relatif et 
débarrassé des dernières instances et autres 
surdéterminations, est indispensable à la pré- 
vision*; il est moins difficile dans le domaine 
de l'inerte que dans celui du vivant, et à plus 
forte raison de l'humain. 

4. Déterminisme naturel: qui tient que les 
activités humaines sont déterminées par le 
milieu physique. «Par experience nous tou- 
chons à la main que la forme de nostre estre 
cespend de l'air, du climat et du terroir où 
nous naissons, non seulement le tainct, la 
taille, la complexion et les contenances, mais 
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encore les facultez de l'ame [...] et que la 
Deesse fondatrice de la ville d'Athenes choisit 
à la situer dans une temperature de pays qui 
fist les hommes prudents» (Montaigne, 
Essais, Il, 12). Montesquieu (Causes qui peu- 
vent affecter les esprits) aussi y voyait surtout 
l'effet de l'air, de la nature du terrain, de la 
nourriture: et «voilà les esprits et les caractères 
véritablement soumis à la différence des ter- 
roirs»; mais lui-même prenait soin d'écrire un 
peu plus loin: «Les causes morales forment 
plus le caractère général d'une nation et déci- 
dent plus de la qualité de son esprit que les 
causes physiques»! 

Ce déterminisme naturel, ou physique, est 
officiellement répudié sous sa forme naïve par 
tout géographe contemporain. Cependant, il 
continue à imprégner, dans la pratique, la 
culture de masse; et mêméde nombreux écrits 
géographiques, ne serait-ce que ceux qui com- 
mencent toute analyse régionale par une des- 
cription du «cadre» naturel, laissant entendre 
que celui-ci est déterminant. Le déterminisme 
naturel est un vieux démon, au florilège abon- 
dant. Hérodote: «Un pays mou fait toujours 
des hommes mous, car une même terre ne 
saurait à la fois donner des moissons splen- 
dides et des hommes capables de se battre»; 
Saint-Jean de Crèvecœur: «Les hommes sont 
comme les plantes, la douceur et le parfum du 
fruit proviennent du sol et de l'ensoleillement 
dont ils ont joui». 

Au xixe siècle, il représentait un enjeu spé- 
culatif important dans l'ensemble des discus- 
sions inspirées par le darwinisme et la 
sélection naturelle; la formation des nationali- 
tés et l'expansion coloniale lui donnaient un 
rôle essentiel dans la compréhension de 
l'identité des peuples et des lieux. L'idéologie 
du progrès et de la libération de l'humanité, 
issue du Siècle des Lumières, impliquait la 
mesure de la distance prise par les sociétés à 
l'égard de la nature. Les travaux des meilleurs 
auteurs du xx* siècle en sont empreints: 
Michelet, Marx, Reclus et bien d'autres. Les 
uns insistaient précisément sur la distance et 
se libéraient ainsi d'un déterminisme naturel 
qui restait néanmoins en toile de fond; les 
autres cherchaient à «prouver» ce détermi- 
nisme, certains pour différencier les peuples 
avancés (qui s'en dégageaient) de ceux qui 
apparaissaient lourdement déterminés, com- 
me ce Finistère où, pour Michelet, «La nature 
est atroce, l'homme est atroce» (Tableau de 
la France). Pourtant, Michelet avait le déter- 
minisme aussi résolu, mais bien plus ambigu, 


déterminisme 





lorsqu'il écrivait «Tel le nid, tel l'oiseau; telle 
là patrie, tel l'homme» (/bid.). Lamartine 
voyait plus juste en alléguant que «Chacun 
est du climat de son intelligence» (La Mar- 
seillaise de la paix) et Renan rappelait que 
l'Homme «n'est esclave ni de sa race, ni de sa 
langue, ni de sa religion, ni du cours des 
fleuves, ni de la direction des chaînes de mon- 
tagnes» (Qu'est-ce qu'une nation?). 

5. Déterminisme historique: doctrine ou 
point de vue qui consiste à tout faire 
dépendre des antécédents, ou à mettre prin- 
cipalement l'accent sur les antécédents, dont 
le présent se déduirait pour l'essentiel ou 
totalement (v. historicisme*). On s'efforce 
ainsi de tout «expliquer» par le passé, voire 
par l'antériorité, Beaucoup de développe- 
ments «historiques» ou généalogiques dans 
la présentation d'êtres géographiques actuels 
reposent sur l'hypothèse implicite du détermi- 
nisme historique. Celui-ci contient une 
contradiction interne, puisque le changement 
qui s'introduit en abondance dans l'histoire 
suppose quelque autonomie des acteurs et 
des actions à un moment donné, à moins 
d'imaginer que la totalité des transformations 
ne soit déductible de /a configuration initiale, 
qui ne peut être que l'acte d'un dieu, ou le 
Big Bang 

Iles! rrobablement plus fécond d'imaginer 


qu'il € éterminations historiques, 
dont |. effet restent à évaluer. Et des 
méme :ntuellement lourdes, voire 
déter tes, avec lesquelles on fait. C'est 
autre ose qu'un déterminisme historique 
pris «me généalogie nécessaire. 


6. Céterminisme géographique: doctrine 
ou point de vue qui consiste à imaginer que, 
des configurations spatiales, particulièrement 
mais pas toujours exclusivement physiques, 
se déduit entièrement l'action humaine, spé- 
cialement politique et économique, voire 
culturelle. 

La disposition du relief, la différence des 
climats, la répartition des terres et des mers, 
parfois les frontières, la distribution des villes et 
de la population, sont censées «contraindre» 
si bien l'activité humaine que tout en est 
déterminé; d'où le célèbre aphorisme napo- 
léonien («La politique des États est dans leur 
géographie»), qui eût mérité de figurer dans 
le Dictionnaire de Flaubert et qui, pourtant, 
fait la fierté de tant de géographes naïfs qui 
s'en sentent flattés sans voir que, si on le 
prenait à la lettre, il nierait absolument la géo- 
graphie en tant que science. «La géographie» 





est ainsi présentée comme une sorte de fata- 
lité*, extrêmement commode pour excuser les 
échecs (c'est la faute de la géographie) et les 
exactions (j'y suis contraint par la géographie): 
on comprend que, sous cet angle, elle plaise 
aux chefs politiques. 

Ce déterminisme géographique fonde 
toute «géopolitique», quelles qu'en soient les 
formes, et inspire des sectes; v. géographie*, 
Il, 6 et 7 et IV, 4. || va de soi que ces attitudes 
n'ont rien à voir avec la science, et que, si les 
configurations géographiques peuvent entraf- 
ner un certain nombre de déterminations, le 
déterminisme géographique n'a pas plus de 
sens que les autres 


détroit 

Passage maritime où lacustre étroit entre 
deux terres (comme strict et l'anglais straight, 
maïs très clairement où la mer est étroite, par 
opposition à l'isthme* où c'est la terre qui 
l'est): entre deux continents (détroit de 
Gibraltar, de Béring), deux îles (Bonifacio), 
une île et le continent (pas de Calais, Magel- 
lan). ls sont très nombreux par définition 
dans les archipels. 


Certains sont très étroits en effet, comme le 


Bosphore, «où passent les bœufs» selon l'éty- 
mologie, une sorte d'Oxford; et mieux le 
détroit d'Eubée, qui n'a que 40 mètres de 
large. «Wo der Hellespont die Wellen / Brau- 
send durch der Dardanellen / Hohe Felsenp- 
forte rollt?» («Où l'Hellespont roule ses flots 
Qui grondent à travers la porte Des falaises des 
Dardanelles», Schiller, Hero und Leander). Cer- 
tains sont assez amples (détroits de Sicile, 
Formose, Corée, Macassar, Floride); voire très 
larges (détroit de Mozambique: plus de 400 
km de large et 1 500 de long). Les uns sont de 
forme très allongée (Bosphore, Dardanelles, 
Magellan), d'autres au contraire fort courts 
(pas de Calais, détroits de Cook ou de La 
Pérouse). Il en est dont l'origine relève de la 
géotectonique générale (détroits interconti- 
nentaux), d'autres de simples jeux de cassures 
locales (nombreux archipels) ou de l'ennoyage 
de reliefs continentaux. Leurs profondeurs sont 
donc très inégales. 

Les détroits sont le lieu de courants parfois 
violents, s'inversant selon le jeu des marées, 
comme dans les pertuis* charentais, ou le 
Fromveur entre Raz et Sein. «Le masque du 
levant tombe du côté droit / Le manteau 
sombre glisse / Au tourbillon farouche du 
détroit» (P. Reverdy, Sources du vent). D'autres 
s'ensablent ou s'envasent, se transformant 
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ainsi en isthmes*. Les grands détroits ont aussi ë 


joué un rôle passif dans la transgression 
d'espèces vivantes, végétales ou animales, et 
dans celle des peuples: les Indiens d'Amérique 
sont probablement venus d'Asie par Béring, 
comme le firent bien plus tard les Russes des- 
cendus jusqu'au Puget Sound — un autre 
détroit, mais d'un mot anglo-saxon désignant 
la mer et qui a donné le verbe sonder, par 
l'intermédiaire des pratiques de sondage dans 
les détroits délicats (ex.: le Sund en Scandina- 
vie, les îles de la Sonde). 

Les détroits ont eu et conservent en 
général une très grande importance straté- 
gique, comme lieux de passage maritime 
obligé, faciles à fermer en pratique; et, pour 
les plus étroits, comme lieux de traversée per- 
pendiculaire, pour le pont ou le tunnel: on se 
bat «pour les détroits» et dans les détroits 
(cf. Tsushima, les Dardanelles). Les détroits 
fixent des villes, soit comme points de jonction 


des relations terrestres transverses (Messine et 


Reggio, Calais et Douvres), soit pour en tenir 


les extrémités lorsqu'ils sont de forme allongée * 


(Malmô et Gôteborg, Tanger et Ceuta), soit 
pour en assurer la domination stratégique 


s 


(Gibraltar, Singapour, Punta Arenas). La pré- : 


sence d'îles au milieu de détroits est de grande 


valeur stratégique: Tsushima, les Pescadores, 


Malte, voire Socotora. Certains détroits se 
ferment aisément, isolant ainsi de vastes éten- 


dues: le détroit d'Ormuz a inquiété le Monde °? 
pendant la guerre lran-lrak, et les Dardanelles * 


sont justement célèbres. Aussi de nombreuses 
images sont-elles associées aux détroits: le 
bras (de mer), la manche (comme son nom 
l'indique), la bouche, et aussi le pertuis (en 
Charente), l'étroit, la porte (Bab el Mandeb), 
la passe, le pas (de Calais), v. ces mots. 
Nombre de détroits sont purement internes 
aux nations, et sans grandes implications stra- 


tégiques, mais ils posent des problèmes de tra- : 


versée et d'intégration des îles qu'ils séparent 
(cf. le détroit de Cook en Nouvelle-Zélande, et 
tous ceux qui brisent l'espace de l'archipel 
japonais). D'autres sont intégrés par une 
nation qui à réussi à en conserver les deux 
rives, avec une tête de pont, comme la Turquie 
en Europe, et à Chypre; voire l'Espagne, qui 
eut le Rif, et garde Ceuta en Afrique. Dans les 
archipels, on se bat pour reculer le plus loin 
possible le détroit-frontière, comme dans les 
Kouriles entre Japon et Russie. Il est mainte- 
nant des détroits artificiels (Suez, Panama, 
Corinthe), mais on emploie peu le mot à leur 
égard: canal* reste préféré. 





devant 

Direction relative de l'espace sensible (de: 
ante): face à soi (subjectif) ou en face de 
(objectif), vis-à-vis; l'église est devant la mairie, 
«Mettre de l'argent de côté pour l'avoir 
devant soi est, pour paradoxale qu'elle soit, 
une façon comme une autre d'assurer ses 
arrières» (P. Dac, Les Pensées). Dans le mouve- 
ment, ou le classement, devant est synonyme 
de: avant, antérieur ou précédant, Londres est 
devant Paris. Ant.: derrière*. Comme devant: 
comme avant, c'est-à-dire jadis, dans le passé, 
ce qui signifie en vérité. derrière soi, dans la 
durée. En Gascogne, désigne l'Est (parfois sous 
la forme daban), compte tenu de l'orientation 
générale des fermes, dos au vent d'ouest: la 
Baïse Devant est à l'orient. Devant (gedem) est 
également l'Est en hébreu (Genèse XII, 14): 
c'était alors la loi de l'orientation“, d'autres 
peuples mettaient le sud* devant. 


dévastation 

Dévaster est «faire le vide». La géographie 
connaît des dévastations naturelles: raz-de- 
marée et tsunami, éruptions, ouragans, incen- 
dies et même criquets peuvent dévaster des 
régions entières; et des dévastations d'origine 
humaine, liées aux guerres, surtout quand les 
combattants pratiquent la tactique dite de la 
«terre brûlée». Aussi l'idée de destruction 
l'emporte-t-elle sur l'idée primitive du vide. 


développement 

1. Étymologiquement, le développement 
est l'action de dérouler, de déployer, de 
donner sa pleine ampleur à quelque chose qui 
était jusque-là enroulé (comme la longueur 
que l'on parcours à vélo en donnant un tour de 
pédalier), replié (comme lorsque l'on parle du 
développement d'un cube) ou virtuel (dans le 
cas d'une image photographique que l'on 
développe). 

2. En géographie comme en économie, le 
développement, par métaphore organiciste, a 
pris le sens de stade supérieur de la croissance, 
atteint quand tout le programme a été accom- 
pli, quand l'équilibre stable et harmonieux à 
été atteint. Le terme s'est disjoint de l'idée de 
progrès* quand, peu après la seconde guerre 
mondiale, les pays industrialisés d'Europe et 
d'Amérique du Nord ont pris conscience de 
l'écart croissant qui les séparait des pays 
d'Afrique, d'Asie et d'Arnérique latine. Cet 
écart n'était pas nouveau, et remonte au 
moins aux débuts de la révolution industrielle, 
mais il apparut alors insupportable, et des 





spécialistes se mirent à chercher des explica- 
tons, en vue de remédier à celte situation. 

Les théories du développement — et du 
sous-développement — sont sorties de cette 
réflexion, donnant lieu à une abondante litté- 
rature et à des empoignades entre chapelles 
rivales: ceux qui ne voyaient dans le monde 
sous-développé (et c'est ce que le mot im- 
plique) que des pays en retard sur la route 
suivie par les pays déjà développés, implicite- 
ment la seule possible (tel est le fondement de 
l'analyse de Rostow sur les stades du dévelop- 
pement); ceux qui mettaient en avant les res- 
ponsabilités des pays développés dans la 
pauvreté du Tiers-Monde* (théories de la 
dépendance, des rapports inégaux entre 
«centre» et «périphérie»), en estimant que le 
développement des pays du Tiers-Monde pour- 
rait d'ailleurs suivre d'autres voies. 

Les géographes ont peu participé à ces 
controverses qui ont traversé les sciences 
sociales (si ce n'est, en France, par la petite 
querelle entre tropicalistes* et tiers-mon- 
distes); mais ils ont contribué à la connaissance 
des éléments du sous-développement: bas 
niveau de vie, faible espérance de vie, analpha- 
bétisme, prédominance de l'agriculture. Îls ont 
analysé, souvent de façon monographique, les 
effets des politiques de développement mises 
en œuvre par les gouvernements et les institu- 
tions internationales spécialisées. 

Ils ont ainsi contribué à mesurer l'écart exis- 
tant entre les théories générales et la détermi- 
nation de mesures concrètes permettant 
d'améliorer les niveaux de production et les 
indices sociaux: à l'issue des deux «décennies 
du développement» proclamées par l'ONU 
(1960-1970 et 1970-1980), la situation n'avait 
guère changé; dix ans plus tard, l'effondre- 
ment d'un des deux blocs qui se partageaient 
le Monde laisse plus que jamais apparentes les 
disparités entre ce que l'on ne sait plus 
nommer autrement que par référence à des 
points cardinaux, le Nord* et le Sud*, faute 
d'euphémisme nouveau pour remplacer ceux 
qui ont fait leur temps, des pays sous-dévelop- 
pés aux pays en voie de développement et aux 
pays moins avancés (ou PMA). 

3. Le terme développement est de plus en 
plus employé pour évoquer une amélioration 
des situations locales et régionales qui assure 
une certaine harmonie entre une croissance 
quantitative et une amélioration qualitative, 
dans les domaines social et culturel en particu- 
lier: on parle en France de développement 
local. V. pôle*, polarisation*. En ce sens, 
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développement s'oppose à croissance*, celle-ci 
apparaissant comme purement quantitative 
(démographique ou économique). T 


devèze 
V. défens*. 


déviation 

Changement de direction par rapport à la 
voie initiale: soit au sens strict, où les travaux 
d'infrastructures entraînent souvent des itiné- 
raires de déviation, soit au sens figuré, où le 
déviationnisme guette toujours les fortes com- 
munautés doctrinales; v. hérésie*, ligne*. Pour 
un flux, on parle detdérivation*. pR 


di- 

Préfixe très employé dans deux domaines 
géographiques: 1. La parfftion, la séparation 
de l'espace en deux; 2. La traversée, l'accom- 
plissement de l'étendue (dia). D'où l'abon- 
dance des mots qui suivent. 


diable 

Au diable, au diable vauvert, aller à tous les 
diables, à dache: c'est toujours le plus loin pos- 
sible, au bout* du monde, et surtout là où l'on 
n'est pas. Étym. grecque: dia-ballo, qui blesse 
d'un trait, d'un jet — le calomniateur, l'impré- 
cateur en somme. Il est curieux de constater 
que la même racine ballo sert à la fondation et 
à la méditation (v. symbole*, parabole*): c'est 
édifier, et se mettre dans l'esprit: permettre 
aux humains d'accéder à la connaissance*; ce 
qu'exprime le mythe de Faust. Toponymie: le 
nom du diable illustre quantité de lieux cachés, 
clos, bas, comme Antre du Diable, Trou du 
Diable, Mare au Diable, car chtonien* le diable 
a «chu» «plus bas que terre» et ses sites sont à 
l'opposé des monts*. V. Prométhée*, éden*. 


diachronie 

Autre mot pour temps* ou durée (créé par 
Ferdinand de Saussure); ensemble de faits 
examinés dans la durée. Ant.: synchronie*. Le 
structuralisme* a cherché à montrer la per- 
manence_des structures et leur simultanéité 
dans le monde, et a donc été considéré 
comme privilégiant la synchronie, de son 
côté, la géographie est toujours accusée de 
«photographier» l'«instantané». Sans tomber 
dans le déterminisme historique et en laissant 
toute leur place aux acteurs et aux énergies 
présents des systèmes présents, la géogra- 
phie ne peut de toute évidence analyser et 
évaluer ces systèmes que dans une certaine 
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«épaisseur» de temps, dans la diachronie, 
pour apprécier leur dynamique*; cela fait 
partie de la dialectique de ses rapports avec 
l'histoire*, 

Modèle diachronique: qui exprime le résul- 
tat d'une accumulation* de phénomènes dans 
là durée, comme les auréoles de la croissance 
concentrique des agglomérations urbaines. 


diaclase 

Fissure interne à certaines roches (p. ex.: 
calcaire, granite), sans déplacement des ter- 
rains de part et d'autre, contrairement à la 
faille*. Elle facilite et guide l'infiltration des 
eaux et donc l'érosion; v. chaos*, 5; gel*; 
karst*, Nombre de parois* correspondent à 
des plans de diaclase (ou de faille). Les roches 
très diaclasées sont fragiles. 


diagramme 

Dessin, graphique à deux dimensions repré- 
sentant soit une structure, soit une évolution, 
et quelquefois les deux. Ses coordonnées* 
sont cartésiennes (deux axes orthogonaux, 
comme pour un histogramme*) ou polaires* 
(un centre et des distances linéaires et angu- 
laires au centre, v. camembert*). Certains dia- 
grammes simulent trois dimensions, avec ou 
sans perspective*. Les cartes* en diagrammes 
sont très employées, mais surtout hors de la 
géographie et par des cartographes amateurs, 
car elles sont peu efficaces, peu lisibles. Les 
diagrammes les plus employés en géographie 
sont sans doute les pyramides* des âges, 
inventées par les démographes, et les dia- 
grammes ombrothermiques*, qui le furent par 
les botanistes. 


diaspora 

Dissémination*, dispersion* d'une popu- 
lation; les trois termes ont même racine: 
la semence. Diffusion d'une ethnie dans le 
Monde entier. «lahvé vous dispersera parmi 
les peuples et vous ne resterez que quelques- 
uns parmi les nations où lahvé vous conduira» 
(Deutéronome, IV, 27). «Je détruirai vos hauts 
lieux et je supprimerai vos obélisques [...] Je 
vous disperserai parmi les nations» (Lévitique, 
XXVI, 30, 33). 

Longtemps limité à la diaspora juive, le mot 
tend à s'appliquer à toute dissémination: dia- 
spora arménienne, libanaise, indienne. L'exis- 
tence d'une diaspora tient: à une dispersion 
contrainte, en l'absence de pays propre: à une 
difficulté d'existence plus ou moins momenta- 
née (diaspora portugaise, irlandaise); ou à un 


choix d'activité et de mode de vie, comme 
pour les «Levantins*», Indiens, Haoussa, qui 
ont choisi des professions d'intermédiaires 
dans une certaine étendue, voire dans le 
Monde entier. 


dichotomie 

1. Division en deux parties, généralement 
opposées et peu dialectiquement liées: com- 
porte des séries de couples opposés dans les 
visions simplistes de la réalité et de l'approche 
scientifique. V. binaire*, contradiction*. 

2. Spécialement, partage de revenus entre 
deux médecins: des formes voisines ne sont 
pas inconnues dans l'équipement et l'aména- 
gement du territoire, voire dans les réseaux de 
recherche appliquée. 


dictionnaire 

Liste ordonnée de mots définis* et donc 
situés*. Le dictionnaire est ce qui «dit»: il 
approche la «vérité» ou le consentement sans 
jamais ÿ parvenir exactement, il n'est jamais 
exhaustif, il n'est jamais tout à fait objectif, 
mais il y vise, et il est réputé utile. Tout diction- 
naire est à sa façon un dictionnaire des idées 
reçues, mais certains sont plus critiques* que 
d'autres. Un dictionnaire digne de ce nom doit 
toujours compléter et relativiser ses affirma- 
tions par de nombreux renvois, et s'illustrer 
d'exemples. Une certaine distance* à l'objet ne 
messied pas. 


différence 

1. Caractère de ce qui est autre, qui 
«porte» (fere) autre chose: qui n'a pas le 
même profil, les mêmes qualités. La différence 
est revendiquée comme source d'identité* per- 
sonnelle, et les sociétés où les différences ne 
s'expriment pas suffisamment sont réputées 
pesantes et conflictuelles; mais les idéologies 
de la différence débouchent souvent sur 
l'égoïsme, l'agressivité, le racisme, l‘esprit de 
caste et l'intolérance. «Cesse de blämer ce qui 
diffère de toi» (A. Gide, Les Nouvelles nourri- 
tures terrestres). 

Dans les meilleurs cas au contraire, le sen- 
timent de l'altérité* peut développer l'altru- 
isme: on reconnaît l'autre et l’on apprécie 
qu'il soit différent. Sans différence, d'ailleurs, 
il n'est pas d'échange*, pas de division* du 
travail, pas de progrès*. L'action humaine 
recrée sans cesse de la différence, c'est une 
manifestation de sa capacité d'organisa- 
tion, de néguentropie*, et qui produit de 
nouvelles néguentropies. En principe, la 
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différence n'implique pas nécessairement 
l'inégalité*. Joseph Prudhomme ne croyait pas 
si bien dire: «Les hommes sont égaux. Il n'y a 
de véritable distinction que la différence qui 
peut exister entre eux» (H. Monnier). 

La différence est une distance*, et implique 
un écart de situation*, Elle est étroitement 
associée à la distance spatiale: «Nous voyons 
en ce monde une infinie difference et varieté 
pour la seule distance des lieux» (Montaigne, 
Essais, Il, 12), V. a contrario autocorrélation*, 
La première différence qu'ait à prendre en 
compte le géographe est celle de la positiont, 
définie par les coordonnées*: deux lieux dis- 
tincts* sont nécessairement différents: ils 
peuvent être très semblables, mais ils ne sont 
pas au même endroit*. 

La différence est créatrice de richesse, 
notamment par le biais des «rentes différen- 
tielles». Elle se consomme aussi, si l'on peut 
dire, par référence aux «consommations cultu- 
relles»: quantité de voyages touristiques, et 
l'artisanat «authentique», naissent de l'exploi- 
tation de la différence. Mais la différence se 
supporte mal quand elle est perçue comme 
disparité*. En sens inverse, le concept est 


Souvent affadi, dans la géographie relâchée, 


sous le nom de diversité*: la diversité des pay- 
sages et des lieux est un cliché. 

Sans différence, on est en situation d'entro- 
pie*; avec trop de différence, on est dans une 
situation socialement intolérable; c'est toute la 
contradiction interne de l'idée de différence, 
qui pose le problème de la gestion de la diffé- 
rence: «L'uniformité c'est la mort, la diversité 
c'est la vie» (Bakounine, La Liberté). La diffé- 
rence comme distinction* entretient des rela- 
tions contradictoires avec la mimésis*: elle 
incite à limitation du «guide», du «berger*», 
sauf quand elle est si grande qu'imiter devient 
impossible; c'est toute la. différence entre le 
petit-bourgeois et le bourgeois, ou le bour- 
geois et l'aristocrate, d'un côté; l'esclave et le 
maître, le serf et le boyard, de l'autre côté. 
Soucieux incontestablement de préserver leur 
identité, et donc leur différence, il est des 
peuples qui, parfois, et à certains moments, 
apprécieraient d'être un peu moins «diffé- 
rents», de mieux participer à la circulation des 
richesses, de n'être pas cantonnés au manioc, 
au small, prétendu beautiful par E. Schuma- 
cher, à l'ignorance. 

Autour de ce concept, fleurit aussi l'irra- 
tionnel: «Dès l'âge de la vie paysanne, les par- 
ticularités se décèlent: les lieux-dits, les 
parcours, les réseaux de chemins pastoraux et 
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forestiers, les climats, les ethnies. En bref, la 
nature {sic|... L'ére industrielle ravage l'origi- 
nel et l'original, les particularités et les lieux» 
(H. Lefebvre, Le Manifeste différentialiste): 
seule la paysannerie serait «naturelle», 
«authentique*» et «différenciée», on irait 
catastrophiquement vers l'uniformité*. «[Les 
féodaux] ruinaient leurs sujets, mais ils 
avaient du style, ainsi que les sociétés qu'ils 
dominaient» (Ibid). Comme si les lieux 
avaient une différence qui ne tiendrait qu'aux 
origines, et sacrée parce qu'originelle; tandis 
que toute action humaine ultérieure serait 
par définition néfaste, «inauthentique». On 
reconnaît là quelques syndromes du roman- 
tisme*, cultivés par ce que les années 1980 
ont nommé la «gauche caviar». V. àme*, 
changement*. 

2. Faire la différence: distinguer ou se dis- 
tinguer, en appréciant la distance ou en 
accroissant la distance. 

3. Quantité ajoutée à une autre qui lui 
permet d'égaler une troisième: la différence de 
niveau est la dénivellation*; les différences de 
température, de pression, de salinité, entrai- 
nent des mouvements compensatoires dans 
l'atmosphère et dans les océans (v. courant“); 
les différences de richesse, de revenu, de 
salaire, entraînent tout aussi bien des blocages 
et des pétrifications que des mouvements et 
des changements, selon les sociétés et selon 
les gradients, les distances sociales. 

4. Le mot différentiel (p. ex.: différentiel de 
salaire) est une complication inutile (mais à la 
mode) quand il est pris comme substantif. 
Comme adjectif, il indique une capacité de 
différenciation: l'érosion différentielle agit dif- 
féremment selon les qualités des roches 
érodées et met donc en valeur leurs diffé- 
rences. Les équations différentielles sont «un 
moyen de définir le changement en termes 
de ce qui demeure inchangé» (I. Monod, 
Le Hasard et la nécessité), d'évaluer un écart 
par rapport à un modèle, ce qui rapproche 
d'elles la chorématique*. 


différenciation 

Production ou apparition d'une différence. 

La différenciation de l'espace fonde la géo- 
graphie. Elle est associée à l'apparition, au 
développement, à la stabilisation et à l'extinc- 
tion de systèmes* spatiaux. Elle s'accuse, à 
partir d'une bifurcation*, par consolidation 
autour d'un attracteur*, et procède par spécia- 
tion*, fission* et fusion*; v. émergence”. Elle 
se reconnaît, dans une certaine mesure, au 
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paysage*. Elle fait les contrées* et les distribu- 
tions* spatiales. Elle s'exerce éventuellement à 
l'abri des mailles“ et des frontières“. Elle attire 
l'échange*. Elle réduit l'entropie* et produit 
de l'innovation“. 

La différenciation spatiale et la différencia- 
tion sociale entretiennent également des rap- 
ports dialectiques. Celle-là est première dans 
l'histoire de l'humanité, mais celle-ci est proba- 
blement apparue assez vite à l'intérieur des 
groupes humains: «(l'échange) apparaît plutôt, 
au début, dans les relations des diverses com- 
munautés entre elles que dans les relations des 
membres à l'intérieur d'une seule et même 
communauté» (K. Marx, Introduction générale 
à la critique de l'économie politique, A 3). Les 
deux se soutiennent: le fait d'être ici ou ailleurs 
est créateur de différence sociale, compte tenu 
des oppositions de systèmes géographiques, 
d'accessibilité*; inversement, l'appartenançe 
de classe entraîne des différenciations dans 
l'habitat, le choix et la fréquentation des lieux, 
et finalement de véritables ségrégations*, dont 
l'espace du sacré* est historiquement le 
premier témoignage «socio-spatial»*, c'est-à- 
dire géographique. 


difficile 

S'oppose à facile, et signifie donc: avec 
lequel on fait mal, péniblement. Des reliefs, 
des climats, des conditions* de vie sont dits 
difficiles: non pas impossibles, mais malcom- 
modes; syn.: défavorable. Cet adjectif n'a évi- 
demment d'intérêt, et encore bien limité, que 
par rapport à une société donnée, avec ses 
moyens et ses valeurs. 

On appelle souvent «difficile» tout court un 
espace accidenté, dont l'accès, ou la circula- 
tion interne, parfois les sols, sont censés com- 
pliquer la mise en valeur (bien que, souvent, ils 
«facilitent» l'établissement humain, qui 
exploite avec bonheur les menues différences). 
On dit aussi «difficiles» (ant. accueillant*) des 
espaces où le nouveau venu, ou le chef, se 
heurtent à l'hostilité, à la fermeture ou au 
manque de coopération des habitants: bref, où 
l'on ne fait pas facilement une activité impor- 
tée, comme en présence de clients «difficiles», 
c'est-à-dire exigeants, qui ne se laissent pas 
aisément berner; le stade suprême est hostile* . 
La «main-d'œuvre» aussi est quelquefois «dif- 
ficile»; ant.: souple, docile, flexible*, pour ne 
pas dire gogo. En général, cet adjectif apparaît 
comme une. facilité d'expression, à éviter, à 
l'instar de tout jugement de valeur implicite. 
De nombreux lieux réputés difficiles sont 
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devenus, en montagne notamment, fort 
agréables et même de vie «facile». À noter 
que ce dernier terme, antonyme, n'est presque 
pas employé dans le champ de la géographie, 
où rien n'est décidément si facile. 


diffluence 

1. Point où un cours d'eau se divise en deux 
bras distincts. Le phénomène est fréquent dans 
les plaines marécageuses à faible pente et 
écoulement «indécis». Il est constitutif des 
deltas*: ex.: la diffluence du Petit et du Grand 
Rhône à Arles, plus simple que celle du Nil au 
Caire. Dans les vallées, les eaux se rejoignent 
ensuite en aval. Le seul cas connu de diffluence 
de grande ampleur, alimentant en permanence 
deux bassins-versants* distincts, est celle du 
Casiquiare au Venezuela, qui fait communi- 
quer Orénoque et Amazonef’et qui à été pour 
la première fois reconnue par Alexandre de 
Humboldt. Mais il existe aussi des diffluences 
cachées et même inconnues dans la circulation 
des eaux souterraines. 

2. En météorologie, région de l'atmosphère 
à partir de laquelle les vents soufflent dans des 
directions opposées [DD]. 


diffus 

Répandu en tous sens, mais avec une idée 
de dispersion, de faible densité et parfois d'une 
certaine confusion. Notion statique, qui s'em- 
ploie notamment pour l'habitat, et s'oppose 
dans une certaine mesure à l'idée de diffu- 
sion*: des connaissances diffuses sont en fait 
mal diffusées. 


diffusion 

Action de se répandre (étym.: fundere, 
fondre) dans toutes les directions; expansion 
d'un phénomène dans l'espace. Propagation 
d'une innovation* dans l'espace (et donc dans 
le temps) auprès de personnes, groupes, insti- 
tutions susceptibles de l'accueillir et de 
l'adopter. Cette propagation* peut à la 
longue coloniser complètement un espace, le 
processus de diffusion arrivant à son terme 
quand tous les récepteurs potentiels (ce n'est 
pas nécessairement la totalité de là popula- 
tion) ont adopté l'innovation; on parle alors de 
saturation. Elle peut au contraire se traduire 
par une migration* du phénomène, qui est 
adopté provisoirement en un lieu mais le 
quitte au bout d'un certain temps, s'éteignant 
ou cédant la place à la diffusion d'une autre 
innovation: certaines innovations gagnent 
progressivement tous les lieux en se diffusant, 


dittusion 


d'autres circulent comme une onde à travers 
les lieux. 

Pour que la diffusion se manifeste, il faut: 
que le lieu d'apparition de l'innovation soit en 
mesure de jouer le rôle de foyer émetteur, ou 
que le relais soit pris par un autre foyer qui 
jouera ce rôle; qu'existent des récepteurs 
potentiels de l'innovation, qu'émetteurs et 
récepteurs soient mis en contact; que la pro- 
pagation dispose du temps nécessaire. À partir 
d'un lieu ou d'une aire d'origine, la diffusion 
se fait par des processus et des cheminements 
plus ou moins prévisibles, selon: a) les réseaux 
existants, les canaux de relations interperson- 
nelles; b) les configurations spatiales, les 
chemins, l'état du treillage* et du maillage*; 
c) les proximités structurelles des lieux. La 
vitesse de diffusion dépend à la fois de la 
nature des récepteurs et de la qualité des vec- 
teurs (qui peuvent être des agents, des propa- 
gandistes). La décision des adoptants dépend, 
outre leur «tempérament», de leur informa- 
tion et de leurs moyens; l'information au 
moins, les moyens souvent, sont à la fois liés à 
leur statut social et à leur localisation. Il arrive 
qu'une innovation soit saisie simultanément 
en plusieurs points d'un territoire, et que la 
diffusion soit donc polycentrique, selon une 
dialectique plus ou moins complexe du social 


et du spatial. 
Les forme: diffusion se tiennent nor- 
malement en: x cas limites: soit totale- 


ment aléatoire tant successivement des 
points quelcor de l'étendue; soit en tache 
d'huile, conce:  ement, dans tous les sens 
à la fois et sans sauts. Entre les deux, il existe 
des formes hiérarchiques, passant par des 
points privilégiés plus ou moins éloignés du 
foyer, auquel ils servent de relais*; c'était jadis 
le cas de la mode, mais la télévision atteint 
maintenant tous les points d'un territoire ins- 
tantanément. En général, les débuts de phases 
sont plus proches de l'aléatoire, surtout dans 
les phénomènes culturels, d'autant que les 
personnes se déplacent, et que les contagions 
se font de plus en plus par la voie hertzienne:; 
mais les différences de revenus, de cultures et 
de pression sociale locale sont fortes. La diffu- 
sion de la connaissance à pour synonyme 
approximatif la communication*, avec ses 
aspects de vulgarisation* (vaguement péjoratif 
et en déclin) ou de valorisation* (qui suppose 
des applications rémunératrices). 

Les processus de diffusion ont été mis 
en rapport avec les mathématiques des pro- 
babilités (T. Hägerstrand; v. Monte-Carlo“). 





Ils sont très étudiés dans la géographie de la 
santé (cf. la propagation des épidémies*, 
notamment le SIDA*), dans l'étude des reli- 
gions (cf. l'expansion de l'islam), dans l'adop- 
tion des innovations (techniques agricoles, 
comportements culturels, cf. le divorce, la 
contraception), dans l'adoption de nouveaux 
produits (études de marché), dans l'extension 
territoriale d'un mouvement social, la pro- 
gression des fronts* pionniers. Les études 
soulignent souvent deux effets contradic- 
toires: les premiers touchés tantôt sont défa- 
vorisés (coût élevé, mauvais rendement de 
l'innovation; absence de parade devant un 
danger inconnu), tantôt favorisés (bénéfice de 
la rente* différentielle d'innovation), selon la 
nature du phénomène. B+t5J 


diffusionnisme 

Théorie selon laquelle les traits d'une 
société viennent de contacts, d'emprunts aux 
voisins, et non d'une évolution interne auto- 
nome. Deux sociétés distinctes ayant des 
caractères communs peuvent en effet les 
tirer, a) soit d'une contagion de l'un à l'autre, 
b) soit d'une contagion à partir d'une troi- 
sième, c) soit d'une convergence* (au sens 1) à 
la suite d'évolutions parallèles et de processus 
comparables. Le diffusionnisme nie en général 
la dernière possibilité et conduit à chercher une 
origine commune à tout fait social similaire 
présent dans des sociétés différentes, même 
éloignées dans l'espace. 


digitalisation 

Anglicisme souvent employé, à tort, 
comme équivalent de «numérisation*», ainsi 
que «digital» l'est de «numérique»: transfor- 
mation d'une image en une succession de 
chiffres. Dire qu'une montre est digitale ne 
signifie pas que l'on y met les doigts, mais 
que l'on y lit des chiffres! Bel exemple d'aller- 
retour français-anglais-français, puisque digit 
signifie «chiffre» et a été importé du latin via 
le français des envahisseurs normands. Le 
mot latin digitus désignait les doigts (ou les 
orteils), et l'on peut donc supposer que le 
calcul en base vingt qui a longtemps régi la 
monnaie britannique (20 shillings dans une 
livre) venait de ce que l'on comptait beau- 
coup sur tous ses doigts. T 


digitation 

Configuration en forme de doigts*, com- 
portant plusieurs diverticules ou promontoires 
allongés; l'image des cornes et des langues est 


160 





également employée, mais pour des digitations 
à deux ou un doigt. S'observe par exemple =” 
dans le dessin des isochrones* autour d'un 
point, dans la croissance de villes le long des 
voies d'accès, comme dans la forme en plan de 
certains deltas (Mississippi), ou de chaînes de 
montagnes plissées en faisceau (extrémité sud 
des Appalaches). 


digue 

Barrage édifié le long d'un plan d'eau, 
pour se protéger ou pour créer un bassin 
(origine néerlandaise; le nom vient en fait du 
fossé*, dijk; indo-eur.: dik). 1. Pour éviter les 
débordements en temps de crue (on dit aussi: 
levées*). 2. Pour gagner de l'étendue au 
détriment de la mer (cf. polder*). 3. Pour 
rehausser le niveau des eaux et créer ou 
agrandir ainsi des réservoirs* (lacs et étangs 
artificiels). 4. Pour maîtriser les effets des 
crues et décrues afin d'assurer un système de 
production fondé sur l'alternance de cultures 
sèches et humides, ou de travaux agricoles et © 
de cultures inondées (riziculture), ou sur la # 
coexistence de plusieurs activités (digues à 
mûriers et étangs à poissons); les digues, 
ou mieux diguettes, dessinent des casiers*} °" 
5. Pour se protéger des vagues, vents et ” 
marées dans les installations portuaires; v: 
aussi jetée*, bassin*. 

La digue s'oppose au barrage* comme 
mur plutôt latéral; mais on emploie les deux 
mots concurremment parfois (par exemple 
pour la fermeture d'un lac collinaire). Les 
digues sont en maçonnerie, ou en béton, ou 
en enrochements (rochers entassés, parfois 
artificiels), ou en terre — celles-ci sont 
épaisses, parfois revêtues, parfois non. Elles 
peuvent disposer d'échancrures servant de 
déversoirs pour éviter les trop fortes pressions - 
en cas de crue. En général, on circule sur leur 
crête. La plus longue digue maritime reste 
celle du Zuiderzee (30 km). 

Métaphoriquement, a le même sens que 
barrage: endiguer un flot de paroles, rompre 
les digues. 


diluvium 
V. déluge*. 


dimension 

Caractéristique de taille d'un objet mesu- 
rable. Un immeuble, un relief a au moins cinq 
dimensions: hauteur, largeur, longueur, sur-__: 
face des parois, volume, éventuellement 
surface au sol, surface de planchers. 





Un espace géographique à la surface 
comme dimension de base, mais le nombre 
d'habitants, la valeur ajoutée ou le produit brut 
annuel, le taux d'illettrés, peuvent être consi- 
dérés comme autant de «dimensions»; Syn.: 
variable*. L'espace géographique est multidi- 
mensionnel, et c'est pourquoi l'on utilise 
volontiers l'analyse multidimensionnelle (multi- 
variée*) pour reconnaître et comparer des 
profils* d'espaces géographiques différents Il 
est évidemment aussi des dimensions non 
mesurables: celles d'un problème, celles d'une 
personnalité... Marcuse à craint que le 
triomphe de l'économie marchande ne réduise 
l'homme à une seule dimension (L'Homme 
unidimensionnel, 1964). 

Dans la pratique géographique, dimension 
a deux sens. En topologie, le point a zéro 
dimension, la ligne une, la surface deux, le 
volume trois dimensions; la quatrième serait 
la vitesse de déplacement. En géographie un 
lieu (point), une voie (ligne), une aire ont tou- 
jours plusieurs dimensions puisqu'ils ont plu- 
sieurs caractéristiques*. En cartographie il en 
est de même, puisque des valeurs plus ou 
moins complexes peuvent être affectées à 
des points (lieux), lignes (flux) et surfaces. 
Mais la cartographie s'exprime en principe, 
comme le plan, sur deux dimensions au sens 
topologique (2D); elle peut simuler des effets 
de troisième dimension (3D) en ajoutant des 
hauteurs, avec ou sans perspective*. Il arrive 
que l'on distingue alors la dimension, au sens 
strict, de la «variété»: bidimensionnel est à 
deux dimensions dans l'espace, bivarié à 
deux variables, donc deux caractéristiques 
statistiques. 


dimensionnement 

Adaptation des dimensions d'un objet à un 
projet: dimensionnement d'une voirie en fonc- 
tion d'un débit escompté; d'une réserve fon- 
cière en fonction d'une stratégie de croissance, 
d'un degré d'autonomie et de maîtrise du 
développement; d'un barrage ou d'une digue 
en fonction d'une crue exceptionnelle de 
périodicité n (en général séculaire, parfois 
décennale); d'un réseau d'adduction ou d'éva- 
cuation selon une population et une consom- 
mation attendues. 

Le dimensionnement est toujours le fruit 
d'un compromis, et comporte une marge de 
sécurité plus ou moins grande mais strictement 
évaluée: il implique une prise de risque entre 
un coût excessif (surdimensionnement) et le 
danger d’une saturation ou d'un débordement 





trop rapide ou à forte fréquence (sous- 
dimensionnement). Ce calcul fait partie des 
stratégies élémentaires de la maîtrise de 
l'espace. Il s'applique bien au-delà, par 
exemple dans l'armement d'un État, sa capa- 
cité de riposte aux agressions externes ou 
aux Subversions internes. 


direct 

Même étym. que droit*: l'adjectif assure 
que le mouvement s'effectue sans détour, en 
droite ligne, ce qui est gage de temps gagné. 
Le fait de ne pas s'arrêter en si bon chemin* 
évite les mauvaises rencontres, délivre des ten- 
tations chemin faisant, et implique la rectitude 
comme respect des règles. Dans les espaces 
stratégiques des corridors*, les arrêts* peuvent 
être interdits et les trains directs simplifient le 
contrôle des passagers, tout comme le repor- 
tage en direct est censé interdire les manipula- 
tions du différé, ainsi qu'on le vit lors de la 
guerre du Golfe. pR 


direction 

Ce qui va «droit»: de la vieille racine regh, 
comme dans recto, endroit*, droit*, région*, 
royaume*, adret*. 

1. Visée dans l'espace, côté vers lequel on 
dirige soi, son regard, un objet. La direction se 
définit alors dans l'absolu par un azimut*, un 
cap*. Elle se définit relativement à soi par une 
indication de position (devant, derrière, à 
gauche, à droite), éventuellement «analo- 
gique» comme le font les aviateurs (à trois 
heures, à dix heures). 

2. Plus vaguement, ou métaphorique- 
ment: «en direction de», «dans la bonne 
direction»; désigne un lieu vers lequel on se 
déplace (il roulait en direction de Marseille) 
ou vers lequel on se tourne, on s'oriente* 
(dans la direction de La Mecque); ou une 
partie de l'espace (en direction de l'aval, en 
direction de la plaine), un quadrant (vent 
d'Est, avec d’ailleurs cette ambiguïté qui tient 
à ce qu'ici la direction est celle d'où vient le 
vent, non celle vers laquelle il va, comme s'il 
s'agissait instinctivement de s'en abriter plus 
que d'en profiter, ant.: lit*). 

3. Fait, art de diriger; tâche du directeur, 
qui est à la fois de régir (même étym. lointaine, 
comme le roi, rex) et d'orienter. Dans les 
grandes entreprises, les services de direction 
sont parfois séparés des services de produc- 
tion, et n'ont pas les mêmes lois de localisa- 
tion. Les dirigeants: ceux qui décident (v. 
décideur*). «Dirige-nous dans le chemin droit» 
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discontinuite 






celles qui ont le pouvoir écono: 
tique, souvent aussi culturel; et 
quartiers réservés et leurs lois de 


discontinuité 


dans le temps. «Quelle verité que ces 
taignes bornent, qui est mensonge au monde 
qui se tient au delà?» (Montaigne, Essais, Il, 
12). La discontinuité a parfois été jugée incom- 
patible avec le déterminisme*: Laplace la refu- 
sait, après Leibniz, et René Thom s'efforce de 
l'annuler. D'autres préfèrent admettre, depuis 
Épicure, que la natüre «fait des sauts», et les 
œuvres humaines aussi. 

L'espace est riche en discontinuités de 
toutes sortes, marquées par des interfaces, des 
limites, des frontières. Élles peuvent être 
franches, brutales (une frontière, un mur) ou 
progressives, ménagées (une transition, une 
marge*, une marche*, une plage*). Elles 
peuvent être exogènes, provoquées de l'exté- 
rieur; ou endogènes, produites par le proces- 
sus lui-même, par le fonctionnement du 
système, sans intervention directe de l'environ- 
nement (v. pli*, catastrophe*, bifurcation*). 
De nombreux cas de discontinuité apparaissent 
aussi dans l'étagement* des phénomènes géo- 
graphiques en altitude. 

En fait, la discontinuité endogène rétablit 
une forme de continuité là où l'on voit souvent 
une rupture inexplicable ou jugée exogène: des 
«catastrophes» sont calculables par le jeu 
interne d’une équation non linéaire, un «pli» 
rétablit la continuité de deux surfaces apparem- 
ment brisées. Il est vrai que cette dialectique est 
plus facile à observer ou à reproduire dans la 
durée que dans l'espace. V. seuil*, chaos*. 

Les discontinuités apparaissent fréquem- 
ment dans les processus non linéaires*. Elles 
peuvent également être introduites par l'entre- 
croisement de fonctions distinctes. Mais le plus 
souvent, dans l'espace géographique, elles 
apparaissent liées au passage d'un sous- 
système à un autre, quelque flou* qu'il puisse 
être parfois. 

L'espace géographique comporte quatre 
grandes sortes de discontinuités. 

1. Toutes celles qui sont associées à l'ap- 
propriation*, aux maillages*: limites de par- 
celles, de propriété, frontières, y compris des 
appropriations tacites (bandes* et clans*, 
ghettos*, quartiers*). 

2. Celles qui résultent du jeu des principales 
lois de l'espace (gravitation*, cantonnement*) 











discontinuité 





dont l'effet dans la réalité est bien moins 
continu que la forme de certaines équations le 
ferait croire, et qui sont à l’origine de l'appari- 
tion de structures spatiales auréolaires* où 
bandées* comme dans les modèles de 
Chicago* ou de von Thünen*. 

3. Les lignes de contact* ou interfaces* 
(terre-air, terre-mer, montagne-plaine, ville- 
campagne, amas-vide), tous ces rivages*, 
sahels*, franges*, bordures* qui sont des 
lieux «où quelque chose se passe». V. aussi: 
rebroussement*, réfraction*. On peut leur as- 
socier les ruptures* de pente, qui sont égale- 
ment des lieux de perturbation et de 
déclenchement de phénomènes (glissements, 
éboulements), ou de simple changement 
d'horizon* comme sur un défilement* ou une 
crête* «militaire». 

4. Enfin, les limites de contrées, qui mar- 
quent le passage d'un système spatial à un 
autre, et se lisent parfois dans le paysage, sont 
également des d::° itinuités de l'espace. Elles 
peuvent avoir sui! amment de netteté pour 
provoquer des phénomènes d'isolement, voire 
de spéciation*: des chaos apparents qui sont 
aux antipodes du chaos originel, en ce qu'ils 
sont le résultat de différenciations accusées, 
donc de fortes néguentropies, de la création 
d'ordres; v. géon*. «L'espace c'est ce qui 
arrête le regard [...] l'obstacle [...] Ça n'a rien 
d'ectoplasmique l'espace; ça a des bords, ça 
ne part pas dans tous les sens» (G. Perec, 
Espèces d'espaces). 


discours 

Étym.: propos de conversation, qui court ça 
et là, avec une idée de flot, et d'oral. 

1. La partie du travail scientifique qui 
expose la méthode et les résultats par le 
langage articulé: partie discursive. 

2. Ce qui s'oppose à la pratique scienti- 
fique: ensemble de propositions en vue de 
convaincre et d'entraîner en excluant toute 
mesure contradictoire, preuve, réfutation, et 
même toute possibilité de connaissance véri- 
fiée. Le discours ramène tout à lui pour mieux 
s'imposer: tout est discours, donc tout se vaut 
— surtout ce que je dis. Application: la géogra- 
phie n'est et ne peut être que discours, tout 
discours est pouvoir — et le mien est le plus 
puissant. 

Ce terrorisme du discours a été abondam- 
ment nourri par Michel Foucault au nom de la 
dénonciation du terrorisme du discours. À rap- 
procher du dict de Heidegger, qui se dit la vraie 
«pensée», celle du poète (ou du philosophe- 





poëte) in-spiré par l'Être, c'est-à-dire le Dis- 
cours, incomparablement supérieur aux timides 
et contradictoires approximations du scienti- 
fique ou du philosophe «non inspiré»; puisqu'il 
suffit de le dire. 


discret 
Discontinu, considéré dans la suite de ses 
objets. De dis-cerner (cedere), séparer. 


discrétisation 

Opération de codage de l'information: les 
valeurs, initialement exprimées sur une échelle 
d'intervalle ou quantitative, sont transformées 
par rapport à une échelle discrète ou qualita- 
tive. Cette opération peut intervenir lors de la 
préparation des données devant être soumises 
à l'analyse factorielle des correspondances*; et 
en cartographie thématique, notamment pour 
la réalisation de cartes choroplèthes*. 

Elle consiste en fait à diviser la série en 
classes*, selon un principe défini à l'avance 
(p. ex.: quantiles*, écart réduit), chaque classe 
étant traitée ensuite comme une valeur dis- 
crète, distincte des autres en bloc. Toute parti- 
tion* rationnelle d'une série en vue d'établir 
une légende de carte acceptable pour figurer 
une distribution spatiale (de 2 à n classes, dans 
la pratique 3 à 7 le plus souvent) est une dis- 
crétisation. La discrétisation doit se faire selon 
des règles strictes. B+W 


discriminante 

L'analyse factorielle discriminante est une 
méthode d'analyse statistique multivariée* per- 
mettant de rechercher les variables exprimant le 
mieux les différences entre des groupes 
d'observations donnés a priori. Les facteurs 
discriminants sont des combinaisons linéaires 
des variables d'origine qui séparent au mieux 
les classes; à chaque facteur est attachée une 
valeur donnant son pouvoir discriminant. 

D'une certaine manière, l'analyse discrimi- 
nante peut être considérée comme une 
méthode réciproque de la dassification* auto- 
matique: au lieu de construire des classes 
d'individus à partir de variables, on montre 
quelles sont les variables qui qualifient le mieux 
ces classes. En géographie, l'analyse factorielle 
discriminante a été utilisée pour choisir les 
variables rendant le mieux compte de la struc- 
ture des agglomérations urbaines. W 


discrimination 


Vient de crim, accuser, dénoncer, mettre à 
part (indo-eur.: sker,. couper, séparer), comme 
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dans discerner et discret: c'est faire une diffé. 
rence, introduire une inégalité entre les per. 
sonnes selon certaines caractéristiques telles 
que le sexe, l’âge, la provenance, la couleur de 
la peau, la langue, l'ethnie, les revenus, 
l'habit, l'origine familiale. La discrimination 
raciale ou ethnique est l'un des grands fléaux 
de la vie sociale, essentiel en géographie en 
raison de ses traductions dans la spécialisation 
et l'appropriation de l'espace, voire la distinc- 
tion des métiers, et dans les conflits. Maïs la 
discrimination a toutes sortes de subtilités 
et d'autres applications, elle entraîne de fait 
ou de droit des inégalités professionnelles, des 
discontinuités* spatiales, l'existence de lieux 
réservés". Il existe aussi des discriminations *: 
dans la décision économique: entre clients 

et entreprises selon les quantités achetées, 

l'estimation de la solvabilité, du risque, V, 

genre*, immigration*, quota*, racisme*, d 


disparité 

Étym.: absence de parité, donc inégalité ® 
ressentie. Différence* de niveau, dans les do- * 
maines économiques, sociaux, culturels, 
perçue et vécue comme injustice. Concerne 
surtout les revenus et les niveaux de vie, mais ? 
aussi la formation, les soins et en général : 
l'accès aux services. On peut mesurer des dif- . 
férences, mais pas vraiment des disparités; de 
petites différences peuvent être vécues .. 
comme disparités. ME 

Néanmoins le mot est souvent euphémisé #2 
dans le langage courant: on parle de disparités 
entre États, entre régions, entre villes, pour à 
désigner seulement des différences quantita- | 
tives mesurables. Cela n'est pas souhaitable, 
compte tenu des enjeux des discussions sur 
l'égalité et l'inégalité. V. justice*, aménage- 
ment*, bien-être*. 

Les disparités sont sources de revendica- 
tions et d'actions redistributives, soit générales 
mais avec forcément des effets spatialement 
différenciés, soit directement régionalisées, au 
risque d'introduire d'autres inégalités*. 7% 













dispersion 

Étym.: spers, au sens de répandre (cf. 
aspersion, éparpillement), comme diffuser* et 
diaspora*. Absolument: étalement d'une col- 
lection d'objets sur une grande étendue: 
l'habitat dispersé, cette population est disper- :° 
sée (syn.: éparse, même étym.), disperser une 
manifestation. Relativement: densité d'objets, —- 
la dispersion s'évalue à la distance, à l'inter- © 
valle entre les objets. La dispersion d'une 














population, ou de l'habitat, se mesure en 
nombre de lieux habités par unité de surface, 
ou par le rapport entre là population considé- 
rée comme groupée et celle qui est considérée 
comme éparse, ce qui pose de redoutables 
problèmes de définition de l'agglomération*. 
V. écart". 

Dispersion statistique: hétérogénéité d'une 
population définie par une variable. Elle se 
mesure par la variance*, ou par l'écart entre 
des valeurs extrêmes (amplitude) ou intermé- 
diaires (intervalle interquartile). Plus la disper- 
sion est grande, plus la variable contient 
d'information: ce qui est constant (dispersion 
nulle) n'a guère d'intérêt. {C] 

La dispersion pose d'intéressantes ques- 
tions d'équilibre entre la cohésion du groupe 
(pour la sécurité, le ravitaillement, l'efficacité 
du travail) et la maîtrise de l'étendue (proxi- 
mité des ressources, des lieux de travail), il en 
résulte des stratégies différentes et des 
modes distincts d'occupation de l'espace en 
noyaux de peuplement plus ou moins étoffés 
et plus ou moins espacés, ainsi que des limites 
à celle-ci: les populations, à l'inverse des gaz, 
ne peuvent disperser indéfiniment leurs élé- 
ments sur toute l'étendue disponible. V. can- 
tonnement*. 

La dispersion est aussi vue, dans l'absolu, 
comme éparpillement avec extinction de la 
cohérence, sinon de l'ensemble: disperser un 
avoir, une collection, une foule. Craignant 
qu'hommes et femmes «forment un seul 
peuple», et «s'ils commencent à faire cela, rien 
désormais ne leur sera impossible de tout ce 
qu'ils décideront de faire», lahvé «confondit 
leurs langages» et «les dispersa sur toute la 
surface de la terre» (Genèse, XI, 6-8). 

Elle implique une diffusion* en tous lieux, 
en toutes directions: disperser des crédits, des 
actions, se disperser contiennent une idée 
d'inefficacité par l'éparpillement extrême, que 
l'on retrouve dans le saupoudrage* d'actions 
et de moyens sur le territoire. La diaspora* en 
est une autre image, et a même origine, 
quoique indirecte (semence); mais des diaspo- 
ras ont gardé une cohérence. Car la dispersion 
peut être aussi dissémination* (encore même 
étym.), recréant des conditions de prise de 
pouvoir ou, au moins, de présence active si les 
liens sont suffisants entre les éléments. 


dissémination 

Action de semer sans ordre réfléchi, de dis- 
tribuer largement dans l'étendue, par éléments 
ou petites unités: dissémination du pollen, des 


graines, ou finalement des plantes. On peut 
parler aussi de dissérnination d'une population: 
cela inclut parfois une idée de disparition de la 
source, avec renaissance sous une autre forme: 
ce peut être également simple synonyme de 
dispersion, les deux ayant la même étymologie. 
V. dispersion, diffusion*. 


dissipatif 

Se dit d'un milieu dans lequel l'énergie se 
dissipe, notamment par frottement (rac.: swep, 
éparpiller). C'est le cas de l'eau, comme de 
l'air. La mécanique des fluides et les théories 
du chaos* utilisent beaucoup ce concept. À sa 
façon, l'espace géographique est un milieu dis- 
Sipatif, s'y déplacer consomme de l'énergie. 
Quelques analogies pourraient ainsi être 
fécondes. «L'Univers est du hasard et de la dis- 
Sipation» (J. Gleick, La Théorie du chaos); une 
salle de classe et un séminaire de recherche 
sont ainsi de petits univers. 


dissolution 

Décomposition d'un agrégat*. On dissout 
une assemblée, un parti. Il en est qui eussent 
aimé «dissoudre le peuple» quand celui-ci se 
montra rebelle. Bref, on cherche à dissoudre ce 
qui gêne (solvere vient de leu, idée de perdre, 
diviser). 

La dissolution de roches (calcaires ou 
salines) par les eaux est un des processus 
d'érosion*, qui donne des formes de terrain 
originales (v. karst*, lapiés*). 

La dissolution s'oppose aussi bien à la diffé- 
renciation* qu'à l'intégration* selon Herbert 
Spencer, et en tous cas aux concrétions*, qui 
sont pourtant l'un de ses produits, Elle a aussi 
le sens de corruption, ruine, décadence, voire 
débauche: mener une vie dissolue (et non: dis- 
soute). Sans aller jusque-là, il est fréquent que 
des systèmes et des arrangements spatiaux se 
dissolvent (v. déprise*). 


dissymétrie 

Inégalité de distribution spatiale par rapport 
à un point ou à une ligne. La dissymétrie est 
constitutive de l'espace géographique, qui 
n'est jamais isotrope*. 

Les gradients* expriment l'ampleur des 
dissymétries. Dans l'analyse de l'espace géo- 
graphique, la dissymétrie n'est pas une com- 
plication contingente et locale, mais doit être 
posée comme hypothèse de recherche initiale: 
c'est l'absence de dissymétrie qui est rare et 
doit être expliquée; v. anisotropie*. Mais il 
existe plusieurs sources de dissymétries, dont 
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dissymêtrie 


les effets se composent et peuvent se contre- 
dire et se contenir, aussi bien que se renforcer. 

1, Dissymétrie centre-périphérie*: produit 
de la différenciation de l'espace et de la loi de 
la gravitation*, qui amplifie ou consolide cette 
différenciation en introduisant des effets 
d'agrégation* et de domination*. Elle est 
impliquée directement dans et par le modèle 
des lieux* centraux (v. centralité*). 

2. Dissymétrie zonale: la rotondité* et la 
rotation* de la Terre (qui tourne toujours dans 
le même sens!) créent les circulations atmo- 
sphériques et océaniques, sources de dissymé- 
tries fondamentales, à la fois dans le sens de la 
rotation (direction des vents et courants domi- 
nants) et selon la latitude (les zones* se diffé- 
rencient en fonction de la chaleur reçue, des 
variations saisonnières s gtde l'organisation des 
circulations). Il n'est donc pas indifférent 
d'être vers les pôles ou vers l'équateur, au 
vent ou sous le vent, sur la bordure orientale 
ou occidentale des continents à certaines lati- 
tudes. À cela s'ajoutent des effets secondaires, 
par exemple d'exportation des pollutions 
selon vents et courants, voire de préférences 
résidentielles. 

3. Dissymétrie d'altitude: la diminution des 
températures en altitude, et l'exposition aux 
masses d'air humides et au soleil, entraînent à 
la fois des étagements* de géosystèmes selon 
l'altitude, et d'importantes dissymétries selon 
l'orientation, soit de grande ampleur (façades 
maritimes ou continentales, nord ou sud) soit 
locales (oppositions de versants), les étages 
eux-mêmes étant dissymétriques selon 
l'exposition*. 

4. Dissymétrie d'interface*: les lignes de 
contact, par définition, impliquent des dissy- 
métries de situation (par rapport au pied de la 
montagne, à la limite forêt-savane, à une 
frontière). 

S. Dissymétrie par rapport aux flux: outre 
celles qui résultent de la circulation atmosphé- 
rique, il en est bien d’autres, qui sont associées 
par exemple aux migrations de populations, et 
en général à la circulation des personnes et des 
marchandises, aux invasions; d'où les images 
des pays «au vent» ou «sous le vent», «au 
flux» ou «sous le flux». 

6. Dissymétrie par propagation: beaucoup 
viennent, de proche en proche, de la différen- 
ciation des directions de l'espace par rapport, 
notamment, à la structure des secteurs géo- 
graphiques d'une agglomération: on est du 
«bon» ou du «mauvais» côté de Paris selon 
que l'on est dans la direction où se trouvent les 
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dissymétrie 


puissances d'argent et les classes aisées, ou les 
quartiers ouvriers et industriels, différences qui 
commandent dans une large mesure la nature 
même des implantations périphériques, quel- 
quefois fort loin (résidences secondaires et 
migrations de fin de semaine); ces dissymétries 
sont liées à des structurations de l'espace en 
secteurs". 

7. D'autres dissymétries habituelles s'ob- 
servent: entre l'amont et l'aval d'un système 
fluvial, en raison notamment des captages et 
des transports de pollutions: de part et 
d'autre d'un front, qu'il soit météorologique 
ou pionnier. 


distance 

Intervalle entre deux points. Terme essentiel 
de la géographie, et dont la racine est dans le 
sta*, ce qui est établi là. V. par opposition ou 
différence: voisinage*, contiguité*. 

Une distance est une relation entre les lieux 
dans un espace géométrique donné. Définir 
une distance est un acte profondément géo- 
graphique, qui revient à définir: la nature de la 
relation entre les lieux; l'espace de référence et 
donc le nombre de ses dimensions*; le critère 
qui permet de décider de l'appartenance d'un 
lieu à un espace ou à un autre, à un réseau ou 
à un autre. 

Une distance est décrite dans une métrique* 
donnée. Parmi les distances les plus usuellement 
employées en géographie, on peut citer: a) la 
distance euclidienne, définie dans un espace 
euclidien donc isotrope, à courbure constante et 
nulle en tous points; b) dans un espace de Min- 
kowski avec sphère unitaire convexe et symé- 
trique et absence d'inégalité triangulaire: la 
distance de Manhattan* (rectilinéaire), la dis- 
tance dominante, la distance circumradiale; 
c) dans un espace de Riemann, courbe et dans 
lequel la sphère de référence est un ellipsoïde 
variable: les distances cognitives. /t5J] 

Une distance nulle équivaut à l'identité ou à 
la superposition. Le labyrinthe* et ses manifes- 
tations concrètes (marécage, rues de la ville), 
avec leurs réplications, est considéré comme 
exprimant une distance «infinie», mais elle est 
tout au plus fractale. «Distances incommensu- 
rables, / Abimes des monts et des cieux, / Vos 
mystères inépuisables / Se sont révélés à mes 
yeux» (Lamartine, Éternité de la nature, briè- 
veté de l'homme). Distance et temps* ont de 
riches et complexes relations, comme l'espace 
et la durée: «La distance du temps pâlissait 
peut-être le soleil de cette journée» (1. Svevo, 
Le Destin des souvenirs). 


La distance géographique se mesure de 
plusieurs façons: 1) distance linéaire (à vol 
d'oiseau), en kilomètres; 2) distance réelle: 
par une voie de communication de nature et 
de niveau définis, en kilomètres; 3) distance- 
temps: en durée horaire, selon un moyen de 
locomotion et un réseau définis, ainsi que 
des contraintes de vitesse; 4) distance-coût: 
en francs, comme coût réel ou apparent du 
transport. Selon les types de déplacements, 
le coût ou le temps sont privilégiés et empor- 
tent la décision. 

De nombreux calculs sont ainsi faits sur 
l'accessibilité* des lieux dans certaines condi- 
tions (aller et retour dans la journée par 
exemple). Le géographe examine aussi des dis- 
tances maximales acceptables, ou acceptées: 
pour les migrations quotidiennes du travail; 
pour les déplacements d'achat, qui sont en 
partie fonction de la rareté et du coût du 
service attendu; pour la dispersion des habi- 
tants, qui est liée à la forme d'organisation 
sociale, à la nature des activités, à la présence 
de prédateurs*. 

La géographie connaît encore d'autres 
sortes de distances: la distance quadratique ou 


du %?, qui mesure l'écart entre un point ‘ 


observé et un point attendu dans un ajuste- 
ment, par application du théorème de Pytha- 
gore, les valeurs étant prises sur les deux axes 
orthogonaux; elle est utilisée pour la mesure 
de la variance* et de l'écart-type* d'une distri- 
bution; la distance angulaire: angle des direc- 
tions de deux points observés; la distance 
sociale, empruntée aux sociologues et aux 
humoristes («la seule chose que les riches 
soient prêts à accorder aux pauvres, à condi- 
tion qu'ils la gardent», A. Bierce). 

Hérodote a pourtant rapporté que les Perses 
estimaient d'autant plus les peuples qu'ils 
étaient plus proches (L'Enquête, |, 134): étant 
eux aussi au centre du Monde et parfaits, ils 
voyaient les plus éloignés comme les plus impar- 
faits; ce fut une vision commune des civilisations 
anciennes, une manifestation classique de l'eth- 
nocentrisme et de la dialectique centre-périphé- 
rie. Mais celle-ci se retourne: ce qui est loin 
apparaît enchanteur, et l'exotisme* le pare de 
vertus: d'où les édens*, et les récits de voyage. 
«il y a une poésie de la distance qui arrose de 
plausibilité les événements les plus anormaux» 
(J. Delteil, Le Fleuve Amour); «De loin c'est 
quelque chose, / Et de près ce n'est rien» (La 
Fontaine, Le Chameau et les bâtons flottants). 

Distant: éloigné, peu accessible, sans autre 
précision, y compris au sens métaphorique et 
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pour les phénomènes pris dans la durée, «La 
montagne, maintes grandeurs, comme 
maintes bontés, demandent à être vues à dis- 
tance, et surtout d'en bas, non d'en haut» 
(Nietzsche, Le Gai savoir). 

À distance: se traduit souvent par le préfixe 
télé: télécommunication, téléinformatique, 
télédétection. 

Distanciation: prise de distance par rapport 
à l'objet considéré; la distanciation est source 
de polémiques, car elle s'oppose à l'immédia- 
teté, au contact direct. Dans la recherche, les 
uns prônent l'immersion, voire là participation 
active aux activités de la société (recherche- 
action, recherche participante) ou de l'espace 
étudiés; les autres une certaine distanciation, 
une prise de «recul». Il n'est pas impossible 
que la conjonction des deux soit féconde; mais 
de toutes façons une certaine distance 
d'observation de ce que l'on fait et de ce que 
l'on écrit entraîne en général quelque progrès, 
et au moins une capacité de discussion: les 
traités sur la folie sont rarement faits par les 
fous, comme le rappelait Julien Benda. 


distinction x À 


1. Différence. Capacité de distinguer (rac: 


stingere, de steig, ce qui pointe), c'est-à-dire * 
de faire des différences, par exemple entre * 


deux contrées. La distinction est indispensable 


à la classification. La distinction de l'essentiel et : : 


de l'accessoire, du fondamental et du contin- 
gent, du principal et de l’anecdotique, est 


vitale dans l'activité de recherche. ont : 


myopie, confusion. 


2. Ce qui différencie de la foule (P. Bd à 


dieu). La distinction sort de la masse et cepen- 
dant provoque des phénomènes d'agrégation 
sociale, tel le snobisme. Avoir «de la classe» est 


toujours faire partie d'une classe. On dit aussi 
«le monde» (pas moins), voire le «grand :: 
monde», ou «le tout-Paris» (pas moins, le reste 4 
ne compte pas). On a ses lieux «élus» et ses 


quartiers ou banlieues «de résidence» (les 
autres ne «résident» pas, devant se contenter 


d'habiter, de se loger, de gîter sinon de gésir). : 
On établit des hiérarchies subtiles non seule- : 


ment entre quartiers, mais entre rues, et même 
portions de rues, le haut et le bas, voire entre 
côtés de rues. V. bon*, mauvais*, bas* et 
haut*. Comble de la «hiérarchie spatiale du 
snobisme», dans la capitale du Kenya le 


Nairobi Club sur la colline était réservé aux = 
hauts fonctionnaires, le Parklands Club dans la . 


plaine aux petits (W. Boyd, Comme neige au 
soleil). Le propre des lieux élus étant d'attirer. 








imitateurs et parasites (v. mimésis*), on en 
change et on en recrée, les lieux «in» ont leur 
mobilité. 

Distinct: qui se perçoit bien, qui est nette- 
ment séparé des autres dans l'espace. La 
dénomination* des lieux est leur première 
{orme de distinction, mais suppose que l'on y 
a déjà distingué et reconnu quelque qualité 
particulière, ne serait-ce qu'une situation par 
rapport à d'autres. 

Distinguer quelqu'un est aussi choisir, élire, 
extraire de la masse; se distinguer est ne pas 
faire comme les autres: pas nécessairement au- 
dessus, mais à côté, ce qui en général est pire, 
et assez mal vu, entraînant la critique sociale 
(«il fait l'intéressant»); or c'est par là que se fait 
l'innovation: c'est aussi par là que se désignent 
les boucs émissaires“. 


distribution 

Étym.: racine trib, comme dans tribu*; idée 
de diviser et donc ré-partir (dis-tribuere). Syn.: 
répartition, mais sans nécessairement l'idée de 
partager une quantité limitée. 

1. Disposition des éléments d'un tout. Distri- 
bution statistique: arrangement des valeurs 
d'une variable. V, histogramme*, discrétisa- 
tion*. Une distribution se décrit par son 
étendue*, ses limites*, sa moyenne*, sa 
médiane*, son écart-type*, éventuellement des 
quantiles*. On appelle distribution normale* 
celle qui est représentée par une courbe en 
cloche (ou de Gauss), les valeurs autour de la 
moyenne étant beaucoup plus nombreuses que 
les valeurs extrêmes. 

2. Distribution spatiale (ou géographique): 
ordonnancement, localisation des éléments 
ou des valeurs dans l'étendue. «L'espèce 
[des jeunes filles] possède une large distri- 
bution géographique, on la trouve partout 
où on la cherche, et on la déplore partout où 
on la trouve» (A. Bierce). La distribution spa- 
tiale s'analyse et se décrit comme forme. On 
parle de distribution continue ou discontinue, 
en auréoles, en bandes, en gradient, en 
taches, linéaire. On y recherche des cœurs, 
des creux, des axes. 

L'étude en est évidemment améiiorée s'il 
existe une bonne adéquation entre la nature 
du phénomène et l'échelle d'observation: la 
distribution de nombre de phénomènes 
sociaux et économiques en France s'observe 
assez bien au niveau du département, mieux à 
celui des zones d'emploi, arrondissements, 
parfois cantons, mal à celui des communes 
(trop d'information, trop de bruit, trop de 


EU 


biais) ou des régions (trop grossier pour analy- 
ser des formes). 

L'analyse des distributions spatiales est 
l'une des deux grandes tâches de la géogra- 
phie, y compris et surtout pour des phéno- 
mènes invisibles (ex. degré de formation d'une 
population, ou de qualification ouvrière, taux 
de suicides, taux de fécondité): «La Géogra- 
phie heuristique éclaire [...] par les dessins dis- 
tributifs qu'elle nous propose» (P. Dagognet, 
Épistémologie de l'espace concret). La distribu- 
tion peut porter aussi bien sur des objets (habi- 
tations, usines, grands champs, châteaux, 
forêts) que sur des taux et des densités, voire 
des résidus* de corrélations. 

3. Apport systématique d'objets ou d'infor- 
mations en quantités finies à des ensembles 
de lieux plus ou moins dispersés: distribution 
du courrier, de l'eau, du gaz, de l'électricité, 
de la presse, des livres. £ 

4. Plus généralement, ensemble des activi- 
tés de mise à disposition des produits auprès 
du consommateur, et donc finalement syno- 
nyme du commerce“, surtout employé au sin- 
gulier et dans l'absolu: la distribution, mot 
plus abstrait et plus «noble» que le «com- 
merce» et qui s'y substitue dans des jargons 
professionnels. D'où les chaînes de distribu- 
tion (de gros ou de détail), l'appareil de distri- 
bution, la grande distribution (celle des 
hypermarchés*). 

5. Par extension, partage des rôles: équiva- 
lent du casting anglais, dont la racine (couper, 
diviser) a le même sens, et se retrouve dans la 
caste*. V. plateau*. 


district 

Circonscription*, c'est-à-dire espace de 
gestion borné, d'étendue et de fonction 
variables selon les pays. Vient de strictus, qui 
a le sens de: délimité de tous côtés, déter- 
miné*. De 1789 à 1795, a désigné en France 
l'arrondissement, comme subdivision du 
département. Le district fédéral est le terri- 
toire attribué à la capitale fédérale (États- 
Unis, Brésil, Australie). Le district urbain, en 
France, est un ensemble formé par une 
commune centrale et des communes péri- 
phériques, par adhésion volontaire, et qui se 
voit confier une part des compétences des 
communes pour coordonner leur action 
(adduction d'eau, transports en commun, 
voirie, accueil des industriels), donne un 
nouvel adjectif encore un peu barbare: distri- 
cal. Le district ferroviaire est une circonscrip- 
tion de gestion d'une portion de voie ferrée; 
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v. canton*. Mais district est parfois pris 
comme synonyme vague de région*, 
contrée*, pays*, même s'il lui arrive d'être 
ensuite délimité: c'est le cas du Lake District, 
le pays des Lacs en Cumbrie. 


divagation 

Errance*, cheminement sans but ou hors 
norme, et qui en général est considéré comme 
devant être réprimé: a) des animaux, du bétail, 
b) des rivières; c) de l'esprit. Ce qui va hors des 
sentiers battus, mais avec une connotation 
péjorative. Ne s'emploie pas pour les popula- 
tions: on dit nomades“; mais certains pays ont 
tout fait pour diminuer leurs divagations. 

Méandre* divaguant: dont le tracé change 
sous l'effet du sapement des rives, en se dépla- 
çant vers l'aval; dit aussi méandre libre. 

296 
divergence 

Division d'un mouvement en deux direc- 
tions; syn.: bifurcation*. De vergo, qui dit 
l'indination. ll suffit souvent d'un léger diffé- 
rentiel initial pour voir des divergences se 
creuser et entraîner des séparations accusées, 
des différenciations*: l'apparition d'un com- 
portement chaotique* tient à l'extrême sensi- 
bilité du système à une divergence initiale 
(«dépenaance sensitive des conditions ini- 
tiales» dans le jargon de la physique). Égale- 
ment: écart, différence de point de vue. 

Dans les fluides, caractère d'un champ de 
mouvement tel que, dans un temps et un 
volume donnés, la perte de masse est supé- 
rieure aux gains. La divergence se produit 
quand deux masses s'écartent l’une de l'autre 
(diffluence*) ou quand la vitesse d'un courant 
s'accélère (effet de vitesse). Dans les basses 
couches de l'atmosphère, la divergence produit 
des subsidences de l'air; à la surface de l'océan, 
elle cause des remontées d'eaux profondes. La 
diffluence* n'est qu'un cas particulier de la 
divergence. Ant.: convergence*. B+fDD 


divers 

Mot vide. Le monde est «divers», le dis- 
cours de la géographie ancienne l'est peu, qui 
abuse de ce terme et s'extasie sur la diversité. 
Dans les sous-titres d'un même livre: «La diver- 
sité des paysages ibériques», «La diversité des 
comarcas de la Catalogne», «La diversité des 
industries», «Unité et diversité de la dépression 
(du Guadalquivir)», «Unité et diversité des 
régions agricoles», «Diverses industries de 
biens de consommation» (A. Huetz de Lemps, 
L'Espagne). V. complexe*, unité*, varié*. 


(ETUI 


division 

Séparation en plusieurs parties (syn.: parti- 
tion*, découpage*); l'une de ces parties. 

La division du territoire est le maillage*. Les 
divisions du territoire sont les mailles*, où cir- 
conscriptions; on les colorait de cinq couleurs 
différentes pour les reconnaître sur les 
anciennes cartes «administratives». 


division spatiale du travail 

Depuis des temps immémoriaux, les socié- 
tés ont inventé la division du travail. Celle-ci 
apparaît dès qu'un membre du groupe 
assume des fonctions de chef, de sorcier, de 
chamane, en étant nourri par les autres; v. 
château*, différenciation“, sacré*, temple*. 
Elle a été l'une des conditions du progrès de 
l'humanité. De nos jours, elle a atteint des 
formes très raffinées. Or cette division sociale 
du travail, dont l'idée théorique remonte au 
moins à Adam Smith, se double d'une divi- 
sion spatiale, entre lieux et contrées. Faible au 
début, où les modes de vie se ressemblaient 
sur de vastes étendues, entre groupes qui 
communiquaient peu, elle a pu se développer 
avec là généralisation du don*, puis de 
l'échange*. Des groupes ont offert des pro- 
duits qu'ils étaient seuls à détenir, ou qu'ils 
faisaient mieux que d'autres, ou en plus 
grande abondance, ou à moindre coût. La 
généralisation du commerce* a développé 
la division spatiale du travail, sous la forme de 
spécialisations relatives ou absolues de lieux 
et de contrées. 

La division spatiale moderne du travail est 
en grande partie organisée par les firmes, 
dans leurs stratégies* de localisation d'établis- 
sements. Elle est surveillée, parfois créée, 
parfois diminuée par l'État. Elle n'est pas 
nécessairement ni complètement à l'échelle 
du Monde entier: la politique des blocs* la 
contraint en partie à l'intérieur de ces blocs. 
Elle existe aussi à l'échelon régional et à 
l'échelon local, dans une certaine mesure; 
même à l'échelon micro-local, comme le mon- 
trent les corporations* d'artisans dans la ville 
médiévale ou dans les souks*. Elle contribue à 
créer la différence et elle est entretenue pour 
produire de la rente* différentielle. En effet, 
sa qualité et son degré ne sont pas seulement 
fonction de la «performance» des lieux, mais 
aussi de la possibilité de dégager et d'exploiter 
des rentes différentielles. Quand ces diffé- 
rences ne sont pas suffisantes à l'intérieur 
d'un même pays, on les «exporte» en «expor- 
tant» la division spatiale du travail. Les firmes 





la poussent jusqu'à distinguer des localisations 
différentes pour des segments différents 
d'une filière* de production. 

Il va de soi que les spécialisations qu'elle 
implique n'ont que des rapports lointains avec 
de prétendues «aptitudes» ou «vocations» des 
lieux: la réalité est infiniment plus compliquée 
et les choix sont en partie fonction des situa- 
tions géographiques, ainsi que de la nature 
et de la qualité des travailleurs eux-mêmes: 
les basses qualifications vont avec les basses 
technologies, les bas salaires et les profits 
faciles mais mobiles sur des productions de 
masse; les formations de haut niveau, l'abon- 
dance de cadres, vont avec les technologies 
avancées, mais acceptent souvent de basses 
qualifications et bas salaires dans les mêmes 
lieux ou à côté, pour les sous-traitances d'acti- 
vités de montage. Ces différences sont large- 
ment auto-entretenues 

La division spatiale du travail a donc évi- 
demment des liens étroits avec la division 
sociale du travail, et elle est sociale par défini- 
tion, mais n'est pas la même chose. Par 
rapport à l'idée de spécialisation* locale, 
l'expression met mieux en valeur la différence 
par le travail* et donc par les travailleurs 
mêmes, alors que l'accent était plutôt mis jadis 
sur les «ressources» naturelles, ou ce que les 
économistes appellent la «dotation en fac- 
teurs» d'un lieu. Elle exprime mieux la cohé- 
rence du système, et le fait que les décisions et 
les mécanismes relèvent davantage de l'organi- 
sation du travail que de qualités matérielles des 
lieux. L'expression division territoriale du travail 
est rigoureusement synonyme. Division géo- 
graphique du travail pourrait tout aussi bien 
être employé. La division internationale du 
travail, très étudiée par les économistes, est 
l‘une des formes de la division spatiale du 
travail, qui l'englobe: elle n'envisage que les 
différences entre les États. 


djebel 

Arabe: montagne; transcription angl.: jbel. 
Souvent associé à l'idée de sol caillouteux, peu 
cultivable. 


dock 

Mot néerlandais passé en anglais et dési- 
gnant, dans un port, un bassin* avec ses quais. 
ILexiste des docks flottants pour le transport 
ou l'abri des bateaux et péniches, les répara- 
tions. Par extension, à ensuite désigné les 
entrepôts* sur les quais; est surtout employé 
dans ce sens (les Docks de Londres). Adopté 
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enfin dans des noms de firmes de distributions, s 
qui sont nées du commerce de gros: les Docks # 
Rémois, les Docks de l'Ouest. 4 
Le docker est l'ouvrier de manutention dans — 
les ports. Il représenta le type de l'ouvrier à pri: 
vilèges corporatifs et à forte organisation syn- 
dicale, du moins pour le recrutement, soumis 
parfois à l'autorité de gangs, comme l'évoquait 
Sur les quais. Mais ce métier est de plus en plus 
du passé, au profit des conducteurs d'engins, ; 


doctrine 
Ce que l'on enseigne (selon la racine) et 
qui est cohérent. En principe et par l'étymolo- 
gie, se distinguerait donc du dogme (dogma: 
décision souveraine) et décrirait plutôt la 
doxa, ou opinion dominante, reçue, celle qui + 
est du temps, ou dans le vent, celle qui 
convient aux orthodoxes. De ce fait, a glissé .: 
vers l'idée d'un ensemble d'assertions forte- 
ment lié et qui cherche à s'imposer. Finale- 
ment, doctrinaire et dogmatique, comme 
adjectifs, sont assez voisins. Pourtant il est À 
utile qu'une science ait un corps de doctrine, 
comme construction logique provisoire, expli 
cite, aidant à situer la réflexion et les acquisis ? 
tions nouvelles; à la condition d'éviter les + 
comportements doctrinaires. V. école*. 
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document x 
Objet qui «enseigne» quelque chose, selon * 
l'étymologie. Un document géographique en- 
seigne, ou renseigne, sur l'espace. Il porte ET 
un lieu ou un ensemble de lieux. Les données ? 
statistiques localisées, les cartes, les photogra- 
phies, les relevés de satellites, les comptes > 
rendus d'enquêtes, bien des livres, sont ou 
peuvent être des documents géographiques. 
Les chercheurs inventifs se reconnaissent à ce. 
qu'ils «inventent», en fait découvrent, de nou-. 
veaux documents. Il n'existe pas un document . 
géographique unique, bien que l'on ait 
naguère dit abusivement que /a carte topogra-! 
phique était le document géographique par 
excellence. Toutefois, les cartes* sont, par défi-: 
nition, plus particulièrement des documents 
géographiques. ; 


ici és: at Greg 25% RS vec 
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doline É 
Petite cuvette de forme plus ou moins dreu- 
laire, creusant légèrement la surface de certains 
plateaux calcaires, et née de la dissolution 
de la roche, combinée au ruissellement des 
eaux qui s'infiltrent localement, au soutirage 
et au lent affaissement consécutif du terrain. 
Se signale ainsi par un sol plus épais, une 
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certaine réserve d'humidité, et souvent un 
fond cultivé au milicu de pierrailles incultes. 
Mot d'origine serbe (de dole: bas, en bas, 
dolina est en fait la vallée), mais adopté 
comme type géomorphologique général, les 
équivalents locaux (ex: sotch*) sont de moins 
en moins employés. 


domaine 

Espace approprié ou défini. Du radical latin 
à base dom, désignant la maison et le maître. 

1. Bien foncier possédé; devenu synonyme 
de grande propriété seigneuriale ou bour- 
geoise (syn. latifundio*), le système domanial 
combinait la réserve*, bien propre du sei- 
gneur, en exploitation ou régie directe, et 
l'ensemble des tenures* concédées aux 
paysans. V. cour", 3. 

2. Étendue géographique de grande taille, 
comme première ou deuxième division du 
Monde, du niveau du continent (peu usité). 

3. Aire d'extension géographique ou méta- 
phorique quelconque: le domaine du café, le 
domaine aride, le domaine de l'islam, ceci est 
de votre domaine (syn.: ressort*). 


domaine public 

Ce qui appartient à l'État (on dit aussi le 
domaine royal, le domaine de la Couronne). 
Ensemble des biens gérés par l'administration 
des Domaines, y compris des véhicules, des 
appareils et autres biens mobiliers. Domanial: 
d'État (forêt domaniale). Toutefois, les collecti- 
vités locales ont aussi des domaines, mais 
l'adjectif ou le mot sans épithète sont réservés 
à l'État. Celui-ci possède 4 % du territoire 
français, dont un dixième affecté à l'armée, et 
huit dixièmes en espaces forestiers et naturels. 
V. patrimoine*. 


dôme 

Relief bombé, arrondi, à versants convexes, 
quelle qu'en soit l'origine (dérivé de la maison, 
domus, par allusion à la forme de certains 
toits). Fréquent en pays tropical sous la forme 
des mornes*, pains* de sucre et autres demi- 
oranges. Dôme volcanique: fait de laves peu 
fluides; dôme de sel: bombement associé à la 
plasticité de terrains salifères. S'emploie aussi 
pour décrire l'arrangement des couches dans 
le sous-sol: certains dômes souterrains sont 
précieux comme pièges à hydrocarbures. 


domicile 
Habitation, résidence habituelle de l'indi- 
vidu ou de la famille. De domus, maison. 


L°4 


Domiciliation: affectation d'une adresse*, 
notamment pour l'assiette des impôts. La 
domiciliation, simple pour l'immense majorité 
des personnes, est l'objet d'incertitudes (étu- 
diants, personnes en cours de déménagement 
ou en mission de longue durée), de feintes el 
de tactiques d'évitement (v. paradis* fiscaux), 
voire de tricheries, comme celles du siège 
de firmes douteuses ou des pavillons* dits de 
complaisance. 

Sans domicile fixe (SDF): situation légale, 
mais réglementée, de certaines familles 
nomades. «Un individu sans domicile est ré- 
prouvé par tous» (Lie-tseu, |, 10); v. errance*, 
lieu*. 

À domicile (distribution, livraison, démar- 
chage): directement au domicile du client: 
c'est important dans les campagnes, surtout 
d'habitat dispersé, mais de plus en plus 
employé avec le développement de la vente 
par correspondance (VPC). ‘ 

Déplacements domicile-travail. casse-tête 
des municipalités, surtout dans les grandes 
villes. Représentent l'essentiel des mouve- 
ments de personnes dans les pays urbanisés. 
V. navette*. 


domination 

1. Action de dominer (de dominus, le 
maître) sur le plan politique, économique, 
moral, d'exercer une autorité. Va avec la mai- 
trise* ou la possession*. La domination crée 
un rapport complexe entre le dominé et le 
dominant, dont Hegel a tiré les plus extrêmes 
conséquences dans ses analyses de la relation 
maître-esclave, et qu'Engels a décrit pour les 
relations entre les classes sociales. Entre pays, 
la domination est affaire de puissance mili- 
taire, économique, diplomatique, culturelle; 
elle est à son maximum dans l'impérialisme*. 
On remarquera toutefois que le mot domina- 
tion n'est souvent qu'un euphémisme pour 
exploitation*, comme l'abus du concept de 
pouvoir* euphémise la réalité des pouvoirs. 

2. François Perroux, partant de la constata- 
tion que «la croissance de l'économie mon- 
diale, le progrès de l'économie mondiale se 
sont faits jusqu'à ce jour dans l'inégalité et par 
l'inégalité», a développé la notion de domina- 
tion économique, contraire à l'orthodoxe pré- 
supposé de l'équilibre général. Elle est l'affaire 
de quelques firmes motrices, et parfois des 
entrepreneurs d'une région où s'est produite 
une avance décisive; elle se traduit par le 
pouvoir de négociation, la politique d'achat et 
de fixation des prix 
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3. À partir de cette constatation, il est 
cependant abusif de dire, en dépit de dérives 
fréquentes de la littérature géographique, 
qu'une ville ou une région en «domine» une 
autre, si ce n'est par sa position en relief (v. 
surplomb*, éminence*). Il s'agit là au mieux 
d'une métaphore à manier prudemment, au 
pire d'un fétichisme*: on peut seulement dire 
que les classes dirigeantes d'une ville «domi- 
nent» tel espace; ce n'est en général pas le cas 
des autres habitants de la ville. Un espace 
peut être dominé (par des personnes, des 
groupes, des firmes), il ne peut pas être «domi- 
nant», en tant qu'espace. 

4. Dans un sens plus faible, dominant 
signifie simplement principal, comme pour le 
vent dominant, qui est celui qui souffle le 
plus souvent, ou la dominante d'un tableau, 
d'un livre, d'une œuvré-fla couleur, le ton, 
l'idée), qui leur donne leur tonalité majeure. 
V. mode*. 

5. En écologie, la dominance est exprimée 
par la part d'une espèce parmi les autres 
espèces, alors que l'abondance* indique la 
densité de l'espèce par unité de surface. T 


dominion 

Après avoir eu le sens de possession de la 
Couronne britannique outre-mer“, le mot 
s'applique — de moins en moins — aux États 
indépendants du Commonwealth. Alors que 
l'étymologie implique une idée de domina- 
tion”, la réalité politique a évolué dans le sens 
d'une autonomie croissante: le «Dominion du 
Canada» (créé en 1867), l'Australie et la Nou- 
velle-Zélande (en 1900), obtinrent en 1907 le 
titre de «dominion autonome», l'adjectif 
comptant en l'occurrence plus que le sub- 
stantif. Le statut de Westminster de 1931 les 
définit comme des États souverains associés 
dans une communauté de nations, et ce 
terme de Commonwealth tend à l'emporter 
aujourd'hui pour définir ce qui reste de liens 
entre les ex-colonies britanniques et la 
Grande-Bretagne. On a appelé condominium 
un dominion partagé, par exemple avec la 
France sur les Nouvelles-Hébrides. T 


domino 

Ni le camail noir originellement appelé 
domino (sans doute par abréviation de bene- 
dicamus domino, «bénissons le Seigneur»), 
ni le vaste manteau à capuchon utilisé dans 
les bals masqués, ni le jeu de société utilisant 
des plaques à fond noir (ressemblant donc 
aux manteaux ecclésiastiques du sens 


domino 


premier) n'avaient conféré à ce mot un sens 
géographique. 

Il a fallu attendre pour cela la «théorie des 
dominos», selon laquelle les pays menacés par 
le communisme, en Asie et en Amérique 
latine, risquaient d'y basculer les uns après les 
autres, comme des plaques de dominos 
posées sur la tranche s'entraînent l’une l'autre 
dans une chute en cascade. Il est à noter que, 
dans ce cas, l'origine étymologique lointaine 
— dominus, le maître — se retrouve à sa place 
dans une théorie de la domination“ et de ses 
effets. Des efforts militaires et financiers consi- 
dérables ont été consentis par les États-Unis 
au nom de cette théorie, dont la justesse n'a 
été prouvée qu'une fois, et à rebours, par 
l'effondrement en série des régimes commu- 
nistes de l'Europe de l'Est, en 1989-91. T 


domotique 

«Science» de l'organisation de la maison: 
création publicitaire visant à développer le 
marché des systèmes à commande électro- 
nique dans les foyers* domestiques (cuisine, 
nettoyage, surveillance, climatisation….): de 
domus, maison*. La «maîtresse de maison» se 
valorisera en domoticienne. 


DOM-TOM 

Désigne l'ensemble des départements* 
d'outre-mer et territoires* d'outre-mer* fran- 
çais, et éventuellement quelques autres pos- 
sessions* de statut différent. Le terme est 
commode, mais seulement officieux. 


don 

Apport gratuit, plus ou moins spontané. 
Rac.: do, qui a donné dot, date, datcha*, tra- 
dition et même vendre (donner contre de 
l'argent, venum dare). Peut être sans retour, 
mais la socialisation des échanges et l'exten- 
sion du don appellent la réciprocité et ont 
fondé le troc*, le commerce* et la division* 
spatiale du travail. Dans les sociétés anci- 
ennes, le don est un élément fondamental 
des relations sociales; les ethnoloques ont 
étudié sa forme la plus élaborée qui est le 
potlatch, d'un mot désignant le don chez des 
Indiens de la côte pacifique du Canada, et qui 
comporte des étalages ostentatoires de 
richesse après récolte, chasse ou cueillette, 
engageant la réciprocité, défiant l’autre ou 
l'inférieur pour parvenir à le dominer en l'obli- 
geant et en l'humiliant lorsqu'il ne peut 
répondre: une sorte de mise de fonds, d'inves- 
tissement. Le potlatch assurait une certaine 


régulation économique, tout en creusant la 
différenciation sociale. Le comportement, 
général, a été étudié aussi en Mélanésie. 

Homère fait état de dons plus ou moins 
réciproques de villes entières, voire de régions, 
avec leurs habitants (L'liade, IX): «Je voulais en 
Argos lui céder une ville, lui bâtir un manoir, le 
transplanter d'ithaque avec ses biens, son fils, 
son peuple tout entier, j'aurais vidé pour eux 
quelqu'une des cités qui, dans le voisinage, ont 
reconnu ma loi» (L'Odyssée, IV). 

Le don n'est pas tout à fait exclu de nos 
sociétés, mais sous des formes qui relèvent 
moins de l'économie que des jeux de pouvoirs: 
relations familiales et amicales, rapports de 
Corruption*. 

En ce dernier cas, le don se nomme «les 
épices» et pimente l'ordinaire de qui détient 
une parcelle de pouvoir, en échange d'une 
faveur ou d'une protection. «C'est un usage, 
dans les pays despotiques, que l'on n‘aborde 
qui que ce soit au-dessus de soi, sans lui faire 
un présent» (Montesquieu, L'Esprit des lois, V, 
17); la Russie tsariste le pratiquait abondam- 
ment, l'URSS aussi en a su quelque chose. 
C'est en principe exclu dans les pays démocra- 


tiques, ou alors cela s'appelle prévarication, ou, 


Corruption de fonctionnaire, c'est vilain et c'est 
condamné si l'on se fait prendre; en Orient 
cela s'appelle bakchich, et dans les grandes 
affaires commission: les dons sont colossaux 
dans les ventes d'armes et confortables dans 
l'immobilier. La moralisation du financement 
des partis politiques fera peut-être diminuer les 
dons dans les travaux publics. 

La nature aussi, parfois «généreuses», fait 
des «dons»: le plus célèbre est l'apport régulier 
de limons fertiles par les inondations du Nil; on 
sait que «l'Égypte est un don du Nil» depuis 
Hécatée; Hérodote lui a emprunté l'idée et le 
mot, et Aristote en a fait état à son tour 
(Météorologiques, |, 14). 


donnée 

Valeur, numérique ou non, utilisée pour 
l'analyse. S'emploie surtout depuis l'avène- 
ment de l'informatique (anglais: data; esp.: 
dato). Syn.: indicateur*, varisble* ou même 
statistique*. 

La qualité d'un chercheur s'apprécie en 
partie à son ingéniosité dans la collecte et 
dans le traitement des données, car celles-ci 
ne sont rien moins que données, leur 
conquête opposant parfois autant d'em- 
bûches que celles de la Toison d'Or et du 
Graal réunies, v. CNIL*. 
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Base de données: ensemble de données 
correctement organisées, et traitables par ordi. 
nateur; en géographie, implique normalement : 
la forme d'un tableau croisé de lieux* et de = 
variables*, dits généralement observations* et 
attributs*. V. SIG*. 

Collecte des données: travail difficile, éven- 
tuellement fastidieux, qui se fait soit sur le 
terrain (mesures de terrain, enquêtes, comp- 
tages, relevés), soit à partir de documents 
(archives, cartes, mesures de télédétection), 
soit à partir de relevés statistiques. 

Traitement des données: ensemble des pro- 
cédures de la statistique*. Il existe de précieux à 
logiciels de traitement de données (ex.: SAS 
avec Addad). 

Production et communication des 
données. Comme en préhistoire ou en his- 
toire, la plupart des données accessibles en 
géographie sont produites comme par inad- 
vertance, à d'autres fins que l'emploi qu'en 
fait le géographe: elles sont des sous-produits Es 
du fonctionnement de l'administration. Tou: # 
tefois, des inventaires, recensements* et 
enquêtes sont faits, en partie du moins, pour 
être analysés. Pour qu'ils soient relativement 
fiables et accessibles, il faut déjà un réel 
degré de démocratie dans le pays. Pour être 
traités par des géographes, il faut qu'ils soient 
«localisables» ou au moins «régionalisables»! 
ce qui veut dire que les valeurs obtenues se ; 
rapportent à des lieux définis. La publicité des à 
données est un gage de démocratie, et même 4 
une condition d'efficacité de leur usage. Il 
arrive qu'elle entre en conflit avec certaines 
conceptions du respect de la vie privée; aussi 
fixe-t-on des niveaux minima d'agrégation*. 
pour le traitement des données individuelles 
sur les personnes, les ménages ou les entre- 
prises et établissements. Des abus existent 
dans les deux cas. 

Pathologie. 1. Rétention des données: pre 
tique commune de petits chefs de l'admini 
tration, qui y perçoivent un enjeu de pouvoir 
et une façon d'exister; pratique d'administra- 
tions qui craignent la divulgation de certaines 
informations et la mise en valeur de dispari- 
tés; comportement culturel différencié, qui 
fait que certaines populations s'opposent à la 
communication de données, alors que 
d'autres n'y voient pas malice: par exemple 
en France on ne dit rien sur ses revenus. 
V. bureaucratie*. 

2. Falsification des données: ce sport fut. 
porté à ses extrêmes records par les économies 
orientales, mais il se pratique dans certaines À 



































régions françaises et, de façon plus subtile, 
dans certains secteurs: on sait maintenant 
que les professionnels de la sidérurgie* ont 
longtemps truqué délibérément les données 
en France, afin d'entretenir des illusions sur 
l'état réel de cette industrie, ce qui a par la 
suite coûté fort cher au contribuable; il en est 
de même dans d'autres branches, dès lors 
que quotas et subventions sont en jeu. Le 
géographe a parfois du mal à s'en rendre 
compte, mais à tout intérêt à la vigilance. 
V. désir*, formation*. 


dorf 

Village en allemand (Düsseldorf a bien 
grandi...), décliné avec virtuosité dans un 
célèbre et impassible délire de typologie géo- 
graphique formelle du début du siècle, en 
Haufendorf (village-tas), Reihendorf (village 
rue, voir queue*), Waldhufendort (de défri- 
chement forestier à fermes séparées), Marsch- 
hufendorf (sur les digues des marais); un 
moment de pré-science. pR 


dorsale 

Raccourci de: épine dorsale; de dorsum: 
dos, cul. Relief allongé et qui semble organiser, 
ligne de faîte: la dorsale tunisienne. Dorsale 
océanique: ensemble de chaînes de montagnes 
sous-marines complexes sinuant au fond des 
grands océans et marquant des zones de diver- 
gence des plaques; on en aurait compté 
quelque 60 000 km, et elles monteraient 
jusqu'à 2 000 m au-dessus du fond des océans. 

Dorsale barométrique (ou isobarique): axe 
de hautes pressions atmosphériques visible 
sur une carte d'isobares, et prolongeant un 
anticyclone dans une direction donnée. 

Dorsale européenne: espace allongé 
d'Angleterre en Lombardie par le Rhin, mar- 
quant une concentration forte des villes, des 
productions, des décisions et des pouvoirs 
économiques, et semblant organiser une 
grande partie du territoire de l'Europe; syn.: 
mégalopole*; v. banane*. Walt Whitman n'a 
pas hésité à parler de «rivière épinière» pour 
qualifier le Mississippi: «Yet upon the plains 
west of the spinal river» (Leaves of Grass). 
Mais, si l'on parle volontiers de tronc* pour 
les fleuves organisateurs, on évite plutôt 
l'idée de dorsale. 


dortoir 

Pièce d'habitation pour l'hébergement col- 
lectif d'hôtes de passage (auberge jadis, asile, 
refuge de montagne) ou, plus permanents, 


dans une institution (lycée, caserne, camp, 
prison). Par assimilation, banlieue dortoir, 
commune dortoir: dépourvue d'emplois, de 
commerces ou de services notables, et 
servant surtout à l'habitat; simple synonyme 
de résidentiel*, mais cet adjectif est parfois 
employé restrictivement. Le qualificatif de 
dortoir est de plus en plus injuste compte 
tenu de l'allongement du temps de «hors 
travail», du moins là où l'on peut occuper ce 
temps sur place; mais il reste assez vrai pour 
certaines banlieues de mégapoles*, si l'on 
tent compte des temps de trajet et de l'exode 
des fins de semaine, et de l'impossibilité 
matérielle d'y faire autre chose que demeu- 
rer, sinon dormir. Les communes dortoirs sont 
démunies, du fait que leurs ressources sont 
restreintes, elles sont donc en général sous- 
équipées. Elles posent des problèmes d'occu- 
pation des jeunes, d'insécurité de jour, de 
ravitaillement, et parfois d'occupation des 
femmes «au foyer». 


dos 

Anthropomorphisme pour une forme de 
relief allongée: un dos de terrain; v. échine*, 
croupe*. 


dotation 

Ce qu'un lieu, un espace ont «reçu»: 
ensemble des «mémoires» ou héritages géo- 
graphiques. Les économistes parlent de «dota- 
tion en facteurs». La métaphore est à prendre 
légèrement: personne n'a doté ce lieu, et 
surtout pas d'un seul coup; des humains l'ont 
fait, en tenant plus ou moins compte des res- 
sources locales, et changeant ainsi constam- 
ment le paquet de «dotations». Terme plus 
inquiétant qu'utile, à relier aux cadres* et 
autres décors de la scène. V. doué*, datcha*. 


douane 

Institution qui a pour fonction de prélever 
une taxe sur tout objet ou somme d'argent 
passant une frontière, ainsi que de contrôler 
ou même d'en interdire le trafic; l'édifice qui 
lui sert. De petites villes en vivent encore. 
Origine: le diwan persan, par l'arabe puis 
l'italien; c'est-à-dire la salle et le registre (donc 
le rôle) où l'on couche les déclarations; d'où 
vient aussi le divan, où l'on couche après les 
déclarations. pR+B 


douar 


Arabe dawar: campement, village de 
tentes. «Entre pobres y aduares, / {Como 
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dragon 


naci6 tal belleza?» («De campements en pau- 
vreté, D'où-vient donc tant de beauté?», Cer- 
vantes, Nouvelles exemplaires). «Renvoyer 
quelqu'un dans son douar d'origine»: se 
débarrasser d'un étranger, en langage raciste. 


doué 

Qui à des «dons». La géographie relâchée 
évoque parfois des espaces «doués» ou «bien 
dotés», sans doute par notre mère la Terre, si 
ce n'est par le Ciel (v. nche*, bon*); et certes 
pour vivre d'agriculture il vaut mieux en 
général être sur trois mètres de limon sous 
climat tempéré maritime que sur la roche à 
deux mille mètres d'altitude et sous le cercle 
polaire; mais hors des cas extrêmes, ces 
«dons» sont très relatifs aux populations qui 
en «héritent», et la métaphore ne vaut pas très 
cher. V. ressource. 


downtown 

Expression employée par les géographes 
américains pour désigner la partie basse* de la 
ville, dans tous les sens: au centre, donc 
souvent en creux, et dégradée, à bas revenus. 
Elle n'en a pas moins une grande partie des 
fonctions urbaines centrales. V. centre-ville*. 


dragon 

Animal mythique qui désigne, dans les 
années 1980 et 1990, les nouveaux pays 
industriels à l'économie agressive de l'Asie du 
Sud-Est: Corée du Sud, Taïwan, Thaïlande, 
Singapour, Malaisie. La liste est affaire d'ap- 
préciation. Ces pays ont bénéficié d'une 
conjoncture, ainsi que de l'ardeur et des capi- 
taux d'émigrés chinois, qui les ont amenés à 
s'industrialiser rapidement et à profiter de la 
compétition entre Japon et États-Unis, et de 
la fermeture de la Chine. 

D'abord développés à partir de basses tech- 
nologies et de bas salaires, ils ont pu hausser 
leur niveau et s'intégrer à leur tour au 
«centre», jusqu'à exporter des technologies et 
à classer certaines de leurs firmes dans les 
géants mondiaux. En Asie de l'Est, de petits 
dragons sont souvent disposés sur le toit des 
maisons pour les protéger; ces dragons-là 
servent en tous cas efficacement la maison 
Japon. La dénomination est plus évocatrice et 
plus riche que le sigle eNPI» qui les désigne 
dans certaines publications («nouveaux pays 
industriels»). 

Le dragon (grec drakon, serpent) est aussi, 
dans les cosmogonies d'Extrême-Orient, le 
corps de la Terre, ou plutôt les formes du relief 


sont celles du corps d'un dragon endormi; les 
chamanes* situent les maisons, les villages et 
les villes selon les parties du corps du dragon, 
c'est-à-dire selon la configuration du terrain; 
ce qui d'ailleurs peut n'être pas sot, celle-ci 
étant susceptible d'apprendre bien des choses 
sur l'abri, l'humidité, voire la capacité défen- 
sive, et autres utiles éléments de nature à 
rendre meilleur l'habitat… 

«Les autorités de la Chine populaire, pro- 
priétaires, ont accepté en 1985, pour éviter 
toute contestation, de faire venir un géoman- 
cien de renom avant que l'architecte sino-amé- 
ricain leoh-min Pei puisse faire construire le 
plus haut édifice de Hong Kong, l'immeuble de 
la Banque de Chine» (P. Gentelle, La Chine, 
Géographie Universelle t. V): le dragon dans le 
dragon. 


drache 
Violente averse, en Belgique et dans les 
Ardennes françaises. 


draille 

Sente, chemin façonné et plus ou moins 
entretenu pour le déplacement saisonnier de 
troupeaux de moutons transhumant à travers 
les Cévennes et les Alpes du Sud. Vient du 
radical regh, comme la raie, ou le rail: ce qui va 
droit. À Barcelone, on aime dire que la rue 
principale de Madrid, ce hameau parvenu, 
n'est qu'une ancienne draille. 


drainage 

De l'anglais drain (de driug, comme dry: 
sec), tuyau d'écoulement pour soutirage. Au 
sens strict: évacuation de l'eau en des canalisa- 
tions artificielles, aériennes ou souterraines 
(drains), par gravité ou par pompage, en vue 
d'assèchement ou d'épuration. Par extension: 
ensemble de la circulation des eaux d'un 
bassin-versant*. 

Sens figuré: ensemble des activités tirant 
d'un territoire tout ce qu'il peut donner, biens, 
hommes, informations. Forme un couple dia- 
lectique avec l'irrigation*. Les villes sont 
censées organiser le drainage des territoires. 
Syn., ou forme exagérée: pompage*. Plus pré- 
cisément, on parle de drainage des cerveaux 
(brain drain) pour évoquer la fuite des per- 
sonnes formées et qualifiées; de drainage des 
capitaux, des ressources (cf. traite*), de la 
main-d'œuvre; mais c'est souvent en évo- 
quant un mouvement vers soi, le fait d'attirer 
à soi, ce qui est contraire à l'étymologie, qui 
évoque l'idée d'expulsion. 


drève 
Allée*, en Belgique; même racine que 
droit*. 


drogue 

Du néerlandais droge, produits séchés: 
même étym. que drainage. Il reste du sens ori- 
ginal les harengs de drogue (harengs séchés 
vendus en vrac), et les bien innocentes drogue- 
ries, qui ne vendent que des produits 
d'hygiène et d'entretien — à l'origine compo- 
sés principalement de plantes séchées, ce que 
les explorateurs du Brésil colonial cherchaient 
dans l'intérieur inexploré du pays sous le nom 
de drogas do sertäo; cf. aussi drugstore. 

Le sens s'est aujourd'hui restreint pour dési- 
gner les substances chimiques extraites de cer- 
taines plantes, produisant un effet psychotrope 
et créant une dépendance qui pousse à conti- 
nuer leur consommation, sous peine de dou- 
loureux symptômes de sevrage. Si l'on ajoute à 
ces drogues dures des produits créant une 
forme d'accoutumance, comme l'alcool, le 
tabac, le café et le thé (pour ne rien dire du 
travail, qui fait de certains accros ce que les 
anglophones ont appelé des workaholics), les 
réseaux de la drogue recouvrent pratiquement 
le Monde. 

La géographie des drogues ne se réduit pas 
à celle des régions de production du pavot à 
opium (en Asie et au Moyen-Orient), de la 
coca (en Amérique latine), du cannabis et de 
la marijuana (plus diffuse, en Afrique du Nord, 
en Amérique latine), car «l'opium n'a jamais 
valu un sou tant qu'on n'a pas garanti sa dis- 
tribution» (G. Perec, La Disparition): elle inclut 
aussi celle des filières de transformation et de 
transport vers les marchés consommateurs 
d'Europe et d'Amérique du Nord, dont les 
réseaux déplacent des capitaux souvent supé- 
rieurs au produit national des pays produc- 
teurs, créent des solidarités occultes et 
rémunérées entre l'antimonde* et le monde 
respectable de la banque, de la promotion 
immobilière et de la politique. Le préfixe 
narco* (de narcotique) est de plus en plus 
utilisé pour désigner divers éléments de ce 
système de la drogue. V. libanais. T 


droit 

Le droit est ce qui est selon la règle (même 
étym.: radical regh) et qui permet la reproduc- 
tion sociale 

1. Toute une série de droits ont de vastes 
implications géographiques, directes ou indi- 
rectes. Parmi les plus.évidents: les droits de 
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poursuite (et de suite), d'asile, de passage, de 
péage, d'octroi, de douane, de transit, de 
survol, les droits de chasse, de pêche, d'épave, 
d'aubaine, de glane, d'affouage, de vaine 
päture, de clore (cf, enclosure*), d'interdire (cf, 
défens*), de préemption, d'expropriation, 
Ajoutons le droit de la mer, source de vastes 
problèmes d'appropriation; le droit d'aînesse, 
le droit du plus fort, le droit de cité (au sens 
propre et au sens figuré), le droit des gens 
(«qu'on peut considérer comme le droit civil de 
l'univers, dans le sens que chaque peuple en 
est un citoyen», Montesquieu, L'Esprit des lois, 
XVI, 1) et les droits de l'homme. Il s'agit donc 
pour l'essentiel et logiquement de droits qui 
portent sur les trois grands domaines de la cir- 
culation des biens et des personnes; de 
l'appropriation et la gestion du territoire; des 
relations entre peuples. 

2. Les droits sur les territoires, voire le droit 
au territoire, posent des questions difficiles 
depuis qu'il existe des peuples distincts. Ils se 
fondent souvent sur l'ancienneté de l'occupa- 
tion du territoire, ou sur la possession d'un 
territoire donné à un certain moment: une 
source interminable de revendications et de 


. conflits, d'où résulte la tendance présente à 


considérer les frontières* actuelles comme 
intangibles, même si elles sont issues du fait 
colonial, et à ne pas entendre les appels de 
peuples revendiquant un territoire (Kurdes et 
autres). Cf. aliénation*. 


droite 

Direction de l'espace sensible, générale- 
ment valorisée. Radical regh: direct, face à soi; 
ce qui certes n'est pas conforme au sens 
commun, puisque par définition la droite n'est 
pas devant mais sur le côté. L'origine a peut- 
être un rapport avec la différence biologique 
qui fait que la grande majorité des humains 
sont droitiers, et se servent gauchement de la 
gauche, qui est ainsi le mauvais côté, dit ‘ 
sinistre par les Latins. Avec la droite va aussi là 
droiture. Et les «élus» seront rangés à la droite 
du patron. Ant.: gauche*. 

Ceci n'a bien entendu rien à voir avec les 
désignations politiques contemporaines, issues 
du hasard des sièges choisis par le parti conser- 
vateur (à la droite du président, donc à la 
gauche des élus) et le parti du mouvement (à 
l'inverse) dans l'Assemblée constituante fran- 
çaise le 11 septembre 1789 — image répercu- 
tée depuis dans toutes les langues. 

Les géographes emploient peu le terme, lui 
préférant toujours les points cardinaux, sauf 








pour les rives des cours d'eau puisqu'ils ont un 
sens d'écoulement. Cela peut heurter l'habi- 
tude fondée sur l'orientation des cartes: la rive 
droite du Rhône est à gauche de la carte, la 
rive gauche du Mississippi à droite de la carte 


drumlin 

Colline de sédiments façonnée par les eaux 
sous-glaciaires et abandonnée après le retrait 
de la calotte; les drumlins ont souvent un 
noyau rocheux et vont par familles (champ de 
drumlins). Mot scandinave pour crête, colline 


dry-farming 
V. jachère*. 


ducasse 

Fête traditionnelle dans le Nord de la 
France; vient de dédicace, consécration d'une 
église. 


duel 

Société duelle, économie duelle, espace 
duel: qui comporte deux parties fortement 
opposées par leur richesse, et ce qui s'ensuit 
(formation, santé, etc.); la dualité tend à 
gagner dans les pays développés avec la dimi- 
nution des régulations et des redistributions, et 
l'effacement progressif de l'État qui les assu- 
rait, elle caractérise souvent les lieux «qui 
gagnent», en forte expansion, et où se marque 
l'opposition entre les personnes, groupes, 
parties dynamiques d'un côté, les «laissés- 
pour-compte» de l'autre. Dual ou duale, 
parfois employés, sont des fautes de français, 
directement importées de l'anglais. 

Ilexiste des sociétés délibérément duelles, 
avec maîtres et esclaves, seigneurs et serfs, lati- 
fundo et microfundo, casa grande e senzala 
(G. Freyre). Mais dans nos sociétés plus com- 
plexes des formes de dualisme se développent 
à là faveur du néo-libéralisme. Il faut toutefois 
distinguer entre la dualité dialectique, asso- 
ciant deux groupes complémentaires et insépa- 
rables, et la dualité par juxtaposition, où deux 
systèmes coexistent plus ou moins par hasard 
en un même lieu, et communiquent peu. Le 
riche et le pauvre vont ensemble, l'un nourris- 
sant l'autre. Mais parfois le technopole et la 
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ville ordinaire, l'économie «occidentale» et 
l'économie «vivrière», le tourisme et l'agricul- 
ture, le monde légal et le monde parallèle 
coexistent dans des circuits différents et qui 
ne sont pas toujours complémentaires. Il reste 
à apprécier la nature des liens qui s'établis- 
sent entre les deux pôles, et à quel niveau ils 
s'établissent: celui de la famille, celui de la 
nation, etc. 


dune 

Relief de sable construit et façonné par le 
vent; du celte dun, hauteur. 

Les dunes sont dites vives (remaniées, voire 
déplacées par le vent) ou mortes (fixées par la 
végétation). «Ces monts à jaune crête / Quand 
souffle la tempête / Roulent comme des flots» 
(V. Hugo, Les Orientales). «Ces sables sont ses 
fourriers [de la mer]; et voyons des grandes 
montjoies d'arène mouvante qui marchent 
d'une demi lieue devant elle, et gaignent païs» 
(Montaigne, Essais, |, 31). 

Elles sont isolées ou en nombre, forment un 
cordon ou plusieurs alignements parallèles. 
Certaines sont en croissant (barkhanes*), les 
pointes étant sous le vent et progressant, 
d'autres, dites paraboliques, ont des pointes 
au vent et progressent par leur centre. Les 
dunes sont surtout sur les littoraux* 
(lorsqu'existent de grandes plages* auxquelles 
sont pris les sables), et dans les zones arides. 
«Avec la mer du Nord pour dernier terrain 
vague, / Et des vagues de dunes pour arrêter 
les vagues» (J. Brel). Les grands champs de 
dunes dans les déserts sont dits ergs*, par 
extension d'un mot saharien; les équivalents 
asiatiques koum et gouz se trouvent dans la 
toponymie: Kara Koum est l'erg noir. 

Il'existe un très grand nombre de termes 
arabes ou turcs pour désigner les formes de 
détail, qui font le folklore des traités de géo- 
morphologie: le sif pour une crête de dune en 
lame de sabre, le feidj ou le gassi pour un 
couloir entre dunes, le rhourd comme massif 
dunaire élevé. 


durée 


Espace de temps. Vient de dur: qui résiste à 
l'usure, qui dure; mais a fini par désigner aussi 
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dynamique 


des temps très courts. Durée d'un voyage, d'un 
déplacement. Durée d'un système. La courte et 
la longue durée. V. diachronie*. 


dyke 

Mot anglais pour filon* (ex.: Klondyke; 
étym.: v. digue*), s'applique aussi à des murs 
d'origine volcanique, les laves s'étant concen- 
trées dans des fissures ou le long de failles et 
ayant ensuite été dégagées par l'érosion. 


dynamique 

Subst.: changement résultant d'un jeu de 
forces; ce jeu de forces lui-même, du grec: 
duna; capacité, ihdo-eur.: do (faire). 

Les modèles dynamiques mettent en rela- 
tion les changements et les forces qui les pro- 
voquent, alors que les-modèles cinétiques 
décrivent les changements sans référence aux 
forces; plus d'un modèle qualifié de dyna- 
mique n'est en fait que cinétique; v. aussi 
nuées* dynamiques /fDD]. 

La dynamique des territoires étudie les 
changements des organisations territoriales et 
les forces qui les provoquent et qu'ils contrai- 
gnent; elle est au centre de la recherche géo- 
graphique. Les champs* relèvent de cette 
dynamique. 

La dynamique des territoires se lit et 
s'analyse dans les changements* dans les loca- 
lisations d'activités, d'équipements, de popula- 
tion globale, de catégories de personnes. Des 
cartes de variation dans le temps l'expriment. 
Elle s'efforce de construire des modèles du 
changement, et de les mettre en relation avec 
les systèmes spatiaux considérés. Ces systèmes 
peuvent changer sans que leur extension spa- 
tiale change fondamentalement, mais le terri- 
toire considéré aura changé; ils peuvent aussi 
changer l'étendue des espaces géographiques 
par diffusion*, expansion*, fusion*, fission*, 
qui sont des expressions fortes de la dyna- 
mique des territoires. La déprise* autant que 
les fronts* et les avancées pionnières* expri- 
ment également des dynamiques des terri- 
toires. Ne pas confondre avec tout ce qui 
«bouge» sur le territoire, en particulier avec les 
simples circulations* et mobilités* des biens et 
des personnes (v. flux“). 





eau 

Liquide composé d'hydrogène et d'oxygène 
et formant l'hydrosphère* à l'échelle du globe, 
à la suite du rassemblement des molécules 
gazeuses expulsées dès les premiers millions 
d'années de la formation de la Terre. Étymolo- 
gie: ewe (x siècle), aigue, à partir du latin 
aqua, source indo-européenne akwa. 

Les eaux occupent la plus grande partie de 
la surface du globe. Leur volume total est 
évalué à 1 360 Mkm?, dont 1 299 sous forme 
salée dans les océans (95,5 %) et 30 (2,2 %) 
dans les glaces. I! ne reste que 2,3% pour l'eau 
douce, dont 99,5 % à l'intérieur du sol et du 
sous-sol! Le reste ne représente donc guère 
qu'un dix-millième du total: 130 000 km? pour 
les lacs et marais, 14 000 pour l'atmosphère, 
et seulement 4 000 pour les cours d'eau à un 
moment donné. L'eau constitue en outre les 
deux tiers ou les trois quarts de la biomasse*. 
ll s'évaporerait mille milliards de tonnes d'eau 
par jour dans le monde (Ch.-P. Péguy). 

La «consommation» d'eau, ou plus exac- 
tement son utilisation, porte pourtant sur des 
volumes plusieurs centaines de fois supérieurs 
à ceux de tous les minéraux et matériaux. Par 
habitant, usages industriels compris, elle at- 
teint 10 mètres cubes par jour dans les pays 
les plus développés. Certains usages détrui- 
sent la molécule d'eau (rarement), d'autres 
la rendent impropre à un autre usage (pol- 
lution), certains provoquent un retour pré- 
maturé à l'atmosphère (irrigation), d'autres 
enfin se contentent de déplacer l'eau (force 
motrice) [DD]. 

Les masses d'eau ont une inertie thermique 
supérieure à celle de l'air et à celle de la 
surface des roches; aussi jouent-elles un rôle 
régulateur sur les variations diurnes et saison- 
nières des températures de l'air: les climats dits 
océaniques sont plus modérés que les dimats 
dits continentaux. Les masses d'eau continen- 
tales (lacs et cours d'eau) ont ce même effet, 
mais discret, et surtout, en raison de la forte 
teneur en vapeur d'eau qu'elles communi- 
quent à l'atmosphère, accroissent la fréquence 
des brouillards locaux. 

Le cycle de l'eau, connu depuis l'Anti- 
quité, décrit la succession: évaporation, 
condensation, transfert, précipitation, ruis- 
sellement; on évalue à 100 000 km? par an 
le volume d'eau affecté par le cycle à 
l'endroit des continents. «La rivière féconde 
le ciel: quand la pluie tombe, / C'est la rivière 
qui monte au ciel et qui retombe» (Rémy de 
Gourmont, Simone). 
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Eaux continentales: des cours d'eau et des 
lacs, par opposition aux eaux marines; alimen- 
tées par les précipitations*. 

Eaux courantes: celles qui ruissellent et se 
rassemblent dans les cours d'eau, aériens ou 
souterrains; s'oppose à: eaux stagnantes. 

Eaux minérales: qui contiennent des pro- 
portions relativement élevées de minéraux tels 
que le sel, le soufre, le magnésium, les carbo- 
nates; elles sont utilisées pour les cures et la 
boisson. Prendre les eaux: faire une cure 
(d'hydrothérapie) dans une station spécialisée 
ou ville d'eaux. 

Eau potable: qui peut être bue sans danger 
excessif pour la santé (latin potare, boire, qui a 
donné aussi: poison); l'eau est potable naturel- 
lement, ou après traitement; des normes de 
teneur en minéraux et en-micro-organismes 
sont fixées. La desserte des agglomérations en 
eau potable est une grande affaire technique 
et financière, menée par de puissantes firmes. 

Adduction d'eau: apport d'eau potable, par 
canalisations, à la population d'une agglomé- 
ration, d'une commune. L'adduction implique 
une épuration à partir du captage*, un réser- 
voir (château* d'eau), des réseaux entretenus, 
une station d'épuration des eaux usées. V. 
SIVOM*, SIVU*, qualité*. [ 

Eaux thermales: eaux chaudes, souvent 
légèrement radioactives, utilisées pour les 
cures; en principe, sous-ensemble des eaux 
minérales. V. thermalisme*. 

Eaux territoriales: étendue maritime consi- 
dérée comme relevant de l'autorité de l'État 
riverain, donc de son territoire; on a admis 
d'abord une frange de 3 milles marins, puis 
de douze (environ 22 km), mais cet espace 
tend à être étendu à 200 milles, au point 
qu'une petite île peut «justifier» un domaine 
maritime presque aussi grand que la France 
(cercle de 431 000 km). On délimite aussi les 
eaux intérieures, qui sont celles du continent 
et d'une mince frange marine d'estuaires et 
de baies précédant vers l'intérieur les eaux 
territoriales. 

Eau de mer: elle est salée (en moyenne 
environ 34,7 g/ pour les océans, donc 34,7 %o), 
inégalement selon l'importance des apports 
d'eaux continentales (la Baltique et la mer 
Noire sont très peu salées, environ 16 %), 
selon l'ampleur de l'évaporation (la mer Morte 
est extrêmement salée, environ 300 %, la mer 
Rouge l'est passablement, près de 40 %) et 
probablement selon la nature des terrains 
encaissants. Elle reçoit quantité d'effluents de 
l'activité humaine, au point d'être localement 





eau 


polluée, surtout dans les mers fermées à faible 
renouvellement de la masse liquide. «ll resti- 
tua la chose à son milieu [l'eau de mer] qui est 
un composé de trois quarts d'eau plate, salée 
à 29 g/l, et d'un quart d'eaux usées, avec 
deux doigts d'hydrocarbures, une poignée 
de germes, colibacilles et vibrions, un trait de 
nitrates, une pincée de phosphates ainsi 
qu'un zeste de fertilisants, bien agiter, ser- 
vir à 20°» (J. Échenoz, Nous trois). 

Eaux usées: eaux polluées par les activités 
ménagères ou industrielles et qui font l'objet 
de traitements et de procédés d'évacuation 
contrôlés en principe. Les eaux résiduaires sont 
spécialement celles qui résultent de processus 
de fabrication dans l'industrie alimentaire. 

La présence de l'eau et les formes de cette 
présence jouent un grand rôle dans la géoman- 
cie* et se trouve à l'origine de mythes et de 
cultes qui se portent sur des lieux particuliers, 
notamment les fontaines* et les sources*, les 
fleuves*, voire les cascades*, si ce n'est les 
confluents*. 

Son nom a peut-être à voir avec certains 
mythes des origines de l'humanité, car on le 
trouve sous la forme eve, qui est aussi un 
radical hébreu pour la vie: «Mais ors des murs 
n'avoit noiant / F*_ mer et eve et terre gaste» 
(«Mais hors : urs il n'était rien Que la 
mer, l'eau et ert», Chrestien de Troyes, 
Le Conte du Gr. Cette forme est proche du 
très ancien radical wod qui se retrouve en 
maintes langues, dans onde, oued*, voda, 
water-wasser, akwa et wod sont peut-être 
apparentés. 


éboulis 

Masse de blocs «libres», c'est-à-dire accu- 
mulés un à un par gravité, au pied ou le long 
d'un versant, et non roulés par les eaux ni 
entraînés par des glissements d'ensemble; 
nom local: clap, clapier*, casse*. Ils forment 
des pans de cônes isolés, ou des talus, ceux-ci 
en manteau alimenté par l'ensemble du haut 
du versant, ou bien résultant de la coales- 
cence de pans de cônes. Leur pente se situe 
autour d'une valeur d'équilibre qui dépend 
surtout de la taille des matériaux, mais qui est 
nettement supérieure à celle des cônes* de 
déjection. Il existe cependant des termes de 
passage entre cônes d'éboulis et cônes de 
déjection, selon le rôle respectif de la gravité 
et de l'entraînement par l‘eau en certaines 
saisons. 

Des éboulis sont actifs, d'autres sont figés, 
ou morts, quand ils ne sont plus alimentés 


parce qu'ils résultent de conditions de site ou 
de processus disparus, il arrive qu'ils soient 
ravivés par le sapement d'un cours d'eau, en 
raison de l'accroissement de la pente. Des 
éboulis sont dits ordonnés ou lités lorsque les 
matériaux, de petite taille, glissent sur la 
pente, un sol gelé ou sur la neige dure à cer- 
tains moments de l'année, ou pendant des 
phases climatiques particulières (fortes al- 
ternance de gel et de dégel), et s'entassent 
ainsi en couches successives et superposées; 
v. grèze*. Le ruissellement peut ajouter ses 
effets à la simple gravité. 

Ne pas confondre avec l'éboulement, qui 
est la chute soudaine d'une grande masse de 
matériaux, notamment de corniches* et de 
surplombs*, ou de parois raides. 


éburnéen 

Adjectif savant: «qui a la couleur de 
l'ivoire». Comme l'ivoire, a la même racine que 
l'if, qui se disait ebur en gaulois. Utilisé parfois 
aussi pour désigner les Ivoiriens*, les habitants 
de la Côte d'Ivoire, qui n'ont pas précisément 
cette couleur. T 


écart 

1. Hameau ou construction isolée, à l'écart 
du village. La définition dépend de la struc- 
ture de l'habitat: le «village» breton est lui- 
même un écart du «bourg», et peut avoir ses 
propres écarts. Selon la définition statistique 
de l'INSEE, est écart tout ce qui n'est pas au 
chef-lieu de la commune: il advient que tout 
soit écart, quand le chef-lieu est lui-même 
une mairie isolée, comme souvent en Gas- 
cogne. Les écarts forment officiellement la 
population dispersée*, dont le taux varie 
entre O0 et 100%. Ils posent des problèmes 
de distribution*, de réseaux et notamment de 
VRD*, et parfois de sécurité; leur service est 
réputé coûteux, du moins jusqu'au point où 
l'extrême concentration introduit de lourdes 
déséconomies. 

2. Éloignement, prise de distance, inter- 
valle. À l'écart (absolument): hors du lieu 
central, ou hors des flux; à distance, retiré, 
isolé, se tenir à l'écart, être tenu à l'écart. À 
l'écart de: loin (d'une route, d'une rivière). 
Étym.: de quatre, couper en quatre, comme 
quartier et écarteler. V. espacement*. 


écart réduit 

Distance d'une des valeurs d'une variable* 
à la moyenne arithmétique de cette variable, 
exprimée en écart-type*. La variable obtenue 
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porte le nom de variable centrée réduite, 
Cette transformation précède souvent une 
analyse en composantes* principales; on 
l'utilise aussi comme technique de discrétisa- 
tion* des variables présentant une distribu- 
tion normale*. W 


écart-type 

Racine carrée de la variance*. Notation: 9. 
L'écart-type exprime la dispersion d'une dis- 
tribution statistique autour de la moyenne, 
C'est l’un des paramètres fondamentaux utili- 
sés par la statistique paramétrique, Il entre 
dans les calculs d'inférence* réalisés sur des 
échantillons. Il est nécessaire au calcul de 
l'écart réduit. Très sensible aux valeurs excep- 
tionnelles, il est parfois supplanté par l'inter- 
valle interquartile (v. quartile*). C+W 


échange 

Du gaulois camb, qui désignait le troc 
(de skamb, ployer, tourner, changer de direc- 
tion, donc changer): opération qui consiste à 
donner et recevoir, ou vendre et acheter. 
L'échange est un fondement des relations : 
sociales entre individus et entre groupes: 


‘il apparaît même entre groupes semblables, 


notamment sous la forme du don* qui entre- 
tient les contacts dans les sociétés primitives 
et dans les relations de type familial. Il s'étend 
et s'élargit quand on ne dispose pas exacte- ” 
ment des mêmes biens ou qualités que les 
autres, et il est ainsi amplifié par la division* 
du travail. 

Libre-échange: circulation de biens sans 
contrainte territoriale, par-delà les frontières; 
paradoxalement, les politiques de blocs* qui 
instaurent des accords dits de libre-échange 
entre pays du même bloc tendent à empêcher 
le libre-échange avec les pays hors du bloc. 
Les échanges internationaux sont l'objet de 
nombreux accords, tractations et tentatives de 
régulation mondiale, tels le GATT (General 
Agreement on Tariffs and Trade). 

L'échange inégal est celui qui, selon cer- 
tains points de vue, est établi entre des puis- 
sances développées et d'autres qui le sont 
moins, les premières tirant domination et 
richesse du fait qu'elles incorporent plus de 
valeur ajoutée dans ce qu'elles livrent, en 
échange de matières brutes ou de produits 
dont la valeur du travail incorporé est sous- * 
estimée; il est donc important d'analyser les : 
«termes de l'échange». «(Mithridate) étoit ! 
riche, parce que ses villes sur le Pont-Euxin fai- - 
soient un commerce avantageux avec des 2 





nations moins industrieuses qu'elles» (Mon- 
tesquieu, Causes de la grandeur des Romains, 
VII); «les Orientaux nous ayant toujours donné 
de leurs marchandises sans avoir beaucoup 
besoin des nôtres» (Id., Sur les richesses de 
l'Espagne, 2). l'échange inégal a fondé et 
entretenu la domination coloniale* 

La géographie considère l'échange comme 
l'ensemble des transactions entre lieux, et parle 
plutôt des échanges, elle entend par là 
l'ensemble des activités de commerce* et de 
transport“. Par extension de sens, elle peut tou- 
tefois avoir à connaître aussi des «échanges» 
de matières: entre les organismes vivants et le 
milieu, que régule le métabolisme“; entre l'eau 
et le sol, entre ions dans le sol. 

Échanges scientifiques: coopération de 
recherche entre laboratoires; contrairement 
aux échanges commerciaux ordinaires, qui sup- 
posent des différences notables entre des lieux 
qui se procurent ce qui leur manque, et vendent 
ce qu'ils ont en trop, les échanges scientifiques 
se font essentiellement entre laboratoires sem- 
blables, qui ont un «langage» commun et 
mettent ainsi des forces en commun pour un 
but identique; v. concurrence*. 

Échangeur. carrefour“ à caractère autorou- 
tier*, c'est-à-dire sans croisements à niveau. 
V. bretelle*, 


échantillon 

Lorsqu'une population est trop nombreuse 
pour être directement et exhaustivement 
étudiée (le plus souvent en raison du coût trop 
élevé qu'occasionnerait une telle opération), 
on confectionne un échantillon, genre de 
modèle réduit de cette population. Il s'agit 
d'un sous-ensemble sélectionné de manière à 
ce que l'on puisse étendre à toute la popula- 
tion les caractéristiques observées sur le seul 
échantillon. Cette méthode s'appelle l'infé- 
rence* statistique. À tout échantillonnage est 
attaché un risque d'erreur aléatoire dont la dis- 
tribution de probabilité dépend de la tech- 
nique utilisée pour choisir les individus qui 
composent l'échantillon (nombre d'individus, 
tirage avec ou sans remise). V. sondage*. 

Un échantillon est dit représentatif lorsque 
tout individu de la population-mère est sus- 
ceptible de figurer dans l'échantillon avec une 
probabilité connue. Lorsque cela n'est pas 
possible, on recourt soit à la méthode des 
quotas* (qui ne nécessite pas un dénombre- 
ment de la population-mère), soit à la méthode 
de la stratification*; dans ces deux cas, il faut 
disposer d'informations complémentaires 


sur la structure des phénomènes étudiés, par 
exemple sur les classes en lesquelles se divise 
la population (professions, âges, revenus, 
ethnies). 

En géographie, l'échantillonnage présente 
des difficultés particulières dues à la représenta- 
tion de l'espace dans l'échantillon sélectionné. 
Diverses techniques (quadrats, stratification 
spatiale) permettent d'obtenir des échantillons 
représentatifs de la population-mère non seule- 
ment sur le plan de leurs caractéristiques statis- 
tiques, mais aussi sur celui de leur localisation. 
Mais alors les échantillons deviennent gros, et 
l'opération est coûteuse. W 


échelle 

Ensemble d'échelons permettant de 
changer progressivement de niveau. De scala, 
indo-eur.: skand, monter, grimper (d'où ascen- 
sion, descendre, scandale.….). Géographes et 
géomètres emploient un sens spécifique, ce 
qui complique les choses. 

1. Rapport entre une dimension dans la 
réalité et sa transcription sur la carte. Il 
s'exprime comme une fraction, dont les deux 
termes sont séparés par les signes : ou /, le 
numérateur ne portant en aucun cas le suffixe 
ordinal «ième» (mais on peut écrire: au millio- 
nième, au dix-millième). Dire qu'une carte 
routière est à l'échelle 1: 200 000 signifie que 
1 cm sur la carte représente 200 000 cm sur 
le terrain, soit 2 km. La tendance est à 
prendre pour numérateur l'unité et pour 
dénominateur les puissances de 10, ou leurs 
doubles, ou leurs moitiés, ce qui est com- 
mode pour la lecture directe et à l'aide d'ins- 
truments de mesure. 

Dans les pays anglophones, et sur les cartes 
antérieures à la généralisation du système 
métrique, les échelles se traduisent en rapports 
numériques tout aussi simples, mais qui 
donnent des fractions compliquées: un pouce 
pour un mile fait 1: 63 360. La carte de Cassini, 
ancêtre de la carte d'État-major française, était 
à 1: 86 400, soit 1 ligne à 100 toises (1 toise = 
6 pieds = 72 pouces = 864 lignes). 

2. Comme toute fraction, une échelle est 
d'autant plus petite que son dénominateur est 
grand. Les planisphères* sont à de très petites 
échelles, en général entre 1: 20 000 000 et 
1: 100 000 000; les plans*, à grande échelle, 
vont du 1: 50 (pour une maison) au 1:10 000 
(pour les îlots et les rues d'une ville). Toute carte 
a d'abord une échelle, différente de 1:1 sous 
peine d'être l'impensable copie de la réalité, 
comme celle de Lewis Carroll (v. carte*, 6). 
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échelle 


3. Changement d'échelle. | se passe beau- 
coup de choses quand on change d'échelle, 
c'est-à-dire d'ordre de grandeur dans les 
échelles ou dans la taille des phénomènes. 
«Prenez une cathédrale et faites-en une 
réduction exacte de quelques décimètres de 
haut; cet objet [...] ne produira plus du tout 
la même émotion [...] il ne sera plus “à 
l'échelle» (R. Daumal, Le Mont Analogue). 
«ll y a des hommes qui appartiennent à cer- 
tains actes, d'un accès particulièrement diffi- 
cile et incompréhensible, parce qu'on a retiré 
l'échelle, parce qu'il n'y a plus d'échelle pour 
passer.d'eux à lui» Ü. Gracq, Le Rivage des 
Syrtes). 

Sur une carte, on n'a plus les mêmes 
détails, ni les mêmes informations, ni la même 
nomenclature*, ni les mêmes rivières, quand 
on change l'échelle (v. généralisation*); dans 
des cartes à base statistique et figurant des 
mailles*, on doit adapter l'échelle à la taille 
des mailles, afin de n'avoir ni carte illisible, à 
minuscules plages, ni carte trop grossière, à 
vastes plages colorées. 

D'une façon plus générale, tout change- 
ment d'échelle modifie les perceptions et les 
représentations, et parfois même la nature 
des phénomènes. C'est en partie une ques- 
tion de relation entre sujet et objet («"Que 
le monde, dit-il, est grand et spacieux! / Voilà 
les Apennins, et voilà le Caucase." / La 
moindre taupinée était mont à ses yeux», 
La Fontaine, Le Rat et l'huître), c'est surtout 
une question de discontinuité dans l'ordre de 
taille des phénomènes, lesquels n'ont plus la 
même signification, quelquefois plus le même 
sens ni la même structure. V. extrapolation*. 
Aussi le changement constant d'échelle, s'il 
est maîtrisé, est extrêmement utile et la com- 
préhension transcalaire et multiscalaire de 
l'espace est toujours supérieure à une vision 
monoscalaire. 

4. l'échelle est aussi un indicateur de 
dimension de l'espace considéré, un classe- 
ment dans les ordres de grandeur. Le géo- 
graphe est gros consommateur d'échelles, au 
risque de commettre dans ses productions 
une erreur classique: une carte à grande 
échelle représente une portion de terrain 
réduite; une carte à petite échelle, le vaste 
monde, puisque «grand» et «petit» dési- 
gnent la fraction. Mais on ne saurait pour 
autant dire que ce qui intéresse le Monde 
entier est «à petite échelle»! Dans le langage 
courant, faire les choses à (ou sur une) 
grande échelle est les faire en grand, faire du 


échelle 


commerce à (ou sur une) grande échelle est 
en faire dans une grande partie du Monde. On 
aura toujours du mal à faire comprendre 
qu'étudier l'Europe entière en dix ou douze 
régions est l'étudier à petite échelle. Le géo- 
graphe n'a pas raison de confondre l'échelle 
fraction et l‘échelle-étendue, de prendre la 
carte pour le terrain, et de vouloir imposer à 
tout prix et en toute circonstance une formu- 
lation spécifique, certes stricte à son échelle, 
précisément, à la place d'une expression 
rigoureuse quand elle est employée à bon 
escient. En fait, trop souvent l'on prend 
l'échelon* pour l'échelle: une échelle a des 
échelons, par définition. On ne devrait pas 
dire «à l'échelle locale», mais «à l'échelon 
local», «au niveau local». 

5. On peut établir ainsi des échelles d'obser- 
vation des phénomènes. Les économistes 
parlent volontiers d'échelle (on devrait dire 
d'échelon) macro, méso, micro. La géographie 
a traditionnellement privilégié l'échelon moyen, 
«méso» {celui de la contrée, de la région), 
mais s'in-es:e maintenant aux deux ex- 
trêmes, Une échelle des êtres géographiques 
montre des systèmes qui peuvent s'appré- 
hender {très approximativement) autour 
d'ordres de grandeur qui vont par puissances 
de 10 in?, du quartier au pays, à la région 
{ou province), à l'État moyen, au sous-conti- 
nent puis au continent: «l'œuf, le nid, la 
maison, la patrie, l'univers», comme dit Victor 
Hugo (Notre-Dame de Paris) en un raccourci 
illustré des «coquilles* de l'homme». 

6. L'échelle graphique est un segment de 
droite gradué qui représente son équivalent 
sur le terrain; celui-ci est donc immédiatement 
comparable à toute distance sur la carte et 
survit à toutes les réductions et agrandisse- 
ments du document en même temps que la 
carte, et donc ne la trahit pas alors même que 
l'échelle numérique a changé. 

Celle-ci est généralement arithmétique, 
mais elle peut être logarithmique pour une 
distribution très dissymétrique, ou de proba- 
bilité pour concentrer le regard sur la partie 
centrale et en rapprocher les points très éloi- 
gnés. On représente des échelles des lon- 
gueurs, des hauteurs, des pentes. Dans une 
échelle des couleurs, classée selon la longueur 
d'onde des radiations lumineuses (spectre*) 
ou selon la quantité de lumière (du clair au 
sombre), les plages* sont en relation avec la 
variation ou l'intensité d'un phénomène 
représenté. Il existe en musique une échelle 
chromatique. 


7. Des échelles visibles permettent de véri- 
fier le niveau d'un liquide: l'échelle limnimé- 
trique indique les hauteurs d'eau d'une nivière 
au-dessus de l'étiage; elle porte généralement 
(et de manière spectaculaire en pays méditer- 
ranéen) la marque et la date de la plus forte 
crue enregistrée, on la nomme souvent 
échelle d'étiage ou échelle de crue plus sim- 
plement: l'échelle de marée est appliquée sur 
la paroi d'un quai avec des graduations; 
l'échelle de tirant d'eau est peinte sur la 
coque d’un navire, lequel est par ailleurs 
grand consommateur du mot car, dépourvu 
d'escalier, il a des échelles de coupée, d'écou- 
tille, de dunette. 

8. Bien connues du grand public désormais 
formé par la télévision aux manifestations 
météorologiques, sont l'échelle de Beaufort, 
pour la «force», c'est-à-dire la vitesse du 
vent: elle va de 0 à 12; l'échelle de Richter a 
été conçue pour donner une idée de l'inten- 
sité des séismes et va de 1 à 9, mais elle est 
logarithmique. 

9. «Elle nous suivit sans trêve, pendant 
plus d'une heure que nous mîmes à remon- 
ter de l'échelle du Phanar à celle d'Eyoub» 
(P. Loti, Aziyadé). C'est là tout l'Orient des 
escales*, ou échelles. du Levant. Le terme 
désignait bien plus les comptoirs* que les 
escales elles-mêmes, dans les ports mar- 
chands de la Méditerranée orientale sous 
domination ottomane: Constantinople, Salo- 
nique, Beyrouth, Chypre. Les vieux diction- 
naires parlent encore des degrés sur lesquels 
les bateaux venaient décharger leurs mar- 
chandises en posant une échelle: la scala est 
d'abord un lieu défini par son usage, l'escale 
où l'on débarque par une échelle; les échelles 
sur pilotis ont précédé les ports. 

Les Échelles de Barbarie étaient sur les 
côtes d'Afrique du Nord; on emploie moins 
échelles d'Afrique ou d'Amérique. L'intérêt 
de l'étymologie apparaît, à partir du latin 
scala, dans les doublets en occitan et en 
italien sur escala (en turc iskele), d'où escala- 
der: franchir des degrés; et escalier, qui a 
succédé à échalier. Ont disparu échalade 
(escalade), écheler (escalader), échelonner 
(militaire), faire échelle (escale). Échelle à 
poissons: série de plans indinés et chicanes 
pour que les poissons migrateurs puissent 
remonter les barrages. 

10. Nombre d'autres échelles sont censées 
classer et permettre les comparaisons, sans 
toujours pouvoir être associées à des mesures 
précises. Telle est l'échelle sociale, dans 
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laquelle (et non sur laquelle, où à laquelle) on 
grimpe. Ou l'échelle humaine des phénomènes, 
dont on se garde bien de donner une autre 
explication, et qui est une sorte de mesure 
idéale, à la «dimension» de «l'Homme», «ll ya 
une échelle des actes qui contracte brutale. 
ment devant l'œil résolu les espaces distendus 
par le songe» (1. Gracq, lbid.). Des «échelles» 
non numériques, mais figuratives, telles que les 
«échelles» stratigraphiques (succession des 
couches sur une verticale, la plus récente vers 
le sommet), et de dureté apparente des ter- 
rains, accompagnent les fameuses coupes* 
géologiques. 

Il'existe aussi des échelles de temps, des 
ordres de grandeur de la durée des phéno- . 
mènes, qui jouent un rôle capital dans les 
mémoires* et les systèmes auxquels la géo- 
graphie a affaire. On a mis en France tous 
les fonctionnaires sur la même échelle, mais 
les plus importants d'entre eux ont immédia- ; 
tement inventé les indices «hors échelle», 
L'allusion biblique à l‘«échelle de Jacob»; 
dont le pied était sur terre et le haut au ciel, 
c'est-à-dire vers un idéal que l'on ne peut + 
atteindre qu'après avoir gravi péniblement 
pas mal d'échelons, symbolise l'ambition 









di 


d'une carrière, un peu comme pour ces 
«échelles-lettres» de la fonction publique, 


notamment universitaire. L'échelle mobile des 
salaires les remet cependant toujours à leur 
place. F+8 j 






échelon 3 

Barreau d'une échelle; par extension, 
classe* dans une progression, niveau. 
d'observation. Très souvent on emploie à tort ; 
échelle* alors que l'on devrait employer 3 
échelon, par exemple dans certaines utilisa- 
tions de l'expression «changer d'échelle», 
L'obsession des géographes pour les surfaces 
et la carte leur fait souvent s'empêtrer à tort 
dans les grandes et petites échelles, où le sens 
commun est plus avisé; ils sortiraient de la 
contradiction s'ils employaient les images de 
l'échelon ou du niveau: un échelon ou niveau 
supérieur est ce qui correspond au plus. 
grand, au plus fort, au plus riche: à l'échelon: 
supérieur signifie: sur une plus grande surface 
— ce que le géographe qui se veut rigoureux 
et qui n'est que maladroit appelle la petite 
échelle. ; 

















échine 
Anthropomorphisme: relief allongé à dos 
assez bien marqué (origine: francique ski 


++ 


épine «dorsale»). Les géomorphologues distin- 
guent des hogbacks, ou dos de cochon, courts 
crêts aux strates quasi verticales... Syn.: 
barre*, crête*, dos* de terrain. La dorsale* à 
un sens voisin, mais pour des ensembles plus 
étendus. La croupe* est plus ronde. 


échiquier 
V. damier*. 


échoppe 

Du néerl, schoppe, comme l'anglais shop. 
1. À l'origine, boutique* rapportée, appuyée 
sur un mur, par exemple d'église, et empiétant 
sur le trottoir où sur la rue; de là, le mot s'est 
étendu aux boutiques d'artisans surtout, puis à 
d'autres. 2. Petite maison traditionnelle des 
faubourgs de quelques villes comme Bordeaux, 
originellement sans étage. 


éclaté 

Se dit d'une entité spatiale qui subit une 
rupture d'unité, des tensions centrifuges. 
S'applique surtout à trois cas: 1. La ville 
éclatée, formée d'unités qui ont peu de rap- 
ports entre elles; 2. Le pays ou l'État éclaté, 
dont les provinces se considèrent de fait 
comme autonomes, si ce n'est indépen- 
dantes, ou aspirent à cette indépendance, 
comme l'URSS selon un titre célèbre d'Hélène 
Carrère d'Encausse. 3. Une communauté, 
dont les membres ont des intérêts extrême- 
ment divergents, ce qui arrive par exemple 
dans des groupes d'immigrés plus ou moins 
«ghettoïsés». Peut s'appliquer à des contrées 
tiraillées, dont les différents lieux sont forte- 
ment entraînés par les espaces voisins dans 
des directions et avec des processus diver- 
gents; à terme, le système local à toutes 
chances de disparaître, et la contrée de se dis- 
soudre, ses lieux étant absorbés par les 
espaces voisins. 


écliptique 

Plan de l'orbite de la Terre autour du Soleil. 
Le terme vient de l'éclipse, elle-même de ek- 
leip, laissé, perdu. L'inclinaison de l'axe de 
rotation de la Terre par rapport à ce plan 
(23°26') est à l'origine des saisons”, ainsi que 
des cercles* polaires et des tropiques*. 


écobuage 

Brûlis* après enlèvement du gazon, surtout 
dans les landes*. «Mon pays m'est apparu / 
dans sa gloire trinitaire / Des arpents d'orge 
solaire / La joie des feux d'écobue / Et là-bas 


sur l'océan / Des mouettes le plain-chant» 
(Ch. Le Quintrec, Le Règne et le royaume). 


école 

1. Groupe doctrinal. En science, personnes 
partageant un même point de vue et s'effor- 
çant d'appliquer et d'enseigner la doctrine* 
du ou des «maîtres d'école», c'est-à-dire de 
maîtres «à penser». Le processus normal est 
de voir là doctrine passer au dogme*, sous 
l'action des épigones qui, par définition, figent 
l'enseignement. V. berger* 

L'existence d'écoles est inhérente au pro- 
cessus de la recherche scientifique. Elle peut 
avoir une certaine vertu, qui est de forcer 
l'attention, et de mobiliser une part de la 
recherche à l'appui ou à l'encontre de la doc- 
trine. Elle a toujours un grave défaut latent ou 
manifeste, qui est de pétrifier très vite la 
recherche en niant toute nouveauté, totte 
contestation, toute remise en cause. Les 
slogans extrascientifiques «à bas l'école!» et 
«attention école!» devraient devenir des impé- 
ratifs de la recherche. «D'ailleurs, il faut tou- 
jours fuir les écoles» (H. Michaux, Pis), 

2. Lieu d'enseignement. Géographie à 
l'école: obligatoire en France, pour le meilleur 
ou pour le pire; appelle de vastes réformes. 
Grandes Écoles: lieux de formation des «élites» 
en France, qui ignorent presque totalement la 
géographie. École buissonnière: utilisation 
large du temps et de l'espace, aux antipodes 
du chemin* optimal ou direct*. 


écologie 

Science des écosystèmes*. Étude des rela- 
tions entre les êtres vivants et leur milieu, selon 
Hæckel qui créa en 1866 ce mot, en fait assez 
douteux car on ne voit pas comment une 
science peut étudier un «milieu» en soi, sans 
préciser de quoi il est le milieu et par rapport à 
quoi l'on se place. V. aussi écologie factorielle 
(ci-après), erreur* écologique. 

En principe science de l'environnement“, 
l'écologie est en fait une branche des sciences 
naturelles, qui étudie les relations des êtres 
vivants au milieu physique; mais elle a ten- 
dance à se diversifier et à évoluer vers des 
recherches pluridisciplinaires. Elle s'est mon- 
trée particulièrement sensible à l'étude des 
effets de l'intervention humaine sur les éco- 
systèmes, au point de s'accorder un véritable 
renversement de sens: c'est la société 
humaine qui devient le milieu, l'environne- 
ment, agissant sur le système naturel appré- 
hendé comme sujet. 
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écologisme 


En fait, le mot s'étend maintenant à l'en- 
semble des préoccupations liées à la gestion de 
la «maison» de l'humanité, en retrouvant l'éty- 
mologie grecque. L'écologie est ainsi à la fois 
milieu, science et ensemble de pratiques, voire 
de normes. Les dégâts du progrès sont ressentis 
comme menaces pour l'avenir de l'humanité et 
nuisances pour son présent, et appellent des 
actions, ou l'abandon de certaines opérations. 
La conservation, parfois la reconstitution, 
d'écosystèmes naturels est au centre des préoc- 
cupations «écologiques». 

Mais il faut évidemment distinguer entre 
les écologues, scientifiques qui font profession 
d'étudier ces questions, et les écologistes, qui 
depuis la fin des années 1960 sont les mili- 
tants du domaine, et dont les opinions et les 
comportements ont digerses rationalités, 
quand its ne sont pas-#rationnels. Les uns se 
battent à juste titre pour un environnement 
plus propre, moins dangereux, moins dégradé 
par des industriels et des promoteurs pour qui 
la loi du profit* s'apparente à celle de la 
jungle*, et dont le comportement n'est ainsi 
que trop «naturel». D'autres expriment 
surtout leur haine de l'humanité, des voisins, 
de la raison; ou leur jobardise; c'est tout autre 
chose. V. écologisme*, écomarché*. 


écologie factorielle 

D'après l'angl.: approche statistique des 
problèmes de différenciation spatiale des 
sociétés urbaines, fondée sur l'analyse multi- 
variée* d'indicateurs sociaux obtenus par îlots 
ou quartiers, et d'où sortent en général, dans 
cet ordre ou dans d'autres, les «facteurs» (ou 
dimensions) «social» (les revenus), «familial» 
(taille des familles ou, plus souvent, des 
maisons), et «ethnique» (nationalités). Ces 
recherches, nées aux États-Unis mais appli- 
quées depuis à bien des pays, ont permis 
d'analyser des différenciations sociales, éco- 
nomiques et culturelles sensibles dans les 
quartiers des villes, et ont nourri des ré- 
flexions sur la structuration spatiale des 
agglomérations (v. aussi: École de Chicago“). 
Cette méthode d'analyse est toutefois fort 
mal nommée car l'expression, traduite de 
l'anglais, n'a rien à voir avec l'écologie dans 
son sens normal. 


écologisme 

Attitude pathologique consistant à s'op- 
poser à toute action humaine au motif qu'elle 
modifierait l'environnement. C'est une forme 
de naturalisme*, et parfois de territorialisme*. 


écologisme 


On nous promet «un monde surpeuplé, 
affamé, une terre stérilisée par les pesticides, 
les rivières surchauffées par les usines ato- 
miques, les mers pourries ou mortes, les 
océans irradiés par les déchets radioactifs, et 
l'ozone là-haut qui disparaît», écrit Étiemble 
qui note que, «voilà plus de deux mille ans, 
d'autres hommes (les taoïstes [..] se deman- 
daient si, pour avoir inventé l'équerre, le fil à 
plomb, la faucille, l'espèce humaine tout 
entière ne se précipitait point aux abîmes, et 
la terre avec elle» (Philosophes taoistes, 
Préface). En 1969, on prédisait à San Fran- 
cisco la mort de l'océan mondial, par asphyxie 
totale, pour 1979... (E. Morin, Journal de 
Californie). 

Des mystiques sont apparues dans le 
champ: à la limite, l'humanité ne serait qu'une 
sorte de parasite d'une Nature* vue comme un 
«être vivant» et dont les intérêts sont très 
supérieurs à ceux de l'humanité, celle-ci devant 
l'aider à survivre, quitte à se sacrifier elle- 
même. La «défense de l'environnement» 
peut être envisagi + en effet du point de vue: 
1. des intérêts de l'humanité entière; 2. de 
ceux d'un groupe particulier ou d'un État; 3. 
de ceux d'un individu, et c'est souvent le cas 
dans les manifestations «écologistes»*; 4. et 
parfois d'un hypothétique intérêt «de la 
nature» en soi, s'opposerait-il à celui de 
l'humanité, qui tantôt est censée en faire 
partie, tantôt lui est opposée. 

Les écologistes ont jusqu'à un certain point 
le mérite d'avoir parfois posé de bonnes ques- 
tions au sein d'un fatras de faux problèmes, 
d'avoir permis d'éviter quelques dégâts, d'avoir 
obtenu des résultats dans la lutte contre des 
nuisances et les dévastations d'industriels 
cyniques ou d'une modernité débridée. Il ont 
même permis quelques bonnes affaires (v. éco- 
marché*). Entre apocalypse et pseudo-esthé- 
tisme, les écologistes broient du noir en 
prônant le vert des paradis. artificiels, qu'ils 
supposent cependant naturels. 

L'écologisme est infiniment chargé d'ambi- 
guïtés. Il est spécialement actif aux États-Unis 
{v. wild*), où il va avec une «nature» imagi- 
naire, totalement artificielle et aseptisée, celle 
du bon sauvage désodorisé, comme le note 
Umberto. Eco (La Guerre du faux). L'on sait 
pourtant que, si là nature «reprenait ses 
droits» (sic), ce ne serait pas beau à voir: il 
suffit d'observer l'aspect de maintes friches et 
déprises. «Je ne crois point que la “pure 
nature" soit la plus belle chose du monde» 
avait pourtant prévenu Chateaubriand (Ata/a). 


D'ailleurs, chacun s'inquiète déjà qu'il reste 
assez d'agriculteurs pour jouer les «jardiniers 
du paysage». À côté de l'écologisme naïf et 
de bonne foi qui se marque par le vote «vert» 
et de la tendresse parfois agressive pour les 
êtres vivants, et une information pauvre, il 
existe un fondamentalisme écologiste, militant 
de l'irrationalité et de la régression intellec- 
tuelle, et un faux écologisme, très virulent, qui 
ne se manifeste que lorsqu'un intérêt indivi- 
duel est directement menacé, par exemple par 
le tracé d'un futur TGV. V. nimby*. 


écomarché 

Ensemble d'affaires suscité par la protec- 
tion de l'environnement et la montée de 
l'écologisme*. Cela va de l'agriculture «bio- 
logique» aux «jardiniers du paysage» en 
passant par l'industrie de la presse spécialisée 
(dont les journaux ne sont pas tous sur papier 
recyclé), la multiplication des poubelles pour 
le «tri sélectif» des déchets, les lessives sans 
phosphates et les automobiles non-pol- 
luantes-et-presque-entièrement-recyclables, 
ou le fructueux cinéma du retour aux 
abimes* et à l'ensauvagement*, du Grand 
Bleu à l'Ours. 

Le terme est apparu au début des années 
1990 pour évoquer un nouveau secteur de 
production, fort prometteur. On voit se déve- 
lopper en ces années 1990 un complexe écolo- 
industriel impulsé par de très grandes firmes, 
qui prend en partie le relais du complexe 
militaro-industriel, éventuellement avec les 
mêmes, et contribue activement à des propa- 
gandes intéressées sur la «disparition» de la 
couche d'ozone ou les mérites de tel produit 
ou procédé substitué à un autre. dont la 
rentabilité faiblissait. Cela permet à des firmes 
de la chimie de prendre quelques années 
d'avance sur d'autres en raflant des rentes 
d'innovation: le remplacement des CFC suppo- 
sés ozonicides, et la promotion des pots 
d'échappement catalytiques, se font au son 
cristallin des tiroirs-caisses. Mais la voiture 
électrique est toujours pour après-demain, 
car on dit qu'elle fabriquerait de l'ozone là 
où il n'en faut pas. 


économie d'échelle 

Accroissement de la performance avec la 
masse d'un système. Au-delà de seuils, la 
taille permet certaines opérations ou activités 
parce que les coûts moyens de production 
baissent quand la quantité produite aug- 
mente, et parce qu'elle fournit une base de 
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dlientèie suffisante, une palette de choix 
attractive, la possibilité de produire en série, 
et des économies de gestion. Les économies 
d'agglomération sont un cas particulier des 
économies d'échelle. Elles contribuent à expli- 
quer la tendance à la concentration*, y 
compris la concentration spatiale. Mais au- 
delà d'un nouveau seuil, les économies 
d'échelle cessent de produire leurs effets 
positifs et les coûts de la concentration com- 
mencent à peser: les déséconomies* l'empor- 
tent sur les économies. Les économies 
d'échelle s'exercent donc entre deux seuils 
opposés; leur manifestation n'est en rien 
linéaire, Comme elles sont relatives aux sujets 
considérés, elles contribuent à expliquer 
l'existence de niveaux, d'échelons dans 
l'échelle, comme pour les tailles de villes et 
d'espaces géographiques. 


économie spatiale C1 

L'économie est la science de la production, 
de la distribution et de la consommation des 
richesses. Elle est l'une des grandes sciences 


connexes de la géographie. L'économie spa- * 


tiale est la branche de l'économie qui traite 


‘de la dimension spatiale des activités de pro: 


duction, de distribution et de consommation 
des richesses. Son développement a fourni 
d'utiles matériaux à la géographie, en consi- 

dérant les lois de l'espace (gravitation* en 
particulier), et les stratégies spatiales des : 
acteurs. Les travaux d'économistes relevant 
de la regional science et ceux des géographes 
contemporains sont souvent proches. Mais, 
quoiqu'en progrès, la dimension spatiale reste 
une dimension secondaire, sinon «provin- 
ciale», de la science économique. V. pôle*. 


écorce 

Écorce terrestre: la croûte (étym.: scort, 
peau) de la Terre, partie consolidée et refroidie 
du magma*. D'une faible épaisseur relative (30 
à 40 km, jusqu'à 75 au droit des montagnes), 
elle subit des mouvements, déformations, cas- 
sures et intrusions du magma en fonction de la 
«tectonique des plaques*» qui la constituent. 
L'écorce est composée successivement et selon 
les lieux d'une part plus où moins grande de 
sédiments de surface, d'une couche «grani- 
tique» (10 à 15 km) et d'une couche «basal- 
tique» (15 km) moins indurée; le fond des 
océans est surtout fait de cette dernière. La 
«discontinuité de Moho» (Mohorovicic) sépare 
l'écorce du manteau* sous-jacent, lequel es! 
cent fois plus épais. V. continent*. = 








écossais 

Ethnotype classique représentatif d'une 
périphérie laborieuse; vu de Londres, peu fiable 
et âpre au gain: «En bon Écossais, il savait où 
trouver l'argent» (A. Lurie, La Vérité sur Lorin 
Jones). C'est ce que constata le Régent après 
avoir appelé l'Écossais John Law en 1720. 


écosymbole 

Constituant écologique et symbolique des 
médiations (par exemple l'urbanité*) qui. liant 
une société à son environnement, produisent 
une médiance*. La place publique ou la fon- 
taine sont des écosymboles de l'urbanité 
méditerranéenne: le bois sacré l'est de l'urba- 
nité nippone, le mall de l'urbanité nord-amé- 
ricaine, comme le Mur fut un écosymbole 
de l'«urbanité» est-allemande et la mine 
cachée dans les champs l'est de celle des 
Khmers-rouges. aB 


écosystème 

Système localisé d'êtres vivants et de leur 
milieu de vie (Tansley 1935): par exemple 
une forêt, un champ, un versant, voire une 
flaque, avec toute leur faune et toute leur 
flore. Il inclut la matière vivante, les chaînes 
alimentaires, l'habitat de l'espèce ou du 
groupe. Il est un modèle d'interactions entre 
la biocénose (les êtres vivants associés) et le 
biotope* (le milieu de là biocénose). «L'éco- 
système pourrait ainsi prendre place dans une 
échelle des systèmes [naturels] qui irait de 
l'atome à l'univers» (P. Drouin, L'Écologie et 
son histoire). . 

L'écosystème est un système d'énergie 
ouvert, impulsé par là photosynthèse qui 
permet l'utilisation directe des énergies du sol 
et des composés chimiques de l'eau et du sol, 
il est contraint par des prédateurs* qui 
consomment les végétaux, ou les animaux 
associés. Un écosystème «en équilibre» est 
relativement stable dans sa reproduction, au 
prix de nombreuses luttes, destructions, 
conflits internes. Nombre d'écosystèmes sont 
en déséquilibre et par conséquent en trans- 
formation, soit en raison de tensions internes 
orientées, soit en raison d'une modification 
du milieu (par exemple du climat où de 
l'hydrologie), et souvent en raison de l'activité 
humaine. Les écosystèmes s'observent à des 
niveaux différents: la biosphère* tout entière 
est un écosystème. 


écotope 
V. biotope*. 


écotype 


Population de plantes adaptées à un 
milieu défini. 


écoulement 

Déplacement des eaux sous l'effet de la 
gravité. «Le fleuve des campagnes / Prendra 
sans cesse aux monts le flot qu'il donne aux 
mers» (V. Hugo, Les Feuilles d'automne). On 
distingue entre écoulement superficiel (à l'air 
libre), souterrain (libre où sous pression, v. 
karst*), sous-écoulement* (à l'intérieur des 
alluvions du lit du cours d'eau). 

Écoulement fluvial: celui des eaux cou- 
rantes. Écoulement laminaire: en nappe mince, 
à filets plus ou moins parallèles, Écoulement 
turbulent: à filets tourbillonnants, comme dans 
la plupart des rivières. Écoulement torrentiel: 
fortement turbulent et à débit* très irrégulier 
selon les moments de l'année. Écoulement 
libre: en courants organisés; peut être à l'air 
libre, ou souterrain; s'oppose à l'infiltration, à 
la percolation, à l'écoulement sous pression et, 
de fait, au sous-écoulement*. 

Selon les variations du débit on distingue 
les écoulements permanents (syn.: pérennes); 
saisonniers, temporaires où intermittents, au 
gré des averses et sans rythme saisonnier 
observable. Coefficient d'écoulement: rapport 
de la lame d'eau écoulée (en supposant une 
tranche uniforme sur l'ensemble du bassin- 
versant“) à la lame d'eau reçue sous forme de 
précipitations (supposée également uni- 
forme), il est fortement déterminé par l'éva- 
potranspiration*. 

Servitude d'écoulement: obligation de rece- 
voir le passage des eaux venant de l'amont. 

Métaphores: l'écoulement du temps, des 
jours; écouler une marchandise (syn.: débiter); 
écoulement d'une foule. 


écoumène 

Partie de la Terre occupée par l'humanité; 
de oikos, la maison en grec (plusieurs ortho- 
graphes tolérées dont œcoumène, œkoumène; 
la plus simple est correcte, et recommandée). 
Le concept fut appliqué d'abord par les Grecs 
aux «vrais» hommes, et excluait les espaces 
parcourus par les Barbares*; il semble toute- 
fois que des Grecs aient fini par admettre 
qu'il pouvait y avoir plusieurs écoumènes 
(G. Aujac). Puis il à évoqué l'espace «habi- 
table», borné d'étendues sauvages: «l'orée 
des terres cognuës est saisie de marets, 
forests profondes, deserts et lieux inhabi- 
tables» (Montaigne, Essais, Il, 12). 
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ecuell 


Étendu à l'ensemble des humains, le mot a 
eu du sens tant que la Terre n'était pas entiè- 
rement appropriée et habitée. Il pourrait 
d'ailleurs en retrouver dans la mesure où il 
permet de considérer la Terre entière comme 
habitat et domaine de l'humanité, à gérer 
scrupuleusement et dans son ensemble [aB]. 
Mais s'il pourrait ainsi prendre une valeur sym- 
bolique générale, il a perdu sa capacité de dif- 
férenciation, dans la mesure où des groupes 
vivent aux plus hautes latitudes et dans les 
déserts, traversent les mers, et même séjour- 
nent hors de l'atmosphère. On peut seule- 
ment différencier des espaces réellement 
peuplés et mis en valeur, et d'autres qui font 
partie des vides* du Monde, dont le peuple- 
ment est lâche et dont l'occupation a encore 
des caractères pionniers*, Ou dont les approvi- 
sionnements sont entiérement importés: on 
peut ainsi dire à la rigueur que les terrasses de 
culture sèche du Gansu (Chine) sont «aux 
limites de l'écoumène». Cf. A. Bierce (Diction- 
naire du diable): «Tout le monde habitable et 
le Canada». 


écriture 

Espace plan de la géographie des trois pre- 
miers quarts du xx siècle; la platitude est issue 
de l'ample érosion effectuée par un siècle 
d'empirisme vaguement positiviste. «Si les 
géographes et les sociologues ont en commun 
de montrer plus d'indifférence (que les histo- 
riens) envers les qualités littéraires, les premiers 
manifestent l'humilité des dispositions qui 
conviennent à leur position en prenant le parti 
du style neutre qui est l'équivalent de l'abdica- 
tion empiriste à laquelle ils se résignent la 
plupart du temps» (P. Bourdieu, Homo Acade- 
micus). L'écriture du xx siècle avait souvent du 
relief, comme en témoignent Élisée Reclus, où 
Alexandre de Humboldt. Les secousses tecto- 
niques* et toniques de ces toutes dernières 
décennies semblent devoir lui en redonner. 
«L'on n'inscrit [écrit] pas pour assombrir la 
population» (G. Perec, La Disparition). 


écueil 

Rocher immergé ou en partie émergé et 
dangereux pour la navigation (du grec skope- 
los, roche repère pour le guet, amer*, venu par 
l'occitan), où l'on risque d'échouer. «Chio l'île 
des vins n'est plus qu'un sombre écueil» 
(V. Hugo, Les Orientales). Syn.: récif, brisant 
(où la vague se brise). Allusivement: obstacle 
conduisant à un échec (les deux mots sont 
voisins mais d'étymologie très différente); 


impasse*: «Le sort des nations dans une mer 
profonde / À ses écueils cachés et ses gouffres 
mouvants» (Id., Odes et ballades). Cet acci- 
dent* du terrain* pourrait être en géographie 
l'équivalent de la fameuse aporie des philo- 
sophes: la navigation sur les flots de la pensée 
s'y achève, sans issue. 


édaphique 
(Sc. nat.): qui concerne le sol* 


éden 

Pays imaginaire, dont le nom signifie 
volupté en hébreu, et d'où serait issue 
l'humanité selon les croyances d'origine 
palestinienne. Situé jadis tout à l'est, donc en 
haut de la «carte» du Monde: «lahvé Elohim 
planta un jardin en Éden, à l'Orient» (Genèse 
Il, 8), mais curieusement «un fleuve sortait 
d'Éden pour arroser le jardin», ce qui devient 
difficile à dessiner (Ibid. I, 10). Cela va avec 
une image d'opulence végétale (le mythe est 
d'un pays aride), de bien-être* physique, de 
naturel* et de nudité, d'ignorance béate. 
C'était une sorte “= campus*, un lieu où était 
possible en fait 1: connaissance*, mais son 
accès était interdit: «au centre de l'Éden, 
Ygdrasil, l'arbre logarithmique, plongeait 
dans le sol ses racines de vie» (A. Gide, Nar- 
cisse). V. science*. Caïn fut exilé à l'est 
d'Éden, au pays de Nod (mot qui signifie: 
nulle part): une utopie* dans l'utopie. 

Synonyme général de lieu de délices, tou- 
jours vert, chaud, ensoleillé: «Là tout n'est 
qu'ordre et beauté, / Luxe, calme et volupté» 
(Baudelaire, Les Fleurs du mal). V. jardin*, 
floride* et surtout paradis*, qui est l'éden 
retrouvé. «Je ne sais en quels temps c'était, 
je confonds toujours l'enfance et l'Éden» 
(L. S. Senghor). L'adjectif édénique s'emploie 
volontiers pour décrire des lieux de rêve dans 
la littérature de gare (les nymphes y ont des 
corps fuselés et des jambes galbées). Le mot 
s'emploie métaphoriquement pour des lieux 
de résidence convoités: «Les circuits de ces 
tramways [...] délimitaient l'éden du haut 
quartier. Ils le contournaient hygiéniquement» 
(M. Duras, Un Barrage contre le Pacifique). 


effectif 

Substantif: nombre d'individus composant 
une collection définie. Syn.: population. Dérive 
de l'idée de fait, de réalité, en se référant à 
l'individu dûment enregistré, comptabilisé, 
couché sur liste (registre des effectifs). Est né 
de la pratique militaire (qui l'emploie aussi 


comme répons, à l'instar de «négatif» et 
«affirmatif»), au sens de visible, réel — actual 
en anglais. implique une organisation, et une 
forme d'enfermement: on ne dit pas «l'effectif 
de Paris est de deux millions d'habitants», 
mais «la population de Paris.…»; en revanche, 
on dit volontiers «l'effectif de ce bassin 
houiller est de 15 000 mineurs»; ou: «Renault 
à Flins: effectif 6 000»; voire: «l'effectif de 
cette Université est de 12 000 étudiants». 
Cela vous a un petit côté possessif, domina- 
teur, réglementaire et fini; on aligne ses effec- 
tifs comme on évalue la «ressource* humaine» 
et le «gisement* de main-d'œuvre». On l'em- 
ploie parfois aussi pour le cheptel“, là du 
moins où il est bien compté. 

Le terme s'utilise dans un sens strict en sta- 
tistique spatiale, où l'effectif se lit en ligne 
(pour le lieu) et en colonne (pour la caractéris- 
tique) dans la matrice* carrée. À éviter autant 
que possible hors de ce champ. 


effet 

1. Phénomène considéré comme produit 
d'une cause. Il lui arrive de se travestir en 
cause: l'effet de serre* est vu dans ses propres 
conséquences, comme agent et menace, plus 
que comme conséquence. Effecteur: qui 
produit un effet; le terme est plus «actif» que 
cause et désigne un acteur ou un moteur. 

2. Mouvement ou action étudiés pour pro- 
duire un résultat amélioré ou inattendu: l'effet 
d'une boule de billard, la littérature à effets, un 
discours à effets, les effets de manches de 
l'avocat. L'écriture* géographique manque en 
général d'effets, elle est un peu nue. 


effluent 

Ce qui s'écoule hors d'un réceptade. Cours 
d'eau qui sort d'une nappe lacustre ou souter- 
raine. Syn.: émissaire*. En fait s'emploie 
surtout pour les eaux usées, les égouts; traite- 
ment des effluents: part essentielle de la 
dépollution. 


effusif 
Huide, qui s'écoule aisément; s'emploie 
pour certaines laves* volcaniques. 


égout 

Canalisation d'évacuation des eaux usées: 
l'égout est un effluent*; le mot vient de 
goutte. Relève de ces antimondes* dont 
l'horreur fascine, tant pour ses rapproche- 
ments avec le tube digestif (v. doaque*) 
qu'avec les mondes chtoniens* et les complots 
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sataniques associés: une antiville sous la ville, —- 


«Comme ton fleuve Seine / Coulant entre les 
quais de ta ville malsaine / Recueillant les 
égouts de toutes les maisons (V. Hugo, La 
Légende des siècles); «On le jette au ruisseau, 
dût-on salir l'égout» (Id., Les Chétiments, 
il s'agit de Napoléon Ill). Sens figuré fréquent: 
«C'était dans une rue obscure et tortueuse / 
De cet immense égout qu'on appelle Paris» 
(A. de Musset, Poésies nouvelles). «Le ruisseau, 
prends-y garde, aboutit à l'égout» (N. Nékras- 
sov, cité par À. Dumas, Voyage en Russie), 
Par là aussi chemine l'antimonde* des «casses» 
de coffres de banque et des fuites de criminels, 
Fantômas et autres. 


ejido 

Au Mexique, coopérative indigène issue de 
la réforme agraire, qui rétablit la propriété 
communautaire de la terre; celle-ci existait 
avant la conquête espagnole et avait été abolie 
après l'Indépendance, ce qui permettait à des 
spéculateurs de s'approprier à bon compte les 
terres des Indiens, peu au fait de ce que repré- 
sentait un acte de vente. T 


eldorado j 
Le mythe du «pays doré» a été l'un des 

moteurs de la conquête de l'Amérique, accé- : 

lérant l'exploration de ce qui est aujourd'hui 


les confins du Venezuela, de la Colombie et 


du Brésil. «Elle vient de ce Brésil / Si doré qu'il 
fait du reste / De l'univers un exil» (V. Hugo, 
Les Chansons des rues et des bois). 

On a cru trouver une base à cette légende 
dans les coutumes des Indiens de Guatavita, 
en Colombie, dont le Cacique se baignaït 
rituellement dans un lac sacré après s'être 
couvert le corps de poudre d'or, mais il semble 
bien que ce soit là une explication après coup. 
L'Antiquité croyait déjà en l'existence d'une 
cité fabuleuse aux palais d'or, et Marco Polo 
fit revivre ces espoirs, dans la mystérieuse 
Cipango (le Japon), que Christophe Colomb 
entreprit de rejoindre par l'ouest. Les riches 
butins de Cortes au Mexique et de Pizarro au 
Pérou firent surgir de nouveaux espoirs, et 
oublier les échecs de tous les autres explora- 
teurs malchanceux, dont les noms sont restés 
obscurs, partis à la recherche des cités mysté- 


rieuses de Meta, de Manoa, des Omeguas et 


de Cuarica. Nombre d'entre eux étaient alle- 
mands, au service de la banque des Welser, 
qui avait reçu le privilège de l'exploration de 
l'actuel Venezuela: Ambroise Alfinger, Jorge 
de Spira (de son vrai nom Hohermuth), Nicolas 








Federmann parcoururent forêts et marécages, 
franchirent les Andes, affrontèrent tous les 
dangers, sans succès. Walter Raleigh tenta 
aussi l'aventure en remontant l'Orénoque, et 
son livre de 1596, The Discoveries of the large, 
rich and beautiful empire of Guiana, contribua 
à diffuser la légende. «ll était sur la piste de 
l'Eldorado — le royaume enchanté, si dure- 
ment recherché pendant des siècles par les 
capitaines corsaires de toutes engeances» 
(D. Ribeiro, Utopie sauvage). 

Il revint à Alexander von Humboldt, 
appuyé sur les explorations du xvu siècle, de 
dissiper le mirage des cités d'or. On en trou- 
vait encore la trace dans le Candide de Vol- 
taire, sous forme parodique, et en insistant, 
comme dans toutes les utopies*, sur les rites 
de passage et les difficultés d'accès, imposés 
par la nature et les gardiens du paradis: 
«des montagnes, des fleuves, des précipices, 
des brigands, des sauvages, étaient partout 
de terribles obstacles [c'est pourquoi] nous 
avons toujours été jusqu'à présent à l'abri de 
la rapacité des nations d'Europe, qui ont une 
fureur inconcevable pour les cailloux [...] 
Voilà pourtant, dit Candide, un pays qui vaut 
mieux que la Vestphalie». 

On appelle eldorado de nos jours une sorte 
d'éden* où le plaisir vient moins de la volupté 
des sens que de celle que procure la richesse: 
c'est plutôt de cocagne* qu'il s'agit, de 
richesse plus que de facilité. Baudelaire prend 
son image en dérision: «Quelle est cette île 
triste et noire? C'est Cythère / Nous dit-on, un 
pays fameux dans les chansons, / Eldorado 
banal de tous les vieux garçons. / Regardez! 
Après tout c'est une pauvre terre» (Un voyage 
à Cythère). T 


élément 

1. Partie d'un tout: le lieu est un élément de 
l'espace géographique. 

2. Les éléments: la nature, du moins dans ses 
parties mobiles, l'air et l'eau, tout ce qui bouge, 
vent, vagues, pluie, grêle et neige, torrents 

‘mêmes; «les éléments sont déchaînés»; «Et 
maintenant, désorganisons les éléments: ton- 
nerre, orage...» (Pluton-Aristée dans l'Orphée 
aux Enfers d'Offenbach). 

3. Éléments: ou bien des rudiments, ou 
bien les premiers principes d'une méthode, 
d'une théorie, d'une science; élémentaire a 
une connotation négative dans le premier 
cas, qui est plus employé; et positive dans le 
second, plus rare, qui a le sens de: fonda- 
mental. V. base*. 


4. Se trouver dans son élément: dans le 
milieu* de vie qui convient, en quelque sorte 
dans son climax*; élément est proche, ici, 
d'aliment.… 

5, Jadis, les quatre corps de base, censés 
procéder l'un de l'autre (Aristote, Météorolo- 
gie): le feu, l'air, l'eau et la terre. 


éléphant blanc 

Construction monumentale d'ampleur dé- 
mesurée et très coûteuse, entreprise pour le 
prestige d'un gouvernement où d'un chef 
mégalomane ou mal conseillé, et qui s'avère 
inutile, inefficace et ruineuse. Pierre Péan 
(L'Argent noir) cite l'aciérie intégrée d'Adjao- 
kuta au Nigeria, la raffinerie la plus chère 
d'Afrique au Cameroun, bien d'autres et «le 
palais d'Omar Bongo, la ville de Yamoussoukro, 
le village natal de Mobutu, Gbadolite, les 
innombrables palais du Shah et des émirs‘du 
golfe Persique, la fastueuse mosquée construite 
par Bouygues au large de Casablanca», etc. 
On peut certainement y ajouter les grands 
travaux de Ceaucescu à Bucarest, arrêtés en 
1989, la route Transamazonienne, Fos-sur-Mer 
et quelques autres. Il s'en crée tous les jours 
quelque part. V. pharaonique*. 


élevage 

1. Production d'animaux domestiques ou 
captifs, entretien de troupeaux en vue d'un 
produit ou d'un profit. L'animal fournit soit 
du travail, soit sa chair ou son lait (la piscicul- 
ture et la conchyliculture entrent dans les éle- 
vages en dépit de leur nom), soit d'autres 
éléments (peau, laine, cuir, fourrure, poils, 
soies dans les deux sens du mot, os, corne, 
ivoire); et aussi du prestige, de la sécurité, des 
activités sportives et ludiques (courses, rodéos), 
des fournitures de laboratoire. 

L'élevage se fait en plein air ou à l'étable 
(ou du moins dans des locaux adaptés), les 
deux formes pouvant alterner dans l'année. 
Il soutient des modes de production et des 
genres de vie particuliers, tant dans ses 
aspects modernes (stabulation, tâches quoti- 
diennes d'entretien, d'alimentation et de 
soins, odeurs et pollutions, réglementations 
sanitaires, quotas, foires et marchés) que 
dans ses traditions (pasteurs* et nomades*, 
remues* et transhumances*). V. agriculture*. 

2. Plus largement et spécialement: art 
d'amener un produit «vivant» au stade où il est 
consommable; on «élève» un vin, un fromage. 
Ne s'applique pas aux enfants que l'on élève: le 
substantif convenable est éducation, en dépit 
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elipsoïde 


des suggestions de J. Swift visant à résoudre la 
question irlandaise (Modeste proposition 
concernant les enfants des classes pauvres). 


elfe 

Petit être mythique, mal- où bienfaisant 
selon les points de vue et les récits, qui peuplait 
les forêts de l'Europe barbare (de a/b, blanc). 
Sorte de géographe, si l'on en croit Gæthe: 
«Wir suchen unsern Raum / Und wandeln und 
singen, / Und tanzen einen Traum» («Nous 
allons cherchant notre espace, Nous chemi- 
nons et nous chantons, Nous dansons notre 
rêverie», Chant des Elfes). 


élite 

L'ensemble des «élus», par définition non 
élus et pratiquant l‘autoreproduction (de 
eligere, à partir de leg, assemblée: ce que l'on 
sort de la masse, que l'on choisit). Ce qui est 
rare, précieux et qui commande, ou flatte qui 
commande (v. décideur*). Terme d'autoqua- 
lification pour se distinguer de «la masse». 
On parle quelquefois d'élitisation pour définir 
la tendance de certains centres urbains à se 
débarrasser des catégories sociales peu fortu- 
nées en réservant les appartements rénovés, 
convoités et fort chers à des populations à 
hauts revenus, ou acceptant au moins d'y 
«mettre le prix», alors qu'elles avaient eu ten- 
dance, à certaines époques, à délaisser un 
centre bruyant, encombré et dégradé: Paris 
pratique une politique délibérée d'élitisation. 
V. embourgeoisement*. 


ellipse de Tissot 

Forme que prendrait un cercle tracé au sol 
quand il est traduit sur une projection* carto- 
graphique: c'est donc une anamorphose*. 
Permet d'évaluer la déformation des surfaces 
et des configurations; par exemple, les ellipses 
de Tissot sont très allongées horizontalement 
aux hautes latitudes dans une projection de 
Mercator, puisque le parallèle 90, de longueur 
nulle dans la réalité, y est représenté aussi long 
que l'Équateur, et que les parallèles s'y resser- 
rent en conservant le rapport de surface. 


ellipsoïde 

L'ellipsoïde terrestre, ou ellipsoïde de réfé- 
rence de la Terre, sert à la mesure des coor- 
données* des lieux. Il est un ellipsoïde de 
révolution aplati, c'est-à-dire un volume défini 
par la rotation d'une ellipse autour de son 
petit axe, celui des pôles. Le demi-grand axe 
fait 6 378 137 m, le demi-petit axe 6 356 753, 


ellipsoïde 


soit une différence de 21 385 m par rapport 
au centre de la Terre, donc un aplatissement 
de 1 pour 300 environ (1:298,257). 


éloignement 

Grande distance entre deux points, deux 
personnes, jugée relativement, soit dans le 
moment, soit dans la progression. S'éloigner, 
tout court, est augmenter la distance par 
rapport au point de départ, ou par rapport à 
soi: s'éloigner du but, du bon chemin. Les 
unités de distance elles-mêmes semblent se 
rétrécir quand augmente l'éloignement: «Déjà 
le paysage avait bu l'homme comme un sable 
altéré» (J, Gracq, Le Rivage des Syrtes). 

Éloigner: écarter, chasser; mesure d'éloi- 
gnement: qui vise à envoyer au loin un 
gêneur, par simple nomination ou par assigna- 
tion à résidence*, voire déportation*, dans 
un lieu lointain. L'éloignement peut avoir ainsi 
un rapport étroit avec l'aliénation*; souffrir 
d'éloignement. «Le regard qu'on lui jette 
éloigne l'étranger» (Mohammed Dib, Ombre 
gardienne). 


élysée 

Séjour des vertueux dans les Enfers de la 
mythologie grecque: une autre forme du pan- 
théon, donc. Ce sont des champs* qui sont 
jardins*: en Arles sont les Alyscamps. Les 
Champs Élysées à Paris affichent l'opulence 
plus que l‘horticulture. Le palais de l'Élysée 
abrite l'autorité suprême de l'État français; 
ses jardins sont parfois ouverts à quelques 
élus, ou élites*. 

Élyséen est devenu synonyme de paradi- 
siaque — ou de proche du président de la 
République française. 


embâcle 
V. débâcle*. 


embargo 

Interdiction de mouvement d'un navire (ou 
de tout autre véhicule ou d'une circulation 
d'objet) vers une destination spécifiée, prise en 
cas de conflit, et visant en principe à réduire à 
auia le coupable. De l'espagnol: obstacle (idée 
de barre; sin embargo: cependant; autrement 
dit: sans vouloir faire obstacle. tout en le 
faisant); consistait d'abord à bloquer les navires 
désignés dans ses propres ports. S'applique 
de nos jours surtout à des produits straté- 
giques. Forme légère du blocus*. La guerre 
est la continuation de l'embargo par d'autres 
moyens, si l'on en croit celle du Golfe. 


emblavure 

Ce qui est semé en blé, selon l'étymologie. 
Les puristes gardent la restriction; les laxistes 
l'étendent à tout ce qui est surface en céréales, 
à l'instar des poètes qui ne connaissent que 
«les blés», non les autres espèces. 


emboîtement 

Suite d'objets contenus successivement l'un 
dans l'autre. Les mailles* territoriales s'emboî- 
tent en principe exactement (la commune dans 
le canton, le canton dans l'arrondissement, 
celui-ci dans le département, ce dernier dans la 
région), ce que ne font pas les contrées*. 

On aurait grand tort de-penser que tout 
l'espace géographique est fait d'emboîte- 
ments: quantité de lieux relèvent de plusieurs 
champs et systèmes différents, et bien des 
contrées ont des espaces de recouvrement; 
v. marges*, marches*, géon*. Néanmoins, le 
géographe connaît aussi les vallées emboîtées 
(quand une vallée à été creusée à l'intérieur 
d'une autre après une reprise d'érosion) et les 
terrasses* emboîtées. Les formes fractales* 
sont des suites d'emboîtements. 


embouche 

Engraissement de bovins au pré en vue de 
la production de viande (prairie d'embouche, 
région d'embouche). 


embouchure 

Partie du fleuve qui débouche dans la mer; 
syn.: bouche*. Un estuaire* est une forme 
d'embouchure. Les embouchures sont sou- 
vent des lieux de villes. «Les Normands s'étant 
rendus maîtres de la Mer pénétrèrent dans les 
terres par l'embouchure des rivières» (Mon- 
tesquieu, Réflexions sur la monarchie univer- 
selle, XI). «l'embouchure du Yang Tsé-Kiang 
[...] langue rose entre les lèvres de la mer» 
(1. Delteil, Le Fleuve Amour). Traduit aussi par 
la racine indo-européenne oust, qui se trouve 
dans Ostie (embouchure du Tibre) et dans de 
nombreux noms russes en embouchure ou en 
entrée de gorge. 


embourgeoisement 

Généralement: ascension d'individus de 
classes populaires à la classe bourgeoise ou à 
ses manifestations extérieures (costume, 
habitat, comportements, apprentissages). 

Spécialement: traduction française possible 
de gentrification, mot très employé par les 
sociologues et géographes anglophones pour 
évoquer la reconquête des centres de villes par 
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les classes fortunées, ou du moins aisées, dési. 
reuses de bénéficier des avantages de la cen- 
tralité et susceptibles d'en payer le prix, 
S'accompagne de rénovations*, réhabilita- 
tions* et autres formes d'«épuration» du 
centre. Les Canadiens francophones disent 
aussi élitisation. 


émergence 

Manifestation au grand jour, apparition, 
généralement après des travaux de préparation 
plus ou moins longs et souterrains, cachés, 
invisibles. S'emploie souvent en théorie des 
systèmes pour indiquer l'apparition d'un 
système nouveau, qui comporte des proprié- 
tés nouvelles, voire un niveau de complexité 
supérieur. 

Émergé, les terres émergées: ce qui se tient 
au-dessus du niveau de la mer; émersion: 
sortie hors de l'eau; une côte d'émersion est 
un littoral correspondant à un exhaussement 
local du continent; elle porte souvent des ter- 
rasses* marines. 


émigration 

Mouvement des personnes quittant un 
pays; v. migration“. Le fait de quitter le pays 
natal, voire le pays de résidence antérieure, 
définitivement ou pour une longue durée, 
L'émigration est un grand sujet de la géogra- 
phie. Elle a vidé des contrées entières, et fait 
apparaître ailleurs des pays entiers (Australie, 
Amérique du Nord), quitte à provoquer locale- 
ment des génocides d'autochtones*. 

Les motifs d'émigration sont tantôt néga- 
tifs (on est contraint de quitter le pays par 
la misère, la famine, le manque de travail, 
les invasions, les guerres, le régime politique, 
les exactions et extorsions), tantôt positifs 
(par esprit d'aventure ou de conquête, par 
ambition de gagner plus ou de vivre mieux). 
Les émigrants sont souvent démunis, surtout 
dans le premier cas; parfois dotés de moyens 
et de capitaux, surtout dans le second. 

L'émigration peut être associée à des 
paniques et au désespoir (boat* people), mais 
elle est souvent dirigée, organisée, suivant des 
filières établies par les premiers partis ou par 
des intermédiaires, les passeurs*. Elle est 
parfois interdite, ou du moins rendue très dif- 
ficile. «On a prétendu dans plusieurs pays qu'il 
n'était pas permis à un citoyen de sortir de la 
contrée où le hasard l'a fait naître; le sens de 
cette loi est visiblement: “ce pays est si 
mauvais et si mal gouverné que nous défen- 
dons à chaque individu d'en sortir, de peur 
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que tout le monde n'en sorte" »: Staline avait 
dû lire Voltaire (Dictionnaire philosophique, 
fgalité). 

De toutes façons, l'émigration est en 
général étroitement surveillée, et soumise à 
des quotas* (d'immigration*) fixant par pays 
ou catégories le nombre maximum d'émigrés 
qu'un pays accepte de recevoir. «Des émi- 
grants tendaient vers le port leurs mains 
lasses / Et d'autres en pleurant s'étaient age- 
nouillés» (G. Apollinaire, Alcools). Sujet de 
choix pour la littérature et le cinéma, des 
Pères Pèlerins de la Mayflower à l'Exodus et à 
L'Émigrant de Chaplin. 

L'émigrant ne garde son statut que lorsqu'il 
se prépare à partir, et durant le trajet et les 
rites de passage; il devient un immigré dès qu'il 
est installé dans le nouveau pays, tout en étant 
un émigré, mais certains ne sont pas acceptés 
et les deux mots ne sont pas exactement équi- 
valents. L'émigré attire en général la compas- 
sion ou l'intérêt, l'immigré suscite la crainte ou 
l'hostilité; c'est pourtant le même, on est l'un 
et l'autre. V. exil“, exode*, immigration*, 
réfugié*. 


éminence 

Partie en saillie. Latin: pour les uns, vient 
de e-minens, qui se dégage du petit; ou, 
plutôt, de: minere, projeter, à partir de la 
racine indo-européenne: men (tête, pointe). 
Désigne une élévation de terrain dominant 
localement-dans toutes les directions. Les émi- 
nences ont joué un rôle historique et mythique 
considérable, comme marche vers le ciel 
(v. haut*, sommet*, mont*); quand on en 
manque, on en crée: les stoupas d'Asie du 
Sud, les ziggourat, les pyramides*, et quelques 
tertres*. V. aussi oppidum*. 

Une éminence, en général, est nommée et 
appropriée; le fait d'émerger est renforcé par 
la spécialisation de l'occupation du sol: 
comme dans le clergé, l'éminence n'est pas 
seulement plus haute, elle est différente, et 
même elle a une autre parure. En effet, elle 
est souvent l'objet d'affectations symbo- 
liques et stratégiques: fétiche, mémorial, 
monument, lieu de pouvoir, belvédère, table 
d'orientation, fortification, habitat, voire 
habitation isolée; parfois avec un espace de 
réserve* et d'observation: bois, bosquet, 
fourré. «Le village formait sur une éminence 
une éminence plus découpée. Olopoutre et 
pailloché, avec ses petits toits égrissés et cro- 
quets, il fendait l'avenir comme un petit 
navire» (H. Michaux, Plume). 


émissaire 

1. Qui émet: désigne en géographie un 
déversoir, un cours d'eau issu d'un lac. Syn.: 
effluent*. 2. Envoyé du pouvoir, représentant 
en mission* dans le pays ou à l'étranger. 

Bouc émissaire: animal sacrifié pour évacuer 
les péchés dans la religion hébraïque; plus 
généralement, personne ou minorité chassée 
ou malmenée par un groupe pour tenter de 
reconstituer une identité collective mise à mal 
par un trouble. V. berger*, déportation*, 
pogrom*. 


empire 

1. Forme étatique non démocratique (de: 
imperium, domination, à partir de parare, 
venant de per: idée de garantie, on est paré, 
préparé), liée à la puissance d'une personne 
qui s’est attribué ou à qui l'on a attribué le 
titre d'empereur; l'État qui a reçu cette forme: 
Empire romain, Empire d'Abyssinie, Empire 
du Milieu, Empire Céleste, Empire d'Autriche, 
de Russie. 

2. Ensemble constitué par une métropole* 
et ses territoires* dépendants, quand il 
dépasse une certaine taille: Empire britan- 
nique, l'Empire soviétique, un empire colonial; 
de là viennent les expressions puissance impé- 
riale*, préférence impériale et impérialisme*, 
qui n'ont aucun rapport avec la forme de gou- 
vernement mais beaucoup avec la domination 
établie sur différents pays dans plusieurs 
parties du Monde. 

3. Par là, symbole d'une puissance très 
étendue, de grands moyens, de richesse: «je 
n'y renoncerais pas pour un empire»; «On 
donnerait un empire / Pour tous ces chastes 
appas» (V. Hugo, Les Chansons des rues et 
des bois). 

4. Domination en général, ou puissance 
contrôlée: maîtrise de soi ou des autres; «avoir 
de l'empire» sur ses propres sentiments, sur 
quelqu'un. Ne pas confondre avec: «la situa- 
tion empire» (qui vient de: pire, comme 
péjorer). 


empirisme 

Aucun rapport avec l'empire*, même au 
sens 4; autre racine per: essayer. Dérivé de: 
expérience, expérimental*. L'empirisme est 
une attitude qui, en science, consiste à «partir 
de l'expérience» (au sens large ou au sens 
strict) et à ne considérer qu'elle. Il nie donc les 
axiomes*. Le plus souvent, en fait, l'empi- 
risme part de l'observation de choses plus ou 
moins consciemment triées, vues dans leur 
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singularité, et exprime surtout le refus de 
toute théorie et de toute réflexion méthodo- 
logique, en faisant une confiance absolue aux 
«sensations». Autant les méthodes expéri- 
mentales (ou quasi expérimentales, comme 
en géographie) sont utiles, voire indispen- 
sables en sciences, autant on devrait se 
garder de l'empirisme comme doctrine. C. 
Lévi-Strauss déplorant une «débauche de dis- 
continuités» à pu souligner la relation entre 
empirisme, contingence* et monographie* 
(Anthropologie structurale, 11). V. détail*, 
généralisation*, idiographie*. 

Empirique s'oppose donc selon les cas à: 
systématique, rationnel, pur (Lalande). Toute- 
fois, l'adjectif signifie aussi: pratique, qui agit 
selon les circonstances, sans principe rigide, ou 
en construisant ses princes en fonction de 
l'expérience». Syn.: pragmatique. 


emplacement 

Place* appropriée, à quelque chose ou 
pour quelqu'un. Un emplacement est occupé, 
où au moins réservé, et ainsi s'achète, se loue, 
se dispute, se vole, Exemples: emplacement sur 
un marché, dans un parking, sur un trottoir, 
dans un salon d'exposition ou une foire, voire 
sur un mur pour l'affichage. 

Évoque également un site, un endroit* 
envisagé dans son environnement: l'emplace- 
ment de la maison, d'un terrain de jeu. 
L'emplacement se définit, selon les règles 
mêmes de la situation*, par référence à des 
repères où à d'autres emplacements: en 
contrebas, en hauteur, de côté, à l'angle d'une 
rue, central. Il peut évoquer une localisation 
disparue: l'emplacement des Tuileries. 


emploi 

Un emploi est un poste de travail défini. On 
peut parler de la création d'emplois, d'emploi 
précaire, d'emploi à vie, d'emploi qualifié ou 
non qualifié, d'un emploi subalterne. Le mot 
contient l'idée de pli* (implicare, comme: 
impliquer, mettre l'un dans l'autre) et voisine 
avec celle de piège (impiegare) qui se retrou- 
vent tous deux dans le verbe engager et l'idée 
d'engagement: l'employé est le gagé, qui 
touche des gages. 

Tous les emplois ne sont pas tenus par des 
employés. L'emploi exprime l'addition des per- 
sonnes actives qui ont un travail: la situation de 
l'emploi, l'emploi non salarié (entrepreneurs, 
agriculteurs, artisans, membres des professions 
libérales), les statistiques de l'emploi, les pro- 
blèmes de l'emploi (syn.: travail*, mais sens 


emploi 


plus abstrait sinon plus euphémique). Parler 
d'emploi est souvent une façon élégante ou 
neutre d'éviter de parler du chômage, qui en 
ce sens est son contraire, 

La géographie de l'emploi, longtemps 
négligée, est très importante à étudier par les 
distributions spatiales du chômage, du ni- 
veau de l'emploi, des qualifications, des 
rémunérations, et de toutes leurs variations 
temporelles localisées. Les agences pour 
l’emploi jouent le rôle que tenaient à l'origine 
les bourses* du travail. 

Employé: travailleur de bureau subalterne. 
«La Nature, pour l'employé, c'est les bureaux; 
son horizon est de toutes parts borné par les 
cartons verts; pour lui, les circonstances 
atmosphériques, c'est l'air des corridors [...] 
son terroir est un carreau [...] son ciel est un 
plafond» (H. de Balzac, Les Employés). Les 
employés forment dans les sociétés modernes 
la plus volumineuse des catégories profes- 
sionnelles. 


emporium 

Du grec et du latin: marché. De poros, 
trajet, comme porter (fere). Comptoir com- 
mercial à l'étranger ou en pays pionnier. De 
ce fait même, et par homophonie, mais en 
accord avec l'étymologie, le sens a quelque 
peu glissé vers l'idée de port de commerce, 
dans une langue imagée, et finalement avec 
une connotation de grandeur, voire de 
noblesse: Rotterdam emporium du Monde, 
Marseille voudrait être l'emporium de la 
France. Fait figure de style un peu vieillie et 
n'est plus utilisé dans son sens strict, qui reste 
dans quelques toponymes (Ampurias et 
Ampurdan en Catalogne). 


emposieu 
Jura: gouffre*, aven*. 


emprise 

Surface occupée par un immeuble: emprise 
au sol; surface nécessitée par un équipement: 
emprise portuaire, l'emprise de la route (qui 
comprend les bas-côtés et les fossés), une 
emprise de 60 mètres (en largeur); l'emprise 
d'un hypermarché comprend ses entrepôts, ses 
parkings, ses voies d'accès. Les emprises ferro- 
viaires posent d'amples problèmes d'urba- 
nisme dans les villes en expansion. 

Sens figuré: synonyme d'empire* (sens 4), 
pouvoir exercé sur quelqu'un. ou quelque 
chose. Ce n'est nullement le contraire de la 
déprise*. V. prise*. 





empyrée 

Lieu de béatitude. Par définition, n'existe 
nulle part sur Terre, mais est habituellement 
situé quelque part dans le ciel. Formé sur la 
racine grecque qui parle du feu, évoque le lieu 
où brille le feu (éternel), l'endroit où il y a du 
feu (sacré). Synonyme: le septième ciel (qua- 
trième chez les Grecs, qui n'en comptaient 
que quatre). La publicité“ des villes n'est pas 
encore allée jusque-là, mais tout juste; v. cali- 
fornie*, éden*, élysée*, floride*. 


en-, endo- $ 

Préfixes signifiant: du dedans, en dedans; 
s'opposent à ex, exo, mais sont moins répan- 
dus — une part de la fonction étant prise par 
le couple in, intra; endo- n'apparaît que dans 
des mots savants, comme si les peuples étaient 
plus frappés par ce qui vient de l'extérieur, ou 
qui y va, que par ce qui est interne, à soi. 


encadrement 

1. Ensemble des cadres*, c'est-à-dire des 
personnes ayant une fonction de commande- 
ment ou de responsabilité. L'encadrement 
moyen correspond à la maîtrise*. 

2. Techniques d'encadrement: ensemble 
des procédés et moyens permettant d'assurer 
l'organisation du travail dans une société 
donnée et, plus largement, sa cohésion et sa 
reproduction. Expression choisie en particulier 
par Pierre Gourou pour préciser le contenu de 
notions souvent vagues comme celles de civili- 
sation* ou de culture*: inclut les modes de 
transmission des apprentissages et des règles, 
ainsi que l'organisation du pouvoir et des hié- 
rarchies. V. désencadrement*, flotage*, proxi- 
mité*. 


enclave 

Territoire ou fraction de territoire entière- 
ment situé à l'intérieur d'un autre; contient 
l'idée de clé, de fermeture. Peut concerner une 
parcelle enclavée dans une propriété voisine 
(ce qui implique généralement l'établissement 
de droits et de servitudes de passage), une 
commune enclavée dans une unité administra- 
tive voisine (l‘enclave de Valréas dans la Drôme 
ou le Nakhitchevan dans l'Arménie), ou une 
parcelle d'un État englobé dans son voisin 
(la commune espagnole de Llivia en France, 
Campione d'Italia en Suisse). 

On utilise parfois le terme d'exclave* pour 
désigner une étendue coupée du territoire 
principal et vue de celui-ci (le Vaucluse, l'Azer- 
baïdjan, l'Espagne ou l'italie pour les exemples 
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cités plus haut), enclavée dans un autre ou non 
totalement enclavée, comme le territoire de 
Cabinda, entre Congo et Zaïre, pour l’Angola, 
ou l'oblast de Kaliningrad (Kénigsberg), entre 
Pologne et Lituanie pour la Russie, qui ont une 
ouverture sur la mer. 

En un sens administrativement moins rigou- 
reux, mais fonctionnellement juste, le mot 
qualifie parfois la situation d'une unité qui 
opère de façon autonome par rapport à son 
environnement immédiat, mais en relation 
suivie avec un partenaire extérieur: plantation 
industrielle exportant vers la métropole, usine 
travaillant pour sa maison-mère ou un donneur 
d'ordre exclusif, banque offshore* dans un 
paradis fiscal. 

En un sens plus lâche encore, «enclave- 
ment» désigne la situation de territoires mal 
desservis par les grandes voies de communica- 
tion: il arrive que l'on parle encore du néces- 
saire désenclavement de tel ou tel canton, 
malgré la très grande densité du réseau 
routier français; voire d'une grande ville où 
d'une région entière: Toulouse et le Sud-Ouest 
se lamentent (mais bien à tort) d'être «encla- 
vés». V. désenclaver*. 

On appelle aussi État enclavé (angl. land- 
locked) un État dépourvu de rivage maritime, 
comme la Hongrie, la Bolivie, l'Afghanistan ou 
le Tchad; il y en a une trentaine dans le Monde, 
dont certains s'efforcent de trouver des corri- 
dors*, ou des accords, mais la navigation 
aérienne a grandement changé l'importance 
réelle du problème. Ces États ont souvent, de 
ce fait, une fonction d'État-tampon*. T 


enclos 

Parcelle clôturée: souvent un pré, un 
verger, un jardin, Voire un cimetière; syn.: 
clos*. 


enclosure 

Hist.: en Angleterre, processus d'appropria- 
tion individuelle et de clôture des champs com- 
munautaires, qui marque le passage à des 
formes de production individualistes et capita- 
listes. Le terme est passé en français, où il se 
prononce comme il s'écrit. 

Engagé dès la fin du Moyen Âge, le déclin 
des communautés paysannes, qui est cause et 
conséquence de ce mouvement, a été aggravé 
par la crise démographique du xv: siècle, le 
développement des villes et de l'industrie dra- 
pière. Empiétant sur les communaux, les sei- 
gneurs ont le plus souvent clos et converti en 
péturages à moutons les terres ainsi acquises, 





malgré l'opposition de la monarchie, mquiète 
des réactions violentes des paysans pauvres 
dépossédés de leurs seules ressources. Mais 
l'édit de 1598 ne réussit qu'à ralentir le mou- 
vement, qui reprit de plus belle au xuf siècle, 
les terres accaparées étant désormais mises en 
culture selon les méthodes nouvelles issues des 
progrès de l'agronomie. 

Accéléré par le Révolution industrielle, ce 
mouvement s'est achevé dans le cours du 
xixt siècle, établissant dans toute la Grande- 
Bretagne le paysage de bocage* qui lui est 
associé, avant que le remembrement* ou le 
simple réaménagement des exploitations ne 
conduise, comme en France, à l'arrachement 
de haies devenues inutiles. T 


endémie 

Maladie récurrente dans un espace particu- 
lier, qui touche un pays, un peuple (du grec: 
demos). Certaines endémies viennent de 
carences particulières, nées de la pauvreté, ou 
de déficiences ou d'excès naturels des eaux ou 
des minéraux du sol, et ne sont donc pas trans- 
missibles. D'autres sont associées à des élé- 
ments, parasites ou vecteurs étroitement 
localisés, liés à certaines conditions de milieu, 
comme la bilharziose et la trypanosomiase, et 
ne sont donc pas susceptibles de déclencher 
des épidémies*. D'autres enfin sont transmis- 
sibles par des virus et provoquent des épidémies 
à partir de foyers endémiques relativement 
stables (peste, choléra). 


endogamie 

Pratique du mariage à l'intérieur du groupe 
(tribu*, caste*); s'accompagne néanmoins 
souvent d'interdictions à un niveau inférieur 
(celui des clans* de la tribu). 


endogène 

Qui se produit à l'intérieur du système, sans 
intervention extérieure sensible, comme résul- 
tat des tensions et contradictions du système. 
Nombre de discontinuités* étudiées par la 
géographie sont endogènes. Les variables 
endogènes d'un modèle sont déterminées par 
les mécanismes pris en compte par le modèle. 
V. aussi roche*. B+fDD 


endoréisme 

Étym.: caractérise ce qui coule dedans, en 
dedans. Mode d'écoulement des eaux superfi- 
cielles aboutissant à une dépression fermée, 
sans exutoire* vers la mer. Se manifeste sous 
des climats arides ou semi-arides, associé aux 


formes de bolson*, chott* et sebkha*, 
S'oppose à exoréisme*, très peu employé 
puisque ce terme décrit l'écoulement le plus 
banal dans le monde, et à aréisme* (sans 
écoulement). Adj.: endoréique. «J'ai vu des 
fleuves, des grands fleuves, disparaître entiers 
dans le sable; ils ne s'y jetaient pas, je 
suppose; ils s'y enfonçaient lentement: ils 
y disparaissaient, comme des espérances» 
(A. Gide, El Hadj) 


endroit 

Un point quelconque du globe, mais en 
principe un lieu identifiable quoique vague- 
ment situé (à quel endroit suis-je? à quel 
endroit habitez-vous?); il comporte en effet 
dans son étymologie l'idée de «droit», 
comme direct, recto et adresse*, comme tout 
ce qui est «à l'endroit», donc connaissable. 
Par euphémisme, le «petit endroit» e$t au 
contraire un envers, qui se cache, et que l'on 
nomme aussi «les lieux» pour éviter de le 
nommer. 


énergie 

Force en action ou latente, capacité de pro- 
duire un travail. Du mot grec pour: en activité, 
en travail, efficace (indo-eur.: werg, d'où work, 
erg, organe et orgie). 

1. Les énergies sur Terre sont de trois 
ordres. La principale est l'énergie solaire 
reçue, qui est évaluée sur une année à 134, 
10! kilocalories, soit 1 550. 10'5 KWh, dont 
une grande partie est réfléchie. C'est elle qui 
meut le cycle de l'eau*, entretient les mouve- 
ments de l'atmosphère et des océans, assure 
la photosynthèse et donc la vie végétale et 
animale, dont une part fossile est utilisée par 
l'humanité (charbon et hydrocarbures), La 
seconde est l'énergie produite dans le globe 
lui-même, qui inclut la géothermie*: elle est 
environ 300 fois inférieure à l'énergie solaire 
au niveau de la surface du globe, et s'exprime 
surtout par les effets de pression (géotecto- 
nique), beaucoup moins par la radioactivité 
des roches. La rotation de la Terre produit des 
énergies cinétiques que l'on évalue à 70.10!5 
kWh pour les marées (22 fois moins que 
l'énergie solaire); celle des vents se tiendrait à 
1/600 de celle des marées, celle des cours 
d'eau à 1/3 000. Par ailleurs, la gravité* 
(attraction terrestre) a une contribution au 
bilan, dans la mesure où elle est associée à la 
chute des précipitations, aux écoulements des 
eaux continentales, aux éboulis, éboulements, 
glissements, sédimentations. 


185 


énergie 


2. La consommation annuelle d'énergie 
par l'humanité est sans commune mesure 
avec ces énergies puisqu'elle atteint à peine 
10 milliards de tonnes d'équivalent-charbon 
ou 6,5 milliards tep (équivalent-pétrole), soit 
environ 7 500 milliards de KWh (7,5.10!?), 
donc environ 1/200 000 de l'énergie totale. 
L'humanité en consommait quatre fois moins 
vers 1950, 13 fois moins vers 1900. Les diffé- 
rences sont énormes, puisque l'on évalue les 
consommations par habitant à 8 tonnes (tep) 
aux États-Unis, contre 0,3 en Afrique. Les pro- 
portions sont de l'ordre de 40% pour le 
pétrole, 25 pour le charbon, 18 pour le gaz, 
10 pour les bioénergies dont le bois, les ali- 
ments et le travail des muscles animaux et 
humains (évalués à 2%), 4 pour les marées 
et les eaux courantes/3 pour le nucléaire, 
l'énergie éolienne et-solaire ne comptant que 
très peu. Il faut savoir que, des 90% en prove- 
nance de l'énergie thermique (dont 4 du bois), 
65 sont perdus par les machines. 

Le bilan final se monte à un peu plus de 
11% pour le travail mécanique (industrie, 
transports), un peu plus de 10 pour le chauf- 
fage, à peine 0,3 pour l'éclairage. Tout le 
reste est dilapidé. «Quand donc l'homme, 
industrieusement économe, apprendra-t-il à 
capter, à canaliser sur tous les points ardents 
du globe la chaleur intempestive ou super- 
flue?» (A. Gide, Les Nouvelles nourritures ter- 
restres). ; 

On appelle énergie différée l'énergie 
solaire passée qui a été stockée et transfor- 
mée sous forme fossile par les roches, les 
végétaux et les animaux, et qui est mainte- 
nant exploitée comme combustible (char- 
bons, hydrocarbures). On appelle énergie 
renouvelable celle qui est constamment 
entretenue par le rayonnement solaire, la 
rotation de la Terre et l'énergie interne du 
globe: l'énergie des cours d'eau, (hydrau- 
lique), des marées (marémotrice), des vents 
(éolienne), la géothermie, les bioénergies sont 
considérées comme renouvelables; cela ne 
signifie pas qu'elles sont d'une exploitation 
aisée et d'un rendement excellent. Les éner- 
gies fossiles sont au contraire non renouve- 
lables, mais ce sont elles qui, de loin, 
fournissent la plus grande partie de la 
consommation humaine (chauffage, indus- 
trie, transport), tout en alimentant la chimie. 
V. consommation*. 

3. La géographie de l'énergie a coutume 
d'étudier la distribution spatiale des produc- 
tions, des consommations et des échanges, 


énergie 


c'est-à-dire de son économie*. Elle commence 
à se préoccuper des «économies» d'énergie, 
c'est-à-dire des modes de réduction des 
consommations, surtout en énergies non 
renouvelables. Elle est par tradition plus sen- 
sible aux aspects quantitatifs et techniques 
qu'aux implications sociales, culturelles et poli- 
tiques des usages de l'énergie, mais gagnerait 
beaucoup à se développer dans ce sens. 

4. L'analyse des systèmes géographiques 
implique une réflexion de fond sur l'énergie 
de ces systèmes. Il s'agit là de tout autre 
chose que les énergies aux sens classiques des 
trois catégories précédentes. On a pu suggé- 
rer qu'il existait quatre grandes formes 
d'énergie des systèmes spatiaux: les forces de 
travail*, l'information*, les capitaux*, les res- 
sources*, mises en relation par l'intermédiaire 
des moyens“ de production, dont fait partie 
l'organisation de l'espace, et qui contiennent 
eux-mêmes de l'nergie différée (R. Brunet, 
1975, 1990). Les mesures de la production, 
de la circulation et de la dépense d'énergie 
peuvent se faire approximativement en ter- 
mes monétaires. 

Il apparaît que le travail humain multiplié 
par l'information est créateur d'énergie, la for- 
mation et la recherche étant, avec la qualité de 
l'organisation spatiale, les leviers majeurs de 
cetté ciestion nette: les systèmes ouverts 
échag, :u premier principe de la thermody- 
namiqué . onservation de l'énergie); et l'huma- 
nité est susceptible de créer plus d'énergie (au 
sens large du mot) qu'elle n‘en consomme: 
c'est même là son génie propre. Le développe- 
ment et le cycle de vie des systèmes spatiaux 
peuvent ainsi être reliés à la connaissance de 
leur bilan énergétique. V. entropie*. 


enfer 

Espace imaginaire mais considéré comme 
appartenant généralement à la Terre puisque 
situé dans ses profondeurs: relève du chto- 
nien* et s'associe aux idées d'abime*, ou sim- 
plement de bas*. Étym.: latin inferno, les lieux 
d'en bas, comme dans: inférieur; ant.: ciel*, 
haut*. C'est le lieu auquel la plupart des reli- 
gions vouent ceux qui les nient, ou qui déso- 
béissent gravement à leurs préceptes. «Hell is 
a city much like London, / A populous and 
smoky city» («L'enfer est très semblable à 
Londres, C'est une ville enfumée et peuplée», 
Shelley, Peter Bell the Third): on y brûle beau- 
coup, du moins dans les religions issues de 
pays très chauds. «Les compagnons de la 
gauche [.…] seront exposés à un souffle brûlant, 


dans une eau bouillante, sous une ombre de 
fumée chaude» (Coran, LVI, 41-43); comparer 
avec ma droite, côté paradis*; v. gauche*, 
ravin*. «L'enfer des vivants n'est pas chose à 
venir, s'il y en a un, c'est celui qui est déjà là, 
l'enfer que nous habitons tous les jours, que 
nous formons d'être ensemble. || y à deux 
façons de ne pas en souffrir. La première 
réussit aisément à la plupart: accepter l'enfer, 
en devenir une part au point de ne plus le voir. 
La seconde est risquée et elle demande une 
attention, un apprentissage, continuels: cher- 
cher et savoir reconnaître qui et quoi, au 
milieu de l'enfer, n'est pas l'enfer, et le faire 
durer, et lui faire de la place» (I. Calvino, Les 
Villes invisibles). 

Il'existe à la surface de la Terre nombre 
d'enfers localisés ou généralisés: l'enfer de la 
mine, l'enfer des forges, l'enfer vert qui est la 
forêt «vierge», surtout amazonienne; et 
«l'enfer c'est les autres» comme disait Sartre 
en exprimant un sentiment répandu. De nos 
jours, où l’on n'y croit plus guère, «c'est 
l'enfer» signifierait plutôt: cela m'ennuie un 
peu, «une pêche d'enfer» est beaucoup 
d'allant, de «forme», quelque chose qui 
évoque la «flamme». 


enfermement 

1. Situation dans laquelle se trouvent une 
nation, un peuple, entièrement enclavés au 
sein d'une autre nation ou d'un ensemble de 
nations. 

2. Mise en détention de prisonniers, 
malades et «anormaux», voire «asociaux» et 
autres «sans adresse», auxquels cette forme 
d'assignation à résidence* en donne une. 
Concerne plusieurs dizaines de millions de per- 
sonnes dans le Monde. V. asile*, camp“, errance*. 


engraissement 

Apport de sédiments par la mer ou par les 
rivières, sur les plages ou sur les rives, en épais- 
seur mieux qu'en extension (v. atterrissement*). 


ennoyage 

Submersion. Étendu par image à l'enfouis- 
sement d'une forme de terrain sous l'entasse- 
ment de matériaux apportés et sous ses 
propres débris: ennoyage sédimentaire, 
ennoyage éolien, l'ennoyage désertique. 


enquête 

Recherche (étym.: quête) d'informations 
auprès de témoins, souvent orale, parfois 
écrite sur place, voire par correspondance, 
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l'ordre de cette séquence impliquant un fort 
affaiblissement du taux de réponse. L'enquête 
est indispensable à la connaissance géogra- 
phique, même si les géographes en ont une 
pratique en général moins codifiée ou rigou- 
reuse que les ethnologues, les sociologues ou 
les psychologues. Consistant à prendre quel. 
que chose, serait-ce une information, elle est 
toujours par quelque côté une conquête; il 
arrive que l'enquêté se venge à l'avance en 
donnant de la fausse monnaie. 

Les résultats d'enquêtes sont rarement sus- 
ceptibles de cartographie. Il existe cependant 
des enquêtes dites lourdes, pratiquées par 
l'administration, et qui peuvent, sous condi- 
tion, alimenter une base de données* carto- 
graphiable (ex. Enquête Annuelle d'Entreprise 
du Ministère de l'Industrie, Enquête Structure 
des Emplois de l'INSEE *). 

L'Enquête: traduction proposée par certains 
hellénisants (cf. J. de Romilly, qui préférerait 
même «reportage») pour l'Historiê d'Héro- 
dote, qui n'est ni une histoire* ni une géogra- 
phie dans la mesure où «toutes les exigences 
de rigueur étaient inconnues d'Hérodote», qui 
«répète» sans analyser et, en fait, «raconte des 


« histoires»; ce qui est une bonne définition de 


ce que l‘enquête ne doit pas être, ets 
condamne donc le choix du titre. «Histoires», 
avec le pluriel critique, serait mieux approprié. 
V. récit*, voyage*. 


enracinement 

Ancrage local, sentiment d'appartenance 
à un lieu de par le choix d'une résidence ou le 
hasard des origines. V. racine*. Support de 
doctrines de gestion des populations, variable 
selon les moments et les classes sociales: 
l'enracinement est vanté quand on n'a pas 
besoin de «mobiliser» la main-d'œuvre en la 
déplaçant vers d'autres lieux. Le thème de 
l'enracinement a été agité au xvi* et au 
xvi® siècle quand on a jugé utile d'enfermer 
les vagabonds et de cantonner les pauvres. 
Il'est devenu désuet quand il a fallu peupler 
les lieux de la «révolution industrielle». Il a 
réapparu en France à la fin du xix° siècle, cette 
mobilisation étant faite, avec un nouveau 
besoin de stabilité, auquel s'ajoutait le souci 
de défendre les frontières contre un voisin 
menaçant. 

Il est également un argument de ceux 
qu'effraient l'urbanisation, mais il ne s'ap- 
plique qu'aux populations rurales et à la main- 
d'œuvre de base, dont l'immobilité est garante 
des différences de salaires. Au contraire, il est 





plutôt une valeur péjorative pour les «cadres»*, 
dont la mobilité est jugée féconde. Seuls 
parmi les «élites»*, les «créateurs-inspirés- 
par-le-lieu» peuvent se targuer d'un enraci- 
nement qui est censé enrichir leur pensée par 
le pied — d'autres préfèrent courir «déraci- 
nés» de Pont-Aven à Tahiti ou de Charleville 
à Aden. 


ensauvagement 

Perte de culture et d'apprentissages par une 
population, en général par excès d'isolement 
où à la suite d'un transfert, avec rupture des 
liaisons et références antérieures. On signale 
l'ensauvagement d'immigrés européens en cer- 
taines parties du Brésil: v. caboclo*. Terme 
employé aussi en castillan (ensalvajarse, 
s'ensauvager). V. puna*. 

Certaines régressions contemporaines 
(v. naturalisme*, territorialisme*, sinon éco- 
logisme*), des idéologies de la racine* et de 
la meute*, peuvent être considérées comme 
des formes d'ensauvagement, avec pertes de 
mémoires, d'apprentissages et de culture; 
ant.: arrachement*, humanisme*. 


enseignement 

Forme d'apprentissage*; étymologie: faire 
connaître par le signe*. On parle volontiers 
des enseignements d'une situation, d'une 
expérience (au pluriel toujours). L'enseigne- 
ment de la géographie a des statuts très diffé- 
rents selon les pays: aux États-Unis il est 
absent des collèges et lycées, en France il y 
est obligatoire, et associé à celui de l'histoire 
depuis les débuts de la Troisième République, 
les deux ensemble devant assurer une forme 
d'éducation civique du futur citoyen attaché à 
sa nation. 

Il est, en France, presque absent de la for- 
mation des «élites», notamment dans les 
«Grandes Écoles», ce qui contribue à expliquer 
la faible culture territoriale des décideurs*. En 
Grande-Bretagne, où l'obligation scolaire est 
moins forte et où les établissements sont assez 
autonomes, la culture géographique semble au 
contraire mieux ancrée. 

L'enseignement de «la géographie» n'a 
aucune vertu morale par lui-même: tout dé- 
pend de ce que l'on y met. Il a pu servir à Sur- 
valoriser la nation, contre les autres; il peut 
tout aussi bien développer le sens et le 
respect de la différence, et la sympathie pour 
les autres. Il oscille en arrière entre les aspects 
traditionnels de l'inventaire et de la nomen- 
clature d'un côté, de l'«étude du milieu» 


naturel de l'autre, et en avant vers la concep- 
tion moderne de l'analyse de l'organisation de 
l'espace comme œuvre, dimension, projet et 
milieu des sociétés. V. hystérésis*. 


ensellement 

Creux assez ample dans le profil d'une 
crête, d'un relief allongé, à l'image du dos du 
cheval (de: selle) 


ensemble 

1. Collection d'objets (in simul: en même 
temps). Théorie des ensembles: étude des pro- 
priétés des ensembles d'objets et des opéra- 
tions auxquelles ils peuvent être soumis; 
approche développée en mathématique et qui 
peut se révéler féconde en géographie, 
d'abord parce qu'un ensemble est une popu- 
lation (et réciproquement) et en mettant 
l'accent sur les appartenances multiples, 
notamment l'appartenance d'un lieu ou d'un 
territoire à plusieurs champs distincts, ou plu- 
sieurs espaces géographiques distincts. 

2. Grand ensemble: masse de tours* et de 
barres* planifiée comme quartier de «loge- 
ment social»; peut contenir plusieurs milliers 
de logements; apparaît même dans de petites 
agglomérations (ex.: Épernay); témoigne sur- 
tout de l'urbanisation des années 1960 et 
1970, dont les problèmes éclatent vingt ans 
après, le temps d'une génération. 


ensoleillement 

État d'un lieu quand le soleil brille; se 
mesure en nombre d'heures par an, saison ou 
mois. On en dresse des cartes. L'ensoleillement 
est maximal dans les zones arides tropicales; 
il est élevé en climat méditerranéen, surtout 
en altitude (Alpes du Sud par exemple); il 
est faible en zone froide océanique et assez 
faible en zone tropicale humide. V. exposi- 
tion*, nuée*. Ensoleillement relatif: rapport 
entre la durée de l'ensoleillement et la durée 
du jour, laquelle est fonction de la latitude et 
de la saison; il se trouve inversement propor- 
tionnel à la nébulosité*, dont il fournit une 
mesure indirecte. B+fDD 


entrée 

1. Lieu par lequel on s'introduit dans un 
immeuble ou dans une ville (entrée de ville) 
et généralement marqué par des dispositifs 
particuliers (porte*, pas* de porte, seuil*, fau- 
bourg*, rond-point*) qui donnent éventuelle- 
ment lieu à des rites* de passage*; de in et tra: 
passer vers le dedans. 
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erilreprise 


2. Dans un dictionnaire ou une encyclopé- 
die: article, mot défini à sa place dans l'ordre 
choisi et par lequel on «entre» dans la liste; le 
présent dictionnaire a près de 3 000 entrées. 

3. Unité de compte pour la fréquentation 
de salles de spectacle, de musées, de stades: 
«le mont Saint-Michel “fait” plus d'un million 
d'entrées par an». 

4, Ce qui alimente ou affecte un système, 
s'opposant ainsi aux sorties (produits ou 
effets); à rapprocher de l'intrant* en économie 
(angl.: input). 


entremise 
V. médiateur*. 


entrepôt 

Lieu de stockage de marchandises (étym.: 
poser) en vue de leur groupage*, de leur 
dégroupage, de leur conditionnement ou 
reconditionnement, d'une consommation dif- 
férée (silo*, magasin*), voire d'attente spécu- 
lative. «Est advenu que, par les champs ne 
trouvant pain, entendit {messer Gaster] qu'il [le 
grain] estoit dedans les villes, forteresses et 
chasteaux reserré et plus curieusement [soi- 
gneusement, avec «cure»] par les habitans 
défendu et guardé que ne feurent les pommes 
d'or des Hespérides par les dracons» (Rabelais, 
Le Quart livre). 

Les entrepôts tiennent une grande place 
dans toutes les économies, depuis les greniers 
à céréales du néolithique; mais on emploie 
surtout le mot pour les économies évoluées, 
où les entrepôts sont étendus dans les ports 
{v. docks*) et les villes, quoique de plus en 
plus dans des périmètres spécialisés. ls 
s'accompagnent souvent d'installations parti- 
culières, surtout pour les carburants (entrepôts 
pétroliers) et pour la «chaîne du froid» (entre- 
pôts frigorifiques). Beaucoup de zones* 
franches ne sont que des zones d'entrepôts. 
Entrepôt de douane: dans lequel les marchan- 
dises sont déposées temporairement sans 
acquitter de douane. 


entreprise 

Acteur de l'économie et de la production 
d'espace, organisant le travail d'une ou plu- 
sieurs personnes en vue d'un profit. L'entre- 
prise est une catégorie juridique, non pas 
géographique: c'est l'établissement“ qui est 
l'objet géographique. Cependant, unité éco- 
nomique autonome, même quand elle est 
filiale d’une autre entreprise, l'entreprise est un 
des grands acteurs* de l'espace. On distingue 


entreprise 


grande entreprise (v. firme*) et PME (petite 
et moyenne entreprise, mais cela va souvent 
jusqu'à 500 salariés); entreprise agricole, 
industrielle, commerciale; entreprise à basse, 
moyenne ou haute technologie. L'entreprise 
agricole est souvent appelée exploitation*. 
V. aussi artisanat*, multinationale*. 

L'entreprise est orientée vers le profit*. 
Pour implanter leurs établissements, les entre- 
prises sont inégalement sensibles à la situation 
géographique, en fonction de leur stratégie de 
profit. V. localisation*. Elles se flattent volon- 
tiers de «faire vivre» des lieux ou des pays, 
comme si la réciproque n'était pas vraie. 

l'entrepreneur est le chef d'entreprise, 
dont la fonction est magnifiée surtout depuis 
deux ou trois décennies; la «culture entrepre- 
neuriale» est devenue insistante: même les 
villes et les régions se prennent désormais 
pour des entreprises en compétition et recher- 
chent des «parts de marché»; l'on ne saisit pas 
toujours bien pour quel profit, ou pour le 
profit de qui. 


entropie 

1. Fonction qui exprime une dégradation 
de l'énergie ou de l'ordre (in-tropos: change- 
ment interne). V. chaos*. Proposé par Clau- 
sius à partir du grec exprimant une involution, 
un repliement sur soi, et réservé d'abord aux 
questions d'énergie*, le mot a été étendu 
aux questions d'information*, puis par ana- 
logie à la performance* générale des sys- 
tèmes*: «C'était comme si tout l'effort 
séculaire d'Orsenna, toutes les images qu'elle 
s'était complu à donner de la vie, eussent visé 
à une chute de tension presque effrayante, à 
une égalisation finale où se fussent déchargés 
toutes les choses et tous les êtres de leur affir- 
mation, de leur présence offensante et de 
leur dangereuse électricité [...] la notion 
même de ses frontières se perdait» (J. Gracq, 
Le Rivage des Syrtes). 

Dans un système fermé, la seconde loi de la 
thermodynamique dit que tout mouvement 
tend à accroître l'entropie, ce qui se marque 
par la diminution de la différence, la dissipa- 
tion de l'énergie, l'augmentation du bruit*, le 
phénomène n'étant pas réversible; cela est 
d'ailleurs discuté maintenant par les théori- 
ciens du chaos, qui pensent que ce pourrait 
n'être là qu'un moment, et non une loi néces- 
saire (D. Ruelle, Hasard et chaos). La question 
est en tous cas fort différente pour les sys- 
tèmes ouverts, les seuls que connaisse la géo- 
graphie: l'activité humaine peut créer de 


l'ordre, de l'information, et diminuer l'entro- 
pie même sans apport d'énergie nouvelle, par 
le travail informé de travailleurs formés. 

Le mot de néguentropie* a été forgé pour 
définir ce phénomène; en dépit de sa forme 
négative, il exprime une expansion, une amé- 
lioration, un progrès, un gain d'ordre et de 
différenciation*. 

Les systèmes géographiques étant plus ou 
moins ouverts, et plus ou moins performants, 
des phases d'entropie et de néguentropie 
peuvent se succéder en un même lieu. On 
retrouve dans les facteurs d‘entropie ou de 
néguentropie les différentes formes d'énergie 
décrites pour les systèmes géographiques 
(travail, information, ressources, capital), La 
qualité de l'organisation spatiale est un des 
facteurs de néguentropie. 

2. L'entropie est également une mesure 
d'incertitude dans la distribution des probabili- 
tés*, par exemple pour la localisation des indi- 
vidus d'une population: si tous sont au même 
endroit, l'entropie est minimale, la différencia- 
tion de l'espace maximale; s'ils sont aléatoire- 
ment répartis sur toute l'étendue, l'entropie 
est maximale (le désordre parfait). La formule 
est H=-2Z p,. log (1/p) où p,est la probabilité 
(ou plus exactement fréquence) d'apparition 
de chaque unité spatiale, H étant égal à O 
quand une seule unité a tout. On peut ainsi 
calculer des modèles de minimisation ou de 
maximisation de l'entropie, c'est-à-dire de la 
distribution d'objets dans l'espace, en fonction 
de certaines contraintes. 


environnement 

Ce qui nous environne et, de ce fait, agit 
plus ou moins sur nous; de virgo: tourner, 
autour. L'étymologie est conforme: ce qui est 
autour de soi, comme l'Umwelt allemand. Le 
mot, ancien (xwf siècle), tomba en désuétude 
avant de réapparaître au début du siècle en 
anglais, langue qui n'avait pas de mot, sauf 
en français, pour désigner le milieu*, puis de 
nous revenir récemment (années 1960), 
importé des États-Unis. En fait, les deux mots 
sont synonymes. Mais environnement est plus 
couramment employé dans le sens de l'écolo- 
gie*: les éléments de la nature qui comptent 
dans la vie de l'individu, du groupe, du lieu. 

Au sens étroit, il est donc environnement 
naturel: eaux, air, végétation, sols, relief, il est 
alors équivalent de ce que, mais bien à tort, 
certains géographes «physiciens» nomment 
paysage*, et certains naturalistes écologie*. 
Environnement physique est parfois opposé 
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à environnement naturel pour inclure tout ce 
qui est construit (immeubles, voies de commu. 
nication); mais l'adjectif est ambigu, compte 
tenu de son étymologie (physis = nature); j| 
vaudrait mieux dire dans ce cas: environne. 
ment matériel. 

La «défense de l'environnement» s'applique 
surtout au premier sens, mais peut inclure des 
constructions, envisagées au nom de concep- 
tions esthétiques. I! advient qu'elle comporte 
des éléments positifs et, tout autant, des élé- 
ments d'égoïsme et de conservatisme: rien ne 
prouve que ce qui est, mieux encore ce qui 
était, est ou était «bon» et «bien» en soi; il est 
même des paysages créés par l'activité humaine 
qui sont infiniment plus beaux que les paysages 
naturels auxquels ils ont succédé, et récipro- 
quement, bien entendu. V. écologisme*, 

Au sens large, l'environnement est beau- 
coup plus riche et plus intéressant encore, Non 
seulement il comporte des éléments naturels et 
des éléments matériels, mais des personnes, 
leurs activités, leurs relations, leurs cultures, 
leurs institutions; c'est tout ce qui nous 
entoure et agit sur nous, et cela s'analyse à 
plusieurs échelles, locale, régionale et au-delà, 
Les champs* dans lesquels est plongé tout lieu 
font partie de l’environnement du lieu. En fait, 
l'environnement, synonyme de milieu, a exac- 
tement la même définition générale que 
l'espace* géographique, mais il est l'espace 
géographique vu du lieu dont on parle; tout 
espace géographique est environnement de 
lieux, environnement de ses éléments et de ses 
sous-systèmes. 

«Ainsi, non seulement la Géographie a 
permis de concevoir le vivant, son évolution, 
mais, en retour, celui-ci transforme la notion 
d'"environnement": d'une part, le vivant peuple 
les lieux, mais surtout il oblige à une nouvelle 
intelligence de l'espace, à le définir non plus 
morphologiquement, mais dynamiquement, 
en termes de flux, de communications et 
d'arrêts» (P. Dagognet, Une Épistémologie de 
l'espace concret). 


environs 

Voisinage; v. alentour*. Les cartes des 
environs permettent de situer plus ou moins 
précisément la ville ou le monument repré- 
sentés dans son «contexte», comme on ne 
doit pas dire. pR 


épandage 
Étalement de déchets ou de débris sur une 
surface plane. V. lave*. 





1. Champs d'épandage: pour le dépôt de 
boues liquides après le traitement des eaux 
usées; «la presqu'île / De Gennevilliers, où croit 
l'asperge tranquille, / Sous l'irrigation puante 
des égouts» (Ch. Cros, Le Coffret de santal). 

2. Acte de disposer sur le sol des fumures, 
engrais, pesticides, dans les travaux agricoles. 

3. Plaine d'épandage: qui reçoit des allu- 
vions étalées au pied des montagnes, en aval 
des vallums morainiques, à l'entrée en mer, 
toujours à la faveur d'une rupture de pente, la 
brusque diminution de celle-ci entraînant le 
dépôt de la charge solide des cours d'eau. Ces 
épandages peuvent à la longue entraîner un 
ennoyage* des reliefs préexistants, et la consti- 
tution de puissants piémonts* ou deltas*. 


épave 

Ce qui est laissé sur le rivage; étym.: la 
peur, comme dans impavide (sans peur), à 
partir de l'image de l'animal égaré. Le droit 
d'épave autorisait les habitants des bords de 
mer à récupérer les débris des naufrages, cela 
les a parfois amenés à provoquer quelques 
accidents: une forme d'économie de rapt*… 
V. aubaine*, On nomme également épaves les 
véhicules abandonnés, qui posent de vrais pro- 
blèmes de traitement des déchets dans cer- 
tains pays. Enfin, l'épave est aussi le marginal, 
chemineau ou clochard, abandonné à son sort 
— mais en général de son propre chef — et 
ballotté par le flot de la rue; souvent «irrécupé- 
rable» au contraire. 


épaulement 

Accident de relief assez mal défini, mar- 
quant en général un palier local dans la pente 
d'un versant; l'épaulement est au flanc d'un 
relief, en termes anthropomorphiques. S'em- 
ploie surtout pour des replats à l'intérieur de 
vallées glaciaires. Du large épaulement on 
passe à la terrasse*, voire au balcon*. 


épeirogénique 

De l'ampleur d'un continent (de epeiros, 
continent, rac.: apo, qui ressort, apero, le 
rivage): mouvement ou déformation d'en- 
semble d'une plaque continentale. V. bombe- 
ment*, cuvette*. S'écrit aussi épirogénique. 
L'Épire, en Grèce, ‘est ainsi nommée parce 
qu'elle est un ample massif dans un pays où les 
unités de relief sont petites. 


éperon 
Forme de relief allongée et en pointe, se 
détachant d'un ensemble plus étendu; de 


sphere, cheville. Employé surtout pour: 1. 
Éperon de confluence: entre deux rivières 
confluant à angle aigu. 2. Éperon barré: dont 
la racine est coupée par un fossé ou un mur, 
isolant ainsi une butte, presque une île, de 
tous côtés à l'abri des menaces; type de site 
assez commun d'habitat préhistorique. 3. 
Éperon rocheux: saillie sur un escarpement, 
en montagne, voire sur des atolls. 4. Contre- 
fort pour soutenir une muraille. V. aussi 
confluent*, promontoire*. 


épice 

ingrédient que l'on ajoute à l'alimentation 
pour en relever le goût. Les épices (en général 
au pluriel) ont joué un rôle géographique 
majeur dans le commerce mondial, comme 
produits exotiques et précieux que l'on allait 
chercher au loin par des chemins difficiles et 
détournés: l'Orient et l'Arabie, au sens le plus” 
vague, étaient associés aux épices, à leur 
saveur et à leur parfum; Shakespeare s'en 
servait beaucoup, surtout pour effacer l'odeur 
des crimes (Macbeth). Aussi le mot a-t-il, par 
image, illustré l'ample pratique des cent 
façons de relever salaires et revenus, mais 
par-dessous la table. Grands travaux et 
grands marchés donnent fréquemment lieu à 
épices; v. don*. 


épicentre 

Point de la surface terrestre, au-dessus 
(épi, à l'aplomb du point central ou du point 
d'origine d'un séisme (lesquels sont dits hypo- 
centres). 


épicerie 

Magasin de détails où le géographe 
d'antan cherchait une alimentation sans 
épices. Forme de bilan descriptif qui a fait les 
mauvais jours de la géographie: énuméra- 
tion, en forme d'inventaire* de magasin non 
trié, portant surtout sur les produits agricoles 
et industriels d'un lieu; cf. description*, 1; 
production*, 1. 

Encore mieux si ces productions, comme 
les épices justement (ultramarinos en espa- 
gnol), sont exotiques*. Cette habitude est née 
des besoins d'identifier des marchés et des 
ressources, donc d'une géographie très «pra- 
tique», qui a rapidement trouvé des formes 
académiques figées et des formules consa- 
crées: «on y trouve, on y produit, on y fait», 
de sorte que l'on peut y aller s'y ravitailler 
comme dans une épicerie. Elle a beaucoup 
contribué, et à juste titre, au discrédit d'une 
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épigénie 


certaine géographie. L'information qu'elle 
contenait, bien entendu, reste nécessaire dans 
l'ensemble; mais autrement que rangée sur les 
rayons et dans les tiroirs* du magasin. 


épicontinental 

Se dit de ce qui est «sur le continent»;* en 
fait en bordure, mais au-dessus d'une plaque 
continentale: les mers épicontinentales sont 
des mers bordières de faible profondeur au- 
dessus de la «plate-forme continentale». Elles 
constituent un domaine particulier, dont on 
peut exploiter les fonds, notamment pour là 
pêche. Elles sont parfois assez étendues, 
par exemple la mer du Nord, la mer de Java, 
la mer de Chine et la mer Jaune, les Bas 
de Terre-Neuve, la mer d'Arafura au nord de 
l'Australie, L'adjectif ne s'emploie jamais pour 
ce qui est véritablement sur le continent* au 
sens strict. 


épidémie 

Phénomène de diffusion spatiale d'une 
maladie, par opposition à l‘endémie*, mais 
souvent alimenté par celle-ci: le préfixe épi 
implique cette sortie à l'extérieur, autour d'un 
foyer peuplé (demos). 


épidémiologie 

Analyse du caractère collectif d'une ma- 
ladie, dans les caractéristiques de sa distribu- 
tion et de son milieu. Partie de la médecine qui 
étudie spécialement les conditions de milieu 
(au sens large: naturel, humain, économique, 
social, voire culturel) propices à la propagation 
d'une épidémie; assure une interface majeure 
entre la géographie et les sciences de la santé. 
Parfois étendu exagérément à tout ce qui est 
rapport au milieu, le mot devient alors syno- 
nyme d'écologie*. 


épiderme 

En géographie, «l'épiderme de la Terre» cor- 
respond à la surface du globe, vue comme inter- 
face terre-air, où se produisent les phénomènes 
écologiques continentaux (sols*, végétation, 
eaux, modelés*). Pathologie: l'analogie avec 
la peau entraîne souvent un certain écolo- 
gisme*, nourri d'images anthropomorphiques*, 
où il est beaucoup question d'égratignures, de 
blessures, de cicatrices, de maladies, de lèpre, 
sinon de cancer: ne pas abuser de l'image. 


épigénie 
Étym.: évoque ce qui naît au-dessus. 
Phénomène par lequel un cours d'eau établi 


épigénie 





sur une surface s'enfonce sur place dans des 
terrains d'une autre structure (surimposition*) 
ou qui se déforment pendant l'enfoncement 
(antécédence*), et se trouve ainsi «désa- 
dapté» par rapport à la nouvelle structure; se 
remarque surtout au fait que le cours d'eau 
scie des barres rocheuses transversales à son 
cours, comme le Rhin entre Bingen et Bonn 
dans la traversée du «massif schisteux 
rhénan»; les gorges*, chutes*, cascades* 
font en général suspecter ou une épigénie ou 
une capture*. 


épiphanie 

Apparition, révélation. Cela fait toute une 
géographie, avec mise en valeur du haut* et 
du bas*. Car il existe des lieux épiphaniques 
par excellence. Ce sont surtout les carre- 
fours*, qui impliquent un choix, donc une ins- 
piration; les sommets*, promontoires* et 
autres éminences*, puisqu'ils sont plus près 
du ciel*: le Sinaï, Montmartre ou la roche de 
Solutré font l'affaire. En revanche, les trous, 
grottes*, étangs*, marais*, abîimes* et autres 
bas-fonds* sont plutôt fréquentés par les dé- 
mons; v. chtonien*; une exception notable: 
Lourdes. V. aussi: mythe*. 


épistémologie 

Étude des principes, hypothèses, règles, 
pratiques et résultats de la science; en d'autres 
termes, étude scientifique d'une science, ce 
qui est parfois traduit, probablement à tort, en: 
philosophie des sciences. De epi et sta: ce qui 
se met dessus. || se trouve que l'épistémologie 
de la géographie a peu de publications, et qui 
viennent surtout des géographes. La géogra- 
phie a encore peu intéressé les philosophes et 
les logiciens, en tant que pratique scientifique. 
L'hypothèse convenable est que c'est en raison 
de la jeunesse de cette science, cependant 
issue d’une pratique très ancienne. 


équateur 

Le grand cercle de la Terre qui est perpen- 
diculaire à l'axe des pôles, et le long duquel 
la vitesse de rotation quotidienne des lieux 
est donc maximale (463 m/s, une fois et 
demie la vitesse de propagation du son, ou 
1 667 km/h); «Ce globe, en sa course 
emporté, / S'élève à l'équateur en tournant 
sur lui-même» (Voltaire, De l'Envie). Étym.: 
égalisateur. 

L'équateur sépare la Terre en deux hémi- 
sphères*. «Les mondes sociaux heurtent leurs 
équateurs», constate Victor Hugo décrivant la 





lutte des classes dans Les Contemplations. Il est 
appelé «la ligne» par les marins et les avia- 
teurs, et sa traversée donne lieu à des rites de 
passage, quelque peu atténués par la banalisa- 
tion du fait; il est réputé se rétrécir quand pro- 
gresse la connaissance: «Et l'équateur n'est 
plus qu'un anneau trop étroit», déplore Alfred 
de Vigny (La Maison du berger). 

L'équateur traverse peu de pays: celui qui 
porte son nom, ainsi que la Colombie, le 
Brésil, le Gabon, le Congo, le Zaïre, l'Ou- 
ganda, le Kénya, la Somalie, l'Indonésie et, 
à la rigueur, l'espace attribué à Kiribati. 
Il passe approximativement par Pontianak 
(Bornéo), Libreville (Gabon), Mbandaka et 
Kisangani (Zaïre), Kampala (Ouganda), le mont 
Kénya, Quito (Équateur), Macapa (bouches 
de l'Amazone). 

Régions équatoriales, climat équatorial: 
sous l'équateur, avec des saisons assez peu 
marquées, et la forêt à feuilles persistantes 
(sylve*). 8+T 


équilibre 

Situation où des forces opposées se com- 
pensent et où un système peut se reproduire 
approximativement à l'identique (equi-libra: 
balance égale). L'équilibre peut admettre de 
très fortes tensions, agitations, contradic- 
tions et dégâts internes, mais qui ne ruinent 
pas le système en raison de la qualité des 
régulations. Il peut se traduire par une immo- 
bilité, par un mouvement régulier, par une 
oscillation autour d'une valeur limite (v. 
attracteur*). 

S'emploie aussi (au sens exactement étymo- 
logique) quand les entrées compensent à peu 
près les sorties: sol en équilibre, budget en 
équilibre. Équilibre dynamique: celui qui est 
procuré par le mouvement, serait-il une fuite 
en avant; c'est celui du cycliste. Équilibre sta- 
tique: qui se réalise sur place et sans évolution 
sensible; en fait il est tout aussi dynamique, 
puisqu'il résulte d'un compromis entre des 
forces plus ou moins antagonistes. Perte 
d'équilibre: mutation, changement, crise, soit 
vers un désordre de longue durée, soit vers un 
nouvel équilibre. 

Équilibre stable: état d'équilibre qui se réta- 
blit après une perturbation lorsque celle-ci a 
cessé. L'équilibre instable, au contraire, est 
définitivement détruit par une perturbation. 
Les modèles géographiques ont longtemps 
cherché à décrire des équilibres stables (ex.: 
modèle des lieux* centraux). Récemment, la 
modélisation dynamique cherche à expliquer 
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les cheminements vers un certain équilibre - 
parmi un ensemble d'états possibles, les pas. 
sages d'un équilibre à un autre, les situations 
persistantes «loin de l'équilibre». Un système 
dissipatif* maintient un équilibre dynamique 
en consommant de l'énergie (ex.: pendule à 
oscillations entretenues). Un profil d'équilibre 
est également dynamique: c'est celui d'un lit 
fluvial qui assure l'écoulement des eaux et de 
leur charge sans changer de forme, mais il 
peut subir un abaissement d'ensemble, et se 
modifie si les apports d'eau et de charge se 
modifient. «£t ces longs serpents de tes eaux, 
nés du plus pur jet / de tes monts: / Grands 
fleuves cherchant leur équilibre! / À travers 
gorges et ressauts sautant, roulant, fluant, 
bavant, / Ils mènent leur course à l'embou- 
chure» (V. Ségalen, Thibet). 

L'idée d'équilibre est souvent mal perçue, 
faisant supposer une immobilité, une absence 
de tensions, une harmonie. En fait, dans les 
organisations géographiques, comme dans 
tous les systèmes ouverts, elle ne saurait être 
prise dans l'absolu; même un cadavre n'est pas * 
en équilibre et tend à se défaire. Elle ne peut  : 
donc être prise qu'au sens relatif, pour évoquer 
des systèmes à évolution lente, d'apparence : 
stable. V. aussi: métropole* d'équilibre. B+fDD … 


di D 


équinoxe dvi 
Moment de l'année où le jour et la nuit ont : 
la même durée sur toute la Terre; passage de 
l'hiver au printemps et de l'été à l'automne. À * 
là réputation de s'accompagner de fortes 
marées et de tempêtes. ë 


équipe 

Groupe de personnes travaillant ne 
la recherche se fait de plus en plus en équipe. 
Vient de skip, le bateau (qui a gardé l'équi- ; 
page), nos ancêtres ayant pris la mesure des : 
effets de la solidarité sur un élément dange- 
reux: «tous dans le même bateau». Le CNRS* … 
a cependant abandonné le concept d'équipe ; 
au profit de l'abstrait et vague «unité», réim- : 
porté de l'anglais unit. 


équipement 

Installation qui sert à produire, à échanger, 
à assurer des fonctions de la vie sociale. Parmi 
les nombreuses sortes d'équipements, les géo- 
graphes travaillent surtout sur les catégories - 
suivantes. 

Équipement productif. nom générique 
pour les établissements industriels. V. usine*, 
fabrique*, atelier*. +2 








Équipements collectifs: gérés par une col- 
lectivité locale pour les besoins de la popula- 
tion, tels que crèches, bains, espaces verts, 
salles polyvalentes. 

Équipements de loisir: tout ce qui permet la 
pratique lucrative du loisir, tant pour l'héber- 
gement que pour la distraction. Comprennent 
les équipements touristiques, les équipements 
sportifs, les équipements culturels. 

Équipements de santé ou hospitaliers: 
ensemble des installations et constructions 
spécialisées dans ce domaine. 

Équipements scolaires et universitaires: 
ensemble des écoles, collèges et lycées, univer- 
sités, grandes écoles. 

Équipements commerciaux: l'ensemble des 
commerces d'un lieu, notamment mais non 
exclusivement les plus grands (hypermarchés, 
centres commerciaux). 

Équipement hôtelier. ensemble des locaux 
d'hébergement pour les touristes et les voya- 
geurs, tantôt envisagés sous toutes leurs 
formes, accueil chez l'habitant et «hôtellerie 
de plein air» compris, tantôt au sens restreint 
(hôtels seulement). 

Équipements de transport: ensemble des 
installations servant au transport (entrepôts, 
plates-formes, gares et garages), en général 
distingués des infrastructures *. 

Les équipements se traduisent par des 
constructions ou des aménagements maté- 
riels; ils impliquent des investissements* 
souvent importants, d'origine publique ou 
privée. La localisation des équipements est 
l'objet de luttes intenses, compte tenu de 
leurs avantages comparatifs, et des nuisances 
qu'ils peuvent également induire. «À cette 
époque il était indispensable que la plupart 
des équipements publics fussent en même 
temps des fléaux publics, et Fleet Market 
appliquait ce principe à la perfection» 
(Dickens, Barnabé Rudge). «L'Équipement» 
est en France un grand ministère «technique» 
qui va généralement avec la construction, 
les travaux publics et les routes, et dont les 
fonctionnaires sont surtout du corps* des 
«ponts et chaussées». 

Le budget d'équipement a un statut diffé- 
rent de celui du budget de fonctionnement, et 
il est privilégié (l'équipement s'inaugure, il 
porte même parfois le nom du décideur ou du 
financeur, il est durable, il est l'objet de 
marchés lucratifs pour des entreprises, voire 
pour le maître d'œuvre) au point que, parfois, 
les équipements ne peuvent pas servir faute de 
crédits de fonctionnement. 


marne Rd 


équité 

Partage égal ou considéré comme juste. Le 
mot est plus faible qu'égalité, mais il a une 
valeur plus pratique et peut-être plus éthique. 
Il s'oppose à l'idée de disparité*. Il traduit 
assez bien l'anglais welfare*: une bonne répar- 
tition raisonnable des richesses entre les per- 
sonnes, éventuellement entre les lieux. Il porte 
sur deux grands thèmes: les revenus (selon le 
travail, avec un éventail plus ou moins ouvert); 
l'accès aux services, notamment de santé et de 
formation, qui pose des problèmes d'autant 
plus graves que les populations sont plus 
pauvres et moins denses. 

Le gouvernement et les collectivités locales 
ont normalement à s'efforcer de rétablir une 
équité que tendent toujours à rompre le jeu du 
marché et le comportement spontané des 
acteurs. L'aménagement* du territoire y 
contribue lorsqu'il facilite la présence et 
l'entretien d'équipements* et d'activités dans 
les lieux déprimés ou appauvris. V. bien-être*. 


erg 

Mot arabe désignant une vaste étendue 
de sable au Sahara, et pris en géographie 
comme synonyme de massif dunaire en pays 
aride. Ant.: reg*. Contrairement à l'opinion 
commune, les superficies des ergs sont bien 
moins étendues que celles des déserts pier- 
reux. On dit koum en Asie centrale. 


érosion 

Enlèvement de matières aux sols et aux 
roches par des agents naturels: les eaux cou- 
rantes (érosion fluviale, torrentielle…), les gla- 
diers et leurs eaux de fonte (érosion glaciaire, 
sous-glaciaire.…), le vent (érosion éolienne), la 
mer (érosion marine ou littorale), ainsi que les 
éboulements et glissements: «Le noir roc 
courroucé que la bise le roule» (Mallarmé, 
Tombeau de Verlaine). 

Vient de e-rodere, rac.: red, mordre, 
ronger. «De haut en bas, de bloc en bloc, de 
banc en banc, / Errant, roulant, brisant, sapant, 
taillant, courbant, / La goutte d'eau travaille et, 
terrible ouvrière, / Tord en cercles profonds 
l'énorme fondrière» (V. Hugo, Dieu). 

On distingue l'érosion mécanique (désa- 
grégation*, enlèvement de particules ou de 
blocs) et l'érosion chimique (dissolution ou 
altération de minéraux), la seconde préparant 
la première. «Tout l'Équateur est friable. De 
tout le relief du pays il ne reste rien après la 
pluie» (H. Michaux, Ecuador). Mais la désagré- 
gation par les alternances de gel et de dégel 
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errance 


(cryoclastie*), qui relève de la première, contri- 
bue aussi beaucoup à l'action des autres 
formes d'érosion dans les climats froids ou à 
hivers frais. L'érosion karstique* procède à la 
fois par la dissolution et par l'action des eaux 
courantes souterraines, ainsi que par effondre- 
ments et éboulements. 

L'érosion tend à abaisser le relief créé par 
les mouvements tectoniques*, en vertu de la 
loi de la gravité*: «Que tout ravin se remplisse 
et toute montagne ou colline s'abaisse; que le 
tortueux devienne droit, que les chemins rabo- 
teux deviennent lisses» (Luc, I, 5), ce qui n'est 
pas sans rapport avec l'entropie*. Elle se 
marque par des formes de relief spécifiques, 
notamment l'ensemble des vallées*, collines*, 
côtes* et coteaux*, dunes*, et dont certaines 
sont spectaculaires et indyisent des dépla- 
cements touristiques {gorges*, canyons*, 
gouffres*, grottes*, karst*, cheminées" des 
fées, chaos*, chutes*). 

Le mot est étendu métaphoriquement à 
toutes formes d'usure: l'érosion du pouvoir, 
l'érosion d'un système, l'érosion monétaire, 
l'érosion des sentiments, l'érosion du temps 
(c'est-à-dire par le temps), vers d'autres entro- 
pies*. Le mot ou l'idée sont familiers aux 
poètes: car le visage aussi est érodé, serait-ce 
par les larmes: «Dans les ravis, dans les rigoles 
/ Que creusent les eaux et les ans» (V. Hugo, 
Les Chansons des rues et des bois). 


errance 

Thème fort de la littérature et de la sym- 
bolique, l'errance implique l'absence de terri- 
toire*; elle est aliénation*, et considérée par 
les populations sédentaires, voire par des 
nomades qui gèrent un territoire défini, 
comme un fruit de la malédiction. «Quelle 
espèce d'homme que celui qui quitterait sa 
patrie, abandonnerait ses six parentés, dilapi- 
derait son patrimoine et vagabonderait dans 
toutes les directions» (Lie-tseu, 1, 10). En 
Mélanésie aussi, l'errant, dit «sans lieu», n'a 
pas de droit s'il n'a pas d'origine, donc pas de 
statut, de nom, de pouvoir, c'est un homme 
«léger», «qui flotte» et ne peut exister que 
dans l'ombre d'un homme véritable, nanti 
d'un lieu, d'un territoire [jB]. 

L'errance comporte tous les fantasmes de la 
terre mère*, du paradis* perdu, des racines*: 
«Marche errante accablée au désert sans 
repère» (Ach-Chanfara, Le Code retourné, 
trad. A. Miquel). V. domigile*, maison*. Elle a 
néanmoins perdu beaucoup de sa charge 
symbolique en un siècle où les vertus et les 


errance 


pratiques de la mobilité se révèlent, et se 
chargent même positivement chez un Jacques 
Attali (Lignes d'horizon, La Vie éternelle) ou un 
Jack Kerouac (On the roao). 

L'errance s'exprime déjà dans la malédic- 
tion biblique qui poursuit Caïn, assassin de 
son frère et qui a défié la divinité. Jésus est 
aussi un errant refusé dans toutes les villes 
(. Ellul). Et c'est tout un peuple qui, déjà 
errant dans l'Ancien Testament, fut ensuite 
éternellement condamné à l'errance et à la dis- 
persion, jusqu'à ce que le sionisme fit «du Juif 
un homme ordinaire, dépendant […] d'un seul 
pays» (J. L. Borges, Le Rapport de Brodie). 
L'errance est aussi dans l'étymologie même 
d'Ulysse et de l'Odyssée, mots voisins qui signi- 
fient «victime de la rancune»: condamné à 
l'errance par la malédiction d'un dieu. 

Pourtant, dans une certaine mesure, 
l'errant est aussi une figure positive, car les 
peuples sédentaires ont besoin de lui, qui 
déroge à la loi, porte de l'information, assure 
des échanges. Le Moyen Âge a suscité la figure 
du chevalier errant, éventuellement quelque 
peu borné ou «dévarié», mais assez distancié 
pour constater les torts, et parfois assez 
inconscient pour viser à les redresser: Perceval, 
Gauvain, don Quichotte, portant en eux toutes 
les vertus du voyage“; et plus tard Lucky Luke. 
Le voyageur, le troubadour, le camelot, le col- 
porteur étaient nécessaires aux villages et aux 
villes, comme l'intermédiaire, le médiateur*, ce 
commerçant qui assurait les circulations, qu'il 
fût le Juif, le Libanais ou le Syrien. Cf. Eugène 
Sue, Le Juif errant. 

Mais l'errant, même étrange et nécessaire, 
inquiète parce qu'il bouge, se déplace, comme 
l'implique la racine ers: erreur* et errance ont 
même origine. Il dérange l'ordre qu'il sert, et 
devient facilement bouc émissaire*. Dès la fin 
du Moyen Âge, les vagabonds sans feu* ni 
lieu, sans foi ni loi, sont pourchassés: com- 
mence leur «enfermement», du moins leur 
assignation à résidence, éventuellement pour 
les besoins des manufactures. De nos jours, le 
«sans domicile fixe», le gitan, le routard, le 
marginal portent avec eux peu de vertus posi- 
tives et sont à peine tolérés, autant que pos- 
sible parqués ou cantonnés à des lieux 
désignés: ces errants sont vus comme para- 
sites*, et non comme médiateurs*; v. aussi: 
épave*. Après tout, selon les idées reçues, si 
«les voyages forment la jeunesse», «l'errance 
nuit: on le voit au bout du chemin» (Gæthe, 
Les Quatre saisons). V. mobilité*, nomade*, 
sédentaire*, voyage*. 











erreur 

Proposition contraire à la vérité*; vient de 
errer, se déplacer (ers). L'une et l'autre sont 
très difficiles à prouver dans les sciences du 
complexe et spécialement dans les sciences 
humaines, surtout s'agissant d'interprétations 
du présent, ou de prospective. 

Les statistiques“ comportent des marges 
d'erreur qu'il est utile de connaître et que 
traite la statistique. Il y a peu de sens à publier 
des nombres dont les derniers chiffres (avant 
ou après la virgule) sont plus petits que la 
marge d'erreur probable: quand une popula- 
tion urbaine est connue à 5% près, les quatre 
derniers chiffres sont une précision fallacieuse 
pour une ville donnée pour 120 000 habitants 
(elle en a entre 114 000 et 126 000). 

On fait également des erreurs en science 
{v. réfutation*, vérification*); «Notre Des- 
cartes, né pour découvrir les erreurs de l‘Anti- 
quité, mais pour y substituer les siennes» 
(Voltaire, Lettres philosophiques). L'erreur peut 
venir d'une faute de copie, de reproduction: la 
nature aussi fait en permanence des erreurs, 
c'est même ce qui fait les monstres (J. Monod); 
mais certaines erreurs réussissent, fondant des 
espèces; v. loi*. 

Erreur écologique: fort mal nommée, mais 
très fréquente, elle consiste à appliquer directe- 
ment, à des individus composant un agrégat*, 
des conclusions établies pour l'agrégat: or ce 
n'est pas parce qu'il y a beaucoup de votes 
d'extrême droite dans une circonscription élec- 
torale où sont beaucoup d'immigrés que ceux- 
ci votent, et votent pour l'extrême droite... 
Pour être moins voyantes, quantité d'erreurs de 
ce type ne s'en commettent pas moins, notam- 
ment dans l'interprétation des corrélations, et 
dans l'affectation à un lieu déterminé des 
caractères statistiques de la région ou du pays 
dans lequel il se trouve. {fDD] 

Erreur géographique: erreur de fait, com- 
mise en principe par des non-géographes, et 
souvent pour les besoins de l'art, de la littéra- 
ture, par l'imagination poétique. C'est quel- 
quefois par ignorance et légèreté: Hérodote 
en à fait beaucoup, mais il est trop facile de le 
constater a posteriori. Ce peut être par une 
représentation fausse des métaphores et du 
sens des mots: le cas de la jungle* est un des 
plus célèbres. Ce peut être (ci-après) par excès 
de métaphore (Sartre); pour faire joli et symé- 
trique: les volcans corses; par fausse science 
(Nerval) ou faux raisonnement (Perec); Jules 
Verne inverse même le mouvement apparent 
du soleil dans l'hémisphère Sud (Les Enfants 
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du capitaine Grant)... Ce peut être par néces- 
sité de forme: les sapins ont pour Vigny le 
mérite d'avoir un pied de plus que les pins, et 
les cigales de Victor Hugo riment mieux que les 
grillons avec «inégale». Les Romantiques se 
sont plus à inventer des natures qui leur conve. 
naient mieux que la nature, et d’ailleurs l'éco- 
logisme* est toujours celui d'une nature 
inventée. Aux poètes du moins peut-on par- 
donner, quand c'est beau. Exemples: 

«L'istros (le Danube) vient du pays des 
Celtes et de la ville de Pyréné» (Hérodote, 
L'Enquête, I, 33); «Dans ce désert vivent des 
fourmis qui n'ont pas tout à fait la taille d'un 
chien, mais dépassent celle du renard» (Ibid! 
Il, 102); «Dans ces régions (orientales), le 
soleil a sa plus vive ardeur à l'aurore, non pas 
à midi comme dans le reste du monde» (Ibid., 
Ill, 104). 

«Le grand Meschascebé, fier de ses joncs 
sacrés. / Splendidement s'écroule en Niagaras 
vastes» (P. Verlaine, Poèmes saturniens). 

«Amerika, du hast es besser / Als unser 
Kontinent, das alte / Hast keine verfallene 
Schlôsser / Und keine Basalte» («Amérique tu 
as bien mieux Que notre continent, le vieux, Tu 
‘n'as pas de château perdu Et ni de basalte non 
plus», Gæthe, Zahme Xenien). ' 

«Comme l'Asie est plus au Midi que 
l'Europe, les fleuves moins grossis y forment de 
moindres barrières» (Montesquieu, Réflexions 
sur la monarchie universelle, VIII). A 

«La mer diluvienne qui a battu les flancs de 
l'antique montagne [de Montmartre]» (G. de 
Nerval, Promenades et souvenirs, |). 

«Lorsque sous des sapins pareils à ceux des 
Landes...» (A. de Vigny, La Mort du loup). 

«Rêve d'Eschyle éclos au climat des autans 
[l'Écosse de Macbeth..]» (Baudelaire, Les 
Fleurs du mal). à 

[À Paris] «Presque pas d'ombre; les cigales 
Chantent sous le bleu flamboiement» (V. 
Hugo, Les Chansons des rues et des bois). 

[En Corse] «Sur leurs flancs nus la mer 
écume / Des volcans grondent dans leur sein» 
(Id., Odes et ballades). 

«Le vent souffle de la mer: les odeurs nau- 
séabondes des villes sont poussées vers l'est en 
Europe, vers l'ouest en Amérique» (G. Perec, 
Espèces d'espaces). 

«L'espace, le grand espace vide des steppes 
et des pampas, coule dans ses artères [de New 
York!] comme un courant d'air froid, séparant 
les riverains de droite des riverains de gauche 
{en raison de la rectitude des rues]» (J.-P. 
Sartre, Situations Ill, New York, ville coloniale). 


escale 

Relais de la navigation sur un itinéraire, 
indispensable pour le ravitaillement en eau et 
en vivres, plus tard en combustible, et servant 
aussi au chargement et au déchargement, à 
l'origine par de petites échelles* permettant 
de quitter le bord, d'où le nom, conservé dans 
les «échelles du Levant», série d'escales sur les 
routes de l'Orient. Le mot a été transposé à la 
navigation aérienne, et ne s'emploie pas pour 
les autres modes de transport. À noter que le 
mot anglais voisin et homophone, probable- 
ment de même origine d'ailleurs (call, calling, 
port of call, semble plutôt évoquer le fait de 
héler que celui de grimper: un peu plus de dis- 
tance, ou l'art de se faire servir? 


escarpement 

Relief accusé, à pente verticale ou très 
forte; de sker: pointer. S'applique à des ver- 
sants en montagne et surtout à des linéa- 
ments" comme les rebords de plateaux, tels le 
Vercors. V. corniche*, falaise*. Étendu par 
changement d'échelle à des bordures monta- 
gneuses amples, même lorsqu'elles sont très 
découpées (l'escarpement des Cévennes, 
l'escarpement de l'Himalaya). «Au bord des 
mers, à l'heure où la bise se tait, / Sur les 
escarpements croulant en noirs décombres, / 
il marchait seul, rêveur, captif des vagues 
sombres» (V. Hugo, Les Châtiments). «Les 
hauts sentiers du col, vagues linéaments, / 
S'arrêtent court, brusqués par les escarpe- 
ments» (Id., La Légende des siècles). 


esclave 

Du latin médiéval esclavus, de slavus, slave, 
le mot ayant désigné d'abord les prisonniers 
slaves faits par Otton le Grand. La réalité qu'il 
évoque est plus ancienne: les esclaves étaient 
présents dans l'Égypte ancienne, à Babylone et 
en Mésopotamie, en Grèce et à Rome, en 
nombre variable. Leur multiplication dans les 
périodes d'expansion militaire mena souvent 
à la désorganisation de la petite paysannerie 
et de l'artisanat locaux et à des soulèvements, 
les guerres serviles. Au Moyen Âge, en partie 
sous la pression de l'Église, l'esclavage céda 
devant le servage*. 

Disparu en Europe au xvf siècle, l'esclavage 
reprit avec force pour la mise en valeur du 
Nouveau Monde, entraînant, avec la déporta- 
tion d'Africains vers les plantations de sucre et 
de coton des deux Amériques, la plus grande 
migration forcée de l'histoire. La pression des 
mouvements abolitionnistes et une estimation 


réaliste de la valeur économique limitée du 
travail servile, bientôt appuyées par la puis- 
sance maritime de la Grande-Bretagne, ame- 
nèrent l'interdiction progressive de la traite 
des esclaves, leur émancipation au cours du 
xx siècle (en 1865 seulement aux États-Unis, 
en 1888 au Brésil). «En donnant la liberté aux 
esclaves, nous assurons la liberté des hommes 
libres, et nous nous honorons tout autant par 
ce que nous donnons que par ce que nous 
préservons» (Abraham Lincoln, 1* décembre 
1862). L'esclavage avait d'autre part toujours 
été extrêmement actif au détriment de 
l'Afrique noire et au profit des pays du 
Moyen-Orient, il n'a été aboli officiellement 
qu'en 1963 en Arabie Saoudite, et semble 
persister de façon plus ou moins dandestine 
autour de la mer Rouge et dans certains pays 
d'Afrique. V. traite*. 

En dehors de ces témoins anachroniques, 
il ne reste de cette longue et douloureuse his- 
toire que quelques toponymes (Grand et Petit 
lac de l'Esclave au Canada, Côte des Esclaves 
sur le littoral béninois et nigérian du golfe de 
Guinée) et les importantes minorités*, 
souvent mal intégrées et dominées, formées 
par les descendants des esclaves, en Amé- 
rique et en Afrique. T 


esker 
Idandais: ôs*. 


espace 

Mot vital de la géographie. Son étymologie 
latine spatium inclut l'idée de pas: ce qui se 
mesure avec le pas, où l'on fait un pas (comme 
dans compas), à rapprocher du chorë grec, v. 
chor-*, avec une idée de vide, de place, au 
sens de: «il y a de la place», comme une page 
blanche où poser l'action humaine — et le 
travail du géographe; même idée encore dans 
l'autre radical ancien rewos, que l'on trouve 
dans le Raum allemand (et dans room), sans 
doute aussi dans rural*. 

1. Intervalle, séparation; syn.: espacement*. 
L'espace ainsi entendu en son sens primitif est 
écart*, distance*: laisser un espace entre deux 
mots où paragraphes (syn.: blanc“), l'espace 
entre les arbres d'une plantation, l'espace 
entre deux villes, un espace de dix kilomètres. 
Il peut être aussi trajectoire*: c'est l'espace 
parcouru. Sens figuré: un espace de temps 
(syn.: laps, qui est chute et faute, donc défaut, 
«solution», interruption, intervalle entre deux 
moments). Espacé: avec une grande distance 
entre les éléments; quand les maisons 
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espace 


«s'espacent» leur densité* diminue, la dis- 
tance entre elles augmente. 

2. Place*, portion de l'étendue*, voire 
lieu*. «ll est fort cher à Paris» (A. France, Mon- 
sieur Bergeret à Paris). D'où: un espace de 10 
hectares, un espace clos, un espace défriché, 
un espace encombré, un espace nu, un espace 
industriel, un espace libre, un espace ven, un 
espace public, l'espace vertical (pour la publi- 
cité). Il existe même des «espaces» du sno- 
bisme: un espace de rencontre, l'Espace Cardin 
(v. carrefour“). «Dans le langage topologique à 
la mode, il est toujours question de créer des 
“lieux” et des “espaces” nouveaux dont la 
raison d'être principale est de ne pas être uni- 
versitaires [.…] ce qui signifie en pratique fl 
d'être ouverts à tous les conformismes de la 
nouveauté et du dernier crin (J. Bouveresse, 
Rationalitéet cynisme). 

Ce sens est souvent associé à l'idée 
d'abri* (v. coin*) ou, à l'inverse, d'exposi- 
tion*. Il évoque une idée d'ouverture, d'aise, 
de respiration: je manque d'espace, avoir de 
l'espace (syn.: être au large, avoir du champ, 
avoir de la place). «ll y a tant d'espace en 


- Russie que tout s'y perd» (Germaine de Staël, 


Dix années d'exil); «Trop d'espace étouffe» 
(G. Bachelard, La Poétique de l'espace), «Raum 
für alle hat die Erde / Was verfolgst du meine 
Herde?» («D'espace au monde il est assez, 
Pourquoi mon troupeau pourchasser?», Schil- 
ler, Ballades, Der Alpenjägen). Spacieux. vaste, 
où l'on a de la place. 

De là, l'idée d'étendue à dominer, à par- 
courir, que l'on trouve dans l'espace de 
conquête*, l'espace vital ou, tout autrement, 
dans l'espace vécu. «L'espace appelle l'action» 
(G. Bachelard, lbid.); «On s'est battu pour de 
minuscules morceaux d'espace» (G. Perec, 
Espèces d'espaces). De là aussi l'espace du 
rêve, de l'ambition, de l'inachevé: «L'espace 
comme un grand baiser / Qui fou de naître 
pour personne / Ne peut jaillir ni s'apaiser» 
(S. Mallarmé, Éventail). 

3. Ensemble des étendues*, finies ou non: 
«Qui possède la réalité sans localité est 
l'espace» (Tchouang-tseu, XXII), ensemble des 
dimensions* dans lesquelles se déroulent nos 
actes, nos représentations, nos relations, nos 
sensations. «Raum und Zeit, ich empfind es, 
sind blosse Formen des Anschauns, / Da das 
Eckchen mit dir, Liebchen, unendlich mir 
scheint» («Espace et temps ne sont que formes 
d'intuition, Car avec toi, aimée, ce coin semble 
infini, Goethe, Les Quatre saisons). Catégorie 
ou forme a priori de la connaissance chez 


espace 


Kant, l'espace est un construit idéel, et en 
ce sens non limité; mais il s'organise en direc- 
tions* relatives à soi, à un autre ou à un 
objet. «ll lui faut un haut et un bas» (Georges 
Perec, lbid.), il a un dessus et un dessous, une 
droite et une gauche, un devant, un derrière, 
ce qui est en face et ce qui est à côté, voire un 
dedans et un dehors l'ensemble des adverbes 
de lieu par définition (v. tous ces termes). 
Il va avec le où* et le y*, adverbes clés de la 
géographie. Tous les préfixes en sta”, dia*, 
cis*, tra*, ex* ont quelque chose à voir avec 
l'espace. La topologie* étudie les propriétés 
de l'espace et l'arrangement des choses dans 
l'espace. 

L'espace des cartes a deux dimensions, 
l'espace sensible a trois dimensions, qui don- 
nent les volumes. Mais la géographie et 
d'autres sciences sociales ou naturelles em- 
ploient des espaces à n dimensions, ou hyper- 
espaces*, qui ne peuvent pas se voir, et se 
conçoivent mal, mais dont l'utilité est grande 
dans la définition des espaces géographiques 
(sens 6) et des systèmes spatiaux (v. analyse* 
multivariée). L'espace pris absolument est celui 
du cosmos (on dit parfois interstellaire, cos- 
mique; syn.: univers*), 

4. L° ainsi s'emploie dans des sens 
très abst:2 :s, qui n'ont aucune dimension phy- 
sique, mais appartiennent au monde des 
«dimensions» de la connaissance et de la sen- 
sation: espace social, espace économique, 
espace de réflexion, espace de liberté. 

Cet espace-là forme avec le temps* un 
couple infernal et incontournable. «"Immen- 
sitél" dit l'être. “Éternitél" dit l'âme. / À 
jamais! le sans fin roule avec le sans fond» 
(V. Hugo, Les Contemplations), «Dieu garde 
la durée et nous laisse l'espace / Vous pouvez 
sur la terre avoir toute la place» (Id., Les 
Chants du crépuscule). | serait évidemment 
trop simple, et faux, de faire correspondre à 
ce couple celui de la géographie et de l'his- 
toire, bien qu'ils aient quelque chose à faire 
ensemble: «Et l'on songerait, parmi ces 
parfums, / Aux pays lointains, aux siècles 
défunts» (Ch. Cros, Chansons perpétuelles). 
D'une part, toutes les autres sciences usent 
aussi de ces catégories, et souvent avec plus 
de rigueur; d'autre part, l'espace est du 
temps et le temps de l'espace; la mesure de 
l'un se transforme en mesure de l'autre, 
jusqu'au «pas de temps». Il faut du temps 
pour franchir de l'espace, et le temps se 
réalise dans l'espace; v. aussi: poste*. 
«L'espace tient du temps comprimé. L'espace 








be 


sert à ça» (G. Bachelard, lbid.); «Tout fuit / 
Tout passe / L'espace / Efface / Le bruit» (V. 
Hugo, Les Orientales). Nombreuses expres- 
sions: un espace de temps (v. ici*); l'espace 
d'un moment, l'espace d'un instant; des 
visites espacées (sens 1) sont à larges inter- 
valles de temps. «Et rose elle a vescu ce que 
vivent les roses / L'espace d'un matin» (Mal- 
herbe, Consolations), «Las! voyez comme en 
peu d'espace, / Mignonne, elle a dessus la 
place / Las! Las! ses beautez laissé cheoir» 
(Ronsard, Odes, 1, XVII). 

5. L'espace terrestre correspond à la surface 
du globe, soit environ 510 millions de km?, 
de l'ordre de mille fois la France. L'espace de 
l'humanité est nommé écoumène*; jadis infé- 
rieur à l'espace terrestre, il coïncide avec lui 
désormais, et même le déborde avec les satel- 
lites habités. Il a une épaisseur, variable, qui 
peut être évaluée à une douzaine de kilo- 
mètres dans l'usage courant (des mines au 
plan de circulation habituel des avions), 
davantage si l‘on tient compte des forages 
profonds et des satellites artificiels et explora- 
tions astronautiques. 

6. L'espace géographique est l'étendue 
terrestre utilisée et aménagée par les sociétés 
en vue de leur reproduction — au sens large: 
non seulement pour se nourrir et s'abriter, 
mais dans toute la complexité des actes 
sociaux. 1! comprend l'ensemble des lieux* et 
de leurs relations. C'est l'espace qu'étudient 
les géographes. 

L'espace géographique est donc à deux 
faces. Il est un système de relations et un 
produit social organisé, l'un des nombreux 
produits de l'activité sociale. Il incorpore des 
héritages, des mémoires* «naturelles» et 
«artificielles». Il a des acteurs*, qui sont les 
individus (ou plus nettement les familles), les 
groupes, les entreprises, les collectivités terri- 
toriales, les États. Il a des lois* et des règles 
d'organisation et de différenciation, univer- 
selles mais exprimées plus ou moins différem- 
ment selon les systèmes sociaux; au premier 
rang d'entre elles se trouvent la gravitation* 


et, plus généralement, tous les effets de la dis-. 


tance*, de l'agrégation* et de l'espacement*. 
Il est fondamentalement discontinu* et aniso- 
trope*, la gravitation se traduisant notam- 
ment par des dissymétries* de différentes 
sortes. Il est différencié*, maillé* et treillé*. 
Produit social, l'espace géographique est 
également milieu* et environnement* de 
l'activité sociale. Il est à tout moment sa propre 
«mémoire» et contraint plus ou moins, par son 
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organisation et ses différences, les actions qui 
s'y déploient. À certains égards, on peut 
même le considérer, du moins dans ses amé- 
nagements, comme un moyen* de produc- 
tion. Ainsi l'espace et son organisation 
sont-ils tout ensemble un produit social, un 
moyen de reproduction sociale, et un moyen 
de production dont la performance* peut 
être appréciée, notamment, à l'efficacité de la 
division* spatiale du travail et des intercon- 
nexions entre les lieux. 

On peut y reconnaître cinq usages ou 
types d'action fondamentaux: appropriation*, 
exploitation* (ou mise en valeur), habitation* 
(ou mieux habitat), échange* (ou communica- 
tion), gestion*. Du point de vue analytique, 
l'espace géographique comprend tout ce qui 
fait la singularité des lieux et l'ampleur de 
leurs relations: peuples et populations, villages 
et villes, avec toutes leurs caractéristiques (for- 
mations et relations sociales, comportements 
démographiques, éducation et qualification, 
hiérarchies et divisions), prises dans leur distri- 
bution spatiale; cultures, prés, bois, landes, 
espaces de réserve*; usines, commerces, ser- 
vices, constructions, équipements, infrastruc- 
tures, mines; écosystèmes* naturels bien ou 
mal utilisés par les sociétés; relations maté- 
rielles et immatérielles entre ces personnes, 
peuples, lieux; et même des lieux symboliques, 
des représentations, des paysages; ainsi que 
l'organisation de tous ces éléments, les rap- 
ports qu'ils entretiennent, les réseaux qui les 
lient, les pratiques spatiales des populations. 
Bref, l'ensemble de l'humanité, avec l'étendue 
dont elle dispose, les produits et les réseaux 





qu'elle distribue à la surface de la Terre (et à 


ses abords) et qui servent à sa reproduction 


(ou qui la compromettent); ainsi que les élé- . 


ments naturels, plus ou moins transformés 
déjà, qu'elle utilise à cette fin. 

L'espace géographique ne se limite donc 
pas à la distribution du visible, encore moins 
des seuls éléments auxquels on le réduit 
parfois: des accidents topographiques, des 
frontières et des villes; mais il inclut cela. Son 
apparence locale est le paysage*. L'espace 
géographique est source de représentations* 
et objet de stratégies*, qui sont partiellement 
fonction de ces représentations. Les géo- 
graphes eux-mêmes s'en font des représenta- 
tions et travaillent sur celles-ci. Des peuples 


différents ont des façons différentes de gérer 
l'espace, au point qu'en se déplaçant il leur 
arrive de transporter avec eux leurs règles, et = 


de les appliquer à d'autres lieux. «Espace 








espaces animés [...]/ Mère des races errantes / 
De soleils et d'hommes / Émigrent les espaces / 
Le présent est perpétuel» (0. Paz, Versant Est, 
Vent cardinal, trad. R. Munier, à Propos de la 
Bactriane et de l'Inde). 

7. Un espace géographique est une portion 
définie de la surface terrestre. La définition est 
celle que lui donne celui qui en parle: ce peut 
être, au sens ancien du canton*, du coin* ou 
de la région“, une portion arbitrairement déli- 
mitée, un espace au sens 2. Des êtres“ géo- 
graphiques fondamentaux ont cependant pu 
être reconnus: en l'état actuel de la science on 
peut retenir le lieu*, là contrée*, le quartier, 
le champ*, la maille*, le réseau“, qui repré- 
sentent successivement les appréhensions 
structurale, systémique, conviviale, dyna- 
mique, institutionnelle, relationnelle de la 
réalité, non sans interférences bien entendu 
Tout espace géographique à une étendue, 
celle-ci peut être disjointe, «éclatée»; ses 
limites peuvent être floues. I n'a pas nécessai- 
rement un centre, il ne correspond pas néces- 
sairement à un système spatial. L'espace 
géographique (5) est fait de l'ensemble de ces 
espaces géographiques particuliers. «O to 
realize space» (W. Whitman, Leaves of grass). 
V. territoire*, système* spatial, structure*, 
chorème*, géon*. 

8. Pathologie et posologie. L'espace géo- 
graphique est une acquisition récente. 
L'expression n'était guère employée jusqu'à la 
fin des années 1960, hors de quelques 
audaces (J. Gottmann, puis J. Labasse), et de 
l'anglophonie: on connaissait des régions, non 
l'espace, ni les espaces. La création de la revue 
L'Espace géographique (1972) correspondit à 
un défi scientifique militant. À peine introduit, 
et en dépit du renfort d'Henri Lefebvre (La 
Production de l'espace, 1974), le mot fut 
l'objet de lourdes suspicions et de débats 
assez vains, au motif que Marx n'en avait pas 
parlé et parce qu'en parler faisait craindre que 
l'on oubliät «les hommes» et les «rapports de 
production» au profit d'une sorte de catégorie 
abstraite qui aurait connu $es propres lois, 
ainsi désincarnées. C'est évidemment un faux 
problème, dans là mesure où l'espace n'est et 
ne peut être que social, et où ses lois ont des 
logiques sociales. Comme le soulignait Kant, 
l'espace ne se définit que du point de vue des 
personnes et des groupes, lesquels s'y situent. 
Il n'y a pas d'«espace naturel», mais des 
ensembles d'éléments physiques de l'espace 
géographique. Certes, l'absence des hommes 
n'empêchait pas la Terre et l'Univers d'être; 


__ pp 


mais ils n'existaient pas comme gespaces». Il 
est donc tout à fait inutile d'employer l'adjec- 
tif «socio-spatial»*, 


espace cognitif 

Espace géographique représenté d'après la 
connaissance répétée, superficielle ou appro- 
fondie, qu'en ont une personne où un groupe; 
cette connaissance peut être au moins en partie 
inconsciente, liée à la fréquentation distraite, 
aux habitudes, et en ce sens «cognitif»* peut 
être paradoxalement moins fort que «perçu». 


espace perçu 

L'espace géographique tel que le voient et 
se le représentent une personne, un groupe; 
proche du précédent mais hors d'une pratique 
régulière. Tous deux présentent des déforma- 
tions par rapport au réel, qui renseignent sur la 
personnalité des témoins. 


espace public 

Étendue ouverte au public et entretenue ou 
équipée à cette fin: place, espace vert, jardin, 
square, promenade, parc (v. ces mots). 
L'espace vertical (Horkheimer), celui des murs, 
a été intégré à l'espace public par l'entreprise 
privée pour la publicité. 


espace vécu 

Un courant de la géographie, qui privilégie 
les approches phénoménologiques, insiste 
sur le «vécu», puisque le terme est devenu 
un substantif, propre à chaque individu: cf. 
A. Frémont, La Région, espace vécu (1976). 
Les auteurs anglophones parlent depuis long- 
temps de life space, et surtout de lifeworld, 
traduction littérale de l'éponyme Lebenswelt 
de Husserl, ces mots ayant une charge idéelle 
que «le vécu» rend en partie. V. phénoméno- 
logie*, humanisme*, espace* vital. 

L'espace est bien vécu par l'individu en 
société. Mais il convient de distinguer entre 
l'espace de vie (ici et maintenant), découlant 
de la pratique quotidienne; l'espace vécu 
recréé, selon les perceptions et cartes men- 
tales de chacun; et un espace des représenta- 
tions qui renvoie à l'idéologie du moment, en 
une sorte d'espace «imposé» qui met suCCes- 
sivement l'accent sur tel ou tel aspect de 
notre environnement* (au sens global et 
surtout social du terme). Cet espace essentiel- 
lement médiatisé conduit à une distinction 
entre «bons» et «mauvais» lieux, beaux et 
moins beaux quartiers, places plus ou moins 
dangereuses, habitat de prestige, plage en 
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espacement 


renom, pays que l'on se doit de «faire» plutôt 
que de découvrir. 

Nos rapports aux lieux sont complexes et la 
géographie les prend désormais en compte, 
faisant ainsi largement appel à l'écrit: la littéra- 
ture est généreuse en matière de représenta- 
tions spatiales. La façon dont l'espace est vécu 
est un élément clé de la décision individuelle 
en matière de migrations et de comportements 
spatiaux. Mais on ne saurait évidemment 
confondre l'espace vécu, surtout au sens plein 
du mot, qui signifierait habité*, au sens plein, 
avec l'espace des déplacements habituels 
(quotidiens, hebdomadaires ou autres), voire 
exceptionnels; ni passer directement de 
l'ensemble des espaces vécus individuels à 
l'idée de la communauté régionale: le fait de 
dépendre du même percepteür et d'aller le 
samedi au même hypernfarché ne crée pas 
nécessairement une solidarité; l'espace vécu 
n'est pas de la même catégorie que la 
tombée* ou le ressort“ d'une ville: «Ça ne 
ferait pas une vie. ça créerait un espace 
familier, ça susciterait un itinéraire, mais ça 
ne serait jamais qu'un aménagement dou- 
ceâtre de la nécessité, une manière d'enrober 
le mercantile» (G. Perec, Espèces d'espaces). 
L'espace vécu n'est donc pas un territoire* au 
sens fort, et reste un concept non social, qui 
se rapporte aux individus; c'est pourquoi la 
région* ne peut pas être un espace vécu. F+B 


espace vert 

Tout ce qui, en ville ou autour des villes, 
introduit des arbres, pelouses et autres forma- 
tions végétales. On comptabilise surtout les 
espaces verts publics, mais il en est de privés, 
et d'autres qui, pour appartenir à l'État, n'en 
sont pas moins fermés au public (les parcs des 
ministères notamment). 


espace vital 

Support d'une théorie raciste récupérée et 
développée par le nazisme (Lebensraum) et 
selon laquelle un peuple «élu» a droit sur Terre 
à une certaine place, à une étendue correspon- 
dant à ses «besoins», serait-ce au détriment de 
ses voisins (de race ou de civilisation «infé- 
rieure»). À rapprocher de la théorie des «fron- 
tières* naturelles». Ne pas confondre avec 
espace de vie, ou espace vécu. 


espacement 

1. Distance entre deux lieux. 2. Fait d'être 
espacé, peu dense, c'est-à-dire avec des objets 
relativement éloignés les uns des autres. 


espagnol 


espagnol 

Ethnotype: orgueilleux, grave, paresseux, 
de bonne foi, fidèle et honnëte selon Montes- 
quieu, pour qui «l'orgueil d'un Espagnol le 
portera à ne pas travailler» (L'Esprit des lois, 
XIX, 9). «Pauvres et fiers comme les Espa- 
gnols» (J. Swift, Ode à sir William Temple). 
«Taciturnes, soupçonneux, orgueilleux» pour 
Stendhal (La Chartreuse de Parme, |). 

«Marcher à l'espagnole»: gravement 
(Duneton). «Un corps d'espagnole» avait la 
taille exagérément fine, car les Espagnoles 
furent longtemps contraintes: «pour faire un 
corps bien espaignolé, quelle geine ne souf- 
frent elles, guindées et sanglées» (Montaigne, 
Essais, |, 14). V. identité*. 


espérance de vie 

Durée moyenne de la vie dans un espace 
défini, qui peut se calculer aussi par sexe, selon 
les catégories sociales et les métiers, et pour 
des âges définis. C'est par définition un indica- 
teur social, et non individuel, dont les varia- 
tions résultent de l'état sanitaire et des modes 
de vie, d'alimentation. Elle s'est beaucoup 
accrue depuis un siècle dans le Monde entier, 
sauf accidents localisés. Elle est plus élevée en 
général pour les femmes que pour les 
hommes, pour les hauts revenus que pour les 
bas, pour les personnes cultivées que pour 
celles qui ne le sont pas, pour les métiers 
sédentaires que pour les métiers à risque. 
Toutes choses égales d'ailleurs, il reste des dif- 
férences régionales qui ne sont pas parfaite- 
ment expliquées. V. mortalité*. 


esplanade 

Lieu aplani, découvert, dégagé à des fins 
militaires et de parade (l'Esplanade de Mont- 
pellier s'appelait d'abord le Champ de Mars), 
prolongeant un glacis, devant un édifice ou 
grande place de rencontre, devant une cita- 
delle*. Le mot vient de plan, comme plaine, 
aplani. L'Esplanade des Invalides, le Séraskiliat 
d'Istamboul, décrit par Loti dans Aziyadé, en 
sont deux exemples. La Place Rouge à Mos- 
cou et Tien An Men à Pékin sont des espla- 
nades; les Champs Élysées à Paris ont acquis 
la même fonction. F 


esprit du lieu 

L'une des attitudes mystiques courantes 
consiste à accorder à un lieu non seulement 
une charge mythique ou symbolique (v. haut* 
lieu), mais en outre un esprit propre et auto- 
nome, comme indépendant des hommes, et 


qui les influence, les contraint, voire les condi- 
tionne. Ou une présence surnaturelle, bienfai- 
sante ou malfaisante: l'Étre là, le lieu étant «le 
là de l'Étre», sa manifestation locale, comme 
on dit chez Heidegger. L'on évoque ainsi le 
«génie» d'un lieu, censé inspirer tous les 
autochtones*, ou du moins ceux qui le méri- 
tent. Les Romantiques allemands, Holderlin, 
Novalis et autres, ont fondé sur ce commerce 
leurs écrits. «ll est des lieux où souffle l'esprit» 
(M. Barrès, La Colline inspirée). Le poète, ou la 
pythie, ou le géomancien* sont seuls réputés 
pouvoir capter ces ondes. Certainement pas le 
géographe, qui ainsi ne saurait comprendre la 
«vérité» des lieux, sauf s'il parvient à l'ek-stase 
(qui est le sortir de soi) en devenant poète. Ou 
chamane*. V. épiphanie*. 


esprit géographique 

Sorte de phlogistique. On l'a ou on ne l'a 
pas, comme le sens de l'orientation, ou l'esprit 
scientifique; si on l'a, on est géographe; si on 
ne l'a pas, on ne comprendra jamais «la géo- 
graphie». Tel est du moins le topo*. 

En fait, il existe bien une certaine et sans 
doute inégale sensibilité à l'étendue, à l'orien- 
tation, au territoire; ou plus exactement un 
intérêt variable pour la dimension territoriale 
des choses, pour la perception et la compré- 
hension de la différenciation des lieux et des 
contrées, de la relation des lieux et des activités 
localisées. Les deux se éultivent, comme toute 
forme d'intelligence et de connaissance. Cette 
sensibilité et cette culture, les excellents Erik 
Orsenna et Jean Échenoz, souvent cités ici, les 
ont au plus haut point. Le reste est affaire de 
connaissance. V. aussi sentiment*. 


essaimage 

Création d'entreprise à partir d'une firme 
existante. Il arrive que des cadres de grandes 
entreprises créent leur propre entreprise, valo- 
risant leur savoir-faire pour leur propre 
compte, et que la firme originelle les y aide, 
s'assurant ainsi un système de relations et de 
sous-traitance avantageux. Ce mouvement se 
nomme spin-off en anglais. 


essart 

Défrichement (étym.: latin ex-sarire, de 
sarcler). L'acte se dit plutôt essartage, l'essart 
désignant en général l'étendue défrichée. 
L'essartage ne passe pas toujours par le 
brülis*, mais peut l'impliquer. Le mot est fré- 
quent dans la toponymie des régions boisées 
(v. dlairière*), parfois sous la forme sart. T 
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est 

Direction où le jour se lève; syn.: orient*, 
levant*. Venu de l'anglais au xi° siècle, mais 
d'une vieille racine indo-européenne austero 
existant par exemple dans Autriche, où Ostro- 
goths, et dans de nombreux lieux d'Europe; de 
aus, awes, briller, en grec eos, l'aube: quand le 
soleil paraît. Les Grecs l'avaient quelque peu 
détournée, puisque l'auster était pour eux le 
vent... du sud. V. austral*. 

Pays de l'Est: entre 1945 et 1990, ceux qui 
étaient à l'est de l'Europe. de l'Ouest, consi- 
dérés comme un bloc quelquefois qualifié à 
tort, mais par eux-mêmes, de «socialiste»; sur 
les planisphères courants, ils étaient à droite, 
l'Ouest à gauche. 


estancia 
Grand domaine en pays hispanophone, V, 
hacienda*. 


estive 
L'endroit où l'on passe l'été (de aestas à 
venu de aidh, qui brüle): synonyme pyrénéen 


d'alpage*. Estiver s'oppose à hiverner. L'esti- © 


vant est le touriste qui voyage l'été: l'estivage y 
déplace les foules, mais le mot est plutôt 
employé pour les troupeaux. «Le roi de Perse 

habite [...] En hiver Ispahan et Tiflis en été» : 
(V. Hugo, La Légende des siècles). V. transhu- 
mance*, remue*. æ 
14 
estompage # 
Dessin d'ombres, avec dégradés, servant à 
donner l'impression du relief sur des cartes 

topographiques ou d'autres représentations + 


géographiques. On choisit en général un : 


angle d'éclairage convenu, fixe; les propriétés 
de la vision ou les habitudes font que l'on © 
adopte souvent une solution très peu réaliste, 
en tous cas pour l'hémisphère nord, suppo- 
sant le soleil au nord-ouest, éclairant… les 
ombrées*, et les ombres au sud-est, c'est-à- 


dire sur les soulanes*: ce doit être une inven- & 





tion australienne. 





estran 

Partie de la surface terrestre située entre les: 
lignes de plus haute et de plus basse mer (du 
normand strand, pour plage). N'a donc d'exis-= 


tence réelle que dans les mers à marée et aux = - 


rivages à faible pente. L'estran peut être 
rocheux, caillouteux, sableux ou vaseux. Il est 
le lieu de quantité de phénomènes naturels” 
(érosion, accumulation, microformes, faunes et : 
flores particulières) et humains fondés si 













l'exploitation des ressources de l'interface mer- 
terre: sel, algues, coquillages et crustacés, 
pêche, aquaculture, bains de mer et de soleil, 
sports de mer. Il pose des problèmes de pro- 
priété (l'estran est souvent du domaine public), 
de défense (contre les envahisseurs, l'attaque 
des vagues, les constructeurs abusifs) et il est 
lieu de trafics plus ou moins occultes (contre- 
bande*, épaves *). 


estuaire 

Partie aval d'une vallée fluviale soumise 
aux marées; de æstus, le bouillonnement des 
flots (aidh, qui brûle), comme étier* (et été). 
L'opposition entre le flot* et l'écoulement du 
fleuve cause des phénomènes particuliers 
(étalement des eaux, courants, mascaret*, 
barre*, dépôts de sédiments) tandis que la 
conjonction entre l'écoulement et le jusant* a 
un effet de chasse qui nettoie une part des 
dépôts. Un «bouchon vaseux» avance et 
recule ainsi périodiquement dans l'estuaire, 
dont les bancs“ sont instables; l'entretien des 
chenaux* y est difficile. 

Mais l'estuaire a l'avantage de permettre 
aux navires de mer de remonter loin à l'inté- 
rieur des terres, au moins durant le flot. 
L'extrémité intérieure de l'estuaire, où la 
marée est encore sensible, est un site clas- 
sique de port, associé à une ville disposant 
d'un large arrière-pays (ex.: Londres, Rouen, 
Nantes, Bordeaux, Hambourg, Brême, Szcze- 
din, Abadan, Montréal, Washington, Philadel- 
phie, Baltimore, Portland, Hangzhou, Belém, 
Buenos Aires, Rostov, Séville, Bangkok); 
l'extrémité aval a souvent vu apparaître des 
avant-ports, exigés par l'accroissement de la 
taille des navires, et des stations balnéaires: 
Le Havre et Honfleur pour la Seine, Le Verdon 
et Royan pour la Gironde; et encore Cuxha- 
ven et Bremerhaven pour Hambourg et 
Brême, Southend pour Londres, Macao et 
Kong Kong pour Canton. 

On n'emploie normalement pas le terme 
pour des rias*, dont le débit fluvial est minime 
et qui relèvent donc du domaine maritime et 
non du domaine fluvio-marin*; ni pour les 
baies*, même si un fleuve côtier y débouche. 
Mais la définition est souvent question 
d'appréciation: pour la Severn ou la Humber 
en Angleterre, pour le Saint-Laurent au 
Canada, pour la Plata en Argentine, la rivière 
des Perles en Chine, la distinction entre baie 
(ou golfe), estuaire et fleuve n'est pas évidente. 

Certains estuaires sont associés à des 
deltas*, soit que les apports sédimentaires 
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énormes aient entrainé un réaménagement 
d'estuaire dans un delta, soit que l'estuaire 
abrite un delta sous-marin plus ou moins bien 
formé (Rhin, rivière des Perles, Gange, 
Amazone, chatt el Arab). Estuaires grands ou 
célèbres: Tamise, Elbe, Seine, Loire, Garonne 
(la Gironde), Tage, Yangtze, Congo, Saint- 
Laurent, Potomac, Columbia, Gabon, ceux de 
l'Ob et de l'Iénisséi sont immenses. 


établissement 

De sta, qui se tient là. «Avoir état»: être 
établi («Dans ce bordeau où nous avons 
estat», P. Villon, La Grosse Margot). 

1. Installation servant a fonctionnement 
d'une entreprise*. Établissement industriel: 
usine*, atelier“, fabrique*. Établissement de 
commerce: magasin*, boutique*, échoppe*. 
L'établissement est situé en un lieu défini. 
il est la manifestation géographique ge 
l'entreprise, avec laquelle il ne saurait être 
confondu — malheureusement, les statis- 
tiques par établissement sont en général très 
pauvres. Le terme est peu utilisé pour les 
entreprises de services (on parle de bureaux*, 
d'agences*) et pour l'agriculture (on parle 
d'exploitations*), mais n'y est pas incorrect. 

2. Établissement public: est en fait une 
entreprise, éventuellement à implantations 
multiples. Ex.: établissement public à carac- 
tère industriel et commercial (EPIC) comme le 
Commissariat à l'énergie atomique; établisse- 
ment public scientifique et technique (EPST) 
comme le Centre national de la recherche 
scientifique. 

3. Installation établie par une métropole* 
sur une terre plus ou moins lointaine: les éta- 
blissements français de l'Inde (v. comptoir*). 

4. S'est dit du passage en usine d'intellec- 
tuels gauchistes désireux, autour de 1968, de 
vivre la «condition ouvrière» comme jadis 
Simone Weil, ou comme semblait y porter la 
«révolution culturelle» maoïste de 1966 à 
1968 (cf. le recueil Révo. cul. dans la Chine 
pop., UGE, 1974); le nouveau «travailleur» 
était désigné comme «établi» (R. Linhart, 
L'Établi, 1978). Ce ne fut en général guère 
stable; ce fut diversement instructif. 


étage 

1. Niveau d'un immeuble. Les tours* et 
gratte-ciel* sont des immeubles à nombreux 
étages. La construction industrielle a multiplié 
les immeubles en barres* de trois ou quatre 
étages pour éviter d'avoir à installer des ascen- 
seurs, notamment en URSS. En France, on ne 
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compte habituellement pas le rez-de-chaussée 
dans les étages, ni parfois l'entresol; des 
immeubles des États-Unis n'ont pas numéroté 
de treizième étage par superstition. 

Les étages ont souvent marqué des diffé- 
rences sociales dans le sens vertical: l'«étage 
noble» s'opposait aux «bas étages» et aux 
chambrettes de bonnes sous les toits. Les 
derniers étages d'immeubles modernes des 
centres de villes, parfois en terrasse, sont 
souvent très prisés depuis qu'il existe des 
ascenseurs. 

2. Système végétal considéré comme 
homogène entre deux altitudes, correspondant 
à un état écologique relativement stable. Dans 
les montagnes tropicales, on distingue en 
général un étage chaud, un étage tempéré, un 
étage froid. Dans les montagnes européennes, 
un étage des cultures, un étage forestier, un 
étage pastoral à pelouse” 

3. Étage géologique: portion de l'échelle* 
stratigraphique correspondant à une division 
des ères géologiques. 


étagement 

Disposition des activités humaines ou des 
phénomènes naturels en étages selon l'alti- 
tude. «Un grand génie, ce Humboldt [...] Il a 
reconnu les cinq zones: la zone des vins, la 
zone des lauriers, la zone des pins, la zone 
des bruyères alpines, et enfin là zone de la 
stérilité» (J. Verne, Les Enfants du capitaine 
Grant). 

L'élévation en altitude entraîne une 
diminution de la température et une raré- 
faction de l'oxygène, donc un accroissement 
des contrastes thermiques. Elle provoque 
localement des différences d'intensité des 
précipitations et de la nébulosité. Loin de se 
traduire par des gradients continus, l'éléva- 
tion en altitude se manifeste plutôt par une 
succession d'étages* relativement homo- 
gènes entre deux altitudes, deux discontinui- 
tés“ repérées, parfois peu perceptibles, 
parfois nettement visibles dans le paysage: 
par exemple, dans les montagnes médio- 
européennes, le passage de la forêt à la 
pelouse est assez brusque et fixe, vers 1 800 
mètres. Naturellement, des différences exis- 
tent selon l'exposition* et selon la latitude ou 
la distance à la mer. 

L'étagement est exploité par les activités 
humaines, au prix de déplacements de ces 
activités selon les saisons (estive*, remue*, 
transhumance*) ou en jouant sur la complé- 
mentarité des terroirs étagés. Le phénomène 


étagement 


est spectaculaire; il a été très étudié, notam- 
ment dans les Andes, où il fut finement 
analysé par Humboldt. V. stratification*. 


étal 

1. Table, éventaire (de estal, place) servant 
notamment au découpage de la viande, 
parfois en plein air, V. aussi banque*. 

2. Étalage: lieu d'exposition de marchan- 
dises destinées à la vente; les étalages font 
partie du spectacle urbain; le terme de vitrine* 
est maintenant préféré, y compris et surtout au 
sens symbolique (Paris vitrine de la France) car 
l'«étalage» fait quelque peu déballage, exposi- 
tion excessive, outrée. 

3. Étale: se dit d'une mer dont le niveau est 
apparemment immobile pendant un certain 
temps au creux ou au sommet du mouvement 
de la marée. 

Ces mots sont fon::s sur la racine sta*, 
fixé, qui ne bouge F2. une humeur étale a 
aussi ce sens; on dit plus souvent: «égale». 


étang 

Surface d'eau stagnante (même mot, racine 
sta). «Voyez / Près des étangs / Ces grands 
roseaux ni » (Ch. Trénet, La Mer). 
L'étang est er ;‘incipe plus grand que la 
mare* et plus setit que le lac*, en tous cas 


moins profs. car certains «étangs» du Lan- 
guedc zen plus étendus que de nom- 
breux «.: . de montagne. Les étangs sont 


naturels ou artificiels; ils abondent en pays 
humide et plat, à sols imperméables: la 
Dombes, la Brenne, la Sologne. Ils servent 
souvent à l'aquaculture*, comme dans le com- 
plexe chinois associant digues à müriers et 
étangs à poissons, transformés saisonnière- 
ment en rizières. 

Certains étangs sont périodiques, réguliè- 
rement vidés, cultivés puis remplis à nouveau. 
Les étangs sont l'objet d'enjeux importants 
d'usage, d'entretien et d'aménagement, de 
compétition entre pêcheurs, touristes et 
parfois cultivateurs. Ils sont associés dans 
l'imaginaire aux brumes*, aux marais*, aux 
labyrinthes*: «Ou comme autour de ces 
estangs on sent / Le vent souef parmi les 
cannes bruire» (M. Scève, Délie), «Voici le 
point du jour / Voici la tête grise / Le masque 
de la nuit tombe dans les étangs» (P. Reverdy, 
Sources du vent). 

Étang littoral: produit de l'alluvionnement, 
derrière un cordon, v. lido*, liman*. Étang col- 
linaire: réservoir servant à l'irrigation, par 
barrage d'un vallon en pays de collines. 


étape 

1. Lieu de repos sur un trajet (radical: sta, 
par le néerlandais stap, entrepôt), permettant 
de relancer l'énergie; les étapes quotidiennes 
ou semi-quotidiennes des déplacements à pied 
ou à cheval ont joué un grand rôle dans la fixa- 
tion de relais* qui ont pu induire de petites 
villes sur les routes fréquentées. 

2. Parcours entre deux repos; s'applique à 
la distance (portion, segment), au temps 
(période, phase), à une variation de quantité 
(degré). Dans les déplacements terrestres à 
énergie animale ou humaine, correspond plus 
ou moins à 7 lieues, soit entre 25 et 30 km 
(d'où la légende des bottes de l'ogre); Héro- 
dote notait déjà que l'étape quotidienne 
normale d'une armée en campagne était de 
150 stades, environ 27 km. 


État 

L'État est, par essence: la racine sta évoque 
l'être, la présence, la stabilité, et la majuscule 
(obligatoire en ce sens) indique la majesté. 
L'étymologie en est d'autant plus étonnante 
que, par définition, «nul n'a jamais vu l'État», 
titulaire abstrait et permanent du pouvoir, et 
qui doit précisément rester anonyme pour être 
respecté: la «continuité de l'État» assure qu'il 
persiste malgré les changements de gouver- 
nants, et le «service de l'État» ne se confond 
pas avec celui des gouvernements successifs 
Ce qui relève de l'État est dit public. On a 
coutume d'opposer à l'État la «société civile“ », 
mais les organes d'État ne sont jamais que 
l'émanation de la société civile en régime 
démocratique. V. public*, domaine*, bureau- 
cratie*, nomenclature*, libanais*. 

Construction abstraite, l'État n'a été pensé 
et nommé qu'au xvi siècle, et il a fallu du 
temps pour que l'idée s'en impose, même et 
surtout aux souverains: si Louis XIV déclarait 
«l'État, c'est moi», dans la pratique les juristes 
et les grands commis avaient commencé à dis- 
tinguer entre la personne du roi et le service 
de l'État. La nature même de l'État a été 
l'objet de débats multiples, auxquels ont parti- 
cipé juristes et politologues, mais aussi philo- 
sophes et poètes: pour Hegel, il est «la 
substance éthique consciente d'elle-même», 
pour Hôlderlin «le mur qui entoure le jardin où 
poussent les fleurs et les fruits d'humanité». 
On peut préférer une définition plus positiviste 
et classique: «une communauté d'hommes, 
fixée sur un territoire propre et possédant une 
organisation d'où résulte pour le groupe, envi- 
sagé dans ses rapports avec ses membres, une 
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puissance suprême d'action, de commande: 
ment et de coercition» (R. Carré de Malberg, 
Contribution à la théorie générale de l'État, 
1921). 

Plus qu'à la nature de l'État, sur laquelle ils 
se sont peu prononcés, les géographes se 
sont intéressés aux manifestations concrètes 
de son action. l'appareil* d'État et les services 
de l'État assument un certain nombre de 
fonctions qui lui sont réservées, puisqu'il a 
hérité de la puissance régalienne. Les fonc- 
tions de police, de justice, de défense exté- 
rieure en sont le noyau; elle ne sont 
accaparées par des particuliers que quand 
l'État est faible. Les fonctions de solidarité, de 
justice sociale, de régulation économique ne 
sont exercées par l'État que quand il est assez 
fort pour s'imposer aux égoïsmes des indivi- 
dus et des groupes. 

Le secteur étatique — l'adjectif est quelque 
peu péjoratif — pèse plus ou moins lourd dans 
l'économie; il fut omniprésent dans les pays 
de capitalisme d'État (parfois dits naguère 
«socialistes»), il est restreint dans les pays 
capitalistes, même s'il y est encore trop impor- 
tant aux yeux de certains: selon le milliardaire 
texan «Bunker» Hunt, «le socialisme com- 
mence quand c'est l'État qui distribue le cour- 
fier». Mais les firmes capitalistes, au Japon, en 
Allemagne, aux États-Unis et ailleurs, savent 
parfaitement se servir à leur profit des moyens 
de l'État (c'est-à-dire du contribuable) à cer- 
tains moments et dans certaines conditions. 
«Si l'État est fort, il nous écrase; s'il est faible, 
nous périssons» (P. Valéry, Regards sur le 
monde actuel). 1 

Son action a son versant sinistre, les 
œuvres clandestines menées au nom de la 
raison d'État, couvertes par le secret d'État: la 
racine sta est celle qui désigne l'État dans le 
sigle Gestapo (Geheime Staats Polizei, police 
secrète d'État) ou Stasi (Staatssicherheit, sécu- 
rité d'État); le G de KGB (et de Guépéou, GPU) 
est aussi celui de l'État (racine gos en russe, où 
elle apparaît également dans le seigneur et 
dans la domination.….). «C'est la raison d'État, 
une fille publique. / Elle embrouille le vrai par 
le faux qu'elle explique» (V. Hugo, L'Année 
terrible, lil). 

Les domaines où son action conçerne le plus 
directement les géographes ne sont pas ceux- 
là, mais ceux qui touchent au territoire*. Sa 
défense, le maintien de son intégrité, son amé- 
nagement, ses grands équipements sont entre 
les mains de l'État, et les décisions qu'il prend 
dans ces domaines ont un fort retentissement 


spatial: guerres de conquête ou de recon- 
quête, implantations de fortifications et de 
garnisons, construction de grandes infrastruc- 
tures, primes et politiques de décentralisa- 
tion font de l'État l'un des acteurs majeurs 
de l'organisation de l'espace, pour ne ren 
dire de ses politiques non directement et 
consciemment territoriales, qui font pourtant 
du territoire. 

Cet espace qu'il contribue à modeler, l'État 
en est l'incarnation sur le plan international. 
ilest porteur de la souveraineté et acteur de 
la politique internationale, aux Nations Unies 
par exemple, au nom de la nation* qu'il repré- 
sente juridiquement. L'identification est telle 
que, bien souvent, on emploie «État» pour 
«pays», parlant d'attats enclavés*», de 
«micro-États*», d'«États-tampons*»: tantôt 
l'État est le territoire, et donc une maille” de la 
gestion de l'espace, et tantôt l'entité de 
pouvoir qui le gère. L'organisation interne 
des États est elle-même un facteur géogra- 
phique, et la différence est grande entre un 
État centralisé et unitaire et des systèmes plus 
décentralisés, où les régions* prennent 
d'ailleurs souvent le nom d'États (États-Unis, 
Brésil, Mexique, Nigeria). 

Mais il faut se garder d'en faire un acteur 
souverain, autonome, tout-puissant et néces- 
sairement pervers. Car si l'État est abstrait, il 
est dirigé par des individus réels, porteurs de 
certains intérêts. Il ne peut se passer d'organes 
très concrets, et une compétition féroce peut 
se développer entre les divers groupes, classes 
et pouvoirs de fait pour en disposer, au pire 
par un coup d'État. 

L'État et son pouvoir sont donc des enjeux, 
l'objet de pressions et de luttes entre les partis, 
ou au sein du parti unique; l'État peut être 
l'instrument des plus forts, le déguisement de 
leur domination, y compris SOUS Sa forme 
démocratique. Entre l'État du système libéral, 
qui veut ignorer les classes, l'État manxiste, qui 
se voulait l'instrument de la classe ouvrière, en 
attendant le stade ultime du dépérissement de 
l'État, l'État pluraliste compte sur les solidarités 
et les concurrences pour l'aider à jouer un rôle 
d'arbitre, à établir un équilibre dynamique 
entre les forces et les classes, à installer des 
solidarités sociales et territoriales. T 


état civil 

Sur les registres de l'état civil sont transcrits 
les principaux événements de la vie des per- 
sonnes: la naissance, le mariage, la mort. Tou- 
chant au plus près les individus, ils sont 


pourtant presque partout tenus par l'État” 
après l'avoir été par les Églises (du moins pour 
les baptèmes), l'un des attributs de la puis- 
sance publique étant d'établir de façon indis- 
cutable des actes ayant valeur légale; il arrive 
cependant que ce rôle soit exercé à titre privé 
par des hommes de loi, comme au Brésil ou ce 
sont les tabeliôes qui tiennent l'état civil. 

Longtemps établis dans les paroisses, ces 
registres relèvent en France de la responsabilité 
des communes depuis le xwf siècle, des règles 
strictes régissant la conservation des archives 
{en double exemplaire) et les responsabilités de 
ces officiers d'état civil que sont les maires 
Cette ancienneté et cette rigueur offrent un 
champ de recherche aux généalogistes ama- 
teurs et professionnels, qui se servent de ces 
registres pour reconstituer la série de leurs 
ancêtres. Les Mormons de l'Utah se sont fait 
une spécialité de recueillir et de copier tous les 
registres existants, dans le Monde entier, pour 
baptiser a posteriori selon les rites de leur foi 
toutes les personnes ayant vécu dans les siècles 
passés: ce faisant ils constituent, dans l'atmo- 
sphère sèche et saine du désert, les plus vastes 
archives de l'humanité. T 


étatique 

Qui relève de l'administration ou du pou- 
voir d'État, et mieux encore de leurs abus: 
qualificatif plutôt péjoratif, avec une conno- 
tation d'arbitraire anonyme; son emploi 
n'est pas justifié lorsqu'il s'agit seulement de 
qualifier ce qui, étant d'État, a un caractère 
public*. On parle d'école publique, non 
d'école étatique; il en est de même d’autres 
institutions publiques, si l'on veut garder une 
expression neutre. 


étatsunien 

Adjectif peu employé, mais adopté dans la 
Géographie Universelle des années 1990. I! à 
beau être «mal» construit, il n‘en existe pas 
d'autre: on ne saurait dire «uhéssien», ni 
«unistatique», et d'autre part on dit de plus 
en plus midi-pyrénéen, voire champardennais 
ou rhônalpin, haut-marnais ou lot-et-garon- 
nais, ce qui vaut d’ailleurs mieux que 52 ou 
47. Or il est nécessaire d'avoir un adjectif 
propre, si l'on veut éviter de prendre les 
Canadiens ou les Mexicains pour des habi- 
tants des États-Unis, et les États-Unis pour 
l'Amérique entière. Les États-Unis et leurs 
habitants ne sont pas les seuls Américains*, 
même s'ils ont une forte propension et pré- 
tention à annexer le mot, et à faire croire qu'il 
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n'y a pas d'autre solution, parce que l'«ame- 
rican way of life» serait le seul convenable 
V. yankee*. 


étendue 

Dimension d'un corps, portion d'espace 
(au sens abstrait) qu'il occupe (de ex-tendere, 
ce qui s'étale). Parfois ou jadis confondu avec 
espace*: «ll me montra une espace de lieu» 
(Montaigne, Essais, 1, 32). Surface: l'étendue 
d'une parcelle, d'une ville (syn.: extension“). 
Tout espace a une étendue, serait-elle frag- 
mentée. Il s'ensuit que l'étendue est une 
caractéristique de l'espace, l'une de ses 
dimensions. 

Mais l'étendue est parfois aussi la surface 
vide, avant que la société ne l'anime en produi- 
sant de l'espace; et «l'étendue», prise absolu- 
ment, est. l'ensemble des”espaces. Par. 
extension, «dimension» d'une question, d'un 
problème, d'un phénomène, d'un désastre, 
d'un pouvoir; syn.: ampleur. Étendue d'une 
distribution: distance entre les bornes de la dis- 
tribution, entre la plus grandget la plus petite 
des valeurs observées. 

L'étendue tout court signifie parfois la 
grande taille: c'est l'étendue en soi qui 
«explique» le régime soviétique chez certains 
esprits simples comme louri Afanassiev (Ma 
Russie fatale), qui ne sait pas que le Canada est 
grand aussi, sans avoir connu le même 
malheur, et que l'Albanie est bien petite. Que 
n'a-t-on pas fait dire à l'étendue! 


étésien 

Vents étésiens: vents qui soufflent en été 
sur la Grèce, mais du nord; considérés comme 
purificateurs, envoyés par Aristée avec bien- 
veillance pour chasser les miasmes des marais. 
V. austral*. 


éther 

Fluide mystérieux des anciens (de aidh, ce 
qui brûle ou brille, au-dessus de l'air), devenu 
synonyme d'atmosphère, ou un peu plus, 
quand on l'emploie, d'ailleurs assez fréquem- 
ment, à propos de télécommunications. 
L'emploi du mot implique que là n'est pas tout 
à fait le vide, qu'il y existe un vecteur des 
ondes. V. air*. 


ethnie 

Collection d'individus, population, considé- 
rée comme cohérente, dont les membres par- 
tagent une culture commune, notamment la 
langue, les institutions, les rites. Plus faible que 


ethnie 





nation*, est synonyme de peuple*, et tout 
aussi vague; cependant, des géographes esti- 
ment qu'un peuple est plus grand et plus 
complexe qu'une ethnie. Vient du mot par 
lequel les Grecs désignaient /es autres peuples 
qu'eux-mêmes (ethnos, de seu, soi: les indivi- 
dus de même sorte mais autonomes, existant 
par eux-mêmes), dits aussi les barbares*: 
«(le Caucase] comprend une foule de 
cantons qu'habitent de nombreuses ethnies» 
(Aristote, Météorologie, 1, 13). Il en à conservé 
une valeur surtout exotique*: on parle officiel- 
lement du «peuple» corse, personne n'a osé 
évoquer une ethnie corse, bretonne, auver- 
gnate ou flamande. Le mot apparaît tantôt 
technique — mais d'usage ultramarin —, 
tantôt vaguement péjoratif et quelque peu 
colonialiste; on peut pourtant le juger plus 
valorisant que tribu* et a fortiori que peu- 
plade*, auxquels il tend à se substituer. 

L'adjectif ethnique paraît plus neutre que 
tribal*. Mais l'ethnisme est la propension à 
survaloriser son ethnie d'appartenance, au 
détriment de toutes les autres: c'est un 
racisme*. Même de nos jours, est réputé alle- 
mand, et pouvoir s'installer en Allemagne, 
quiconque a du «sang» allemand dans son 
ascendance; cela entraîne d'amples migrations 
à partir de la Pologne ou de la Russie, même 
de familles qui y étaient établies depuis des 
générations et ne parlent pas la langue alle- 
mande. «Ce choix obligatoire a un inconvé- 
nient majeur. Il retrouve le “mauvais génie" 
allemand: l'ethnisme» (R. Lafont, La Nation, 
l'État, les régions). 


ethnocentrisme 

Indlination à tout voir et juger en fonction 
des habitudes et cultures de son pays, de son 
peuple, sans faire l'effort d'essayer de se 
mettre à la place des autres. V. aussi nom- 
bril*, omphalomanie*. «Qui que nous soy- 
ons, nous voulons tous être le “peuple du 
Milieu", comme les Chinois» (É. Reclus, 
L'Homme et la Terre). 

C'est assurément un péché. C'est une pra- 
tique nationale, assez répandue dans les pays 
européens. Elle fut sans fard en Angleterre, 
elle est assez systématique et arrogante aux 
États-Unis, qui pensent avoir mission divine 
d'éclairer de leurs propres valeurs le Monde 
entier. Cependant, la condamnation de l'eth- 
nocentrisme est parfois utilisée dans le sens 
du «tout se vaut» et, notamment, pour 
contester la philosophie des Lumières, l'uni- 
versalité* des «droits de l'homme», le 


progrès de la civilisation et les vertus de la 
démocratie, et tout excuser chez les autres. 

S'applique aussi à la cartographie, sous la 
forme de l'eurocentrisme, au motif que 
l'Europe apparaît au centre de la plupart des 
planisphères. Il y a lieu de remarquer que c'est 
tout aussi vrai de l'Afrique; et que passer à 
l'antipode impliquerait un planisphère quasi 
vide, étant donné la dimension de l'océan 
Pacifique. Du moins a-t-on intérêt, en effet, à 
varier projections* et azimuts*. 


ethnocide 

Destruction d'une culture originale, sans 
destruction physique des habitants qui la por- 
taient (sinon ce serait un génocide*). Advient 
quand une civilisation conquérante assimile 
totalement d'autres peuples en faisant dispa- 
raître leur culture, notamment leurs systèmes 
de référence et de gestion de la vie sociale et 
du territoire, et en particulier la langue et les 
«mœurs», l'ensemble des formes sociales 
d'encadrement. 


ethnotype 

Caractère stéréotypé construit d'après 
quelques traits jugés représentatifs d'un 
peuple, sans considération des classes sociales, 
des cultures et tempéraments individuels, des 
différences locales. Fruit de représentations 
«populaires» fondées souvent sur les difficul- 
tés de voisinage, l'ethnotype s'applique à 
des nations, des régions, des villes, en s'ap- 
puyant sur des images sélectionnées ou des 
raisonnements spécieux; fait l'amusement et 
la «sagesse» des nations, en même temps 
que la stupidité des individus qui le prennent 
au premier degré. 

«Chaque pays a sa pensée» (La Fontaine, 
Fables, La Souris métamorphosée en fille); 
«Se croire un personnage est fort commun en 
France [...] C'est proprement le mal françois 
[...] Les Espagnols sont vains, mais d'une autre 
manière» (/bid., Le Rat et l'éléphant); «Vray- 
ment si de Jaffa le trafiqueur lointain / Semble 
estre combourgeois du riche Lusitain» (Du 
Bartas, Cinquiesme jour de la semaine); 
<Je hay du Florentin l‘usuriere avarice, / Je hay 
du fol Siennois le sens mal arresté, / Je hay du 
Genevois la rare verite, / Et du Venetien la 
trop caute malice [...] Je hay l'Anglois mutin, 
et le brave Escossois, / Le traistre Bourgui- 
gnon, et l'indiscret François, / Le superbe 
Espagnol, et l'yvrongne Thudesque: / Bref, je 
hay quelque vice en chasque nation» (J. du 
Bellay, Les Regrets, où il s'en est donné à 
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cœur joie en une longue litanie des peuples du 
monde qu'il connaissait), «Je me figure la sen- 
sibilité allemande, la naïveté confiante, l'étour- 
derie des Français, là constance des Espagnols, 
la passion des Anglais, l'abandon, la bonhomie 
des vrais, des vieux Italiens, aux prises avec la 
coquetterie innée des Russes» (A. de Custine, 
La Russie en 1839)! 

Et encore: «Un tas d'Allemands impétueux 
et de Hollandais stupides» (Shakespeare, 
Henri VI); «Les Gascons sont exagérés, les Pari- 
siens sont vaniteux» (Balzac, Physiologie du 
mariage), «Les Yankees [...] sont ingénieurs 
comme les Italiens sont musiciens et les Alle- 
mands métaphysiciens» (J. Verne, De la Terre 
à la Lune), «Le Massif Central charriait tous 
ses fouchtras à travers les champs de choux» 
(1. Delteil, Les Poilus);, «La Provence est toute 
gréco-romaine, bien ancrée dans l'ordre de la 
nature, des lois de l'esprit. L'Occitanie, au 
contraire, me paraît essentiellement anar- 
chique, excentrique, l'âme inquiète et rêveuse, 
l'imagination vagabonde» (Id., La Belle Aude). 
Même U, Eco évoque «le bon sens des gens du 
Pô» (Le Pendule de Foucault). té 

Cela fait beaucoup d'idées* reçues, entre . 


* folklore anodin et racisme sournois. Voir: alle- 


mand, américain, anglais, arabe, auvergnat, 
barbare, belge, bulgare, chinois, écossais, 
espagnol, eurocrate, français, gascon, hébreu, 
hongrois, irlandais, italien, japonais, levantin, 
méridional, mongol, normand, prussien, russe, 
sioux, suisse, tartare, teuton, turc. ï 


éthologie 

«Science du comportement des animaux 
par rapport au milieu ou dans un milieu 
donné» (Geoffroy Saint-Hilaire), de ethos: 
usages, coutumes d‘un même groupe, rad.: 
seu (soi, les mêmes). L'éthologie est parfois 
l'objet d'applications suspectes quand elle 
s'adresse à «l'Homme» vu comme animal, eta : 
pu dériver vers la «biosociologie»*. V. espace* 
vital, territoire*. 


étiage 

Le plus bas niveau des eaux, le plus faible 
débit (même racine que étique). On mesure soit 
l'étiage absolu, soit l'étiage «normal» qui est le 
débit* des dix jours les plus creux de la moyenne 
annuelle (débit caractéristique d'étiage, DCE). 


étier 

Exutoire d'un étang* littoral, d'un marais 
salant, d'un bassin (même racine qu'estuaire*). 
V. grau*. 








étoile 

Image pour un carrefour à plus de quatre 
branches; la place de l'Étoile à Paris en à 
douze; le nombre six est classique et conforme 
au modèle des lieux* centraux et aux lois asso- 
diées du treillage*: une étoile de routes. Se dit 
aussi pour les routes aériennes. V. pivot*. 

Étoile de Legrand: désigne le réseau ferro- 
viaire français, d'après la forme qu'a contribué 
à lui donner l'ingénieur des travaux publics 
Legrand, qui l'a conçue (loi du 11 juin 1842). 
Une étoile se complique en. toile d'araignée; 
v. radioconcentrique*. 


étrangement 

Comme substantif, figure peu dans les dic- 
tionnaires, car il est employé seulement en phi- 
losophie dans le sens d'aliénation*. Traduit 
l'allemand Entfremdung et exprime bien, avec 
l'idée d'exil*, d'exode*, la déchirure par 
rapport à un territoire* antérieur, auquel on 
devient étranger, en étant non moins étranger 
dans un nouveau territoire — serait-il le même, 
mais changé 


étranger 

Venu d'ailleurs, ou vivant ailleurs. Vient 
de ex-traneus, qui est tiré à l'extérieur; la 
qualité d'étranger est l'extranéité* (peu 
employé); l'hostilité aux étrangers est la 
xénophobie. Il est vrai que «l'étranger est un 
égoïste, il ne s'intéresse qu'à ses propres 
affaires» (J. L. Borges et A. Bioy Casares, 
Nouveaux Contes de Bustos Domecq). 

L'étranger est officiellement, au sens strict, 
celui qui relève d'un autre État, qui a une 
autre nationalité; un Martiniquais à Paris n'est 
pas un étranger, un Sénégalais si. L'étranger 
perd sa qualité par naturalisation*: il devient 
en quelque sorte un «naturel*» du pays, un 
indigène*… 

Mais l'acception est souvent plus large: 
c'est celui qui vient d'ailleurs, qui n'est pas de 
la famille ou du lieu, du groupe, c'est «les 
autres», autant dire l'enfer*. «J'ai marché 
tout au long de la terre / J'ai ri de l'argile / J'ai 
renié le temps / J'ai su parler à l'étranger» 
(Andrée Chédid, Textes pour un poème). Est 
étranger ce qui est extérieur: cette préoccu- 
pation m'est étrangère; ce qui appartient à 
un autre monde: je suis étranger à cette 
affaire. C'est aussi l'inconnu, comme la langue 
étrangère. «Je vais de ville en ville, étranger 
aux autres et à moi-même» (J.-P. Sartre, 
Les Mouches); «Qui donc voudrait se déran- 
ger / Elle est en pays étranger» (1. Richepin, 


euclidien 





Les Gueux, à propos d'une pauvresse aban- 
donnée). L'anglais a au moins trois mots pour 
l'étranger: alien, qui vient d'un autre monde, 
d'une autre culture (v. aliénation*); foreigner: 
qui vit au dehors (fors); stranger: que l'on ne 
connaît pas, et qui en somme est étrange. V. 
éloignement“. 


être 

1. Subst.: ce qui est; créature. Le fait 
d'être, la qualité d'être, toujours aussi radica- 
lement inexplicable (on dit parfois en philoso- 
phie: ipséité): «Je suis qui je suis» (lahvé, 
Exode Ill, 14), «je suis moi» (Deutéronome, 
XXXII, 39). À l'occasion, puissance surnatu- 
relle. «L'être et le néant s'engendrent l'un 
l'autre» (Lie-tseu, Il, 4). Ce verbe est d'une 
ample richesse en géographie; en effet, il cor- 
respond à la vieille racine indo-européenne 
bhu, qui persiste dans certaines de ses formes 
(je fus) et qui a donné par déformations à la 
fois, dans diverses langues, bio, to be, et aussi 
boden (sol), bottom (fond), pousser (croître), 
wohnen (habiter), fui, fundus, le fond* et le 
fonds*, et même physis, la nature! Autre- 
ment dit, toute la base de l'existence, ce dont 
Heidegger, qui a attiré l'attention sur ces 
familles, a tiré abondamment parti (v. aussi 
avoir*, habiter*). 

2. Être géographique: catégorie de phé- 
nomènes* ou d'objets* produits par la di- 
mension spatiale des activités humaines, 
qu'étudie la géographie et qui, ainsi, devien- 
nent sujets. Les principaux sont: le lieu* (dont 
la ville*, le village*, le hameau*); le réseau* 
(cf. le treillage*); le champ*; la maille* (dont 
l'État*, la région“, les circonscriptions*, les 
parcelles*); la contrée* ou le géon*; la distri- 
bution* spatiale. 

3. Unité de compte d'une population 
humaine: ce pays a dix millions d'êtres. V. äme*. 
Syn.: homme*, personne*, individu*, habi- 
tant*. «L'homme est un être-partout. Et lié» 
(M. Serres, Le Contrat naturel). 

4. Être-là (Dasein): l'Étre qui se tient dans le 
lieu derrière les choses et que l'on ne sait pas 
voir sauf si l'on est Heidegger. Les Grecs 
avaient déjà proposé cette distinction entre un 
existant ou étant, qui est ce qui est, mais 
comme apparence (all.: Seiend), et quelque 
chose qui est derrière et le transcende, l'anime, 
lui donne sa «vérité». «Pythagoras adombra la 
verité de plus près, jugeant que la connois- 
sance de cette cause premiere et estre des 
estres devoit estre indefinie, sans prescription, 
sans declaration; que ce n'estoit autre chose 
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que l'extreme effort de nostre imagination 
vers la perfection, chacun en amplifiant l'idée 
selon sa capacité» (Montaigne, Essais, Il, 12). 
Dans sa forme heideggérienne, parfois 
évoquée par des géographes qui se disent 
humanistes*, c'est l'expression d'un mysti- 
cisme susceptible de survaloriser certains lieux 
(les clairières de la Forêt Noire, le pays de 
Bade comme régénérateur de l'«être» alle- 
mand) et, comme tel, toujours intéressant 
pour la réflexion géographique s'il est pris 
avec la distance critique nécessaire. 


étroit 

Subst.: passage très resserré, quel que soit 
le milieu; s'emploie pour la mer (syn.: détroit), 
mais aussi pour une rivière au cours rétréci, 
entre des versants rapprochés, et pour un 
chemin eu un passage à terre entre des 
rochers; il devient alors synonyme de défilé*, 
mais en général le défilé est long, l'étroit est 
court. Point stratégique pour interrompre un 
cheminement, facile à barrer ou à piéger, lieu 
propice aux attentats, l'étroit va avec un senti- 
ment de détresse (même étymologie, ce qui est 
serré et ce qui serre): chaque étroit est perçu à 
l'avance comme lieu d'aventure* dans les films 
du même nom. Detroit (États-Unis, même 
origine) le reste par ses «bas quartiers», dont 
les misères ont été exemplairement analysées 
par le géographe radical W. Bunge. 


étude 

Sens général: examen attentif et réfléchi 
d'une question; l'Romme d'étude est volon- 
tiers opposé à l'homme d'action*. 

Sens restreint: monographie consacrée à 
un sujet particulier, en général sur com- 
mande. «Je n'aime pas les études. Elles ris- 
quent de révéler des besoins auxquels on ne 
pense pas» (G. Pompidou, cité par E. Pisani, 
Persiste et signe). On oppose souvent études 
et recherches: celles-là ayant une finalité 
d'application*, ou d'aide à la décision*, et 
étant «commandées par l'aval»*; celles-ci 
étant plus fondamentales, plus libres, au 
risque de n'être pas financées. Le premier sens 
est celui des bureaux d'études. La distinction 
est parfois bien arbitraire, et il ne saurait y 
avoir d'études sérieuses qui ne se nourrissent, 
si peu que ce soit, de recherches. 


euclidien 

D'Euclide, mathématicien grec d'Alexan- 
drie, formé à l'École de Platon vers 300 av. 
J.-C. et connu par son «postulat» (par un point 
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extérieur à une droite, on ne peut mener 
qu'une seule parallèle à cette droite): qualifie 
un espace qui est celui de la géométrie clas- 
sique à trois dimensions. 

La distance euclidienne est la distance à vol 
d'oiseau, facile à calculer par le théorème de 
Pythagore. En statistique, les écarts entre 
valeurs sont établis de cette façon, selon la 
métrique* euclidienne, dont les pivots sont la 
moyenne* et la variance*. Du point de vue 
géographique, il existe bien d'autres façons de 
concevoir l'espace* et la distance*. De plus en 
plus, la distance-temps et la distance-coût, non 
euclidiennes, sont prises en compte. Telle ville 
n'est plus à 700 km de Paris mais à 4 heures de 
TGV ou à une heure d'avion, ou à 2 000 
francs. Euclide pourtant n'est pas mort, la géo- 
graphie a encore besoin de lui, F+C 


eugénisme 

Du grec: pour une bonne race*. Ambition 
visant à améliorer les caractères génétiques 
d'un peuple par «purifications» radicales et 
croisements contrôlés. Élément fort de la doc- 
trine nazie, qui s'est notamment manifesté, 
hors de l'anecdote de quelques «haras 
humains» limités, par l'«euthanasie» ou élimi- 
nation «bienfaisante» (eu et thanatos) des 
handicapés, la stérilisation des «bâtards 
rhénans» nés des soldats africains de la 
France, l'interdiction des rapports sexuels 
entre «Aryens» et «Juifs», et finalement 
l'extermination massive des juifs et des Tsi- 
ganes. «Au plus tard en 1935, Hitler avait en 
effet estimé nécessaire de procéder à l'eutha- 
nasie sur une grande échelle en cas de conflit» 
(M. Steinert, Hitler). L'éthique moderne est 
censée désavouer l'eugénisme. 


euphémisme 

Du grec: bien parler, prononcer les mots 
«favorables», qui portent bonheur, qui atti- 
rent la bienveillance des dieux. Forme d'atté- 
nuation pudique du langage qui fait dire «les 
lieux» en oubliant l'aisance, ce qui est euphé- 
misation d'une euphémisation. Très employé 
dans tout ce qui a trait au corps*, et parfois à 
la pensée: la géographie traditionnelle maniait 
volontiers l'euphémisme, en particulier dès 
qu'il s'agissait de relations sociales. Cela 
consiste à ne pas appeler «un chat un chat, et 
Rolet un fripon», comme écrivait Boileau. De 
nos jours on n'ose plus parler de travailleurs*, 
encore moins de prolétaires*, comme si la 
chose avait disparu. Dérivés: euphémiser, 
euphémisation. L'euphémisme est souvent 


utile aux relations interpersonnelles, mais 
rarement à la science, qui a besoin de mots 
précis; ce qui est tout autre chose que la grossiè- 
reté ou la vulgarité. V. aussi: redéploiement*. 


eurocrate 

Fonctionnaire des instances de la Commu- 
nauté Européenne résidant à Bruxelles. «C'est 
un monsieur qui a le charme d'un Allemand, 
la belle humeur d'un Hollandais, l'imagination 
d'un Belge, la sobriété d'un Luxembourgeois, 
la modestie d'un Français et la ponctualité 
d'un Italien» (The Economist, cité par C. 
Moindrot, La Grande-Bretagne en Europe, 
1972, qui ajoute: «et l'ardeur au travail d'un 
Britannique»). 


européen 

D'Europe, ce qui assurément n'est pas clair. 
Tantôt il s'agit de l'Europe dite communau- 
taire, elle-même faite actuellement de douze 
pays très inégalement engagés ou ardents, et 
susceptible de s'élargir en intégrant quelques 
candidats déclarés; «être européen» signifie 
alors souhaiter une coopération forte, ou 
accrue, entre ces pays: voire une certaine dose 
de fédéralisme*. V. carrefour* européen, com- 
munauté* européenne. 

Tantôt il s'agit d'une Europe qui va du Por- 
tugal (et donc, en principe, des Açores) aux 
Carpates, ou à peu près, l'étrange et «asia- 
tique» Russie en étant exclue — mais éven- 
tuellement Israël annexé, comme l'ONU crut 
devoir en décider, faute de savoir où ranger 
cet autre étrange pays. Tantôt l'Europe va 
jusqu'à l'Oural, formant une «maison com- 
mune» où Gorbatchev souhaita avoir sa 
place. Tout Russe, en principe, se proclame 
énergiquement «européen»; mais la Russie va 
jusqu'au Pacifique… 

Aussi «l'européen» est-il un ethnotype 
indéfini, même si on l'oppose à des rivaux 
ambitieux et réputés plus «jeunes», l'«améri- 
cain» ou le japonais. Il se voit lui-même volon- 
tiers plus raffiné et civilisé que les autres 
«peuples», ce dont Dupont-la-joie, les délires 
des néonazis en Brandebourg, la «purification 
ethnique» serbe et quelques fureurs des stades 
de football anglais laissent douter. 

Eurocentrisme: forme d'ethnocentrisme* 
propre à l'Europe, souvent dénoncée, mais ni 
plus ni moins regrettable qu'un autre. La racine 
euro est fréquemment employée par effet de 
mode, et accolée à toutes sortes d'autres 
radicaux: eurodollar, Euromarché, eurocité.… 
À noter qu'en grec elle évoque la recherche 
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et la découverte, comme dans eurêka: une 
europole est une ville qui cherche, et trouve, 

Europe, fille du roi de Phénicie, fut séduite 
par Zeus, qui avait pris la forme d'un blanc 
taureau. Il est vrai que les Grecs, trompés par 
les Phéniciens, ont prétendu qu'Europe signi- 
fiait «aux grands yeux», ce qui est bien le 
propre des génisses, ces animaux qui «suivent, 
de leurs yeux languissants et superbes, / Le 
songe intérieur qu'ils n’achèvent jamais» 
(Leconte de Lisle, Poèmes antiques, qui ne 
savait pas qu'il décrivait ainsi à l'avance le 
rêve même de l'Européen convaincu), Ce 
mythe évoquerait l'intrusion des peuples 
d'Asie dans les pays méditerranéens. Le mot 
vient peut-être du phénicien eleb, couchant, 
occident, soir (v. ouest*, maghrébin*}: 
l'Europe est la partie occidentale du continent 
asiatique. 


eustatisme 

Mouvement général du niveau des mers; 
il peut avoir une origine tectonique (déforma- 
tion des bassins océaniques) mais il est surtout 
lié aux variations du stock des glaces, dans 
#hypothèse d'une constance approximative du 
volume de l‘hydrosphère*. La transgression 
flandrienne est le dernier mouvement eusta- 
tique positif important, associé à la sortie de 
l'«âge glaciaire» et à la réduction des inland- 
sis*: on craint que l'«effet de serre» et le 
réchauffement consécutif de l'atmosphère 
n'amènent un nouveau mouvement eustatique 
positif (élévation du niveau des mers). 


eutrophisation 

Enrichissement excessif de l'eau en matières 
nutritives, momentané ou durable, lié notam- 
ment à des apports d'engrais naturels ou artifi- 
ciels, et qui se traduit par la prolifération 
d'algues et de micro-organismes, aboutissant à 
l'absorption exagérée de l'oxygène dissous et 
donc à l'asphyxie du milieu (de eu et treph, 
donc «bien nourri»). L'eau dégage une odeur 
nauséabonde caractéristique: c'est la malaigua 
des étangs languedociens (prononc.: malaïgue; 
en occitan, la mauvaise eau). Les Grands Lacs 
américains, le Léman, le Baïkal sont en proie à 
l'eutrophisation. Celle-ci peut se corriger 
jusqu'à un certain point, du moins dans de 
petits réservoirs. Des phénomènes naturels 
peuvent la produire (apports de sels et de 
matières organiques par les affluents), mais 
c'est surtout l'activité humaine qui a déclenché 
les principaux changements d'état (nitrates, 
lisiers, effluents industriels). < 





évacuation 

Abandon organisé ou forcé d'un lieu, à là 
suite d'une menace ou d'un ordre (étym.: faire 
le vide). On évacue des locaux, une ville, 
parfois un pays (v. exode*). 


évaluation 

Détermination d'une «valeur». «Autosatis- 
faction: évaluation erronée» (A. Bierce). L'éva- 
luation scientifique porte sur la performance et 
non sur l'éthique; elle ne contient pas en elle- 
même de jugement moral. L'évaluation de ter- 
ritoire est une catégorie apparue explicitement 
en 1990, mais elle se pratique empiriquement 


* depuis que l'on s'intéresse aux contrées voi- 


sines en se demandant ce que l'on peut en 
faire, ce que l'on peut y faire, dès que l'on 
envisage un échange*, un rapt*, une colonisa- 
tion*, c'est-à-dire depuis l'Antiquité. 

L'évaluation prospective d'un lieu ou d'un 
territoire passe par une caractérisation compa- 
rative de cet espace (par référence à des stan- 
dards nationaux ou mondiaux); l'établissement 
d'un profil caractéristique; la représentation de 
son système énergétique; l'analyse de ses 
acteurs, de ses tensions, de ses contradictions, 
de son mouvement; sa mise en situation dans 
les dynamiques des champs géographiques et 
des réseaux; l'étude de ses différenciations 
internes et du sens de leur transformation; la 
recherche de situations comparables déjà 
connues. Elle est donc diagnose et prognose, 
ces formes de connaissance (gnose) et de juge- 
ment à travers (dia) et par anticipation (pro), 
qui sont souvent banalisées en diagnostic et 
pronostic. V. prospective*. 


évapotranspiration 

Quantité d'eau absorbée par l'évaporation 
(des eaux courantes et stagnantes, de l'eau 
du sol et des nappes) et par la transpiration 
des plantes en un lieu donné; elle est notam- 
ment fonction de la température et de l'humi- 
dité de l'air. L'évapotranspiration potentielle 
(abrév. ETP) est calculée dans l'hypothèse 
théorique d'une alimentation toujours suffi- 
sante en eau; quand elle dépasse l'évapo- 
transpiration réelle (ETR), c'est qu'il y a déficit 
hydrique. V. aridité*. 


éventail 

1. Forme en secteur* de cercle. S'emploie 
parfois pour un réseau qui ne concerne qu'une 
direction de l'étendue à partir d'un point (un 
éventail ferroviaire, un éventail de routes), ou 
pour des formes dites à tort en cônes* (alluviaux 


notamment, angl.: fan). 2. Assortiment: l'éven- 
tail de productions d'un pays, l'éventail du pos- 
sible (ou des potentialités* …). 


évolution 

Changement graduel de qualité ou de 
quantité dans le temps (racine: volvere, comme 
dans volvo et volte, ce qui roule, qui tourne): 
ex.: l'évolution démographique d'un pays. 
L'évolution peut être progressive ou régressive, 
marquer un accroissement, ou un déclin, ou la 
succession de plusieurs phases contraires: une 
évolution positive, encourageante; une évolu- 
tion inquiétante. Syn.: variation (du moins 
variation diachronique, dans le temps, par 
opposition à la variation synchronique dans 
l'espace, qui n'est en rien une évolution). 

Quand se produit une transformation, 
surtout brusque, on parle de révolution*; celle- 
ci marque un changement de système après 
une transformation interne assez forte pour 
avoir créé des tensions insupportables en 
l'absence d'évolution suffisante. 

L'évolutionnisme met l'accent sur les chan- 
gements qui interviennent à l'intérieur des sys- 
tèmes, au cours de périodes suffisamment 
longues. Il s'oppose au créationnisme, qui 
allègue que toutes les différences ont été 
créées d'un coup, de l'extérieur, par une puis- 
sance extranaturelle. L'enseignement de l'évo- 
Jutionnisme est interdit dans certaines écoles 
des États-Unis. 

La science utilise des modèles d'évolution 
(évolution des sols, d'un système végétal, cycle 
d'érosion, cycles économiques); elle en abuse 
parfois, les tentations scientistes et anthropo- 
morphiques (qui font voir les choses de la nais- 
sance à la maturité, à la vieillesse et à la mort) 
étant toujours fortes, jusqu'à faire imaginer 
une ou des «lois de l'histoire», et une loi 
simple d'évolution des sociétés humaines. 


ex- 

Préfixe venu du grec (ek) désignant tout 
ce qui est hors. À lui seul, il «demande une 
phénoménologie» (G. Bachelard, La Poétique 
de l'espace). Contribue à la formation de 
très nombreux mots géographiques (ci- 
après), y compris sous sa forme é (comme 
dans étranger*, émigration*, évacuation* et 
même éminence*). 


exagération 

Charme fréquent des récits géographiques, 
surtout anciens: v. patagon*, récit*, erreur*. 
Il s'agissait de frapper les imaginations, et de 
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excursion 


participer aux mythes“. «Les esprits critiques 
penseraient que j'exagère un peu, comme font 
tous les voyageurs» (Gulliver selon J. Swift, 
Voyage à Brobdingnag, IV). La Bible a large- 
ment brodé sur les âges des héros, la hauteur 
de la tour de Babel et la dimension de la nou- 
velle Jérusalem; Hérodote à évoqué des 
fourmis de la taille de chiens; Marco Polo parle 
d'aigles qui enlèvent des éléphants, et a vu à 
Hang-tchéou «160 rues principales, dont 
chacune est large et bordée de 10 000 
maisons»; les statistiques soviétiques faisaient 
plus que doubler la production de coton de 
l'Ouzbékistan (sans parler d'autres fariboles), 
Montpellier reste «surdouée» et Sées est un 
«carrefour* européen». «Mais exagérer, c'est 
le seul plaisir qui nous reste, à nous autres» 
(Tourguéniev, Mémoires d'un chasseur). 
excentration 

Situation où le centre est à l'extérieur du 
territoire: la province française est largement 
excentrée; Las Palmas aux Canaries était la 
vraie capitale du Sahara occidental, comme 
Miami est le vrai chef-lieu de quelques îles 
caraïbes. 


exceptionnalisme 

Doctrine qui considère que, chaque objet 
géographique étant «exceptionnel» (étym.: 
retiré de l'ensemble, ex-capere), unique, on ne 
saurait établir des lois en géographie, ni donc 
une science (Schaefer 1953, qui la critiquait). 
V. idiographie*. 


exclave 

Enclave* vue de l'autre côté: partie d'une 
maille* (État, région, département, commune) 
qui est à l'intérieur d'une autre maille de 
même sorte, et donc séparée, isolée de la 
partie principale de la maille dont elle relève, et 
notamment de son chef-lieu. T 


exclusive (zone) 
V. zone* économique exclusive. 


excursion 

Ce qui fait «courir» hors de: voyage 
d'agrément ou d'étude, très pratiqué par les 
géographes, notamment dans leur formation. 
Une excursion est en fait toujours une incur- 
sion quelque part. L'excursion géographique 
a longtemps eu ses rites établis, avec ascen- 
sion de points hauts, descente dans des car- 
rières, visites de lieux clés (parfois même 
d'usines) et temps de décompression. Très 


excursion 


pratiquée par les sciences de la nature, l'excur- 
sion l'est peu par les sciences sociales, qui lui 
préfèrent de plus longues immersions. 


exemple 

Cas, fait, donné comme modèle ou comme 
illustration (ex-emere: ce que l'on sort): 
exemple à l'appui, donner un exemple, par 
exemple. La géographie aime beaucoup les 
exemples, mais le risque est de les considérer 
comme des preuves, alors qu'ils ne peuvent 
être au mieux que des illustrations. Ils ne sau- 
raient dispenser des modèles*, qui sont tout 
autre chose. 


exil 

Départ forcé du pays de naissance ou de 
résidence, souvent mal vécu (ex, hors et al: 
aller, errer). Quelquefois obligé par la loi: 
«J'avais tué mon homme» (l'exilé Théocly- 
mène, dans L'Od.: *e). Exil a d'abord signifié 
ruine, destruction (eissil en vieux français). 
Se dit en arabe hégire et évoque le départede 
Mahomet de La Mecque à Médine, mais les 
premiers cités dans les Livres saints sont Caïn, 
exilé «à l'est d'Éden», et Abraham, fuyant 
avec les siens la Mésopotamie vers l'ouest; 
Joseph passe ensuite en Égypte, puis les 
Hébreux quittent l'Égypte à l'incitation de 
Moïse, l'exil devenant exode* quand il est 
celui de tout un peuple. 

De nombreuses personnes, des peuples 
entiers, ont dû s'exiler à la suite de persécu- 
tions, de guerres, de pillages, de famines 
«ll faut quitter ces tristes bords, / L'hostilité 
de la patrie» (A. Pouchkine, Eugène Oné- 
guine). Depuis l'Ancien Testament (et assuré- 
ment bien avant), l'exil n'a pas cessé de 
frapper des populations, jusque dans l'Europe 
des années 1990; v. réfugié*. «À l'honneur 
malmené la terre offre un abri; / Il y fuit, à 
l'écart, la haine redoutée. / Vaste est la terre 
pour un homme, en vérité» (Ach-Chanfara, 
Le Code retourné, trad. A. Miquel). 

L'exil, quoique forcé, peut être délibéré: ce 
fut le cas de nombreux protestants français 
après la révocation de l'édit de Nantes (1685), 
et de nombreux Allemands pendant la montée 
et après l'établissement du nazisme. «Errant 
sans passeport, sans nom et sans foyer, / Nous 
autres, les proscrits qu'on ne fait pas ployer, / 
Nous qui n'acceptons point qu'un peuple 
s'abrutisse» (V. Hugo, Les Châtiments); «Les 
exilés s'en vont pensifs. / Leur àme, hélas! 
n'est plus entière» (Ibid.). «Cependant on vit 
le commerce sortir du sein de la vexation et du 


désespoir, Les Juifs, proscrits tout à tour de 
chaque pays, trouvèrent le moyen de sauver 
leurs effets» (Montesquieu, L'Esprit des lois, 
XXI, 20). Il existe dans les Cévennes un col de 
l'Exil, au-delà duquel les protestants déportés 
se considéraient comme exilés. 


existant 

Ce qui est, l’ensemble des objets faisant 
partie du monde réel. S'emploie surtout, dans 
les travaux de géographes et d'aménageurs, 
par les expressions «faire l'inventaire de l'exis- 
tant» pour décrire les éléments d'un espace, et 
«socialisme réellement: existant» pour de 
comble de la fantasmagorie. 


exode 

Émigration massive, fuite au dehors d'un 
pays, ou d'un lieu de résidence à l'intérieur 
d'un même pays. De ex-hodos, qui quitte le 
chemin (habituel). À la différence de l'exil*, 
toujours subi, et qui peut être individuel, 


l'exode est toujours collectif, et parfois choisi 


comme solution à des difficultés locales ou 
dans la perspective d'améliorer une condition. 
Mais il traduit au moins un malaise local. Il a 
une signification collective, même quand les 
décisions sont individuelles: l'exode de 1940, 
celui des populations de la moitié nord de la 
France devant l'avancée des armées alle- 
mandes. 

L'exode rural* £' ‘est masculin) est bien plus 
une image de propagande, destinée à émou- 
voir au nom des valeurs traditionnelles et 
«naturelles», qu'une réalité tangible, même si 
l'installation de nombreux ruraux à la ville est 
un mouvement continu depuis deux siècles au 
moins: «C'est un plaisant langage que celui 
des propriétaires moralistes qui conseillent aux 
campagnards de rester attachés à la terre, 
alors que, par leurs agissements, ils déracinent 
le paysan et lui créent des conditions de vie 
l'obligeant à s'enfuir vers la cité» (É. Reclus, 
L'Homme et la Terre). 

L'exode des capitaux frappe les économies 
en mauvais état. L'«exode des cerveaux» a une 
signification voisine. Dans les deux cas, on dit 
aussi: «fuite». L'exode en général est un mou- 
vement ample et durable, fruit de disparités 
bien établies, et contribue davantage à accuser 
celles-ci qu'à les réduire, les sociétés ne 
connaissant guère les lois d'équilibre des vases 
communicants. 


exogène 
Apporté de l'extérieur; ant.: endogène* 
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exoréique 

Qui dispose d'un écoulement vers la mer. 
C'est la situation de la grande majorité des sys- 
tèmes hydrographiques, hors de régions 
arides. V. endoréique* 
exotique | 

Du grec: qui n'est pas d'ici, qui n'est pas 
conforme aux mœurs locales. «L'exote, du 
creux de sa motte de terre patriarcale, 
appelle, désire, subodore des au-delà / La 
tension exotique du Monde décroît» (Victor 
Ségalen, Essai sur l'exotisme). L'exotisme 
contient plutôt une conndtation positive dans 
son extranéité, qui est d'ailleurs surtout étran- 
geté*; il est objet de curiosité plus que de 
rejet. Il est même une valeur très positive 
depuis qu'il s'achète au prix des voyages. 
La rareté et la part de rêve, que les foules des 
pays développés, qui sont de climats tempé- 
rés ou froids, associent aux valeurs de la 
chaleur, du soleil, d'un certain sentiment de 
liberté du corps, soutiennent l'exotisme: on 
pense rarement à l'Islande ou à la Scandinavie 
quand on parle de pays exotiques, en dépit > 
de l'ample dépaysement qu'elles sont suscep-! : 


‘tibles de fournir. ki 


«Beautés» et «charmes» exotiques se 
situent plutôt sous les tropiques, en tous cas 
un peu au sud, du côté du chaud, du piquant 
et du brûlant. comme les enfers*. Cela va ; 
d'ailleurs avec les épices* et l’outremer*: «Les 
lointains bleus les pays chauds les sables 
blancs / La grève où roule l'or où germe la 
paresse» (P. Reverdy, Sources du vent). 

V. atoll*, cocotier*, palmeraie*. Il est vrai = 
toutefois que l'extension du système Monde 
et d'autres productions de mystères ont fait … 
découvrir un certain exotisme côté slave où 
scandinave, mais c'est pour une minorité 
éclairée. 

expansion 

Accroissement de superficie, de volume, &. 
bref de dimension d'un corps, d'un phéno” ; 
mène (comme: s'épancher). 

Expansion coloniale: conquête de colonie 
dont l'aboutissement est l'impérialisme*: 
Expansion territoriale: extension de surface 
hors des frontières initiales, donc au détri- - 
ment des voisins. Expansion économique: : 
accroissement du produit brut, développe- = 
ment, ce qui ne se fait pas nécessairement =- 
aux dépens des voisins et peut même leur 
profiter. Tout dépend donc de ce que l'expan- = 
sion se fait à l'intérieur d'un système fermé 









sur une quantité finie (ex.: la surface du globe) 
où d'un système qui est lui-même en expan- 
sion (ex.: le produit mondial) 

L'expansion peut être également une forme 
de communication: s'épancher est communi- 
quer avec l'extérieur, un caractère expansif. 

Expansion des fonds océaniques: élargisse- 
ment des fonds, lié au mouvement des plaques, 
à partir des dorsales centrales, phénomène 
considéré comme général, qui a pourtant 
nécessairement ses limites, puisque la Terre est 
ronde: en fait, il se traduit ailleurs par des sub- 
ductions*, des plaques glissant les unes sous les 
autres. V. plancher* océanique. 

L'expansionnisme est la tendance à étendre 
son territoire, au nom de la force et parfois en 
arguant deprincipes» fallacieux, tels ceux de 
l'espace* vital, des «impératifs de là géogra- 
phie» ou «de la sécurité», voire de là «cohé- 
sion géographique», ou du «droit du plus 
ancien occupant». 


expédition 

À l'origine, terme militaire désignant les 
préparatifs d'une campagne (de: expedire, 
préparer, en fait «libérer les pieds»), que l'on 
trouve aussi dans l'expédition d'un acte, d'un 
document. Il s'agissait alors de préparer une 
conquête, en prévoyant tous les impédimen- 
tas nécessaires, c'est-à-dire les bagages que 
l'on a toujours «dans les pieds» au dernier 
moment: les deux mots sont symétriques. 
Le terme s'est étendu aux explorations* de 
recherche organisées stratégiquement et 
rationnellement, avec une logistique* étudiée: 
ex.: expéditions polaires. Ces expéditions ont 
pu jouer un rôle appréciable en géographie, 
dans la découverte* de peuples et de 
contrées. Le mot subsiste aussi au sens mili- 
taire, plutôt pour des opérations courtes et 
énergiques (l'expédition de Kolwezi, un corps 
expéditionnaire). 


expérimentation 

Vérification d'une hypothèse de recherche 
au moyen d'une expérience (ex-perire, trier) ou 
d'une série d'expériences. Science expérimen- 
tale: qui procède principalement par expéri- 
mentation. En ce sens, la géographie n'est pas 
une science expérimentale: elle ne peut créer 
des conditions artificielles ou idéales de pro- 
duction de l'espace pour en observer les pro- 
cessus et les effets, et les répéter. 

Toutefois, la géographie utilise des pro- 
cédures quasi expérimentales lorsqu'elle 
analyse des productions d'espace naissantes, 


lorsqu'elle compare systématiquement entre 
elles des situations* géographiques relative- 
ment proches, procède à des analyses de 
régression*, pratique la chorématique*, se 
livre à des scénarios* d'anticipation, emploie 
certains modèles*, teste des procédures 
d'ajustement“ statistique. Les modifications 
apportées aux modèles pour améliorer les dif- 
férentes simulations“ qu'ils effectuent, en les 
rapprochant de la réalité observée, sont un 
des seuls moyens d'expérimentation dont dis- 
posent les sciences humaines, quelle que soit 
la forme des modèles. 


expert 

Personne qualifiée sur un sujet (étym.: «qui 
trie»), et en principe reconnue comme telle, 
donc'consultée, parce qu'elle a de l'expérience 
(laquelle est un tri, comme l'apprentissage*). 
Il existe des géomètres-experts, mais non éffi- 
aellement des géographes-experts. Toutefois, 
le géographe peut être expert en certains 
sujets, et il se livre parfois à des expertises 
dans certains domaines, comme l'évaluation* 
prospective de territoires. Les médias sont 
souvent tentés de faire s'exprimer des experts 
très en dehors de leur champ de compétence; 
si cela s'aggrave, ce n'est pas nouveau: «pour 
avoir cet avantage sur nous d'avoir veu la 
Palestine, ils veulent jouir de ce privilege de 
nous conter nouvelles de tout le demeurant 
du monde [...] car tel peut avoir quelque parti- 
culiere science ou experience de la nature 
d'une riviere ou d'une fontaine, qui ne sçait 
au reste que ce que chacun sçait» (Mon- 
taigne, Essais, 1, 31). V. savant*. 


explication 

Raisonnement qui permet de comprendre 
et faire comprendre la nature, l'origine, la 
cause d'un phénomène. Étym.: pli (déplier, 
mettre à plat). Une description* n'est pas une 
explication; celle-ci implique des hypothèses, 
des vérifications. «Aristote, qu'on a expliqué 
de mille façons, parce qu'il était inintelligible» 
(Voltaire, Lettres philosophiques). En géogra- 
phie comme dans les sciences sociales, elle est 
souvent davantage interprétation* qu'explica- 
tion proprement dite. 


exploitation 

Même origine qu'explication (ex-plicare) 
mais dans le sens d'accomplissement, de jouis- 
sance: ce dont on jouit. 

1. Entreprise du secteur primaire (agricul- 
ture, mine, forêt), tenue par un exploitant, se 
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exploration 


confond souvent avec l'établissement* au 
point qu'un même exploitant peut gérer plu- 
sieurs exploitations, considérées comme autant 
d'unités physiques distinctes. 

2. Mise en œuvre ou en valeur de res- 
sources ou de qualités, voire utilisation de cir- 
constances, de défauts ou de faiblesses, de 
tout ce dont on peut tirer parti ou bénéfice: 
exploitation de la crédulité, de l'ignorance; 
exploiter une situation, une occasion; exploi- 
tation politique d'un événement; exploitation 
du sol, d'un brevet, d'une ligne aérienne, 
d'une voie ferrée. Le parasite* exploite le 
parasité, comme parfois le marchand* ex- 
ploite le client. 

3. Utilisation du travail d'autrui à des fins 
lucratives, en imposant des rémunérations 
insuffisantes ou non propertionnées au résul- 
tat; abus fait du travait d'autrui: exploitation 
de la main-d'œuvre, je suis exploité, un ex- 
ploiteur (ne pas confondre avec un exploitant, 
qui d'ailleurs éventuellement travaille seul). 
C'est là l'exploit normalement accompli par 
l'entrepreneur capitaliste. «Sans trêve, nuit et 
jour, dans le siècle où nous sommes, / Ainsi 
que des raisins on écrase des hommes» 
(V. Hugo, Les Châtiments). La généralité de 
l'exploitation amène une langue de bois 
technopatronale à parler de «ressource 
humaine» et de «gisement de main- 
d'œuvre» comme pour mieux justifier leur 
exploitation au sens 2, voire 1... 


exploration 

Recherche d'un nouvel espace, d'un 
nouveau territoire; voire de nouveaux faits, élé- 
ments ou objets sur un territoire. Étym. 
obscure; viendrait de pleur (comme déplorer et 
implorer), comme lamentation passive, avec 
l'idée d'en sortir (ex) pour changer de situa- 
tion: en sorte, quitter cette vallée de larmes 
«par la dignité que donnent à l'homme les 
voyages sur les terres lointaines et les mers 
inexplorées, au milieu des glaçons polaires, ou 
sous l'influence d'un soleil torride» (Lautréa- 
mont, Les Chants de Maldoror, Il, 7). 

L'exploration est une découverte*: «Les 
explorations douces les conquêtes / émer- 
veillées depuis les politesses / jusqu'au livre 
ouvert dans les yeux fermés» (M. Butor, La 
Forme courte). Elle se définit comme une pre- 
mière recherche, le défrichement d'une ques- 
tion, un débroussaillage afin de saisir 
quelques repères, une reconnaissance* avant 
la connaissance, quelque paradoxaux que 
soient ces mots. On parle même de recherche 


exploration 


exploratoire, voire de statistique exploratoire. 
La vraie exploration est pensée et planifiée 
comme une expédition*: c'est ainsi que les 
Portugais ont créé tant de nouvelles routes 
(D. Boorstin). 

L'explorateur est surtout celui qui se livre à 
une recherche «géographique», en un territoire 
inconnu ou mal connu, mais ce peut être à des 
fins d'ethnologie, de botanique, de géologie. |l 
s'intéresse à ce qui est étrange, et étranger: 
«Xénomane le grand voyageur et explorateur» 
(Rabelais, Le Quart livre, ). Découvreur, et donc 
rêveur, il est vu tour à tour comme aventurier", 
ou comme poète, au sens de créateur: 
«Magellan part, Fourier s'envole; / La foule 
ironique et frivole / Ignore ce qu'ils ont rêvé, / 
Les voit sombrer dans l'étendue / Et dit: 
C'est une âme perdue. / Foulel c'est un 
monde trouvé!» (V. Hugo, L'Année terrible) 
Il précède souvent le conquérant, le mar- 
chand ou le pionnier. Le mot signifiait espion 
au xu siècle. 


explosion 

Accident sous forme d'éclatement avec fort 
déplacement d'air, et transformation du pay- 
sage visible (de ex-plaudere, claquer des 
mains). On connaît métaphoriquement 
«l'explosion de la rue», qui peut aboutir à 
transformer un pays entier (v. révolution*), ou 
ne laisser aucune trace; ainsi que des explo- 
sions de colère. Si les explosions habituelles, 
liées à de mauvaises manipulations de produits 
chimiques ou énergétiques (foyers, usines, 
véhicules) ne modifient guère l'espace de 
façon sensible et durable, il n'en est pas de 
même des explosions volcaniques, qui déga- 
gent des énergies colossales et dont les plus 
connues sont sans doute celles de l'île Santorin 
(v. 1500 av. J.-C.), du Krakatoa (1883) et du 
mont Saint-Helens (1980); et il pourrait en être 
de même d'explosions d'origine nucléaire, 
mais moins en raison de l'effet de souffle 
qu'en raison de la radioactivité: Tchernobyl 
(1986) a été probablement le plus grand des 
désastres accidentels produits par l'humanité 
hors des guerres. 

Le moteur à explosion a bouleversé la géo- 
graphie mondiale, surtout par l'invention de 
l'automobile; l'aviation civile l'a largement 
abandonné. 


exportation 

Vente de produits à l'étranger, hors du 
pays. Ant.: importation*. Les exportations sont 
l'ensemble des biens ou valeurs sortis d'un 
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pays en une année, un mois, etc. On peut aussi 
exporter des devises, des idées, des innova- 
tions, du savoir-faire et même des «cerveaux»; 
évalué et comptabilisé, cela fait partie des 
(exportations) «invisibles». On n'exporte pas 
les personnes, sauf, jadis, le «bois d'ébène» — 
mais l'Église nous assurait que les esclaves, 
surtout noirs, n'avaient pas d'âme. 


exposition 

1. Direction de l'espace vers laquelle est 
disposé, placé un lieu, un objet. V. cardinal*, 
orient*, occident*, levant*, couchant*, midi*. 
Une exposition nord; exposé au nord. Étym.: la 
position* vue de l'extérieur, par rapport à 
l'extérieur 

2. L'exposition se juge ou s'apprécie, dans 
l'habitat et dans les activités humaines, par 
rapport au soleil, au vent, à la pluie: un site 
bien, mal exposé. V. abri*, adret*, ubac*, 
ombrée*, soulane*, cagnard*, vent*. Les 
contrastes d'exposition jouent un grand rôle 
dans la différenciation des espaces géogra- 
phiques, à l'échelon local et même aux éche- 
lons régional et continental (opposition des 
façades de continents selon l'exposition par 


rapport à la circulation atmosphérique et océa- 


nique générale). Les différences sont fortement 
ressenties en montagne, où la durée d'insola- 
tion* change beaucoup selon l'exposition, en 
raison de l'incidence des rayons sur les fortes 
pentes. 

3. Exposé: vu de partout ou sans protection 
contre les dangers. S'exposer. se mettre face à, 
en vue de, en position d'être atteint (s'exposer 
à la critique, au danger). Tout auteur qui publie 
s'expose: s'exposer est se découvrir. 

4. Manifestation ponctuelle ou périodique 
destinée à montrer, à faire connaître des pro- 
duits, des réalisations, des œuvres culturelles et 
artistiques: foire* exposition, exposition uni- 
verselle, exposition coloniale, exposition d'art, 
expbsition horticole. Cela fait la célébrité de 
certaines villes, et demande des installations 
adaptées (parcs des expositions). 

5. Art de dire en expliquant: faire un exposé 
{syn. familier: topo, lequel vient du croquis 
topographique…). 


expropriation 

Aliénation* forcée d'un bien, en général 
foncier ou immobilier. En pays policé et démo- 
cratique, dépossession à la suite d'une décision 
publique et dans l'intérêt public. Est donc à là 
fois une forme d'appropriation (ou de réappro- 
priation), et son contraire. 
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Jadis, a souvent été exercée à des fins 
privées, en des luttes plus ou moins sauvages 
ou par des procédés insidieux, toujours comme 
l'un des processus d'appropriation*, surtout 
dans les espaces pionniers. À pu également 
être le fruit de chocs de puissances (expropria- 
tion des biens ecclésiastiques). 


extensif 

Qui investit peu, compensant la faiblesse de 
la valeur ajoutée par l'ampleur de l'étendue ou 
du volume mis en œuvre. Étym.: qui fait fond 
sur l'étendue*. 

Agriculture extensive, ou exploitation agri- 
cole extensive: qui emploie de grandes sur- 
faces avec peu de dépenses à l'hectare, et 
donc normalement peu de produit (v, rende- 
ment*). Économie extensive: dénoncée en 
URSS dans les années 1980 comme forme 
dominante d'une économie employant beau- 
coup de matières premières et de travailleurs, 
mais avec un travail peu intense et une élabo- 
ration médiocre, de vastes gaspillages, beau- 
coup de rebuts et de déchets, donc une faible 
valorisation du matériau. Ant.: intensif*. Occu- 
pation extensive: de faible densité. Travail 
extensif. qui prend beaucoup de temps avec 
une faible concentration. 

Le sens habituel en géographie est donc 
assez différent du sens philosophique ou lin- 
guistique: qui couvre un vaste champ; qui 
fournit de nombreuses possibilités (une défini- 
tion extensive). SE 


extension 

1. Syn. d'étendue, ou de dimension, 
surtout par rapport à la surface: une ville, un 
pays de grande extension; surface occupée: 
l'extension de ce pays, l'extension d'un 
système. Périmètre d'extension: surface accor- 
dée en supplément à une activité ou une 
forme d'occupation des sols J 

2. Augmentation d'étendue, syn.: expan- 
sion*; mais plus anodin ou neutre que ce 
dernier, qui marque souvent une volonté de 
conquête ou de domination 


exténuation 

Affaiblissement extrême d'une quantité, 
d'un phénomène, d'une force, d'un système, 
au point d'aboutir à une extinction*, mais 
lente, avec une dérivée très faible (de ténu, 
fin). La portée d'un marché, le rayon d'action 
d'un centre s'exténuent: à partir d'un certain 
point, on est trop loin pour avoir autre chose 
que des clients inconstants, sporadiques, rares, 
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marginaux en somme. On peut discerner des 
seuils* d'exténuation (qui annoncent celle-ci) 
plus ou moins rapides ou accusés. L'extension 
spatiale d'un système géographique est 
marquée par une exténuation, qui peut se tra- 
duire par des formes particulières: frontières*, 
marges*, marches*. L'exténuation est l'une 
des formes du passage à la hmite 


extérieur 

1. Ce qui est situé dans l'espace hors de soi 
ou d'un lieu défini, d'un périmètre délimité. 
Ant.: intérieur. L'extérieur est souvent l'étran- 
ger*: tel ministère est tantôt dit des «relations 
extérieures», tantôt des «affaires étrangères». 
Les quartiers extérieurs: la périphérie de la ville 
entre le centre et les banlieues. Les boulevards 
extérieurs: ceux qui correspondent à l'enceinte 
(ou aux enceintes) les plus récentes 

2. Ce qui se voit du dehors: l'extérieur d'un 
immeuble (v. façade*); les signes extérieurs de 
richesse. 

3. Ce qui se tient au dehors: un regard 
extérieur. L'un des grands débats des sciences 
sociales est dans l'extériorité de la situation du 
chercheur: la distance* à ses vertus, l'immer- 
sion en à d'autres, les deux ont leurs défauts, 
l'addition des deux en a aussi et n'est jamais 
pure. 

4. Au cinéma: ce qui se filme hors du 
studio, «en» extérieur. 


externalité 

En économie, effet involontaire produit par 
une activité, une implantation, un équipement. 
Syn.: effet* induit. Les externalités peuvent 
être positives (on parle de retombées, de béné- 
fices, d'avantages) ou négatives (on parle 
d'effets* pervers, de déséconomies*). Peu 
employé en géographie. V. nini*. 


exterritorialité 

Privilège accordé à une personne où à un 
lieu, qui échappent aux lois du pays où ils se 
trouvent, et sont soumis par convention aux 
lois du pays extérieur dont ils relèvent. C'est 
normalement le cas des ambassades (et des 


ambassadeurs), des navires, des avions, et des 
concessions jadis arrachées par de grandes 
puissances à des pays néanmoins souverains, 
comme la Chine du xx siècle. On dit souvent, 
mais à tort, «extraterritorialité». 

L'Église dans la ville à longtemps eu ce 
genre de privilège, son ambition étant de ras- 
sembler un peuple en un lieu dans la ville et 
hors la ville à la fois, ne serait-ce qu'un instant, 
d'où le droit d'asile*. 


extinction 

Arrêt, disparition complète d'une action, 
d'un droit, d'un phénomène, d'un système. On 
peut repérer et éventuellement prévoir des 
seuils* d'extinction, notamment dans l'espace 
géographique. 


extra-muros 

Hors les murs (de la ville): désigne l'espace 
au-delà des boulevards“; la distinction a pu 
introduire jadis des différenciations sociales et 
fiscales; mais son sens et son intérêt se perdent 
dans les villes modernes, qui sont ouvertes*. 


extranéité 

Qualité d'étranger*. La «présomption 
d'extranéité» a enrichi le droit français en 
1993, non sans d'âpres débats: comment donc 
l'établir? V. faciès*, habitat*, odeur*. 


extrant 

Économie: tout ce qui sort d'une activité 
productive; syn. anglais: output. Ant.: intrant*. 
Certaines règles de localisation des activités 
sont particulièrement associées à la nature et 
au volume des extrants et font jouer la dis- 
tance à la clientèle (qui peut être une autre 
activité productive, dans le cas des industries 
de biens intermédiaires, ou des services aux 
entreprises). V. entrée*. 


extrapolation 

Extension au-delà des limites (des pôles) 
de ce qui a été observé, mesuré, analysé: soit 
en dimension, dans l'espace; soit dans le 
temps, vers l'avenir (quelquefois le passé). 
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exurbanisation 
L'extrapolation a ses propres règles, et elle 
est imprudente, sinon tout à fait illégitime, 
lorsque l'échelle* des phénomènes change. 
L'extrapolation linéaire“ (à partir d’une fonc- 
tion* linéaire) est particulièrement risquée, 


nombre de variations n'obéissant pas à des 
lois linéaires 


extrusif 

Qui sort lentement et quasi solide du tré- 
fonds; s'applique à des laves peu plastiques 
donnant ensuite dômes, necks et aiguilles; 
ant.: effusif*; v. lave*, volcan“. 


exurbanisation 

Mouvement par lequel la population 
urbaine semble «sortir» de la ville pour se 
placer dans les espaces périurbains*, En fait, 
phénomène par lequel les villes s'accroissent 
en gagnant de l'étendue. Le coût élevé du 
centre, la concurrence des bureaux, le dévelop- 
pement de la voiture particulière entraînent 
l'expansion de banlieues* toujours plus éloi- 
gnées, et parfois la diminution de la population 
résidente dans la commune centrale, Ce n'est 
en rien un affaiblissement de la concentration 
urbaine, seulement une extension en volume 
et en étendue. Les centres restent tout aussi 
convoités (v. contre-urbanisation*, embour- 
geoisement*). 

L'exurbanisation n'est pas nouvelle chez 
les «élites»: «Je fuis les pas frayez du mes- 
chant populaire / Et les villes où sont les 
peuples amassez» (Ronsard, Les Saisons); 
mais en tant que phénomène de masse elle 
est limitée à certaines périodes et circons- 
tances — en gros, l'URSS l'ignorait — et elle a 
ses limites, par la distance de trajet quotidien 
acceptable. Elle traduit bien plus l'accueil de 
nouveaux citadins que le reflux de citadins 
quittant le centre des villes. En ce sens, elle 
sert parfois de sas à la migration des cam- 
pagnes vers les villes, bien que l'adoption de 
ce genre de résidence soit probablement plus 
fréquent chez les anciens citadins (venant 
éventuellement d'une autre ville) que chez les 
néo-citadins proprement dits. 


fable 

Récit plus ou moins mythique et sans fonde- 
ment, voire mensonger. De bha, le dire, comme 
fatahté*: ce que l'on raconte. Et l'on en 
raconte, en géographie! Du monde T-O0* aux 
Patagons* et aux Hyperboréens, les représenta- 
tions du Monde et des peuples ont fait flamber 
les imaginations. De grands voyageurs* ont dit 
beaucoup de fables: si celles des marins phéni- 
ciens et grecs sont restées anonymes, Hérodote 
et Marco Polo s'y sont fait un nom: «Je vous 
affirme que les hommes [à Nicobar] ont une 
tête, des dents et des yeux de chien» (Le Devi- 
sement du Monde, 112) et à Sumatra ils ont 
«une queue grosse comme celle d'un chien» 
(111), tandis que «{les habitants du Japon] ont 
la peau blanche et sont de belle prestance [...] 
ils ont tant d'or qu'ils ne savent qu'en faire» 
(108). Tantôt il s'agit de désinformation* déli- 
bérée, tantôt de jobardise, tantôt de vantardise, 
et parfois de paraboles* édifiantes. Ce n'est 


certes pas toujours innocent: quand la CIA exa-. 


gérait le PNB* de l'URSS, ce que celle-ci se 
gardait bien de démentir, elle ne s'en valorisait 
que davantage. V. exagération*, erreur géo- 
graphique*. Les lieux fabuleux sont nombreux 
dans les mythes*, les légendes* et les utopies*. 
La géographie de l'imaginaire* est d'une 
grande richesse. Ajoutons-y, pour faire bonne 
mesure, les fables qui flattent quelques lieux 
réels mais considérés comme spéciaux, tellu- 
riques*, miraculeux ou inspirés, voire des lieux 
d'épiphanie*. Et quelques écrits de géopoètes 
et géopoliticiens. 


fabrique 

De faber, faire: un endroit où l'on fait 
(fabrique) quelque chose. La même racine a 
donné en portugais fazenda, en espagnol 
hacienda, comme grands domaines agricoles. 

1. Établissement industriel; terme plutôt 
désuet. «Fabrique: voisinage malsain» (G. Flau- 
bert, Dictionnaire des idées reçues). 

2. Jadis, système industriel fondé sur le 
travail à domicile ou en ateliers dispersés, «à 
façon», sur commandes passées par un 
donneur d'ordres, le fabricant, qui était un 
entrepreneur sans murs: la fabrique lyonnaise, 
qui ne fabriquait rien mais faisait fabriquer, s'est 
rendue célèbre sur le marché des soieries. Des 
formes nouvelles de travail télématique* pour- 
raient reconstituer des structures de ce genre, 
qui évitent d'avoir la responsabilité directe d'un 
personnel salarié. V. maquignon*, médiateur*. 

3. Construction de fantaisie dans un jardin, 
ou figurant sur un tableau; tout bâtiment 
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représenté en peinture: «Au lieu de ces 







nee 
gantes fabriques qu'on découvre de toys XOfs: :° - 3 
depuis Castellamare jusqu'au cap géo 
ne voit, autour du golfe d'Ajac jué de 
sombres maquis, et derrière, de: ai pes 
pelées» (P. Mérimée, Colomba); v Mbgino:; 


4. Jadis aussi: biens religieux 
par un «conseil de fabrique». 


façade 

Côté d'un immeuble, donnant sur une 
ou une place, avec ou sans pignon. La façade 
principale est celle par où l'on entre dans 
l'immeuble, et elle est plus ou moins décorée, 
portant des signes extérieurs d'opulence ou 
l'affirmation d'une esthétique; elle est souvent 
dite façade tout court. Elle exprime donc le 
paraître, elle est l'un des, rares éléments du 
paysage à avoir été conçus pour communiquer 
un message. Celui des bâtiments publics 
cherche volontiers à transmettre l'idée de 
gloire, de puissance et de majesté, voire de tra- 
dition: la façade des palais de justice en France 
est assez stéréotypée et pleine de significations 
dans son néo-classicisme. «Les façades sont 
des faces / Il y en a qui rient d'autres qui sont 
tristes» (P. Reverdy, Sources du vent). Armes, 
panonceaux, enseignes de façade visent aussi 
à des effets. Le ravalement des façades, l'ali- 
gnement des façades, figurent parmi les 
grands soucis de l'urbanisme. 

De façade, pure façade: tout est dans 
l'apparence et l'intérieur est vide, ou différent. 
Façade Potemkine: une façade en décor de 
théâtre, réduite à sa propre épaisseur, comme 
celles que Potemkine faisait placer sur la route 
de Catherine Il. pour lui faire croire au dévelop- 
pement de son empire. 

Une façade utilisée principalement pour la 
montre*, l'exposition“, est une vitrine*. L'un 
et l'autre terme sont employés pour évoquer 
des lieux tournés vers l'extérieur, spécialement 
sur les côtes: la façade atlantique de la France, 
les façades maritimes des États-Unis. «Seule- 
ment un port franc, comme Macao. Une 
façade» (U. Eco, Le Pendule de Foucault). 
Façade s'emploie également à propos des 
montagnes, pour évoquer leur pente exposée 
à un flux (climatique, ou de peuplement). 


face 

1. Direction relative de l'espace, désignant 
ce qui «regarde», de facies, forme, ce qui est 
fait. En face: devant soi; en face de, face à: 
devant; face à face: vis-à-vis; la face cachée (de 
la Lune, de la géographie): ce que l'on en 
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ignore. «Le mur d'en face est toujours borgne» 
(P. Reverdy, Sources du vent). 

2. En montagne, paroi rocheuse: la face 
nord de la Verte, le Cervin par la face nord. 

3. La face de la Terre: la surface de la Terre 
dans son apparence ou ses structures, avec 
tout ce qui s'y trouve, comme objet de la géo- 
graphie: l'expression est née en Autriche (E. 
Süss, Das Antlitz der Erde, 1885) mais c'était 
pour la géologie. Elle a été reprise par P. et G. 
Pinchemel (1988). En fait, tout ce qui est sur la 
face de la Terre ne relève pas de la seule géo- 
graphie, mais bien de l'ensemble des sciences! 


facette 

Espace de dimension réduite dont les carac- 
tères sont assez homogènes au regard du phé- 
nomène décrit, et se différencient de ceux des 
espaces voisins: facette écologique. L'ensemble 
des facettes compose une mosaïque* (ou une 
marqueterie, un puzzle selon les préférences). 


faciès 

1. Aspect extérieur d'une roche: on parle de 
faciès gréseux, marneux. Latin pour: forme*. 

2. Aspect local d'une association* végétale: 
«ainsi le faciès à Pteridium aquilinum dans 
l'association du Chêne pédonculé, quand cette 
fougère domine dans le sous-bois» (E. de 
Martonne, Traité de géographie physique, I). 
Il s'agit donc d'ensembles végétaux à morpho- 
logie caractéristique, dénotant en général, 
pour celui qui les définit, une détermination cli- 
matique ou pédologique particulière. 

3. Apparence d'un visage; n'est plus guère 
employé que dans un sens raciste, et sélectif: 
en France, on ne parle jamais depuis vingt ans 
d'un faciès asiatique (encore moins asiate), 
mais volontiers d'un faciès maghrébin, jusqu'à 
pratiquer la «chasse au faciès» (tout court). 


facile 

Étym.: faisable (aisément). «ll s'enfonça 
dans une géographie aimable, un univers facile 
et idéal, un monde qu'aurait pu dessiner un 
enfant, sans équations algébriques, sans rup- 
tures amoureuses, sans pesanteur» (G. Garcia 
Marquez, La Mort jumelle). Cet adjectif ne 
s'emploie jamais à vrai dire en géographie, 
alors que l'on y connaît nombre de reliefs diffi- 
diles*, de conditions* difficiles, de climats* dif- 
ficiles, de pays* difficiles: la facilité n'est pas du 
monde classique de la géographie. Une 
exception: on dit parfois que des sols sont 
«faciles» à travailler, quand ils sont légers, peu 
compacts; il faudrait cependant avoir l'opinion 


de ceux qui les travaillaient ou les travaillent 
encore au bâton, à la houe où même à l'araire. 
Pour ce qui est de «la main-d'œuvre», on 
employait plutôt le terme «docile»; il semble 
que «souple» ait tendu à le remplacer; on 
dirait maintenant: flexible*. 


facteur 

Celui qui fait: agent concourant à un résul- 
tat, contribuant à un processus. Syn.: cause, 
voire condition. V. aussi: médiateur*. 

1. La géographie a souvent abusé du terme 
en transformant toute donnée* en facteur: les 
facteurs climatiques, les facteurs de peuple- 
ment, les facteurs de production (volontiers 
confondus avec les intrants“), pris en soi, voire 
comme titres de chapitres et comme équiva- 
lents de conditions", alors qu'une condition ou 
un facteur l'est toujours de quelque chose. Les 
qualités* ou caractéristiques* d'un milieu ne 
sauraient être vues comme facteurs que lorsque 
l'on a fait la preuve qu'elles jouent un rôle 
effectif dans le comportement du système 
local, dans ses régulations et ses tensions. Il y a 
donc lieu d'être prudent sur l'emploi du mot. 

2. Facteur limitant: qui borne le développe- 
ment d'un système, qui empêche l'apparition 
d'un phénomène; le gel est un facteur limitant 
pour la croissance et même la vie de certaines 
plantes; le manque d'eau est un facteur limi- 
tant en agriculture; l'excès peut l'être aussi. Le 
concept a été proposé par Liebig dès 1840. 

3. Ensemble de variables associées dans la 
détermination de l'une des composantes 
majeures du profil statistique d'un lieu, d'un 
espace. V. analyse factorielle*. 


factorielle (analyse) 

Les méthodes d'analyse factorielle et de clas- 
sification* automatique forment un vaste 
ensemble de techniques de description et de 
méthodes de structuration des données contri- 
buant à l'analyse* des données. Les premières 
visent à construire de nouvelles variables «syn- 
thétiques», ou «facteurs», à partir d'un en- 
semble de variables (pouvant aller jusqu'à 
plusieurs centaines) entretenant de fortes corré- 
lations entre elles. Aussi l'analyse factorielle est- 
elle un moyen puissant de simplification* des 
tableaux de données. Elle permet de décrire des 
individus statistiques avec un nombre de nou- 
velles variables très inférieur à celui des variables 
de départ, ainsi «condensées» en perdant un 
minimum d'information. Elle met en évidence 
des structures peu apparentes autrement. Les 
statisticiens parlent de méthodes «linéaires» 
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car les «facteurs» sont des combinaisons 
linéaires de ces variables d'origine. 

L'usage de l'analyse factorielle est ancien en 
psychologie (Spearman, dans les années 1930, 
s'en est servi pour calculer des facteurs d'intelli- 
gence générale et spécifique), mais n'a pu se 
généraliser que gràce à l'emploi des ordina- 
teurs. Il connaît un succès prodigieux en géo- 
graphie, à partir de 1960, notamment sous 
l'impulsion de Brian Berry et de l'«écologie* 
urbaine factorielle» étudiant la structuration de 
l'espace intra-urbain (v. école de Chicago“). En 
France, les «pratiques quantitatives» en géo- 
graphie privilégient volontiers la chaîne analyse 
factorielle-classification-cartographie automa- 
tique, portant autant d'attention à la différen- 
ciation typologique de l'espace qu'à la structure 
factorielle de l'information et à la définition de 
«facteurs» dont la composition reste soumise à 
la nature des indicateurs choisis. Les principales 
techniques d'analyse factorielle sont l'analyse 
en composantes* principales et l'analyse facto- 
rielle des correspondances*. 

Factorielle d'un nombre: produit de ce 
nombre par tous les nombres qui lui sont infé- 
rieurs: la factorielle de 4 est 4x3x2x1 = 24 et se 


* note 4! Les factorielles servent, entre autres, à 


calculer le nombre de combinaisons ou de per- 
mutations d'objets pris dans un ensemble, et 
certaines probabilités, notamment celles d'évé- 
nements rares (loi de Poisson). W+fDD 


fagne 

Ardennes: même origine que fange, ou fen 
en anglais, Fehn en allemand, veen en hollan- 
dais (indo-eur.: sen): dépression humide, 
espace Mmarécageux, V. sagne*. 


faiblesse 

Ce qui handicape le développement d'un 
espace géographique. Ant: atout*, force*. 
Syn.: handicap. L'analyse des «forces et fai- 
blesses» d'une région est un grand classique 
de l'évaluation* des territoires. Elle a ses rou- 
tines et ses topes*. 


faille 

Rupture recherchée et dénoncée par la 
géographie traditionnelle comme cause 
d'accidents* et d'alignements*; il s'agit de 
terrains, bien entendu, non de schizophrénie. 
Cassure de l'écorce terrestre, le long de 
laquelle deux blocs sont dénivelés (décroche- 
ment vertical) ou décalés (décrochement hori- 
zontal où coulissage), à la suite de très fortes 
tensions ou pressions. Les failles sont partout, 





au point de former ce que Scholz appelle la 
«schizosphère», en une infinie réplication trans- 
calaire de nature fractale. Les grandes failles 
donnent des reliefs caractéristiques, marqués en 
plan par des alignements rectilignes ou courbes 
(talus, escarpements), et souvent entrecroisés 
(champ de failles). Les parties élevées sont dites 
blocs*, les parties affaissées fossés*. Quand les 
failles sont relativement récentes, l'effet se 
marque notamment par des perturbations dans 
le système des cours d'eau (chutes, gorges) et 
par des formes particulières (falaises, terrasses et 
plages soulevées). Les failles et les champs de 
failles sont des lieux où le travail de l'érosion est 
augmenté par le broyage des matériaux. Cer- 
taines failles se suivent sur de grandes distances, 
comme dans le Massif Central; a fortiori comme 
celle de San Andreas en Californie, encore 
active au point que Superman dut intervenir 
pour en écarter les lèvres, dans l'un des films de 
la célèbre série; bien plus encore dans les 
monstres comme celle de l’Altyn Tagh en Asie 
centrale. V. fracture*. 

Étym.: ce qui manque, qui fait défaut, là où 
il y a comme un défaut. Par extension: partie 
faible ou manquante d'un raisonnement, par 
où il peut être anéanti. 


faire-valoir 

1. Façon de mettre en valeur. Mode de faire- 
valoir: régime juridique de l'exploitation agri- 
cole, réglant les relations entre exploitant et 
propriétaire. Le faire-valoir direct est l'exploita- 
tion par le propriétaire, avec ou sans salariés; le 
faire-valoir indirect est l'exploitation par un 
contractant, en échange d'une part des produits 
(colonage* partiaire, métayage*) ou d'une 
rente (fermage*). La part du propriétaire est en 
principe fonction de ce qu'il apporte lui-même 
en plus des terres (l'outillage et le cheptel dans 
le métayage, rien dans le fermage) mais elle est 
aussi le produit d'un rapport de forces plus ou 
moins ancien. Il existe encore d'autres formes, 
comme le prix-faitage (accord sur un prix «fait» 
à l'avance en échange d'une prestation en 
travail, de même sens que le forfait) ou l'exploi- 
tation en régie (avec régisseur salarié). 

2. Sens figuré: servir de faire-valoir à 
quelqu'un, être le faire-valoir de quelqu'un; v. 
porte-respect*. Le latifundio* est en ce sens le 
faire-valoir du grand propriétaire absentéiste… 


faisceau 

Ensemble de linéaments plus ou moins 
parallèles; indo-eur.: bhasko, tresse. Faisceau 
de circulation: ensemble de voies assez proches 


les unes des autres et peu divergentes, concen- 
trées par exemple sur un littoral, dans une 
vallée, ou sur un itinéraire majeur entre deux 
villes ou deux régions. Faisceau de montagnes, 
faisceau de plis: ensemble de linéaments de 
relief approximativement parallèles ou légère- 
ment divergents. 


fait 

Objet, acte, événement, phénomène consi- 
déré par la science; de facere, faire. Un fait est 
ce qui est pris pour certain, tangible, par oppo- 
sition à une hypothèse, une spéculation. |! est 
ce qui est établi (stable) par l'expérience ou par 
le consentement général. Il est ce qui est 
advenu, ce qui est constaté comme étant, 
reconnu par un nombre suffisant de per- 
sonnes, et assez durable, ne serait-ce que dans 
les mémoires, pour que sa constatation «répé- 
titive» autorise sa vérification, permette de 
l'«éprouver». Tout fait est donc événement ou 
accident, au sens étymologique. Le fait peut 
néanmoins être très complexe, difficile à 
définir*, et objet de nombreuses interpréta- 
tions: la Révolution française est un fait; l'élimi- 
nation massive des juifs par les nazis est un 
fait: l'Alsace existe, c'est un fait. 

En un sens, un phénomène est un fait, mais 
le fait s'oppose au phénomène en ce qu'il 
semble comporter une moindre part d'apprécia- 
tion, de perception, qu'il paraît plus objectif. Il 
n'en reste pas moins qu'un fait est un construit, 
une représentation du réel, d'une certaine façon 
un modèle*: sa reconnaissance même l'im- 
plique, de nombreuses personnes devant en 
partager la connaissance. Les faits de société, les 
faits économiques, les faits culturels sont 
constamment modélisés; il est impossible de les 
saisir dans toutes leurs dimensions et dans 
toutes leurs nuances et manifestations singu- 
lières, mais on peut en apprécier l'essentiel, les 
faits sont triés par l'observation, et l'appréhen- 
sion de chaque fait est elle-même l'objet de tris. 

La reconnaissance d'un fait dépend donc en 
partie de sa dénomination et de sa définition: la 
périurbanisation* est un fait, la contre-urbanisa- 
tion* n'en est pas un. Un fait est un fait quand 
des observateurs sérieux, de bonne foi et bien 
informés parviennent à se mettre d'accord pour 
le constater, si possible pour le définir (v. 
vérité*). Ensuite, le fait est interprété: «Un fait 
n'est rien en lui-même, il ne vaut que par l'idée 
qui s'y rattache ou par la preuve qu'il lui 
fournit» (Claude Bernard). Il n'en existe pas 
moins. il arrive que le développement de l'inter- 
prétation rejaillisse sur la définition même du 
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falaise 


fait. Par exemple, un mirage est un fait de per- 
ception; il s'explique; ce qu'il «représente» 
n'existe pas. Que l'on voie brisé un bâton 
plongé dans l'eau est un fait, qu'il soit brisé n'en 
est pas un, Qu'il y ait des astrologues et des cha- 
manes est un fait; qu'ils aient des crédules et 
des dupes est un autre fait; que ce qu'ils disent 
corresponde à un fait n'est pas établi. 

La géographie empirique a cru qu'il existait 
des faits-en-soi et qu'il suffisait de les collec- 
tionner, sans se rendre compte qu'elle faisait 
état d'apparences, et qu'elle les triait sans s'en 
expliquer. Beaucoup de phénomènes géogra- 
phiques sont question d'appréciation: des 
«faits» sont discutés; que les métropoles 
d'équilibre n'aient en France pas joué le rôle 
qui leur avait été assigné, que Paris recon- 
centre dans les années 1990, que Bordeaux 
soit «dépassé» ou non par Toulouse sont des 
jugements, des opinions, voire des hypothèses, 
non des faits, même si nombre de faits sou- 


‘tiennent ces hypothèses: ils seront des faits 


lorsque le consentement sera tel qu'ils pour- 
ront être pris comme tels. Mais la position de 
Toulouse à 43°36' N et 1°26' E est un fait, 
comme son statut de chef-lieu de région, ou 
l'existence d'une grande usine de l'Aérospa- 
tiale dans l'agglomération. Les faits géogra- 
phiques ne sont pas différents des autres, ils 
ont toutefois la caractéristique commune 
d'être localisés*. 


falaise 

Escarpement littoral. «Sur ces falaises schis- 
teuses, les guillemots font leur nid» (A. Gide, 
Le Voyage d'Urien). Le mot est associé à l'idée 
de paroi verticale; la forme s'observe surtout 
en bordure de plateaux basaltiques, gréseux 
ou calcaires, notamment crayeux, comme les 
célèbres falaises d'Albion, «ce rivage à la face 
blanche et pâle» (Shakespeare, Le roi Jean), et 
de Caux, «Ou la chauve falaise avec ses mille 
raies / Comme un grand front ridé» (V. Hugo, 
Les Amours d'un poète). 

Étym. normande, d'après la racine qui a 
donné fels (rocher en allemand). La falaise est 
associée à l'idée d'un rempart passif et qui 
recule, sapé et giflé par les flots et les embruns: 
«Je songe à l'océan assiégeant les falaises, / Au 
vaste écroulement qui suit les Marseillaises» 
(ld., L'Art d'être grand-père), «Et regagnons au 
moins notre haute falaise, / Où, si l'on est tué, 
au moins c'est par la mer» (Id., L'Année ter- 
rible); «À mon amour profond et doux comme 
la mer / Qui vers elle montait comme vers la 
falaise» (Baudelaire, Les Épaves). 


falaise 


Les poètes, et quelques géographes, ainsi 
que maintes désignations locales, les escaladeurs 
et les montagnards, étendent parfois le terme à 
des escarpements non littoraux (la falaise de 
l'Hortus, les falaises du Vercors), ce que n'admet- 
tent pas en général les géomorphologues; mais 
l'étymologie ne donne pas raison à ceux-ci: il 
suffit alors de dire falaise maritime, ou fluviale, 
pour s'y reconnaître. V. paroi*, mur*, 


falsification 

1. Travestissement délibéré d'un fait ou d'un 
document; la falsification produit des faux; faux 
passeports, fausses dépêches et fausses factures 
contribuent aux fables* et ne sont pas sans 
effets géographiques; v. désinformation* . 

2. En science, anglais à ne pas prendre au 
pied de la lettre, et à rejeter comme fausse 
monnaie, pour dire vérification* ou réfuta- 
tion*. V. aussi: données*, 2; vérité*. 


familier 

Que l'on connaît bien, que l'on fréquente 
souvent, comme s'il faisait partie de la famille. 
Les lieux, les chemins, les paysages familiers 
font partie de l'espace* cognitif. Ils offrent des 
repères rassurants, donnent en général confi- 
ance, et se font aimer. Ils relèvent du processus 
d'appropriation* du territoire*. Ils font les lieux 
communs (v. tope*). On en jouit, on s'y oublie, 
et de temps à autre il est bon de faire un effort 
pour prendre distance, et regarder autrement. 


famille 

Personnes, objets apparentés, liés entre eux 
ou ayant des caractères communs. 

1. Dans l'Antiquité, de famulus (serviteur), la 
familia désigne l'ensemble des domestiques 
gérés par le pater femilias. Pendant longtemps, 
elle a gardé le sens de maîtres et serviteurs 
réunis, de «maison*», qui s'est maintenu dans 
certains pays aux structures anciennes et patriar- 
cales avec droit d'aînesse, comme l'Andorre. 

2. En démographie, ce sont les parents et 
enfants vivant ensemble, au moins un de 
chaque, le ménage* désignant l'ensemble 
(pouvant être réduit à l'unité) des personnes 
vivant sous un même «toit». V. foyer*, feu*. 

3. En patronymie, la localisation géogra- 
phique des noms donne des indications pré- 
cieuses sur les origines et les diffusions des 
familles. 

4. En linguistique, les familles de mots ont 
la même origine; les familles de langues, 
latines, anglo-saxonnes, ont quantité de 
racines identiques. 





5. En sciences naturelles, la famille est une 
des divisions de la classification des végétaux et 
animaux qui regroupent les genres; elles se 
reconnaissent à leur radical assorti d'une termi- 
naison, comme les familles des Canidés, 
Équidés, Rosacées, Papilionacées. 

6. À travers le temps, une famille ou 
lignée* est la succession des descendants 
d'une même souche, de génération en généra- 
tion. La «maison de famille» («qu'il a héritée 
de son père», La Bruyère, De l'Ostentation) 
est un héritage et un patrimoine. La famille est 
une source d'identité individuelle et collective, 
et pèse sur la gestion des biens patrimoniaux. 
Mais la famille étendue (avec ascendants et 
parfois collatéraux vivant ensemble) laisse dans 
les sociétés développées la place à la famille 
restreinte, voire de plus en plus incomplète 
(dite monoparentale). Vaste étendue des 
termes proches, selon leur origine géogra- 
phique ou historique: lignage, souche, gens*, 
dynastie, smala, tribu*, clan*, coterie, genre*. 

7. En littérature, le géographe a beaucoup à 
glaner dans les «grandes familles»: les sagas du 
xx® siècle et du xx° (Les Thibault de Roger 
Martin du Gard, Les Grandes Familles de 
Maurice Druon, Les Rougon-Macquart et La 
Chronique des Pasquier d'Émile Zola et de 
Georges Duhamel portant en sous-titre «His- 
toire naturelle et sociale d'une famille sous le 
Second Empire», et «Roman d'une famille». On 
trouvera chez André Gide à la fois: «L'esprit de 
famille est en moi particulièrement développé» 
(Œdipe) et le fameux «Familles je vous hais» qui 
se poursuit en «foyers clos; portes refermées; 
possessions jalouses du bonheur». De même, la 
pension de famille a donné lieu aux intrigues de 
station balnéaire, à l'image de celle qu'a si bien 
montrée Jacques Tati dans Les Vacances de 
Monsieur Hulot. 

8. Sens figuré: on évoque en géographie 
comme en d'autres sciences des familles de 
faits, de phénomènes, de formes, parce qu'ils 
ont des traits communs et sont associés, se 
manifestent ensemble; il arrive que ce soit plus 
par leur ressemblance, ou à la rigueur par leur 
coexistence, que par leur genèse. F 


famine 

Privation d'aliments par laquelle une popu- 
lation, déjà soumise à des disettes périodiques, 
meurt de faim. «La Chine, comme tous les pays 
où croît le riz, est sujette à des famines fré- 
quentes» (Montesquieu, L'Esprit des lois, VII, 
21). Ce fut longtemps le malheur des Indes, 
c'est de plus en plus celui du continent africain. 


212 


De la vieille supplique «a peste, fame, bello, 
libera nos Domine», les trois plaies subsistent 
dans un Monde pourtant en progrès. Peste, 
faim et guerre se retrouvent et s'entretiennent 
généralement sur le même territoire. 

La famine a beaucoup marqué l'Europe 
d'Ancien Régime et du xx° siècle, déclenchant 
de larges mouvements migratoires, telles ces 
vagues d'Irlandais gagnant les États-Unis à 
cause de la maladie de la pomme de terre. Zola 
dans La Terre parle de ces «épouvantables 
misères, pendant lesquelles les gens broutaient 
l'herbe des fossés, ainsi que des bêtes». La 
famine était passée dans le conte dit «pour 
enfants», ceux que l'on perdait dans la forêt 
faute de pouvoir les nourrir, et dans la fable la 
plus populaire de la cigale imprévoyante allant 
«crier famine». 

Outrés mais couramment employés: salaire 
de famine, budget de famine, au figuré, inca- 
pables de donner de quoi vivre décemment, F 


fange 

Boue* minérale ou organique; origine ger- 
manique (fenn). A donné également en wallon 
les fagnes*, fonds humides, bourbeux, parfois 
à la surface de plateaux imperméables. Les 
deux sont associés à maint toponyme. Fortes 
connotations symboliques, comme cloaque* et 
autres: «Tu te noieras dans la fange, petit, 
petit» (V. Hugo à Napoléon Ill, Les Châtiments). 


fantôme 

De phainen: apparition. On nomme villes 
fantômes (angl.: ghost town) ces villes brutale- 
ment abandonnées et restées quasi intactes des 
espaces pionniers, surtout miniers, qui avaient 
flambé un temps avant l'épuisement des filons, 
et qui sont l'objet de nombreux mythes. pR 


fatalité 

Ce qui est «dit», en particulier par l'oracle 
(indo-eur.: bha, comme le ban*, fameux, la 
fable* et -phone. «La géographie» est un 
terme parfois employé comme équivalent 
d'une sorte de fatalité, d'une réalité incon- 
tournable* et qui s'impose à l'action humaine 
par son inertie. Se désignent par là les struc- 
tures lourdes, les traits les plus figés du 
Monde; ce que l'on ne saurait changer et 
avec quoi il faut bien «faire», ou qui empêche 
de «faire». L'inerte pesant, en quelque sorte. 
Alors la géographie se réduit au «cadre 
naturel» du pays: des montagnes et des 
vallées, plus ou moins vaguement tout ce que 
«la Nature propose» … 


C'est ici l’un des points, en effet, où les 
ambiguïtés et les risques sont les plus forts. On 
se trompe sur le sens d'un aphorisme de Napo- 
léon, dont se réconfortent à tort tant de géo- 
graphes: «la politique d'un État est dans sa 
géographie»; l'empereur voulait seulement dire 
que le destin d'un pays était «écrit», et l'était 
dans et par sa configuration physique. Voilà évi- 
demment une double stupidité. «C'est la géo- 
graphie qui fait l'histoire», entend-on encore, et 
des géographes de s'en rengorger. Mais ce 
«géographie»-là ne désigne jamais que ce qui 
s'impose à tous et ne peut s'effacer, à quoi l'on 
ne peut rien, sinon à s'adapter. De la sorte, elle 
serait la meilleure excuse du politique, de ses 
erreurs où de ses renoncements. Si «ça» mar- 
che, c'est qu'il est habile et rusé au point d'avoir 
su tirer parti de «la géographie». En cas d'é- 
chec, «c'est la faute à la géographie», comme 
ce fut jadis la faute à Voltaire, et naguère à 
Marx, ou maintenant «aux lois rigoureuses de 
l'économie»: un détournement de responsabi- 
lité. «Déplacer les montagnes» * reste le comble 
de l'impossible ou du pari stupide, dans la Chine 
antique et maoïste comme dans notre Moyen 
Âge: «Les monts ne bougent de leurs lieux, / 
Pour un pauvre, n'avant n'arrière» (Villon, 
Le Testament, XVI): pour un pauvre, dit-il. 

«La géographie» prise en ce sens, c'est en 
quelque sorte un avatar du fatum, la fatalité 
aveugle, ce que dit l'oracle, ce qui n'a même 
pas besoin de cause, ce que les siècles, et 
mieux encore les ères géologiques, ont mis 
devant soi. L'immuable. Le «cadre» imposé. 
La montagne en est comme le symbole. Mais 
l'on y placera tout aussi bien la plaine polo- 
naise grand ouverte sans frontière naturelle, 
que l'hiver russe, l'insularité de la Grande-Bre- 
tagne, un réseau de villes, voire les foules 
d'Asie, et la «mentalité» bien connue de tel 
peuple. La «géopolitique» en abuse, s'y fonde 
et s'y perd. Le «décideur» l'invoque en écar- 
tant les bras, et la déplore, pour s'abriter. On 
en oublierait que des montagnes se peuplent 
et se traversent, que des frontières et des 
voisins changent sans bouger de place, et que 
l'hiver est froid pour les Russes aussi. 


faubourg 

De fors, foris: hors et burgus, le bourg*. 
Désigne la partie de la ville située hors de son 
enceinte, en périphérie* par les distances phy- 
siques et sociales à la fois; v. circonvoisin*. Le 
faubourg accueillait ceux que la ville ne voulait 
pas héberger: à Pékin au xu° siècle, selon 
Marco Polo, «les marchands et les étrangers 


de passage, les femmes de mauvaise vie [...] 
plus de vingt mille qui font argent de leur 
corps» (Le Devisement du Monde, 68). Le fau- 
bourg se situe souvent au plus près des portes 
de la ville, et, à l'occasion, des carrefours, des 
ruptures physiques, bas-fonds, rivières. 

À Paris la nomenclature à gardé le souvenir 
de plusieurs faubourgs, Saint-Antoine, Mont- 
martre, Saint-Germain, dont les habitantes 
étaient, selon Balzac (Le Père Goriot) «les 
dames du Petit-Château». Des faubourgs sub- 
sistent dans d'anciennes villes, entièrement 
submergés et incorporés à l'espace central, 
comme quartiers vivants; avec un certaine per- 
sonnalité, et un axe d'animation et de com- 
merce qui correspond à l'ancienne route par 
laquelle on sortait de la ville. Car cet espace 
hors limite réunissait les arrivants dans les 
auberges, les attelages dans les affenages, 
les marchandises près des octrois. Passagers et 
marginaux proches des métiers salissants, tan- 
neurs, corroyeurs, étaient renvoyés en périphé- 
rie. Le faubourg industriel, «ce faubourg 
souillé par la suie des usines» (A. France, 
Le Crime de Sylvestre Bonnard) a laissé place 
par extension à la banlieue* industrielle. 

Faubourien s'est maintenu pour l'accent, 
traînant, d'un Paris populaire. On s'encanaille 
dans les faubourgs aux manières frustes, dans 
les bals de barrière*, alors que la banlieue*, 
plus bonasse, a ses guinguettes. Les faubourgs 
étaient devenus synonymes des quartiers popu- 
laires: «O peuple des faubourgs je vous ai vu 
sublime», hélas «Puisque les vieux faubourgs, 
tremblant comme des lâches, / Font semblant 
de dormir» (V. Hugo, Les Châtiments); «Quoi, 
jeter un faubourg de Paris à Cayenne» 
(d., L'Année terrible). 

Sens figuré: l'approche, le commencement: 
«Dequoy mon pied s'avance aux fauxbourgs 
de vieillesse» (Ronsard, Les Saisons); ou l'acces- 
soire: «les faubourgs sont plus grands que la 
ville», pour dire que le superflu l'emporte sur 
l'essentiel. F 


faux 

Document falsifié*. Espace faux. qui n'existe 
pas, dont on peut prouver (ou au moins faire 
l'hypothèse) qu'il n'a pas de cohérence; mais 
il ne s'agit pas ici de falsification, tout au plus 
d'erreur d'appréciation: «ll y à des espaces 
vrais et il y a des espaces faux. Certains parmi 
les faux présentent un très grand intérêt: leur 
artifice permet de lire les problématiques 
qu'ils désignent en les effaçant [...] il n'y a 
pas précisément d'Arc atlantique» (R. Lafont, 
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La Nation, l'État, les régions), mais c'est un 
mythe* instructif, ou une fable* édifiante. 


favela 

Originellement, sorte de cactus. Le Morro 
da Favela, le morne* du cactus, à Rio de 
Janeiro, a été l'un des premuers reliefs occupés 
par les logements précair«s* des migrants 
venus du Nordeste. Son norn a fini par dési- 
gner toutes les agglomérations de maisons 
légères construites illégalernent au flanc des 
mornes qui hérissent les rivages de la baie, et 
même les baraques sur pilotis bâties sur les 
fonds vaseux. À Recife, les quartiers de ce type 
sont appelés mocambos, mais le terme de Rio 
a été repris dans la plupart des autres villes bré- 
siliennes et a fini par être retenu comme l'équi- 
valent national des bustees de Calcutta, des 
ranchitos de Caracas des villa miseria de 
Mexico ou des pueblos jôvenes de Lima, et des 
bidonvilles* de partout. 

-Leyr situation à proximité de la ville riche ne 
sert pas seulement à permettre de spectacu- 
laires photographies de contrastes sociaux, elle 
est nécessaire car la favela vit en symbiose avec 
la ville en dur: ses habitants y trouvent du 
travail, sinon un emploi fixe, et lui fournissent 
une main-d'œuvre très bon marché pour. des 
travaux que personne ne leur dispute. T 


favelle 

Francisation élégante de favela*, qui méri- 
terait de devenir le terme générique pour 
toutes les formes du même genre: «Entouré de 
favelles sur la colline, de radios à tue-tête par 
les trous qui servent de fenêtre entre les linges 
qui sèchent au soleil qui tombe» (E. Orsenna, 
La Vie comme à Lausanne). 


favorable 

Un de ces clichés de la géographie relächée, 
quand il est pris absolument, sans déterminant: 
un climat favorable, un sol favorable; «il 
participe à la concurrence dans une situation 
géographique, géologique et hydrologique fa- 
vorable [...] soyeux à Lyon, [...] cotonnier à 
Manchester, [.…] armateur en Hollande» (Karl 
Marx, L'Idéologie allemande, Ill B 13). Favorable 
à quoi? Le sol «favorable» à la betterave ou au 
riz, s'il existe, est-il le même que le sol «favo- 
rable» au margaux? La présence de pétrole au 
Sahara a-t-elle été «favorable» aux Touareg? 
Une qualité physique, une situation* géogra- 
phique ou une organisation spatiale ne sau- 
raient être favorables qu'à quelque chose ou 
quelqu'un et dans certaines conditions. «ll n'y 


favorable 


a pas de vent favorable pour celui qui ne sait 
pas où il veut aller» (Sénèque). Posologie: à 
n'utiliser qu'à dose homéopathique, et dans 
des circonstances parfaitement définies. 


fazenda 
Grand domaine au Brésil. V. hacienda*. 


fécondité 

Capacité de procréer ou résultat statistique 
de la procréation. Fécondité d'un peuple, d'un 
sol, d'un auteur. Étym.: dhe-fe, comme dans 
femme, fille, félicité: qui tête (ou qui est têtée) 

1. Taux de fécondité: nombre d'enfants nés 
vivants dans un lieu donné en un temps donné 
{un an le plus souvent) et rapporté au nombre 
de femmes de ce lieu qui étaient en état de 
procréer dans le même temps (par convention 
en France, nombre de femmes de 15 à 45 ans), 
on le calcule surtout pour une tranche d'âge 
déterminée: le taux de fécondité des 15-19 ans 
est supérieur à 200 pour mille en Afrique occi- 
dentale, mais n'est que de 12 aux Pays-Bas, 
3 au Japon, 0 en Chine dit-on. 

Indice synthétique de fécondité: «nombre 
d'enfants qu'aurait une femme, au cours de sa 
vie féconde, si elle se comportait conformé- 
ment à la fécondité par âge observée au cours 
d'une année donnée: on additionne le nombre 
moyen de naissances par femme dans les divers 
groupes d'âge fécond» successifs (D. Noin), ce 
qui vise à éliminer l'effet de la composition de 
la population par âge. Naturellement, il ne 
s'agit en rien d'une mesure de la fécondité bio- 
logique de la femme, mais de la fécondité des 
familles, ou plus largement de la fécondité 
globale de la société. Cet indice est de l'ordre 
de 3,5 pour l'ensemble du Monde, mais 1,8 en 
Europe du Nord (1,3 en Italie et 1,4 en Alle- 
magne), 8,3 au Rwanda; le simple renouvelle- 
ment de la population exige un indice de 2,1 
dans les pays développés, compte tenu de la 
mortalité des jeunes filles. 

2. En géographie, la fécondité est souvent 
associée à la terre-mère nourricière, et à sa pos- 
session. Elle met non seulement les hommes, 
mais aussi les fleuves* en œuvre comme géni- 
teurs. Cette notion vague comporte beaucoup 
d'irrationnel, au point que l'on évoque dans 
l'absolu la prétendue fécondité d'une terre, 
d'un pays, sans davantage tenir compte du 
fécondeur, et notamment des investissements 
en travail, en savoir, en amendements et 
engrais. Et paradoxalement le contraire d'une 
terre «féconde» est une terre «ingrate*», ce 
qui laisse penser qu'on lui reproche de n'avoir 


pas valorisé les efforts consentis pour la fécon- 
der: ici le géniteur s'avance et plaint sa bourse 
en faisant ses comptes. 


fédération 

Groupement d'États ou de provinces qui 
cèdent une plus ou moins grande partie de leur 
souveraineté à un État fédéral (en général et au 
moins les relations étrangères, la défense, 
la monnaie) et gardent la gestion des affaires 
courantes, notamment territoriales et sociales. 
La fédération permet à de petites républiques 
de s'associer et de résister sans tomber dans le 
despotisme: telles la Hollande ou la Suisse, 
selon Montesquieu (L'Esprit des Lois, IX, 2). V. 
confédération“, bloc*. L'Allemagne réunifiée 
n'a plus besoin de l'adjectif fédéral qui distin- 
quait de l'autre sa partie occidentale, mais n'en 
reste pas moins fédérale, et y tient (v. Bund*). 


feidj 
V. dune*. 


fellah 

Paysan* en arabe; souvent employé par les 
auteurs spécialisés, par exotisme et avec une 
connotation de pauvreté, voire de misère. 


fenêtre 

Ouverture, plutôt étroite: une fenêtre sur le 
littoral, une fenêtre sur la Baltique, une fenêtre 
sur l'avenir, la «fenêtre de temps» par laquelle 
peut se déclencher le tir d'un satellite artificiel. 
Lacune permettant d'apercevoir quelque 
chose: par exemple la couche de terrain qui est 
au-dessous. 


fengshui 

Mot chinois qui signifie «l'eau et le vent», que 
l'on traduit souvent par paysage, mais qui dé- 
signe aussi approximativement la géomancie*. 


fermage 

Mode de faire-valoir agricole dans lequel le 
fermier apporte sa force de travail et, en prin- 
dipe, son outillage et son cheptel, mais paie une 
rente en argent pour l'utilisation du bien-fonds. 
S'applique aussi à des concessions d'exploita- 
tion contre redevance: les fermiers généraux 
qui percevaient les taxes pour le compte du 
monarque, une société ou compagnie fermière 
pour l'exploitation des eaux, du sel. 


ferme 
De «ferme» au sens de conclu, signé, solide 
(comme la firme*). 


1. Propriété louée en fermage à un exploi- 
tant. 2. Maison d’agriculteur en général, quel 
que soit son statut juridique, avec des bâti- 
ments d'exploitation (nombreux noms locaux). 
La confusion n'existe pas en anglais, où le 
second sens est seul employé (farm, farmer); le 
sens 1 (fermage) est traduit par rent. 


fermé 

Où l'on ne peut entrer (sauf autorisation, 
sésame, passeport et patte blanche); où il est 
difficile de circuler. Ant.: ouvert. 

Système fermé: qui n'échange rien avec 
l'environnement, un système fermé est menacé 
d'entropie*; il n'en est pas en géographie, mais il 
existe de rares systèmes quasi fermés: v. isolat*. 

Ville fermée: protégée, voire ceinte de 
murailles, et qui sera défendue en cas d'at- 
taque. V. barrière*, porte*. 

Formation végétale fermée: où la végéta- 
tion est dense et ne laisse pas d'espace libre, 
de sol nu: le cerrado* (qui veut dire fermé en 
portugais et espagnol), le maquis*. 

Nombreux sens figurés: on connaît des 
horizons*, des carrières*, des débouchés* 
fermés; ainsi que des esprits, v. aussi: borné*. 


fermier 

1. Sens strict: qui a signé un bail de 
fermage*. Ce n'est pas limité à l'agriculture: 
cf. les compagnies fermières par concession. 
2. Souvent synonyme, au sens large, de 
paysan*, comme la ferme* l'est d'habitation 
agricole. 3. Qui relève d'une production pay- 
sanne, non industrielle: un produit fermier; on 
dit aussi: de la campagne, de village, que ce 
soit pour des œufs, des volailles. ou des 
mœurs. Bien entendu, nombre de poulets dits 
«fermiers» relèvent de l'agrobusiness*. 


ferroutage 

Technique de transport qui consiste à 
charger camions et chauffeurs sur des trains 
pour des trajets fixes, entre deux gares éloi- 
gnées, sur certains itinéraires encombrés, afin 
de réduire les nuisances, surtout pour la circu- 
lation de nuit. C'est une solution assez coû- 
teuse, qui exige des wagons particuliers et 
quelques aménagements. Fonctionne notam- 
ment pour la traversée de la Suisse. Syn.: route 
roulante. 


ferry 

Mot anglais pour bac*, traversier*, et qui 
ne leur ajoute rien à l'importation, pas plus en 
ferry-boat qu'en car-ferry. 


fertilité 

Capacité à produire ou reproduire, et 
même à produire beaucoup: du latin pour 
porter (en anglais, être porté et naître sont un 
même mot, et viennent de la même racine 
bher qui a donné bear, bringen, porter, fere et 
pherein, le port, la porte et la métaphore) 
S'applique à une population, une personne, un 
sol, un esprit, un créateur. 

Fertile, comme favorable*, est un adjectif 
relatif: un sol n'est pas forcément uniformé- 
ment fertile, en toutes circonstances, pour tout 
produit, et quelles que soient les conditions de 
sa mise en valeur; certains sols ne sont fertiles 
que s'ils sont travaillés, voire travaillés profon- 
dément et très aérés, ou même drainés, irri- 
gués. «lls [les Vaudois] étaient établis depuis 
trois cents ans dans des déserts et Sur des 
montagnes qu'ils avaient rendus fertiles par un 
travail incroyable» (Voltaire, Traité sur la tolé- 
rance). D'ailleurs, «les pays ne sont pas cultivés 
en fonction de leur fertilité, mais de leur 
liberté» (Montesquieu, L'Esprit des lois, XVII, 
3). La prudence s'impose encore plus lorsque 
l'on parle d'un pays «fertile»: «Les Éoliens se 
sont installés dans une région plus fertile que 
celle des loniens» (Hérodote, L'Enquête, |, 
149): mais fertile en quoi? On peut douter que 
ce füt en inventions. 


festival 

Ensemble de manifestations culturelles spé- 
cialisées assurant la fréquentation et là promo- 
tion d'une ville: théâtre, musique, danse, 
cinéma, voire photographie ou bande dessinée. 
Draine des spectateurs dits festivaliers, stimule 
l'activité commerciale; c'est surtout l'été et 
dans les lieux touristiques. Saint-Dié-des-Vosges 
(ou un moine inventa le mot Amérique) a créè 
en 1990 le seul Festival International de Géo- 
graphie annuel existant au Monde! 


fête 

Réjouissance publique; de dhes, d'où fest: 
réjouissance religieuse rituelle. La fête publique 
a un côté fixe et récurrent, elle se produit à 
dates fixes. Elle intéresse beaucoup la géogra- 
phie par sa symbolique et par les mouvements 
de foules qu'elle engendre. Les principales 
fêtes marquent des temps forts de l'année: 
pour les peuples des latitudes moyennes de 
l'hémisphère nord le solstice d'hiver, triomphe 
du jour sur la plus profonde des nuits, et occa- 
sion de don pour les démunis, au moment 
même où la nature a le moins à offrir, l'équi- 
noxe de printemps, fête du renouveau, de la 


contestation et de la révolution, avec ses inso- 
lences de carnaval; le solstice d'êté et l'équi- 
noxe d'automne, à des degrés divers fêtes des 
récoltes et de l'abondance. Les grandes reli- 
gions se sont calées sur ces rythmes qui les ont 
largement précédées, en s'efforçant d'en modi- 
fier ou d'en récupérer le sens. 

La fête a des formes infiniment plus variées 
encore: chez certains peuples, elle s'accom- 
pagne de rituels extrêmement compliqués et 
longs, de consumations et d'exorcismes. Beau- 
coup de fêtes exigent des sacrifices réels ou 
symboliques, parce qu'elles sont une institution 
de régulation et de gestion des conflits, qu'elles 
simulent et transcendent. Certaines sont COM- 
mémoratives et, contribuant à la mémoire col- 
lective, renforcent par là la cohésion et l'identité 
du groupe, de la nation. La fête a toujours une 
fonction d'expression, de défoulement, de dérè- 
glement momentané et délibéré de l'ordre 
social pour mieux le reconstituer ensuite, elle à 
un rôle essentiel dans la reproduction des sys- 
tèmes, et dans la reproduction tout cour. 

Euphémisées, les fêtes participent au néces- 
saire ludique* des sociétés les plus diverses, 
telles ces fêtes de quartier de nos villes, vogues, 
ducasses ou baloches selon les régions, qui se 
reproduisent à dates fixes et guident les itiné- 
raires et les calendriers des forains*. La fête 
foraine déplace de village en village ses 
nomades ou quasi-nomades; elle a ses places*. 
La fête champêtre a ses lieux et ses installations 
provisoires. La «fête à neu-neu» des banlieues 
et des barrières* a cédé la place aux «boîtes 
disco» mais ses fonctions se poursuivent. Le 
festival est une forme raffinée et spécialisée de 
la fête, dont le drainage territorial est large, 
éventuellement mondial, et l'effet économique 
parfois considérable. De plus en plus, les ren- 
contres sportives tiennent de la fête et s'y sub- 
stituent, jusque dans ses excès. Les stades 
remplacent les places et esplanades* comme 
lieux de fêtes, mais parfois le pouvoir sait jouer 
aussi des esplanades. D'autres fêtes, mais plus 
rares, et non répétitives, surgissent à l'occasion: 
Woodstock avait beaucoup surpris. 


fétichisme 

Culte d'objets représentatifs, qui finissent 
par être pris comme tabous ou saints par eux- 
mêmes et non pour ce qu'ils représentent, et 
auxquels on attribue directement les vertus ou 
propriétés de l'idée, du phénomène, de l'objet, 
de la personne représentés. Du portugais feito, 
fait, par feitiço, le sort, le charme, vu comme 
artifice, comme dans factice. 
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teu 


Le fétichisme porte habituellement sur des 
objets d'un culte religieux; mais le concept a 
été étendu à d'autres manifestations, à l'égard 
de personnes désirées (psychanalyse) ou même 
d'objets de la vie quotidienne. Marx à déve- 
loppé une théorie efficace du fétichisme de la 
marchandise: celle-ci apparaît avec une valeur 
propre, alors qu'elle n'a que celles que les tran- 
sactions et le travail contenu, c'est-à-dire les 
rapports SOCIAUX, Jui confèrent. Il s'est même 
demandé si le bois n'était pas «le fétiche des 
Rhénans» dans ce qui fut une de ses premières 
réflexions sur le phénomène («Les Débats sur 
la loi relative aux vols de bois», Rheinische 
Zeitung, 1842). 

Le fétichisme se marque en géographie de 
plusieurs façons: le fétichisme de la carte, prise 
parfois pour le territoire; gelui du territoire et 
de sa possession, qui entraîne bien des guerres 
et des ravages, celui du lieu, auquel on attribue 
des vertus propres. C'est ainsi que des lieux 
topiquès} buttes ou promontoires, Sources ou 
vallons, se trouvent peuplés de fantasmes, en 
principe masculins pour les premiers et fémi- 
nins pour les seconds; que des types d'es- 
paces se voient dotés de valeurs symboliques 
ou au moins métaphoriques: le désert, de 
pureté; la montagne, de hauteur de vue et de 
communication avec le «ciel»: le fleuve, de 
vie. V. mythe, réification*. 

On considère parfois comme une forme de 
fétichisme le remplacement d'acteurs réels par 
des catégories métaphysiques prises pour 
objets agissants, comme la domination, le 
pouvoir, la plus-value, le couple centre-périphé- 
rie, la campagne, la ville. Cette substitution 
peut amener à des considérations complète- 
ment détachées du réel, c'est-à-dire à une 
forme d'aliénation*, tant ces deux concepts 
sont associés. Distinguer entre généralisation et 
fétichisation est une exigence fondamentale du 
travail scientifique, mais l'expérience montre 
que ceux qui refusent la généralisation comme 
processus scientifique sont les plus portés à la 
fétichisation des catégories creuses d'une part, 
du «détail»* d'autre part. La fétichisation est 
autre chose qu'une abstraction: plutôt la 
recherche d'une essence platonicienne. 


feu 

1. Famille plus ou moins élargie, compre” 
nant les domestiques: tous CEUX qui vivent 
dans la maison, au même foyer (origine: focus, 
foyer; de pyr, le feu). Unité de compte des sta- 
tistiques anciennes. L'affouage, qui est la 
répartition de certains fruits au prorata des 


feu 


feux, existe encore dans quelques campagnes 
françaises, pour le bois par exemple. Être sans 
feu ni lieu signifiait n'avoir pas de domicile fixe. 
L'expression était homophone de sans foi ni 
loi, sans allégeance et sans règle: les deux se 
renforçaient dans l'opprobre mais, au Moyen 
Age, les personnes sans feu étaient fort nom- 
breuses. «Et dans le ciel sali quelque étoile seu- 
lette / Pronostique la pluie aux gueux sans feu 
ni lieu» (P. Verlaine, Londres). 

2. Incendie, dont les ravages modifient la 
végétation, les terroirs et les paysages (feux de 
forêt, de brousse, de savane), et parfois 
ruinent des villes entières. Défrichement par le 
feu: v. brülis*, 

3. Adj. pour défunt, «qui fut» (racine diffé- 
rente); s'accorde: feue la géographie-inven- 
taire, Feue la mère de Madame (G. Feydeau). 


fiction 

Ce qui est fictif, inventé, œuvre d'imagina- 
tion, par opposition à ce qui est réel, qui est un 
fait* (de fingere, inventer). Le roman relève de 
la «littérature de fiction». «Ce n'est pas qu'il y 
ait des fictions dans la Bible...» (G. de Staël, De 
l'Allemagne, 1, 10). Il y en a aussi dans certaines 
œuvres de géographes et plus généralement de 
voyageurs, tels Hérodote et Marco Polo (v. 
récit*). Les géographes de nos jours ne sau- 
raient travailler dans la fiction; mais certaines 
œuvres de fiction et de «science-fiction» méri- 
tent de leur part une analyse, de par la richesse 
de leur imagination* géographique: v. utopie*. 


figure 

1. Forme qui apparaît dans le réel (v. confi- 
guration*) ou qui est imaginée pour une inter- 
prétation, une démonstration; elle peut être 
tout à fait immatérielle (figure de style). 

2. Illustration accompagnant un texte. La 
géographie a coutume d'employer beaucoup 
de figures, dont les cartes. Le mot vient de 
dheigh, pétrir l'argile, qui a donné fingere d'où 
fiction, effigie, thixo-: de la pratique concrète 
du modelage à l'abstraction de la forme. 
«Presque une femme une fillette / lavait / un 
linge à dentelles et jours / au fleuve gravé fine- 
ment / dans l'atlas qu'emportait / un fils de la 
vallée / vers la ville aux tours penchées / et sous 
son bras déjà fort / sans rien regarder des 
arbres / il tenait farouchement / les figures du 
monde entier» (J. Follain, Territoires). 


figuré 
Signe conventionnel choisi pour représenter 
des objets, phénomènes, valeurs, sur les cartes. 
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Les figurés de fond ou de surface (aréaux) sont 
des plages* de couleurs ou de grisés, ou des 
trames* ou poncifs*; les figurés linéaires repré- 
sentent surtout les cours d'eau, les voies de 
communication, les limites de mailles; les 
figurés ponctuels sont des symboles, des dia- 
grammes, des figures proportionnelles aux 
valeurs représentées, affectés à un point précis 
(p. ex.: ville) ou au centre d'une circonscription. 


file 

Alignement, mais normalement dans l'axe 
du regard: une file d'arbres; d'une file bien 
faite on ne devrait voir qu'un seul élément; 
ant.: rang*. Syn.: colonne (de véhicules, de 
nombres). L'anglais rank and file se traduit par 
lignes (horizontales) et colonnes (verticales), du 
moins en statistique. File en anglais est aussi le 
fichier. La queue* est dite également file 
d'attente. V. aussi: défilé*. 


filière 

1. Ensemble des stades successifs d'élabo- 
ration et de fabrication d'un produit: on dit 
couramment la «filière bois», la filière électro- 
nique, la filière automobile, même si cela n'est 
pas d'une langue très soutenue. La filière 
s'oppose à la branche* en ce que, centrée sur 
le produit, elle met souvent en jeu plusieurs 
branches: la «filière bois» implique de la 
recherche, de la chimie, de l'ameublement, de 
la papeterie, de la distribution. 

Une filière s'étudie d'«amont» en «aval» et 
s'y divise entre stades de conception, de fabri- 
cation et de distribution; la fabrication elle- 
même comporte plus ou moins clairement un 
segment amont (recherche-développement), 
un segment moyen ou médian (fabrication au 
sens strict, élaboration des composants), un 
segment aval (montage, conditionnement). Les 
règles de localisation des activités sont en 
général différentes selon les segments de la 
filière, et varient selon les branches: dans 
l'industrie lourde l'amont est sensible à la 
proximité des intrants*; dans l'industrie légère 
à technologie avancée, l'amont est sensible à 
la proximité des laboratoires et des instances 
de décision, tandis que l'aval peut l'être au bas 
prix de la main-d'œuvre. Aussi les grandes 
firmes pratiquent-elles souvent la segmenta- 
tion* des filières dans des établissements* dis- 
tincts, dont les stratégies de localisation* sont 
différentes. I! est de plus en plus exceptionnel 
qu'un même lieu maîtrise la totalité d'une 
filière; certains se spécialisent dans les têtes de 
filières, d'autres dans les segments aval. 
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2. Cheminement organisé, avec des relais: 
une filière d'émigration, une filière de la 
drogue (en anglais: connection). 


filon 

Gisement filiforme, en tous cas assez 
mince, mais qui peut être étendu et composé 
de minéraux précieux; Syn.: veine. Les dykes* 
sont des filons (c'est le sens en anglais; étym.: * 
droit, tout droit). Au sens figuré: une bonne 
occasion ou filière* à exploiter; il arrive que 
l'on trouve en science de bons filons. 


fin de semaine 

Se dit en anglais week-end*, ne laissant 
ouvrée que la «semaine anglaise». Période de 
repos du dimanche, phénomène récent dont 
l'origine britannique et religieuse à la fois est 
bien connue, mais qui s'est acclimaté sans peine 
dans d'autres pays développés. Repos vite aug- 
menté du samedi, ayant parfois quelques 
débordements sur le lundi matin aux premières 
heures et pouvant manifester quelques velléités 
dès le vendredi à une heure ou à l'autre. La fin 
de semaine justifie les petits déplacements, les 
résidences* secondaires proches, généralement 
en milieux complémentaires du lieu de vie, litto- 
ral ou altitude ou campagnes profondes à fer- 
mettes retapées. Des enquêtes récentes ont 
montré que les Anglais profitent de leurs fins de 
semaine pour venir en week-end en Normandie, 
où leurs achats se multiplient. Permet aussi de 
cultiver les «ponts» selon la position, chan- 
geante, des jours chômés. F 


finage 

Étendue de terre appropriée et plus ou 
moins complètement exploitée par une com- 
munauté agricole (village, hameau), voire par 
une entreprise agricole (finage d'exploita- 
tion). Le finage est généralement continu et 
délimité (fini et défini, comme son nom 
l'indique, qui vient de fines, limite). Le finage 
englobe bois, pacages, cultures. Ses limites 
sont parfois difficiles à discerner; en principe, 
elles correspondent en France aux limites 
communales. En fait, l'ensemble des terres 
exploitées par les habitants d'une même 
commune ne coïncide pas vraiment avec les 
limites de la commune. l'adéquation était 
meilleure lorsque les communautés étaient 
plus isolées, les finages séparés par des 
marges boisées. Finage ne doit pas être 
confondu avec terroir*, bien qu'une tradition 
des études agraires en pays tropical emploie 
ce dernier terme dans le sens de finage. 





finance 

Le nerf de la guerre, de la science et du 
gouvernement. «L'argent est prêt, je parle, 
obéissez» (Voltaire, Le Temple du goût). De 
nos jours, la recherche géographique s'en 
procure de plus en plus sous contrat et par 
appel d'offres“, au risque de se voir pilotée par 
l'aval*: de moins en moins par subvention 
publique; elle ne connaît guère le mécénat. 
À noter que finance vient de fin: on paie 
quand c'est fini, mais qui veut la fin veut aussi 
les moyens: un cercle vicieux. V. capital*. 


finisterre 

Bout du monde, lieu où «finit» là terre par 
rapport à une direction d'origine, comme cer- 
taines péninsules européennes par rapport aux 
envahisseurs de l'Est; proéminence d'un conti- 
nent située à l'écart des lieux d'activité majeurs. 
«Deux grands bâtiments furent envoyés vers le 
pôle Nord pour y trouver les limites des terres» 
(Andersen, Contes merveilleux et fantastiques). 
Une simple presqu'île n'est pas nécessairement 
un finisterre, surtout si elle est une tête* de 
pont: on ne dit pas que la Nouvelle-Angleterre, 
la Gaspésie, la Turquie sont des finisterres; 
inversement, la Galice, authentique finisterre et 
qui porte un cap de ce nom, n'est en rien une 
presqu'île. «O Medoc, mon pais solitaire et 
sauvage / [...]Tu es au bout du monde, et je 
t'en aime mieux, / Nous sçavons apres tous les 
malheurs de nostre aage» (La Boétie, Vers 
françois, XXIV). 

Un finisterre est indicateur de dissymétrie*, 
il se définit toujours par rapport à une orienta- 
tion, un mouvement, un élan. Dans un finis- 
terre on se réfugie, on se presse, on stagne: 
les finisterres sont souvent enclavés et dépen- 
dants, ou servent de conservatoires du passé, 
comme le voudrait une certaine «celtitude». 
Mais il arrive que d'un finisterre on s'élance au- 
delà des mers, sous la pression des voisins ou 
parce que l'on a le sentiment qu'en effet le 
monde ne se finit pas là, qu'il y a d'autres 
mondes plus lointains à explorer: l'Irlande, 
Vigo, Sagres ont servi de tremplins, bien plus 
d'ailleurs que la Bretagne. «La mer sans fin 
commence où la terre finit» (J. M. de Heredia, 
Les Trophées). La Californie est un finisterre, 
qui a su devenir un centre. 


firme 

Entreprise*, plutôt de grande taille. Les deux 
termes sont synonymes et incluent la même idée: 
dans firme est l'idée de contrat signé «ferme». 
firme transnationale ou multinationale: qui à 


des implantations dans plusieurs pays. Transna- 
tional* est sans doute plus légitime, car il s'agit 
de firmes qui relèvent d'abord, et essentielle- 
ment, d'un pays, mais qui en débordent. Les 
multinationales* (l'adjectif est souvent pris 
comme substantif) au sens strict (relevant de 
plusieurs pays) sont rares, comme Unilever 
(Pays-Bas et Royaume-Uni) ou Royal Dutch- 
Shell, Toutes les autres ont une base nationale 
et contribuent pour leur part aux processus de 
luttes des États pour le partage du Monde, la 
domination, le pouvoir: même quand le tiers du 
capital de Mercedes-Benz appartient au 
Koweit, la firme est d'abord allemande, comme 
Thomson française, Coca-Cola américaine et 
Mitsubishi japonaise. Aphorisme célèbre: «Tout 
ce qui est bon pour General Motors est bon 
pour les États-Unis». 


fisc 

Du latin fiscus, panier de jonc ou d'osier. 
Comme certains de ces paniers servaient à 
ranger l'argent des impôts, le mot a fini par 
prendre le sens de trésor public: c'est celui qu'il 
a dans le nom de Saint-Gély-du-Fesc (Hérault), 
qui appartenait au domaine du comte, déposi- 
taire de l'autorité publique. Puis il en est venu 
à désigner l'administration chargée de déter- 
miner l'assiette* de l'impôt et de le mettre en 
recouvrement. 

L'analyse des recettes fiscales des collectivi- 
tés locales, et du potentiel fiscal des com- 
munes, est souvent d'un grand intérêt pour le 
géographe, comme indicateur de richesse et 
pour apprécier les politiques des collectivités. 
La fiscalité locale est un facteur limitant ou 
incitatif pour les nouvelles localisations, et fait 
partie des qualités du site*. T 


fission 

Processus de division d'un corps; de bheid: 
couper, mordre, fendre. Particulièrement en 
géographie: d'un géon*, d'une structure Spa- 
tiale, par différenciation de deux parties du 
système originel. Peut s'accompagner d'une 
fusion* des parties dans des systèmes voisins. 
La fission se produit fréquemment à partir d'un 
certain stade de croissance d'un système 
spatial: l'anthropologie et l'histoire ont repéré 
maintes fissions d'ethnies grandies. 


fjell 

Plateau en norvégien (de: pele, qui a donné 
«plat», et field en anglais). Spécialement, 
plateau raboté par les glaciers quaternaires, 
avec roches moutonnées et moraines, et un 
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écoulement incomplètement organisé avec 
étangs et tourbières. 


fjord 

Bras de mer étroit, ramifié, pénétrant pro- 
fondément à l'intérieur des terres et correspon- 
dant à une vallée glaciaire ennoyée par les eaux 
marines après le retrait des glaces. Mot islan- 
dais et norvégien venant de bher, qui a donné 
porter, ford et -fère. «Le navire s'aventura entre 
deux parois de falaise, dans un fjord étroit, 
ténébreux» (A. Gide, Le Voyage d'Urien). Le 
mot vient des côtes norvégiennes, mais le 
même phénomène se retrouve en Alaska, en 
Colombie britannique et au Nord-Ouest des 
ftats-Unis, au Labrador, en Sibérie, au Chili, 
voire en Écosse avec une désignation voisine 
(firth, prononc. locale: fairrt'). Certains fjords 
ont plusieurs dizaines de kilomètres de long 
(le Sogne fjord: 150 km), leur profondeur peut 
dépasser 1 000 m. Le relief est accusé par le 
relèvement isostatique* de la bordure du conti- 
nent, à la suite du retrait de l'inlandsis*. 
L'habitat s'est longtemps limité à quelques 
points reliés par bateau, mais certains fjords 
abritent de vraies villes (Trondheim) et sont des 
attractions touristiques nourrissant des croi- 
sières; les liaisons routières y sont très difficiles. 


flèche 

1. Langue de sable allongée (d'après 
l'image de la flèche, de pleu, qui vole), dont 
une extrémité est liée au rivage, ou du moins 
à un haut-fond ou un écueil. La flèche provient 
d'une accumulation de débris déposés par les 
courants; sa pointe est remodelée par progres- 
sions successives, parfois par érosion, compte 
tenu des changements de trajectoire des cou- 
rants. Certaines flèches progressent jusqu'à 
barrer en partie (v. poulier*) ou complètement 
des baies, des estuaires (v. liman*, lagune*, 
lido*). Il en est qui finissent par relier un rocher 
ou une île au rivage (v. tombolo*). 

2. Symbole indiquant une direction, souvent 
utilisé pour représenter un flux (de population, 
d'argent, de biens, de main-d'œuvre) ou une 
relation logique. Un graphe* sagittal est un 
graphe fléché, qui peut servir à décrire des Sys- 
tèmes (ensembles de relations) ou des algo- 
rithmes (suite logique d'opérations). 

3. Distance verticale entre la base et le 
sommet d'un arc*. B+fDD 


fleuve 
Sens large: cours d'eau. Sens strict: COUrS 
d'eau débouchant directement sur une mer ou 





fleuve 


un océan; la Garonne est un fleuve, la Charente 
aussi, là Dordogne non, qui est une simple 
rivière*. S'emploie également si le débouché 
est une mer intérieure: la Volga est un fleuve, le 
Jourdain aussi; la limite est évidemment difficile 
à tracer, comme entre mer et lac. Fleuve 
côtier. fleuve au sens strict, mais de faible lon- 
gueur et sans affluent notable. Origine: radical 
fluv, flum, ce qui coule (indo-eur.: pleu, voler, 
couler; v. flèche“). 

Fleuve alimente de nombreux sens figurés: 
un fleuve de boue, un fleuve de lave, employé 
pour coulée"; un fleuve de lait, un fleuve de 
sang; «le beaujolais est le troisième fleuve de 
Lyon», à supposer que l'on prenne la Saône 
pour un fleuve. Gæthe compare la progression 
de Mahomet à celle d'un fleuve irrésistible et 
«Dans un déploiement triomphal, / 1! donne des 
noms aux provinces, / De ‘45 naissent sous ses 
pas» (Odes, trad. R. = 1. Dans la mytholo- 
gie méditerranéenne 1 est de pays secs, le 
fleuve est souvent v. comme fécondateur: 
Achéloos (le moins médiocre de Grèce, 
aujourd'hui l'Aspropotamos.…) était révéré à ce 
titre; le Nil eut la même image. Symbole d'abon- 
dance: un roman fleuve, un discours fleuve. 

La principale métaphore est toutefois celle 
qui évoque la vie, le cours des ans. «Pendant 
qu'ils étaient là sur le bord de ce grand Golfe, 
au-delà duquel personne ne peut voir, le 
Temps, qui allait lui-même bientôt se perdre 
dans le vaste abime de l'Éternité, roulait avec 
eux comme un puissant fleuve qui enfle et pré- 
dpite son cours à mesure qu'il s'approche de la 
mer» (Ch. Dickens, Barnabé Rudge). 

Le fleuve est alors le double symbole de ce 
qui passe et mène inéluctablement à la mort 
(ou à l'assomption dans l'océan) et de l'éternel 
renouvellement: tu ne te baignes jamais deux 
fois dans le même fleuve, il est toujours là et ce 
n'est jamais la même eau, enseignait Héraclite. 
Comme la vie, le fleuve va de la source* à 
l'abime*: «Et nos vies vont à la mort comme 
les fleuves vont à la mer» (Bossuet). Il évoque 
aussi ce qui se perd et s'évanouit: l'argent, la 
vertu. «Tu es fleuve et je suis rive / Je te serre et 
tu fuis» (M.-P. Fouchet, Demeure le secret). 

Vu dans l'autre sens, transverse, il évoque 
l'obstacle, et le passage: la rive opposée, la 
barque de Charon. Les poètes en usent et en 
abusent: «Rempart d'argent sur champ de 
sinople, dragon / Fluide, au soleil la Vistule se 
boursoufle.» (A. Jarry, Le Bain du roi); et Victor 
Hugo a vanté la puissance du Danube: «Certe, 
on peut parler de la sorte [...] / Lorsqu'on 
ronge cent ponts de pierre, / Qu'on traverse les 


huit Bavières, / Qu'on reçoit soixante rivières / 
Et qu'on les dévore en fuyant; / Qu'on a, 
comme une mer, sa houle» (Les Orientales). 

Les fleuves jouent un rôle majeur dans les 
circulations terrestres, directement ou par les 
commodités qu'offre au transport leur vallée, 
ils contribuent à fixer des frontières. Leurs 
deux dimensions, longitudinale et transver- 
sale, sont donc toujours à considérer: certains 
fleuves sont alternativement axe ou barrière 
selon les moments, tels l'Oder, le Mékong; ou 
les deux à la fois: le Rhin moyen et, long- 
temps, le Rhône. 

Si fleuve est du masculin, les fleuves ont en 
français des noms des deux sexes, sans qu'y 
apparaisse la moindre rationalité, même pas 
celle du e final (le Rhône, la Têt; le Gange, la 
Salouen). Hors des cas où existe un usage 
contraire, on devrait tenir compte des gram- 
maires des langues locales: en sanscrit, tous les 
noms de fleuves sont féminins; on peut conser- 
ver «le» Gange par exception, mais il n'y à 
aucune raison de ne pas dire en français la 
Narbada, la Tapti, la Godaveri [fDD]. 

Le plus long des fleuves du monde est le Nil 
(6 670 km, un peu raccourci par le barrage 
d'Assouan), devant l'Amazone (6 448); mais 
celle-ci est de loin le plus puissant: 190 000 
m/s, devant le Congo (42 000), avec un bassin 
de 7 millions de km? (13 fois la France), 
presque deux fois celui du Congo. 


flexibilité 

Qualité nouvelle demandée aux travailleurs 
et aux organisations afin de «s'adapter» mieux 
à la vitesse des changements techniques et 
stratégiques: souplesse des horaires, mobilité 
des personnes, précarité des emplois, brièveté 
des implantations doivent concourir à la fixité 
(ou à l'amélioration) des profits, les conditions 
d'exploitation* de la main-d'œuvre ayant 
changé. Les conséquences géographiques en 
sont considérables. À noter que le mot vient 
du latin flectere: courber (la tête par exemple), 
par un mot anglais qui ne fait qu'évoquer la 
souplesse. V. mobilité*. 


flexure 

Très forte déformation locale des couches 
de terrains, sans toutefois passer à la cassure 
(ou faille*). Flexure continentale: ploiement 
des terrains en bordure de plaque continen- 
tale, marquant la limite géologique des conti- 
nents* et des mers épicontinentales*, avec 
un brusque accroissement des profondeurs 
marines. 





flocon de neige 

Forme de type fractal qui convient pour 
qualifier des réseaux centrés et progressive- 
ment ramifiés à partir du centre dans toutes les 
directions; de sorte que, si l'on veut changer 
de direction, il faut remonter au centre; type 
classique des réseaux centrés, par lesquels une 
ville draine et irrique un espace tributaire. 


floride 

Sorte d'éden*, dont le nom, de surcroît, 
vient de fleur. Côte d'Azur des Canadiens et 
des Yankees, et modèle convoité par certaines 
régions européennes. Mais la littérature qui 
évoque les florides est plus inquiétante que 
celle qui évoque les californies*, dans la mesure 
où dans l'idée de floride se trouvent aussi le 
crime et la drogue (cf. au cinéma: Key Largo, 
Miami Vice), de vastes marécages grouillants de 
vie, réellement et symboliquement; donc celle 
de bas-fonds*. «j'ai heurté, savez-vous, 
d'incroyables Florides / Mélant aux fleurs des 
yeux des panthères à peaux / D'hommesl» 
(A. Rimbaud, Le Bateau ivre). 


flot 

1. Mouvement ascendant de la mer 
pendant la marée (syn.: flux*). 2. Masse d'eau 
soudaine: flot de crue. 3. Bassin à flot: bassin* 
portuaire à écluse, rempli à marée haute (par le 
flot) pour éviter l'échouage des navires, et que 
le navire quitte à la marée haute suivante. 


flotte 

La flotte: ensemble des navires mar- 
chands, militaires ou de pêche dont dispose 
un pays, une région, un port. Se mesure 
parfois en nombre d'unités, mais en général 
en tonnage cumulé (tonneaux de jauge*). 
Une flotte, une flottille: ensemble de navires 
travaillant ou évoluant ensemble. Le mot, 
comme flot*, ne viendrait pas du latin mais 
d'un francique vlot, évoquant le courant et la 
nage, voire le radeau, pourtant de même 
radical indo-européen que les mots en fluv, 
flux: tout ce qui coule; il est vrai que la flotte 
n'est pas destinée à couler. 


flou 

Sous-ensemble flou: partie d'un système ou 
d'un espace dont les contours et les limites 
sont, soit imparfaitement connus ou connais- 
sables, soit instables, soit imprécis (de flavus, 
jaune, pour ce qui est flétri) et admettant des 
marges, des plages de recouvrement avec les 
sous-systèmes voisins. 


L'appartenance à un sous-ensemble flou 
est régie par les probabilités. Des théories et 
des procédures mathématiques adaptées sont 
proposées pour étudier ces objets, desquels de 
nombreux espaces et organisations spatiales 
peuvent être rapprochés: champs*, contrées * 
ou pays*, quartiers*. 


fluctuation 

Variation, changement (étym.: v. fleuve*) 
autour d'un point ou d'une trajectoire dans 
l'espace ou dans le temps. Un système en équi- 
libre* fluctue sans rupture. Une fluctuation 
accusée, ou une fluctuation menue (un simple 
battement d'aile d'un papillon* en Chine, 
selon l'allégorie célèbre d'E. Lorenz) mais 
répercutée avec ampleur par une série de 
rétroactions positives, et donnant lieu à un 
changement de trajectoire définitif, peut ainsi 
créer une bifurcation*, éventuellement assimi- 
lée à une catastrophe*. 


fluvial 

1, Qui a trait aux fleuves. 2. Plus générale- 
ment, qui se rapporte aux COUrS d'eau et 
même aux canaux: débit fluvial, régime fluvial, 
hydrologie fluviale, écoulement fluvial, naviga- 
tion fluviale par opposition à maritime*. 


fluviatile 

Qui vient de l'action des cours d'eau: 
érosion fluviatile (mais on dit souvent à tort flu- 
viale), sédiment fluviatile. 


fluvio- 

Fluvioglaciaire: qui est associé à l'action des 
cours d'eau issus de glaciers, et dans la péri- 
phérie des glaciers; sédiments, alluvions, relief 
fluvioglaciaire. On emploie aussi fluviolacustre, 
fluviomarin pour des actions ou des milieux où 
l'eau des fleuves se mêle à celle des lacs ou des 
mers: l'estuaire* peut être vu comme un 
«milieu fluviomarin». 


flux 

1. Écoulement, courant. Même étym. que 
fleuve*. Volume de biens ou de personnes en 
drculation. Le flux a une origine, une destina- 
tion, un trajet. Cartes de flux: les flux se repré- 
sentent en cartographie par des bandes, 
généralement orientées*, dont la largeur est 
proportionnelle à l'ampleur du flux (en per- 
sonnes/an, en tonnes, en véhicules/jour, en 
quantités d'information, en capitaux), la 
couleur en rehausse éventuellement l'effet. 

2. Marée montante; syn.: flot*, ant.: reflux*. 


3. Au flux, sous le flux: peut s'employer, 
comme «au vent», «sous le vent», pour dési- 
gner une situation par rapport à la direction 
générale d'un courant*: par exemple de migra- 
tion, de capitaux. 

4. À flux tendus: mode de fonctionnement 
moderne de nombreuses usines qui évitent les 
dépenses du stockage en commandant à la 
journée près leur approvisionnement, notam- 
ment en pièces à assembler; les stocks sont 
en fait sur les routes; cela demande une 
conftance extrême non seulement dans 
l'exactitude de la livraison par les fournisseurs 
en amont, mais dans celle des transporteurs. 
Il a suffi de deux jours de trouble à la fron- 
tière franco-espagnole pour que Renault soit 
obligé de fermer des ateliers en Normandie, 
V. juste* à temps. 


fœhn 

Mot désignant en Suisse (de favonius, vent 
tiède «favorable») un vent descendant, ré- 
chauffant et desséchant par l'effet de la subsi- 
dence, l'air déplacé ayant perdu son humidité 
sur le versant au vent pendant son ascension. 
Le mot est étendu par les géographes à tous 
les vents de même nature, même si la subsi- 
dence a d'autres causes que le franchissement 
d'une barrière montagneuse (effets de couloir 
par exemple). Le chinook*, l'autan* sont des 
vents de même type, aux mêmes effets. 
«C'était un fœhn qui soufflait, ce violent 
vent de tempête qui se jette de la montagne 
sur la vallée» (Andersen, Contes merveilleux 
et fantastiques). 

La brusque diminution de l'humidité atmo- 
sphérique et le souffle continu sont associés à 
certains troubles du comportement: quand 
l'autan règne, «Les bambins bronchent dans 
les berceaux, les élèves s'excitent dans les 
écoles, les aliénés s'agitent dans les asiles» (R. 
Brunet, Les Campagnes toulousaines). C'est 
moins grave que le sirocco* en italie, si l'on en 
croit Montaigne et Montesquieu. 


foggara 

Galerie souterraine pour le captage des 
eaux de nappes et l'irrigation, et accessible par 
des puits échelonnés (qui ont servi à son creu- 
sement); terme arabe; syn.: qanat. 


foirage 

Glissement* de terrain. Étym. à rapprocher 
d'écoulement (fors, hors et ré, comme dans 
aréique: foria, forme latine de la diarrhée). 
Dangereux pour les routes et les bâtiments. 
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foire 

Grand marché tenu à date fixe dans un 
même lieu: même étym. que fête* par le latin 
feria, jour de fête (d'où les jours fériés), les 
grandes foires se tenant souvent à l'occasion 
de fêtes religieuses. Les unes sont spécialisées 
(foire aux bestiaux, foire aux truffes), les autres 
ne sont plus guère que des Occasions de 
réjouissances (foire du Trône). «C'estoit le tiers 
jour des grandes et solennes foires du lieu, 
èsquelles annuellement convenoient tous les 
riches et fameux marchans d'Afrique et Asie» 
(Rabelais, Le Quart livre, 2). V. marché”, souk*. 
La place de foire est le foirail (ferial en occitan). 

Les foires ont joué un rôle important 
jusqu'au Moyen Âge, tant que les difficultés 
des communications empêchaient les commer- 
çants de s'approvisionneg régulièrement en 
produits rares: en se réynissant périodiquement 
en des lieux et à des tlates fixées d'avance, ils 
pouvaient reconstituer où vendre leurs stocks, 
nouer ou renouer des contacts, ébaucher des 
alliances et des mariages. Le commerce n'inter- 
disait pas de s'amuser, de faire la foire, mais ce 
n'était pas pour autant la foire d'empoigne; 
chaque foire avait ses tribunaux, ses policiers, 
son sceau. Le seigneur du lieu, soucieux de la 
prospérité apportée par une grande foire, 
accordait sa protection aux marchands, par là 
force de ses armes et par des garanties juri- 
diques: suspension du droit d'aubaine*, des 
saisies pour dette, autorisation du prêt à in- 
térêt. Cette dernière disposition, en dérogation 
au droit canon et indispensable au fonctionne- 
ment du commerce, a permis là création d'un 
système de crédit à terme (d'une foire à l'autre) 
et à distance (lettre de change valable sur une 
autre place, pour éviter de transporter des 
fonds) qui a contribué à la naissance du capita- 
isme* marchand et à la fixation des grandes 
places* financières d'aujourd'hui. 

La géographie des foires européennes, qui 
ont connu leur apogée en Europe lors du 
renouveau des xn° et xn* siècles, ÿ à donc 
dessiné les grandes routes commerciales. Les 
foires du Lendit, près de Paris, et les foires de 
Champagne, elles aussi proches de la capitale, 
bien placées entre les pôles majeurs, Flandres 
et Lombardie, ont décliné au profit d'itinéraires 
plus éloignés de la puissance capétienne. Les 
foires du Languedoc, entre Rhône et Méditer- 
ranée, ont résisté plus longtemps, notamment 
Saint-Gilles-du-Gard et Beaucaire; celle de 
Lyon a fondé la prospérité de la ville. Bruges, 
Cologne, Francfort, Milan, Novgorod («ville- 
neuve» puis Nijni-Novgorod («villeneuve d'en 


bas» en sont issues, mais ont survécu au déclin 
des foires, quand les progrès des communica- 
tions les ont rendues moins utiles, en devenant 
des places commerciales permanentes, où les 
négociants étaient installés à demeure ou 
avaient des succursales. Il reste pourtant 
quelque chose de l'ancien système dans les 
vastes foires-expositions, de plus en plus spé- 
cialisées, qu'organisent périodiquement les 
plus grandes de ces villes, non sans rivalités. 
Celles de Hanovre, de Milan, de Zurich sont 
restées célèbres et puissantes 

Le mot est souvent étendu à des rencontres 
commerciales spécialisées, qui prennent par- 
fois le nom de «salons»; les nouvelles techno- 
logies de l'informatique ont suscité quelques 
foires et salons. T 

Symbole de la relativité des jugements géo- 
graphiques: «Que chacun parle de la foire selon 
le marché qu'il y fit» (L. Sterne, Tnstram Shandÿ). 


folie 

Construction urbaine luxueuse à la cam- 
pagne: de riches bourgeois en parsemèrent les 
environs de leur ville au xwuf siècle, pour jouir 
confortablement des vertus de la campagne à 
la belle saison; d'où le nom: folie vient de 
feuille, la folie c'est «sous la feuillée», avec un 
jeu de mot sur la folle dépense engagée. Ces 
folies sont de nos jours, en général, réincorpo- 
rées dans l'espace urbain, au moins périurbain. 


foncier 

Qui concerne les terres (ou fonds“), et 
surtout leur propriété. V. bien-fonds*, pro- 
priété* foncière. Le foncier: l'ensemble des 
terres vues sous l'angle de leur appropriation 
et de leur occupation. Maîtrise du foncier: 
capacité d'une collectivité à décider des formes 
d'occupation de son territoire; c'est un objectif 
exigeant pour des municipalités désireuses de 
maîtriser le développement et l'affectation des 
sols de la commune. 

Production foncière: processus par lequel 
un espace est approprié et transformé en 
biens-fonds, dont l'occupation ou la vente sont 
négociables, même illégalement. L'installation 
de populations à titre précaire sur des terres 
dont la possession est mal définie, inconnue, 
ou collective, contribue à la production fon- 
dière; c'est le cas de nombreux bidonvilles*. La 
création d'un lotissement sur une terre jusque- 
là agricole, voire «non constructible», participe 
aussi à la production foncière. Cela se traduit 
par un changement de classification des terres, 
lequel suffit à entraîner, même avant toute 


intervention, un saut considérable dans les 
valeurs foncières, cause de quelques «enrichis- 
sements sans cause». «Le sol urbain n'est pas 
un don de la nature, il est un bien fabriqué par 
la collectivité qui y consacre de considérables 
moyens, il ne saurait être réparti de telle sorte 
que les uns en tirent profit et les autres en 
subissent des pertes relatives» (E. Pisani, Per- 
siste et signe). 

La production foncière se distingue de la 
production immobilière*, qui est celle des 
immeubles construits. Toutes deux ont des 
promoteurs, qui peuvent relever de catégories 
sociales complètement différentes, ou d'une 
seule et même catégorie. 


fonction 

De fungi, réaliser, accomplir, à partir de 
bheug, se réjouir. 1. Relation mathématique 
stricte, définie par une équation. 2. Rôle joué 
par quelqu'un ou quelque chose dans une acti- 
vité ou un système. 3. Fonction publique: 
ensemble des agents de l'État et de leurs activi- 
tés, qui constituent l'appareil* d'État; se 
double d'une fonction territoriale pour les 
agents des collectivités locales (ou territoriales); 
le tout forme le corps des fonctionnaires. 

4. Mot vague dans la description géogra- 
phique relächée: la ou les «fonctions» agricole, 
industrielle, tertiaire, de commerce, de services, 
touristique. Employé en fait pour désigner des 
activités, mais en cherchant à donner l'impres- 
sion d'être plus savant. Le choix serait anodin 
s'ilne comportait une connotation implicite: les 
lieux sont vus comme s'ils étaient prédestinés, 
exerçant une fonction en vertu d'une voca- 
tion*, à une place assignée dans un monde 
harmonieux; ainsi parvient-on au fonctionna- 
lisme*. Il vaut toujours mieux parler d'activités 
plutôt que de fonctions; les personnes, et les 
lieux, ont des activités, solidaires ou concurren- 
tielles, et non des fonctions attribuées; ces acti- 
vités sont plus ou moins bien accomplies. 


fonctionnalisme 

idéologie qui vient de la mécanique et qui 
consiste à imaginer que, dans un système, 
chaque élément a pour fonction de concourir à 
un certain résultat, alors qu'il arrive souvent que 
des éléments gênent le fonctionnement du 
système, que des relations lui nuisent. C'est tout 
autre chose que la recherche de fonctionnalités 
et de fonctions (sens 1 et 2) dans un système. En 
géographie, le fonctionnalisme consiste à croire 
que chaque lieu a un rôle attribué, étudié, har- 
monieux, nécessaire au fonctionnement de la 
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société, du monde — alors que l'on observe 
partout concurrences, contradictions, conflits, 
dont rien ne prouve qu'eux-mêmes soient 
«nécessaires»; et nombre de fonctionnements 
qui, précisément, ne sont pas fonctionnels. || 
sévit dans l'urbanisme et l'aménagement, où les 
zonages* sont censés assigner aux lieux des 
fonctions simplistes et mutilantes [aB]. Le fonc- 
tionnalisme à pour fonction, en tous cas pour 
effet, de légitimer l'existant, et même de dire 
qu'«à quelque chose, malheur est (toujours) 
bon»; il n'est pourtant pas prouvé qu'il en fût 
ainsi de nombreux massacres, exodes, déporta- 
tions, génocides. 


fond 

Le bas ou la base (indo-eur. bhudh, même 
sens). Ou bien ce qui est inférieur, en dessous, 
lointain, ou ce qui sert de fondement, de 
support et de soutien, qui est au plus intime, 
au cœur des choses. Les deux sens existent en 
géographie et s'opposent plus ou moins; ne 
pas confondre avec fonds*. 

1. Dans le premier sens on a le bas-fond*, la 
lie (du peuple), la fondrière (même étym.), 
la mine («le fond»), le fond des bois, le fond de 
la cour, tout au fond (dans le lointain), le fond 
du désespoir et au (fin) fond de sa province: le 
trou*, voire l'abime*, car le fond le plus profond 
se sublime dans le sans fond et le sans fin. Dans 
la topographie on reconnaît des «fonds», qui 
sont des dépressions: le fond de, un village situé 
dans un fond, fond de vallée, à prendre soit en 
large (le creux de la vallée, son plancher) soit en 
long (l'extrémité amont, le bout“). Ne pas 
confondre avec des toponymes en font, parfois 
fond, qui désignent des fontaines* (autre 
étym.), bien que ces creux soient souvent des 
lieux d'humidité et de sources. Le fond apparaît 
aussi (comme le fondement) sous la forme de 
cul*: cul de basse fosse, cul-de-sac*, cul de 
vallée: culée, reculée, culoz dans le Jura. 

2. Entre les deux sens, un fond de carte est 
une base, mais limitée à la représentation des 
configurations ou des contours des mailles, et 
que l'on garnit d'informations. Une couleur 
ou teinte de fond peut être à la fois «loin- 
taine» et être «base» d'une carte; il arrive 
souvent, néanmoins, qu'elle serve surtout à 
faire plus joli, ou plus lisible, et n'ajoute rien 
au fond du sujet. Course de fond, ski de fond: 
exercices de longue durée, qui n'ont rien de 
vraiment fondamental, mais peuvent nécessi- 
ter, comme les courses de vitesse d’ailleurs, 
un entraînement de fond (sens 3); c'est le 
fond qui donne la forme... 


3, Dans le second sens, c'est quand on dit 
«au fond» ou «dans le fond», que l'on «fait 
fond sur», «se fonde sur», et que l'on va au 
fond des choses, ou au fond de soi, à fond, 
quand on «a du fond», que l'on est profond, 
que l'on pose une question de fond, que l'on 
écrit un livre de fond, que l'on se préoccupe 
des fondements de la science. C'est une façon 
d'être et d'exister: fond, ia, se montre pleine- 
ment héritier de la vieille racine indo-euro- 
péenne de l'être*, comme base de l'existence. 


fondation 

1. Action de créer quelque chose et résultat 
de cette action: on a vu fonder des villes, des 
comptoirs“, des établissements*, des institu- 
tions, et même des laboratoires et revues géo- 
graphiques. Il arrive que l'on se souvienne du 
fondateur et qu'on l'honore. Il arrive aussi que 
la fondation soit entourée de légendes et de 
mythes: telle la fondation de Rome. 2. Institu- 
tion servant au financement d'activités non 
Jucratives, comme la recherche scientifique ou 
la création artistique, par attribution de fonds*. 


fondement 

Base, assise, principe, notamment d'une 
théorie: «sur la biogéographie, voyez mes Fon- 
dements» (Maximilien Sorre). En allemand, 
Grundrisse, grund étant le sol, entendu 
comme support stable. V. fond*, 3 


fondouk 

Marché, entrepôt et hôtellerie pour les mar- 
chands (mot arabe désignant un magasin*, un 
comptoir*). 


fonds 

Même origine que fond*, mais invariable et 
réservé à la désignation d'un ensemble de 
richesses, qui font être*, ou au moins qui 
servent de base: un fonds de bibliothèque, un 
fonds de commerce, les biens-fonds*. C'est de 
ce mot que dérive foncier*. Un fonds désigne 
en raccourci une propriété foncière (ou un 
stock de livres). Les fonds, un fonds de roule- 
ment, les fonds publics, les fonds russes, dési- 
gnent des sommes d'argent. Les fonds 
structuraux sont ceux dans lesquels puise la 
Communauté européenne pour mettre en 
œuvre ses politiques sectorielles ou régionales: 
v. PAC*, PIM* et ci-dessous FEDER. 

Les pouvoirs publics créent des fonds 
comme institutions de financement ou de dis- 
tribution d'aides financières. On connaît en 
France par exemple le FASASA: Fonds d'Action 


Sociale pour l'Aménagement des Structures 
Agricoles; le FEDER: Fonds Européen de Déve- 
loppement Régional, le FEOGA: Fonds Euro- 
péen d'Orientation et de Garantie Agricole; le 
FIAT: Fonds d'intervention pour l'Aménage- 
ment du Territoire; le FNAFU (Fonds National 
d'Aménagement Foncier et d'Urbanisme), le 
FNAH (Fonds National d'Amélioration de 
l'Habitat), le FNS (Fonds National de Solida- 
rité), le FORMA (Fonds d'Orientation et de 
Régulation des Marchés Agricoles), ainsi que 
le FME (Fonds Monétaire Européen) et le FMI 
(Fonds Monétaire Internatiomal) ou le FSE 
(Fonds Social Européen) — l'agriculture se 
taille une large part, ainsi que l'annonçait 
La Fontaine: «Travaillez, prenez de la peine, / 
C'est le fonds qui manque le moins» (Le 
Laboureur et ses enfants). 


fontaine 

Source* ou prise d'eau potable, naturelle 
ou artificielle; latin: fons, de dhen, couler. La 
fontaine joue un rôle considérable en topony- 
mie (fons, font) et dans l'imaginaire des lieux, 
représentant une source de vie. «Je meurs de 
soif auprès de la fontaine» (Charles d'Orléans, 
Ballades); «Arreste en cette place où ton bon- 
heur te maine; [.….] / Et ta soif se perdra dans 
l'eau de la fontaine» (Ph. Desportes, Berge- 
ries); «Une fontaisne estoit, nette, claire et 
sans bourbe, / Enceinte à l'environ d'un beau 
rivage courbe» (Ronsard, Les Saisons). La fon- 
taine de jouvence, qui assure la jeunesse per- 
pétuelle, se trouvait dans le jardin d'Éden:; 
Hérodote (Ill, 23) s'est «laissé dire» qu'il y en 
avait une en Éthiopie. 

Les fontaines sont à l'origine de quantité de 
mythes, avec pleurs de vierges: Niobé ou Aré- 
thuse sont parmi leurs divinités. Elles sont un 
élément important du décor urbain, surtout 
dans les villes méditerranéennes: les fontaines 
de Rome sont les plus célèbres sans doute, en 
partie grâce à Respighi. 


forain 

Du dehors, qui n'est pas d'ici, extérieur à 
un lieu; syn. ancien: horsain. Le faubourg* à la 
même origine (fors, comme hors). Le mar- 
chand forain, le spectacle forain viennent du 
dehors et se déplacent de lieu en lieu: ils relè- 
vent de la fascination pour le voyageur, le 
nomade, porteurs de nouvelles et de nouveau- 
tés, et de la méfiance à l'égard de l'étranger. 
Mais (comme entre faubourg et faux bourg) 
se produit ici une collision sémantique entre 
le dehors et la fête (feria), la foire et le forain: 
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la fête foraine a des forains mais elle est fête 
d'abord. Les forains sont nombreux sur les 
places de foire, mais celle-ci dérive de la fête 
et des jours fériés (la feria en Occitanie). V. 
fête*, foire*, forum*. 


force 

Ce qui agit, pouvoir, capacité permettant 
d'agir; de: bhergh, ce qui est haut et «fort», 
défendu (cf. berg*, burg*; bourg*). Le terme 
est souvent associé à des expressions toutes 
faites. Les unes expriment des relations mysté- 
rieuses, voire irrationnelles (les forces souter- 
raines, les forces de la nature, les forces 
telluriques…). Un éphémère président brési- 
lien, Janio Quadros, dans les années 1960, 
avait démissionné en incriminant des «forces 
obscures»: dans les jours suivants, la grande 
mode était de se faire sgvir un whisky bien 
tassé en demandant ane force obscure. En 
Russie, en 1986, «les Principaux dirigeants du 
Parti se sont mis à parler de plus en plus fré- 
quemment de forces obscures qui freinent 
l'accélération [...] des processus» (1. Afanas- 
Siev, Ma Russie fatale); mais ici ce n'était pas la 
vodka, c'étaient les conservateurs. 

D'autres forces se mesurent: la force de 
gravité* est un cas particulier de la gravitation 
et exprime une accélération en mètres par 
seconde; la force du vent s'exprime en 13 
degrés sur l'échelle* de Beaufort et n'est que 
l'expression de la vitesse de déplacement de 
l'air; la force d'un courant est représentée aussi 
par sa vitesse, mais elle peut prendre des 
expressions plus riches, tenant compte du 
débit* instantané et de la compétence*. La 
force d'inertie est déjà bien plus difficile à 
évaluer (v. résilience“). 

L'évaluation* des territoires comporte une 
analyses des forces et faiblesses de leur 
système d'énergie. La géographie connaît 
aussi la force de travail, mesurable par le 
nombre de travailleurs, avec ou sans coeffi- 
dent de productivité* et de qualification*, et 
que le travailleur vend, en l'aliénant, mais qui 
comprend du travail «simple» et du travail 
«complexe», notamment intellectuel; les 
forces de production ou productives, en- 
semble des travailleurs et des machines, des 
moyens de production et même des res- 
sources, «la science» étant une «force pro- 
ductive» en langage maniiste. Leur évaluation 
est difficile, sauf à la réduire en termes moné- 
taires, ou en employant simultanément 
diverses unités de compte adaptées: per- 
sonnes, tonnes, capital investi. 


force 


Les forces armées, de police, de l'ordre ou 
de répression se mesurent en effectifs*, pon- 
dérés ou non par leurs moyens de production, 
c'est-à-dire leur armement. Les forces poli- 
tiques peuvent à la rigueur s'évaluer en 
nombre d'électeurs, à moins que ce ne soit 
selon leur budget disponible, ou les places de 
responsabilité qu'elles ont pu s'attribuer. Les 
forces spirituelles s'évaluent mal: «Le pape? 
Combien de divisions?» (J. Staline); pourtant 
l'un dure, l'autre non. V. énergie*. 


fordisme 

Notion d'économie industrielle qui a envahi 
des textes géographiques révérencieux. 
Désigne un mode d'organisation de la produc- 
tion inspiré par Henry Ford et fondé sur la pro- 
duction de masse, le travail à la chaîne, la 
standardisation et la grande série, une produc- 
tivité élevée, la spécialsation des fonctions et 
la différenciation des formations et des qualifi- 
cations du personnel, et un niveau de rémuné- 
ration suffisant pour faire des ouvriers 
eux-mêmes de bons consommateurs, notam- 
ment des consommateurs de leurs propres 
productions. Mais «les temps modernes», 
selon le titre du film de Chaplin qui illustrait 
certains aspects du fordisme, ne sont plus ce 
qu'ils étaient; ils sont maintenant à la contesta- 
tion du fordisme, au «postfordisme», ce qui 
fournit de nouveaux versets aux rituels des 
analyses. V. flexibilité*. 


foreland 
En anglais: avant-pays*. 


forêt 

Espace arboré, en formation serrée et 
fermée. Vient de la propriété du roi, forestis 
silva au xu° siècle, soit par fors (hors, exté- 
rieur), soit par forum (le tribunal, donc le droit 
éminent), pour bien marquer que l'on était 
hors de la juridiction communale: la forêt 
était ainsi le bois forain, celui du seigneur ou 
du roi: les autres n'avaient que des bois* tout 
court, soumis à la loi. 

Forêt primaire, en équilibre cimacique* 
avec le milieu; forêt secondaire, forme de 
dégradation ou de reconquête. L'administra- 
tion des «Eaux et Forêts» est chargée de 
l'entretien et de la gestion des forêts doma- 
niales, à la riche terminologie: futaie*, taillis*, 
hallier* selon les arbres, les rejets de souche, 
les formations basses et buissonnantes. Tous 
les arbres ne vivent pas en forêt: il n'existe 
pas de forêt de platanes*. 


On classe les forêts selon leur appartenance 
climatique et d'altitude, de la taïga* boréale à 
l'enfer vert» d'Amazonie ou de la cuvette 
congolaise, de la hêtraie* européenne à la 
nebelwald* d'Amérique du Sud. Les forêts- 
galeries*, ripuaires*, hygrophiles, en écran sur 
les rives des cours d'eau, remettent en cause 
ce schéma et tendent à accroître l'importance 
du couvert végétal. La forêt «mixte» comprend 
des essences sempervirentes et à feuilles 
caduques. Toutes les formes de transition 
mènent, par la forêt-parc*, à la savane*. 

La forêt occupait en Europe d'immenses 
espaces qui ont été lentement défrichés, et la 
«nature» présente de l'Europe n'a que de très 
lointains rapports avec celle du temps des 
grandes invasions, qui ont alimenté tant de 
légendes. Les historiens (Tacite), les conteurs 
(Perrault), les chroniqueurs présentent réguliè- 
rement la forêt. Ainsi de la forêt germanique 
dans les Annales de Lambert de Hersfeld 
(1073): «une immense forêt qui, à partir de là, 
se déploie sur des milliers et des milliers de pas, 
immense et continue, jusqu'aux confins de la 
Thuringe». 

La forêt vraie ou figurée est une ressource 
inépuisable pour les poètes. «Les forêts ont 
été les premiers temples de la Divinité, et les 
hommes ont pris dans les forêts la première 
idée de l'architecture. Cet art a donc dû varier 
selon les climats» (Chateaubriand, Le Génie 
du Christianisme), «La Nature est un temple 
où de vivants piliers / Laissent parfois sortir de 
confuses paroles; / L'homme y passe à travers 
des forêts de symboles, / Qui l'observent avec 
des regards familiers» (Baudelaire, Les Fleurs 
du mal). 

La forêt est, dans la littérature, havre de 
paix — les calmes frondaisons — même 
quand elle cache des luttes terribles entre 
espèces animales, sans parler des végétales, 
pour leur survie; ou, tout au contraire, un 
espace de mythes, de peur, de danger. Là sont 
ogres, fées et démons, brigands et hors-la-loi: 
«Forêts des faux saulniers, des braconniers ter- 
ribles / Marchant à pas de loup au fond des 
années mortes, / Forêts des révoltés, des 
bandits et des Jacques» (Maurice Fombeure, 
Les Étoiles brûlées). 

La forêt «vierge», surtout, a fait couler 
beaucoup d'encre, comme relais exotique de 
la forêt tempérée, forte des grandes peurs et 
de toute une mythologie, avec transfert de 
l'Ogre et de Robin Hood («des Bois») à Tarzan. 
Équatoriale, elle a la réputation d'une grande 
exubérance. F 
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forge 

De faber, faire: en latin, français et italien, 
le travail des métaux ne vient pas du fer mais 
du faire; il est apparu à un moment comme le 
travail par excellence, celui des «hommes»; v. 
fabrique“. Il a laissé quantité de toponymes et 
patronymes en Favre, Fabre, Lefèvre. Ailleurs 
c'est en Smith et Schmitt (mais ceux-ci vien- 
nent de smi, couper, tailler, comme la taillan- 
derie), Kouznetz ou Kovac, du grec khalkheos, 
l'airain; c'est Herrero en espagnol, où l'on 
retrouve le fer. La forge a joué dans l'équipe- 
ment des campagnes françaises un rôle consi- 
dérable jusqu'au xx siècle, et marque encore 
bien des creux de vallées. Elle a obligé à des 
travaux hydrauliques, pour l'aménagement de 
chutes et d'amenées; elle a constellé l'Oural de 
lacs de barrage, autour desquels se sont édi- 
fiées des villes. La concentration industrielle l'a 
fait disparaître, et les maitres de forge, poten- 
tats locaux puis nationaux aux célèbres dynas- 
ties, les Schneider, de Wendel, de Dietrich et 
autres Krupp, remplacés par d'anonymes mar- 
chands d'acier, ou de canons. V. trust*. 


formalisation 

Mise en forme d'une proposition, par le 
choix attentif des mots ou signes propres et la 
réduction* à l'essentiel - éventuellement, mais 
non nécessairement, à l'aide de formules* et 
de symboles* convenus et explicites. 

La formalisation est une opération indis- 
pensable à la recherche scientifique et à 
l'expression des résultats des recherches scien- 
tifiques: formalisation d'hypothèses, de pro- 
blèmes, de résultats. 

La géographie pratique ou peut pratiquer 
plusieurs modes de formalisation. Certaines 
relations peuvent s'exprimer par des formules 
mathématiques. D'autres par des modèles*: 
schémas logiques, modèles graphiques. La 
carte* elle-même implique en principe un 
effort de formalisation. Certains discours* sont 
également assez formalisés pour permettre le 
débat et la contre-épreuve; ils se présentent 
alors dans une expression rigoureuse, dont les 
mots sont parfaitement définis, un à un s'il le 
faut, et selon un cheminement largement 
déductif*. La logique a élaboré un vaste appa- 
reil de conventions destinées à la formalisation 
des propositions, mais dont le maniement est 
souvent très lourd. 


formation 
1. Apprentissage plus ou moins codifié, qui 
se fait dans des lieux adaptés sauf s'il s'agit de 
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formation sur le tas*, c'est-à-dire directement 
par le travail. Il existe de très grandes dispari- 
tés sociales dans la formation des enfants et 
des adultes, et de très grandes disparités 
régionales, qui ne sont pas toutes réductibles 
à des différences sociales, mais relèvent en 
partie de comportements culturels, de la struc- 
ture des familles. 

En fait, les disparités spatiales de formation 
sont très sensibles dans les catégories sociales 
pauvres, mais très peu chez les plus riches. 
Elles ont des effets considérables sur les straté- 
gies de localisation des entreprises, qui cher- 
chent ou non des travailleurs peu formés, peu 
qualifiés, et sur les possibilités de développe- 
ment des espaces géographiques. Dans la 
france des années 1990, elles sont probable- 
ment l'élément le plus fort des disparités spa- 
tiales et des perspectives économiques. On 
évoque souvent le niveau* ou la qualité* de la 
formation, et la carte de France montre en la 
matière d'importantes différences. Mais si l'on 
tend à se concentrer ST la formation des 
ouvriers, c'est souvent en oubliant celle des 
patrons, qui n'est pas moins décisive: c'est 
pourtant, notamment en France, un vaste 
chantier. 

2. Mot vague pour désigner un ensemble, 
un complexe, une organisation, un système: 
formation géologique (ensemble de couches et 
leur disposition), formation détritique (en- 
semble de dépôts quelle qu'en soit l'origine), 
formation continentale (ensemble de dépôts 
alluviaux), formation superficielle (même sens, 
en couche mince), formation corrélative (dépôt 
dont la mise en place est considérée comme 
immédiatement liée à une phase orogénique, 
un soulèvement du relief). 

On parle aussi de formation végétale, 
depuis Grisebach 1838 («groupe de plantes 
présentant un caractère physionomique défini, 
comme une prairie, une forêt», cité par P. 
Drouin), donc un ensemble des végétaux a550- 
dés en un lieu donné, de formation pédolo- 
gique (un sol ou une chaîne de sols). 

Le marxisme a diffusé la notion de forma- 
tion sociale, également imprécise mais dési- 
gnant une société déterminée, dans sa 
composition et ses relations internes. Marx 
avait d'ailleurs emprunté le mot au géoloque 
Lyell (G. Labica, Dictionnaire du manisme, For- 
mation); des épigones inventent des «FSS» 
(formations socio-spatiales). Dans tous ces Cas, 
le mot formation peut être considéré comme à 
peu près inutile et n'ajoutant qu'une fausse 
scentificité. 


forme 

1. Au sens commun: figure, configuration 
externe, manière SOUS laquelle quelque chose 
se présente. «ll n'est de vérité que dotée d'une 
forme» (Gæthe, Xénies). Étym.: forma, le 
moule, qui se perpétue dans la «forme» autour 
de laquelle se moule la chaussure; indo-eur. 
merbh (briller, resplendir) qui a donné en grec 
morphê. «Mettre les formes» dans une rela- 
tion est proche de ce sens. La forme est ce qui 
est saisi de l'extérieur et se décrit de l'extérieur. 
Elle s'oppose au fond*, et garde un caractère 
superficiel. La forme d'un pays est dessinée par 
ses contours sur la carte: le Chili a une forme 
allongée, l'Italie a la forme d'une botte; quant 
à la Prusse, elle est «encore aujourd'hui si mal 
taillée, qu'on ne sait, en jetant les yeux Sur Sà 
carte, comment, géographiquement parlant, 
peut vivre ce serpent immense, dont la tête 
touche à Thionville, la queue à Mémel, et qui à 
une bosse au ventre pour avoir avalé la Saxe» 
(A. Dumas, En Russie, XL). 

Les formes du terrain, ou formes de relief, 
ou topographie*, ne sont autres que 
l'ensemble des pentes*; on les décrit avec 
beaucoup d'images anthropomorphiques, les 
formes du corps étant surtout ce qui ressort, 
ce qui est en relief et qui a du relief: elle (il) a 
de belles formes, des formes harmonieuses. 
On ne parle jamais de vilaines formes, même 
pour le terrain. «Être en forme» relève aussi 
de ce sens: c'est d'abord avoir belle appa- 
rence, good shape; mais déjà pointe ici le sens 
2: c'est se sentir bien, à l'intérieur «Le vieux 
Paris n'est plus (la forme d'une ville / Change 
plus vite, hélas! que le cœur d'un mortel)» 
(Baudelaire, Les Fleurs du mal). 

2. Au sens philosophique et en partie par 
l'allemand, la forme à cependant tendance à 
désigner plutôt des organisations, des rela- 
tions, et a souvent le sens de structure*. Elle 
s'oppose non au fond, mais à la matière*; à 
l'inverse du sens commun, pour lequel ce qui 
est formel est superficiel, elle représente donc 
une catégorie supérieure de la pensée. Depuis 
Aristote, la forme est même un «principe» 
transcendant qui détermine la matière. En SCo- 
lastique elle est «l'esprit», l'intérieur, la matière 
est «la lettre», l'extérieur: Son SENS se rap- 
proche d'un des sens de l'«être*». Pour Kant 
c'est ce qui vient du sujet, de son entendement 
et de sa raison, par opposition à la matière: 
l'espace, le temps, sont des «formes» de 
l'intuition. Pour la linguistique c'est le rapport 
entre les mots, qui seraient en quelque sorte la 
matière. La théorie des formes à l'allemande 
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(Gestalt) est une. forme d'analyse structurale, 
mais où la forme tend à être prise comme 
essence et COMME agent, comme catégorie 
quelque peu autonome qui vient on ne sait 
d'où et impose 585 déterminations. La logique 
formelle est celle qui étudie les relations entre 
les propositions. Dans l'information, qui vient 
du même mot, la forme est en quelque sorte 
l'intention, l'acte serait la matière; informer est 
«donner forme». La forme en ce sens est inter- 
nalité, relation, abstraction, contrairement au 
sens commun. 

3. La géographie à longtemps été surtout 
une description de formes: l'étude de celles du 
relief s'appelle géomorphologie, et même 
souvent morphologie tout court; mais on à vu 
aussi fleurir des morphologies agraires, des mor- 
phologies urbaines. En général, elles se sont 
tenues au sens 1, qui limjtait fort le chemine- 
ment vers une analyse saentifique des phéno- 
mènes, saisis seulement dans leur apparence: 
taille et allongement des champs, disposition du 
plan des maisons. La forme apparaît ainsi non 
pas antagoniste de la matière, mais bel et bien 
comme l'une des caractéristiques de la matière. 
Toutefois, de nombreuses tentatives de passer 
au sens 2 se sont développées dès lors que l'on 
à commencé à penser en termes d'organisation 
et de genèse de ces formes. à 

4. Les formes du paysage sont à la fois ce 
que l'on saisit de l'extérieur et les relations que 
ces composants semblent entretenir, et qui 
définissent son organisation: «La matière 
demeure et la forme se perd» écrivait déjà 
Ronsard (Élégies, XXIV) pour déplorer l'altéra- 
tion des paysages, et peut-être aussi pour déni- 
grer ses collègues. Des morphologies l'on est 
passé à l'analyse des suctures* et même des 
systèmes”, et le mot forme a pu être employé 
dès lors dans toute son ambiguïté. Celle-ci est 
très sensible dans le domaine social, où l'on 
parle volontiers de formes sous l'effet du 
marxisme et de la phénoménologie (formes 
sociales, formes d'organisation). Certains 
textes sur les formes de «la» ville font volon- 
tiers allusion à des formes comme entités 
quelque peu surnaturelles, qui s'imposeraient 
aux sociétés et dont l'origine serait perdue, où 
mystérieuse. 

5. En fait, et en ce sens, ces formes sont des 
produits Sociaux hérités, validés, subis ou 
contredits par les nouvelles générations. Les 
formes de villages, par exemple, reproduisent 
souvent des représentations sociales (C. Lévi- 
Strauss, Anthropologie structurale, VIN). Les 
formes produites par «hasard» ou par calcul 


forme 





s'avèrent plus ou moins «performantes», 
donc durables. Elles sont en nombre limité (S. 
J. Gould). On peut considérer les chorèmes* 
comme des formes; mais leur logique* sociale 
est et doit rester claire, et analysable: exté- 
rieures ou intérieures, les formes ne sont que 
des produits sociaux — ou des héritages natu- 
rels, vus et décrits par les personnes. 

La recherche de formes à l'intérieur de dis- 
tributions* spatiales peut être menée de façon 
scientifique, par référence à des structures spa- 
tiales connues, éprouvées, vérifiables, et qui 
permettent d'en comprendre la logique. Sinon 
c'est selon les canons de l'ésotérisme: on 
«reconnaît» alors des «formes» dans le marc 
de café, les constellations ou. le semis des 
villes en choisissant, naïvement ou cynique- 
ment, les points «significatifs» et en oubliant 
les autres. La distribution des villes sur un terri- 
toire pourra aussi bien «montrer» un cygne, ou 
un lion, que les hexagones de la théorie, si elle 
se limite à la recherche de «formes» purement 
externes et éventuellement imaginaires — et la 
«forme» de la France peut être celle, prédesti- 
née, du profil d'un général qui la subjugua. 
«Ta peine qui donne forme au désir prend du 
désir sa forme [...] et tu crois jouir de toute (la 
ville) alors que tu en es seulement l'esclave» 
(1. Calvino, Les Villes invisibles). 


formule 

Forme établie et reçue pour exprimer une 
idée ou un relation: 1. expression symbolique 
dotée de signes conventionnels (formule mathé- 
matique), ou exprimant la composition d'un 
corps ou d'un mélange (formule chimique ou 
formule d'un médicament, voire d'un cock- 
tail - en cuisine on parle plutôt de recette). 
2. expression condensée, heureuse, particulière- 
ment frappante; 3. expression récurrente 
servant à un rite: formule de politesse, litanie; 
de telles formules sont les fibres des langues de 
bois. V. diché*, tope*, xyloglossie*. 

Les géographes emploient peu de formules 
mathématiques, sauf celles qui visent à expri- 
mer des effets de la distance, de la gravitation, 
de la distribution (v. logistique*); ils utilisent 
parfois des formules de la physique ou de la 
mécanique, pour l'étude des flux et des débits; 
ils ont pu en créer, surtout pour proposer des 
indices* simples. En revanche, la géographie a 
son contingent de formules rituelles (sens 3), 
surtout pour évoquer tout ce qui est divers-et- 
varié-voire-contrasté-mais-ne-manque-pour- 
tant-pas-d'unité, ou la dureté des «conditions» 
ou «indications» de «la nature». Elle a aussi 


été marquée par quelques formules (sens 2) 
aussi creuses que définitives, que l'on appelle 
aphorismes; v. fatalité*, île*. 

Comme toute science, la géographie gagne 
à soigner ses formulations, surtout dans le sens 
de la rigueur, et à n'user de formules qu'avec 
circonspection. 


forum 

Place des affaires publiques et commer- 
ciales, des assemblées populaires et politiques, 
lieu de débats et d'échanges dans l'Antiquité 
romaine. Le forum, rehaussé de l'essentiel des 
monuments de la ville, a succédé à l'agora* 
des citoyens, au carrefour du cardo et du decu- 
manus, qui rappellent que les fondations 
romaines étaient d'origine militaire pour 
l'essentiel. 

Le terme a donné des toponymes tels que 
Feurs, Forez. Étym.: dhwer, la porte, le dehors 
{et la cour d'entrée), cf. dvor en slave et dar en 
persan: v. dedans*, cour*. Cette croisée des 
chemins peut être multiple, comme à Rome, 
avec les forums d'Auguste, de Trajan, de 
César: «Les forums, les palais s'écroulent / Le 
temps les ronge avec mépris» (Lamartine, 
Méditations). Par extension, prétoire, tribune, 
lieu d'échange, de confrontation de points de 
vue, et plus ou moins synonyme de colloque, 
symposium, congrès, séminaire, avec toujours 
l'idée de débat d'idées. F 


fosse 

Grande et profonde dépression océanique, 
à bords surélevés et cassés, associée à la sub- 
duction*, par où le plancher* océanique re- 
tourne au magma. Il existe des formes de vie 
dans les profondeurs extrêmes. Par définition, 
une fosse n'est pas un abime*; la plus pro- 
fonde connue est celle des Mariannes dans le 
Pacifique (- 11 034 m). * 


fossé 

1. Partie déprimée de la croûte terrestre, 
délimitée par des cassures; ex.: fossé rhénan. 
2. Dépression, tranchée précédant les rem- 
parts et doublant leur rôle; ceux des villes 
européennes ont été comblés à la fin du xvi® 
siècle ou au début du xix°, et transformés 
ainsi en boulevards* (qui se nomment encore 
«les Fossés» à Bordeaux). 3. Rigole servant à 
l'évacuation des eaux le long des voies de cir- 
culation, au drainage ou à l'irrigation. 4. Dans 
les bocages de l'Ouest de la France, se 
confond avec le talus* (v. digue*). De: bhedh, 
creuser, cf. fouir. 
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foule 

1. Masse de personnes réunies sans ordre 
apparent, par agrégation accidentelle de choix 
individuels (la foule des magasins, des rues), 
soit avec un but et une expression communs 
(manifestation, cérémonie), soit pour participer 
à un événement (fête, match), ces distinctions 
étant relatives. Le mot contient l'idée de 
presse, comme dans le foulage, dont il vient. 

La géographie s'intéresse plus aux peuples 
et aux populations qu'à la foule, qui est en prin- 
cipe un phénomène momentané. La foule n'est 
pas un ensemble organisé, sauf si elle est forte- 
ment et minutieusement encadrée et «manipu- 
lée»; mais elle est un milieu qui est susceptible 
de modifier les comportements individuels, 
notamment en affaiblissant la raison. Les des- 
potes rassemblent et manient les foules périodi- 
quement, et sont experts en «psychologie des 
foules»; la foule rassure les chefs et les élus, qui 
prennent de salutaires «bains de foule»; à 
moins qu'elle ne les élimine. Elle est un lieu de 
déclenchement des paniques (de: pan, en grec: 
tous, la foule), des adorations, des destructions 
et des massacres. 

Mais l'urbanisation a tous les jours des 
effets de foule. L'individu cherche alors à s'y 
distinguer, à s'y exprimer: «Plus il y a d'hommes 
ensemble, plus ils sont vains et sentent naître 
entre eux l'envie de se signaler par de petites 
choses {.….] on a plus de désirs, plus de besoins, 
plus de fantaisie quand on est ensemble» 
(Montesquieu, De l'Esprit des lois, VII, 1). La 
foule urbaine étant permanente, dans ses 
transports quotidiens et dans la rue, elle fait 
partie de l'espace géographique et pas seule- 
ment de l'accident dans le temps. 

2. La foule: le commun, par opposition à 
l'élite*; on disait jadis le vulgaire, la plèbe; on 
dit aussi la masse*, sinon «les masses», ce qui 
en principe fait plus positif, plus révolution- 
naire, avec plus d'énergie (la masse peut être 
amorphe, les masses ne sauraient l'être), mais 
qui est tout aussi méprisant quant au fond. 
«Car le plus lourd fardeau, c'est d'exister sans 
vivre. / inutiles, épars, ils traînent ici-bas / Le 
sombre accablement d'être en ne pensant pas. 
ls s'appellent vulgus, plebs, la tourbe, la 
foule» (V. Hugo, Les Châtiments). 


Fourier (séries de) 

Joseph Fourier: mathématicien français 
(1768-1830) connu pour ses travaux sur les 
phénomènes vibratoires, et qui a montré 
qu'une fonction périodique pouvait être 
représentée par une série trigonométrique. 


On procède à la recherche de telles séries sur 
des données chronologiques, par exemple en 
climatologie. Plus récemment, des tentatives 
d'application des théorèmes de Fourier aux 
réseaux urbains ont été faites pour rendre 
compte de l'alternance, dans l'espace, des lieux 
centraux de niveaux hiérarchiques différents. W 


foyer 

Emploi métaphorique à partir de lâtre sym- 
bolique. 

1. Le centre“, la ville qui «rayonne»;, cœur* 
d'un système: «On ne place pas un foyer au 
loin» (Diderot, Correspondance, critiquant là 
localisation de Saint-Pétersbourg). 

2. Lieu d'innovation, autour duquel s'orga- 
nise la diffusion*: un foyer de civilisation, un 
foyer pathogène. Le mot évoque à la fois la 
convergence des regards et la divergence des 
effets, et quelque chaleur; curieusement, il est 
souvent donné comme l'équivalent de ce qu'il 
y a de plus froid, le pôle*… 

3. Lieu d'habitation d'une famille, d'une 
maisonnée; syn. ancien: feu* (même mot); un 
village de 50 foyers (un peu désuet en ce sens), 
regagner ses foyers (ne survit que dans 
l'armée, et étrangement au pluriel), la femme 
au foyer (tend à s'effacer dans les faits et dans 
l'expression, on dira bientôt domoticienne), un 
foyer fiscal (toujours très actuel). «Une 
machine Singer dans un foyer nègre [...] Ou 
dans n'importe quelle maison sans boussole du 
tiers-monde / C'était le dieu lare qui raccom- 
modait / Les mauvais jours de notre enfance» 
(R. Depestre, Poète à Cuba). 

4. Les deux premiers sens associés font du 
foyer l'équivalent de la patrie*: «Malgré la terre 
entière et ses enchantements, / Nous rentrons 
au foyer y chercher le bonheur» (W. Gæthe, 
Campagne de France, cité par Th. Mann, Sang 
réservé). 

5. Local de réunion, offrant éventuellement 
des services: foyer rural, foyer du soldat, foyer 
du théâtre: un peu de l'asile* et du refuge*. 


fractal 

Objet fractal: dont les sinuosités sont infini- 
ment répliquées, selon une loi stricte, à travers 
plusieurs niveaux de l'échelle spatiale; leur lon- 
gueur peut être infinie, même à l'intérieur d'un 
espace fini; v. abîme*. Le genre et l'ortho- 
graphe du substantif hésitent depuis sa créa- 
tion par Benoît Mandelbrot, mais on dit en 
général une fractale. 

Certains objets géographiques peuvent être 
traités comme des fractales: un littoral 


rocheux, un système de failles, le réseau 
hydrographique, le périmètre de la ville, le 
réseau de ses rues, la crête de la montagne. La 
mathématique des fractales commence à être 
employée en géographie. Elle permet de 
caractériser une ligne, voire une surface, par 
un seul nombre (dimension fractale), et donc 
de comparer des formes dans le temps et dans 
l'espace. Les attracteurs* «étranges» des pro- 
cessus chaotiques* sont des fractales; les frac- 
tales permettent d'identifier des processus 
chaotiques. B+fDD 


fracture 

Cassure de l'écorce terrestre, de grande 
dimension. V. faille*. L'anglais rift ne dit pas 
autre chose, bien qu'on le limite parfois aux 
grandes cassures d'Afrique orientale. 


franc 

Libre de contraintes: ville franche, port 
franc, zone* franche. Vient des Francs, réputés 
{par eux-mêmes) hommes libres (et loyaux). Les 
villes franches étaient libérées de certaines 
contraintes seigneuriales et fiscales, le but 
étant d'attirer les populations dans une phase 
de peuplement. Une ville franche avant la 
lettre, ancienne et célèbre, est. Jérusalem: 
«Que Jérusalem soit sainte et franche ainsi que 
son territoire, ayant ses dimes et ses droits» 
(déclaration du roi Démétrios, v. 150 av. J.-C., 
Maccabée X, 31). On se garde d'employer le 
terme pour les nombreuses zones* d'activités 
aidées, en dépit des avantages et libertés 
qu'elles offrent; mais le système des zones et 
ports francs est connu depuis longtemps et 
continue à s'étendre. De façon courante, il 
compte des lieux, en général littoraux, dans 
lesquels les marchandises peuvent circuler, être 
stockées et manipulées sans payer de douanes 
ou autres taxes; cela facilite la circulation des 
marchandises: beaucoup de ports ont des 
entrepôts ou des parties en franchise, et cer- 
tains ports sont déclarés entièrement francs. 

Depuis une trentaine d'années, se sont 
développées des zones franches plus ambi- 
tieuses, qui ont surtout une activité indus- 
trielle: on y fabrique des produits de basse ou 
moyenne technologie avec une main-d'œuvre 
adaptée, en dérogation de toutes les lois fis- 
cales ou sociales; ce système a facilité l'indus- 
trialisation de certains pays, en Asie du 
Sud-Est et en Amérique centrale notamment 
(v. dragon*). Il arrive aussi que des entreprises 
bénéficient elles-mêmes de la franchise, telles 
les maquiladoras* mexicaines, qui font du 
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français 


montage en sous-traitance pour les firmes des 
États-Unis opérant de l'autre côté de la fron- 
tière: pièces et produits circulent hors taxes. 
Les zones franches, dont les plus importantes 
sont sur la ceinture des grands isthmes mon- 
diaux et voisinent avec les paradis* fiscaux, 
facilitent les trafics interlopes et les contre- 
bandes, ainsi que le «lavage» des narcodollars, 
au point d'avoir alerté le gouvernement étatsu- 
nien, qui pourtant en use abondamment. 

Elles sont appelées «libres» (free zones) 
dans certains pays, et en effet ce qui s'y passe 
n'est pas très franc. Le néo-libéralisme aime les 
zones de cette sorte, qui dérogent à toute 
règle commune au prix d'un enfermement 
strict, d'une réglementation interne draco- 
nienne, et d'une débauche de gardiennage: 
rien de moins libre quedes «free» zones. Élé- 
ments notables de l'aatimonde*, elles facilitent 
le fonctionnement du système Monde mais ne 
peuvent, comme telles, exister qu'en propor- 
tion raisonnable. 

Le franc est aussi l'unité monétaire de cer- 
tains pays (France, Belgique, Suisse) et de la 
zone franc. 


français 

Ethnotype classique: «le Français” est 
immodeste, peu fiable, fantaisiste; d'ailleurs, il 
a le coq pour emblème. «Les Français, qui sont 
fats par nature.» (U. Eco, Le Pendule de Fou- 
cault); «La dissipation, le goût des riens, la 
passion pour l'intrigue, toutes divinités du 
pays» (Voltaire, Lettres philosophiques); «Ce 
qu'il y a de plus national est la vanité» (Balzac, 
Le Cabinet des antiques). «Par nature ilz sont 
joyeux, candides, gratieux et bien amez» (Rabe- 
lais, Gargantua, 10). «Les Français ont été 
chassés neuf fois de l'italie, à cause, disent les 
historiens, de leur insolence à l'égard des 
femmes et des filles» (Montesquieu, L'Esprit 
des lois, X, 11). «Giravolta son Francesi, / Piu gli 
pesi men ti danno» («plus tu les paies, moins ils 
te donnent», Alfieri, cité par Gogol, L'Apport 
de Rome). «Pays étrange, passionné, railleur, 
frivole» (W. Whitman, Feuilles d'herbe). 
«L'Afrique a ses singes et l'Europe a ses Fran- 
çais»: c'est de Schopenhauer. En plus nuancé: 
«ll y en a (des provinces) où la moitié des habi- 
tants est folle, quelques-unes où l'on est trop 
rusé, d'autres où l'on est communément assez 
doux et assez bête, d'autres où l'on fait le bel 
esprit: et, dans toutes, la principale occupation 
est l'amour, la seconde de médire, et la troi- 
sième de dire des sottises» (Voltaire, Candide, 
21). Le Français est réputé casanier, mais au 





français 


xvit siècle «un étranger» se disait au Portugal 
«un Français». Stendhal les trouvait gais, 
amusants et libertins au xvuf siècle, mais 
graves, moraux et moroses en son temps, à 
cause des jésuites, des congrégations et des 
Bourbons (Le Rouge et le Noir). «O premier 
peuple du monde! Quand serez-vous raison- 
nable?» (Voltaire, Discours aux Welches). 


frane 
Terme italien pour glissement* de terrain, 
écrit ainsi au pluriel (sing.: frana). 


frange 

Bordure d'un espace, mais avec altération du 
tissu ou apparition d'un autre tissu; équivalent 
de marge*, voire de marche“; latin: fimbria, 
fibre, bord de vêtement. Les franges urbaines: 
banlieues* ou espace périurbain* selon le 
contexte. Frange pionnière: terme proposé par 
Pierre Monbeig pour donner épaisseur et consis- 
tance aux fronts pionniers: «Plutôt que de 
“front”, il vaut mieux parler de “frange pion- 
nière”, car c'est rarement par une coupure 
brutale mais plutôt par une progression plus ou 
moins rapide que l'on passe des espaces organi- 
sés à ceux qui le deviennent». Récif* frangeant: 
construction corallienne qui borde une île d'une 
autre nature, par exemple volcanique. B+T 


fréquence 

Occurrence, nombre de phénomènes se 
manifestant dans un espace ou un temps 
donnés; rac.: bhrekw, pressé, compressé (d'où 
vient aussi farcir). La géographie observe des 
fréquences; mais elle se sert des probabilités* 
pour les comprendre, et par extrapolation, en 
supposant une certaine constance des phéno- 
mènes et de leurs lois d'apparition. Les princi- 
pales fréquences étudiées sont celles des 
densités et des espacements; des manifesta- 
tions climatiques ordinaires (pluies, tempé- 
ratures, gels, neige); des risques naturels 
(séismes, inondations, ouragans); des circula- 
tions sur les voies de communication. 


fréquentation 

Utilisation d'un lieu, présence répétée de 
personnes dans un lieu ou sur une voie de cir- 
culation. La fréquentation se mesure en 
nombre de visites par unité de temps 
(annuelle, saisonnière, voire horaire). On parle 
d'un marché fréquenté, d'un chemin fré- 
quenté, d'une station fréquentée; on a de 
bonnes ou de mauvaises fréquentations et 
dans la langue populaire on «fréquente» en 
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vue de s'unir. Les géographes étudient la fré- 
quentation de la ville, la fréquentation touris- 
tique, analysée dans leurs volumes et leurs 
rythmes. V. chaland*. 


fret 

L'ensemble des marchandises transportées 
par un véhicule (fret aérien, maritime, routier, 
ferroviaire, postal). Se mesure généralement en 
tonnes; est soumis à des règles particulières de 
calcul des tarifs de transport, d'assurance, de 
livraison, de manutention, parfois de délai. 
S'écrit sans accent circonflexe et vient du néer- 
landais vracht, prix du transport (angl.: freight; 
même racine que port*, porter). 


friagem 
Vent froid redouté au Brésil; pl. friagens; 
v. pampero*. 


friche 

Terre inculte et non travaillée, ou plutôt bien 
reposée. Étymologie discutée; la forme frêche 
{rhénan frisch) ferait penser à une terre nouvel- 
lement conquise (fraîche), non sans paradoxe. 
La friche est appropriée mais elle n'est pas 
exploitée, et se trouve hors assolement*, soit 
en raison d'un manque de main-d'œuvre, soit 
parce que son exploitation n'est pas estimée 
rentable, soit encore en raison de stratégies 
d'attente; ne pas confondre avec jachère*. 

Friche sociale: terre momentanément hors 
du circuit de la production à la suite d'un héri- 
tage, d'un changement de propriétaire, d'un 
morcellement successoral, de l'exode rural, 
d'un changement de profession de l'exploi- 
tant. Le phénomène à été particulièrement 
étudié par Wolfgang Hartke en Bavière (en 
allemand: Sozialbrache). Les friches sociales 
sont relativement abondantes dans les espaces 
de déprise* et autour des villes, en particulier 
dans les contrées où la double activité est en 
crise (v. ouvrier-paysan*). Certaines d'entre 
elles tiennent à l'incapacité où est son proprié- 
taire actuel de la mettre en valeur; c'est le cas 
de terres agricoles héritées par des citadins, ou 
un effet de l'éloignement: la pression sociale 
diminuant, on abandonne les terres les moins 
accessibles: «Alors que les paysans se dispu- 
taient à prix fort la moindre parcelle, dor- 
maient là des étendues de terre dont l'analyse 
devait révéler bientôt qu'elles n'étaient pas 
toujours les plus mauvaises, seulement les plus 
éloignées du village» (E. Pisani, Persiste et 
signe). Dans un sens étendu, la friche sociale 
englobe les formes suivantes. 
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Friche d'attente ou de spéculation: terre 
appropriée qui n'est pas exploitée par son pro- 
priétaire, lequel attend une hausse de sa valeur 
pour pouvoir la revendre, ou la lotir, où y 
construire, Ces friches sont nombreuses autour 
des villes, ou dans des espaces susceptibles 
d'être soudainement valorisés (montagne 
skiable, littoral). «J'adore la banlieue avec ses 
champs en friche» (F. Coppée). 

Friche industrielle: espace industriel momen- 
tanément abandonné, La friche industrielle est 
aussi une friche spéculative lorsqu'une réaffec- 
tation du sol peut être escomptée. Il arrive 
qu'elle soit de très longue durée dans des loca- 
lisations peu recherchées. 

En fait la friche, en dépit de son nom, cor- 
respond souvent à une terre jadis défrichée*, 
mais abandonnée depuis un certain temps. La 
multiplication locale des friches est un signe de 
déprise. Elle peut être entraînée par l'intensifi- 
cation de la culture et l'élévation de la produc- 
tivité, provoquant la surproduction et le «gel» 
des terres dans la «politique agricole 
commune» de l'Europe occidentale. 

Sens figuré: en friche: non encore exploité, 
ou: abandonné depuis longtemps, ou très in- 
suffisamment mis en valeur; une intelligence 
en friche; des parties de la géographie sont 
périodiquement en friche. 


friction 

Frottement le long d'un plan où d'une 
ligne: on en observe (au sens figuré) le long 
des frontières. La friction dépense de 
l'énergie, au point d'aboutir à la cessation du 
mouvement; elle crée des formes particulières, 
notamment ondulatoires. On l'étudie ou, du 
moins, on en constate les effets morpholo- 
giques sur toutes les interfaces: au fond du lit 
fluvial (rides), sur une route («tôle ondulée»), 
sur un plan de faille (broyages), à la surface de 
l'eau (vagues, houle*), entre deux masses d'air 
(génération de cyclones*), entre l'air et la terre 
(ondulations dunaires). 

On considère que tout déplacement sur 
terre (voire sur l'eau ou dans les airs) est 
soumis à des frictions: on évoque alors les 
erugosités» de l'espace (surtout quand les 
pentes sont fortes) et la friction de la «dis- 
tance» (qui est en vérité la friction du dépla- 
cement). La valeur de l'exposant du modèle 
de gravitation* est une expression de cette 
friction: elle est élevée quand l'espace est très 
«rugueux», et freine considérablement le 
mouvement, donc l'effet de l'attraction. V. 
dissipation*. 





froid 

Impression relative liée à de basses tempé- 
ratures, à un contact difficile, à une activité 
limitée: être en froid, un accueil froid, la guerre 
froide (c'est-à-dire non déclarée et sans que 
l'on verse ouvertement le sang). De l'indo-eur. 
srig, même sens, COMME dans les mots en frig. 

ll n'y a pas de mesure du froid, même 
comme impression physique: pour certains il 
commence au-dessous de 20 °C, pour d'autres 
au-dessous de 10 °C, et quelques peuples sont 
adaptés à des températures négatives accusées: 
«et moi, plus glacé qu'un hiver des Gaules» 
{Pétrone, Satiricon), v. borée*. L'impression, 
d'ailleurs, dépend beaucoup de l'humidité de 
l'air, le froid sec étant en général bien supporté. 
Elle dépend aussi des ressources. «Pour qui à 
le ventre bien garni et de bons habits, le froid 
n'est que plaisir, mais pour l'ouvrier, le men- 
diant, le pèlerin, l'innocent qui court les routes, 
c'est le comble des maux et des calamités» 
(A. Tchékhov, Jour de glace). Le pôle* du froid 
est en Antarctique — en lakoutie si l'on se réfère 
aux terres «habitées». 

Un so! froid, une terre froide ont peu de cal- 
caire et, dans l'ensemble, sont peu appréciés 
des cultivateurs; on les corrige par le marnage*. 
Un pays froid peut l'être de trois façons: par son 
climat, par ses sols, ou par l'accueil des habi- 
tants. La zone froide correspond approximative- 
ment à la zone polaire, au-delà des cercles 
polaires; mais en Asie au moins elle va nette- 
ment plus bas en latitude, et les déserts froids 
sont étendus à l'intérieur de ce continent. 

La lutte contre le froid climatique coûte 
cher: constructions plus lourdes, chauffage, 
habillement et même nourriture; en agriculture, 
on traite les semences par la vernalisation, qui 
consiste à bloquer par le froid leur évolution 
biologique en attendant le printemps (d'où le 
nom): une sorte d'entraînement, ou de vaccina- 
tion. La chaîne du froid permet d'acheminer au 
loin des produits périssables; elle implique des 
équipements particuliers et des transports 
adaptés, il est interdit de la briser. 


front 

1. La métaphore du corps humain explique 
certaines acceptions du mot en géographie: 
le front de mer est ce qui fait face à la mer, ce 
qui lui fait front; un front de côte est son talus. 
«Son front valsait de l'état de frontière à celui 
de fronton» (1. Échenoz, Nous trois). L'idée de 
partie avant d'un ensemble s'applique égale- 
ment au front de taille d'une mine ou d'une 
carrière, ou aux fronts météorologiques. 
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Ceux-ci marquent un espace de transition 
rapide entre des masses d'air différenciées par 
leurs températures, leur humidité, leurs dyna- 
miques, on l'assimile souvent, par commodité, 
à une surface sans épaisseur, dite surface fron- 
tale. Ligne frontale: trace au sol, ou représen- 
tation sur une coupe de l'atmosphère, d'une 
surface frontale; mais on dit souvent front tout 
court pour désigner une ligne frontale. Front 
chaud: résultat d'un refoulement d'une masse 
d'air plus froid par une masse d'air plus 
chaude; le front froid est l'inverse. Aux lati- 
tudes moyennes, les fronts sont associés à des 
dépressions mobiles, dont ils sont à la fois 
causes et conséquences. Les fronts sont des 
lieux d'ascendances, et le passage successif des 
fronts chauds et des fronts froids provoque des 
précipitations frontales. Les dépressions* fron- 
tales se forment aux latitudes moyennes dans 
les ondulations du front polaire. On connaît 
aussi le front intertropical, le front des alizés, le 
front de la mousson. [fDD] 

2. «Faire front», «affronter», «attaquer de 
front», entraînent une série de dérivés mili- 
taires: le front des troupes, le front fortifié sont 
tournés vers l'ennemi, et la ligne de front, ou le 
front tout court, désigne la limite de la zone de 
combat, la ligne de feu: entre 1915 et 1918 le 
front s'étendait des Vosges à la mer du Nord, 
avait une organisation et une profondeur, des 
premières tranchées à l'arrière, et l'on en lit 
encore la trace, jalonnée de cimetières mili- 
taires, sur la carte et dans le paysage. 

3. La connotation militaire et celle de la soli- 
darité des combattants expliquent l'usage du 
mot en politique, où un front est une associa- 
tion de partis ou de groupements politiques 
unis dans une lutte commune: les fronts popu- 
laires français et espagnol, le Front de Libéra- 
tion Nationale algérien, et bien d'autres lors 
des guerres de décolonisation. Adj.: frontiste. 

4. Par analogie, un front pionnier est la 
limite* atteinte par la mise en valeur*, 
l'avancée extrême des défricheurs, des colons, 
des migrants qui viennent établir une colonie* 
dans des terres jusque-là vides ou peu peur 
plées. Il est rare que ce front soit linéaire, il 
procède souvent par sauts au long d'axes privi- 
légiés, laisse derrière lui des poches non trans- 
formées. Il peut même être très discontinu, 
comme en Sibérie. Il a une profondeur, il s'agit 
plus d'une frange* que d'une ligne, il est 
composé d'auréoles inégalement transfor- 
mées, des premiers défrichements à des exploi- 
tations agricoles bien établies, des premiers 
établissements urbains à des villes solidement 
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rontiere 





implantées et capables de ravitailler le front 
et d'écouler ses productions vers l'arrière* 
{v. base“). Il mérite l'attention que lui portent 
les géographes en ce qu'il constitue l'un de leurs 
rares champs d'expérimentation, l'occasion de 
voir se former et évoluer un système géogra- 
phique sans les habituels effets de palimpseste*. 
Mais ce système aussi à 585 mémoires*, dans le 
milieu que le front pionnier attaque et dans les 
techniques, valeurs et organisations dont sont 
porteurs les pionniers, là frontière* reproduisant 
souvent, sous une forme épurée et caricaturale, 
le système de l'arrière, mais avec des formes 
originales, associées à des sociétés essentielle- 
ment masculines et violentes. T 


frontière 

Limite du territoire d'un État et de sa com- 
pétence territoriale. «l'Angleterre, ce champ 
dont la mer est la haïè» (Shakespeare, Le Roi 
Jean): v. hexagone*. Par extension, limite sépa- 
rant deux zones, deux régions, ou même deux 
entités plus ou moins abstraites (frontière lin- 
guistique, «la frontière entre le bien et le mal»). 
La notion et le mot, même en restreignant le 
sens à la limite entre deux pays, n'ont pas une 
très longue histoire, l'un et l'autre supposant 
une souveraineté nationale qui ne remonte 
guère au-delà du xv° siècle: jusque-là, l'État* 
résultant de la juxtaposition de seigneuries, Sa 
bordure se confondait avec les leurs, et chaque 
pays n'avait que des fins* ou des confins*. Le 
renforcement de la puissance royale, notam- 
ment de sa puissance militaire, amena la 
construction de places fortes dites frontières, 
un adjectif dérivé du mot front*, au sens mili- 
taire, dont l'ensemble, ni continu ni situé 
exactement sur la limite, finit, après bien des 
guerres et des tractations, par constituer la fron- 
tière au sens moderne, sanctionnée par un traité 
et jalonnée par des bornes, des barrières, des 
postes-frontière. «Les frontières sont des lignes. 
Des millions d'hommes sont morts à cause de 
ces lignes» (G. Perec, Espèces d'espaces). 

Ia été abondamment prouvé que la théorie 
des frontières naturelles est une construction 
politique et intellectuelle, élaborée à partir de 
considérations militaires locales et de la lecture 
de cartes qui surreprésentaient les rivières et des 
«chaînes» de montagnes parfois imaginaires. 
«Ce que les diplomates rabächent à propos de 
“frontières naturelles”, qui sépareraient les États 
en vertu d'une prédestination géographique, est 
dépourvu de raison» (É. Reclus, L'Homme et la 
Terre). Un tracé appuyé Sur un accident naturel 
n'est d'ailleurs pas une garantie absolue de 
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netteté: quelle ligne choisir au milieu d'un 
fleuve (milieu du chenal, du lit majeur) ou 
même d'une chaîne de montagnes (ligne de 
crête, ligne de partages des eaux)? Toutes les 
frontières, par définition, sont artificielles*. 
«Frontière: ligne imaginaire entre deux nations, 
séparant les droits imaginaires de l’une des 
droits imaginaires de l'autre» (A. Bierce). 

Des géographes se sont attachés à décrire 
les processus de formation des frontières dans 
diverses parties du Monde, les théories, les 
mécanismes et les jeux d'intérêts qui ont présidé 
à leur formation, dans les vieux pays et dans les 
anciennes colonies où elles ont été tracées par 
les pouvoirs coloniaux de façon parfois arbi- 
traire. Certaines ont été ensuite retouchées, 
comme celle du Brésil, qui est bien loin de la 
ligne tracée par le traité de Tordesillas; d'autres 
ont été conservées malgré d'apparentes absur- 
dités, comme en Afrique; le dessin de la plupart 
d'entre elles traduit plus l'état des forces 
concurrentes au moment où elles ont été défi- 
nies qu'un quelconque principe général, même 
s'il est baptisé du nom savant de uti possidetis 
(votre territoire va «jusqu'où vous occupez»), 
habillage juridique d'un état de fait. 

La frontière est donc une limite*, une inter- 
face* privilégiée entre des systèmes différents, 
où fonctionnent les effets de synapse* (rup- 
tures, passages, relais), d'autant plus forts que 
le gradient entre les deux espaces séparés par 
la frontière est plus fort, comme à la frontière 
entre les États-Unis et le Mexique, que tentent 
de franchir des nuées d‘immigrants clandestins 
et où se développent des industries de 
montage, les maquiladoras, qui jouent sur la 
différence des salaires entre les deux pays. Les 
zones frontalières tirent des avantages particu- 
liers de leur situation, du moins en temps de 
paix, les frontaliers pouvant parfois résider 
dans un pays et travailler dans un autre, où les 
salaires Sont supérieurs, comme en Alsace ou à 
la frontière suisse. 

Le mot est également employé dans un 
sens plus général et plus abstrait de limite 
«idéale»: «La police veillait à ce que la gauche 
dans ses manifestations ne transgresse aucune 
des frontières idéales tracées dans Milan» 
(U. Eco, Le Pendule de Foucault}, v. sanctuaire*, 
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réserve*, refuge*. C'est à la «frontière» entre 
sciences que se produisent beaucoup de 
découvertes, dans des zones mal éclairées. 

On est alors tout près du sens que Turner 
avait donné à frontier, cette frange* mouvante 
où se forgeait une nouvelle société américaine, 
ou de la «nouvelle frontière» qu'était l'espace 
pour les États-Unis. La frontière est ainsi un 
front*, où l'on affronte non les voisins, mais 
l'inconnu, différent de la frontière politique, 
qui borne le pays (en anglais boundary, en alle- 
mand Grenze, termes qui signalent seulement 
la limite*). En ces sens les frontiers, et autres 
fronteiras, et surtout les «nouvelles frontières», 
évoquent des ouvertures, des espaces de créa- 
tivité, et non la fermeture qui est habituelle- 
ment associée à l'idée de frontière en français. 
On ne saurait donc traduire ces mots simple- 
ment et sans explication par «frontière». Il 
s'agit au contraire de «nouveaux espaces», 
d'«espaces pionniers», à la rigueur de «fronts» 
qui avancent dans l'inconnu. T 


fudô 
Jap.: médiance* 


fuseau 

Portion du globe située entre deux méri- 
diens (latin fusus pour l'outil à filer). On parle 
parfois de fuseau continental (Europe-Afrique), 
ou de fuseau océanique (Atlantique, Pacifique), 
voire de fuseau mixte (Asie-océan Indien). 

Dans un fuseau, il est, par définition, à peu 
près partout la même heure. En théorie, la 
Terre est divisée en 24 fuseaux horaires, chacun 
mesurant 15° (environ 1 667 km à l'équateur et 
0 au pôle). Mais le dessin des fuseaux horaires a 
été aménagé par des décisions nationales et 
internationales pour tenir compte des fron- 
tières, ou de choix des États, éventuellement 
sensibles aux économies d'énergie. L'heure 
«mondiale» ou GMT (Greenwich Mean Time) 
est à peu près celle de Londres, survivance de la 
puissance impériale britannique. V. ligne de 
changement“ de date 

Certains États ont adopté une division en 
plusieurs fuseaux horaires: 11 pour la Russie, 5 
pour le Canada, 4 pour les États-Unis (7 avec 
l'Alaska et Hawaï), 3 pour l'Australie, le Brésil 
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et l'Indonésie. Mais l'immense Chine n'en à 
qu'un quand elle devrait en avoir 5, ayant 
décidé par un énergique guiding (on dirait 
oukase en russe) qu'Urumqi est tout près de 
Pékin, ce qui facilite le travail des bureau- 
crates. La France et l'Espagne sont décalées 
d'un fuseau entier, ayant choisi l'heure 
d'Europe centrale. Les parties du territoire 
national de la France (avec les départements 
et territoires d'outre-mer) sont toutefois dans 
dix fuseaux différents. «La terre est une que- 
nouille que filent lune et soleil / Et je suis un 
paysage échappé de ses fuseaux» (J. Super- 
vielle, Gravitations). 


fusion 

Réunion de deux territoires, de deux mail- 
les, soit par décision, soit par le rapprochement 
de deux systèmes spatiaux. Les fusions délibé- 
rées sont fréquentes: les fédérations, les confé- 
dérations, sont des formes de fusion; il y a eu 
de nombreuses tentatives de fusion entre cer- 
tains pays arabes; l'Allemagne de l'Ouest et 
l'Allemagne de l'Est semblent avoir fusionné 
en 1990, mais c'est bien plutôt une absorp- 
tion, les fusions de communes ont peu de 
succès en France, en raison de l'attachement 
aux fonctions édilitaires et de la crainte, préci- 
sément, que la fusion n'apparaisse comme une 
absorption. 

Les fusions systémiques sont affaire 
d'observation et d'appréciation; elles se pro- 
duisent lorsque certains groupes n'ont plus 
une masse suffisante pour assurer leur survie, 
ou par conquête* ou rapt*, laquelle passe 
éventuellement par la soumission et même 
l'esclavage (C. Lévi-Strauss, Anthropologie 
structurale, IX); lorsque certains systèmes géo- 
graphiques sont affaiblis et d'autres, qui sont 
plus ou moins directement voisins, suffisam- 
ment conquérants; ou lorsque deux systèmes 
s'avèrent complémentaires. Ant.: fission*. 


futaie 

Bois* ou forêt* dont les arbres sont hauts, 
à fûts droits (d'où le nom, mais sans accent) et 
au sous-bois entretenu. Les futaies sont un 
artefact, le résultat de la sylviculture; il n'y a 
pas de futaie naturelle. 


gabelle 

impôt sur le sel, de l'italien gabella, qui l'a 
importé, via les Normands de Sicile, de l'arabe 
qgabäla, impôt. On mesure mal, depuis que le 
sel est devenu l'un des produits les plus facile- 
ment accessibles et les moins chers qui soient, 
l'importance qu'il avait naguère: seul moyen 
connu de conservation, il était indispensable 
pour faire voyager le poisson du carême, mais 
aussi pour garder la viande, au seuil de l'hiver, 
alors que le manque de fourrage contraignait 
à abattre la plupart des bêtes. Si l'abattage 
lui-même, celui des cochons particulièrement, 
pouvait être occasion de fête et d'échanges 
avec les voisins, le salage mettait en contact 
avec des réalités déplaisantes; le sel était lour- 
dement taxé dans la France d'Ancien Régime, 
et constituait l’un des impôts les plus détes- 
tés: «l'impôt exécré, c'était la gabelle 
odieuse» (Émile Zola). Mais il existait aussi 
dans d'autres pays (gabel, salt-tax, Salzteuer, 
gabella). 

Cet impôt avait de surcroît une géographie, 
car on distinguait les provinces de petite 
gabelle, où le prix seul était imposé, et celles de 
grande gabelle, où était fixée aussi la quantité 
que devait acheter chaque famille. Cette 
mesure était destinée à lutter contre la contre- 
bande que les différents taux d'imposition 
avaient fait naître: les faux-saulniers, important 
du sel du littoral, où il était produit et où la 
gabelle ne s'appliquait pas, s'efforçaient de 
déjouer la surveillance des gabelous, particuliè- 
rement haïs parce qu'ils faisaient volontiers 
intrusion dans les foyers pour vérifier la 
consommation et la provenance du sel. Leur 
mot est resté comme surnom, point trop louan- 
geur, des douaniers d'aujourd'hui, bien que la 
perception de l'impôt sur le sel ait été abolie 
depuis deux siècles. Des rues portent encore ce 
nom. T 


galerie 

La galerie conserve la notion de lieu de 
passage mais sous des sens très divers. 
L'origine du nom reste mystérieuse; il viendrait 
de galilée, comme porche d'église; or galilée 
voulait dire cercle*, circonscription, pratique- 
ment contrée* en hébreu, mais pour les 
Gentils, c'est-à-dire les étrangers; comme dans 
«faire galerie», «amuser la galerie»: c'est tou- 
jours les autres, ceux qui sont extérieurs, 
autour, comme spectateurs. La galerie est de 
toutes façons, par l'origine, un endroit où l'on 
se tient, serait-ce provisoirement; mais Sous 
plusieurs formes: 
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1. promenade couverte, à arcades, commune 
dans le centre des villes méditerranéennes ou 
de leurs projections, en Amérique latine par 
exemple; 

2. par extension, enfilade de magasins, puis 
grand magasin (les Galeries Barbès, les Nou- 
velles Galeries, les Galeries Lafayette); 

3. par extension ou affectation des sens 
1 et 2, lieu d'exposition de toiles et d'objets 
d'art, passages prestigieux: la Galerie du 
Louvre, la Galerie des Offices à Florence, la 
Galerie des Glaces à Versailles, avec des réfé- 
rences dans le domaine de la littérature 
(Corneille, La Galerie du Palais), et de la carica- 
ture, avec les «galeries de portraits»; 

4. desserte d'un appartement, à l'intérieur 
ou à l'extérieur, pouvant être en forme de 
balcon ou de véranda vitrée... 

5. par analogie, partie, d'une salle de spec- 
tacle, d'un stade; mais subalterne, bon marché; 

6. dans une église, les tribunes, le jubé 
entre la nef et le chœur sont des galeries; la 
partie couverte d'un cloître est aussi une 
galerie; 

7. boyau d'accès à une mine, étayé de 
poteaux, ou tunnels creusés en terre par les 
rongeurs (taupes, lapins), dans le bois par 
les termites et bien d'autres; 

8. la forêt-galerie, en pays à l'aridité 
marquée, bénéficie de l'apport local d'humi- 
dité fournie par le cours d'eau: elle s'étire sur 
les rives et met en relief les vallées fluviales, 
donnant l'impression d'une exubérance qui à 
trompé les explorateurs pénétrant dans un ter- 
ritoire inconnu par voie d'eau; 

9. «pour la galerie» est une façon d'agir, 
«à l'épate», pour. impressionner la galerie 
(sens 5), c'est-à-dire les spectateurs. F 


galet 

Caillou roulé du lit des rivières ou des 
plages. Sa plus grande dimension a au moins 
2 cm dans la classification granulométrique 
(au-dessous c'est le gravier*). Même étym. que 
le caillou*. 


gang 
Anglais pour: bande* (de ghegh, going: 
ceux qui partent ensemble). 


gare 

Terme du xur siècle qui désigne un bassin 
fluvial à la faveur duquel les embarcations 
peuvent se croiser ou s'arrêter (se garer). Au 
xx siècle, la gare, qui n'est plus seulement flu- 
viale mais maritime, prend toute sa valeur sous 


gare 


le nom d'embarcadère où l'on va «prendre la 
vapeur». Enfin, c'est l'installation, sur les lignes 
de chemin de fer, de bâtiments qui permettent 
le transit des voyageurs et des marchandises. 

De l'anglais viendront station (Victoria 
station à Londres) et jonction. La petite gare 
est simplement une halte. On distingue dans 
la terminologie du temps la gare terminus 
(Saint-Charles à Marseille, les culs-de-sac de la 
gare de l'Est ou du Nord à Paris), la gare de 
triage où s'effectue la répartition des wagons, 
la gare d'évitement, de bifurcation, de trans- 
bordement, la gare-frontière. Ajoutons à la 
liste gare de voyageurs, de marchandises, de 
départ, d'arrivée. Puis aérogare. La gare est 
donc successivement un évitement, un relais, 
un point d'arrivée ou de départ, une synapse* 
(gares de transit, de transbordement, où l'on 
prend la «correspondance»), 

La gare donnera naissance au quartier de la 
gare, longtemps bloqué puis récupéré ultérieu- 
rement en raison de sa position en général tan- 
gente au centre, les gares ayant souvent été 
installées au contact des boulevards* mêmes. 
Ses abords se signalent par une concentration 
de têtes de lignes de transports, d'agences de 
voyage, de resta. -ants et d'hôtels, y compris 
«de passe», parfo:s un dédoublement en gare 
routière et départ de navette pour l'aéroport. 
Les marchés-gares, dont le rôle de concentra- 
tion et de redistribution dans le commerce des 
fruits et légumes nécessite beaucoup de place 
et engendre de notables trafics, sont toujours 
en périphérie. Littérature de gare: romans, 
récits et magazines à bon marché, jetables, 
pour passer le temps du voyage. 

Louis Lumière à immortalisé l'entrée du train 
en gare de La Ciotat, à travers les premières 
images animées du cinématographe; Monet 
les bleutés de la gare Saint-Lazare; et Delvaux 
toutes les gares. «Ce sont les gares, les lointaines 
gares, où l'on arrive toujours trop tard» (Franc- 
Nohain, Le Kiosque à musique). «À la gare» 
(les ballots) consiste, selon cette expression fami- 
lière, à envoyer «promener» quelqu'un. F 


garenne 

À l'origine la garenne est un espace réservé, 
mis en défens*, donc «garé» et «gardé» 
(racine ward, cf. warenne en certains pays), ce 
qui explique la prolifération des lapins; l'aéro- 
drome de Roissy est une garenne. 


garnison 
Troupe logée dans une ville pour sa défense 
ou celle du territoire environnant. Étym.: idée 


de prendre garde, d'avertissement, d'atten- 
tion; en dépit des apparences la garnison ne 
garnit pas, elle garde. Ville de garnison: ville 
dans laquelle la garnison est un élément 
important de la vie sociale et économique; le 
calendrier de la garnison marque les rythmes 
de la ville, certains commerces et services en 
dépendent, ainsi que plus d'un aspect de la 
démographie: «La garnison [...] n'est pas 
étrangère peut-être à la résidence de quelques 
jeunes beautés, filles ou veuves» (G, de Nerval, 
Promenades et souvenirs, Ill). Les Grandes 
manœuvres (René Clair), et tant‘de films de 
moindre niveau, ont immortalisé les villes de 
garnison. Mais le phénomène était nettement 
plus apparent au xx siècle et il est légèrement 
désuet, bien qu'une menace de suppression de 
la garnison puisse émouvoir certaines villes de 
la taille d'un Briançon ou même d'un Amiens. 


garrigue 

Forme dégradée de la chênaie d'yeuses 
(Quercus ilex, le chêne-vert) sous dimat médi- 
terranéen à l'aridité estivale et sur soubasse- 
ment calcaire, avec de nombreuses espèces 
odorantes, alors que le maquis“, comparable 
en bien des points, est sur la silice. L'étymolo- 
gie toutefois vient du chêne kermès, celui des 
rochers, dit garric (racine gar, ker: rocher). La 
garrigue est une formation assez basse et 
généralement ouverte, à la suite des nombreux 
incendies accidentels ou provoqués, et jadis du 
surpâturage. Elle s'étend en gros de Valence à 
Valencia, passant au sud vers des formes plus 
steppiques, au nord vers des espèces plus tem- 
pérées. Il y a plusieurs garrigues, qui se sont 
succédé dans le temps, invariables dans leurs 
essences, différentes dans la demande sociale 
dont elles faisaient l'objet. 

Car la Garrigue est aussi un chorotype*, 
milieu de vie et système géographique original 
Au néolithique, dominant les terres lourdes des 
rivages méditerranéens, la Garrigue est oc- 
cupée par les paysans qui y trouvent abri* (sous 
roche), eau (résurgences), terres faciles à tra- 
vailler car légères quoique minces, ressources 
alimentaires animales et végétales. Les densités 
de population y sont alors fortes. La notion de 
«désert»*, au sens religieux du terme, comme 
retraite en quelque lieu mal accessible, 
s'applique à une garrigue où se multiplient fon- 
dations monastiques, abbayes, prieurés romans 
— qui apporteront plus tard un support touris- 
tique non négligeable. L'économie de cueillette 
s'associe, jusqu'à la seconde guerre mondiale, à 
un espace de parcours pour les moutons, de 
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fabrication de charbon de bois dans les taillis, 
de récolte de simples, de chasse. Le vin, dans 
les terroirs réservés au vignoble, y est de 
qualité. L'ensemble est vide, âpre, non recher- 
ché, mais soigneusement approprié, et sert lar- 
gement d'espace de réserve*. 

Désormais, plusieurs garrigues voisinent 
Celle des lotissements de qualité, californiens 
d’allure et soucieux du paysage arboré, jusque- 
là négligé: avec chênes, pins, térébinthes, la 
garrigue entre dans le «périurbain» des villes 
en croissance. Celle de l'herboristerie retrouvée 
(autre façon de goûter désormais ce «cadre de 
vie») et des odeurs notées par les lectures pro- 
vençalisantes: thym, romarin, lavande, sauge, 
fines herbes des spots publicitaires qui se 
«décarcassent» pour nous les proposer sous 
plastique à usage de citadins. Celle du complé- 
ment touristique aux littoraux méditerranéens, 
saturés et devenus soucieux d'«arrière-pays», 
Celle de la ruine végétale, sous les incendies 
répétés, parfois de façon irréversible. F 


gascon 

Ethnotype: «ll était Gascon, c'est tout dire» 
(La Fontaine, Contes et nouvelles, Il, XIII). Le 
Gascon est, d'un côté, vaniteux, menteur, pas 
fiable; on dit une offre, une promesse de 
Gascon: «ll se vantait à faux, il ne possédait 
rien [...] et s'il fit des serments; / Ceux des 
Gascons et des Normands / Passent peu pour 
mots d'Évangile» (Ibid.); de l'autre, habile 
(se tirer d'une affaire en gascon), aventureux 
et optimiste comme dans Cyrano, où Rostand 
ne voit «Rien de plus dangereux qu'un Gascon 
raisonnable». 

Celà remonte au temps où dût s'affirmer 
contre le Sud la prééminence de Paris, quand 
les deux héros des Aventures du baron de 
Fenæste d'Agrippa d'Aubigné se nommaient 
côté nord Enay (être) et côté sud Fenæste 
(paraître): «L'ethnotype gascon aura la vie 
longue: il accompagne la promotion du Nord» 
(R. Lafont, La Nation, l'État, la région). En face, 
n'étaient que les cadets de petits seigneurs 
crottés, qui n'avaient de salut que comme 
bretteurs sur gages. 


gassi 
Mot arabe pour un couloir dans les dunes*. 


gâtine 

Pays ou terre pauvre, surtout sur sols sili- 
ceux et minces, dits «ingrats». On dit aussi un 
marais gât. Ne signifie pas «gâté» mais vide, 
désert: vient de wast, comme dévasté. 


GATT 

General agreement on tariffs and trade: 
accord général sur les tarifs douaniers et le 
commerce, en vigueur depuis 1947 non sans 
grincements; l'organisation siège à Genève. 
Le sigle n'est pas traduit en français, même si 
le Journal officiel recommande Agétac. F+8 


gau 

Terme allemand fréquent dans les topo- 
nymes et désignant un petit ensemble naturel, 
un «climat» où «pays» en certains sens de ces 
mots (ex. en Alsace: Sundgau). Il est significatif 
que les nazis aient repris ce vieux mot du sol, des 
racines et du terroir pour désigner leur circons- 
cription de base, que dirigeait le Gauleiter. pR 


gauche 

Le mauvais côté du corps et de l'espace 
pour la majorité des populations, probable- 
ment en raison de la dissymétrie du corps 
humain: les gauchers sont partout l'exception. 
Ant.: droite“, ou adroit. Viendrait du francique 
wenk, vaciller, chalouper, bref ne pas 
marcher... droit, précisément. S'associe tou- 
jours à l'idée de maladresse, de ce qui est ou 
va de travers, et qui, de ce fait, se cache: être 
gauche, de la main gauche, mettre de l'argent 
à gauche. C'est le côté du mauvais sort, ce qui 
est sinistre est de gauche (senestra en latin). 
C'est, dans les religions anciennes, le côté des 
mauvais, encore que la Chine soit plus subtile: 
«Dans les événements fastes, la place d'hon- 
neur est à gauche; dans les événements 
néfastes, elle est à droite» (Lao-tseu, Tao-tù 
king, 31). Et c'est évidemment. par gaucherie 
que le parti du mouvement s'est mis à la 
gauche du président dans la Constituante de 
1789, croyant être à la droite de l'assemblée, 
donc du bon côté; la gauche politique en fut 
mortifiée dans le monde entier, mais ainsi le 
mot a pu prendre des valeurs positives: depuis 
1789 on peut sans risquer le ridicule se procla- 
mer fier d'être «de gauche», en dépit de l'éty- 
mologie. V. rouge*, enfer*. 

Gauche est dit bébord en marine (avec 
feu. rouge), côté jardin au théâtre (en regar- 
dant la scène); la rive gauche d'une rivière est 
désignée ainsi en regardant vers l'aval, la Rive 
Gauche (de la Seine) est la partie «intellec- 
tuelle» de Paris; elle abrite aussi la plus grande 
partie de l’appareil d'État; elle s'oppose à la 
ville des affaires, Rive Droite, où sont l'Élysée et 
le ministère des Finances. 

Gauchissement: déformation en masse 
d'un ensernble de terrains. 


gaucho 

Gardiens de troupeaux en Argentine et en 
Uruguay, quand il ne s'agit pas du qualificatif 
familier donné en français aux partisans de 
l'extrême gauche (autre prononciation). L'ori- 
gine est peut-être le terme quechua wahcha, 
pauvre, ou plutôt le guarani castillanisé 
ca'ücho, ivre, ce qui n'est pas incompatible; il 
avait fini par désigner un voleur de bétail, un 
nomade. Pourtant, les gauchos étaient plutôt 
Blancs et fiers de leur mode de vie indépen- 
dant: c'est que le mot est devenu positif au xx* 
siècle. Les gauchos tiennent dans la littérature 
argentine une place aussi importante que les 
cow-boys* aux États-Unis. Au Brésil, le mot est 
devenu synonyme d'habitant du Rio Grande 
do Sul, l'État voisin des pays des gauchos, T+D 


gavache 

Homme du nord, ou de la montagne, pour 
tous les pays méridionaux; gavot dans les Alpes: 
quelque peu péjoratif. La racine gab est associée 
à la gorge*: peut-être à la vallée montagnarde, 
plutôt au gosier, donc à une façon de pronon- 
cer. Désigne le Français en Espagne: «como los 
jubones de los gabachos de Belmonte: rotos y 
grasientos, y llenos de doblones» («Comme les 
pourpoints des gavaches de Belmonte, rapiécés 
et graisseux, mais pleins d'écus», Cervantes, 
Nouvelles exemplaires), il y à des lieux-dits La 
Gavacherie jusqu'en Saintonge. Mais le mot 
s'est écrit aussi galvacher, attiré par le métier 
de vacher, que seuls ces montagnards avaient 
l'air de pratiquer. 


gave 

Torrent, dans les Pyrénées occidentales: 
d'un prélatin gab. «Un gave insensé gronde et 
bave et coule à flots» (V. Hugo, La Légende 
des siècles), «Le gave qui s'écoute / Qui 
s'écoute chanter» (J. Laforgue, Solo de lune). 


gel 

Passage d'un corps de l'état liquide à l'état 
solide, par refroidissement. Le gel de l'eau est 
un Important agent d'érosion, mais surtout par 
le moyen des alternances de gel et de dégel: 
l'eau gelée dilate les fissures des roches, et le 
ruissellement après dégel emporte des débris. 
L'action du gel est d'autant plus efficace que 
les alternances sont fréquentes, donc que le gel 
n'est ni très fort ni très prolongé (montagne, 
zones tempérées). Le résultat se nomme géli- 
fraction, ou cryoclastie*. Le gel de l'eau de mer 
provoque la formation de banquises*, celui de 
l'eau fluviale crée des embäcles*. B+fDD 
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yetitiei 


généalogique (explication) 

La reconstitution de l'histoire d'un espace 
géographique est souvent donnée en guise 
d'explication de son système présent: on 
confond alors la mémoire“ et le système dont 
elle n'est que l'une des entrées. Qu'elle soit 
faite à l'endroit (dans le sens de l'histoire) ou à 
l'envers (cela se dit parfois histoire régressive), 
la généalogie ignore les bifurcations* et, 
surtout, laisse croire «nécessaires» les acci- 
dents, les choix et les erreurs, imposant un 
fonctionnalisme* de l'histoire là où il a encore 
moins affaire qu'ailleurs. Une certaine épais- 
seur de temps permet certes de mieux analyser 
un système présent, et la curiosité sur la façon 
dont il a pu se former est tout à fait légitime; 
c'est autre chose que la généalogie per se, et 
surtout que la généalogie comme clé. 


généralisation 

1. Extension d'un caractère défini à une 
population plus étendue; syn.: extrapolation*. 

2. Réunion de caractères communs dans 
un concept plus général; ex.: l'île tropicale à 
sucre. La généralisation prend souvent en 
science la forme d'une modélisation*. Les 
chorotypes* procèdent de la généralisation. 
La haine du général et la survalorisation du 
particulier caractérisent certaines idéologies 
(cf. Nietzsche, Le Gai savoir) et expliquent 
une part de l'allergie de certains littérateurs à 
l'égard de la démarche scientifique. V. idio- 
graphie*, détail*. «La grande intelligence 
englobe, la petite intelligence discrimine» 
(Tchouang-tseu, Il). 

3. Procédé de simplification systématique 
d'un contour. Toute carte, quelle que soit son 
échelle (sauf l'échelle absurde 1:1), suppose 
une généralisation des tracés. À une échelle 
donnée, la carte est plus ou moins généralisée; 
celle qui l'est beaucoup est un schéma, celle 
qui l'est très peu est souvent inutilement 
précise. Il existe un niveau de généralisation 
convenable pour chaque échelle, en fonction 
de l'usage: les cartes marines généralisent le 
moins possible le tracé de côte, afin de ne pas 
omettre le moindre écueil; les plans de villes 
généralisent parfois jusqu'à supprimer des 
rues. Il existe désormais des procédures auto- 
matiques de généralisation rationnelle des 
contours par ordinateur, dont on peut fixer le 
degré. 


générer 
Anglicisme récent, inutile et mutilant pour 
créer, engendrer, produire, provoquer, entraîner. 





génie 


génie 

1. Ce que font les ingénieurs, et qui marque 
puissamment le paysage. La géographie a 
surtout à connaître du génie rural, qui remo- 
dèle les campagnes; du génie urbain, qui assure 
la production et l'existence matérielle de la ville 
(construction, réseaux, circulations); du génie 
civil, qui plus largement concerne l'ensemble 
des bâtiments et infrastructures. On parle 
même maintenant de génie social* pour l'ingé- 
nierie du traitement des problèmes sociaux. 
Le génie militaire s'occupe de sujets semblables 
pour son compte: un officier du génie n'est pas 
nécessairement un officier de génie. 

2. Disposition, aptitude particulière qui 
fait sortir du commun. Génie des lieux: tout à 
fait immatériel à l'opposé du sens 1: sorte 
d'éther, ou de poudre de perlinpinpin, qui par 
inspiration fait que la simple fréquentation 
d'un lieu vous rend intelligent, créatif, «diffé- 
rent». V. lieu*, elfe*, esprit* des lieux, chama- 
nisme*, géomancie*. 


génocide 

Extermination systématique d'un groupe 
humain (national, ethnique, racial ou religieux). 
Condamné officiellement par une convention 
adoptée, à l'unanimité, par l'Assemblée géné- 
rale de l'ONU le 9 décembre 1946, le génocide 
est défini comme tout acte portant atteinte à 
l'intégrité physique et mentale où aux droits 
fondamentaux (mais pas aux droits culturels) 
d'un groupe humain. 

Le génocide le plus grave du xx siècle a été 
celui que le régime nazi a exercé sur les Juifs 
d'Allemagne et des territoires occupés, 85% 
d'entre eux ayant été tués lors de pogroms ou 
par la déportation dans des camps de concen- 
tration, où ils étaient exécutés dans des 
chambres à gaz où mouraient de privations. 
Les nazis avaient également entrepris l'extermi- 
nation des Tziganes et un vaste programme 
eugénique qui supposait la disparition ou la 
stérilisation de malades mentaux ou incurables. 

Cet holocauste massif ne doit pas faire 
oublier les massacres des Arméniens par les 
Turcs à la fin du xx* siècle et la tentative de les 
déporter en masse, en 1915, vers la Syrie et la 
Mésopotamie, au cours de laquelle on estime 
que 600 000 Arméniens moururent; ni l'orga- 
nisation systématique de la famine en Ukraine 
en 1933; ni le génocide, plus récent, des Kurdes 
(qui jadis avaient eux-mêmes participé au mas- 
sacre des Arméniens) par les Irakiens. Plus ample 
mais plus long a été le génocide des Amérin- 
diens d'Amérique du Nord et d'Amérique 


latine: par la tuerie, le travail forcé, le confine- 
ment dans des réserves* exigues et dépour- 
vues de ressources suffisantes, la 
contamination volontaire ou involontaire, les 
Européens ont, entre le xu et le xx siècle, fait 
périr plusieurs millions de personnes, et le pro- 
cessus n'est pas arrivé à son terme, car il se 
poursuit pour les derniers peuples indiens non 
encore acculturés. Avec la meilleure volonté du 
monde et toutes les protections possibles — 
les unes et l'autre n'étant pas toujours assurées 
— les citoyens de pays qui ont signé la conven- 
tion de 1948 n'ont à offrir aux Amérindiens 
que le choix entre le génocide, extermination 
physique, et l'ethnocide*, disparition de leurs 
valeurs culturelles. T 


genre 

Catégorie, distinction: en biologie, le genre 
est entre la famille et l'espèce. Spé.: catégorie 
fondée sur la distinction des sexes; syn. de: 
sexe. Vient de genus, comme dans tout ce qui 
concerne la génération. V. gens*. 

1. Le mot est cependant peu employé dans 
ce sens, les effets géographiques de la distinc- 
tion étant peu étudiés en français, et les cher- 
cheurs préférant employer sexe (ex.: répartition 
de la population par sexe); les rapports numé- 
riques, déséquilibres, conflits, discriminations, 
disparités gagneraient cependant en élégance 
et en clarté si, au lieu de sexe, le mot genre 
était employé (comme en grammaire, ou chez 
les géographes anglais gender); géographie du 
ou des sexes sonne moins bien que géographie 
du ou des genres. Les recherches sur l'inégalité 
des genres ont encore beaucoup d'avenir. «Les 
usines préféraient employer des femmes, parce 
que les femmes ne protestent jamais contre la 
durée du travail, contre son extension, contre 
les heures plus longues et les salaires réduits» 
(E. Caldwell, Le Petit arpent du bon dieu). 

2. Ilexiste des espaces profondément diffé- 
renciés par l'inégale répartition des genres. Les 
espaces pionniers, les lieux à risque, les stations 
d'observation, de veille ou de recherche en 
milieu climatique difficile, comptent peu de 
femmes. Certains villages de campagnes 
depuis longtemps désertées ne comptent plus 
guère que des hommes célibataires rivés sans 
espoir à leur héritage agricole. Des lieux sont 
réservés à l'un ou l'autre sexe, explicitement 
(gynécée, harem) ou de fait: chez les Baruya 
(M. Godelier), les femmes ont des chemins 
séparés, et la ségrégation des genres se 
marque aussi dans les pièces des maisons et 
même dans le sens vertical, les hauteurs leur 
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étant interdites; dans nos contrées, ce fut long- 
temps le cas du bistrot et du stade, mais la tra- 
dition se perd. Quant au paradis* du Coran, il 
n'est visiblement pas fait pour les femmes! 

2. Un genre est volontiers attribué par les 
géomanciens et les poètes à des lieux ou 
des éléments géographiques: «Here lands 
female and male» (W. Whitman, Leaves of 
grass), «Tout semblait féminin. Les coteaux 
devenaient des collines» (J. Delteil, Les Poilus). 
L'attribution relève souvent de l'ésotérisme, ou 
de la polémique, sinon de la polémologie: le 
machisme ordinaire et l'imbécillité ont fait 
appeler «femelles» des nations considérées par 
les matamores, dans leurs propres fantasmes, 
comme peu guerrières, soumises, «ram- 
pantes». En plus positif et tout aussi arbitraire: 
«Tout ici atteste la délicatesse, la passion, la 
fantaisie, les fureurs et les folies qui sont la 
marque du tempérament féminin. Car il y a 
des climats-femmes» (J. Delteil, La Belle Aude). 
En français, la désignation générique des topes 
n'a guère de rapport avec les connotations 
psychanalytiques ordinaires de la géographie 
des lieux communs: l'humide et le creux sont 
féminins, mais on dit /e vallon, le marais; 
l'érigé, le dominant est masculin, mais on dit la 
montagne, la butte, la pointe, la colonne. 

3. L'attribution d'un genre aux toponymes 
relève des mêmes fantaisies de l'imagination et 
de la pratique. Le genre des villes est mal 
défini: doit-on parler de Paris au masculin ou 
au féminin? Le choix du féminin est souvent 
fait, «la ville de» étant sous-entendu. Le genre 
des cours d'eau et des montagnes est établi, 
mais il défie la logique (la Garonne et le Rhône, 
le Lot et la Saône, la Têt et le Tech). 

4. Une certaine tradition, évidemment mas- 
culine, est d'attribuer aux peuples mêmes un 
genre, ou l'autre: tel est vu mâle, viril, combat- 
tant, donc conquérant (surtout ceux du Nord), 
tel autre efféminé, ce qui dans l'esprit machiste 
va avec timide et paresseux, donc servile (1) 
(Montesquieu, L'Esprit des lois, XVII, 3). 


genre de vie 

Expression désuète très employée dans la 
géographie française du xx siècle. Vidal de La 
Blache l'avait empruntée à Montesquieu, chez 
qui elle désignait déjà une forme de classifica- 
tion des activités productives, et pour qui les 
lois doivent être relatives, entre autres, «au 
genre de vie des peuples, laboureurs, chasseurs 
ou pasteurs» (L'Esprit des lois, |, 3). L'étude 
des genres de vie insistait sur la base maté- 
rielle de l'existence, dans deux manifestations 


surtout, la production et l'habitat; mais elle 
n'est guère sortie des sociétés préindus- 
trielles. L'emploi du mot vie est malheureux, 
laissant entendre que tous les aspects de la 
vie sont déterminés par la manière d'obtenir 
le vivre et le couvert. L'expression mode de 
vie, employée par les sociologues, n'a pas 
exactement le même sens; elle incorpore 
mieux le «hors travail» 


gens 

Les gens: les autres. Vient de gene, avec 
idée de naissance, comme les termes précé- 
dents et comme le germe, ainsi que natal*, 
nation*, nature*. Gens en latin était un clan, 
une tribu, une ethnie; les Grecs disaient les 
Barbares*, et les Hébreux les nations*, mot 
que l’on employait encore en français au xvif 
siècle pour désigner les autres peuples. Il y à 
donc tout un groupe de mots pour désigner les 
autres peuples que le sien. 

De gens est venu gentil, signifiant d'abord 
bon, brave, avant de se faire annexer par les 
nobles vrais ou faux d'un côté (le gentilhomme, 
puis la gentry en anglais), de se faire banaliser 
aimablement de l'autre (il est gentil); tandis qu'il 
a pu signifier «infidèle» pour certains (goy en 
hébreu). Puis «les gens» sont devenus poignée 
d'individus, mais dans un français reléché: des 
gens sont venus, des gens bizarres, drôles de 
gens (mis pour: personnes, individus), et surtout 
les pauvres gens: «Je ne suis pas sur terre / Pour 
tuer des pauvres gens» (B. Vian, Le Déserteur). 
Ce collectif est souvent mal employé et gagne à 
être remplacé par «la population» ou «les per- 
sonnes» — dire «les hommes» est oublier 
l'autre genre et ne convient pas mieux. 

Le droit des gens, qui est celui des peuples, 
et qui est au singulier, a du mal à se distinguer 
des droits de l'homme (et du citoyen), indivi- 
duels et pluriels; pourtant la définition de Mon- 
tesquieu est claire: «le droit des gens, qu'on 
peut considérer comme le droit civil de 
l'univers, dans le sens que chaque peuple en 
est un citoyen» (L'Esprit des lois, XXVI, 1); gens 
est ici en son sens latin. 


gentrification 

Mot anglais désignant la réoccupation des 
centres de villes par les classes aisées (la gentry, 
v. gens*) après rénovations* et réhabilita- 
tions*; v. embourgeoisement*, élite*. 


géo- 


Préfixe évoquant la Terre et, dans une cer- 
taine mesure, le sol. La racine se trouve aussi 


tout au sommet de la mythologie grecque: Gé, 
Ghé (attique) ou Gaia (ionique) y est la divinité 
femelle qui succède au Chaos* et qui est mère 
du Ciel (Ouranos), des Montagnes (Ourea) et 
des Mers (Pontos), de ses fils elle conçoit ensuite 
quantité de descendants dont les Titans, parmi 
lesquels Cronos, le Temps, ce qui montre bien 
que l'Histoire descend de la Géographie, et non 
l'inverse. Elle eut même à sauver son petit-fils 
Zeus de l'appétit dévorant de Cronos. 

Entre temps, elle avait créé l'Homme, dont le 
nom à un rapport indirect avec le sien en latin et 
en français (mais non en grec): en effet, gé est 
probablement issu de la racine indo-européenne 
dghem, où zghom, d'où viennent à la fois 
homme* et humus*, ainsi que le sol russe (zem, 
ziom, comme dans tchernoziom*) et sans doute 
Adam par le sanscrit («fait de limons»). 


géocentrisme 

Conception du monde qui imagine que le 
soleil et les étoiles tournent autour d'une 
Terre immobile, centre de l'univers. Depuis 
Ératosthène, les Grecs la savaient fausse. Mais 
Aristote, et les religions monothéistes, en 
décidèrent autrement; Ptolémée figea la doc- 
trine, sur laquelle glosa longtemps la scolas- 
tique: plus d'un millénaire de recul de la 
pensée occidentale et de la géographie tout 
court, jusqu'à Copernic. Il paraît qu'aux États- 
Unis quelques sectes intégristes sont toujours 
résolument géocentristes. pR 


géocodage 

Attribution de coordonnées géographiques 
à un ensemble de lieux, selon un système de 
repérage convenu. 


géodésie 

Étym.: division de la Terre. Ensemble des 
sciences et des techniques de mesure de la 
Terre, de sa forme générale et de ses accidents 
de surface, et de leur position sur le globe. V. 
latitude*, longitude*, méridien*, parallèle*, 
ellipsoïde* de référence, géoïde*, nadir*, 
zénith*, azimut*, base*, levé*, triangulation*. 

Point géodésique: repère fixe, déterminé et 
répertorié, qui sert à des mesures ultérieures 
(borne, signal, sommet d'église). 


géographe 

Celui qui pratique la géographie*: «Dieu, 
mauvais géographe et mauvais astronome, / 
Contrefaçon immense et petite de l'homme» 
(V. Hugo, L'Année terrible). «On me dira 
encore que Dieu est un mauvais géographe» 
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géographie 


(Voltaire, Les Questions de Zapata), Il existe des 
géographes amateurs, et des explorateurs qui 
se considèrent comme géographes, ce qui est 
leur droit le plus absolu. «Chez nous, à moins 
de graves peines, / Le premier venu doit passer 
/ Pour historien ou géographe» (Griboïédov, Le 
Malheur d'avoir de l'esprit). 

Les géographes professionnels se divisent 
en France en quatre catégories principales: 

1. Ceux qui, formés à l'École Nationale des 
Sciences Géographiques et travaillant à l'Institut 
Géographique National, se consacrent surtout à la 
géodésie* et à la production des modèles numé- 
riques de terrain* et des cartes* topographiques; 
ils n'ont ni la même formation ni les mêmes pré- 
occupations que les suivants, et sont en fait peu 
concernés par la géographie proprement dite. 

2. Ceux qui, formés dans les Universités, 
enseignent la géographie à titre exclusif, princi- 
pal ou notable, quel que soit le niveau de 
l'enseignement. 

3. Ceux qui, également formés dans les 
Universités, se consacrent à la recherche dans 
les Universités elles-mêmes tout en enseignant, 
ou dans les organismes de recherche sans 
enseigner (CNRS et ORSTOM surtout). 

4. Ceux qui pratiquent à titre principal des 
études et recherches de géographie «appli- 
quée» au sein de bureaux d'études, ou d'admi- 
nistrations, de collectivités, d'institutions ou 
d'entreprises dont le but principal n'est ni la 
recherche ni l'enseignement. La recherche pro- 
prement dite concerne en principe environ un 
millier de géographes en France, mais à peine 
200 à plein temps. «C'est à celui qui connaît 
l'univers, non à ceux qui le défigurent, que 
nous devons nos respects» (Voltaire, Lettres 
philosophiques). 


géographie 

1. L'une des sciences des phénomènes de 
société. La géographie a pour objet la connais- 
sance de cette œuvre humaine qu'est la pro- 
duction et l'organisation de l'espace*. 

2. L'ensemble des lieux* d'un espace 
donné, pris dans leurs différenciations, leurs 
caractéristiques, leurs relations internes et 
externes, leur organisation. 

1. Le champ de la géographie. La géogra- 
phie est d'abord une intelligence de l'espace; 
c'est pourquoi elle a toujours été utile aux stra- 
tèges, aux marchands, aux promoteurs et 
autres investisseurs; et même au promeneur. 
Elle a un domaine, des préoccupations, des 
intérêts et des méthodes que l'on peut définir 
selon les propositions suivantes. 


géograpnie 





Les sociétés humaines créent leur propre 
espace: consciemment, par leurs décisions 
d'implantation et d'aménagement; incons- 
ciemment, par l'ensemble de leurs pratiques 
spatiales. Acteurs individuels, groupes et insti- 
tutions créent l'espace par leur travail, par leurs 
actes quotidiens, même ceux qui ne se portent 
pas directement sur l'espace. Ils le font sur un 
terrain déjà défini, muni de «mémoires»*, 
qu'ils utilisent ou qu'ils transforment selon 
leurs moyens et leurs stratégies, lesquelles sont 
guidées en particulier par leurs représentations 
de l'espace lui-même. Par ses propres struc- 
tures, l'espace qu'ils produisent les amène à 
infléchir leurs actions ultérieures, selon ces 
représentations, également modifiées par les 
nouvelles pratiques de l'espace transformé. 

Cet espace, fruit du travail et de la commu- 
nication, sert à la reproduction* sociale. Il n'est 
pas dépourvu de finalité, car il est en partie 
produit pour assurer les fonctions élémentaires 
de toute société. Les sociétés ont en la matière 
quelques problèmes théoriquement simples à 
résoudre: habiter, mobiliser des ressources, 
communiquer, se défendre et se reproduire; 
voire rêver, et jouir. L'espace est pour cela 
approprié, exploité, parcouru, géré et donc 
aménagé; éventuellement contemplé, et 
imaginé. «Le monde [...] comme retrouvaille 
d'un sens, perception d'une écriture terrestre, 
d'une géographie dont nous avons oublié que 
nous sommes les acteurs» (G. Perec, Espèces 
d'espaces). 

L'espace est différencié et il est organisé. Il 
se divise en lieux*, reliés par des réseaux* et 
formant des territoires*. Dans sa différencia- 
tion et son organisation, sont mis en œuvre 
une gamme réduite de moyens, des lois de co- 
occurrence et de coexistence de ces moyens, et 
quelques types de choix. À ceux-ci correspon- 
dent des structures élémentaires-d'organisa- 
tion de l'espace, qui traduisent et guident les 
choix, et qui se composent et s'articulent selon 
des règles de la vie en société (v. chorème*). 
Les formes et les contenus de ces espaces sont 
déterminés par le jeu de ces actions et de ces 
règles, de lois de l'espacement*, de la dis- 
tance* et de la gravitation*, de la situation 
relative des espaces et de la configuration phy- 
sique locale. Ces compositions se subsument 
en types d'organisation de l'espace, ou 
espèces d'espaces. 

Il existe des lois de la différenciation et de 
l'organisation de l'espace géographique. Ces 
lois sont, au moins en partie, relatives aux 
structures et aux représentations des sociétés, 


dont les actes composent avec la propre diffé- 
renciation et avec la propre organisation de la 
nature terrestre. Les espaces produits sont 
autant de milieux* pour la vie des sociétés et 
pour leur action. Ils sont constamment recréês 
par elles, reproduits ou réaménagés et trans- 
formés selon leur projet et leurs moyens, mais 
ce ne sont pas nécessairement les sociétés 
habitant un espace qui en sont les principaux 
producteurs: les acteurs extérieurs ont leur 
effet, parfois décisif. 

Les espaces sont structurés. On peut se 
représenter les systèmes de forces par lesquels 
des populations les créent et les animent, les 
remodèlent et les changent. L'analyse de ces 
systèmes permet d'identifier les acteurs et leurs 
interactions. Les acteurs sont l'individu, la 
famille, le groupe, l'entreprise, la collectivité 
locale, l'État. Ils œuvrent dans des milieux et sur 
des milieux qu'ils modifient en agissant, Le 
système local est un système d'interactions 
entre des forces productives, mis en œuvre par 
ces acteurs, régulé par ses propres rétroactions 
et par un système de «gouvernement» plus ou 
moins présent. Ces forces productives sont les 
forces de travail, les ressources mises en valeur, 
l'information, le capital, les moyens de produc- 
tion, au sein desquels figure l'organisation 
même de l'espace. L'information et la différen- 
ciation spatiale sont, avec la qualité des régula- 
tions, les principaux facteurs de néguentropie* 
de ces systèmes. Tout système local est un 
système ouvert, sensible à l'environnement 
général, et qui échange avec lui une part de ces 
forces: la situation géographique de l'espace 
considéré est l'un des déterminants fondamen- 
taux de son système et de sa structure. 

Les formes spatiales locales particulières 
sont en nombre quasi illimité et se reconnais- 
sent à plusieurs niveaux d'organisation. Elles 
constituent autant d'«entités», «individus» ou 
«êtres» géographiques. Il en existe plusieurs 
catégories et au moins le lieu, la maille*, le 
réseau*, la contrée*, le champ*. Dans les 
phases récentes de l'histoire du Monde, l'État, 
qui occupe une maille du Monde, est devenu 
un individu géographique extrêmement puis- 
sant, en même temps que le Monde formait de 
plus en plus «système». 

Par leur travail de tous les jours, par leur 
imagination et par leurs décisions, les hommes 
font la géographie; mais ils ne savent pas 
qu'ils la font. En partie libres et en partie 
«agis» par des structures, des institutions et 
des idées, qu'eux ou leurs prédécesseurs ont 
produites, ils créent, recréent et transforment 
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ces structures, ces Institutions, ces idées, avec 
leurs espaces, et leurs lieux. 

Il. La géographie comme science étudie 
donc à la fois des distributions* spatiales, et 
des organisations* spatiales. En mongol, elle 
se dit même «la loi des contrées»: gazarzoul. 
Sa question vitale est «oû?», car il n'y a pas de 
démarche géographique qui puisse se passer 
de localiser*: c'est une différence radicale par 
rapport à la pratique majoritaire en sciences 
sociales. Il en résulte que son souci majeur est 
de situer, son premier mot-clé la situation*: 
l'objet étudié se définit par une situation, dans 
des champs, dans des réseaux, dans des 
mailles, par rapport à des voisins; et cette 
situation contient une part des déterminations 
que subit l'objet. La géographie est donc tou- 
jours aussi une mésologie*. Dans cette situa- 
tion qu'analyse là géographie, dans cette 
nécessité, il s'agit de déterminer quelle liberté 
reste aux acteurs: de savoir qui ils sont, ce 
qu'ils font, avec quelles stratégies et quelles 
représentations. 

Les actions sur l'espace sont soumises à 
des lois, qui tiennent aux effets d'espacement, 
de distance, de gravitation. Elles se déploient 
en des lieux, que relie le treillage* des réseaux 
et que contient le maillage* des appropria- 
tions“, lequel va de la parcelle à l'État. Elles 
procèdent par diffusion*, avancées et reculs, 
et au sein d'interactions spatiales. Les 
mémoires naturelles et historiques sont incor- 
porées dans ces lieux, ces réseaux et ces 
mailles, et ont contribué à l'élaboration de 
champs, qui font partie du milieu* des lieux 
considérés. Ces objets géographiques sont à 
l'origine de sous-ensembles différenciés, tels 
que les contrées, pays et quartiers, les villes et 
les villages, les amas* et les vides* (v. géon*), 
qui sont aussi des objets de la géographie. 

Tous ces objets, la géographie vise à les 
saisir dans leur dynamique, et particulièrement 
dans leur devenir. Travaillant sur l'espace, les 
distances et sur des ensembles de personnes, 
elle est extrémement sensible aux phénomènes 
d'échelle*: elle a souvent pu montrer comment 
les phénomènes, et même des lois, sont relatifs 
à l'échelle à laquelle on les considère, et qu'il 
existe des niveaux* différents d'émergence et 
d'existence des êtres géographiques. «Tout est 
curieux à l'œil du géographe» (1. Verne, Les 
Enfants du capitaine Grant). 

Dans ses développements récents, la géo- 
graphie incorpore des avancées communes de 
la recherche scientifique. Elle tire un parti fécond 
des concepts de système*, de structure*, ainsi 


que du raisonnement hypothético-déductif* 
et des méthodes de vérification*. Ayant 
affaire à des phénomènes complexes de 
nature sociale, de surcroît en interaction fré- 
quente avec des phénomènes naturels, elle est 
attentive à la «pensée de la complexité» 
(v. pli*, catastrophe*, fluctuation*, émergen- 
ce“, auto-organisation*). Ayant affaire à des 
actions humaines, elle s'intéresse aux repré- 
sentations*, aux mythes“, aux signes” qui gui- 
dent, contraignent ou motivent ces actions. 
Elle est de plus en plus attentive aux questions 
d'aménagement* du territoire et à l'évalua- 
tion* prospective des territoires. 

Consciente des limites d'une longue pra- 
tique empirique, la géographie fait depuis une 
trentaine d'années d'importants investisse- 
ments dans la réflexion théorique. Sensible 
aux biais introduits par nos propres sensations 
et perceptions dans la connaissance du réel, 
elle s'astreint plus rigoureusement à la mesure 
et au traitement statistique de ses informa- 
tions (v. quantitatif*). Travaillant sur des 
données localisées, elle s'est efforcée de déve- 
lopper des méthodes adaptées à leur traite- 
ment. Et pour cette même raison, elle travaille 
abondamment à partir de cartes*, qui permet- 
tent de saisir les distributions, les différences, 
les relations entre lieux, les configurations spa- 
tiales — là carte, mais souvent sous d'autres 
formes, étant en outre l'un de ses moyens pri- 
vilégiés de communication. 

La géographie consomme ainsi beaucoup 
de statistiques, et des données produites par 
les capteurs de satellites artificiels; elle est donc 
une science fortement utilisatrice des tech- 
niques et moyens de l'informatique; mais les 
géographes savent en outre le côté irrempla- 
çable et l'extrême richesse — ainsi que les biais 
et les difficultés — des enquêtes et de l'obser- 
vation de terrain, voire du dépouillement 
d'archives et de documents non quantitatifs. 

ll. Les géographies. La géographie n'a 
pas toujours eu cet ensemble de définitions, et 
a pris des formes successives ou simultanées 
dans son cours historique. Il lui en reste une 
réelle diversité: il y a plus d'une maison dans sa 
demeure, chacun de ses avatars ayant ses per- 
manences. V. histoire* de la géographie. 

1. La géographie comme description. Géo 
est un élément de mots savants calqués sur la 
racine grecque signifiant Terre, graphie a le 
sens d'écriture, de description. Toutefois, chez 
Ératosthène, qui créa le mot au nf siècle avant 
notre ère, la géographie était «l'étude d'en- 
semble du monde habité fondée sur l'étude 


d'ensemble du globe terrestre» (G. Aujac), et 
elle se distinguait à la fois de periodoi (d'où 
vient période), voyage autour de la terre, et de 
la chorographie, simple liste des lieux avec 
leurs caractéristiques, à laquelle Ptolémée pré- 
tendit ensuite la réduire. La géographie est 
bien, pour une part, ce qui décrit la Terre: deux 
éléments d'une définition qui fut parfois 
lourde à porter, par la seule étymologie, cer- 
taines difficultés pèsent sur une discipline en 
train de devenir une science parce que se 
dotant d'un corps d'hypothèses, de lois et de 
théories, capable désormais d'identifier des 
séries d'actions, d'objets et de systèmes, 
tandis que l'étymologie semblerait la confiner 
à une «description» de la Terre, ni logie ni 
métrie puisque les suffixes ont été attribués à 
d'autres. || y a bien longtemps que la géogra- 
phie a dépassé le stade de la description*. 
Mais il en reste une idée d'inventaire*, sinon 
de guide: dire ce qui est à la surface de la Terre 
— «l will trail the whole geography of the 
globe and salute courteously every city large 
and small» («Je parcourrai toute la géographie 
du globe, et saluerai courtoisement toute ville 
grande ou petite», W. Whitman, Leaves of 
grass). Encore heureux quand la description est 
consciente et organisée. 

2. La géographie comme reconnaissance. La 
géographie a d'abord été, et reste en partie, 
une information sur les autres. C'était son sens 
et son intérêt chez les Phéniciens et les Grecs: la 
géographie comme récit et image des contrées 
étrangères permettait d'évaluer les risques, les 
possibilités de rapine (v. rapt*), les avantages 
de l'échange. L'«Histoire» ou «Enquête» 
d'Hérodote fut dans cet esprit. Il se mélait dans 
ces pratiques des mythes et des inventions, des 
ragots et des radotages, des «secrets» réels et 
des «renseignements» savamment distillés, y 
compris ceux qui étaient de nature à découra- 
ger la concurrence. À force de recoupements, 
on finissait par se faire une idée; ces attitudes 
n'ont pas disparu et, récemment, si ce n'est 
encore, bien des connaissances sur la géogra- 
phie réelle de la Russie et de ses voisins rele- 
vaient du recoupement d'informations, de 
ouï-dire et de désinformations. 

3. La géographie sacrée. Même aussi imagi- 
natif, c'était déjà mieux, en vérité, que la 
longue période d'ombre qui chassa la géogra- 
phie de l'univers de la connaissance et de l'édu- 
cation pendant des siècles d'obscurantisme 
scolastique. Partout, les religions ont eu leur 
propre représentation du Monde, qui n'avait 
rien à voir avec la géographie. Il se trouve que 
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les invasions barbares, le triomphe des mythes 
chrétiens, l'atonie des échanges ont enfoui 
l'Europe dans de longues ténèbres géogra- 
phiques. «Puis on était trop religieux pour 
scruter avec une curiosité impie les arcanes de 
la Nature, la dimension des astres, leurs mou- 
vements, leurs influences et les ressorts cachés 
du monde» (Érasme, Éloge de la folie, XXXII). 
Le Monde était entièrement imaginé, sous la 
forme de cette galette, entourée d'un fleuve 
Océan, que figuraient les cartes TO*, s'effor- 
çant de coïncider avec les Écritures. Il arrive 
que, de nos jours, des personnes et même de 
grands chefs aient aussi des représentations 
parfaitement mythiques du Monde. 

À l'époque, seuls quelques pilotes de 
navires gardaient des bribes de savoir. La géo- 
graphie ne faisait bien entendu pas partie des 
«arts libéraux» médiévaux, et son nom même 
disparut pendant un bon millénaire, d'environ 
300 à 1300 — parfois jusqu'au xv ou au xwi 
siècle. Il fallut les efforts des marchands pour 
remettre quelque lumière en prenant des 
risques contre le dogme; Marco Polo (1254- 
1324) reste le plus célèbre des voyageurs mar- 
chands et géographes, et ce n'est sans doute 
pas un hasard si l'un des premiers cartographes 
choisit de se nommer Mercator (1512-1594). 
Les grandes explorations firent le reste: on avait 
besoin de la géographie pour conquérir le 
Monde et pour fonder le capitalisme sur des 
bases réalistes. La géographie utile divorça 
d'avec le sacré et renonça aux mythes. 

4. La géographie «mathématique». Un 
besoin précoce fut de se situer, de s'orienter“ et 
d'évaluer les distances; un autre, d'arpenter* 
pour approprier le sol. Dans les deux cas, c'est la 
géométrie qui fit le travail, mais elle s'appela 
souvent géographie, et en ce sens le mot 
demeure de nos jours jusque dans des fonctions 
essentielles de l'Institut Géographique National 
{v. IGN*) et des «ingénieurs géographes», en 
fait, le mot géodésie* rend mieux compte de 
cette activité. Ératosthène fut apparemment le 
premier à concevoir clairement la Terre comme 
un globe, et ses mesures étaient fort appro- 
chées du réel, compte tenu de ses moyens; les 
siècles scolastiques effacèrent tout ce savoir, 
avant que la grande navigation ne se donnët les 
moyens de ses exigences. Depuis, les instru- 
ments n'ont cessé de se perfectionner, mais les 
grandes mesures sont de la Renaissance. 

5. Le paradigme impérial. À partir du 
xv siècle, et surtout depuis la Renaissance, la 
géographie redevint une connaissance posi- 
tive. Le mot et la science furent retrouvés, de 
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vieux documents exhumés (la table* de Peutin- 
ger), enrichis par les apports si longtemps 
ignorés des Arabes et de quelques autres. La 
soif de connaître le Monde vrai reprit. Déjà, 
l'abbaye de Thélème est pleine de «belles 
grandes galleries, toutes pinctes des antiques 
prouesses, histoires et descriptions de la terre» 
(Rabelais, Gargantua, 53). Diderot met dans 
l'enseignement nécessaire «de la grammaire, 
de la fable, de l'histoire, de la géographie, un 
peu de dessin et beaucoup de morale», ce qui 
est certainement un beau programme de base 
pour l'école primaire (Le Neveu de Rameau). 
Montesquieu et Kant en font grand cas. Les 
philosophes des Lumières transcendent ainsi 
des connaissances utiles à l'expansion capita- 
liste, lancée à la conquête du Monde entier, et 
dont ils se servent à d'autres usages, notam- 
ment pour souligner la différence* des peuples 
et la relativité des institutions. 

Du moins la géographie est-elle devenue 
exploration, étude, orientée vers la maîtrise 
des territoires. Cette géographie-là, comme 
l'antique, avait à décrire un cadre où s'installer, 
des ressources et des peuples à exploiter: 
«Sachons bien du pays les mœurs, les intérêts, / 
C'est là le vrai savoir, le reste vient après» 
{L Krylov, L'Éducation du lionceau). Bernardin 
de Saint-Pierre, déçu, aurait voulu en savoir 
plus: «ll voulut [.…..] s'instruire dans la géogra- 
phie pour se faire une idée du pays où elle 
débarquait [..] (mais il) ne trouva pas de goût 
dans l'étude de la géographie, qui, au lieu de 
nous décrire la nature de chaque pays, ne 
nous en présentait que les divisions poli- 
tiques» (Paul et Virginie). Cette géographie 
sert sans complexe l'établissement pionnier, et 
l'expansion coloniale, jusqu'au xx° siècle 
inclus. Quantité de «sociétés de géographie» 
plus ou moins ouvertement nommée «colo- 
niale» se peuplent d'officiers, de négociants et 
d'administrateurs de l'outre-mer, et la fascina- 
tion pour une géographie «tropicale» s'établit 
pour longtemps, quitte à se muer partielle- 
ment en «géographie du développement» 
dans les toutes dernières décennies. 

6. Le paradigme naturaliste. Mais les 
Lumières, et mieux encore leurs épigones du 
xix* siècle, imaginèrent de faire une autre 
demande à la géographie. Il s'agissait alors 
pour elle de dire «le matérialisme de l'histoire» 
(Michelet): de montrer ce qu'est partoüt «l'état 
de nature*», afin que l'on pût mesurer les 
progrès de l'humanité par rapport à cet état. 
Les sciences naturelles, dont les progrès domi- 
nèrent le siècle avec Darwin, n'y suffisaient 


pas: en l'absence d'une ethnographie que l'on 
n'avait pas encore inventée, il fallait dire ce 
qu'étaient les sociétés humaines «naturelles», 
et les «contraintes naturellés» dont une 
société avancée avait à se «libérer, à s'«arra- 
cher»*, La géographie, déjà friande d'exotisme 
en vertu du paradigme précédent, pouvait 
fournir des réponses sur «Le monstre aux mille 
visages, Géo../ (Qui) s'ouvrant sans reläche 
aux longs embrassements, / Engouffre en ses 
flancs noirs tout un monde d'amants» (V. 
Hugo, Dieu, IV). Elle pouvait même en chercher 
dans nos sociétés locales les plus «naturelles», 
c'est-à-dire à la campagne. Aussi la géographie 
prit-elle, et très fortement, cette teinte natura- 
liste et ruraliste dont elle est loin de s'être 
débarrassée, pour des décennies d'humbles 
services au profit de l'histoire et de quelques 
autres, et n'ayant d'échappée possible qu'en 
se repliant sur le savoir presque ésotérique des 
formes du relief, où elle inventa son propre 
jargon, en l'absence pourtant de toute forma- 
tion sérieuse aux sciences naturelles. Pour 
Marx, comme pour Vidal de La Blache, elle 
était bien une science de la nature. 

7. La paradigme géopolitique. Les remue- 
ments de l'Europe et de ses nationalismes 
dans la deuxième moitié du xix® siècle et la 
première moitié du xx° ont sollicité la géogra- 
phie pour d'autres exigences: la légitimation 
des frontières, ou au contraire des empiéte- 
ments territoriaux, des annexions, si ce n'est 
des déportations. Bismarck fit créer quantité 
de chaires de géographie après 1870; des 
«savants» se sont pliés à cette perspective, ou 
s'y sont excités, au nom de l'«espace vital», de 
la «loi du sang et du sol» et autres sinistres 
fariboles. Le mot géopolitique, inventé par un 
Suédois et qui se lisait en allemand dans le tris- 
tement célèbre Zeitschrift für Geopolitik, en fut 
gâté. On l'oublia dès 1945. Il est revenu. Il 
n'est pas sûr que ce soit un progrès. Car rien, 
dans la géographie, ne commande la politique, 
et l'on aurait grand tort de croire le contraire. 
V. déterminisme* 

8. Le paradigme civique. La géographie a 
été abondamment sollicitée, avec l'histoire, 
pour l'éducation des enfants. Mais on peut s'y 
prendre de plusieurs façons. Tantôt ce fut pour 
exalter le sens de la patrie, du village, du nid: 
un adjuvant aux nationalismes naissants, qui 
contribue à la cohésion sociale, et parfois aussi 
aux comportements d'exclusion, au mépris 
sinon à la haine des autres peuples. Ce fut 
aussi, sinon en même temps, pour dire la soli- 
darité du système Monde, la communauté et la 
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relativité des problèmes et des différences, 
pour développer le respect de l'autre, et 
quelque convivialité; ce n'est pas du tout la 
même chose. Enfin, dans l'inventaire des lieux 
qui accompagne toujours cette instruction 
civique, bien des dérives n'ont que trop 
souvent réduit la géographie à des exercices de 
mémoire, à l'apprentissage de listes de noms, 
aux balbutiements d'une érudition mal com- 
prise à usage de jeux de société. De ces expé- 
riences, la géographie n'est pas toujours sortie 
grandie et pourrait s'appliquer la critique de 
Montaigne: «Nous ne travaillons qu'à remplir 
la memoire, et laissons l'entendement et la 
conscience vuides» (Essais, 1, 25). 

9. Le paradigme écologique. À deux re- 
prises, la fin des années 1960 et le début des 
années 1990, le spectacle de quelques dés- 
astres et une vague crainte de fin du Monde 
font se lever le drapeau de l'écologisme*. La 
géographie se redécouvre alors «science des 
milieux» et veut bien faire; elle s'aperçoit qu'il 
lui faut investir dans la connaissance des 
climats, des eaux, des sols et des écosystèmes, 
bien plus et mieux que dans celle de l'origine 
des formes du relief, où une dérive antérieure 
avait confiné nombre de ceux qui se réclament 
d'elle. Mais les «milieux» à étudier ne sont pas 
exclusivement «naturels». Ils ne sont rien 
d'autre que l'espace géographique même, qui 
est à lui-même son propre milieu; il est façonné 
par quantité d'actions, qui ne se comprennent 
pas sans leurs acteurs. Comment parler de 
l'environnement des sociétés sans les sociétés? 

Le paradigme écologique peut être un 
simple retour au paradigme naturaliste: «Enraci- 
nées naguère exclusivement dans leur histoire, 
nos pensées retrouveront-elles l'essentielle et 
exquise géographie?», demande Michel Serres 
en faisant un contresens complet sur la géogra- 
phie même (Le Contrat naturel). || peut, au 
contraire, être tout simplement une façon de 
contribuer à faire de la géographie une science 
consciente de ses devoirs et de ses moyens, 
comme mésologie sans amputation. 

IV. La géographie comme état de fait. La 
géographie n'est pas seulement une science: 
elle est souvent définie comme un état. On 
parle alors de «la géographie» d'un pays, d'une 
contrée, quelque chose qu'il faut démêler pour 
s'y retrouver: «ils m'initient à la géographie des 
lieux» (E. Pisani, Persiste et signe). 

1. En ce sens, elle désigne en général la dis- 
tribution spatiale d'un certain nombre d'objets; 
reste à définir ceux-ci, qui sont innombrables: 
«De larges plaques d'humidité, à la géographie 


inconnue, posaient sur les tissus fanés les 
insignes d'un ordre de chevalerie disparu» 
(. Bialot, La Nuit du souvenir). «Pain gradaillé 
[...] Frotter éperdument d'ail jusqu'à éblouis- 
sement. Arroser en long et en large d'huile et 
de vinaigre, une vraie géographie» (J. Delteil, 
La Cuisine paléolithique); où encore: «perdu 
dans la géographie d'un souvenir et d'une 
obscure rose / je rôde dans les rues étroites 
autour de toi» (T. Tzara, Indicateur des 
chemins de cœur); «une obscure géographie 
de forêts et de fondrières» (J.-L. Borges, 
L'Aleph). «Dans son impossible géographie de 
corridors étroits et humides, régnaient en per- 
manence des relents de soupe au chou-fleur 
et de ragoüt» (I. Allende, La Maison aux 
esprits): menaçante, impossible, obscure. La 
géographie? mais c'est le labyrinthe*! 

2. La puissance du paradigme naturaliste 
fait souvent limiter ces objets aux accidents du 
terrain; on dit «la géographie», on veut dire le 
terrain, et encore, vu dans ses obstacles, ses 
linéaments, ses accidents: ce pays a «une géo- 
graphie difficile», entendez qu'il est râpeux 
(äpre*), que l'on y circule mal, que l'on s'y 
déploie mal. Un philosophe comme Pierre 
Dagognet ne voit encore dans la géographie 
que les «facteurs matériels», et l'assimile 
presque toujours à la géologie (Le Nombre et 
le lieu; Une Épistémologie de l'espace 
concret), Michel Serres, la réduisant à l'ordre 
éternel des monts et, peut-être, au ménage 
habituel des cieux, la préfère à l'histoire, 
«chaotique», parce qu'elle, au moins, est 
«sereine» (Le Contrat naturel): un savoir «tel- 
lurique» (P. Dagognet), ésotérisme en prime. 

3. La géographie, c'est aussi ce qui dépayse, 
c'est le voyage, avec beaucoup d'exotisme* et 
un brin de folklore, de belles images en cou- 
leurs sur le papier glacé des magazines: une 
aventure par procuration, que parfois l'on 
«applique» en circuit organisé. Le «géographe» 
est alors un conteur, un aventurier, un reporter, 
bref quelqu'un qui a «vu» et qui, donc, «sait». 
Cette géographie-là est «en direct» à la portée 
de toutes les bourses garnies, et de chacun par 
le petit écran; elle se confond avec l'image*, et 
n'est jamais «en situation». Elle est, en fait, une 
affaire de journalistes. 

4. À un stade un peu plus évolué, la géo- 
graphie est l'ensemble des configurations 
matérielles, du lourd, de l'inébranlable, de 
l'incontournable*: montagnes et fleuves, mais 
aussi les villes, les grandes infrastructures, ce 
qui s'impose à vous et ne se déménage ou 
réaménage pas aisément; ce avec quoi il faut 


bien faire, avec un parfum de fatalité*: «Les 
géographies solennelles des limites humaines» 
(P. Éluard, Les Yeux fertiles), c'est-à-dire le 
décor du terrain de nos jeux. «La géographie», 
«les spécificités géographiques» servent d'alibi 
aux nouveaux découpages électoraux, et justi- 
fient n'importe quel choix stratégique, au 
choix. Cela se constate, se décrit, se manipule, 
et rien ne sert donc de l‘étudier: pourquoi une 
science devrait-elle s'en occuper, en effet? La 
géographie? «un savoir assez court, assez 
simple [.….] sans mystère […] en rapport avec les 
leçons de choses» qui, se contentant d'identi- 
fier, de nommer pour la satisfaction de l'esprit, 
«gagne à demeurer auxiliaire et à se pratiquer 
en amateur» (A. Besançon, Une Génération); 
on retournerait volontiers le propos à son 
auteur, qui juge toute une science sur le peu 
qu'il en a subi en cours d'étude, et ne pratique 
même pas en amateur, s'il n'était représentatif 
de quelques dégâts communs. 

Cette «géographie» commode, benoîte, 
«sereine», familière, aide à vivre dans le 
Monde, juste ce qu'il faut pour ne pas se 
cogner, comme disait Georges Perec; elle a ses 
repères fixes, ses idées reçues; elle est donc 
immuable: «ll ne faut pas dire à mon père des 
choses contraires à la géographie qu'il a tracée 
dans sa tête. Il devient nerveux» (A. Begag, La 
Force du berger). Et si quelque chose bouge 
dans le Monde, ce n'est plus de la géographie, 
c'est de la politique, ou de l'économie. Peut- 
être, chut, de la géo-politique? C'est cette 
«géographie»-là que l'on retrouve chez ceux 
qui la contestent comme champ de la connais- 
sance, ou qui s'en servent à des fins straté- 
giques, politiques ou économiques en effet: 
l'on va des propos de Café du Commerce au 
plat cynisme pratique d'un Joseph de Maistre 
estimant que, «étant donné la population, les 
mœurs, la religion, la situation géographique, 
les relations politiques, les richesses, les bonnes 
et les mauvaises qualités d'une certaine 
nation», il reste à «trouver les lois qui lui 
conviennent» (Considérations sur la France, 
Vil), sans un mot pour la justice, la morale et la 
conscience, comme le remarque Julien Benda 
(La Trahison des clercs). 

5. Le géographe lui-même y met beaucoup 
plus, et tout ce qui définit l'espace, donc ce qui 
le caractérise et le différencie: le régime de la 
propriété, les orientations électorales, les situa- 
tions fiscales locales, cela fait aussi partie de la 
«géographie» d'un pays, du moment que cela 
est spatialement différencié, et exprime une 
différenciation de l'espace. Cette position 
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nécessaire a son revers: elle à entraîné le déve- 
loppement d'une quantité invraisemblable de 
«géographies» avec adjectif, dans les deux sens 
du mot: la configuration spatiale, l'étude du 
phénomène. On en a vu des agricoles, des élec- 
torales, des industrielles, des urbaines, des cli- 
matiques, des politiques, des linguistiques, des 
religieuses, des médicales et même des admi- 
nistratives ou des gastronomiques, des sociales 
et des radicales, des vertes et sans doute 
quelques-unes qui n'étaient pas très mûres. 
Elles ont leurs vertus, exactement pour ce 
qu'elles ajoutent à la connaissance, notam- 
ment dans l'inventaire des localisations: elles 
ne sont parfois que simples analyses de distri- 
butions, typologies formelles, ou alors elles 
sont des bribes mal maîtrisées d'autres 
domaines scientifiqueS! Les adjectifs convien- 
nent mal à la géogräfihie. 

6. La géographie est une science qui s'est 
mise à avoir conscience de l'être. Jeune, fort peu 
assurée, mais avec des instruments, des tech- 
niques, des méthodes déjà très raffinés. Certes, 
son vocabulaire est encore approximatif; certes, 
elle emploie des analogies*, et des méta- 
phores*. Mais il lui arrive d'en être consciente, 
et de s'efforcer à la rigueur: d'allier la modestie 
qui convient à la recherche, et le besoin de com- 
muniquer; de n'être pas un savoir réservé à cer- 
tains acteurs, mais disponible pour tous. 

Elle sait qu'en dépit de déclarations naïves 
elle n'est pas plus que les autres une science 
carrefour, ou de synthèse, ou neutre: elle est 
une des sciences, et il faudra bien que les épis- 
témologues et les philosophes finissent par 
s'en apercevoir. Elle a la richesse d'une longue 
histoire de pratiques diversifiées. Elle a ses 
applications et ses implications, et elle ne 
manque pas d'utilités sociales, et même de 
«pertinences»*, qui la font parfois exagéré- 
ment solliciter et l‘amènent à «en dire trop». 
Elle a encore beaucoup à découvrir dans un 
Monde qui change et qu'il vaut mieux com- 
prendre pour y agir. Les sociétés continuent à 
produire de l'espace, et il se trouve qu'elles ont 
de plus en plus conscience; ainsi que de leurs 
devoirs de gestion, et de ce que l'espace est un 
instrument de développement, de pouvoir, de 
plaisir aussi. Il semble bien que la géographie 
ait son avenir devant elle. 

V. Géographie appliquée: nom porté 
pendant un certain temps par la géographie 
produite à la demande et pour le compte d'uti- 
lisateurs déterminés, tels que l'État, les collecti- 
vités locales, les entreprises. L'adjectif a été 
contesté et son emploi tend à s'affaiblir. Mais 
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la réalité se développe: les transformations des 
pays européens, la recomposition des niveaux 
de décision dans la décentralisation, l'efface- 
ment relatif des États, la montée du supranatio- 
nal, les besoins des réseaux, les relocalisations, 
le souci écologique, tout contribue à un élargis- 
sement des perceptions de la dimension spa- 
tiale des problèmes, à la prise en compte des 
enjeux territoriaux. 

La géographie est de plus en plus souvent 
appelée à fournir des éléments stratégiques, 
notamment par l'évaluation* prospective des 
territoires, qui fournit une mise en situation 
géographique des questions et des projets. 
Il va de soi que ces pratiques soulèvent quan- 
tité de questions déontologiques ou idéolo- 
giques sur la responsabilité du géographe, sur 
son intérêt de connaissance, sur sa prise de 
distance ou sa complaisance, sur sa capacité à 
communiquer ses résultats et ses points de 
vue au citoyen ordinaire, ou de n'être qu'un 
«auxiliaire du pouvoir», pour ne pas dire un 
«chien de garde». 

Mieux qu'une géographie appliquée, il 
existe une géographie impliquée, qui doit tou- 
jours s'imposer à elle-même le regard critique 
qu'elle s'efforce d'avoir sur l'espace qu'elle 
scrute. «En tous cas, dans cette affaire, on 
aura fait des progrès en géographie» (Guy 
Bedos, Inconsolable et gai, à propos de la 
guerre du Golfe). B+F4+T 


géographie physique 

Partie de la géographie qui étudie des phé- 
nomènes naturels, en eux-mêmes où dans leur 
relation à l'activité humaine. Parfois confon- 
due avec la géomorphologie*, qui y a la place 
du cheval dans le pâté d'alouette. 

Elle est à l'origine de quantité d'images et 
métaphores, dans les deux sens (v. anthropo- 
morphisme*): «Paris est une cité curieuse, qui 
a ses plissements, ses ruptures, ses zones 
d'effondrement, ses nappes de charriage et 
son vulcanisme….. Il reste le climat, le ciel, le 
rôle modérateur des cœurs propres et pieux, 
la température des gares et des parcs, les 
cyclones et les moussons qui tournaient» 
(L.-P. Fargue, Haute solitude). V. milieu*, envi- 
ronnement*, climat*, eau*, sol*, géosys- 
tème*, écosystème*. 


géographique 

Qui relève de la géographie* ou qui 
concerne le travail du géographe*. Dans le 
langage courant, cet adjectif est strictement 
synonyme de spatial et de territorial, qualifiant 


quelque chose qui a un rapport à l'étendue, 
qui est vu comme différenciation de l'espace 
terrestre. Faux emploi: synonyme de naturel*; 
erreur fréquente chez les historiens, nombreux 
à s'en tenir à Michelet sur ce point. 

Le temps est révolu des jugements de 
chaire et des excommunications qui déci- 
daient que telle démarche scientifique du 
géographe est «géographique» ou ne l'est 
pas: l'école géographique française vidalienne 
de la première moitié du xx° siècle avait une 
forte capacité d'identification et d'exclusion. 
Le terme se redéfinit en fonction de la pra- 
tique des géographes eux-mêmes. De nos 
jours, on a tendance à appeler géographique 
ce qui est sensible à la dimension spatiale des 
phénomènes de société (y compris bien 
entendu des éléments naturels qu'ils mettent 
en jeu). C'est déjà un bien vaste champ. V. 
esprit*, sentiment*. 

On appelle politique (ou mesure, décision) 
géographique une politique qui différencie 
directement le territoire, qui porte sur un 
espace déterminé, ou discrimine l'espace: par 
exemple la distinction de zones d'aides spatia- 
lement différenciées, d'aires ou de mailles 
bénéficiant de mesures nouvelles, ou exclues 
de ces mesures, la délimitation d'aires d'action 
ou de protection. Le contraire est la politique 
sectorielle, qui porte sur des mesures géné- 
rales dans un domaine particulier; mais elle a 
parfois des effets géographiques plus marqués 
encore que la précédente: l'aide aux produc- 
teurs de betterave ou la défense des artisans 
pipiers ont des implications géographiques 
extrêmement fortes. 

On distingue parfois entre sociétés ou 
ethnies «géographiques» et d'autres qui ne 
le sont pas, ou le sont moins; les premières 
intègrent un certain rapport à l'espace dans 
leurs représentations et leurs pratiques; leur 
advient-il d'être dépossédées de leur espace 
défini, alors elles perdent tous leurs repères, 
et meurent; les autres sont au contraire bien 
plus adaptables, et peuvent ainsi changer 
d'assiette*, de site et d'espace de parcours; 
l'observation a surtout été faite pour des 
sociétés d'Afrique par Gilles Sautter. 


géographisme 

Tendance à tout «expliquer» par «la géo- 
graphie», c'est-à-dire surtout ou exclusivement 
par les caractéristiques naturelles d'un lieu. 
Tout ce qui est russe vient du climat et de 
l'étendue; les Canadiens devraient se méfier. 
V. déterminisme*, géopolitique*. 


géoïde 

Forme idéale exprimant le mieux possible la 
forme réelle du globe terrestre au niveau 
moyen des mers. Le géoïde est très proche de 
l'ellipsoïde de référence, à + 100 mètres près 
(l'écart négatif le plus fort est au sud du 
Deccan, - 108 m, le positif à + 82 m en Nou- 
velle-Guinée): la sphère est un peu cabossée. 


géologie 

L'une des sciences connexes de la géogra- 
phie, qui commence pareil mais finit mieux, 
valorisée par son suffixe. Cette science natu- 
relle étudie la matière même qui fait le globe 
terrestre, avec les méthodes des sciences natu- 
relles. Dans certains pays, elle englobe la géo- 
morphologie*, étude des formes externes du 
terrain; dans d'autres, elle la laisse plutôt aux 
géographes, pour se concentrer sur le tré- 
fonds, dont l'étude comprend en particulier le 
vaste domaine de la détection des ressources 
minières. Elle produit des cartes géologiques, 
dont la légende est fondée sur l'âge des ter- 
rains apparaissant à la surface de la Terre — 
mais elle dresse des quantités d'autres repré- 
sentations complémentaires. 

‘La géologie se diversifie en stratigraphie, 
pétrographie, sédimentologie, tectonique, vul- 
canologie, hydrogéologie et bien d'autres 
branches encore, ce qui multiplie les ren- 
contres avec certaines recherches classiques en 
géographie. La géographie a eu tendance a 
abuser des intrusions en géologie, notamment 
en adoptant pendant plusieurs décennies 
comme exercice de base à l'université la coupe 
géologique, comme élément indispensable du 
commentaire de carte topographique. Entre les 
deux instruments, le marteau des origines et la 
lame mince des laboratoires, le registre est 
désormais très large. F 


géologisme 

1. Abus des images d'empilement hori- 
zontal relatives aux couches*, strates* et for- 
mations*. 

2. Abus du déterminisme par «le sol»: 
«Cette harmonie (de la France) est en effet 
réalisée. Elle tient surtout à la répartition 
suivant laquelle se coordonnent, en France, 
les masses minérales. Les massifs anciens avec 
leurs terres siliceuses et froides, les zones cal- 
caires au sol chaud et sec, les bassins ter- 
tiaires avec la variété de leur composition, se 
succèdent dans un heureux agencement» (P. 
Vidal de La Blache, Tableau géographique de 
la France). Etc. 


géomancie 

De mancia, divination. Le mot à deux 
acceptions. L'une est sans intérêt, désignant la 
divination de n'importe quoi, le sort ou 
l'avenir, d'après le sol et ses formes, ou 
n'importe quoi sur le sol (bouts de bois, brin- 
dilles, traces): «Par art de astrologie, géoman- 
tie, chiromantie, métopomantie et aultres de 
pareille farine» (Rabelais, Le Tiers livre, 25). 
L'autre est une pratique ésotérique intégrée 
aux croyances et aux rites de certains peuples 
(fengshui* où fong-chouei en chinois, p'ungsu 
en coréen). «Les grands fétiches qu'il s'agit de 
conjurer à tout prix sont ceux du feng-choui — 
c'est-à-dire “l'air et l'eau" —, l'ensemble de 
toutes les conditions du milieu et le grand 
dragon, autrement dit la terre vivante avec 
tout ce qui se meut à sa surface et dans ses 
profondeurs» (É. Reclus, L'Homme et la Terre). 

Le géomancien, parfois chamane* où sor- 
cier, a surtout pour fonction de fixer l'habitat 
et les conduites de son groupe par rapport au 
terrain (distribution des cultures, des chemins). 
Il interprète les «signes» du Monde, d'une 
nature censée vouloir «communiquer» avec les 
hommes: «Les marchés, les forteresses, les 
entrepôts, les lieux de bataille s'ordonnaient 
aux cicatrices de cette lune morte dans l'évi- 
dence tranquille d'un ciel d'étoiles: à qui savait 
la lire, on eût dit qu'Orsenna à cette heure 
tournait vers le ciel une paume ouverte» (I. 
Gracq, Le Rivage des Syrtes). Le géomancien 
analyse les configurations du terrain qui, en 
Asie orientale par exemple, sont assimilées à 
des parties bonnes ou mauvaises du corps d'un 
dragon, et sont dotées d'un genre* mâle ou 
femelle, yang ou yin. 

Ces représentations et ces rites incorporent 
sans doute des savoirs plus ou moins conscients 
sur les qualités des lieux, les «bonnes» et mau- 
vaises localisations par rapport à l'eau, à l'expo- 
sition, aux vents et aux pluies. Le chamane, et le 
groupe à sa suite, attribuent aux lieux person- 
nalité et vie, et entretiennent des attitudes mys- 
tiques par rapport à la terre, à l'instar de 
quelques géopoëtes*. La plupart des religions 
ont intégré ces pratiques en décrétant des 
interdits (tabous) localisés et en magnifiant des 
hauts* lieux, si possible associés à des événe- 
ments et des personnages de la tradition orale 
et écrite: la Bible en nomme des quantités dans 
un espace géographique restreint. 


géomatique 
Ensemble des procédures de traitement de 
données géographiques par ordinateur, le 


terme concerne surtout les bases de données 
numériques servant à la géodésie, au cadastre 
et aux cartes topographiques, et il est peu 
employé hors des cénacles spécialisés dans 
ces domaines. 


géométrique 

Se dit, à tort, d'une configuration où domi- 
nent les droites ou les figures régulières. Une 
marqueterie de champs de forme irrégulière 
est pourtant tout aussi «géométrique» qu'un 
damier, mais ce n'est pas ainsi qu'en juge le 
sens commun. «Ce globe est si mal construit, 
cela est si irrégulier et d'une forme qui me 
paraît si ridicule! tout semble être ici dans le 
chaos: voyez-vous ces petits ruisseaux dont 
aucun ne va de droit fil, ces étangs qui ne sont 
ni ronds, ni carrés, ni ovales, ni sous aucune 
forme régulière» (Voltaire, Micromégas). 


géomorphogénèse 

Façonnement des formes du relief ter- 
restre. Les processus en œuvre sont dits géo- 
morphogénétiques. Ils se divisent en processus 
tectoniques* (construction des volumes ma- 
jeurs) et d'érosion* (destruction ou réduction 
des volumes, admettant des accumulations 


locales), dont les rythmes sont en partie succes- 
sifs et en partie simultanés. 


géomorphologie 

Science ou description des formes du relief 
terrestre; ces formes elles-mêmes. La géomor- 
phologie a tenu en France dans les années 
1930-1960 une place éminente et même 
dominante en géographie, alors que dans 
d'autres pays elle est associée à la géologie. 
Elle a même pu être confondue avec la géo- 
graphie physique, voire avec la géographie* 
tout court. || en est résulté quelques sé- 
quelles, et notamment l'insuffisant intérêt des 
géographes français pour les phénomènes 
naturels liés à l'air, à l'eau et au monde 
vivant. V. écologie*, 

Du moins, outre Julien Gracq, qui fut géo- 
morphologue professionnel, les poètes n'ont- 
ils pas manqué d'embellir la géomorphologie, 
dont ils apprécient la magie des mots: «Mais 
sur les coupes de tes croupes, par les rimes de 
tes cimes, / les créneaux / Béant en tes rejets 
synclinaux, / Et par les laisses de tes chaînes, 
par les cadences d'avalanches» (V. Ségalen, 
Thibet) ou: «La terre mouvante dans son âge et 
son très haut langage — plissements en cours 
et charriages, déportements en Ouest et 
dévoiements sans fin, et sur ses nappes étagées 
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géophysique 


comme barres d'estuaires et déferlements de 
mer, l'incessante avancée de sa lèvre d'ar- 
gile» (Saint-John Perse, Chronique). V. aussi: 
plateau*, 

Ilest possible qu'outre par la géopoésie, la 
géomorphologie retrouve quelque lustre si elle 
parvient, par exemple, à tirer parti des théories 
du chaos*, dans la mesure même où quantité 
de formes du relief semblent être chaotiques, 
voire fractales*, et comporter un invariant 
d'échelle. Des tentatives, mais qui sont venues 
de la physique bien plus que de l'intérieur de 
la géomorphologie, ont commencé à s'appli- 
quer à l'interprétation des méandres (comme 
résultat de fluctuations chaotiques), aux 
éboulis, aux systèmes de failles, à la surface 
des boucliers, aux réseaux hydrographiques; 
elles pourraient l'être encore aux sols polygo- 
naux, aux dunes. 


géon 

Terme proposé (R. Brunet 1990) pour 
définir un espace géographique façonné 
par un système spatialisé identifiable (le 
mot avait déjà été employé auparavant par 
1. F. Richard mais restreint à des ensembles 
naturels de petite taille, décrivant «l'unité 
paysagique élémentaire»). Ce concept vise 
à donner un statut scientifique à la notion 
classique de contrée*. Le géon est un espace 
produit par un système géographique autour 
d'un attracteur*. Par opposition à la maille*, 
ou à la tombée* urbaine, il se définit par 
l'équipotence de ses lieux; l'induration de son 
centre; sa pluri-appartenance à différents 
métasystèmes; la possibilité de recouvrement 
et le flou des limites; l'incomplétude de la 
couverture spatiale; l'inintentionnalité; la glo- 
balité; la non-équivalence. V. par opposition: 
région*, 6. 


géonomie 

Hist. Terme déjà ancien désignant jadis l'en- 
semble des lois présidant aux changements de 
forme superficielle de la Terre, et tombé en 
désuétude; proposé un temps par M. Rougé 
dans les années 1950 pour suggérer la possibi- 
lité d'une science de l'aménagement du terri- 
toire. 


géophysique 

Science de la structure profonde du globe 
par les méthodes de la physique. Ne pas 
confondre avec géographie physique, qui 
cherche au contraire à s'occuper de l'épi- 
derme de la Terre. 





géopoétique 


géopoétique 

Démarche relativement nouvelle dont une 
des premières traces écrites est une déclaration 
d'intention publiée dans L'Espace géogra- 
phique à l'initiative d'un écrivain, Kenneth 
White, et d'un géographe, Jean-Paul Ferrier; il 
s'agissait de penser l'espace et la création artis- 
tique à travers certaines convergences, mais les 
deux auteurs ont déjà divergé. Le champ de 
recherche est prometteur, son défrichement 
difficile. V. poète*. F 


géopolitique 

De l'allemand Geopolitik, ce mot traîne der- 
rière lui de lourdes connotations originelles, 
que des efforts récents de réhabilitation et un 
certain retour d'intérêt pour le mot dans les 
médias et le langage quotidien n'ont pas com- 
plètement dissipées. 

À l'origine, chez Friedrich Ratzel et chez le 
Suédois Rudolf Kjellen, qui inventa le mot, il 
s'agissait des rapports entre la politique de 
l'État et les données «de la géographie», en- 
tendue comme la superficie, la configuration, 
les frontières et les ressources du territoire 
national. De là le passage était aisé à la notion 
de rapport entre le sol, le sang et la race, 
d'espace“ vital «indispensable» (Lebensraum), 
et donc à conquérir, qui fut développée par 
Karl Haushofer, fondateur en 1924 de la revue 
Zeitschrift für Geopolitik. Largement utilisées 
par la propagande nazie, ces idées sombrèrent 
avec le régime, et un durable discrédit s'attacha 
à toute la «géographie politique», surtout chez 
les géographes conservateurs: jusqu'au début 
des années 1980, les géographes soviétiques 
s'opposèrent, dans les instances internationales 
de la géographie, à la création d'une commis- 
sion de géographie politique*. 

Les considérations de stratégie planétaire 
avaient pourtant, entre temps, relancé l'intérêt 
pour des raisonnements simples sur les fonde- 
ments «géographiques» de la puissance mili- 
taire: les idées d'Harold Mackinder sur les atouts 
respectifs des foyers continentaux (heartlands) 
et des couronnes maritimes (rimlands) venaient 
à point nommé, dans les réflexions des stratèges 
de la guerre froide, pour penser l'affrontement 
entre l'URSS et les États-Unis. On reconnaît là 
une vieille idée selon laquelle «les États font la 
politique de leur géographie», le «destin» des 
territoires se lisant dans leur configuration 
comme celui des personnes dans les lignes de 
la main: «Comme la vue d'un portrait suggère 
à l'observateur l'impression d'une destinée, 
ainsi la carte de France révèle notre fortune» 


(Ch. de Gaulle, Vers l'armée de métier)! V. 
déterminisme*, 6; géographie*, IV, 4; géogra- 
phisme*, fatalité*, naturalisme*. 

L'affrontement des stratégies de guerres 
chaudes et froides, de guérillas et de conflits 
violents, comme celui du Vietnam, ont redonné 
vie au mot à travers les discours de militaires, de 
journalistes et de commentateurs. La «guerre 
du Golfe» en janvier 1991 marqua un sommet 
de l'abus du mot et de la «profession» ou de la 
qualité de géopoliticien expert, galonné ou 
non: il est tentant de jouer avec le globe* et 
avec ses territoires, surtout quand ce n'est que 
sur leurs images. En même temps, des géo- 
graphes sont conduits à employer le mot 
comme substitut à ces «géographie» et «géo- 
graphique» qui leur paraissent dévalorisés ou 
insuffisamment considérés par les médias, ou 
détournés de leur sens profond par de longues 
dérives scolaires: dans la plupart des cas, on 
s'aperçoit que «géopolitique» peut parfaite- 
ment et avantageusement être remplacé soit 
par politique, soit par géographique, soit par 
stratégique, soit par international. 

Tout autre est l'idée selon laquelle il existe 
en permanence une dimension géographique 
des faits politiques, à commencer par leur dis- 
tribution spatiale, et une dimension politique 
de la géographie: celle des acteurs et de la 
décision, qui fait partie intégrante des sys- 
tèmes territoriaux qu'observent les géogra- 
phes, et qui fut très pauvre ou tabou dans la 
géographie traditionnelle. 

Il'existe aussi des règles de la stratégie*, qui 
utilisent parfois la géographie, et en tous cas le 
terrain*. La géographie du politique* n'est pas 
la «géopolitique», et ne se réduit pas à ce que 
servent les médias qui ne prolifèrent que par la 
dramatisation, le spectaculaire et les points 
«chauds» (guerres et catastrophes). T 


géosophie 

Forme de sagesse qui viendrait de la 
connaissance de la géographie, ou du moins 
des pratiques territoriales. À rapprocher des 
géomancies*, sinon de quelques géopoli- 
tiques*, dans l‘antichambre de l'irrationnel. 
Pour son inventeur (1. K. Wright 1947), toute- 
fois, ce n'était encore que l'étude de la 
connaissance géographique elle-même, se 
situant comme l'historiographie par rapport 
à l'histoire, mais avec une insistance sur la 
connaissance géographique des acteurs* plus 
que sur celle des chercheurs: les pratiques, 
représentations, intentions, croyances, moti- 
vations et désirs de ceux:qui font l'espace 
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tous les jours, c'est-à-dire de nous tous dans 
notre rapport quotidien à l'espace. 


géostationnaire 

Se dit d'un satellite artificiel dont le mouve- 
ment accompagne exactement celui du globe 
terrestre, de façon à rester toujours au-dessus 
d'un même point de la surface. Les satellites 
géostationnaires sont utilisés pour les retrans- 
missions de télévision, les télécommunications, 
les observations météorologiques. Ils sont à 
environ 36 000 km du sol, et à peu près au- 
dessus de l'équateur. Les premiers ont été 
lancés dès 1964. 


géostatistique 

Ensemble de techniques d'analyse statis- 
tique qui introduisent directement la position 
relative des individus observés parmi les 
variables prises en compte. Mise au point 
pour la délimitation et l'évaluation de gise- 
ments, la géostatistique est utilisée pour des 
problèmes d'interpolation et de cartographie. 
C'est une des branches de l'analyse spatiale*. 
V. krigeage*, variogramme*. C+B+fDD 


géostratégie 

Néologisme souvent associé à géopolitique * 
pour désigner deux domaines très différents: 
soit des stratégies* (au sens large) de domina- 
tion territoriale ou de maîtrise d'un territoire, 
qui sont de toutes les sociétés; soit des straté- 
gies (au sens large) qui, quelles qu'en soient les 
fins, se servent de l'espace ou qui composent 
avec lui. Au sens restreint et originel de straté- 
gie (conduite des armées en campagne) le 
préfixe serait inutile, puisque par définition une 
stratégie se déploie dans l'espace. 


géosystème 

Terme d'origine russe (V. Sotchava), issu de 
la Landschaftovédénié* et repris en France par 
Georges Bertrand depuis 1968, en vue de 
décrire une unité ou facette naturelle, formée 
par un ensemble systémique d'éléments du 
climat, des eaux, du sol, de la végétation et du 
relief. «Système naturel, de niveau local, régio- 
nal ou global, dans lequel le substrat minéral, 
le sol, les communautés d'êtres vivants, l'eau 
et les masses d'air [..] sont interconnectés par 
des échanges de matière et d'énergie, en un 
seul ensemble» (G. Rougerie et N. Béroutcha- 
chvili, Géosystèmes et paysages): on est bien 
dans le champ de la géographie physique. Au- 
delà de considérables querelles de mots, l'ex- 
périence a montré qu'il est synonyme de 





l'écosystème; il peut inclure en plus des élé- 
ments anthropiques du système, mais l'écosys- 
tème n'en est pas officiellement privé. 


géothermie 

Chaleur de la Terre; utilisation industrielle 
des énergies du globe, transmises par la 
chaleur des eaux souterraines ou des roches. 
La géothermie est exploitée en haute, 
moyenne ou basse énergie; la basse vient de 
différences de quelques dizaines de degrés, 
notamment pour le chauffage, à partir de 
nappes de bassins sédimentaires; la haute se 
situe dans les températures de 100 à 400 °C, 
sous forme de vapeurs des aquifères* pro- 
fonds des régions volcaniques. 


germanique 

Terme employé depuis César pour désigner 
l'un des trois grands mondes européens avec 
les Latins et les Slaves; il recouvre en fait 
l'ensemble de ce qui est de langue allemande, 
séparé en plusieurs États. Correspond à l'alle- 
mand* dans les ethnotypes traditionnels, avec 
une idée d'application, de lourdeur, et de ten- 
dance au débordement. [pR] 

La racine (gair + mann) semble comporter 
l'idée de voisin: ceux qui sont voisins. C'est 
tout autre chose que le cousin germain, ad- 
jectif qui signifie apparenté et vient de 
germen, lui-même de gene, comportant 
l'idée de naissance. 


gerrymandering 

Manipulation de forme des circonscrip- 
tions électorales, d'après un gouverneur du 
Massachusetts passé à la postérité comme 
«inventeur» de ce charcutage: Gerry avait 
découpé en 1812 une circonscription telle- 
ment contournée qu'elle ressemblait à une 
salamandre, d'où l'expression de gerryman- 
dering pour désigner cette pratique, large- 
ment banalisée ensuite. 


Gestalt 
V. forme*, structure*. 


geyser 

Source d'eau chaude naturelle jaillissante 
(du nom de l'une d'entre elles, en Islande; de 
gheu, jaillir, comme to gush en anglais), nor- 
malement en région volcanique, et intermit- 
tente selon les phases d'ébullition de l'eau; le 
plus célèbre geyser est le Vieux Fidèle, dans le 
parc de Yellowstone aux États-Unis, où il 
crache toutes les 75 minutes. 


ghetto 

Espace clos dans lequel se tenaient ou 
étaient confinés les juifs dans les villes 
d'Europe centrale et orientale (du nom italien 
d'une île de Venise où les juifs étaient assignés 
à résidence). Par extension, quartier de ville où 
se rassemblent des personnes d'une même 
ethnie, par agrégation* ou par ségrégation. 
Dans les uns, on est contraint de vivre par la 
loi, dans les autres, on choisit ou l'on accepte 
de vivre, par nécessité ou par recherche de soli- 
darité et d'appuis. 

Le phénomène est surtout étudié chez les 
Noirs des villes des États-Unis, mais il est très 
général: les Chinatowns relèvent des ghettos, 
mais avec plus d'ouverture que les ghettos 
noirs, moins d'hostilité à l'autre. Mentalité de 
ghetto: comportement grégaire d'assiégé, lié à 
des origines ethniques ou parfois à des origines 
sociales, qui sépare du reste de la population 
un groupe localisé. Au sens figuré, on parle de 
ghetto culturel ou de ghetto économique pour 
qualifier des situations d'isolement, d'autarcie 
plus ou moins volontaires. 


giron 

Entre poitrine et genoux, espace du corps 
féminin formant abri et refuge (étym.: pan de 
vêtement coupé en pointe, d'où tablier; v. 
coin“). Employé souvent par métaphore pour 
désigner un refuge, un espace de repli, un 
creux accueillant, par exemple un vallon*; ou 
une institution rassurante: le giron de l'Église, 
de l'Université. L'un de ces habitats* familiers 
vaguement amniotiques*. 


gisement 

Du verbe gésir. 

1. Situation d'un point par rapport à l'axe 
de déplacement d'un navire, mesurée par son 
angle avec celui-ci. 

2. Concentration, dans le sous-sol, de mi- 
néraux utilisables (métaux, combustibles, 
matériaux de construction). Le terme est abusi- 
vement étendu à tout ce qui «gît» et peut 
s'exploiter, comme un gisement archéolo- 
gique, un gisement d'archives, jusqu'aux triste- 
ment célèbres «gisement de main-d'œuvre» 
ou «gisement de matière grise». B+fDD 


gîte 

Du verbe désir. 1. Demeure au sens large, 
mais plutôt avec une connotation de précarité, 
rappelant l'antre* ou l'abri*. S'emploie surtout 
pour les abris naturels et, dans le domaine tou- 
ristique, pour les hébergements* provisoires: 
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glaciation 


gîte d'étape, gîte rural, «le gîte et le couvert»: 
un toit et un repas, où «qui dort dine» (c'est-à- 
dire: doit obligatoirement diîner...). 2, Syno- 
nyme de gisement: dépôt de minerai, un gîte 
minéral, aurifère, diamantifère. 


glace 

Eau gelée; rac. indo-eur.: gel, le froid. La 
recherche et la conservation de la glace, 
généralement à partir de la neige tombée en 
hiver, fut un grand souci avant l'invention 
des techniques «artificielles» du froid: des 
grottes, des caves servaient de glacières. Il en 
reste une rue à Paris. 

Les glaces de terre forment les glaciers*. Les 
glaces de mer flottent et dérivent, et en se 
soudant forment la banquise*, dont les formes 
sont très changeantes..#Parurent à l'horizon les 
premières glaces flottantes… Elles ne fondaient 
pas, je suppose, mais se dissolvaient dans l'air 
bleu, insensiblement plus fluides; elles se subti- 
lisaient comme des brumes. Et les premières 
rencontrées, à cause des eaux encore presque 
tièdes, étaient devenues si futiles, diaphanes et 
déjà diluées, que la barque les eût traversées 
sans les voir» (A. Gide, Le Voyage d'Urien). 
Dans les nuages, il se forme des cristaux de 
glace (flocons de neige) ou des masses de glace 
amorphe (grêlons). 


glaciaire 

Qui relève des glagiers et de leur environne- 
ment: régime glaciaire d'un cours d'eau, climat 
glaciaire, morphologie glaciaire, érosion gla- 
ciaire Ne pas écrire glacière, en dépit d'un usage 
fréquent dans la littérature non spécialisée. 


glaciation 

Période froide, correspondant à l'expan- 
sion des glaciers à la surface du globe. On a 
trouvé des traces de glaciations très anciennes 
(précambrienne), mais on étudie surtout les 
glaciations quaternaires, séparées par des 
phases interglaciaires (comme celle de notre 
temps) et dont l'alternance répétée (une 
dizaine, à des rythmes d'environ 100 000 ans) 
est propre à cette époque; on a émis l'hypo- 
thèse qu'il pourrait s'agir là d'oscillations 
autour d'un attracteur étrange. Il semble que 
la différence entre «glaciaires» et «intergla- 
ciaires» n'ait représenté que des écarts de 
l'ordre de 5 °C pour la température moyenne 
du globe, avec pendant les glaciations des 
zones climatiques resserrées vers l'équateur, 
et un niveau de la mer abaissé par le stockage 
d'eau dans les glaciers. 


glaciation 


Au sens figuré, période de rafraîchissement 
considérable des relations internationales; 
employé surtout dans les rapports entre l'URSS 
et les pays occidentaux à certains moments. 


glacier 

Masse de glace permanente entretenue par 
la part des neiges qui ne parviennent pas à 
fondre: «ll vit le glacier avec ses blocs de verre 
vert dans la neige sale, les profondes cre- 
vasses» (Andersen, Contes merveilleux et fan- 
tastiques); «Le nuage se change en un glacier 
sublime / Et, des mille fleurons qui hérissent sa 
cime, / Fait une couronne au géant» (V. Hugo, 
Les Feuilles d'automne). On distingue en mon- 
tagne des glaciers de sommet en coupoles, 
bancs ou fauteuils, des glaciers de versant qui 
peuvent prendre des formes de langues*, des 
glaciers de vallée qui sont plus puissants et 
descendent plus bas; dans les régions polaires 
existent des calottes* étendues, les plus 
grandes prenant le nom d'inlandsis* (en 
Antarctique et au Groënland). La plus longue 
langue serait le glacier Lambert en Antarctique 
(402 km). Les formes de la glace portent de 
nombreux noms locaux dont les plus connus 
sont les séracs (séries de blocs séparés par des 
crevasses) et la rimaye (intervalle béant entre la 
glace et la paroi). 

Le mouvement lent du glacier, qui bouge 
comme un corps visqueux, l'écoulement des 
eaux de fusion sous-glaciaires, les alternances 
de gel et de dégel aux abords du glacier et 
sous lui, procurent à l'ensemble une grande 
capacité d'érosion, du moins dans les glaciers 
de vallée ou les calottes, qui ont des mouve- 
ments internes constants. «D'où le glacier, 
sans cesse accru, mais qui se broie / Par la base 
et qui fond en rongeant le roc dur» (Ch. Cros, 
Le Coffret de santal). 

Les formes de relief associées sont mar- 
quées en montagne par la vigueur des ver- 
sants, l'existence de contre-pentes et de 
surcreusements puisque la masse de glace 
peut remonter des pentes sous la pression des 
glaces d'amont, les cirques* en têtes de 
vallées, les vallées en berceau* et en auge*, 
les verrous* et ombilics*, les épaulements* et 
les vallées suspendues*, et par d'importantes 
accumulations de débris que l'on appelle 
moraines*. En plaine et sur les plateaux se 
développent les formes de fjell*, les roches 
moutonnées* (polies par abrasion), les dépôts 
en ôs* et drumlins*, les nappes d'épandages 
proglaciaires (sandr*), les chenaux* progla- 
ciaires, tandis que le réseau hydrographique 


esl incomplètement organisé et que subsis- 
tent de nombreux lacs et étangs derrière 
verrous et moraines. 


glaciologue 
Spécialiste de l'étude des glaciers et de leur 
action. 


glacis 

Étym.: poli et plat comme glace. Le mot 
recouvre au moins trois sens. Le plus connu est 
d'usage militaire: c'est un plan incliné précé- 
dant une fortification, parfaitement dégagé et 
dépourvu de relief, afin d'éliminer. toute protec- 
tion possible à un assaillant, et de faciliter le tir. 
Un autre sens est familier au peintre, c'est une 
mince couche de couleur transparente. Le troi- 
sième relève de la géomorphologie: c'est une 
forme de relief en plan légèrement incliné. 

Le premier sens, par transposition d'image, 
à été étendu à des espaces servant de glacis 
militaire à l'échelle régionale: la Champagne fut 
longtemps considérée comme un glacis de pro- 
tection de Paris devant les dangers venant de 
l'est, c'est-à-dire de l'Allemagne, et ce glacis 
devait rester aussi nu que possible, ce qui ne 
facilita pas le développement de cette région 
jusqu'à la seconde guerre mondiale incluse. 

Comme forme de relief, le glacis apparaît 
surtout au pied de monts et de buttes; il est 
dégagé en roche tendre par les systèmes 
d'érosion propres aux pays semi-arides, 
notamment grâce au ruissellement en nappe* 
à partir des reliefs dominants. Il souligne 
nombre de paysages méditerranéens, mais 
comme forme héritée de climats un peu diffé- 
rents. Certains glacis passent doucement à des 
plaines d'accumulation, d'autres sont recou- 
verts par une pellicule de sédiments, et tous 
peuvent être recreusés lorsque l'écoulement 
est suffisamment organisé pour pouvoir se 
concentrer; ils prennent alors l'allure de 
hautes terrasses. On appelle plutôt pédi- 
ments* les formes de glacis modelées en 
roche dure, réservant le terme de glacis aux 
arasements en roche tendre. On trouve dans 
la littérature géomorphologique des régions 
sèches quantité de glacis de dénudation, 
d'ablation, d'épandage, d'ennoyage, d'accu- 
mulation, de front, de revers, contraires et 
conformes, glacis-terrasses et versants-glacis. 

Quant aux glacis alluviaux, ce sont des 
dépôts accumulés au pied des montagnes en 
raison de la forte charge des rivières qui 
débouchent: ils sont donc formés par la coales- 
cence de cônes de déjection très étalés. 
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Toutes ces formes ont un intérêt relatif dans 
la fixation de sites d'habitat, de voies de circula- 
tion, et la délimitation de types de terroirs. F 


glissement 

Mouvement de terrain en masse, contraire- 
ment à la coulée*, et souvent avec un mouve- 
ment rotatif d'ensemble, l'arrière basculant 
plus vite que l'avant; syn.: foirage*, frane*. Les 
glissements se produisent là où des sols épais 
ou des couches de terrain sont instables, 
gonflés par l'humidité, et en pente sur un sou- 
bassement imperméable. Les secousses tecto- 
niques les favorisent. 


global 

1. Qui se rapporte à l'ensemble des choses, 
à l'ensemble d'un système. 

Géographie globale: ambition légitime 
visant à tenir compte de la totalité* des élé- 
ments et des relations mis en jeu dans les phé- 
nomènes géographiques. Est surtout employé 
pour la géographie physique, qui en effet a 
besoin d'affirmer cette sorte d'intention, 
compte tenu de l'extrême spécialisation de ses 
branches. Dans la pratique, cela se traduit 
parfois par un cocktail d'informations, plus que 
par une construction; la recette classique en est 
un panaché mi-nature (dont 4/5 de géomor- 
phologie) et mi-société (dont 1/3 de maisons, 
1/3 de champs et 1/3 au choix), avec un zeste 
homéopathique de politique ou un trait de cul- 
turel selon les goûts. À l'extrême, le souci de 
globalité court le risque connu d'attribuer des 
vertus particulières à un Tout devenu mysté- 
rieux et non analysable, s'il est perçu comme 
irréductible à ses parties et à leurs relations. 

2. Américanisme (à partir de globe) pour: 
mondial. Changement global: expression impor- 
tée de l'écologisme étatsunien* (global change), 
évoquant l'avantage et le besoin d'une appré- 
hension d'ensemble des questions d'environ- 
nement à l'échelle mondiale; entraîne des 
recherches intensives et de grand intérêt, mais 
n'est pas toujours dépourvue de connotations 
holistes* poussées à l'occasion jusqu'au mysti- 
cisme, si ce n'est au charlatanisme. 

Globalisation: vision des problèmes à 
l'échelle du Monde, en jouant sur les mots 
globe* et global: devient à la mode, à la mesure 
de l'extension du système Monde. 


globe 

1.La Terre en sa forme: presque une 
sphère (v. géoïde*) de six mille milliards de mil- 
liards de tonnes (5,98 x 10°* kg) et de densité 


5,52 (Vm!), formée de «terre» et d'eau et donc 
terraquée* comme on disait jadis. Le mot vient 
de globus, boule, les deux probablement 
d'après bhel, gonflé (v. ballon* et phallus*) 

Quoique quasi sphérique, le globe a un 
commencement et une fin puisqu'on lui à 
affecté un méridien* d'origine. Sa plus 
grande dimension (diamètre) à l'équateur est 
de 12 756 km, sa plus petite (axe des pôles) 
de 12 714; v. ellipsoïde*. «Remarquez-vous 
encore la forme de tout le globe, comme il est 
plat aux pôles, comme il tourne autour du 
soleil d'une manière gauche, de façon que les 
climats des pôles sont nécessairement incultes? 
En vérité, ce qui fait que je pense qu'ici il n'y à 
personne, c'est qu'il me paraît que des gens de 
bon sens ne voudraient pas y demeurer» (Vol- 
taire, Micromégas). Il est évidemment impos- 
sible de le voir dans sa totalité, même de loin: 
c'est un problème insoluble pour mappe- 
mondes* et planisphères*. 

Le globe terrestre s'est formé voici 4,55 
milliards d'années, par agrégation et par 
accrétions successives de blocs, de météorites 
et de poussières stellaires, en même temps 
que le Soleil et les autres planètes. Il com- 
porte un noyau* dense à - 2 900 km de pro- 
fondeur; près des trois quarts de sa masse 
sont formés par le manteau*. L'hydrosphère* 
et l'atmosphère* qui l'entourent se sont 
constitués dès les premiers millions d'années, 
par expulsion des molécules gazeuses d'abord 
emprisonnées dans la masse interne. 

2. On appelle globe également (et à tort, 
très souvent, mappemonde*) sa reproduction 
approximative sous forme de sphère de bois, de 
carton, de plastique ou de métal, dont l'axe des 
pôles est incliné de 23°27° sur un pied, et à une 
échelle convenue (de l'ordre d'un cinquante 
millionième pour les globes portatifs courants). 
«Le Président a envie d'un grand globe ter- 
restre, comme celui qu'il à vu dans le bureau de 
Reagan. Enquête faite, il n'existe pas de fabri- 
cant français. [..] Il le fera faire par Fernand 
Pouillon, à vingt exemplaires, pour en offrir à 
divers chefs d'État» (. Attali, Verbatim). Il 
devrait y avoir un globe terrestre dans chaque 
famille, pour mieux comprendre certains enjeux 
et certains problèmes; on y verrait par exemple 
que le Pacifique fait presque la moitié du tour 
du globe, et quatre à cinq fois l'Atlantique. . 

3. Emblème de certains souverains, objet 
de mainte allégorie, cette «Machine Ronde» 
(M. Scève), «ce globe ennuyé» (1. Laforgue, 
Complaintes), ce «globe inconnu qui vous 
emporte tous» (V. Hugo, La Légende des 


siècles) est censé exprimer toutes les passions 
et les angoisses humaines: «À quoi bon incli- 
ner Sur ses axes mobiles / Ce globe mons- 
trueux avec toutes ses villes, / Et ses monts et 
ses mers qui flottent alentour» (V. Hugo, Les 
Rayons et les ombres, VII}, «la mémoire 
humaine roule sur le globe et l'enveloppe / Lui 
faisant un ciel sensible innervé à l'infini» 
(. Supervielle, Gravitations). 

4. Le volume rond de la sphère, à l'instar du 
cube et de la pyramide, était considéré par les 
Grecs comme un symbole de la perfection. 
«N'est-elle pas semblable au Monde, / Pareille 
au globe entouré d'air, / Ta croupe terrestre 
aussi ronde / Que la montagne et que la mer?» 
(G. Nouveau, Valentines). 


gobi 
Mongol: semi-désert plus ou moins pierreux 
(v. reg*), bassin endoréique, syn.: bolson*. 


golf 

Forme de loisir à la mode, occupant de 
vastes espaces et suscitant ou préparant de 
nouvelles formes d'urbanisation dans les ban- 
lieues «aisées». V. pelouse*. 


golfe 

Rentrant d'un littoral, du grec kolpos, pli, 
entrailles, par l'italien goffo. «Le soleil s'en allait, 
s'enfonçait au-delà du golfe, après le détroit, où 
l'on voyait entre les promontoires fuir au loin la 
ligne infinie de la mer» (A. Gide, La Tentative 
amoureuse). Peut s'employer au sens figuré 
pour évoquer une forme d'une autre nature: 
«Au Congo et dans le haut Ogooué, un golfe 
de savane écarte la forêt jusque sous l'équa- 
teur» (R. Pourtier, «Voyage autour du Congo», 
Géographie Universelle, L'Afrique). 

Le golfe est en principe plus grand que la 
baie* et plus ouvert que la rade* fermée par 
un goulet*, bien qu'il y ait des exceptions 
nombreuses: on parle indifféremment du golfe 
ou de la baie de Biscaye, le golfe de Corinthe 
est nettement plus petit que la baie d'Hudson. 
Le golfe Persique a une entrée très étroite au 
détroit* d'Ormuz. Ce golfe, dit aussi Arabique 
ou arabo-persique pour ménager les suscepti- 
bilités, est devenu anonyme par excès de natio- 
nalisme: il est depuis longtemps dans certains 
milieux «le Golfe» par excellence (on parle des 
«pays du Golfe»), et la «guerre du Golfe» de 
janvier 1991 l'a ainsi consacré. «D'ici les 
isthmes, les golfes, les pôles brülent / Et la nuit 
remue sans que la terre ait bougé» (Ch. Le 
Quintrec, Les Noces de la Terre). T+B 
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gouttre 


gora 

Russe et autres langues slaves: montagne; 
comme l'allemand berg, et pour la même 
raison, désigne également la mine. Nombreux 
toponymes. L'étym. vient de l'indo-eur. gwer 
(montagne), sans doute en rapport avec le 
rocher (Kar); v. aussi boréal*. 


gorge 

Coupure profonde (image anthropomor- 
phique; de garga, à partir de gwere, avaler, 
ingurgiter; v. aussi gavache*, gave*) due à 
l'érosion fluviale en roche dure, et source 
d'émerveillements touristiques déjà soulignés 
par Roland Barthes: «Au nombre des spec- 
tacles promus par le Guide Bleu à l'existence 
esthétique, on trouve rarement la plaine 
(sauvée seulement lorsque l'on peut dire 
qu'elle est fertile), jamais le plateau. Seuls la 
montagne, la gorge, le défilé et le torrent 
peuvent accéder au panthéon du voyage, dans 
la mesure sans doute où ils semblent soutenir 
une morale de l'effort et de la solitude» 
(Mythologies). Les gorges sont surtout en 
montagne, ou dans des plateaux de roches 
anciennes récemment soulevés, ou dans des 
plateaux calcaires karstifiés*, parfois à la tra- 
versée de barres de relief. Les gorges du Tarn 
sont présentées comme un canyon“ et le 
canyon du Colorado désigne l'immense gorge 
de ce fleuve. Les gorges sont souvent des sites 
d'implantation de barrages. F 


gorod 

Ville, en russe; autre forme en grad, 
abonde dans les toponymes. Viendrait de gher, 
clore, par ghort, enclos, comme la cour* et le 
jardin*. 


gouffre 

Puits naturel, plus ou moins vertical, creusé 
dans les roches par les eaux courantes, surtout 
dans le karst*; peut être très ramifié par 
l'érosion souterraine; v. aven*. Le plus profond 
de ceux qui ont été explorés est le gouffre Jean- 
Bernard à Samoëns (Haute-Savoie), avec 
1535 m de dénivelée. Le mot vient du grec 
kolpos, les entrailles (comme le golfe*): «Et ainsi 
cheurent plus de demye lieue en un goulphre 
horrible, puant et infect plus que.le punays lac 
de Sorbonne» (Rabelais, Pantagruel, 33). 

Au sens large, désigne toute profondeur 
insondable et effrayante: «Vaste gouffre ap- 
porté dans l'amas de la brume / Par l‘irascible 
vent des mots qu'il n'a pas dits» (S. Mallarmé, 
Toast à Théophile Gautier); une gorge* peut 


goutire 


alors être prise pour un gouffre (v. abime*, 
précipice*). Le gouffre a quelque chose de 
chtonien* et d'infernal, on s'y perd et il y a 
des monstres. «L'erreur de l'océan, c'est de se 
croire un gouffre» (V. Hugo, La Légende des 
siècles), «Dans ce gouffre, où l'abime en 
l'abîme se fond» (d., Les Contemplations). Le 
gouffre financier est aussi un abîme insatiable. 


goulag 

Système pénitentiaire soviétique (abrévia- 
tion de Glavnoié Oupravlenié Laguerei, Direc- 
tion générale des camps), dont Soljénitsyne a 
fait une fulgurante histoire (L'Archipel du 
Goulag). Pendant plusieurs dizaines d'années, 
cet antimonde* a exercé sa logique implacable 
de synergie entre le terrorisme interne et la 
fourniture de main-d'œuvre pour les travaux 
occasionnels, dangereux et difficiles. Devenu 
synonyme de terreur, de travail forcé, de priva- 
tion de liberté sans horizon, puis euphémisé 
par abus d'usage: «c'est le goulag» équivaut 
plus ou moins à «c'est l'enfer*» — une légère 
contrainte au travail. 


goulet 

Entrée étroite d'une rade ou d'un port, de 
goule (gueule), qui rend difficile l'accès des 
navires et facilite la défense et l'établissement 
de fortifications: le goulet de Brest en est un 
des exemples les plus remarquables, et le port 
situé au débouché du lac de Tunis porte le 
nom de La Goulette. 

Le mot désigne aussi (parfois sous la forme 
goulotte) les ouvertures de nasses et de filets, 
par où les poissons peuvent entrer mais pas 
sortir. C'est l'inconvénient stratégique du 
goulet de Brest, d'où les sous-marins sur les- 
quels repose la dissuasion nucléaire française 
pourraient avoir du mal à sortir en cas de 
conflit; la doctrine officielle veut qu'alors plu- 
sieurs d'entre eux soient de toute façon en 
patrouille en haute mer. T 


goulot 

De gueule: partie étroite, col de la bou- 
teille; au figuré, goulot d'étranglement: 
passage resserré, difficile, de débit insuffisant, 
qui bloque la circulation ou l'activité, où se 
produisent donc des bouchons*, autre image 
associée. Ce peut être un point sur une voie 
de communication, ou un défaut de moyens: 
le manque de main-d'œuvre, le manque de 
capitaux. C'est par erreur que l'on entend 
dire parfois un goulet* d'étranglement. V. 
convergence*. 


gour 

Terme local (Auvergne, Jura...) désignant 
un trou: lac, gorge, gouffre*; même étym. que 
ce dernier. 


gourbi 

En arabe, chaumière, petite maison médiocre. 
Employé, notamment en Tunisie, pour désigner 
les habitations précaires*; on parle de gourbi- 
sation pour le processus de développement 
des quartiers illégaux, et de gourbiville comme 
syn. de bidonville*. 


gouvernement 

Hors de son sens habituel (v. cyberné- 
tique*), ce mot est parfois employé en un sens 
spatial pour désigner un territoire dirigé par un 
gouverneur, ce qui signifie en l'occurrence 
hors du droit commun, comme territoire fra- 
chement acquis et peu sûr, sur les marges des 
empires russes ou allemands par exemple; ou, 
au contraire, extrêmement central (Paris eut un 
gouverneur). D'autres territoires ont des gou- 
verneurs mais ne sont pas des gouvernements 
pour autant (États des États-Unis). pR 


graben 
All: fossé*. 


grad 

Russe (et autres langues slaves): ville, en 
suffixe de nombreux toponymes, parfois sous 
la forme gorod: Novgorod = Villeneuve; Bel- 
grade = Blancheville, en quelque sorte. Albi. 


gradation 

De gradus, degré (marche d'escalier; à partir 
de ghredh, marcher): succession ordonnée 
selon des valeurs croissantes. En cartographie, 
une gradation de teintes ou de couleurs est une 
série classée selon l'intensité croissante du phé- 
nomène. La gradation obéit à des règles strictes 
qui sont fonction des propriétés de la vision. 
Elle peut être exprimée par des pourcentages 
de noir et de blanc, ou selon le spectre de la 
lumière. La gradation est à la base de toutes les 
cartes choroplèthes*, et de quelques autres. 
Elle peut s'exprimer en continu, mais difficile- 
ment; elle emploie plus généralement des 
plages représentant des classes de discrétisa- 
tion*. On se restreint en général à 5 plages, 7 
tout au plus, exceptionnellement 8 ou 9. 


gradient 


Taux de variation d'une quantité ou d'une 
propriété rapportée à une distance, dérivée 
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première d'une fonction de la distance. Diffé- 
rence d'intensité ou de potentiel sur une 
surface donnée, ou entre deux points. Syn.: 
pente*, la pente topographique est un gra- 
dient d'altitude. 

La géographie analyse nombre de gradients 
autour de points (v. auréolaire*, centre-péri- 
phérie*), à partir de lignes (v. bande*) ou de 
surfaces (gradient thermique vertical): des phé- 
nomènes économiques, sociaux, culturels, cli- 
matiques suivent d'amples gradients (ex.: taux 
de mortalité, de suicides ou d'alcoolisme en 
France, températures moyennes, pluviosités), 
qui révèlent des dissymétries* fondamentales 
de l'espace. Les surfaces de tendance* expri- 
ment fort bien ce phénomène. Tous les 
champs“ impliquent des gradients, tout espace 
géographique est quelque part dans un certain 
nombre de gradients: tout métasystème* (tout 
environnement, tout milieu*) est gradient de 
gradients. B+fDD 


graffiti 

Usage antique d'une sorte d'expression et 
parfois d'art pariétaux*. Avant l'écriture, il y 
eut des représentations dans les cavernes, à 
fonction probablement magique; Pompéi, 
figée en pleine vie jusque dans ses intimes 
secrets, marque une laïcisation des messages; 
la tradition s'était longtemps maintenue en 
des lieux discrets; elle a atteint l'impact du 
slogan public, et même donné lieu à relevé 
et à publication de recueils, à l'occasion de 
Mai 1968. 

Des géographes ont pu s'y intéresser parce 
qu'ils sont inséparables des grands* en- 
sembles et des vastes surfaces offertes à 
l'improvisation nocturne de jeunes gens en 
quête d'identité. Les graffiti sont souvent uti- 
lisés pour le marquage du territoire des 
bandes de jeunes dans les grandes villes: 
«Tous les murs de l'East Los Angeles étaient 
couverts des placas des gangs: défis codés 
glorifiant tel ou tel gang et marquant les 
limites territoriales» (G. Petievitch, La Rue des 
mauvais anges). Ils sont devenus dans les 
années 1980 une forme d'«art» et d'agres- 
sion avec les pulvérisateurs de peinture des 
taggers, qui ont commencé par décorer les 
abords des grandes gares et des terrains 
vagues, avant de saccager lieux, mobiliers 
urbains et véhicules; mais la publicité et les 
enseignes poursuivant sans relâche le passant 
sur tous les espaces verticaux disponibles 
dans la ville ne sont pas nécessairement 
d'une meilleure facture, ni moins déplaisants. 
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Les spécialistes des beaux-arts ont aussi les 
sgraffites, peintures à fresque sur les façades 
des maisons, en réserve blanche sur fond de 
stuc plus foncé. F 


grand 

Étendu, qui prend beaucoup de place, 
beaucoup d'espace. L'adjectif est présent 
dans de nombreux toponymes, à commencer 
par la Grande-Bretagne, et selon diverses 
racines notamment en mar (meur, veur, men, 
mor) et meg (d'où magnus, méga), ex.: Mar- 
vejols: la grande clairière*. L'allemand dit 
gross, le russe bolchoï. 


grand ensemble 

Désigne à partir de la seconde guerre 
mondiale des groupes d'immeubles de plu- 
sieurs étages, disposant en principe d'un 
centre commercial minimal et d'un espace de 
jeu ou de rencontre, dans les périphéries des 
villes en extension rapide. Ils donnent dans 
leur forme la barre, parallélépipédique, le 
rideau, trace du chemin de grue allongé au 
maximum, le bloc compact et massif, la tour 
garante de la plus forte rentabilité. S'y ajoute 
plus tard le luxe du «petit collectif», forme 
améliorée du grand ensemble et déjà transi- 
tion vers le pavillonnaire*. 

On a oublié qu'il s'agissait de palliatifs en 
situation d'urgence, qui ont ensuite été régulés 
et codifiés par les ZUP* avant d'être rejetés 
comme synonymes de délinquance, de fer- 
mentation sociale, de dégradations systéma- 
tiques, dont déjà ce blues indéfinissable de la 
«sarcellite» des années 1960 constituait les 
prémices dans de nouvelles banlieues complè- 
tement dépersonnalisées. On «réhabilite*», 
parfois par une simple couche de peinture 
jugée apte à exorciser un certain nombre de 
démons; ou l'on dynamite. F 


grande surface 

Tout lieu de vente en «libre service» d'une 
certaine étendue (au-delà de 400 m?) spéciali- 
sée (surtout dans les meubles, le bricolage, la 
jardinerie) ou polyvalente (supermarché, hyper- 
marché*, grand magasin, centre commercial). 
Le développement des grandes surfaces a joué 
un rôle nocif dans le désencadrement* des 
villes et des villages, la disparition des petits 
commerces de proximité, la fixation de nou- 
veaux foyers de délinquance. «Encore quel- 
ques terrains vagues, mais aussi deux ou trois 
grandes surfaces sur champs de caddies» (Jean 
Échenoz, Nous trois). 


grand magasin 

Espace de vente dont l'origine remonte au 
milieu du xx* siècle et où l‘on trouve toutes 
sortes de marchandises dans de nombreux 
comptoirs (multistore en anglais), à des prix 
modérés par les économies d'échelle. L'expres- 
sion tend à se restreindre aux «grandes sur- 
faces» du centre des villes, accessibles à pied 
seulement, par opposition aux supermarchés 
et hypermarchés* des périphéries dont le 
succès est associé à l'ampleur des parcs à voi- 
tures. On n'y fait donc guère d'achats lourds, 
et le rayon de l'alimentation y à souvent été 
supprimé, là gamme des produits se concen- 
trant sur l'anomal*, les produits chers, la fläne- 
rie de prospection ou les visites spécialisées, 
«au bonheur des dames» selon le titre choisi 
par Zola. 


grand-place 

Place centrale au milieu d'une ville où d'un 
village, servant de lieu de rassemblement, voire 
de communion, pour le marché, la fête, les 
manifestations, parfois les démonstrations 
de force du pouvoir. Dans les vieilles villes, la 
grand-place (plaza mayor en espagnol) est un 
lieu actif, convoité, où les maisons se serrent 
pour avoir pignon* sur place, et qui se double 
parfois d'arcades* ou d'une halle; elle corres- 
pond à l'agora* grecque; des bâtiments 
publics peuvent y tenir un ou deux côtés, mais 
sans en altérer l'animation. On emploie peu le 
terme pour les places de parade des pays tota- 
litaires où la place centrale, au contraire, est 
surtout flanquée des bâtiments du pouvoir, 
comme la plaza de Armas en Amérique latine, 
et où «place nette» est faite en dehors des 
manifestations officielles. V. esplanade*. 


grand-rue 

Rue principale de la ville, passante, achalan- 
dée, commerçante, qui n'est pas forcément 
très grande mais qui, en tout cas, est centrale. 
Le phénomène est universel: angl.: main street, 
all: Hauptstrasse, esp.: calle mayor, ital.: gran 
via. Désigne souvent la traversée du village ou 
du bourg par la route principale. «Main Street» 
(titre d'un célèbre roman de Sinclair Lewis, 
1920) tient une grande place dans les villes des 
États-Unis et à Tokyo, ou dans les Disneylands. 
Le cinéma méditerranéen (Bardem, Calle 
mayor) en à fait grand usage comme lieu de 
fermentation sociologique que pratiquent si 
bien les sociétés méditerranéennes, qui y ajou- 
tent l'apparat et la parade individuelle et en 
font un lieu de spectacle*. F 
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granite 

Roche cristalline grenue (d'où le nom), 
composée surtout de quartz, feldspath et 
mica, qui est la plus répandue dans le Monde 
et dans la symbolique, «Prends-tu pour du 
granit ce décor d'opéra?» (V. Hugo, Les Châti- 
ments). «Ce rocher, ce granit, ce mont, la 
pyramide, / Debout dans l'ouragan sur le sable 
humide» (Id., L'Art d'être grand-père). 

Le granite est «léger»: il forme la masse des 
continents, qui flottent sur le magma comme 
de minces radeaux. Il est considéré comme 
modèle de dureté, bien qu'il soit très fragile 
sous les climats chauds, en raison de sa sensibi- 
lité à l'érosion chimique (décomposition*) de 
par son hétérogénéité constitutive: le granite y 
«pourrit» en donnant des arènes*. «L'hiver 
effeuille le granit» (Lamartine, Le Chêne): sa 
structure en effet.compte souvent des dia- 
clases ou fissures courbes, à partir desquelles il 
se délite en écailles laissant des blocs arrondis, 
dont l'empilement résiduel donne de superbes 
chaos*. 

Le mot s'écrit granit chez les poètes et dans 
les guides touristiques, granite chez les géo- 
logues et les géographes, le t devant se pro- 
noncer dans tous les cas, ce que les premiers 
ne savent pas toujours. «Calme bloc ici-bas 
chu d'un désastre obscur, / Que ce granit du 
moins montre à jamais sa borne / Aux noirs 
vols du Blasphème épars dans le futur» (S. 
Mallarmé, Tombeau d'Edgar Poe). 


graphe 

Ensemble linéaire formé d'arcs (ou arêtes, 
ou segments) reliés par des nœuds (ou 
sommets, ou points) et exprimant un système 
de relations. Sert à représenter des réseaux*. 
Graphe hiérarchique: dont les arêtes se dédui- 
sent successivement d'une origine commune; 
graphe sagittal: dont les relations sont orien- 
tées (les segments portent des flèches). V. 
arborescence“, connexité*, patte* d'oie. 

Théorie des graphes: branche des mathé- 
matiques, le nom est parfois assez impropre- 
ment utilisé pour un ensemble de techniques 
qui permettent une description synthétique 
des réseaux*. B+fDD 


graphique 

Représentation de données par un dessin, 
en général à deux dimensions, pour exprimer 
une relation, une structure où une variation. 
Les plus pratiqués en géographie sont les 
histogrammes* et les courbes d'évolution ou 
de variation. V. diagramme*, pyramide* des 
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âges. Les plus communs sont les graphiques 
cartésiens (croisement d'abscisses et d'ordon- 
nées). «Vous me usez ici de belles graphides et 
diatyposes, et me plaisent très bien» (Rabelais, 
Le Tiers livre, 5). 

Comme adjectif, graphique ne dit que ce 
qui est dessiné. Les géographes entendent 
souvent «cartographique»; mais une représen- 
tation graphique, un modèle graphique, s'ils 
sont fondés sur un dessin, ne sont pas néces- 
sairement cartographiques 


grappe 

Selon l'image viticole, forme que prend l'ur- 
banisation dans certains amas*, comme dans 
une partie du Languedoc ou de la vallée du 
Rhin. La grappe implique des agglomérations 
distinctes mais proches, et des différences de 
taille point trop accusées entre les «grains». 
Elle devient guirlande* quand l'ensemble urba- 
nisé a une forme allongée 


gratte-ciel 

Tour* de grande hauteur, permettant 
d'entasser des bureaux avec le minimum de 
consommation d'espace au sol, dans les 
centres de villes ou les endroits stratégiques 
d'une agglomération. Objets de prestige et de 
compétition pour les records de hauteur, les 
gratte-ciel ont donné à Manhattan sa célèbre 
silhouette mais, désormais, de Hong Kong à 
Monte Carlo, elle a beaucoup d'imitateurs. La 
Sears Tower à Chicago à 110 étages et 443 m 
de haut. Le mot est légèrement désuet: on dit 
les tours de la Défense (à Paris), et les chan- 
delles en Wallonie. 


grau 
Exutoire d'une lagune (languedocien). 
Même origine que grave*, grève* 


grave 

Étendue de graviers, c'est-à-dire de petits 
cailloux (2 à 20 mm dans certaines classifica- 
tions), normalement sur les terrasses fluviales. 
Donne son nom à des vins en Bordelais: 
«Et vint à Bourdeaulx, onquel lieu ne trouva 
grand exercice, sinon des guabarriers jouans 
aux luettes [cartes] sur la grave» (Rabelais, 
Pantagruel, 5). Graveleux n'évoque en géo- 
graphie que ce qui est fait de gravier (plages, 
terrasses) et alimente les gravières qui exploi- 
tent cette ressource pour la construction. V. 
grève*. Le mot vient d'une vieille racine 
(ghreu) pour tout ce qui est dur: la roche, le 
caillou, le grain. 


gravitation 

Phénomène d'attraction entre deux corps, 
qui s'exerce avec une force proportionnelle à 
leur masse (ou une fonction de celle-ci) et inver- 
sement proportionnelle à la distance (ou une 
fonction de celle-ci). Pas de rapport avec grave*, 
mais avec ghrebh (gwere), ce qui creuse, qui 
marque (d'où: graver, gravure), et se trouve 
dans le latin gravis, lourd ou sérieux (cf. aggra- 
ver) et le grec bary- (d'où les bars et isobares*, 
qui nous ramènent à la gravitation…). «Entrez 
dans la caverne la plus horrible des Alpes, sous 
ces débris de rochers, de glace, de sable, d'eaux, 
de cristaux, de minéraux informes, tout y obéit à 
la gravitation et aux lois de l'hydrostatique» 
(Voltaire, Le Philosophe ignorant). 

Le terme même a été créé par Newton en 
1722 d'après gravitus, la pesanteur. Il n'a rien 
à voir non plus avec l'idée de rotation* ou de 
révolution* à laquelle il est souvent associé. 
C'est par abus que l'on dit pourtant «graviter 
autour de»: à l'origine, graviter est «être attiré 
par»; d'ailleurs les courtisans ne tournent pas 
autour, ils sont bel et bien attirés par. «La lan- 
gueur des soirs pâles où le soleil, las de la loi de 
la gravitation, s'attarde mélancoliquement au 
bord de l'horizon occidental» (J. Delteil, Le 
Fleuve Amour). 

La gravitation est un phénomène majeur en 
géographie. «Par un phénomène analogue à 
celui des perturbations astrales, deux centres 
urbains rapprochés s'influencent mutuellement 
[...] le force géographique peut, comme celle 
de la chaleur et de l'électricité, se transporter à 
distance, agir au loin de son foyer» (É. Reclus, 
L'Homme et la Terre). Il ne s'agit pourtant pas 
d'une simple analogie. En fait, les villes agis- 
sent par l'ensemble des biens et des services 
offerts, des «opportunités» en somme, et l'in- 
tuition simple dit qu'elles attirent d'autant plus 
que l'on est plus près et qu'elles sont grandes; 
on voit immédiatement l'effet de la distance 
(inverse) et de la masse (direct); ce qui est infi- 
niment plus simple à comprendre que la gravi- 
tation cosmique. 

La loi qui l'exprime est une loi fondamen- 
tale de la production de l'espace. La formule 
classique en est y = Md* où M est la masse et 
d la distance, n un exposant souvent égal à 2. Il 
se trouve qu'ainsi elle est la même que le 
célèbre e = mc? d'Einstein, d étant d'une cer- 
taine façon l'inverse de la vitesse (c). La masse* 
peut être la population de la ville (ou du pays) 
ou le nombre de ses services, sa richesse, 
quelles qu'en soient les évaluations. La dis- 
tance* peut être mesurée en temps, en coût 
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d'accès: des modèles plus raffinés compliquent 
la formule de base par l'adjonction de coeffi- 
cients, mais son noyau reste le même. La rela- 
tion que représente la gravitation s'exerce en 
fait dans les deux sens: centripète (attraction, 
et drainage* des biens et des personnes 
d'alentour), centrifuge (irrigation* de l'espace 
avoisinant en biens et services). V. interaction*, 
Pareto*, Reilly*. C'est à tort qu'en ces sens on 
parle de gravité* et de modèle de gravité, à la 
suite d'un fâcheux raccourci anglophone. 


gravité 

1. Cas particulier de la gravitation*, qui est 
l'attraction terrestre (les deux termes étaient 
souvent synonymes au xwif siècle). La force de 
gravité, qui est dirigée vers le centre de la Terre, 
est mise en œuvre dans certains phénomènes 
ou activités: l'écoulement des cours d'eau, les 
éboulements ou glissements, le triage des 
matériaux sédimentaires, voire le triage des 
wagons et l'irrigation ou l'adduction d'eau «par 
gravité». Elle est à la base de toute érosion*. 

En fait, avec le rayonnement solaire, elle est 
la source directe ou indirecte de toute l'énergie 
naturelle mise en œuvre dans et sur le globe 
terrestre; les mouvements de l'atmosphère et 
des océans, les réchauffements par compres- 
sion dans l'atmosphère et le magma, la force 
motrice des eaux et la poussée d'Archimède 
sont des manifestations de son prodigieux 
intérêt en géographie. [DD] 

2. Centre de gravité: point d'application de 
la résultante des forces de pesanteur de tous les 
points d'une surface ou d'un volume; en géo- 
graphie et par analogie, point d'équilibre où 
s'annulent les attractions de plusieurs lieux; un 
plan portant des poids homologues à ceux des 
lieux y tiendrait en équilibre sur la pointe d'une 
aiguille. V. barycentre*. Parfois employé à tort 
dans certaines analyses spatiales pour parler de 
centre de gravitation. Galanterie: «Tout l'effort 
qui lors bandera / Ma gravité vers votre centre» 
(P. Verlaine, Parallèlement). V. désert*. 

3. Caractère de ce qui est grave: soit dan- 
gereux, menaçant (la situation est d'une 
extrême gravité), soit empreint de sérieux et de 
componction, voire d'ennui (la gravité du pro- 
fesseur de géographie): «il [...] laissait aux 
petits esprits leur constante gravité, qui n'est 
que le masque de la médiocrité» (Voltaire, Dis- 
cours de réception à l'Académie française). 


grec 
1. Les Grecs ont laissé des traces ambiguës 
dans l'imagerie populaire. Longtemps, ils ont 


été assimilés aux marchands méditerranéens, 
l'ethnotype étant alors associé aux idées 
d'intelligence, d'habileté, d'instruction («être 
grec», «Qu'il s'avise de parler latin, j'y suis 
grec», dit Figaro chez Beaumarchais), ainsi 
qu'à celles de ruse, voire d'escroquerie. Au 
xvi siècle, ils passaient au contraire pour 
butors et stupides, le sous-ethnotype béotien 
ayant sans doute prévalu: «On se savoit guère 
ce que c'étoit qu'un homme d'esprit chez les 
Grecs» (Montesquieu, Essai sur les causes qui 
peuvent affecter l'esprit et les caractères). 
Cicéron trouvait le Grec léger et inconstant 
(«Græcus homo ac levis»): méditerranéen*, 
en somme. 

2. Vent d'est en Méditerranée occidentale, 
associé à la pluie. 


green 
Pelouse* anglaise, par exemple pour terrain 
de golf, ou comme élément central du village 
(village green); v. turf*. Parfois dans les green 
villages, parfois autour des villes comme green 
belt, ce «Vert» anglais n'a pas de véritable 
équivalent français, sauf parfois verdure 
(mettre des usines «dans la verdure»)... pR 


grêle 

Précipitation sous forme de glaçons, asso- 
ciée à de fortes tensions atmosphériques et à 
des orages. On dit que certains lieux en reçoi- 
vent fréquemment, en raison de leur disposi- 
tion topographique; mais la géographie de la 
grêle est très difficile à connaître, à cause de la 
dispersion et de l'irrégularité de ses chutes, et 
du fait qu'il n'existe pas d'instrument de 
mesure. Sa connaissance doit beaucoup aux 
compagnies d'assurances, mais elle est forcé- 
ment biaisée par l'inégale propension à remplir 
et à grossir les déclarations: à en croire cette 
source, les plus riches régions agricoles 
seraient toujours les plus «défavorisées». L'im- 
pact des grêlons peut être considérable en 
raison de leur masse et de leur vitesse; il 
impressionne les victimes au point de donner 
des images fortes: une grêle de coups, un 
visage grêlé. 


grève 

Étendue de gravier: v. grave*. «Tel un 
gravier trop lourd enfoui aux grèves de minuit» 
(E. Glissant, Pays rêvé, pays réel). A donné 
aussi groye, grove, dans maint toponyme et 
patronyme. «Je suis mort au bord de la grève / 
D'un pays dont je fus roi» (Stuart Merrill, Petits 
poèmes d'automne). 


1. Plage caillouteuse: «La grève où roule 
l'or, où germe la paresse» (P. Reverdy, Sources 
du vent); «Combien me plaisaient ces grèves 
lavées et désertes» (J. Gracq, Le Rivage des 
Syrtes), une erreur commune, où un détourne- 
ment de sens, font confondre la grève et la 
plage de sable: «Le long de cette grève où le 
sable est si fin, / Sur la plage de la corniche» 
(G. Brassens). 

2. Matériau des grévières dans les fonds de 
vallées du Bassin parisien. 

3. Place de Grève: ancienne place de Paris à 
l'emplacement de l'actuelle place de l'Hôtel de 
Ville, tirant son nom des alluvions de la Seine, 
et qui servait à la fois de lieu d'exécution des 
condamnés et de lieu d'embauche pour les tra- 
vailleurs — d'où vient la grève comme inter- 
ruption volontaire et revendicative du travail, 
alors qu'ailleurs c'est le coup (strike, Streik) ou 
l'arrêt de travail (sciopero). 

4. La grèze (ouest et centre de la France) est 
un épandage graveleux* tapissant un versant, 
souvent en lits alternés, correspondant à 
l'action du gel-dégel des périodes froides du 
quaternaire. Tous ces mots ont une même 
origine prélatine évoquant les cailloux. 


gridmap 
Anglais pour: carte en carroyage*. 


grisé 

En cartographie, trame disposée sur une 
surface pour la caractériser: le grisé est fait de 
points ou de lignes de densité définie, et l'on 
peut étalonner et échelonner des grisés 
d'intensité différente, généralement en pour- 
centage de noir: un grisé à 20% est clair, au- 
delà de 50% il est foncé; les grisés clairs se 
distinguent mieux les uns des autres que les 
grisés foncés; 100% c'est le noir. 


groie 
Terre de groie: sorte de rendzine* dans la 
France de l'Ouest; même mot que grève*. 


grotte 

Cavité, anfractuosité dans une roche. Vient 
de crypt, ce qui est caché. Les grottes peuvent 
former d'immenses réseaux souterrains en 
région calcaire karstique*; le plus vaste sys- 
tème serait celui de la Mammoth Cave aux 
États-Unis, qui se développe sur 530 km 
Nombre d'entre elles ont été très utilisées 
comme habitat préhistorique. Ainsi «habi- 
tées» ou non, dotées ou non de draperies de 
calcite, de stalagmites et stalactites, de rivières 
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roupement 


souterraines, elles sont l'objet d'importantes 
fréquentations touristiques. Vues surtout com- 
me abris, refuges, elles n'ont pas la même 
connotation redoutable que les antres*, gouf- 
fres* et abimes*, ni la puissance de rêve des 
cavernes*, bien qu'il s'agisse de la même chose: 
«Sous le roc sombre et frais d'une grotte 
ignorée» (A. Chénier, Élégies). L'anglais emploie 
le mot cave, tandis que la racine bau, baum, 
balm (rocher) est fréquente en pays d'oc. 


groupage 

Rassemblement de marchandises d'origines 
diverses pour une expédition en masse 
(camions ou conteneurs). Les marchandises 
sont ensuite dégroupées pour la distribution. 
Le groupage et le dégroupage exigent des ins- 
tallations particulières éventuellement multi- 
modales*. V. pivot“, plate-forme*. 


groupe 

Réunion de personnes associées par des 
liens quelconques mais avec une certaine 
constance et pour un certain objectif. S'oppose 
ainsi à l'idée de classe“ ou de couche*. Étym.: 
ger, replié, rassemblé. Le groupe a souvent un 
côté informel et une population variable. 1! 
n'en est pas moins, sous diverses formes, un 
acteur* majeur de la production de l'espace. 

La géographie a surtout affaire aux groupes 
ethniques liés par la parenté et par des règles 
communes, et aux associations* qui sont des 
groupes d'adhésion volontaire. «La personne 
vit et connaît plus ou moins clairement sa 
condition à travers son appartenance à des 
groupes [...] ces groupes exercent des actions 
diverses sur leurs membres; parfois, même, 
l'“îlot”, la “cité” ou le “quartier” freinent en 
chacun l'impulsion donnée par la fabrique ou 
l'atelier» (J.-P. Sartre, Critique de la raison dia- 
lectique). Les groupes sont des acteurs* de la 
production de territoire. Les groupes d'action 
municipale (GAM) ont pu, hors des habitudes 
politiques, jouer un rôle actif dans la rénova- 
tion des villes. ‘ 

Groupe de pression: organisé en vue 
d'obtenir ou de préserver un avantage particu- 
lier; anglais: lobby*. V. betteravier*, écolo- 
gisme*, pression*. 


groupement 

1. Groupe constitué en vue d'une activité 
définie: groupement d'achat, d'exportateurs, 
groupement foncier agricole, groupement 
de producteurs, groupement agricole d'ex- 
ploitation en commun (GAEC), groupement 
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d'intérêt économique (GIE), scientifique 
(GIS), public (GIP), tous sont strictement 
réglementés. 

2. Groupement des données: syn. de dis- 
crétisation*. 


guano 

Du quechua huanu, matière dérivée de 
l'accumulation de déjections et de cadavres 
d'oiseaux dans les îles et sur le littoral de 
régions à climat très sec, pouvant être utilisé 
comme engrais en raison de sa richesse en 
azote et en acide phosphorique. «Brüler les 
bois et les champs leur semblait tout aussi 
nécessaire que répandre du guano sur leurs 
champs de coton pour obtenir une récolte 
plus abondante» (E. Caldwell, La Route au 
tabac). 

Connues des Incas et signalées en Europe 
par Alexander von Humboldt, les énormes 
accumulations du littoral péruvien, liées à 
l'abondance de la vie marine dans les courants 
et contre-courants côtiers, furent exploitées à 
partir de 1840, principalement pour les besoins 
de l'agriculture anglaise et des plantations de 
coton des États-Unis. Leur exploitation provo- 
qua une véritable ruée et l'afflux de nombreux 
navires par la difficile route du cap Horn, qui 
épuisa en moins de cinquante ans les réserves 
accumulées depuis des milliers d'années 
«Guano: la pierre fondamentale sur laquelle 
repose l'édifice social du Pérou» (G. Flaubert, 
Dictionnaire des idées reçues). La mise au point 
des engrais de synthèse mit un terme définitif 
à l'exploitation d'une matière qui n'aura été 
que très brièvement une ressource" exploitable 
et commercialisable. T 


gué 

Lieu où l'on peut traverser un cours d'eau 
peu profond par véhicule terrestre (à pied, à 
cheval, en voiture) sans le secours d'un pont 
«Et les lavandières, troussées comme des 
piqueurs d'ablettes, enjambèrent le qué 
jonché de cailloux, d'écume, d'herbes et de 
glaïeuls» (Aloysius Bertrand, Jean des Tilles). 


Peut s'appliquer aussi à un bras de mer, 
comme le Gois de Noirmoutier (même racine). 
Le qué a pour racine wad, vat, c'est-à-dire eau, 
ce qui implique qu'il est vu et qualifié à partir 
du chemin: quand le chemin traverse l'eau. 

Le gué a une très grande valeur en géogra- 
phie, car il fixe des enjeux stratégiques, des 
appétits de puissance, parfois des équipements 
et même des villes: cf. les nombreuses appella- 
tions en ford comme Oxford, le gué aux 
bœufs, plus primitif et roturier que le pont de 
Cambridge; ou furt comme à Francfort, Frank- 
furt, le gué aux Francs, devenu pont aux marks 
— rien à voir avec un fort franc. Ces formes 
viennent du radical prt, que l'on trouve dans 
port*, porte*, porter. Le gué est lieu de quan- 
tité de récits, fables et rencontres, dans les 
contes anciens ou dans les évocations du Far 
West, comme passage obligé où surgit l'aven- 
ture*. «Sonder le gué»: tâter le terrain. 


guéret 

Jachère*; du latin vervactum, en espagnol 
barbecho. «Et la plaine à ses pieds, dans les 
fumées du soir, roule un guéret très vaste et 
très bouclé, comme paille de fer» (Saint-John 
Perse, Chronique). 


guérilla 

Mot espagnol, diminutif de guerre. Cette 
«petite guerre» a tout de même permis à des 
combattants moins nombreux et moins bien 
armés de battre les Français en Espagne lors 
des guerres napoléoniennes, aux barbudos de 
Fidel Castro de prendre le pouvoir à Cuba, au 
Vietcong d'infliger de cuisantes défaites à la 
machine de guerre américaine. 

Faite d'embuscades, de harcèlements, 
d'actions rapides suivies de non moins rapides 
disparitions, la guérilla suppose de très bien 
connaître le terrain et d'avoir le soutien de la 
population locale, d'être en son sein «comme 
un poisson dans l'eau», pour reprendre la 
formule de Mao Zedong, qui pratiqua cette 
guerre contre les Japonais. Faute de l'avoir 
compris ou faute de pouvoir parler aymara 
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avec les paysans boliviens, Ernesto «Che» 
Guevara fut pris et exécuté le 9 octobre 1967. 
Il ne semble pourtant pas possible de 
gagner une guerre par la seule guérilla. Si elle 
permet de s'emparer des zones rurales (il y à 
quelque abus à parler de guérillas urbaines, 
elles sont d'ampleur limitée et ont toutes été 
rapidement écrasées), en y rendant la vie 
impossible à l'ennemi, le recours aux armes 
lourdes, les siennes ou celles d'un puissant 
allié, est indispensable pour enlever les grandes 
villes et la capitale: la guérilla est une stratégie 
de conquête de la périphérie, pas du centre. T 


guerre 

Lutte armée, spécialement entre des États 
(du germ.: werra), mais la guerre dite civile est 
entre citoyens d'un même État, ou entre 
l'armée et les citoyens. Vecteur extrêmement 
puissant de la production de l'espace, tant 
dans son déroulement que dans sa prévention 
(défense) ou sa préparation. 

C'est elle qui entretient le complexe mili- 
taro*-industriel, lui-même acteur géogra- 
phique des plus puissants. Seigneur de la 
guerre: chef de bande sévissant sur un terri- 
toire qu'il s'approprie, lors des carences de 
l'État (par exemple dans la Chine du début du 
xx siècle, ou la Somalie d'à présent). 


gueux 

Vieilli: pauvre hère, vêtu de guenilles. Ce 
mot a eu plus longue fortune en allemand sous 
la forme équivalente Lumpen: désigne les 
couches les plus pauvres du prolétariat*, 
formées d'hommes sans travail défini, peu 
fiables aux yeux de Marx et prêts à toutes les 
aventures, il se dit que la Russie des années 
1990 est «en voie de lumpénisation». Jean 
Richepin a décrit Les Gueux. V. heimatlos*. 


guirlande 

Série d'arcs, de festons, s'emploie pour les 
successions d'arcs montagneux volcaniques 
autour du Pacifique: ou pour certaines formes 
d'urbanisation. 


habillage 

L'habillage d'une carte géographique com- 
prend tout ce qui est nécessaire à sa compré- 
hension et à sa présentation: un titre, une 
légende*, l'échelle*, les coordonnées*, éven- 
tuellement un cadre plus ou moins décoré, Les 
cartes anciennes y ajoutaient cartouches, 
dédicaces, et maintes fioritures. 


habitant 

Unité de compte de la population 
humaine: la Lozère à 70 000 habitants. À y 
regarder de près, ce n'est pas une donnée 
très précise: tantôt il s'agit de la population* 
«légale», tantôt de la population présente 
Ce genre de donnée* est donc à utiliser 
comme ordre de grandeur, en valeurs 
«arrondies». Le mot est plus neutre et plus 
employé que ses équivalents âme“, être*, 
individu*, voire sujet*. Il a un sens anodin, 
sans rapport avec les sens forts qu'a parfois le 
mot «habité». «C'est un pauvre homme loin 
des hommes, / C'est un habitant de l'oubli» 
{V. Hugo, Les Contemplations). 


habitat 

La racine habere (avoir) trouve dans la 
série habitat, habité, habitant, habitation, 
l'une de ses déclinaisons les plus riches et les 
plus significatives pour des géographes. Le 
passage par l'intermédiaire de la forme fré- 
quentative habitare marque bien que le lieu 
où l'on s'est établi est celui où l'on vit, où l'on 
est habituellement, qui est devenu comme 
une façon d'être (habitus), qui colle à la peau 
comme l'habit: nulle part l'avoir* n'est aussi 
proche de l'être* que quand on parle du lieu 
où l'on vit. 

C'est évident pour les plantes et les 
animaux, qui ont dans leur habitat naturel les 
moyens de leur survie (v. écologie*, biotope*); 
c'est vrai aussi pour les sociétés humaines, qui 
le modèlent à leur image. Dans certaines 
langues, l'habitat renvoie d'ailleurs à la racine 
être, comme le -bo et le -by suédois et anglais, 
venus de bhu, buan, comme to be. 

L'habitat est l'ensemble et l'arrangement 
des habitations* dans un espace donné; il peut 
inclure des annexes consacrées aux animaux, 
aux stocks, ainsi que des ateliers et autres 
constructions à usage professionnel. L'habitat 
urbain correspond à l'ensemble de la ville, 
l'habitat rural à tout ce qui est édifié à la cam- 
pagne. On étudie les structures et les formes 
de l'habitat, avec adjectifs assortis: dispersé, 
groupé, lâche, serré, dense, perché. 
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VOVIUS 










disent long sur une société: il y a | 
de recherche qu'a exploitée un 
géographie culturelle, où s'illust 
Deffontaines. Si la satisfaction de 
mentaires qu'assure la maison ( 
contre les intempéries et le vol, 
sommeil et de l'intimité familiale) en 
base universelle, la variété des formes 
d'habitat renvoie à celle des solutions que les 
sociétés humaines ont trouvées pour résoudre 
les problèmes de l'environnement proche. 

Certaines de ces solutions étaient évidem- 
ment suggérées par les particularités de cet 
environnement: murs épais et cheminées 
pour se protéger du froid, pilotis et murs 
minces ou inexistants pour se protéger de la 
chaleur humide et de certaines bestioles; mais 
des sociétés difféfentes confrontées au 
mêmes problèmes f'ont pas choisi les mêmes 
options: dans le nord de l'Afghanistan, la 
tente noire en poil de chèvre des éleveurs 
pachtoun les distingue des éleveurs turco- 
phones vivant dans des yourtes couvertes de 
feutre; en Asie du Sud, sous le même climat 
et parmi des agriculteurs pratiquant les 
mêmes cultures, les maisons à murs massifs 
des musulmans, protégeant le monde domes- 
tique et féminin des regards extérieurs, coha- 
bitent avec des maisons sur pilotis aux 
cloisons ajourées, facilitant l'aération, ce qui 
montre l'insuffisance de l'approche, pourtant 
riche, par les matériaux de construction dis- 
ponibles. 

Car les données culturelles, religieuses 
notamment, comptaient beaucoup dans la 
détermination des formes de l'habitat tradi- 
tionnel, puisque la maison était aussi le lieu 
premier du culte familial. Le portugais en a 
gardé la trace: le /ar, le foyer, évoque directe- 
ment les dieux Lares romains; l'argot aussi, 
avec les pénates, de même origine. Dans les 
sociétés urbanisées, les choix culturels conti- 
nuent à peser, opposant les sociétés qui privi- 
légient les habitations individuelles et le repli 
sur la vie familiale, au prix de la distance, et 
celles qui choisissent l'habitat collectif, payant 
une plus grande convivialité au prix d'une cer- 
taine promiscuité — pour ne rien dire des 
variations infinies qu'introduisent les diffé- 
rences de revenus: un œil exercé repère un 
monde de hiérarchies dans l'océan apparem- 
ment uniforme des maisons de briques de la 
banlieue londonienne, même si beaucoup 
d'entre elles sont meublées chez Habitat. 
L'habitat est un bon révélateur des inégalités 


Nabilat 


"LE 





sociales (voir: bidonville, borde, cité, chalet, 
chaumière, courée, favela, grand ensemble, 
gourbi, mas, résidence, palais, taudis, tente, 
villa). 

Exprimant les choix économiques, sociaux, 
religieux et symboliques des sociétés, l'habitat 
est donc une des formes majeures de l'appro- 
priation* de l'espace et de la formation des 
territoires, une des plus durables aussi, qui 
contribue le plus efficacement à former la 
mémoire de l'humanité, sous ses formes tan- 
gibles (le bâti) et intangibles (les préférences 
pour telle ou telle forme). T 


habitation 

L'habitation est la demeure, quel que soit le 
statut social de l'habitant: v. appartement*, 
domicile*, feu*, foyer“, logement*, maison“; 
il en existe de nombreuses formes, et quantité 
de termes locaux. T 


habiter 

Avoir son domicile en un lieu; syn. demeu- 
rer, résider. Habité peut être pris au sens ordi- 
naire (un pays habité par les Mossi, un espace 
inhabité) ou dans un sens fort (syn.: hanté) qui 
implique une forte et quasi tangible «pré- 
sence» humaine: en arabe, habitant et hôte se 
retrouvent dans sahib. «Habiter un lieu, est-ce 
se l'approprier?» (G. Perec, Espèces d'espaces). 

On dira d'un espace ou d'un appartement 
que, quoique peuplé, il n'est pas «habité» s'il 
paraît peu entretenu, servant d'abri provisoire 
et non de véritable dimension de la personna- 
lité individuelle et collective; et, au contraire, 
d'un espace vide, qu'il est «habité» par les 
souvenirs, l'histoire, le «génie des lieux»; 
«N'habite avec intensité que celui qui a su se 
blottir» (G. Bachelard, La Poétique de l'es- 
pace). En ce sens, l'adjectif relève alors davan- 
tage de l'inspiration poétique que de l'analyse 
scientifique. T+B ° 


habitus 

Façon d'être en latin. Concept de la socio- 
logie contemporaine que le géographe gagne 
à méditer: c'est l'ensemble des pratiques 
entrant dans la culture, voire dans la personna- 
lité de l'individu, de la personne; l'habitus 
forme un ensemble structuré qui a sa part dans 
la reproduction des systèmes locaux, en 
guidant les pratiques individuelles. Pierre Bour- 
dieu l'a utilisé «pour ne pas dire habitude», car 
il voit en lui une «capacité créatrice», même un 
art, et parce que son propos est d'élaborer une 
théorie de la pratique* et «d'échapper à la fois 


à la philosophie du sujet, mais sans sacrifier 
l'agent, et à la philosophie de la structure, mais 
sans renoncer à prendre en compte les effets 
qu'elle exerce sur l'agent et à travers lui» 
(Réponses). V. ces mots. 


habous 
Arabe: bien d'église (avec s au singulier). 


hachure 

1. Figuré de surface servant à différencier 
des aires sur une carte géographique, par une 
série de lignes équidistantes et rapprochées. 
Les hachures peuvent constituer des grada- 
tions* par la proportion de noir et de blanc, 
chaque classe étant représentée par des 
hachures plus ou moins serrées, où plus ou 
moins grasses (v. grisé*). Des hachures réguliè- 
rement interrompues sont des tiretés. On peut 
aussi croiser deux systèmes de hachures per- 
pendiculaires ou obliques (quadrillage*). Les 
hachures peuvent être disposées verticale- 
ment, horizontalement ou en oblique. Leur 
orientation facilite la reconnaissance des 
plages*, mais n'assure aucune gradation*, à 
graisse et à écartement égaux des hachures. 

2. Mode de représentation des pentes sur 
les cartes topographiques. En toute rigueur, les 
hachures sont dessinées perpendiculairement 
aux courbes de niveau, et d'autant plus courtes 
et d'autant plus resserrées que la pente est 
forte (un bon rapport entre la longueur et 
l'écartement des traits est de 1 à 4 ou 1 à 5). 
Les pentes les plus fortes sont donc les plus 
foncées. L'effet général, vu de loin, est celui 
d'un estompage*; il peut être accentué en 
donnant aux hachures une forme légèrement 
triangulaire, le haut de la pente plus gras que 
le bas, ou en modifiant la graisse du trait selon 
l'exposition. Les cartes françaises dites d'état- 
major (ax siècle) et les cartes topographiques 
suisses ont poussé à l'extrême l'emploi des 
hachures pour représenter le relief; certaines 
sont des œuvres d'art. Le procédé est mainte- 
nant abandonné, dans les cartes régulières, au 
profit des courbes de niveau. 

3. Le hachurage est employé aussi pour 
distinguer un phénomène, une région sur la 
carte, au même titre qu'un grisé* ou une 
plage* de couleur: la partie hachurée de la 
carte. 


hacienda 

En Amérique latine hispanophone, grand 
domaine, consacré à la culture ou à l'élevage. 
L'étymologie, formée sur la racine hacer (faire), 
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a l'air de supposer que l'on y fait quelque 
chose, comme le calque portugais fazenda, 
tiré du verbe frère fazer (cf. fabrique*): «les 
affaires». Mais la forme gérondive -enda 
marque bien que l'action est encore à venir, 
comme dans agenda, où dans «delenda est 
Carthago» (Carthage est «à détruire», doit 
être détruite). «La Roseraie était l'hacienda la 
plus convoitée de la vallée de Tarma, non pour 
son étendue, car elle atteignait à peine les 
cinq cents hectares, mais pour sa situation 
proche du bourg, sa fertilité et sa splendeur» 
(JR. Ribeyro, Silvio en el Rosendal). 

Le quasi-synonyme estancia*, tiré de estar, 
être là, est plus franc: il s'agit avant tout 
d'occuper le terrain, comme dans l'équivalent 
australien station, lui aussi fondé étymologi- 
quement sur la racine sta* — et, économique- 
ment, sur l'élevage extensif. Seul le ranch* des 
États-Unis semble échapper à ce stigmate éty- 
mologique, mais le mot comme la réalité est 
en fait une importation du monde espagnol, 
ou rancho désignait la cabane précaire des gar- 
diens de troupeaux. À tout prendre, le mot 
français domaine*, venu de dominus, le 
maître, est préférable, d'autant que le fonc- 
tionnement de bien des haciendas rappelle 
celui du grand domaine carolingien et de la 
«villa» romaine, T+D 


haff 
All: lagune* des rivages méridionaux de la 
Baltique; même racine que havre*. pR 


halieutique 

Nom savant (ou cuistre) pour la pêche. En 
ce grec, les marins-pêcheurs deviennent des 
«travailleurs de l'halieutique». 


halle 

Emplacement couvert où se tient un 
marché*. Il y eut jadis, et il reste dans quelques 
villes, mais généralement affectées à d'autres 
usages, des halles aux cuirs, aux grains, aux 
poissons. Les halles de nos jours sont à peu 
près exclusivement consacrées au marché des 
denrées alimentaires périssables. Le carreau 
des halles est le sol occupé par les étals. 

Les halles trônent souvent au milieu de la 
place centrale des petites villes, ou sur une 
place de la partie centrale. Les bastides* en 
étaient munies. La fonction et parfois la forme 
sont proches de celles des souks*. Mais la 
croissance urbaine à pu obliger à reporter la 
fonction et, en partie, la forme, à l'extérieur 
des villes: les halles de Rungis sont d'immenses 


entrepôts de la périphérie de Paris. Certaines 
fonctions annexes (restaurants, cafés, hôtels 
de passe) ont pu survivre à la disparition des 
halles centrales. 

Le mot est étendu de nos jours à des locaux 
publics formés principalement d'un seul et 
grand volume vide et couvert, mais qui n'ont 
rien à voir avec la fonction originelle: on parle 
de halle des sports, peut-être par anglomanie 
De celle-ci vient aussi, mais depuis plus long- 
temps, le hall, comme vaste pièce d'entrée, 
surtout dans les bâtiments publics: hall de 
gare, de mairie, de théâtre, de palais de justice. 
Les deux mots viennent du francique halla 
(même sens); indo-eur.: kel, hauteur, comme 
dans colline* et hill. 


hallier 

Groupe de buissons denses, où gîtent 
souvent des animaux sauvages. Du germa- 
nique hasla, que l'on retrouve dans hazel 
{noisetier, coudrier) en anglais et allemand. 
«À travers les halliers, par les chemins secrets 
/ Qui se perdent au fond des vertes avenues» 
(.-M. de Heredia, Les Trophées). 


halophile 
Qui aime (ou supporte) le sel; s'emploie 
pour des formes végétales dites aussi halines. 


hamada 

Plateau pierreux en région désertique, dont 
la surface est formée de dalles rocheuses, de 
croûtes, d'éclats de roche anguleux. Cf. 
chapada*, table*. , 


hameau 

Petit groupe d'habitations (origine ham, 
comme home et heim, à la fois foyer et lieu 
habité, demeure et monde; indo-eur.: keiw, 
d'où viennent aussi cité, éco-, voisin.….); le 
terme s'applique parfois à des constructions 
non habitées (un hameau de granges en mon- 
tagne). «C'est un petit village, ou plutôt un 
hameau, / Bêti sur le penchant d'un long rang 
de collines» (Boileau, Épitres). Le hameau est 
généralement un groupement de fermes, mais 
le mot s'applique aussi ailleurs (le hameau de 
Trianon dans le parc de Versailles) et à de petits 
groupes de maisons ouvrières près d'une usine 
isolée: le hameau de la verrerie, de la tannerie. 
En France, le hameau n'a pas de statut juri- 
dique et relève des écarts*. 

Le hameau est souvent associé au buco- 
lique, au paisible, on y voit de légères fumées 
montant droit au-dessus des chaumières… 


Lu! 
«Le hameau dort, groupé sous l'aile du 
manoir» (V. Hugo, L'Année terrible). «Dormir 
nonchalamment à l'ombre de tes seins, / 


Comme un hameau paisible au piéd d'une 
montagne» (Baudelaire, La Géante). 


hammam 
Source d'eau chaude et, par extension, bain 
«turc»; bain public dans les villes arabes. 


haratin 

Esclave noir des Maures, devenu par la suite 
affranchi et travailleur agricole dépendant. Le 
n se prononce. 


harju 

Colline allongée, basse et sinueuse, 
résultant de l'accumulation de dépôts sous- 
glaciaires. Terme finlandais, équivalent du 
suédois ôs*. 


harmattan 

Vent chaud et sec anticyclonique soufflant 
du Sahara en Afrique occidentale: «(il) remplis- 
sait l'air et chaque crevasse d'une fine poudre 
sablonneuse, et faisait gondoler puis éclater le 
bois et le plastique avec la force d'un champ 
magnétique» (W. Boyd, Un Anglais sous les 
tropiques). 


harmonie 

L'harmonie du monde, préétablie par une 
puissance surnaturelle, est jugée par certaines 
philosophies indispensable à toute prétention 
de recherche scientifique, à défaut de pouvoir 
expliquer autrement l'existence de lois; 
comme pour l'art, la racine est dans ar, puis 
harmos: lien, joint. La pratique géographique 
observe en fait des actions humaines, et leurs 
résultats, tirant plus ou moins bien parti de 
ressources et d'un environnement dont elles 
ont hérité*, qu'elles ont en partie redéfinis, et 
parfois complètement créés. Nulle harmonie 
nécessaire, mais des équilibres plus ou moins 
provisoires d'interactions entre forces locales 
et générales: le monde de la géographie n'est 
pas «harmonieux», il est fait de tensions et de 
travail, de remises en cause et de change- 
ments successifs. 

Or l'écriture géographique relâchée dit har- 
monieux les contours de certains pays (la 
France, bien sûr), et presque tous les paysages, 
surtout si l'on y sent la main du paysan: «Aux 
images d'harmonie qu'offrent les paysages, 
s'associent des visions d'opulence et de vie 
heureuse et facile [...] Pourtant, c'est au prix 
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hasard 


d'un rude travail» (D. Faucher, Le Languedoc 
méditerranéen), Dieu, Virgile et Giono récom- 
penseront. Bernardin de Saint-Pierre n'est pas 
loin quand Vidal de La Blache écrit: «Ces pays 
sont situés, les uns par rapport aux autres, de 
façon à pouvoir recourir aux offices d'un 
mutuel voisinage» (Tableau géographique de 
la France). 

L'harmonie du monde exprime seulement 
le besoin d'une tranquillité d'esprit. À noter 
que l'harmonie universelle de Leibniz se 
définit par «l'unité dans la diversité», ce qui 
est la formule favorite des plus paresseux des 
géographes lorsqu'ils ont à décrire un espace 
géographique. 


hasard 

De l'arabe az zahr, dé à jouer. Ce qui reste 
inexpliqué: soit ce qui est véritablement acci- 
dentel*, soit ce dont les déterminations ne 
sont pas connues ou discernables, mais n'en 
existent pas moins. «Hasard capté, conservé, 
reproduit par la machinerie de l'invariance, et 
ainsi converti en ordre, règle, nécessité» (J 
Monod, Le Hasard et la nécessité): cela décrit 
bien des organisations spatiales et des 
mémoires* de l'espace géographique. 

Le hasard joue un rôle dans le chemine- 
ment de la diffusion, dans certains choix et 
dans des innovations: on cite toujours le 
hasard de la présence de Michelin à Cler- 
mont-Ferrand et l'étrange spécialisation de la 
ville dans le caoutchouc*. De même le hasard 
a-t-il eu sa part dans les grandes découvertes; 
mais toutes les recherches historiques ont 
montré qu'en général celles-ci ont été fort 
bien préparées en vérité, et ont laissé peu de 
place au hasard, ici considéré comme expri- 
mant l'accidentel. 

Les progrès de la science réduisent la part 
du hasard, ou l'intègrent dans la pensée des 
probabilités*, dont la géographie utilise 
maintenant volontiers les algorithmes, et dans 
la formation des chaos*, ainsi réconciliés avec 
le déterminisme*. Thom juge dés lors le mot 
vide, sans intérêt scientifique; mais Atlan 
estime que nier le hasard est une forme de 
mysticisme.. «Le monde est en transforma- 
tions perpétuelles, qui relèvent du hasard» 
(C. Allègre, Introduction à une Histoire natu- 
relle). V. erreur*, loi*. 

Dans les opérations du calcul des probabili- 
tés, le hasard est la meilleure méthode pour 
réussir: les mathématiciens démontrent que 
jouer aux dés dans des situations infiniment 
complexes est le plus sûr moyen de décider; 


hasard 


c'est ce qui fit, ou fait, l'intérêt des oracles et 
des augures, qui jouent au hasard sans le 
dire, menant ainsi une «stratégie probabiliste 
optimale» (D. Ruelle, Hasard et chaos). 

Aller au hasard: à l'aventure, sans plan 
établi; se hasarder: avancer à l'estime, selon 
l'impulsion; en fait, quand on «hasarde» une 
hypothèse, c'est en général après de longues 
réflexions. 


haut 

Direction de l'espace sensible. A pu 
prendre une connotation positive, liée au 
pouvoir, au sens de la domination: avoir de la 
hauteur; être hautain, ou altier (même racine; 
v. altitude“); voir les choses de haut. Ant.: 
bas*; v. aussi: droite*, gauche*. «Vers les 
cités les plus altières vont les routes les plus 
pénibles» (A. Gide, Le Voyage d‘Urien). 

Le haut est le symbole du pouvoir, près du 
ciel; voire celui des dieux. Il est pris comme 
substantif en toponymie (Les Hauts de Hurle- 
vent, Wuthering Heights), et spécialement par 
les promoteurs immobiliers, qui affectionnent 
«Les Hauts de...» pour valoriser des lotisse- 
ments qui ne sont pas toujours culminants* ni 
éminents*. D'ailleurs, le département français 
le plus riche se nomme Hauts-de-Seine. 
«Depuis que les riches s'étaient entichés de 
vivre plus haut que les autres et que la ville 
avait poussé jusqu'aux contreforts de la cor- 
dillère» (I. Allende, La Maison aux esprits). 
V. haut* lieu. 

La haute mer est le «large»: son niveau 
n'est pourtant pas plus haut que le rivage, 
mais elle est loin et ample, «pleine»; il ne faut 
pas confondre pleine mer et mer pleine, ni 
haute mer avec mer haute et mer basse, où 
mer est mis pour marée*. 

Haut est parfois employé, selon une traduc- 
tion assez paresseuse de l'anglais, à la place de 
grand, avancé, intense, ou «de haut niveau»: 
on fait de «hautes» études, et l'on distingue 
entre «hautes», «moyennes» et «basses» tech- 
nologies; v. high-tech*. 

Le haut et le bas: oppose le royaume des 
cieux et celui des ténèbres, le haut vers lequel 
on s'efforce et le bas dont on vient — et où 
l'on craint de retourner. «Le haut est angé- 
lique et le bas diabolique» dit U. Eco (Le 
Pendule de Foucault) qui remarque l'analo- 
gie avec le corps humain, de la (noble) tête 
aux (infâmes) ventre et bas-ventre. «Ah! le 
peuple est en haut / Mais la foule est en bas» 
(V. Hugo, L'Année terrible). Chaque chose 
étant à sa place, on dit là-haut (En haut, le 





Très-Haut) pour «Lui» (l'Étre suprême). 
«Œux» (les êtres supérieurs, les puissants, 
comme dans l'URSS d'Alexandre Zinoviev) et 
ici-bas pour «Nous», afin de mieux marquer 
la distance, verticale et vertigineuse, et la dif- 
férence entre une aspiration et une situation. 
«Les gens de là-haut sont tellement pris par 
leurs spéculations qu'ils ne s'inquiètent 
guère de ce qui se passe ici-bas» (J. Swift, 
Les Voyages de Gulliver). Seul le poète peut 
décréter l'annulation de la distance en 
gardant le principe topographique: «Gestor- 
ben ist der Herrgott oben / Und unten ist der 
Teufel tot» (H. Heine, Die Heimkehr: «Là-haut 
le Dieu est décédé / En bas le Diable a 
défuncté»); ou oser renverser à moitié les 
valeurs: «Un roi chantait en bas, en haut 
mourait un Dieu » (V. Hugo, La Légende des 
siècles). V. sommet“, cime*, ciel*. 


haut-fond 

Banc de sable ou de rochers faiblement 
immergé et dangereux pour la navigation. 
Les marins aiment les bas-fonds* et redou- 
tent les hauts-fonds.… 


haut lieu 

Un haut lieu est un lieu connu comme lieu 
singulier associé à un mérite ou une action 
particuliers: fait d'armes, lieu de création, lieu 
de pouvoir, lieu de l'imaginaire, lieu de culte, 
lieu appartenant au trésor de l'humanité. 
«Lieu érigé délibérément et collectivement au 
statut de symbole d'un système de valeurs 
territoriales» (B. Debarbieux), le haut lieu vaut 
par sa valeur symbolique bien plus que par sa 
valeur territoriale, qui parfois est nulle au 
point qu'on ignore même la localisation de 
certains d'entre eux: Woodstock, sinon 
Alésia.… Encore cette valeur symbolique est- 
elle plus souvent régionale, ou locale, que 
mondiale, et se trouve-t-elle souvent particu- 
lière, propre à certains peuples, groupes ou 
sectes: Woodstock n'intéresse pas toute 
l'humanité, le Fuji et la chaussée de Voloko- 
lamsk ne sont pas des hauts lieux pour tous, 
et Borodino ou Waterloo n'ont pas le même 
sens selon les pays. Chacun met le sentiment 
et le sacré où il le peut: il y a en effet quelque 
chose du sacré* dans le haut lieu, ce 
«paroxysme du lieu» (J.-L. Piveteau) qui est 
en même temps et de ce fait un lieu à part, au 
risque de n'être même pas situé. 

La Bible avait d'abord dénoncé en eux les 
éminences* des religions ennemies, mais elle a 
suscité les siens. Les hauts lieux sont des lieux 
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de mémoire, à valeur relative; il en est même 
qui rappellent l'horreur: Oradour, Hiroshima, 
Auschwitz. D'autres, plus anodins, mais extré- 
mement présents, seraient plutôt des lieux 
clés, ceux du commandement, de la décision 
ou du monopole: capitales d'États, repaires des 
sièges de firmes multinationales, villes de 
haute spécialisation: Medellin est un haut lieu 
des narcoréseaux, Toulouse un haut lieu de 
l'aéronautique. 

Ces lieux renommés sont essentiels à la com- 
préhension de l'espace géographique; il n'est 
pas un pays qui n'en détienne, et ils contribuent 
aux cohésions nationales. Certains peuvent ainsi 
servir contre les autres; rares en vérité sont ceux 
qui ont une dimension écuménique. Ils ont 
souvent tendance à être en hauteur, plus près 
du ciel* que l'espace ordinaire. Les plus sacrés 
sont l'objet de vénérations, de pèlerinages, qui 
sont souvent sources d'identité collective. 
Nombre d'entre eux suscitent et soutiennent 
des activités économiques: pèlerinages*, artisa- 
nats, ventes d'images plus ou moins pieuses — 
tourisme, donc. V. mythe*, esprit* du lieu. 


hautin 

. Parfois écrit hautain: vigne cultivée en 
hauteur, les rameaux étant à bonne distance 
du sol, ce qui limite les dégâts des gels de prin- 
temps; se pratique notamment en montagne, 
et en Toscane. Des échalas ou des arbres 
servent de tuteurs. C'est ce qu'évoque ainsi La 
Fontaine: «Un cerf, à la faveur d'une vigne fort 
haute / Et telle qu'on en voit en de certains 
climats» (Fables, Le Cerf et la vigne). 


hauturier 

Qui évolue en haute mer, et conçu pour le 
faire: navire hauturier, navigation ou pêche 
hauturière. S'oppose au caboteur* 


havre 

Abri, spécialement pour les bateaux (même 
étymologie que l'allemand Hafen, le port). 
Échancrure de la côte assurant cet abri; à 
l'origine du nom du Havre (1517), jadis Le 
Havre-de-Grâce pour renforcer l'idée. «Près le 
havre estoit un cabaret» (Rabelais, Le Cin- 
quième livre, 16). À pu prendre un sens étendu 
et figuré de lieu de repos quelque peu protégé. 


heartland 

Hist.: centre où cœur d'un continent, en 
anglais et selon Mackinder (1919), décidé à 
affirmer que les plaines d'Asie centrale, heart- 
land par excellence, allaient dominer le Monde 


au xx siècle. Étendu abusivernent et inutile- 
ment à tout ce qui est «centre» ou «région 
centrale», ce terme qui relève de la première 
«géopolitique*» n'a aucune raison d'être 
employé; quand il l'est par anglomanie, c'est 
dans un sens si étendu qu'il est complètement 
différent de celui qu'avait choisi son créateur. 


hébergement 

Logement (francique hariberg, gîte pour 
l'armée, qui se retrouve dans auberge). Tout ce 
qui permet l'accueil et le repos des voyageurs, 
de la clientèle de passage, des touristes. Le 
mode d'hébergement définit la nature des ins- 
tallations d'accueil: hôtel, camping, gîte rural. 
La capacité d'hébergement est l'ensemble des 
places disponibles pour le couchage, et se 
compte en nombre de «lits», supposés à une 
place. Le camp d'hébergement est un camp* 
d'accueil de réfugiés. 


hébreu 

1. Sorte de chinois: langue indéchiffrable; 
«c'est de l'hébreu»: je ne comprends pas. 

2. Ethnotype: dans l'Ancien Testament 
(qu'il a écrit), l'Hébreu est présenté par lui- 
même comme rusé, gueulard, têtu («à nuque 
raide»), inconstant, vindicatif et sanguinaire; et 
lahvé est à son image. Le nom est géogra- 
phique: il vient de ibrim, qui signifiait «au- 
delà»: ceux d'au-delà de l'Euphrate, allusion à 
leur origine avant le premier exode* forcé. 


heimatlos 

All.: sans foyer; vagabond, déraciné, errant, 
«sans feu ni lieu», symbole de l'abomination 
au temps desBarrès. V. errance*, gueux*. 
«Un-Tel qui, lui, est né à Paris, n'aura-t-il pas 
raison de me considérer comme un intrus, 
comme un provincial, peut-être comme un 
“Heimatlos", une espèce d'Angliche ou de 
Boche» (Valéry Larbaud, Jaune, bleu, blanc). 


héliotropisme 

Attraction par le soleil, mouvement vers les 
régions ensoleillées, selon l'étymologie de ce 
mot qui commence comme une fleur et finit 
comme une manie. Commande la masse des 
migrations touristiques saisonnières, et quelques 
glissements continus de population vers là Sun 
Belt étatsunienne ou les Midis français. F+8 


hémisphère 

Du masculin, illogiquement, comme plani- 
sphère*: chaque moitié du globe terrestre de 
part et d'autre de l'équateur. Les effets de la 


rotation de la Terre sur son axe y sont 
opposés: la force de Coriolis* fait dévier les 
courants d'air et d'eau à gauche (sens antiho- 
raire) dans l'hémisphère sud, à droite (sens 
horaire) dans l'hémisphère nord. 

Le mot est souvent étendu à une moitié de 
sphère quelconque et, assez abusivement, à 
toute division en deux parties de l'espace 
mondial: hémisphère oriental et occidental; 
«sud» et «nord» au sens de «sous-développé» 
et «développé»; continental et océanique. 
«Where can we find two better hemispheres / 
without sharp North, without declining 
West?» («Où pouvons-nous trouver deux meil- 
leurs hémisphères, / Hors du dur Nord, de 
l'Ouest déclinant?», J. Donne, The Good- 
Morrow). Par image, employé aussi pour 
d'autres rotondités jumelles; v. globe*. 


herbage 

Étendue d'herbe pâturée, souvent enclose, 
et en général associée à l'idée d'élevage exclu- 
sif: «les gras herbages normands». Syn, pré*. 
Herbager: relatif aux herbages (adj.), proprié- 
taire ou exploitant d'herbages (subst.). 


herbu 

Étendue dotée de végétation halophile* 
dans un marais littoral, notamment la spartine 
(Spartina Townsendi); se dit en néerlandais 
schorre. V. vasière*. 


hérésie 
V. innovation*. 


héritage 

Ce que nous laissent nos prédécesseurs. 
Autre nom pour mémoire*. La géographie a 
affaire à quantité d'héritages; ceux du quater- 
naire (ère géologique) et ceux des guerres sont 
parmi les plus souvent cités. Les régimes fon- 
ders et les réseaux de villes, nombre de routes, 
sont également des héritages fort anciens en 
général, et très robustes. À noter que la racine 
lointaine (ghè, ce qu'on laisse) est la même 
que dans le chorë* grec, l'espace (vide). 


herm 

Désert (l'hermite ou ermite est celui qui vit 
au désert). Du latin eremus, à partir de re, ere: 
séparé. «Que partot la ou il ala / Trova enher- 
mees les rues / Et les maisons toz dechaües» 
(Chrestien de Troyes, La Légende du Graal, v. 
1710-12). Nombreux toponymes (Lherm). On 
disait terres hermes pour terres en friche, ou 
sans possesseur Connu. 
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hiélel Verte 


herméneutique 

Art de l'interprétation* (mot grec de même 
sens); de celle des signes, songes, entrailles, 
on est passé à l'interprétation des textes 
sacrés, l'herméneutique s'est plus récemment 
étendue à l'interprétation scientifique: des 
résultats d'expériences, des configurations. De 
la sorte et de nos jours, elle a ses règles et ses 
consentements nécessaires, son savoir est 
ouvert et non fermé, elle est un mouvement 
de la raison: l'herméneutique n'est pas hermé- 
tique et doit dire comment elle procède. Ainsi 
comprise, elle a pu servir à la critique de 
l'empirisme positiviste en s'efforçant de 
rechercher et de comprendre les intentions 
des acteurs de l'espace, et leurs présupposés 
— ainsi éventuellement que ceux des auteurs, 
géographes et autres, écrivant sur l'espace 
Elle a donné lieu”"notamment à des efforts 
d'histoire orale 8t d'entretien avec des cher- 
cheurs sur leur œuvre. 


hermétique 

Qui ne communique pas: hermétiquement 
dos; aucun pays ne parvient à être complète- 
ment hermétique (v. autarcie*). Le mot vien: 
d'Hermès, mais Trismégiste, dieu égyptien hel 
lénisé de l'interprétation, censé avoir inventé 
les arts et les sciences: un paradoxe pour ur 
dieu de la communication; mais il est vrai que 
l'hermétisme est passé par les chemins de 
l'alchimie, de l'ésotérisme et de l'occultisme 
dont les «savoirs» ne se communiquent pas 
Cet Hermès, dieu des savants et des artistes 
n'a évidemment rien de commun avec sor 
homonyme, dieu des marchands et de: 
voleurs. Encore que, avec le triomphe de l'éco 
nomie marchande. 


hérupe 

Mot jadis restitué par Max Derruau, mai 
peu repris, pour évoquer les paysages «héris 
sés», tels ceux du Hurepoix: avec des haies € 
des arbres, sans être le vrai bocage; la racin 
est dans les poils dressés, comme la hure et | 
Huron*; v. aussi: pelouse*. «Dans les pay 
incultes et hérissés, la neige persiste plus lonc 
temps» (Pétrone, Satiricon). 


hétérogène 

Étym.: qui a une autre origine. Désigne c: 
qui est fait de parties de nature différente € 
peu liées, ce qui manque d'unité: un peuple 
ment hétérogène (syn.: cosmopolite*). L 
contraire est homogène* mais, si les géc 
graphes ont souvent invoqué la «régio 





héterogene 





homogène», ils se sont abstenus de lui 
opposer des «régions hétérogènes». 


hétéronomie 

Désigne ce qui est imposé de l'extérieur, 
par opposition à l'autonomie*; l'hétéronomie 
évoque surtout le pouvoir de l'État, ou des 
firmes, qui sont en mesure de dicter de loin 
leurs conditions au développement local*. 


hêtraie 

Forêt de hêtres (francique haisi, buisson, 
cf. hallier*). Le hêtre se trouve dans de nom- 
breux toponymes et patronymes, mais plutôt 
sous la forme ancienne de faye, fayard, fage, 
voire fou (le Puy du Fou), fouet, du latin fagus 
(origine indo-eur.: bhago, qui a donné aussi 
buch et book, le livre). La chênaie-hétraie est 
le modèle de base de la forêt de plaine en 
France, et la hêtraie celui de la forêt d'altitude 
en Méditerranée. 


heuristique 

Art de la découverte; qui est propice à la 
découverte. L'heuristique va souvent avec 
l'herméneutique en géographie. Du grec 
eurein, trouver, créer, comme dans l'eurêka 
d'Archimède, expression extatique du cher- 
cheur exalté par la découverte (indo-eur. wer, 
trouver). 


hexagone 

Figure géométrique convexe à six angles. 

1. L'hexagone régulier (six angles égaux de 
120°, six côtés égaux) est l'une des figures qui 
permettent de mailler* parfaitement une sur- 
face plane, et la seule qui le permette en res- 
pectant au mieux les lois de la gravitation*. 
ILest en effet le polygone qui correspond le 
mieux à des cercles* égaux régulièrement dis- 
posés dès lors que toute la surface doit être 
couverte sans lacune et sans chevauchement: 
l'hexagone est la forme que prend le cercle 
quand il vit en famille. Aussi est-il la figure de 
base du modèle des lieux* centraux (hexagones 
de Reynaud*, parfois dits de Christaller*). 

Le réseau de droites qui relie les centres de 
ces hexagones forme un treillage* fait de 
l'entrecroisement de trois directions, et dessi- 
nant des triangles équilatéraux. Chaque som- 
met d'hexagone se confond avec deux autres 
sommets d'hexagones contigus; ce point est 
au milieu d'un des triangles que forment les 
centres d'hexagones: c'est la situation «privilé- 
giée» d’un certain nombre de lieux qui sont 
pourtant périphériques; en bonne règle, tout 





trou* est au centre de gravité de trois chefs- 
lieux, et se dit ainsi merveilleusement «placé». 
V. omphalomanie*. 

L'application d'une grille d'hexagones sur 
un espace géographique quelconque permet 
en principe de vérifier le degré de réalisation 
de la théorie des lieux centraux. Toutefois, 
même en supposant l'espace isotrope, le 
réseau d'hexagones est compliqué par l'iné- 
galité des poids des centres; celle-ci résulte 
de la loi des niveaux d'agrégation* et induit 
des déformations en vertu de la loi de la 
gravitation. Aussi les grilles régulières ne 
sont-elles utilisables qu'à un même niveau 
d'agrégation. Pour plusieurs niveaux simulta- 
nément, des grilles complexes ont été propo- 
sées (v. Lôsch*). 

L'hexagone est considéré comme un 
symbole de perfection; l'abbaye de Thélème 
était hexagonale («Le bastiment feut en figures 
exagone», Rabelais, Gargantua, 53), comme la 
bibliothèque infinie de Borges est formée 
d'une série d'hexagones. 

2. L'hexagone est la représentation 
moderne du territoire métropolitain français, 
au point d'en être devenu le symbole. Il est 
alors doté d'une majuscule. Le choix de l'Hexa- 
gone comme modèle du territoire français date 
du début du xx siècle; mais il a été longtemps 
en concurrence avec le pentagone ou même 
l'octogone; son triomphe est postérieur à 
1950. Il est utilisé par de nombreuses firmes, 
associations, institutions, formations politiques 
dans leurs logos*. || ajoute, à une assez bonne 
correspondance au territoire métropolitain 
(à condition de placer un sommet au nord et 
un au sud), les valeurs d'un symbole de perfec- 
tion. «Une Europe dallée. La France s'y recom- 
mande par la vue qu'elle a d'elle-même: un 
Hexagone harmonieux, fermé de frontières 
dites naturelles. Cette géométrie efface l'his- 
toire: les limites de la France sont hasardeuses 
et résultent autant de défaites qui ont arrêté là 
une expansion délirante que d'une stratégie 
réussie de bornage» (R. Lafont, La Nation, 
l'État, les régions). 

Paradoxalement, ses vertus d'emboîtement 
et de bon voisinage sont ici sous-estimées, la 
figure étant généralement représentée seule, 
sans voisins. D'ailleurs, s'il se décline désor- 
mais (langage hexagonal, comportement 
hexagonal), c'est en incorporant une connota- 
tion péjorative, d'enfermement à l'intérieur de 
ses limites (cf. Hexagoneries de R. Bacri, 
1976). Pourtant, la figure a théoriquement 
l'avantage graphique de pouvoir s'articuler sur 
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des hexagones voisins (Péninsule ibérique, 
Europe rhénane) et de permettre de bien 
placer Paris comme capitale décentrée (au 
milieu de la diagonale joignant les angles NO 
et NE), il a néanmoins l'inconvénient de réduire 
la Bretagne et la Corse à leur plus simple 
expression. 


hiérarchie 

Ordre sacré (hiér-archie). Désigne tout ce 
qui est ordonné selon des niveaux distincts et 
respectivement subordonnés. La hiérarchie 
urbaine ne concerne strictement que le 
maillage*, qui fait que le chef-lieu d'une 
maille dépend du chef-lieu de la maille immé- 
diatement supérieure, mais uniquement pour 
l'autorité administrative. Les entreprises et les 
personnes d'un lieu quelconque ne suivent en 
rien ces subordinations, un Rennais n'est pas 
subordonné à un Parisien ni un Fougérais à un 
Rennais, et le mot hiérarchie doit donc être 
employé avec la plus extrême prudence. 

On a beaucoup exagéré la place de la hié- 
rarchie dans les études de villes et de terri- 
toires. En revanche, il existe bien des niveaux* 
d'agglomération, de concentration des activi- 
tés et des services; mais ils n'impliquent pas de 
hiérarchie à proprement parler, et l'on risque 
de se tromper sur le sens des dominations 
réelles en assimilant taille et position hiérar- 
chique: d'une différence de taille ne se déduit 
pas une hiérarchie. Il vaut mieux parler de 
réseaux* urbains, voire de niveaux de villes 
(entre lesquels les rapports peuvent être 
ordonnés, mais ne sont pas pour autant hiérar- 
chiques) que de hiérarchies urbaines. 

Hiérarchie des peuples: il n'y en à pas, sauf 
dans les théories racistes. 


high-tech 

Anglicisme pour technologie avancée ou 
technologie de pointe, à forte valeur ajoutée. 
Prononcer haïtek. S'applique à certaines indus- 
tries, mais pas exclusivement à l'industrie: la 
recherche agronomique ou biomédicale, voire 
certaines activités tertiaires, relèvent des «high- 
tech». À également envahi la création artis- 
tique pour désigner des formes qui paraissent 
relever de l'ingénierie. 

La localisation des productions de technolo- 
gie avancée fait appel à des stratégies particu- 
lières, visant les marchés de «cadres» et les 
villes dotées de bases universitaires et scienti- 
fiques. On les trouve à la fois dans les capitales 
les plus puissantes, où le marché de matière 
grise est particulièrement étendu; dans les 


vieilles régions industrielles équipées, à fortes 
accumulations de capital, de savoir et de 
pouvoir de décision; dans les nouveaux pôles 
attractifs offrant aux ingénieurs et chercheurs 
des avantages particuliers, notamment pour le 
temps de loisir (comme les californies*). Elles 
tendent à s'agglomérer, en raison des échanges 
actifs entre les entreprises et entre les labora- 
toires, des «fertilisations croisées» et des cap- 
tures réciproques d'experts par les «chasseurs 
de têtes». 

Les pays d'innovation veillent à garder au 
«centre» les activités à technologie de pointe, 
et n'exportent en général que les établisse- 
ments de technologies «moyennes» et 
«basses». La segmentation des filières de pro- 
duction s'accompagne ainsi d'une ségrégation 
spatiale accusée à l'échelle mondiale, selon la 
valeur ajoutée. 


hindou 

De l'Inde, mais le mot est réservé mainte- 
nant à ceux qui pratiquent la religion domi- 
nante, ou hindouisme; pour ce qui est relatif à 
l'inde, et en dépit de risques de confusion, on 
dit Indien*, comme pour l'océan Indien. 


hinterland 

Mot allemand signifiant exactement 
arrière-pays*, et donc inutile en français, bien 
qu'on en parle à l'école: «Je n'aurais pas eu le 
temps, malheureusement, d'aller faire un tour 
en pirogue dans l'hinterland» (J. Échenoz, 
Nous trois). 


histogramme 

Graphique permettant de représenter et 
d'observer la répartition des valeurs d'une 
variable au travers de l'ensemble des indi- 
vidus; bâti par Pearson en 1891 à partir de 
la racine histoire*, non du tissu (histo-). 
L'étendue de la variable est découpée en 
classes; le nombre d'individus dans chaque 
classe est compté, puis figuré par un rec- 
tangle dont la surface est proportionnelle à 
ce nombre; la juxtaposition des rectangles 
forme l'histogramme. 

Aujourd'hui, d'autres figures tendent à se 
substituer aux histogrammes, comme le dia- 
gramme «en tige et feuilles», ou le dia- 
gramme «en boîte et moustaches» selon les 
traductions littérales de désignations anglaises 
discutables: en plus des répartitions, ils simpli- 
fient la localisation des paramètres statistiques 
(moyenne, quartiles) et le repérage des valeurs 
extrêmes. W 
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histoire 

L'histoire est la connaissance du passé, et 
des volumes entiers ont été produits, qui cher- 
chaient à la définir. Tout ce qui n'est pas his- 
toire connue par des documents écrits, et qui 
se situe avant l'écriture, est préhistoire, ou 
«presque de l'histoire», protohistoire. En grec, 
le mot signifiait: récit* d'enquête, relevé d'ob- 
servation; rac. indo-eur.: weid, voir: ce que 
l'on observe; en somme, étymologiquement, 
l'histoire est la science de terrain, et l'historien 
l'homme directement informé. Tout cela a 
bien changé, et histoire désigne aussi mainte- 
nant le passé. 

1. «Histégéo». On ne dit pas, selon l'ordre 
mythologique (v. géo*), ni selon l'alphabé- 
tique, «géographie et histoire», pas plus que 
Géographes et Historiens n'est le titre d'une 
revue corporative: le sens inverse est général. 
On sait, même s'il en découle toute une série 
de confusions, que l'actuel s'éclaire de tout ce 
qui l'a précédé, et que l'espace est un produit 
en partie hérité. Dans la série des «couples 
célèbres», et parfois infernaux, s'est mise en 
place dans les établissements d'enseignement, 
en France, l'«histégéo» racontée par l'«instit» 
puis par le «prof», que certains voudraient dis- 
pensateurs de dates (si possible de victoires) et 
d'altitudes (si possible en forme de records). 
Cet individu hybride de nos écoles devient tri- 
nitaire dans les collèges et lycées, quand il fait 
preuve aussi d'une instruction (puis d'une édu- 
cation) toute civique. 

Il y a de fait une géographie, une histoire, 
une géohistoire, une histoire de la géographie, 
mais guère une géographie de l'histoire, dans 
des inégalités telles qu'à Clio ne répond pas 
Géo. De ce mariage, longtemps de raison, et si 
beau quand il évolue en union libre en faisant 
l'économie du divorce, que ressort-il pour l'his- 
toire? Les frontières des deux disciplines pour- 
raient sembler bien indécises lorsque l'historien 
hardi n'hésite pas à prendre en compte le 
«contemporain immédiat» — il existe un Insti- 
tut d'Histoire du Temps Présent — et si, en 
vérité, les objets de connaissance n'étaient pas 
si différents: la symétrie est fausse, car la géo- 
graphie n'est nullement une histoire du 
présent, mais la science de la production et de 
l'organisation des espaces, ce à quoi s'inté- 
resse bien trop peu l'histoire, même et surtout 
très contemporaine. Toutes deux bénéficient 
fort inégalement de quelques instruments 
communs, dont la carte et l'atlas (historique). 

Selon les dispositions en vigueur en France, 
les apprentissages des deux disciplines sont en 
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partie communs aussi, mais l'histoire ou la 
géographie de certains cursus universitaires 
peuvent faire l'économie de l'autre, où à peu 
près, en partie à cause des stéréotypes bien 
ancrés et de l'ordre de la culture d'un côté, du 
terrain de l'autre. Des recrutements déséquili- 
brés au niveau des concours professionnels, 
une matière enseignée par des «spécialistes» 
bien loin de l'être, le fait qu'il se passe appa- 
remment peu d'événements en géographie et 
qu'il arrive pas mal de choses en histoire, 
accentuent tous les déséquilibres, au profit de 
l'histoire. 

2. Enquêtes. «Histoire» est examen de 
témoignages, connaissance et relation de ce 
que l'on sait: on raconte une «histoire»; l'«his- 
toire naturelle» a gardé ce sens selon lequel 
toute géographie aussi, étant une enquête, 
est donc une histoire. Hérodote d'Halicarnasse 
est «père de l'Histoire» avec son Enquête (vers 
484 - vers 425 AC). Son instrument premier 
est la mémoire des faits; et non, confusion 
classique, leur mémorisation. Selon la vox 
populi, «pour faire de l'histoire, il faut de la 
mémoire», comme de l'imagination pour la 
poésie, ou de la raison pour la philosophie. 
Historia reste recherche, et les «Histoires» 
emplissent les pages des dictionnaires, de 
façon parfois inattendue. Historia Augusta est 
un recueil de biographies des empereurs 
romains d'Hadrien à Numérien, dû à différents 
auteurs des nn et iv° siècles. L'Histoire comique 
des États et Empires de la Lune est d'Hector 
Savinien Cyrano de Bergerac (1619-1655). 
L'Histoire contemporaine est une tétralogie 
que propose, entre 1896 et 1901 et autour de 
Monsieur Bergeret, Anatole France. 

L'histoire est volontiers cadrée en histoires 
nationales, et peut passer facilement au natio- 
nalisme. Par pays, on peut citer la Deutsche 
Geschichte de Lamprecht, publiée en 1891- 
1900, History of Great Britain de David Hume 
(1711-1776), Histoire de Belgique d'Henri 
Pirenne (1862-1935), Storie fiorentine de Gui- 
chardin (1483-1540) ou d'un certain Machia- 
vel (1469-1527). L'Histoire de Charles XII est 
de Voltaire (1694-1778) et l'Histoire de la 
Gaule de Camille Jullian, publiée de 1907 à 
1927. L'histoire de l'Histoire de France est 
jalonnée par Grégoire de Tours (Historia Fran- 
corum, 575), Michelet ou Ernest Lavisse. 

3. Histoires. L'historique appelle le mémo- 
rable: journée historique, fait historique; ou ce 
qui concerne le genre: ouvrage historique; qui 
légitime la méthode: un historique; qui cadre: 
une donnée historique. À l'inverse, ce qui est 
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lisse, transparent, semble indigne de mémoire: 
selon Hegel, «Les périodes de bonheur y sont 
des pages blanches» (La Raison dans l'His- 
toire), autre version de «vivre sans histoires». 
Viennent maintenant, de l'adjectif «histo- 
rique», historico-critique, historico-politique, 
historico-religieux. Mais le terme appelle bien 
des nuances, et qui ne sont pas uniquement 
jeux de vocabulaire; on a à la fois l'Histoire 
véridique de Bernal Diaz del Castillo, l'Histoire 
véritable de Montesquieu, l'Histoire vraie de 
Lucien de Samosate.. ou de Guy de Maupas- 
sant. Historier un récit se fait de détails faux, 
et historier un lambris se fait de petits orne- 
ments. Il n'y a guère plus d'histoire-bataille, 
marquée par Thucydide pour le Péloponnèse 
{v< siècle) ou par Schiller pour la Guerre de 
Trente ans (1791). L'Argentin J.-L. Borges 
propose Historia de la eternidad (1953), après 
l'Histoire du Bon Dieu de R.M. Rilke (Geschich- 
ten vom Lieben Gott) en 1900, et sir Walter 
Raleigh avait produit en 1614 une History of 
the World. 

L'itinéraire abonde en carrefours et voies à 
plusieurs vitesses qui prennent en compte les 
pays, les époques, les genres, et jusqu'aux 
histoires. Ou même aux Historiettes de Talle- 
mant des Réaux, plaisantes et pas forcément 
galantes; persiflage et bavardage de cour 
seraient de la petite histoire, face à la grande 
que représenterait celle de Saint-Simon. His- 
trion n'est que voisin de dictionnaire. 

IL y à enfin une «Nouvelle Histoire», qui a 
précédé dans le temps quelques «nouvelles 
géographies» et bien d'autres nouveautés 
ejusdem farinæ: en France et dans les années 
1930, est apparu un mouvement tendant à do- 
miner l'événement et qui, sortant du factuel, 
se situant contre l'histoire «historisante» évé- 
nementielle, mettait l'accent sur l'organisation 
sociale et les activités économiques, sous 
l'impulsion de Lucien Febvre et de Marc Bloch, 
avec le support d'une revue, les Annales 
(Économies, Sociétés, Civilisations), d'où le 
nom d'«École des Annales». 

Quant au contenu, quelle histoire? 
Sachons qu'il est très varié et de plus en plus 
ouvert, ce que pressentait déjà l'historio- 
graphe qu'était Voltaire: «La véritable histoire 
est celle des mœurs, des lois, des arts et des 
progrès de l'esprit humain». «L'Histoire est le 
produit le plus dangereux que la chimie de 
l'intellect ait élaboré, ses propriétés sont bien 
connues. Il fait rêver, il enivre les peuples, leur 
engendre de faux souvenirs, exagère leurs 
réflexes, entretient leurs vieilles plaies, les 


tourmente dans leur repos, les conduit au 
délire des grandeurs ou à celui de la persécu- 
tion, et rend les nations amères, superbes, 
insupportables et vaines. L'Histoire justifie tout 
ce que l'on veut. Elle n‘enseigne rigoureuse- 
ment rien, car elle contient tout et donne des 
exemples de tout» (Paul Valéry, Regards sur le 
monde actuel). 

Le sens de l'histoire existe sous certains 
aspects, comme l'esprit* géographique, s'il 
désigne un intérêt intellectuel et une certaine 
aptitude à gérer le temps et à éviter les ana- 
chronismes; son existence est très discutée si 
l'on veut dire par là que l'histoire a un sens, 
au double sens de signification et de direc- 
tion. Des théoriciens l'ont prétendu, et cru 
pouvoir annoncer l'inéluctable, par exemple 
le triomphe du «socialisme», ou la nécessité 
des «stades» successifs du développement 
des forces productives et des rapports de pro- 
duction. L'histoire semble bien montrer un 
progrès d'ensemble des valeurs démocra- 
tiques, consécutif à la diffusion et à l'élargis- 
sement des connaissances; ce n'est pas sans 
de lourds regrès momentanés, localisés ou 
parfois généraux. Son «sens», en tous cas, ne 
se déduit qu'a posteriori, et s'‘interprète de 
bien des façons. F 


histoire de la géographie 

L'histoire de la géographie* commence 
avec l'exploration même de la planète, sans 
qu'ait été conservée trace de toutes les péré- 
grinations, mais jamais sans but: la nécessité 
de survie, le désir de domination, le lucre ou 
la curiosité toute simple. La géographie est 
d'abord une reconnaissance, que suit une 
connaissance organisée peu à peu, se codi- 
fiant et se systématisant. Après le simple 
recueil de données suit leur mise en forme, 
qui demandera des millénaires en une mise à 
jour incessante et de tous les instants. La géo- 
graphie s'affirme à travers une histoire des 
faits localisés, considérés à travers leurs coor- 
données, autant de repères dans l'espace 
portés par un élargissement constant du 
monde connu. 

Les Chinois, voici plus de trois mille ans, 
avaient une information géographique quel- 
que peu mythique sur leur propre monde, et 
peu de goût pour ce qui l'entourait. Mais au 
début de notre ère, ils disposaient d'une vision 
très approfondie de leur empire, de ses routes 
et de ses villes, et de cartes. Les Égyptiens et 
les Chaldéens ont observé et colligé; on a 
perdu la plus grande partie dé leur savoir. Les 
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Phéniciens ont beaucoup appris au cours de 
périples les menant sur des rivages de plus en 
plus lointains, mais peu laissé. À leur suite, les 
Grecs ont bien mieux systématisé, et réfléchi. 
Les uns et les autres ont fait de la Méditerranée 
une sorte de centre géographique du monde 
antique, tout au moins pour l'Europe et au 
contact de trois continents; comme le Portugal 
d'Henri le Navigateur sera plus tard le centre 
géographique du monde de la Renaissance, 
expédiant des navires sur trois océans, l'Atlan- 
tique, le Pacifique et l'Indien. 

Le périple* (periodoi, voyage autour de la 
terre) et l'itinéraire* gardent en mémoire les 
noms des premiers «géographes», Néchao, 
Hannon, Himilcon, Pythéas, dans des registres 
très divers et des rivages plus ou moins légen- 
daires. Hérodote d'Halicarnasse (v* siècle av. 
J.-C.) propose la première description organi- 
sée, ou plus exactement le premier recueil 
d'informations plus ou moins triées, assez peu 
critiques et qui recherchaient volontiers l'anec- 
dote, voire le scabreux: déjà les soucis média- 
tiques. Alexandre dépasse l'Indus et ramène 
aux continents une géographie pour l'essen- 
tiel maritime; ses hommes reconnaissent et 
transcrivent, et la Grèce, orient de la Méditer- 
ranée, se voit ainsi dotée d’un orient asiatique. 
Un siècle plus tard, Eratosthène de Cyrène 
localise, oriente, mesure. Les Romains appor- 
tent le cadastre, l'arpentage et la géométrie. 
Strabon fait la somme de la connaissance des 
peuples. Ptolémée refait à sa façon un 
système du monde, qui sous un grand appa- 
reil trigonométrique décide que la Terre est 
immobile, et ouvre le passage aux mythes 
bibliques. 

En fait, selon Germaine Aujac, la ligne d'Era- 
tosthène, créateur du mot «géographie» au nf 
siècle av. J.-C., se retrouve surtout dans la géo- 
graphie mathématique et physique; celle de 
Strabon (qui a vécu autour de l'an 0 de notre 
ère) est résolument une géographie «hu- 
maine», une étude des peuples, comportant 
une dimension historique et, sans doute, faite 
d'abord au service de la clesse dirigeante: celle 
d'Hérodote correspond plutôt au récit*, plus ou 
moins enjolivé, et non vérifié; celle de Claude 
Ptolémée (if siècle ap. J.-C), qui marque un net 
recul de la perception de l'univers, et dont la 
scolastique à pu s'emparer, est à l'origine de la 
tendance à l'épicerie* et aux simples exercices 
de mémoire, au détriment de l'explication et de 
la recherche scientifique. 

À l'anonymat arabe, malgré des exceptions 
notables comme Edrisi, Ibn Battuta ou quelques 


autres, qui avant tout préserve et transmet la 
géographie antique pendant les siècles d'obs- 
curantisme durant lesquels la géographie 
n'était qu'une fioriture du dogme, répond la 
brillante individualité du Vénitien Marco Polo 
qui, sur les traces du moine flamand 
Guillaume (de Rubrouck), explore l'Asie cen- 
trale et parcourt les terres du Grand Khan, à 
son service. On avait le récit, la liste et la 
mesure, on à maintenant le Livre des Mer- 
veilles où Devisement du Monde. Colomb, 
Gama, Magellan, tous méditerranéens, ou- 
vrent l'Atlantique et quelques nouveaux 
mondes à l'Europe. Géographie? Incontesta- 
blement, comme le montrent le portulan* ou 
le compte rendu de voyage, mais au prix des 
alizés et des épices, de la conquête et du 
métal précieux, de quelques légendes com- 
modes comme celle de ce prêtre Jean au 
royaume africain jamais atteint, jusqu'au 
partage du Monde entre Portugais et Espa- 
gnols, d'un trait sur une mappemonde. 
Désormais s'effectue le passage du décou- 
vreur au savant, avec les deux fonctions 
encore réunies dans le même personnage, à 
l'image de Champlain, nommé géographe 
par le roi de France qui l'envoie vers la Nou- 
velle-France (Canada), 1650 marque la paru- 
tion de la Geographia generalis de Varenius, 
et une nouvelle époque, celle de publications 
non plus seulement cartographiques, mais 
d'analyses raisonnées. 

Qu'a-t-on fait jusque-là? Dans l'ordre, 
mais sans chronologie stricte, gommé les 
blancs des cartes, le monstre et la chimère 
laissant place aux contours des terres (inco- 
gnitæ puis «connues»); déterminé, grâce aux 
progrès techniques, des coordonnées exactes, 
par rectifications progressives de positions 
souvent fantaisistes: redécouvert la sphéricité 
de la Terre, évalué sa forme et son volume, sa 
position dans l'univers, ses mouvements et 
ses partitions, au prix de quelques révisions 
déchirantes; représenté le Monde en cartes; 
regroupé les connaissances en forme de 
«cosmographies» périodiquement revues et 
corrigées. 

Une prise de statut se confirme à la fin de 
l'Ancien Régime quand les rapports des inten- 
dants (Lamoignon de Basville ou Ballainvilliers 
en Languedoc), la cartographie des ingénieurs 
du Roi, les observations météorologiques, les 
enquêtes donnent lieu à un récolement ency- 
clopédique qui débouche sur les grands 
articles dans l'œuvre de Diderot et sur les 
«statistiques» des préfets. La géographie 


sommeille ou s'éveille sous Buffon, Montes- 
quieu, Rousseau et chez les philosophes, et 
Kant l'enseigne à Kænigsberg. L'essentiel se 
passe au xix* siècle, à partir d'Alexandre de 
Humboldt (1769-1859). Le xix* siècle est le 
siècle de la géographie en Europe, un siècle 
élargi de la fin de l'Ancien Régime à la pre- 
mière guerre mondiale. Humboldt et Ritter, 
un voyageur, un philosophe, deux géo- 
graphes, donnent en Allemagne une idée des 
progrès accomplis. Conrad Malte-Brun, Élisée 
Reclus, Paul Vidal de La Blache jalonnent en 
France quelques états du Monde successifs 
dans leurs Géographies Universelles. 

Vieille discipline, science nouvelle, pour 
servir à la conquête de nouveaux territoires et à 
l'exploration des ressources: après la décennie, 
commode, des années 1870, la géographie 
s'installe, comme le prouve la concentration 
d'une série de dates remarquables. 1863- 
1875 marque la parution de L'Année géogra- 
phique de Vivien de Saint-Martin, ancêtre de 
la Bibliographie géographique internationale 
qui fournit un des premiers outils réguliers de 
travail. Il ne s'agit pas de spéculations intellec- 
tuelles, mais d'une réponse fournie par la géo- 
graphie à une demande sociale incontestable, 
dans tous les domaines; 1867, pose du 
premier câble transatlantique:1868, Géogra- 
phie illustrée de la France et de ses colonies, 
précédée d'une étude sur la Géographie géné- 
rale de la France par Théophile Lavallée; 1869, 
publication du Geological Survey; 1871, 
premier Congrès international de géographie 
à Anvers. Le monde universitaire entre lui 
aussi en scène: 1871, thèse de Vidal de La 
Blache sur Hérode Atticus; 1872, circulaire de 
Jules Simon, ministre de l'instruction publique, 
pour organiser l'enseignement de la géogra- 
phie, déjà fortement lancé en Prusse par Bis- 
marck. En 1872, le Challenger prend le départ 
pour sa grande campagne océanographique; 
en 1874-1877, Stanley raccorde le Tanganyika 
à l'Atlantique; en 1875, la Société de Géogra- 
phie de Paris publie La Géographie, son bulle- 
tin régulier, et Vidal est nommé maître de 
conférences à l'École Normale. L'année sui- 
vante, paraît le premier volume de la Géogra- 
phie Universelle de Reclus, qui en comptera 
19, et se crée l'Association internationale afri- 
caine à l'issue de la Conférence de Bruxelles 
En 1877, Drapeyron fonde la Revue de géo- 
graphie annuelle. 

Explorations, initiatives, lois, créations se 
répondent, élaborant un tissu géographique 
dense. Il trouve en partie sa justification dans la 
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politique coloniale: «apporter la civilisation» ou 
«écrémer les productions» y trouvent leur 
compte; les rapports entre l'homme et un 
milieu de moins en moins «naturel», à l'image 
de la géographie du siècle qui passe, n'y trou- 
vent plus le leur. En France, la géographie met 
exagérément en avant l'étude du relief, et s'y 
fige pour plusieurs décennies, jusqu'aux 
contestations des années 1960. 

Un siècle plus tard, Peter Gould, en une de 
ses formules heureuses (1968), replace l'étape 
suivante à un autre niveau: «The New Geogra- 
phy, where the movement is?». «Nouvelle 
géographie» et mouvement vont de pair, la 
description est dépassée. Les travaux de Chris- 
taller, von Thünen, Lôsch, Weber poussaient 
déjà à la modélisation; l'École de Chicago 
avait fait avancer‘ la géographie urbaine: 
Hägerstrand étudie les phénomènes de diffu- 
sion*. Le changement se fait d'abord sur des 
bases résolument positivistes, par les États- 
Unis, leurs ordinateurs et leurs recherches 
opérationnelles, par modèles et calculs, 
capables d'une formidable puissance d'ana- 
lyse, de vérification et même d'explication, 
mais travaillant parfois à vide dans un espace 
tellement abstrait qu'il se trouvait dépourvu 
d'acteurs. De là sont nées quantité de contes- 
tations, de là ont surgi de nouveaux para- 
digmes. En France on s'en aperçoit un peu 
tard, souvent avec prudence ou mauvaise foi. 
De la sorte, on l'intègre mieux et tous les 
mouvements de cette sorte, puis leurs contes- 
tations, sont longtemps comme amortis. Les 
méthodes nouvelles de traitement des 
données ont pu laisser croire un moment à 
une confusion entre un outil performant et 
une avancée théorique; mais un effort de 
conceptualisation s'accomplit autour de 
paysage*, territoire*, région*, urbanisation*, 
système*.… Des initiatives coopératives (1972: 
création de L'Espace géographique et du 
Groupe Dupont; 1984: Maison de la Géogra- 
phie et GIP Reclus) restructurent en partie le 
champ, et ouvrent de nouveaux réseaux inter- 
nationaux. Les approches se diversifient, la 
géographie s'enrichit considérablement. La 
galaxie des «ismes» prolifère. 

La quatrième Géographie Universelle (à 
partir de 1990) bénéficie des moyens nou- 
veaux de la couleur, de la carte et de l'infor- 
mation, met en scène le déchiffrement du 
système Monde, un décryptage, un décodage 
des traces imprimées par les sociétés 
humaines sur leur territoire. Un état de la 
science y précède l'état du système Monde, 


histoire de la géographie 


marquant un changement de paradigme. 
Le dernier quart du xx° siècle est révélateur à 
la fois d'une crise, au sens de choix décisif 
entre une géographie vieillotte, «unitaire» et 
consensuelle par le plus petit commun déno- 
minateur, presque sans conflit et soutenue 
par perfusions techniques, empruntant un 
peu de cartographie, quelques chiffres, des 
bouts de disciplines voisines; et une géogra- 
phie recentrée qui apprend à être originale et 
réellement scientifique, s'épanouissant dans 
la diversité et la richesse des courants et com- 
mençant à aborder de sérieux et roboratifs 
débats. 

Ce ne sont que des étapes, et l'histoire de 
la géographie n'a pas suivi à tout moment le 
même chemin dans les différents pays, elle a 
ses décalages et ses «écoles*»: la géographie 
continue et change doublement, parce qu'elle 
est une science vivante et parce que son sujet 
d'étude même change en permanence. F 


histoire naturelle 

Il'est intéressant pour un géographe de 
constater que l'histoire naturelle n'est ni de 
l'histoire ni de la géographie, en dépit de ses 
deux mots constitutifs, mais tout bonnement 
et jadis une autre science qui, depuis Pline au 
moins, allait de la chimie et de la minéralo- 
gie à la botanique et à l'anatomie; qui portait 
sur des leçons de choses (ce fut aussi son 
nom dans les écoles) et non des leçons de 
personnes. 

«ll y a dans l'étude de l'histoire naturelle 
deux écueils également dangereux: le premier, 
de n'avoir aucune méthode; et le second, de 
vouloir tout rapporter à un système particu- 
lier» (Buffon). Toutefois, le terme histoire est 
hautement revendiqué désormais dans ce 
champ de la connaissance qui affirme l'histori- 
cité* des choses de la nature, la flèche* du 
temps irréversible et le rôle du hasard* face 
aux hypothèses sur l'éternité des «lois natu- 
relles», le déterminisme absolu et l'éternel 
retour (cf. C. Allègre, /ntroduction à une His- 
toire naturelle). 


historicité 

1. Situation d'un phénomène dans le temps 
et dans les systèmes d'une époque donnée: 
forme de relativité indispensable à la compré- 
hension des époques, des évolutions, dans un 
temps de la nature et de l'humanité que la 
science dévoile peu à peu comme fondamen- 
talement irréversible. La géographie doit avoir 
le sens de l'historicité. 


2. Ce mot est parfois également employé 
dans d'autre sens: caractère de ce qui est 
attesté par les historiens; production de soi 
par dépassement d'une condition historique 
héritée. 


historicisme 

Ce mot a plusieurs sens. En géographie, il 
est surtout employé pour désigner la tendance 
à expliquer ou, pire, à justifier toute situation 
présente par l'enchaînement historique des 
faits qui l'on précédé, et dont elle est décrite 
comme l'aboutissement logique, voire inéluc- 
table. On parle aussi à ce propos d'«explication 
généalogique*», faisant passer pour néces- 
saire ce qui est le résultat d'un certain nombre 
d'accidents, de bifurcations*, de discontinui- 
tés* qui n'étaient ni toutes prédictibles ni 
toutes de caractère déterministe*. Or reconsti- 
tuer l'histoire d'une région ne comporte en soi 
aucune explication, seulement une succession, 
à laquelle on s'efforce a posteriori, et seule- 
ment dans le meilleur des cas, de trouver une 
logique, ou des lois, sinon un «sens». 


historien 

Personne qui enseigne la géographie. C'est 
du moins ce qui se passe pour l'essentiel dans 
l'enseignement secondaire français. Bien 
entendu, l'historien est aussi un scientifique 
avec lequel le géographe entretient d'actives et 
fécondes relations. 


historique (géographie) 

La géographie historique est un traitement 
géographique de situations du passé. Elle essaie 
de reconstruire, de représenter et interpréter les 
systèmes et configurations géographiques dis- 
parus, surtout pour décrire l'environnement de 
phénomènes historiques déterminés. Elle doit 
donc employer les méthodes de la géographie 
moderne. Ce n'est pas souvent le cas. Ne pas 
confondre avec l'histoire* de la géographie, qui 
demande de tout autres sources, et de tout 
autres formes d'esprit. 


hivernage 

Préparation ou simulation de l'hiver, com- 
portement d'hiver. 1. Saison des pluies en zone 
tropicale, dans ces pays qui n'ont pas d'hiver. 2. 
Relâche des navires dans les ports pris de glace 
ou dangereux en «mauvaise» saison. 3. Labour 
avant l'hiver. 4. Maintien d'organismes vivants 
à basse température pour différer leur évolu- 
tion; v. froid*. Pour le comportement naturel de 
certains animaux, on parle plutôt d'hibernation. 
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HLM 

«Habitation à loyer modéré», parfois trans- 
crit en hachélème. Ensemble de logements 
répondant à certaines normes permettant de 
les définir comme logements «sociaux», de 
prix et de qualité relativement faibles. Les HLM 
se présentent surtout en barres* et en tours*, 
plus ou moins hâtivement construites en 
France dans les années 1960 et 1970; quelque- 
fois, mais rarement, en pavillons individuels ou 
jumeaux. Nombre d'entre elles (on emploie 
souvent à tort le masculin) posent vingt ans 
après de vastes problèmes d'entretien et de 
«réhabilitation»; v. grand* ensemble. Il a 
existé, auparavant où en même temps, de 
nombreux sigles pour désigner des construc- 
tions de ce type, telles les HBM (habitations 
bon marché), abondantes à Paris, mais fort 
embourgeoisées. 


hogback 
V. échine*. 


holisme 

Attitude ou idéologie consistant à tenter 
de saisir, ou de ne voir que, l'ensemble, et 
non les parties (de holos, tout); voire de 
récuser l'analyse* au motif que «le tout n'est 
pas égal à la somme des parties» mais com- 
porte «autre chose», des qualités émer- 
gentes*. Le holisme a un côté positif, comme 
toute attitude systémique*, obligeant à réflé- 
chir au fonctionnement du système et aux 
conditions de l'émergence de qualités nou- 
velles, qui sont habituellement à chercher 
dans l'arrangement* des éléments, dans la 
structure du système. Mais il comporte un 
risque de dérive lourde, en reportant au 
mystère, au surnaturel, à l'«essence» ces 
«qualités supérieures»: le sens de la totalité* 
peut mener au totalitarisme. 

L'attitude holistique mal comprise (ou trop 
bien comprise) dirait qu'un moteur d'automo- 
bile est autre chose que la somme de ses 
parties, dispenserait donc d'analyser celles-ci et 
leur arrangement, et aboutirait à penser que. 
l'essence de son fonctionnement est le saint 
esprit. La pratique scientifique exige l'analyse* 
et la synthèse, et se défie de certains aspects 
idéalistes souvent associés au holisme. Étudier 
les totalités n'exige pas d'adhérer au holisme. 

Holistique: adjectif qui tend à être brandi 
par des charlatans de nouvelles irrationalités et 
de bonnes affaires, autour de l'écologisme*, 
de l'homéopathie et de la scientologie; on 
trouve même des holopraxis: «méditation, 








arrangement floral, marche dans la nature où 
bénévolat» (B. Thomas, Lettre ouverte aux 
écolos qui nous pompent l'air)! V. global*. 


holocauste 

Étym.: du grec, qui brüle tout. Pratique très 
répandue dans l'Antiquité, qui consistait à 
annihiler par l'incendie les possessions des 
voisins après avoir raflé tout ce qui se pouvait, 
et que certaines religions couvraient du voile 
du sacré; parfois réduit au symbolique par le 
brülement d'un animal en faveur des dieux. 
Depuis le Moyen Âge au moins, l'holocauste 
s'était limité et manquait de «justification», 
même si des villages en ont été victimes, 
notamment à l'occasion des conquêtes colo- 
niales. Sa restauration systématique en plein 
xx siècle par les nazis contre les juifs n'en fut 
que plus sinistre. 


holon 

intégrateur, en théorie des systèmes: 
l'objet, la relation, l'agent qui permettent au 
système de fonctionner comme une totalité*; 
la coopérative vinicole a été le holon du 
système de viticulture languedocien (F. Auriac). 
Fonction holonique: fonction d'intégration. 
Prendre en compte la fonction holonique n'est 
pas pratiquer le holisme*, mais au contraire se 
prémunir contre lui en introduisant la réflexion 
scientifique au cœur du sujet, en recherchant 
ce qui fait la cohérence et la reproduction du 
système. Le mot vient du grec holos, entier, 
que l'on retrouve dans l'anglais whole, tout. 


homeland 
V. bantoustan*. 


homme 

1. Individu de l'espèce Homo sapiens. 
Racine indo-eur.: dghem, zghom: le sol, la 
terre; l'homme est «celui qui est de la terre» 
{v. boue*, humus*, géo“). 

Par suite d'un appauvrissement regrettable 
du vocabulaire (le latin distinguait entre homo, 
vir et femina), mâle de cette espèce; v. genre*. 
L'espèce humaine est diverse, mais ne com- 
porte pas de races, en dépit de croyances 
encore trop répandues et qui ont marqué 
toute une géographie /fDD]. 

Homo sapiens est apparu vers -600 000 
(Néanderthal); il a été précédé par Homo 
erectus, apparu voici 1,5 million d'années et 
qui a inventé le feu, la tribu, le village, les 
migrations; auparavant, les paléontoloques 
ont décelé une autre bifurcation décisive, 


Lui 

entre australopithèques et Homo habilis, qui 
s'est mis à se servir d'outils, vers -2,2 M 
années, en Afrique orientale; les premiers 
signes d'évolution vers la forme humaine sem- 
blent remonter à 5 millions d'années. Voici 
100 000 ans, la population mondiale était 
seulement de l'ordre d'un à deux millions 
d'individus. 

2. Dans la plupart des sociétés anciennes, 
l'Homme, les Hommes désignaient «nous», le 
peuple parlant de lui-même, par opposition 
aux autres. Beaucoup de noms de peuples 
signifient «les Hommes», les autres peuples 
n'étant pas dignes de cette appellation; c'est le 
sens d'appellations comme Oudmourte, Inuit, 
Tchouktche, Canaque, et de bien d'autres. Un 
mot comme moujik a la même origine. Il reste 
dans les argots man, mec, les Hommes (ceux 
du clan, dans la mafia), voire la goualante 
«c'est mon Homme». 

3. Unité de compte pour la population des 
lieux, le nombre de travailleurs, de soldats, qui 
a le tort d'oublier l'autre sexe et fait donc 
quelque peu mauvais genre, tout en ayant net- 
tement plus de légitimité que âme* ou sujet*. 
Préférer en général personnes, habitants, voire 
individus. V. UTH*. 

4. Essence impalpable et majuscule que l'on 
sent dans «les relations Homme-Nature», ou 
dans «la main de l'Homme» qui met le pied 
partout. On lui attribue une existence biolo- 
gique, animale; on lui attribue aussi des 
œuvres, des exigences, des rôles, des compor- 
tements, qui sont ceux de groupes sociaux 
déterminés, ou tout simplement ceux de 
l'auteur. Chaque fois que l'on peut, remplacer 
par: société, groupe, personne; voire par: 
l'humanité. 


homogène 

Grec: de même origine (homos, de sem: le 
même). En fait, dont les parties se ressem- 
blent, ou forment un tout, quelles que soient 
leurs origines. L'adjectif a été employé par 
opposition à polarisé* pour définir des 
«régions» dont l'apparence se manifeste, 
non par un pouvoir central, mais par la res- 
semblance des lieux et de leurs activités. 
Homogène ne signifie cependant pas mono- 
tone ou spécialisé: on a pu admettre que 
cette ressemblance pouvait aussi provenir de 
la répétition systématique de nombreuses 
différences locales. Ces définitions sont 
maintenant quelque peu dépassées, la notion 
d'homogénéité étant peu utilisable dans la 
pratique scientifique. V. isoschème*. 
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homoscédasticité 

Propriété importante requise pour valider 
une régression*, indiquant que la dispersion 
des résidus* est constante en toute partie de 
l'intervalle de variation de la variable à expli- 
quer (homo-skedastos: même dispersion). En 
cas d'hétéroscédasticité, on procède à des 
régressions par intervalles. En géographie, la 
recherche de l'homoscédasticité permet 
d'éviter l'interprétation des cartes de résidus 
de régression calculés à partir d'un modèle 
non validé. W 


hongrois 

Le mot vient des populations «finno- 
ougriennes» arrivées en Europe centrale au 
ixt siècle, bien après Attila: mais il est volon- 
tiers associé au souvenir des Huns, avec la 
connotation du redoutable barbare, sous la 
forme de l'ogre, qui en dérive. Le mot 
demeure également dans le cheval hongre, 
châtré selon la coutume des nomades hon- 
grois. «Que la Hongrie trouve où qu'on lui 
donne quelque moyen de s'enrichir, on y verra 
bientôt toutes les marchandises de l'Univers» 
(Montesquieu, Dossier de l'Esprit des lois, 
337). V. magyar*, bulgare*. 


hôpital 

Établissement de santé, recevant à l'origine 
des hôtes (même mot) non valides ou en 
soins, et maintenant des clients ou patients. 
L'hôpital est en France de statut public, 
d'assez grande taille, et dispose de plusieurs 
services, c'est souvent le premier employeur 
local, dans les villes moyennes et petites, et il 
occupe une grande place dans le tissu urbain. 
Certains hôpitaux toutefois sont spécialisés; 
c'est même ainsi que l'on nomme par euphé- 
misme ceux qui, après avoir été ailes 
d'aliénés, étaient devenus psychiatriques; 
d'autres sont des «établissements de cure». 
Les grands hôpitaux ont en général le statut 
de centre hospitalier régional (CHR) et de 
centre hospitalier universitaire (CHU) où se 
forment les étudiants en médecine. 

Hospitalier: accueillant*; c'est l'inverse 
d'hostile*, bien que la racine soit la même: il est 
vrai que l'hôte est aussi bien celui qui accueille 
que celui qui est accueilli. Personnel hospitalier. 
employés des hôpitaux; l'adjectif, ici, est 
neutre. V. hospice*, hôtel*. 


horde 
En mongol (ordu), camp militaire, troupe en 
armes, puis nation: la Horde d'Or a longtemps 


horde 


organisé les pays de la Volga et les tsars lui ver- 
saient tribut. Devenu synonyme de bande* 
désordonnée et redoutable. 


horizon 

1. Limite du visible, d'un mot grec horos 
signifiant borne, limite, et qui se retrouve 
dans heure comme division du temps. «Je 
reste là perdu dans l'horizon lointain, / Et 
songe que l'espace est sans borne, sans borne, 
1 Et que le temps n'aura jamais [..] jamais de 
fin» (1. Laforgue, Complaintes). L'horizon 
marque la séparation visuelle de la terre (ou de 
l'eau) et du ciel. 1! peut correspondre à un défi- 
lement*, une crête*, une ligne de faîte*. Il est 
symbole d'espoir ou de menace («la ligne bleue 
des Vosges», inventée par Jules Ferry dans son 
testament en 1893). L'horizon est aussi la 
limite, la fin, la mort: «Tu verras l'horizon 
s'entrouvrir et c'en sera fini tout à coup du 
baiser de l'espace» (A. Breton, Le Revolver à 
cheveux blancs). 

En mer, il est la ligne qui correspond à la 
rotondité visible du globe, de laquelle le soleil 
semble émerger quand il se «lève» et derrière 
laquelle il disparaît au «couchant». En ville, il se 
nomme parfois skyline, mais on peut dire sil- 
houette*, et les architectes se soucient de son 
apparence quand ils le peuvent; mais l'horizon 
des toits de la ville ne se voit dans son ensemble 
qu'en quelques situations privilégiées, notam- 
ment à partir de la mer. «L'horizon n'est plus 
cet obstacle illusoire, à abolir devant la vérité de 
l'espace universel; il redevient une prise essen- 
tielle de la réalité. Partant, s'impose le paysage, 
qui a l'horizon pour attribut» (A. Berque, 
Médiance, de milieux en paysages). 

Les grands horizons: vastes plateaux où 
plaines à vue dégagée. Horizon est souvent 
synonyme de vue, de panorama, de paysage, 
d'espace même: de ce sommet on a un vaste 
horizon. Désigne même un climat* (sens 3), 
une contrée, un champ de l'imaginaire: 
«Nous voulons notre part des tièdes horizons» 
(V. Hugo, La Légende des siècles, évoquant les 
Huns chassés d'Asie par les calamités); «Vision 
qui dérange / Et trouble l'horizon / De ma 
raison» (P. Verlaine, Fêtes galantes); «J'ai 
ouvert l'horizon d'un geste / Sur la porte de la 
maison / La clef manque / Et la saison reste» 
(P. Reverdy, Sources du vent). 

Changer d'horizon: quitter ce que l'on voit 
d'habitude, pour un autre lieu, une autre vie. 
Se dessiner à l'horizon: apparaître. Faire un 
tour d'horizon est se donner une large vue des 
choses, même si ce n'est qu'un tour de table, 
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parfois un tour de table d'orientation 
d'ailleurs: «De colline en colline en vain 
portant ma vue, / Du sud à l'aquilon, de 
l'aurore au couchant, / Je parcours tous les 
points de l'immense étendue, / Et je dis: 
“Nulle part le bonheur ne m'attend"» 
(Lamartine, L'Isolement). 
2. Horizon d'un sol*: couche différenciée. 


horizontale 

L'horizontale d'un lieu est une ligne tan- 
gente à la surface théorique du globe terrestre 
en ce lieu. Un lieu a donc par principe une infi- 
nité d'horizontales. Le plan qu'elles forment, 
et qui est perpendiculaire au fil à plomb, 
forme le socle obligé de toute construction. V. 
verticale*. 


horreur 

Ce qui fait peur, qui hérisse le poil, même 
racine que: hérissé. Les sites naturels, et 
quelques autres qui ne le sont pas, procurent 
l'horreur à certaines époques, ou chez cer- 
tains: les romantiques* s'y sont fait des émo- 
tions. «Des merveilles de cette effrayante 
architecture [le Kremlin], il faut dire ce que les 
voyageurs disent de l'intérieur des Alpes: ce 
sont de belles horreurs» (A. de Custine, La 
Russie en 1839). Les goûts changent, les sujets 
d'horreur aussi. 


hors 

Ce qui est de l'autre côté de la porte, au- 
delà des limites; mais désigne parfois aussi 
l'absence. Du fors latin, qui vient du dhwer 
indo-européen (la porte), sont issus de nom- 
breux mots d'intérêt géographique: le horsain 
de jadis, celui qui n'était pas d'ici; le hors-la-loi, 
pilier de l'antimonde*; le hors gabarit, volume 
qui circule sur les routes en convois exception- 
nels; le hors-sol, mode d'agriculture très inten- 
sif sur des supports artificiels, qui permet 
souvent des récoltes hors saison; le hors travail, 
qui est en jargon technocratique le temps des 
loisirs: un objet de consommations, et donc 
une cible marchande; l'espace hors les murs, 
ou extra-muros*; et nombre d'exclus, hors 
statuts ou hors normes, qui s'opposent aux 
hors classe et hors concours, parfaitement 
intégrés au contraire, mais au sommet. 

Ilen est venu aussi le faubourg*, le forain*, 
le forum* et la forêt*. V. dedans*-dehors, et 
quantité de mots en ex-. 


horst 
Allemand: bloc* soulevé. 


260 


horticulture 

Culture en jardins, donc culture soignée, 
intensive, mais ajoute au jardinage une idée 
d'activité professionnelle; de hort, à partir de 
gher, lieu clos, d'où vient aussi la cour*. L'hor- 
ticulture très spécialisée fournit des produits de 
qualité, notamment des légumes primeurs. 
L'horticulture «hors sol» et sous serre (chauf- 
fée ou non) permet, à la limite, la production 
d'à peu près n'importe quoi n'importe où 
n'importe quand. Il existe cependant des 
régions horticoles, bénéficiant des économies 
d'échelle et effets de masse dans la production 
et surtout dans la commercialisation des pro- 
duits, avec une logistique* devenue très raffi- 
née; ces régions, dont les huertas*, tendent à 
supplanter les banlieues maraïîchères des 
grandes villes, qui ne peuvent résister au flot 
des constructions. || reste aussi la vieille horti- 
culture familiale et traditionnelle dans ses deux 
versions, rurale (le jardin*, ou hort) et urbaine 
(le jardin ouvrier ou jardin familial des ban- 
lieues populaires). F 


hortillonnage 

De hortus, jardin, comme horticulture*, 
huerta*; zone maraîchère seulement accessible 
en barque et souvent décrite comme type géo- 
graphique, mais à l'usage des vallées picardes 
et de la périphérie d'Amiens. On ne parle 
jamais des hortillonnages de Xochimilco à 
Mexico, dont les jardins flottants sont désor- 
mais surtout consacrés au tourisme. F 


hospice 

Établissement pour «hôtes», comme 
l'hôpital* et l'hôtel*; en fait pour pauvres 
orphelins, indigents et personnes ägées peu ou 
non valides; jadis, asile pour pèlerins et voya- 
geurs. Hôpitaux et hospices ont été fort nom- 
breux et dispersés, et souvent à la charge du 
clergé; bien des toponymes en témoignent 


hostile 

Qualité souvent prêtée à certains pays, par 
le sens commun et la géographie relächée, 
sans que l'on ait toujours précisé vers qui est 
tournée l'hostilité — en fait c'est vers le 
nouveau venu, le colon. Tantôt ce peut être en 
raison de sols minces, de vents froids, de tour- 
mentes «incessantes», et c'est la nature qui est 
«hostile»; tantôt il y a des naturels* hostiles, 
même dans des paradis végétaux. «Les 
fatigues et les dangers d'une nature hostile» 
(F. Cooper, Le Dernier des Mohicans). Le mot 
va avec ingrat*, et même cruel... Il vient du 





mot hôte (ghosti) mais vu comme étranger, 
donc ennemi: il est de ces clichés que l'on 
gagne à abandonner dans leurs médiocres 
sens figurés. 


hôtel 

1. Maison destinée à héberger des hôtes 
(même racine), des voyageurs; c'est aussi le 
nom de la maison en occitan (osta/, oustaou). 
V. auberge“, caravansérail*, fondouk*. 

2. Immeuble abritant des activités publiques 
et repérables dans l'espace urbain: hôtel de 
ville, hôtel des ventes, des monnaies, de police. 
«Voir s'ériger en quelques mois dans une 
même ville un hôtel régional, un hôtel départe- 
mental et un hôtel municipal, plus luxueux l'un 
que l'autre, m'amène à me demander si la 
décentralisation n'exige pas une certaine 
culture, un certain sens du bien public que tout 
le monde n'a pas» (E. Pisani, Persiste et signe) 

3. Hôtel-Dieu: hôpital* ou hospice*; tous 
ces lieux hospitaliers viennent de ghosti, 
l'étranger, vu ici comme invité. . 

3. Hôtel particulier: habitation privée, de 
grande taille et de grande allure, d'origine sei- 
gneuriale ou bourgeoise; a ou à eu un «maïtre 
d'hôtel» et reçoit souvent des hôtes. 

4. Hôtel de passe: où le client passe très 
vite, pour des amours vénales; abonde dans 
certains quartiers, généralement entre gare et 
marché, ou vers le port s'il en existe. 


hôtellerie 

1. Ensemble des activités d'hébergement en 
hôtel, parfois élargi aux autres formes d'héber- 
gement (le camping est dit modestement 
hôtellerie de plein air). 

2. Sorte d'hôtel, jadis petit et bon marché, 
mais aujourd'hui prétentieux et cher, surtout 
s'il affiche un s (hostellerie) et se trouve à la 
campagne; permet de rendre une seconde vie 
à des châteaux menacés d'abandon. 


Hotelling (modèle de) 

Du nom du statisticien américain qui, en 
1936, a montré que l'analyse canonique* 
englobe la plupart des méthodes d'analyse 
multivariée* des données comme cas particu- 
lier. Le modèle de Hotelling est une variante de 
la théorie des jeux, un modèle de concurrence 
qui permet de calculer la localisation optimale 
d'un nombre défini de points de vente ou de 
services identiques et concurrents dans un 
espace délimité (les deux marchands de glaces 
cherchant à se partager une plage, dans la 
version simplifiée). 


humanistique 





houille 


Du wallon hoye (peut-être du francique 
hukila, le tas, la motte): charbon minéral, ré- 
sultant de la lente transformation de végétaux 
enfouis; l’une des bases de la géographie épi- 
cière*. «Par toute la province du Cathay il 
existe une manière de pierres noires qui 
s'extraient des montagnes comme par veines 
et qui brûlent comme des büches» (Marco 
Polo, Le Devisement du Monde, 72). Comme 
l'or“, la houille a donné des dérivés imagés: la 
houille blanche est l'énergie des chutes d'eau, 
la houille verte celle des rivières, la houille 
bleue celle des marées, et la houille brune le 
lignite. Jadis «le pain de l'industrie». On en 
parle de moins en moins, et moins que du 
charbon, terme plus général. «Angleterre, 
joyau de houille serti de craie» (P. Morand, 
Lampes à arc). 


houle 

Mouvement ondulatoire régulier de la 
surface de la mer, induit par des vents loin- 
tains et susceptible de se propager au loin; se 
traduit par des vagues non déferlantes. «Et de 
donner à la houle / Un si gigantesque élan / 
Que d'un seul bond elle roule / De Behring à 
Magellan» (V. Hugo, Les Chansons des rues 
et des bois): c'est un peu exagéré, la houle ne 
se propage pas tout à fait si loin. Vient du 
creux en allemand (Hoh}) comme hole (trou 
en anglais) et oule (marmite, creux en 
occitan). Le mouvement d'onde n'entraîne 
pas de déplacement de l'eau: un bouchon y 
danse sur place. Une série de vagues forme 
un train de houle. La houle est oblique ou 
perpendiculaire au rivage. Un obstacle (écueil, 
littoral, jetée) la réfracte selon les lois de pro- 
pagation des ondes. Il résulte de ces réfrac- 
tions et de la diversité des origines des houles 
entrecroisées, avec des vagues plus marquées 
dans les points de résonance des différents 
trains d'ondes; en ces points, les énergies 
peuvent être très fortes et briser des jetées. 
Une mer houleuse est une mer à forts creux. 
On a mesuré des creux de houle de plus de 17 
mètres, sans déferlement. «La houle me 
Murmure une ombre de reproche» (P. Valéry, 
La Jeune Parque). 

Au sens figuré, tout ce qui ressemble à la 
houle par la forme, l'agitation, le danger: la 
houle des toits, la houle des arbres, une foule 
houleuse. 


hub 
V. pivot*. 
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huerta 

Mot d'origine espagnole, et même valen- 
cienne, ou murcienne d'après les travaux de 
plusieurs générations de géographes; vient du 
jardin latin, comme horta en catalan ou en por- 
tugais, horte en vieux français, ainsi que garden 
et Garten. La traduction littérale de l'espagnol 
désigne le jardin irrigué, aux tailles diverses, du 
potager à la plaine irriguée: exemple la huerta 
de Valence, ou les huertas de Murcie. Mais 
huerto est réservé au jardin, huerta à la plaine. 
Le huertano est le paysan maraîcher qui cultive 
selon des techniques traditionnelles et inten- 
sives à la fois, avec des rotations culturales 
savantes et pour un nombre de récoltes par an 
qui n'est pas sans rappeler les terres les plus 
densément peuplées de l'Asie du Sud-Est. 
Vicente Blasco Ibañez; dans La Barraca, a décrit 
une sorte de huertg type en cours de disparition 
dans le Grand’ Valence. F 


hum 
Croate: butte* (témoin d'aplanissements 
en relief karstique). 


humanisme 

Terme extrêmement imprécis, sa connota- 
tion positive l'ayant fait accaparer par des idéo- 
logies très contradictoires. Au sens le plus 
courant, correspond au mouvement de libéra- 
tion des esprits au temps de la Renaissance et 
du siècle des Lumières, mettant «l'homme» au 
centre de l'univers et faisant de «l'homme» la 
mesure de toute chose, en un effort promé- 
théen* d'arrachement* de sa «condition natu- 
relle». Le sujet* s'affirme et agit, au lieu 
d'accepter la soumission aux déterminations de 
puissances surnaturelles. Cette vision de 
l'humanité implique une certaine idée de la 
personne humaine, qui transcende les diffé- 
rences ethniques et sociales; Julien Benda a 
fustigé ces «clercs» qui «exaltent l'attachement 
au particulier, flétrissent le sentiment de l'uni- 
versel», en notant que cet antihumanisme s'est 
beaucoup répandu depuis la fin du xix* siècle; 
l'humanisme «honore la qualité de ce qui est 
humain, (il) est le seul qui permette d'aimer 
tous les hommes» (La Trahison des clercs). 


humanistique 

Anglicisme (humanistic geography) dési- 
gnant une géographie spécialement sensible 
aux lieux, aux attitudes et aux croyances atta- 
chées aux lieux, à la mode aux États-Unis 
depuis le début des années 1970 en contesta- 
tion de la «géographie positiviste». Sa vertu 


numanistique 


est d'attirer l'attention sur certaines liaisons, 
sensibilités et représentations, dont l'étude est 
extrêmement intéressante et qui contribuent à 
expliquer des comportements par rapport aux 
lieux (fidélités, migrations, pèlerinages, retours). 
Le terme est parfois traduit à contresens par 
«humaniste»; le choix de cet adjectif serait tri- 
plement paradoxal, puisque ce sont les lieux, et 
non les hommes, qui sont survalorisés; que «les 
hommes» où «l'homme» sont fétichisés, géné- 
ralement pris comme des abstractions indiffé- 
renciées, les auteurs se gardant bien de tenir 
compte des différences de sexe, d'âge, de 
classe; et que les dérives de la géographie dite 
humanistique portent volontiers au mysticisme, 
à l'enfouissement du sujet sous et derrière un 
Être-présent-au-lieu: exactement ce contre quoi 
l'humanisme* très proprement dit a lutté. 


humanité 

L'ensemble des êtres humains, distribués 
dans l'écoumène*, formant une population 
finie mais jamais exactement connue («Race 
innombrable des humains», Lamartine, Har- 
monies), puisqu'elle s'accroîtrait d'au moins 
3 personnes par seconde en ce moment 
même, on pense qu'elle dépasse largement 
les cinq milliards d'habitants. Il est réconfor- 
tant de noter que «l'humanité» désigne aussi 
une qualité positive, une inclination frater- 
nelle envers son prochain: «il a beaucoup 
d'humanité», «elle la regarda avec huma- 
nité», aux antipodes du pessimisme et de la 
misanthropie d'un Lautréamont: «La grande 
famille universelle des humains est une 
utopie digne de la logique la plus médiocre» 
{Les Chants de Maldoror, 1, 9). V. social*. 


humus 

Partie superficielle du sol constituée par des 
apports organiques (débris végétaux et 
animaux); racine indo-eur.: zghom, comme 
l'homme* et le tchernoziom*. Le terme est 
evenu un synonyme appuyé de terre*, au sens 
de quelque chose de fertile, où l'on cultive, et 
même d'où nous sommes censés sortir. Syn. de 
terreau*, y compris métaphoriquement: «Bien 
sûr, dans les conversations on accusait les juifs, 
ces gens-là sont errants, n'ont aucun sens de 
l'humus» (E. Orsenna, L'Exposition coloniale). 
Ce n'est pourtant que pourriture; mais noble. 


huron 

Variété nord-américaine du Bon Sauvage, 
car il avait eu l'avantage de conclure une 
alliance avec les Français au xuf siècle, pour la 


chasse aux fourrures entre les lacs Huron et 
Ontano, et contrairement à l'Iroquois*, inféodé 
à l'ennemi. Très populaire au xwi siècle, ce 
Peau-Rouge, présenté à la Cour, exhibé dans le 
«monde» du temps, inspira Voltaire mieux que 
les arpents* de neige (L'Ingénu ou le Huron). 

C'est le prototype du sauvage à l'état de 
nature, sortant de sa forêt (silva a donné sa/- 
vaticus qui a donné sauvage*), fruste, inculte, 
mais «spontané» et donc intéressant comme 
contre-miroir: il nous aide à redécouvrir des 
évidences oubliées. De Montaigne à Diderot, il 
entretient la mythologie du bon sauvage, loin- 
tain et positif successeur de l'Ostrogoth, ce 
malappris, ignorant, barbare et, pour tout 
dire, Goth de l'Est. Entre l'inculte et l'ignorant, 
le sauvage et le barbare, il y a l'ingénuité: 
ingénu signifie inné, naïf, «naturel», authen- 
tique* en somme. 

D'où quelque espoir: «Si ces pauvres sau- 
vages sont aussi malheureux qu'on le prétend, 
par quelle inconcevable dépravation de juge- 
ment refusent-ils constamment de se policer à 
notre imitation» (Rousseau, De l'inégalité parmi 
les hommes). Mais au fond, que signifie exacte- 
ment ce manichéisme sauvage-civilisé? Le 
Journal des Goncourt ÿ répond: «Quand une 
vieille population d'une aimable contrée était 
convenablement anémiée, il lui tombait du Nord 
sur le dos des bougres de six pieds qui refaçon- 
naient la race». Quelque espoir pour tous les 
Hurons — dont les survivants sont au Québec, 
où leurs ancêtres avaient dû se réfugier. 

À noter toutefois que huron n'est pas 
éponyme mais vient de hure et de hérissé (v. 
hérupe*), comme ahuri, le mot désignant un 
être grossier et inculte; l'origine et l'emploi du 
mot se trouvent donc très antérieurs à la décou- 
verte du peuple auquel ce nom a été donné. F 


hutte 

Abri rudimentaire, fait de végétaux, de 
pierres ou de blocs de glace, dont la forme est 
proche de celle de la tente; étym. germanique 
à partir de skeu, couvert*. La hutte est petite, 
et se dresse isolée ou en groupe (villages de 
huttes). Pour Bachelard elle exprime une «soli- 
tude centrée», elle n'est jamais mitoyenne 
(La Poétique de l'espace). Le hutteau est un 
petit abri pour la chasse aux oiseaux. 


hydraulique 

Qui a trait à l'utilisation de l'eau et à sa 
gestion; plus précisément, et comme substan- 
tif, régularisation de l'écoulement des eaux. 
«Depuis qu'on a donné un cours aux grands 
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fleuves, ces marais se sont dissipés et l'Alle- 
magne a changé de face» (Montesquieu, Les 
Causes de la grandeur des Romains, XXII). 
Aménagement hydraulique: intervention 
sur un cours d'eau pour sa régularisation, pour 
la production de force motrice, pour la naviga- 
tion, ou pour le tout. Les travaux hydrauliques 
portent surtout sur le drainage et l'irrigation. 


hydrographie 

Ensemble des cours d'eau et masses d'eau, 
et étude de leurs tracés, de leur configuration, 
de leur variation; l'hydrographie d'une contrée, 
le service hydrographique; en fait, le second 
sens est synonyme d'hydrologie*, qui lui est 
préféré. Réseau hydrographique: le chevelu* 
des cours d'eau. Bassin hydrographique: 
bassin-versant*. La racine grecque hydro a la 
même origine wed que l'onde et l'eau. 


hydrologie 

Ensemble des sciences et des phéno- 
mènes relevant de l'eau et de la circulation 
de l'eau sur le globe; on distingue l'hydrolo- 
gie fluviale (ou potamologie), continentale 
(ou terrestre), lacustre (ou limnologie), sou- 
terraine (notamment karstique), marine (ou 
océanographie). L'hydrologie étudie surtout 
les débits et la nature des eaux, leurs caracté- 
ristiques physiques, chimiques, biologiques et 
mécaniques. 


hydronyme 

Nom que porte un cours d'eau où une 
étendue d'eau. Tous les cours d'eau sont 
nommés, serait-ce sous le terme générique 
local de l'eau courante. Lorsqu'ils sont longs, il 
leur arrive de porter plusieurs noms au long de 
leur cours. Les géographes ont peu à peu har- 
monisé les dénominations, non sans quelque 
arbitraire parfois dans le choix de la continuité 
en amont des confluents: la vraie «Seine» est 
peut-être l'Yonne... 

Quelques racines fondamentales se retrou- 
vent dans les noms de nombreux cours d'eau. 
En particulier, en Europe et alentour: 

1. 4, avec aa, 0, 6, au, et aussi ak (d'où 
aqua, aigue, égout), ar, avec des variantes ap, 
am, amb, av (et alf, elf): se trouve déjà dans le 
célèbre Aa comme dans l'Aar (répété dans 
Aarau, la plaine humide de la rivière...), dans 
l'Arno, l'Isar, l'Isère, l'Hérault (Arauris chez 
Pline), la Sèvre, l'Yèvre, ou l'Agout, l'Elbe, 
l'Aveyron; l'ancien nom de la Saône était 
même Arar. Le basque ur s'y rattacherait; peut- 
être dar et tar (ci-après). 


2. wod, wad, voda, water: d'où oued, 
onde, et que l'on retrouve dans Adour, Adfria, 
Guadalquivir. Les deux racines majeures sont 
peut-être d’ailleurs parentes. 

3. Également: bach, bec, bah (germanique, 
normand...), bai (basque); cos: cf. Couze, 
Cousin; dan: cf. Don, Danube; daria, dr, dubr. 
cf. Amou et Syr Daria, et Dordogne, Drave, 
Dronne, Double, Douvres; lis: cf. Lez, Lèze, Lys; 
nahr (hébreu et arabe): peut-être dans Nil et 
Niger à la fois; nav, nev: cf. Nièvre, Nive: rin: 
comme le Rhin; tar (eau rapide): cf. Tarn (pro- 
noncé localement tar); 

Les populations riveraines ont ajouté ou 
non des adjectifs (Guadalquivir: oued el Kebir, 
la grande rivière; rio Negro, Blanco, Colorado; 
Red river; Hoang Ho [Fleuve Jaune]). Les cours 
d'eau ont changé de nom au gré des invasions 
et des changements culturels: le Don fut le 
Thanaïs et le Danube l'Istros, l'Amou Daria 
l'Oxus, mais infiniment moins que les villes: on 
n'en a pas rebaptisé sous Staline… 


hydrosphère 

Ensemble des eaux, courantes ou non, à la 
surface de la Terre: océans, mers, lacs, cours 
d'eau, glaces, eaux souterraines. Le terme est 
commode, mais l'ensemble n'a évidemment 
pas la forme d’une sphère. La masse totale de 
l'hydrosphère ne représente guère qu'un trois 
millionième de celle de la Terre, ce qui fait 
tout de même deux millions de milliards de 
tonnes, mais l'hydrosphère est indispensable à 
la vie. V. eau*. 


hyperespace 

Espace mathématique de plus de trois dimen- 
sions. Alors que la physique et le monde réel ne 
permettent pas de dépasser ce nombre, les 
mathématiques peuvent généraliser à p dimen- 
sions les propriétés des espaces physiques. Ainsi, 
en analyse factorielle*, on considère comme 
hyperespace l'espace de l'ensemble des 
variables, chacune en fournissant une dimen- 
sion, et les algorithmes extrayant les proximités 
statistiques des dimensions les plus voisines. C 


hypermarché 

Grand établissement commercial polyvalent, 
officiellement de plus de 2500 m? de surface de 
vente, situé en périphérie urbaine et doté d'un 


—Èn 


vaste parc à voitures; s'accompagne souvent de 
galeries commerciales de détail, devenu un but 
d'excursion du samedi. V. grande* surface. Le 
préfixe hyper vient de uper (au-dessus), comme 
super, mais le grec fait plus grand que le latin… 


hypermédia 

Système de communication portant à la fois 
sur plusieurs formes d'expression ou plusieurs 
médias* et demandant des procédures compa- 
tibles avec les exigences de chacun d'eux; le 
disque compact à mémoire non modifiable 
(CD-ROM) peut être considéré comme un 
hypermédia puisqu'il transmet images, textes 
et même voix, qu'il peut être interactif* et 
servir de source à diverses utilisations. Mot 
nouveau des années 1990. 


hypogée 

Abri, habitat, lieu de réunion ou de sépul- 
ture en sous-sol; sert aux cultes et aux pra- 
tiques ésotériques. Rad:. upo, sous et gé, de 
dghem, terre. 


hypothèse 

Proposition, ou au moins supposition, faite 
en vue d'avancer vers la solution d'un pro- 
blème: «souvent dangereuse, toujours hardie» 
(G. Flaubert, Dictionnaire des idées reçues). 
L'hypothèse se vérifie ou se réfute par des pro- 
cédures expérimentales, par des raisonne- 
ments, par des mesures, par des simulations 
convenables. La description* se passe souvent 
d'hypothèses. 

Méthode hypothético-déductive: v. déduc- 
tion*. Il ne saurait y avoir de travail scientifique 
sans hypothèses, pas plus en géographie 
qu'ailleurs. «À partir de maintenant, ce sera 
moi qui décrirai les villes, et toi, tu vérifieras si 
elles existent et si elles sont bien telles que je 
les avais pensées» (1. Calvino, Les Villes invi- 
sibles). Toute recherche commence par des 
hypothèses. Il est donc pour le moins élégant, 
et en tous cas nécessaire, de les expliciter, au 
lieu de feindre de s'en passer, ou de croire 
pouvoir s'en dispenser, comme dans l'empi- 
risme traditionnel de la géographie plate. Il 
n'est pas moins indispensable d'en pousser les 
implications le plus loin possible: «il faut porter 
jusqu'à la fin toutes les idées qu'on soulève» 
(A. Gide, Paludes). 


263 


NYAETESD 


hypsométrie 

Mesure des altitudes. La carte hypsomé- 
trique représente les altitudes absolues des 
lieux; de la sorte, elle est parfois dite carte du 
relief. En général, ses couleurs correspondent à 
des plages* d'altitudes, dont l'amplitude croît 
vers le haut. Elle peut se contenter de donner 
les courbes de niveau, d'intervalle constant au 
contraire. De hypsos, hauteur. 


hystérésis 

Terme de physique (fém.; Ewing, 1881), 
quelquefois importé en géographie (d'un grec 
husteros, formé avec ud-tero, qui est derrière, 
second, après, équivalent de ultérieur): pro- 
priété de certains systèmes, qui conservent les 
formes après que les conditions de leur produc- 
tion ont disparu. Il en résulte des décalages, des 
mémoires*, des survivances. Le maillage* et le 
treillage* présentent d'abondantes hystérésis. 
Des législations sont élaborées pour des phéno- 
mènes qui ont déjà presque disparu au 
moment où elles sont promulguées. 

Les principales causes d'hystérésis en géo- 
graphie tiennent à la persistance des organisa- 
tions et des équipements bien au-delà de leur 
date de création et de la disparition de leurs 
créateurs; aux retards de perception, parfois 
considérables, des changements ou des 
contradictions, qui repoussent parfois loin 
dans le temps les décisions impliquées par les 
tensions et les mutations; et aux besoins de 
l'accumulation préalable à l'émergence de 
nouvelles conditions: Aristote (Météorologie, |, 
76) note que ce n'est pas quand le soleil est 
au zénith ou au solstice que la chaleur est la 
plus forte, mais un peu après, lorsque l'accu- 
mulation de chaleur est maximale. Toute la 
question revient à évaluer la façon dont ces 
décalages sont traités par les nouveaux sys- 
tèmes: ceux-ci s'en arrangent, où aménagent 
ou détruisent les héritages, ou bien ils fonc- 
tionnent mal. V. résilience*. 

L'hystérésis contraint les processus de 
reproduction*. L'enseignement* étant l'un de 
ceux-ci, il est cause de retards et de change- 
ment à la fois: des professeurs enseignent 
toute leur vie ce qu'ils ont appris dans leur jeu- 
nesse; mais ils se trompent dans la copie; 
beaucoup d'autres au contraire, heureuse- 
ment, transmettent vite l'innovation*. 


IAA, IBC... 

1 désigne l'industrie dans une série de sigles 
employés en statistique, et en français, pour 
des types d'industrie. 

IAA. Abréviation courante pour industries 
agro-alimentaires. V. agro-alimentaire.* 

IBC: industries de biens de consommation: 
tout ce qui se détruit à l'usage et qui a une 
courte durée de vie. Dans la statistique fran- 
çaise, elles comportent la parachimie et la 
pharmacie; textile, cuir, chaussure, habille- 
ment, travail du bois, ameublement; imprime- 
rie, presse et édition; industries diverses (pour 
jeux, sports, camping, bateaux de plaisance, 
bijoux, musique, art), bien que nombre des 
objets produits par ces industries soient desti- 
nés à durer: munitions, machines à laver et 
appareils de radio quasi jetables sont dans les 
IBE, mais l'armoire normande et le yacht dans 
les IBC... Dans l'ensemble, les IBC se distin- 
guent des autres par de plus faibles qualifica- 
tions du travail, et des salaires assortis, des 
entreprises plus petites et plus mobiles, plus de 
femmes parmi les salariés. 

IBE: industries de biens d'équipement: 
toutes sortes de machines aussi bien pour 
les entreprises que pour les ménages, voire 
les États, telles les machines agricoles, ma- 
chines-outils, équipements industriels et de 
manutention, armements, machines de bureau 
et ordinateurs, matériel électrique et électro- 
nique, appareils ménagers, automobiles, 
navires, aéronefs. C'est le secteur le plus dyna- 
mique dans ces vingt ou trente dernières 
années, qui dispose des plus forts taux d'enca- 
drement et de qualification dans l'ensemble, 
quoique certains ateliers de simple montage 
puissent employer surtout des travailleurs peu 
qualifiés, à la chaîne. Quelques contradictions: 
comprend par exemple le mobilier métallique, 
mais non le mobilier de bois. 

IBI: industries de biens intermédiaires, c'est- 
à-dire fabriquant des objets qui servent à en 
produire d'autres et qui sont relativement peu 
élaborés, excluant les machines. On y compte la 
sidérurgie et la métallurgie, les matériaux de 
construction et la céramique, la chimie de base, 
le verre, les textiles artificiels et synthétiques, le 
papier et le carton, le caoutchouc, les ples- 
tiques. Certains produits, comme les pneus, le 
papier journal ou les pots de yaourt, devraient 
pourtant relever plutôt des IBC.. C'est en gros 
l'équivalent de l'industrie lourde, demandant 
de gros investissements dans des établisse- 
ments souvent grands, avec une main-d'œuvre 
comportant beaucoup d'ouvriers qualifiés et 
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de contrernaitres, mais plutôt moins de cadres 
que les IBE. Leur concentration géographique 
est plus forte que celle des IBC et des IBE. 


iceberg 

«Montagne de glace»; bloc de glace flot- 
tante détaché d'un glacier par vélage, et donc 
constitué d'eau douce, ce qui le rend un peu 
plus léger que l'eau de mer: il flotte en laissant 
environ 1/7 de son volume émergé, d'où la 
métaphore célèbre sur «la partie cachée de 
l'iceberg», six fois plus grosse (ou infiniment 
plus grosse.) que celle que l'on voit. Ne pas 
confondre avec les glaces de mer issues de la 
banquise*, qui sont bien moins épaisses. 

Émis par les calottes glaciaires et les grandes 
langues qui en sortent, ils peuvent aller jusqu'à 
d'assez basses latitudes à la faveur de courants 
océaniques froids. Ils évoluent, comme les cou- 
rants, en descendaht en latitude le long des 
côtes orientales des continents (Labrador, Kou- 
iles, Argentine). L'Antarctique en émet 93%; 
on en a observé qui atteignaient 200 km de 
long et 100 m de haut. Ils constituent évidem- 
ment un danger pour la navigation, comme en 
témoigne le tragique accident de l'«insubmer- 
sible» Titanic. «icebergs, icebergs, cathédrales 
sans religion de l'hiver éternel, enrobés dans la 
calotte glaciaire de la planète Terre. Combien 
hauts, combien purs sont tes bords enfantés 
par le froid [...] Icebergs, icebergs, Solitaires 
sans besoin, des pays bouchés, distants, et libres 
de vermine.» (H. Michaux, La Nuit remue). 


ici 

En ce lieu où je suis: le lieu du sujet. C'est 
différent de là*, qui est ailleurs. Le déplace- 
ment de l‘un à l'autre implique curiosité, 
voyage, migration: il est au fond même de la 
géographie; v. aussi: où*. En fait ici se trans- 
porte aussi quelquefois: ici et là, comme çà et 
là, c'est en deux lieux que l'on désigne succes- 
sivement et vaguement. Cet adverbe de lieu a 
son frère de temps: ici et maintenant est 
comme une marque d'impatience; mais ici 
s'emploie aussi dans le temps: jusqu'ici. /ci-bas: 
en ce pauvre monde. (v. bas*, haut*, ciel*). 


icône 

Image, pieuse ou s'affichant sur écran 
d'ordinateur, selon le contexte; du mot grec 
pour l'image. De la racine grecque qui a 
donné l'icône viennent, plus savants, iconolo- 
gie (étude de la création, de la communica- 
tion et du contenu des images), iconoclaste 
(casseur d'images saintes, où bien de clichés 
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qui ressemblent aux idées* reçues), iconique 
(qui se rapporte à l'image analysée comme 
signe), et quelques autres. L'iconographie est la 
liste ou le catalogue des images se rapportant à 
un sujet. V. cliché*, image*, illustration*. 


idéalisme 

Notion qui a des sens très différents en phi- 
losophie, et doit être spécifiée. Pour l'essentiel, 
on peut distinguer: 

1. L'idéalisme au sens commun, qui s'op- 
pose au réalisme* ordinaire, ou au pragma- 
tisme, comme producteur d'une construction 
purement idéelle, imaginaire, cherchant un 
idéal mais totalement ignorante des situa- 
tions réelles et des possibilités effectives: 
telles solutions d'aménagement du territoire, 
de traitement des problèmes urbains ou 
d'environnement sont ainsi considérées com- 
me «idéalistes», c'est-à-dire belles peut-être 
mais inapplicables, et relèvent en quelque 
sorte de la rêverie. Apparemment, du moins. 

2. L'idéalisme philosophique ou idéolo- 
gique s'oppose plutôt au matérialisme*, mais 
on en trouve quantité de formes. Pour les uns, 
il consiste à affirmer la primauté de l'esprit sur 
la matière, ce qui ne veut pas dire grand chose, 
ou alors veut dire clairement qu'une «idée», 
Dieu par exemple, à précédé la «création» de 
la matière. Pour d'autres, il consiste à dire que 
les idées existent indépendamment de nous, 
c'est-à-dire des êtres humains qui les portent, 
les reproduisent, les déforment ou les inven- 
tent: d'où quelques croyances du côté du 
«génie des lieux» qui flotterait dans l'air locale- 
ment ambiant, et d'essences transcendantes 
qui imbiberaient ces lieux. On appelle parfois 
idéalisme, mais dans un sens qui n'est pas très 
actuel, ayant mal survécu aux débats du 
xx siècle entre idéalisme et matérialisme, 
l'attitude prudente d'un Kant, dite aussi réa- 
lisme critique, qui consiste à admettre qu'il 
existe des choses, mais que l’on ne les connaît 
pas directement; que l'on peut connaître et 
analyser des phénomènes*, mais non la chose- 
en-soi, si tant est qu'elle «existe». 

3. L'idéalisme en science est parfois défini 
comme une attitude qui consiste plutôt à 
mettre l'accent sur les représentations, les 
construits, l'autonomie de la pensée par 
rapport aux origines des idées ou aux condi- 
tions matérielles de leur production, voire sur 
«la force des idées» dans les comportements 
sociaux. En ce sens, assez dévoyé et qui ne 
mérite son «isme» que pour des positions 
extrêmes, il entre dans la réflexion habituelle de 


tout géographe normalement constitué, il a 
rendu des services à des moments où l'empi- 
risme* conduisait à ne s'intéresser qu'à des 
aspects strictement matériels de la géogra- 
phie, maisons et villages, «grands produits» et 
véhicules, listes d'usines et de villes, bref les 
rayons de l'inventaire d'épicerie*; et il en 
rendra encore, 

Pas plus qu'un autre, le géographe ne 
saurait nier la puissance des idées dans le 
monde réel. || sait aussi que l'on peut étudier 
raisonnablement les mythes, les représentations, 
les idéologies, les affects et les discours, pris 
comme autant de faits*, qui jouent un si grand 
rôle dans les décisions et dans la production de 
l'espace — comme l'on peut étudier avec quel- 
que raison* ce qui relève de l'irrationnel. Cela 
ne signifie nullement que ces idées existent 
indépendamment des individus et des groupes 
définis qui les expriment, les reproduisent, les 
contestent et les changent: produits humains 
elles sont, produits humains elles restent. 


idée reçue 

En grec, on disait topos, c'est-à-dire «lieu 
commun»: l'un comme l'autre évoquent des 
représentations reçues sans critique, que l'on 
ne pense pas à remettre en cause et qui, pour- 
tant, s'avèrent souvent ridicules ou cocasses 
quand elles sont enfin réexaminées. Syn.: 
cliché*, poncif* — ou faribole.. On peut 
considérer que l'ensemble des idées reçues par 
un individu ou un groupe forme leur idéolo- 
gie*: l'ouvrage de Raymond Boudon sur 
L'Idéologie (1986) porte en sous-titre «l'origine 
des idées reçues». V. tope*. 

La «géographie» de tous les jours et de 
tout le monde en charrie d'amples quantités, 
qui viennent de la «sagesse* paysanne», ou de 
la «sagesse des nations», et portent les vieux 
habits de la tradition. Ce dictionnaire en 
signale quelques-unes; aller plus loin est diffi- 
dile après le chef-d'œuvre de Gustave Flaubert, 
aux résonances si souvent géographiques, et 
souvent bien actuelles encore; par exemple: 
«Agriculture: une des mamelles de l'État; l'État 
est du genre masculin mais ça ne fait rien; on 
devrait l'encourager; manque de bras»; ou 
encore: «Été: toujours exceptionnel (voir hiver); 
hiver: toujours exceptionnel (voir été). Est plus 
sain que les autres saisons» (Dictionnaire des 
idées reçues). 

Autres exemples extraits d'un manuel de 
géographie (ancien), le Petit cours de géogra- 
phie de F. Schrader et L. Gallouédec, chez 
Hachette, fin du xx° siècle: «Le seul nom de 
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l'Océanie suffit à indiquer sa situation»; «Haïti 
est indépendante»; «l'Italie, manquant de 
centre géographique naturel, a mis longtemps 
à réaliser son unité politique», «De l‘aveu de 
ceux qui l'ont fréquenté, le fond primitif du 
paysan russe est une bonté profonde et naïve». 
Quantité d'ethnotypes* parsèment ainsi les 
manuels, chaque peuple se voyant attribuer 
une qualité, un défaut, un comportement, une 
«mentalité» (notion commode parce qu'elle 
entraîne les adjectifs «bonne» ou «mauvaise»). 
Le record est souvent atteint par les jugements 
autosatisfaits portés sur le peuple français*. 

Mais dans d'autres domaines les idées 
reçues ne manquent pas, sur les «bons»* et 
«mauvais»* pays, les sols riches et les sols 
pauvres*, les climats amollissants et ceux qui 
sont toniques, les vertus de la campagne face 
aux perditions de la ville, les fortes natalités à la 
campagne opposées aux faibles en ville (toute 
la croissance naturelle de la population fran- 
çaise vient maintenant des villes.….), voire la 
géographie comme étude des relations entre 
«l'homme» et «la nature», la géographie 
comme science-carrefour, voire «interdiscipli- 
naire à elle toute seule». 

La «géographie» comme connaissance et 
représentation des lieux et des territoires étant à 
tout un chacun, chacun a «son» idée sur les 
autres, sur l'environnement, sur les contrées 
qu'il a visitées; mais cette idée est souvent 
superficielle, et même convenue, quand elle se 
présente comme personnelle. En fait, elle se 
contente en général de reproduire des poncifs, 
les uns très traditionnels, les autres à la mode* 
du jour. Par nature, les idées reçues sont confor- 
tées par la communication de masse. Il faut tou- 
jours s'efforcer de reprendre distance*. F+B 


identité 

Mot à double sens, définissant à la fois le 
caractère de ce qui est pareil et de ce qui est 
distinct. La racine latine idem désigne «le 
même», d'après it, lui: à la fois «lui-même» et 
«deux objets semblables», impliquant tout 
ensemble et l'idée de singularité (je suis qui je 
suis, non un autre; la racine se retrouve dans 
idiographie ou idiot), et l'idée de similarité (ces 
deux objets ont même forme). 

1. Comme similitude, l'identité pose des 
problèmes épistémologiques intéressants en 
géographie. Il n'existe pas deux lieux, deux 
régions, deux villes identiques. Nombre de 
géographes ont cru pouvoir en conclure que 
seule l'étude monographique était légitime 
(v. idiographie*). C'était oublier que l'on peut 





observer quantité de situations* identiques, et 
de problèmes de même nature. Comparaisons 
et typologies restent des démarches fécondes 
en géographie, et permettent de dégager des 
structures, de repérer des constantes, de décou- 
vrir où de formuler des lois et des modèles au- 
delà des identités locales (sens 2), en raison 
d'identités structurelles et dynamiques (sens 1). 

2. Comme expression de la singularité, 
l'identité pose quelques problèmes... singu- 
liers, dans la mesure où elle se définit par une 
appartenance collective. En effet, la géogra- 
phie est abondamment sollicitée de contribuer 
à définir des identités, dans deux domaines dis- 
tincts et complémentaires: soit en décrivant 
des identités spatiales (représentant des collec- 
tivités d'individus), soit en fournissant des 
bases locales (donc collectives) de l'identité 
personnelle, ce qui ne manque pas de para- 
doxe. Le territoire* est un fournisseur d'iden- 
tité extrêmement sollicité. «AI distance of 
place however wide. / All nations, colors, bar- 
barisms, civilizations, languages, / All identities 
that have existed or may exist on this globe, or 
any globe» («Toutes les distances entre lieux, si 
grandes soient-elles, Toutes les nations, cou- 
leurs, barbaries, civilisations, langues, Toutes 
les identités passées et à venir sur ce globe ou 
à naître», W. Whitman, Leaves of grass). 

La quête d'identité individuelle et collective 
est une attitude permanente de l'humanité; elle 
fonde la distinction*, la différence* et, en 
retour, elle s'exprime par celles-ci. Elle implique 
des signes de reconnaissance par la langue, la 
culture, une manière d'être, de simples tour- 
nures: l'identité des Hébreux de la tribu 
d'Éphraïm fut jadis reconnue à leur façon de 
prononcer le mot shibboleth (épi), devenu 
depuis synonyme d'épreuve initiatique. et qui 
entraîna la mort par égorgement de «quarante- 
deux mille hommes d'Éphraim» (uges, XII, 6). 
ll semble qu'elle s'exagère en période de diffi- 
culté, de crise, de changement, quand se 
déplacent ou s'évanouissent les repères. 
Le terme s’est répandu dans le discours quoti- 
dien et scientifique à la fois: on dit volontiers 
identité régionale, identité locale... L'identité est 
une façon de se définir à travers un discours 
tenu sur soi-même, pour l'essentiel d'ordre eth- 
nogéographique, soumis à la fois à des modèles 
et à des effets de mode: à certains moments, on 
cherche son identité par la racine*. 

identité va souvent de pair avec territoire* 
et touche à la conception qu'a l'individu de lui- 
même et de son environnement social. 
Exemples, parmi bien d'autres, et relevant 


parfois du néologisme: latinité, occitanité, 
négritude, parisianisme, provençalisme, roma- 
nité, ou encore /e Méridional, l'indien ou le 
Scandinave, exemples choisis à travers l'héri- 
tage linguistique, le poids culturel ou l'ethno- 
type* généralisateur. On imagine en effet 
aisément l'étape suivante dans ce genre de dis- 
cours: le parisianisme conquérant, la romanité 
porteuse de toutes les civilisations (face à la 
«celtitude», mais celle-ci a ses «vraies valeurs» 
et son «authenticité» *, sinon son «génie» …). 

Le géographe, longtemps réduit au simple 
rôle de greffier du territoire, est par ailleurs l'un 
des plus vieux dispensateurs d'identité, à 
travers les dénombrements qui sont les siens, 
les identifications de terres nouvelles et leur 
désignation (au détriment, souvent, de l'iden- 
tité définie par leurs habitants mêmes), à la 
codification de l'espace qu'il propose. Car 
l'homme a pour ambition de se «graver» (s'ins- 
crire*) dans l'espace, d'y imprimer sa marque, 
de le baliser et donc d'y produire un territoire, 
cette appropriation* conférant identité à la fois 
au territoire et à lui-même: celui-là est 
dénommé, et celui-ci renommé d'après celui-là. 

L'identité passe par le territoire, lequel 
secrète l'identité par le lieu, sinon. par la 
carte. Et cela va parfois très loin dans la 
construction régionale, à qui l'on confère 
volontiers une identité relevant d'une person- 
nification* fréquente, dont la presse est coutu- 
mière: le Languedoc-Roussillon décide, l'Alsace 
vous accueille, la Corse bouge (ou ne bouge 
pas), les Pays-de-la-Loire vont de l'avant, 
l'Auvergne vous attend, la Bourgogne reven- 
dique; même «PACA» remue. 

Laissons de côté l'identité prêtée aux per- 
sonnes à travers leur origine géographique, 
par exemple ces Espagnols «orgueilleux», 
mais avec en plus quelques nuances: graves 
(Castillans), fiers (Andalous), ombrageux (Ara- 
gonais, têtus aussi), entreprenants (Catalans), 
minutieux (Valenciens, par leurs cultures), 
rêveurs (Manchegos, par leur culture, qu'en- 
combre l'Homme de la Mancha), ou sobres 
(Murciens). En insistant et pour d'autres pays, 
on trouvera l'indolent, l'insouciant, le poin- 
tilleux, l'actif, le vaillant, le brave quant aux 
«qualités de la race», c'est-à-dire du lieu, et 
quelques activités spécialisées: le commerçant, 
le commis voyageur, l'entrepreneur, le ma- 
nœuvre et la bonne à tout faire, autrefois 
Bécassine et maintenant Maria ou Fatima. 

Comme si le caractère venait du lieu, où 
mieux encore du sol. Les groupes sociaux sans 
support territorial apparaissent étrangers et 
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incomplets, même si leur identité collective est 
forte: ainsi des Tziganes, Gitans, Bohémiens et 
autres «gens du voyage». Les individus 
«importés» dans les campagnes sont soucieux 
d'une identité que paraît leur fournir parfois 
l'architecture que l'on dit du pays, en style 
régional et néorégional de maisons pseudo- 
campagnardes à usage de citadins en manque 
d'identité. Mais on demande en général aux 
immigrés de bien vouloir abandonner leur 
identité pour s'assimiler* au plus vite. 

La personne peut-elle s'identifier à un lieu, 
et ne s'identifier qu'à un lieu? L'idée de patrie* 
ou de berceau* le propose, celle de pays* y 
tendrait aussi, certaines appellations ne servant 
qu'à définir un espace et ne semblant pas avoir 
d'autre réalité qu'identitaire. L'identité est 
censée alors découler d'un héritage historique, 
d'une pratique territoriale bien repérée, d'une 
simple dénominat#n par habitude. Cela fait 
plusieurs niveaux de sérieux ou de futilité. Car 
il est vrai que certains pratiques sociales 
locales, certaines cultures locales contribuent à 
la formation de la personnalité, du moins à 
l'intérieur de certaines catégories sociales. 

Elles peuvent être associées à des formes 
sociales historiquement constituées, et même à 
des styles de rapports entre ces formes et un 
milieu physique particulier. Cette identité peut 
se renforcer, dans le périmètre géographique 
qu'on lui impartit ou qu'elle se reconnaît, par 
des productions diverses, d'origine littéraire ou 
d'inspiration artistique, des comportements et 
des pratiques pouvant s'appuyer sur un sport, 
une langue, des traditions, autant de mar- 
queurs divers et d'identifiants, de référents 
d'identité plus que d'indicateurs quantifiables 
dont use habituellement le géographe. Mais, 
bien entendu, on n’a jamais démontré qu'un 
impalpable «esprit» ou «génie» attaché à un 
lieu soufflait à chacun de ses natifs quelques 
vents bienfaisants où mauvais qui entreraient 
dans la personnalité* de chacun: c'est en 
vivant ensemble, et en agissant, que se forge 
l'identité. Et c'est quand elle est mal affirmée, 
pas assez ferme, qu'elle cherche à se conforter 
par l'hostilité aux autres. Un peu d'identité 
rend sauvage et raciste, beaucoup d'identité 
ouvre à l'altruisme*. F+B 


idéologie 

La pensée des autres. «L'idée de mon 
adversaire» (R. Aron, Recherches philoso- 
phiques VI). 

À la fin du xuf siècle, Destutt de Tracy 
propose, pour désigner la science de la genèse 
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des idées, ce terme qui dérive complètement à 
partir du xx siècle, notamment par les écrits 
de Marx, et se qualifie, devenant «de 
gauche», «de droite», du Nord ou du Sud 
après avoir été de l'Est ou de l'Ouest. L'idéolo- 
gie devient «dominante» et Roland Barthes 
affirme que l'idéologie n'est «rien d'autre que 
l'idée en tant qu'elle domine». Longtemps de 
mauvais aloi, le terme reste de mauvais genre 
dans le domaine scientifique. En fait, la 
recherche scientifique doit en effet veiller à se 
défaire le mieux possible de présupposés idéo- 
logiques (v. idée* reçue); mais aucun cher- 
cheur ne parvient tout à fait à se débarrasser 
d'un ensemble culturel fait de croyances, de 
valeurs, de doutes et de certitudes, d'idées 
reçues et de modes. L'idéologie est devenue 
l'équivalent d'un système de dogmes, de pré- 
ceptes et d'idées d'ambition globalisante, et de 
nature totalitaire, donnant à tout phénomène 
une interprétation conforme à la doctrine, quel 
qu'en soit le prix, ou n'envisageant le phéno- 
mène que sous un point de vue particulier et 
systématique. 

La géographie, comme tout domaine 
de connaissance, est évidemment traversée 
de quantité d'idéologies, même si elle a long- 
temps fait semblant de ne pas le savoir. Les 
unes lui sont extérieures mais se servent de 
certains de ses faits et arguments sélectionnés: 
d'autres sont plus intérieures («spatialisme»*), 
mais relèvent néanmoins de débats scienti- 
fiques plus généraux. La géographie sert parti- 
culièrement aux idéologies de la différence*, 
de la domination*, du développement*, des 
racines*, de la niche*, du naturalisme, du par- 
ticularisme (v. idiographie*) et de certains irra- 
tionalismes (l'esprit des lieux, la géomancie, la 
Geopolitik). Cela se traduit par d'autres 
«ismes»: tiers-mondisme et développementa- 
lisme, ruralisme et écologisme, radicalisme ou 
néo-positivisme alimentent des publications et 
s'appuient sur quelques démarches ayant 
l'apparence de théories scientifiques. L'aména- 
gement régional, les politiques diverses 
pouvant aller des «métropoles d'équilibre» à 
la «réhabilitation» des centres anciens sont à la 
fois, et de façon imbriquée, du domaine de 
l'idéologique, du politique et du scientifique. 

L'idéologie est un système de référence et 
donc de représentations faisant appel à la fois 
aux images, aux mythes, aux modes, dans une 
société donnée qui a sa logique propre; c'est 
un ensemble de croyances, qui relève plus de 
la foi que du raisonnement; et c'est sans doute 
en ce sens qu'elle se distingue le mieux de la 


pratique scientifique. Selon Althusser, «l'idéo- 
logie comme système de représentations se 
distingue de la société en ce que la fonction 
pratico-sociale l'emporte en elle sur la fonction 
théorique ou fonction de connaissance». Et 
dans L'Idéologie allemande, Marx donne 
comme définition: «La production des idées, 
des représentations, de la conscience est 
d'abord directement et intimement imbriquée 
dans l'activité matérielle et le commerce maté- 
riel des hommes, elle est la langue de la vie 
réelle. Les représentations, la pensée, le com- 
merce intellectuel des hommes apparaît ici 
encore comme l'émanation directe de leur 
comportement matériel». 

L'idéologie reste inséparable d'un processus 
de communication à base géographique. Le 
tropique est «triste» pour certains spécialistes. 
Chez d'autres usagers nourris de géographie 
d'agence de voyages, il est exotisme* et se 
montre en forme de plages, de productions 
artisanales «primitives» donc «authentiques», 
de paysages colorés comme Gauguin nous l'a 
appris, et de débauche de fruits (tropicaux). 
Et puis il y a l'inverse, le tiers-mondisme, et une 
autre charge idéologique, un discours dont on 
se demande s'il est bien produit sur les mêmes 
lieux. À côté se situe la lignée de tous les Tintin 
au Congo, moins une bande dessinée qu'un 
monument d'idéologie à base largement géo- 
graphique, comme toute la série: c'est-à-dire 
de représentations à base d'idées reçues reflé- 
tant une position politique affirmée, avec sa 
bonne dose de racisme — sur la première 
édition, de 1930, Tintin parlait au tableau 
devant une carte de la Belgique et commençait 
ainsi: «Mes chers amis, je vais vous parler 
aujourd'hui de votre Patrie la Belgique»; en 
1980, un demi-siècle après, les mathématiques 
ont pris au tableau noir le relais de la géogra- 
phie coloniale, il commence par additionner 
deux et deux: les idéologies ont changé. 

L'idéologie se marque à l'emploi des ismes: 
en géographie on relèvera notamment le natu- 
ralisme* et le territorialisme*, l'économisme et 
le (géo)politisme; v. aussi: écologisme*, idéa- 
lisme*, réalisme*, et matérialisme*; huma- 
nisme*; behaviorisme* et possibilisme*. F 


idiographie 

Est dit idiographique ce qui relève de 
l'étude des phénomènes particuliers, des indi- 
vidus considérés dans leur singularité. Ne pas 
confondre avec l'idiotie, bien que l'étymolo- 
gie soit commune, l'idiot étant à l'origine 
(grecque) le simple particulier, ou quidam 
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(en latin), ne faisant pas partie des citoyens 
informés, isolé parce qu'il n'est pas «branché», 
et donc ignorant; comme un idiotisme est une 
tournure de langage particulière, éventuelle- 
ment incompréhensible pour les autres, ce qui 
d'ailleurs est parfois le cas dans les textes 
scientifiques. 

La géographie, comme l'histoire, fut 
souvent considérée comme une science idio- 
graphique, ne pouvant connaître que des 
objets singuliers, et incapable d'imaginer des 
lois, Ant: nomothétique*. Pourtant, s'attacher 
à connaitre des phénomènes particuliers 
n'empêche nullement d'étudier les lois de leur 
production et de leur fonctionnement; la psy- 
chologie aussi a pu établir des lois qui concer- 
nent les êtres les plus irréductibles l'un à l'autre 
qui soient, c'est-à-dire les personnes humaines. 


igloo 
Maison de certaines régions polaires, faite 
de blocs de glace ou de neige; mot esquimau. 


IGN 

Institut Géographique National, vaste éta- 
blissement public de plus de 2 000 personnes, 
chargé en France de la carte «régulière», 
c'est-à-dire topographique, et de tout ce qui 
s'y rattache (géodésie, modèles numériques 
de terrain, bases de données topographiques): 
a sa propre École des Sciences Géographiques 
pour le recrutement et la formation de ses 
ingénieurs; mais les ingénieurs du corps* des 
Ponts* y ont une place éminente; le siège est 
évidemment à Paris (140, rue de Grenelle, 
75007). 


igue 

Terme local, venu du quercynois et repris 
par les spécialistes du karst; ailleurs on dit 
aven* ou emposieu*, bétoire en Normandie, 
chantoire en Belgique. Désigne les puits verti- 
caux, comme le gouffre de Padirac sur le 
causse de Gramat. F 


île 

L'île est «une terre entourée d'eau de 
toutes parts», et d'une taille intermédiaire 
entre l'ilot* et le continent*, ce qui laisse 
beaucoup de marge: «L'île imprévue, sans 
rade, sans mer et sans abords» (G. Kahn). La 
racine grecque, nes nissos), compose des mots 
en -nésie; elle est peut-être la même que celle 
que l'on trouve dans l'insula latine. Les habi- 
tants sont les îliens, ou les insulaires. Apho- 
risme célèbre: «l'Angleterre est une île»; c'est 





littéralement faux, l'Angleterre n'occupant 
qu'une partie de l'île qui se nomme Grande- 
Bretagne, plus quelques Îles et îlots supplé- 
mentaires. 

L'île est un objet géographique majeur, 
source d'une littérature surabondante. «Rien 
n'est malin comme une île» (H. Michaux, 
Ecuador). Elle fascine, et elle est dotée d'une 
forte charge symbolique: l'isolement* (par éty- 
mologie, et cependant de nombreuses îles ne 
sont pas vraiment isolées), l'horizon* marin de 
partout, les allées et venues des bateaux qui la 
relient au monde (ou maintenant des avions), 
une image du paradis terrestre (du moins pour 
les îles tropicales, du genre de L'Ile que Robert 
Merle attribue aux révoltés de la Bounty, et qui 
est plus luxuriante que Pitcairn, où ils échouè- 
rent en vérité). «C'est l'Île; Éden entouré d'eau 
de tous côtés!» (J. Laforgue, Des fleurs de 
bonne volonté); «Au port heureux des îles bien- 
heurées, / Que l'Ocean de ses eaux azurées, / 
Loin de l'Europe, et loin de ses combats, / Pour 
nostre bande emmure de ses bras» (Ronsard, 
Les Saisons}; «Aussi toute beauté qui n'a ny fin 
ny terme / Aux isles prend naissance, et non en 
terre ferme» (ibid.); «Une île paresseuse où la 
nature donne / Des arbres singuliers et des 
fruits savoureux» (Baudelaire, Les Fleurs du 
mal}; «Mon île au loin ma Désirade / Ma rose 
mon giroflier» (Apollinaire, Alcools). S'y ajou- 
tent la quête d'identité*, les défenses, voire la 
retraite, l'île comme antichambre du néant, du 
moins si elle est petite. «Ah! trouver un rocher 
désert, une île abandonnée, loin de là mêlée 
répugnante des hommes» (Vercors, Le Silence 
de la mer). À la vérité, l'île est aussi bien la 
chambre, ou l'alcôve, loin des autres. «Les îles 
ont un silence qu'on entend» (1. Calvino, Aven- 
tures). V. confins*. 

Le problème est qu'il existe toutes sortes 
d'îles; les unes «farouches», peu accessibles, 
battues par les vents, comme celle où se 
consuma Napoléon; les autres bonasses, acces- 
sibles, voire surchargées de visiteurs, comme 
ces îles du Levant qui hésitent entre nudisme, 
armée et réserve biologique; des îles du froid, 
si peu «hospitalières», et des atolls enchan- 
teurs, du moins vus de loin; des microcosmes*, 
certains même inhabités, et des États de 
premier plan. Finalement, les îles ont bien peu 
de choses en commun et l'eftéité» se définit 
mal, sauf à considérer des ensembles relative- 
ment homogènes, comme les îles de la mer 
Égée, les îles bretonnes (et encore, Sein de 
tous les dangers a peu à voir avec Groix 
devenue banlieue...) ou les îles de Mélanésie. 


De surcroît, la plupart des îles présentent de 
fortes dissymétries, qui tiennent à la fois à la 
direction des vents, opposant côte sous le vent 
et côte au vent, et de la direction du contact, 
de l'emplacement du port qui les fait commu- 
niquer avec le système Monde. 

Les îles ont des origines différentes: elles 
résultent soit de l'ennoyage d'un relief conti- 
nental, chaque colline devenant une île; soit de 
cassures morcelant un rebord de continent par 
un réseau de failles; soit de l'émersion de reliefs 
volcaniques; soit de constructions coralliennes 
sur des hauts-fonds*; soit d'accumulations de 
bancs sableux qui, de hauts-fonds, finissent par 
devenir des îles (v. atoll*, caye*, écueil*, récif*). 
Les îles les plus «isolées», c'est-à-dire les plus 
éloignées de toute autre île ou d'un continent, 
sont Bouvet (inhabitée) et Tristan da Cunha 
(habitée). Mais les prétentions des pays à étaler 
autour d'eux une «zone économique exclusive» 
marine de deux cents milles de large fait d'îles 
même petites des points stratégiques majeurs, 
et d'autant plus qu'elles sont plus isolées, 
comme Clipperton; on en arrive à ce que deux 
îles séparées par 500 km entrent ainsi en 
«conflit» d'appropriation du désert océa- 
nique. V. insularité*, fléité*. 


îléité 

Mode d'existence propre aux îles*, en- 
semble de représentations et d'affects 
concourant à une forme d'identité* insulaire. 
V. insularité*. Certains lieux se comportent 
comme des îles, ou veulent être pris pour tels, 
pour marquer leur différence. La forêt tropi- 
cale les sépare des autres tout autant que la 
mer: les Guyanes sont souvent comparées à 
des Îles. Il en va de même d'oasis, de villes en 
pays pionnier, voire de capitales en pays 
peuplé, lorsqu'elles tiennent exagérément à la 
«distinction»; Swift avait déjà brocardé la 
double prétention d'isolement et d'hégémo- 
nie de Londres, qu'il comparait à une île 
volante, nommée... Laputa, à l'espagnole. 
«Ces gens sont toujours en proie à l'inquié- 
tude, leur esprit n'a jamais une minute de 
paix» (Les Voyages de Gulliver, Laputa, II). 


illustration 

Image ou ensemble d'images qui accom- 
pagne un texte et ainsi l‘enlumine ou l‘éclaire 
(même étym. que la lumière, indo-eur.: leuk). 
En géographie, elle consiste surtout en cartes 
et photographies, représentant les espaces 
et les paysages; parfois en dessins et croquis. 
Il arrive également que l'on donne un 
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exemple* pour illustrer (éclairer) un propos, 
une thèse. L'illustration est donc en principe 
subordonnée; il lui arrive cependant d'être 
centrale dans certains ouvrages: albums, atlas; 
c'est pourquoi certains préfèrent parler d'ico- 
nographie*. 


illuvion 

Dépôt d'accumulation in situ, dans un sol; 
parfois écrit illuvium; s'oppose à alluvion* et 
colluvion*. 


îlot 

1. Petite île, normalement inhabitée; on dit 
aussi, mais moins souvent, Îlet. 

2. Portion d'espace urbain délimitée par 
trois ou quatre rues; syn.: pâté de maisons, en 
anglais block: îlot insaubre, ilot de rénovation. 
Des hameaux des Hauts de la Réunion sont 
appelés îlets. 

3. Sens figuré: un îlot de verdure, un îlot 
d'humanité dans un océan de misère, un îlot 
de calme, un îlot de prospérité; l‘ilot rencontre 
ici l'oasis*. 


îlotage 

Surveillance rapprochée de quartiers 
urbains, avec des policiers plus ou moins auxi- 
liaires s'occupant de chaque ilot* par des 
rondes et par une information soutenue. 
L'ilotage est considéré, selon les points de vue 
et selon les pays, comme un moindre mal, un 
progrès social, un effort d'encadrement* au 
service des populations; où comme une abo- 
minable introduction au bagne. L'ilotage par 
la milice soviétique en soutien du KGB n'avait 
sûrement pas le même sens que l'ilotage 
demandé en France dans les années 1990, 
même à gauche, pour la gestion de quartiers 
de banlieue «difficiles» et la détection des 
familles «en difficulté». V. pauvreté*, désen- 
cadrement*. 


image 

1. L'image (latin imago, qui imite, v. 
mimésis*) est d'abord la reproduction ou la 
représentation d'un objet, pas forcément à 
l'identique sauf dans le cas d'un miroir (encore 
est-elle inversée), grâce à diverses techniques 
allant de la fidélité (photographie) à la simplifi- 
cation (croquis), à la structure profonde 
(chorème), à la seule évocation (esquisse) ou à 
l'interprétation la plus abstraite. 

Les premières images géographiques ont 
été des cartes, et le restent. La peinture a 
cependant fourni très tôt d'autres images 
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géographiques, par la représentation de pay- 
sages* naturels, ruraux où urbains parfois 
réels, parfois imaginés. Le xwuf siècle a été un 
siècle de l'image du relief sur les cartes, grâce 
au rendu autorisé par l'utilisation des 
hachures* ombrées; le xx‘, celui de la gravure, 
reprise de croquis puis de photographies (voir 
notamment la richesse de l'illustration de la 
vingtaine de volumes de la Nouvelle Géogra- 
phie Universelle d'Élisée Reclus); le xx celui de 
la photographie, puis de la carte en couleur, 
du passage à la troisième dimension, celle du 
relief et de la perspective, et à la quatrième, 
qui est celle de l'animation, précédant elle- 
même les images interactives et s'accompa- 
gnant de la «radiographie» des structures 
intimes. La télédétection* ajoute désormais 
quantité d'autres images. L'anamorphose* est 
une image transformée, le mirage* une image 
imaginaire, inventée par les sens. Le chromo 
est volontiers naïf, donnant dans l'image 
d'Épinal; il est remplacé par le calendrier des 
postes, qui publie imperturbablement des 
dlichés* stéréotypés. Dans tous ces domaines, 
une image est aussi une illustration, ou n'est 
que cela, magazines et télévisions dégoulinent 
d'images dont la profusion finit par brouiller 
l'information. 

L'examen d'un manuel scolaire moderne de 
géographie donne une idée de la toute-puis- 
sance de l'image, qui ne laisse pas le moindre 
trou dans un texte, et se glisse dans le moindre 
blanc pour s'afficher. Des recueils d'images 
reprennent volontiers, à l'ancienne, le titre 
d'atlas*, même sans la moindre carte. Sous 
toutes ces variantes, l'image géographique est 
triple: elle transcrit une information avec ses 
propres règles et ses codes; elle permet de 
traiter une source documentaire, notamment 
des tableaux de chiffres; elle mémorise des 
formes dont les ressemblances ne sont pas for- 
cément toujours évidentes. 

L'image cartographique a ses règles de 
construction, qui renvoient aux théories de la 
Sémiologie. Elle suppose la lecture d'une lé- 
gende, selon la taille, la valeur, la couleur, la 
forme des signes, tout ce qui contribue à la lisi- 
bilité et à l'exploitation. Elle reproduit un ordre 
spatial et des correspondances entre diffé- 
rentes valeurs, dont les composantes se sont 
vues attribuer des poids respectifs qui sous- 
tendent les choix du cartographe. Parce qu'elle 
nécessite des signes conventionnels, aucune 
carte n'est un document totalement «objec- 
tif», et l'image finale est affectée par les choix 
du cartographe. Certes, la symbolique reste au 


plus proche de ce qui est désormais dans le 
langage courant de l'image, douceur des verts 
et espaces boisés, violence des rouges et 
climats chauds, froideur des bleus et des 
masses d'eau; on rejoint là les règles d'autres 
images identifiables au premier coup d'œil, 
comme les panneaux de signalisation routière 
ou les détails des étages géologiques — une 
signalétique consacrée. 

2. L'image est également une représenta- 
tion plus ou moins abstraite, qui peut être pure- 
ment idéelle, ou n'avoir pour support que 
l'écriture. Comme représentation, elle peut être 
très personnelle, voire fort loin de la réalité: 
«Mes images? Des rapports» (H. Michaux, 
Plume). L'imago est en psychanalyse une repré- 
sentation forte, obsédante, d'un être ou d'un 
objet, par exemple celle que l'enfant se fait de 
ses parents, celle que l'on se fait de son corps. 
Sans aller jusque-là, les images du territoire 
posent tout le problème du décalage entre la 
réel et sa représentation, et de la mise en œuvre 
de clichés*, d'autant que la communication 
interpose le double filtre du locuteur et du 
récepteur. L'un constitue une image d'ensemble 
du territoire dont il parle, avec plus ou moins 
de talent, en sélectionnant et en mettant en 
scène certains faits, en triant et en s'efforçant 
de coordonner des images de détail. L'autre doit 
«se faire» une image du pays en l'imaginant 
d'après ce qui lui est dit ou suggéré. 

Bien entendu, ce n'est pas différent de 
l'évocation d'une personne, d'une situation ou 
d'un phénomène quelconque par le récit ou 
par le texte, et cela est inhérent à toute descrip- 
tion*. Il arrive d'ailleurs que celle-ci puisse être 
assez précise lorsqu'elle emploie à bon escient 
des termes qui évoquent eux-mêmes des 
images parfaitement codées; dans ce domaine, 
la géographie est loin d'être arrivée au stade de 
la zoologie et de la botanique, mais dispose de 
quelques images clés assez bien définies. Il reste 
que, pour se faire une image relativement 
exacte d'une contrée ou d'une ville, le géo- 
graphe a généralement l'habitude d'ajouter 
aux textes des cartes et des photographies; 
souvent même, il part de là. 

3. Les images géographiques sont abon- 
damment utilisées dans tous les milieux. Les 
unes portent sur les configurations des pays: 
«Et botté de la botte ltalie, / Et coiffé du tri- 
corne Sicile» (V. Hugo, Les Châtiments). L'ima- 
gination s'est depuis longtemps donné libre 
cours dans ce domaine. En général, c'est pour 
exprimer un sentiment que l'on travestit 
l'image de la carte du pays, ou que l'on 
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emploie des objets géographiques comme sup- 
ports d'images. Abime, bas-fond, carrefour, 
désert, détroit, falaise, faubourg, gouffre, 
jungle, marais, mont, oasis, passage, plaine, 
port, sommet, torrent, vallée, vallon, volcan (v. 
tous ces mots), sont de ces termes géogra- 
phiques très employés comme images, voire 
comme symboles* — le vocabulaire géogra- 
phique, réciproquement, ayant fait quantité 
d'appels au langage courant pour ses propres 
images de formes, situations et configurations, 
jusqu'aux queues* de poële et autres corri- 
dors*. Il est des noms qui évoquent des images: 
«Mon esprit contient toujours un grand 
nombre de villes que je n'ai pas vues et ne 
verrai pas, des noms qui portent avec eux une 
image ou un fragment où un reflet d'image 
imaginée» (1. Calvino, Les Villes invisibles). 
Certains emplois sont fortement connotés, 
presque des imago: Umberto Eco parle de ces 
mystiques laïques qui, depuis Nietzsche au 
moins, usent et abusent de géographismes tels 
que gouffre, fracture, absence de centre, diffé- 
rence ou altérité (La Guerre du faux). C'est 
souvent plus anodin, et parfois savoureux: 
«À chacun de tes pas tout croissait d'un 
degré, / Tu marchais, tu faisais sur le globe 
effaré / Un ensemencement formidable 
d'idées, / Tes légions étaient les vagues dé- 
bordées / Du Progrès s'élevant de sommet en 
sommet» (V. Hugo, L'Année terrible); «Laissez 
la France au seuil des gouffres apparaître, / Se 
dresser, empourprer les cimes, resplendir, / Et, 
dardant en tous sens, du zénith au nadir, / Son 
éblouissement qui sauve et qui dévore, / Ter- 
rible, délivrer le ciel à coups d'aurore» (Ibid); 
«Les vallons descendant de la terre à la mer / 
Et s'y changeant en golfe, et des mers aux 
campagnes / Les caps épanouis en chaînes de 
montagnes, / Et les grands continents bru- 
meux, verts ou dorés» (Id., Feuilles d'automne, 
et c'est une rêverie sur le sens de l'histoire). Ou 
Charles Baudelaire sur la vieillesse: «Qu'un 
granit entouré d'une vague épouvante, / 
Assoupi dans le fond d'un sahara brumeux, / 
Un vieux sphinx ignoré du monde insoucieux, / 
Oublié sur la carte et dont l'humeur farouche / 
Ne chante qu'aux rayons du soleil qui se 
couche» (Les Fleurs du mal). Paul Valéry: «Le 
fond de la pensée est pavé de carrefours» 
(Monsieur Teste). Joseph Delteil: «Une longue 
bise se balançait d'Ekatérinenbourg à Vladivos- 
tok, montrant ses jambes blanches comme une 
gravure galante du xvii® siècle» (Le Fleuve 
Amour). Ce peut être pour des images édi- 
fiantes: «© France où tout se tient à la bonne 





distance / Et le mont ne t'allie à sa cime comblée 
/ Que pour mieux te laisser courir dans la vallée» 
(. Supervielle, Oublieuse mémoire). C'est 
parfois cocasse: «ll croit que ce climat, en dépit 
de la guerre, / Pourra prêter l'épaule au monde 
chancelant» (P. Corneille, La Mort de Pompée) 
vaut bien «le char de l'État qui navigue sur un 
volcan», de Joseph Prudhomme. «Vous pren- 
drez-vous toujours au piège des images?» 
demandait Larnartine, qui s'y connaissait aussi 
en images géographiques (Méditations). F+B 


imaginaire 

Domaine de l'imagination, par opposition 
au monde réel. Les artistes créent volontiers 
des paysages et des pays imaginaires; c'est en 
général pour mieux évoquer des phénomènes 
et des sentiments qui parlent du monde réel. 
La parabole et l'utopie* traitent souvent de 
pays réels, comme Rabelais dans l'exploration 
de ses «îles», Swift dans Les Voyages de Gulli- 
ver, Voltaire dans La Princesse de Babylone, ou 
Thomas More dans Utopia. Il ÿ a beaucoup à 
prendre dans les géographies des mondes ima- 
ginaires; cependant, elles en disent plus sur 
leur auteur même que sur le monde réel dont, 
éventuellement, il parle. V. paysage*, utopie*. 

L'imaginaire géographique est aussi dans la 
représentation des lieux inconnus, des lieux 
lointains, exotiques*. Ils sont parés de mille 
vertus ou, plus rarement, ils effraient. En fait, 
pour chaque individu, l'immense majorité des 
lieux du Monde ne peut, par définition, qu'être 
du domaine de l'imaginaire; celui-ci est plus ou 
moins porté par les images* que, désormais, la 
télévision déverse avec surabondance et dans 
le plus grand désordre, non sans poncifs*. 
L'imaginaire est un grand fauteur de géogra- 
phie parce qu'il déclenche les décisions de 
voyages*, et même de migrations“; parfois, 
mais bien plus rarement, les utopies* et les 
aménagements* du territoire. «Nous entrai- 
nons les gens dans l'imaginaire et puis, il y en a 
qui vont plus loin que vous! Et vous rentrez 
tout seul!» (R. Devos). 


imagination 

Qualité indispensable à la recherche scienti- 
fique. C'est elle qui permet les découvertes, en 
proposant des hypothèses, des analogies, des 
rapprochements inattendus. En géographie, 
elle permet en outre de se représenter des pay- 
sages et des organisations, à partir de quelques 
documents, qui ne sont pas tous iconogra- 
phiques; mais un excès d'images peut bloquer 
l'imagination… 


immensité 

Étendue trop vaste pour être embrassée, 
et qui ne se mesure pas, comme l'indique 
l'étymologie. «Unter der trüben Kuppel des 
Himmels dehnte sich rings die ungeheure 
Scheibe des ôden Meeres. Aber im leeren, im 
ungegliederten Raume fehlt unserem Sinn 
auch das Ma der Zeit, und wir dämmern im 
Ungemessenen» («Sous la sombre coupole du 
ciel s'étendait alentour le disque immense 
de la mer nue. Mais dans cet espace vide et 
indivis, il nous manque la mesure du temps, 
et nous sombrons dans l'illimité», T. Mann, 
La Mort à Venise). 

Le mot évoque soit la grande plaine, la 
vaste forêt, le désert ou l'océan, sans borne 
et sans repère: «Au cœur des sables / Et au 
centre de la tente / Commence l'immensité» 
(H. Legendre De Koninck, Les Racines de 
pierre), soit l'espace mondial; soit l'espace cos- 
mique; plus exceptionnellement, certaines 
villes. il y a comme une connotation de vide 
dans l'immensité, ce qui n'empêche pas un 
désir d'appropriation de cet espace du rêve: 
«L'immensité est en nous. Elle est attachée à 
une sorte d'expansion d'être que la vie refrène, 
que la prudence arrête, mais qui reprend dans 


la solitude» (G. Bachelard, La Poétique de 
l'espace). 


immeuble 

Ce que l'on ne saurait mouvoir, selon l'éty- 
mologie. Le sens commun limite le terme aux 
bâtiments de grande taille, mais le droit en a 
une acception beaucoup plus large. Il s'agit 
de terrains, dits aussi biens-fonds*:; ou de 
constructions, dites aussi bâtiments. On 
emploie moins ou pas du tout le terme pour 
des équipements tout aussi fixes (ponts, 
routes, quais). 

Pourtant, il arrive maintenant que l'on 
déplace des maisons; et quantités d'entre elles, 
dans les quartiers «précaires», sont fort 
«meubles» (v. bidonville*). Les immeubles 
construits se définissent par leur matériau, leur 
taille, leur nombre d'étages, leur statut (locatif, 
en copropriété), leur vétusté, leur âge, leur 
forme (tour, barre). Employé seul et dans le 
langage courant, le mot évoque des construc- 
tions à usage d'habitation, de bureaux ou 
d'autres activités, et déjà d'une certaine taille: 
Sinon on dira maison*, atelier*, hangar. 


immigration 


Mouvement d'individus (immigrants) comp- 
tabilisés à l'entrée d'un lieu, d'un pays. En 
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immobilier 


réalité, le terme s'applique aux étrangers 
entrant pour une longue durée dans un pays 
qui n'est pas le leur — éventuellement à la 
demande du pays lui-même. Dans le leur, ils 
sont considérés comme émigrants*. 

L'immigration a joué un rôle très important 
dans le peuplement par les Européens des 
terres conquises outre-mer, comme l'Amérique, 
l'Afrique, l'Australie, surtout à la charnière des 
xx et xx siècles quand fonctionnèrent à la fois 
un attrait pour les pays neufs et une exclusion 
(due à des causes multiples) dans le pays 
d'origine. Les traces dans la littérature et le 
cinéma sont innombrables (cf. Ch. Chaplin, 
L'Émigrant). 

Depuis, l'immigration, certains quotas étant 
franchis et certains seuils transgressés, défraie 
la chronique des faits divers. Méditerranéens 
en Europe du Nord-Ouest, Turcs en Allemagne, 
Maghrébins en France, Jamaïcains où Pakista- 
nais en Grande-Bretagne, posent en même 
temps le problème de l'exécution des travaux 
les plus dégradants par une main-d'œuvre 
«invitée» pour assurer les métiers peu recher- 
chés, et celui de l'insertion de leurs familles, 
qui tendent à être rejetées après avoir été 
exploitées par les marchands de sommeil et les 
donneurs de travail à façon. L'immigration 
pose directement le problème de l'identité* 
(des immigrés et même des indigènes) et celle 
du racisme* qui lui est associée, alors qu'elle a 
fait la richesse de nombreux pays. Car «on a 
souvent remarqué que, parmi les hommes 
ayant le plus véhémentement discouru sur “la 
gloire de la France”, il s'en trouve un certain 
nombre dont un, deux ou plusieurs grands- 
parents sont nés en dehors des frontières de ce 
pays» (É. Reclus, L'Homme et la Terre). F 


immobilier 

Ce qui relève des immeubles*, surtout les 
bâtiments (vente, achat, location); mais un 
agent immobilier s'occupe aussi du foncier. 

Production immobilière: production de bâti- 
ments, par des promoteurs, des firmes ou des 
particuliers, qui vient en aval de la promotion 
foncière* et s'en distingue, bien que les terres 
fassent aussi partie des biens immobiliers. 

La mobilisation de l'immobilier est un 
aspect important du capitalisme contempo- 
rain, pour lequel la rente* a depuis longtemps 
cessé d'être un boulet. Le foncier et l'immobi- 
lier, au même titre que la spéculation finan- 
cière, interviennent lourdement dans le 
processus de la reproduction élargie du 
capital* et de la capitale* — qui est le lieu où 


immobilier 


l'immobilier atteint ses plus hautes valeurs, 
comme à Tokyo et dans les autres villes «pla- 
nétaires». Les incidences géographiques de ce 
processus sont considérables. B+aB 


impact 

Heurt, choc. Étude d'impact: dossier à 
remplir avant toute nouvelle implantation un 
peu lourde, susceptible d'«impact», c'est-à- 
dire d'effets induits notables: autoroute, 
grosse usine, centrale électrique. On imagine 
et l'on s'efforce de mesurer les conséquences 
de cette implantation; mais c'est le promoteur 
de l'opération qui la commande et la finance. 
ce qui transforme souvent l'étude en une 
routine justificative, voire valorisante. 


impasse 

1. Voie fermée à une extrémité: on ne 
passe pas. Syn.: cul*-de-sac. «Jérôme Carré 
vous à proposé le mot d'impasse pour vos 
rues sans issue: ce mot est noble et significa- 
tif, cependant, à votre honte, votre Almanach 
royal imprime toujours que l'un d'entre vous 
demeure dans le cul-de-sac de Menars, et 
l'autre dans le cul des Blancs-Manteaux. Fi! 
N'avez-vous point de honte? Les Romains 
appelaient ces chemins sans issue angiportus; 
ils n'imaginaient point qu'une rue pût res- 
sembler à un cul» (Voltaire, Discours aux 
Welches). Le terme est très employé aussi 
comme métaphore pour un raisonnement ou 
pour une situation, comme en philosophie 
l'aporie (qui en grec dit exactement la même 
chose, sans issue). Seule solution en cas 
d'impasse: retourner à la «case départ» et 
bifurquer. 

2. Omission volontaire d'une étape, d'un 
stade intermédiaire, d'une action de jeu, 
d'une tâche ou d'un objectif éventuellement 
nécessaires, comme l'équilibre du budget: 
«faire l'impasse sur». La géographie a long- 
temps fait l'impasse sur l'épistémologie, 
comme les philosophes sur la géographie. 
L'impasse de cette sorte permet de passer; 
mais indüment, parfois «en force», et sans 
viatique suffisant. 

3. Impasse géographique: une ville comme 
Vanves, limitrophe de Paris! C'est pourtant 
exactement ce qu'ont proclamé, selon les 
journaux, des employés des bureaux de la 
station de télévision France 3, sis au centre de 
Paris, quand il fut question de les «délocali- 
ser»*, c'est-à-dire de les exiler, en d'aussi 
horribles culs-de-sac, en quelque sorte le 
dernier cercle de l'enfer. 


impérial 

Qui a trait à un empire*, qui en relève, qui le 
dirige. La ville impériale est la métropole d'un 
vaste ensemble dépassant la nation dominante: 
Londres, Paris furent villes impériales; «Rome 
seule pouvoit à Rome ressembler [..]/[...] celle 
qui fit égale / Sa puissance à la Terre, et son 
courage aux cieux» (J. du Bellay, Les Antiquitez 
de Rome). Préférence impériale: avantage 
donné aux membres de l'empire; les blocs* ont 
succédé aux empires, mais ils prolongent en 
quelque sorte la préférence impériale. 


impérialisme 

Vulgarisé par le titre de la brochure écrite 
par Lénine en 1916 (L‘Impérialisme, stade 
suprême du capitalisme), le terme d'impéria- 
lisme ne se réduit pas à la définition restrictive 
qu'en a donné la doctrine marxiste classique. 
Celle-ci suppose un stade avancé de l'évolu- 
tion capitaliste, une fusion entre capital indus- 
triel et capital bancaire sous la direction d'une 
oligarchie financière, la constitution de mono- 
poles qui reportent la concurrence vers des 
espaces d'expansion extérieurs, dans les terri- 
toires n'ayant pas encore connu le développe- 
ment capitaliste (la Russie au début du xx° 
siècle par exemple). 

L'expansion impériale a, en fait, commencé 
bien avant l'expansion capitaliste et, malgré des 
tentatives pour la réécrire dans les termes 
marxistes «corrects», il ne semble pas que les 
motifs économiques aient été les principaux 
moteurs de l'expansion des empires d'Alex- 
andre ou de Rome, des empires coloniaux espa- 
gnols ou portugais, français ou anglais: il n'a 
pas manqué de critiques internes pour souli- 
gner que ces aventures extérieures coûtaient 
cher et détournaient des ressources précieuses 
de causes plus utiles (par exemple la recon- 
quête de l'Alsace-Lorraine plutôt que la 
conquête du Tonkin), que les produits importés 
des colonies ruinaient les agriculteurs et arti- 
sans nationaux (v. conquête*, colonie*). 

Dans les motivations des bâtisseurs d'Em- 
pires, la recherche de la gloire militaire et de la 
fortune personnelle, le prosélytisme, la curiosité 
devant des territoires inexplorés ont sans doute 
compté plus que le souci d'ouvrir de nouveaux 
marchés aux entrepreneurs nationaux. Les gou- 
vernements ont dû bien souvent les couvrir 
après coup, pour ne réaliser que beaucoup plus 
tard les bénéfices qu'ils pouvaient tirer de ces 
terres nouvelles, en matières premières et dé- 
bouchés. La préférence impériale est une ratio- 
nalisation tardive de politiques peu rigoureuses, 
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élaborée juste avant que les empires britan- 
niques et français, ceux que Lénine dénonçait, 
ne s'effondrent complètement. 

Car l'évolution postérieure aux définitions 
marxistes classiques en a montré les limites, et 
les grands combats de l'anti-impérialisme se 
sont menés sur d'autres fronts et contre 
d'autres adversaires, les États-Unis en particu- 
lier. Ceux-ci n'avaient pas d'empire à propre- 
ment parler, mais exerçaient sur des pays 
moins développés une évidente domination*, 
militaire et politique plus qu'économique. 
Chaque puissance ne manquait pas d'établir, 
dans sa sphère d'autorité, des relations 
d'échange inégal, URSS comprise. Mais même 
les adversaires les plus acharnés du concept 
d'impérialisme soviétique, qui n'apparaissait 
pas, et pour cause, dans leurs analyses, n'ont 
jamais retourné contre le pays de Lénine les 
concepts forgés par lui, mettant plutôt en avant 
la volonté de puissance militaire et le bon vieux 
pillage à l'ancienne, la forme la plus ancienne 
et la plus constante de toutes les dominations 
impériales; v. raid*, razzia*. T 


implantation 

Fait d'établir en un lieu un équipement, un 
établissement; l'immeuble lui-même: une 
nouvelle implantation industrielle. Le mot 
désigne quelquefois aussi le lieu et le milieu 
où quelque chose s'implante où pourrait 
s'implanter: une «bonne implantation» est un 
bon site*, ou une bonne situation* selon les 
points de vue, en tous cas une bonne localisa- 
tion*; par exemple, un coin de rue est une 
«bonne implantation» pour un café, une épi- 
cerie.… Les lois de l'implantation sont celles 
de la localisation. 

Le mot est à la mode, assez paradoxale- 
ment au moment où l'on vante les vertus de la 
mobilité; on invente alors des implantations de 
courte durée, comme ces hypermarchés qui se 
construisent sur des terrains loués pour neuf 
ans. En fait, le mot est si courant et si vague 
qu'il s'applique aussi aux personnes: «êtes- 
vous bien implanté?» demande-t-on au relati- 
vement nouveau venu; cela va avec adapté* 
mais assure en plus une certaine maîtrise du 
territoire, voire un début d'enracinement; un 
candidat ou un élu «parachuté» doit s'efforcer 
de «s'implanter», comme le fit François Mitter- 
rand dans la Nièvre. En chirurgie, et parfois sur 
le territoire, des implants sont l'objet de rejets. 
Après tout, les plantes aussi s'implantent, et 
peuvent prendre racine* ailleurs qu'en leur lieu 
de naissance: cela se nomme transplantation, 





et peut s'appliquer métaphoriquement à des 
individus et à des peuples. V. exode*, exil*. 


impondérable 

Qui ne peut être pesé; en fait et surtout, 
qui ne peut être prévu. C'est tout ce que 
l'analyse laisse échapper, et par lequel ainsi les 
acteurs* justifient leurs erreurs: le fatum*, en 
quelque sorte. Très important dans la gestion 


des territoires. 


importation 

1. Ensemble des biens entrant dans un pays; 
ant.: exportation*. «On sait mal qu'Ankara à un 
rang mondial, avant Osaka, avant La Paz, dans 
l'importation du piano d'occasion» (G. Perec, 
La Disparition). 2. Le sens est parfois étendu à 
tout ce qui parvient en un lieu donné: on parle 
même d'importation de main-d'œuvre, celle-ci 
étant traitée comme un quelconque bien de 
production; on importe des technologies, des 
idées. Les importations invisibles* comprennent 
notamment les redevances de brevets, les inté- 
rêts de prêts, les produits financiers. 


in- 

Préfixe pour désigner ce qui entre en un 
lieu ou un espace donné, par opposition à ex* 
et en*. Prend aussi la forme im (immigration), 
il (illusion), ir (irrigation) et se complique en 
intra (ce qui reste à l'intérieur) par opposition à 
inter (ce qui est entre deux). Ne pas confondre 
avec son semblable qui marque la négation, 
l'absence, comme dans inconnu. 


incendie 

Feu de grande ampleur, accidentel ou pro- 
voqué, dévastant une maison, une ville, une 
forêt (de candere*, faire brûler, comme dans là 
chandelle et l'encens). Agent géographique 
important dans certaines régions où il est 
tantôt bien maîtrisé (v. brülis*) et tantôt mal, 
surtout en pays sec et venteux. Seul moyen dis- 
ponible parfois pour défricher, ou pour amélio- 
rer les sols par les cendres, il reste très pratiqué 
dans les savanes et les bordures forestières en 
Afrique. L'incendie en Méditerranée est dû 
parfois aux bergers, qui ont besoin de l'herbe 
fraîche de la repousse; aux distraits, aux imbé- 
ciles, aux malveillants et aux pyromanes, qui 
sévissent à proximité des villes; aux anticipa- 
tions de promoteurs pressés. Les bois peu fré- 
quentés des arrière-pays lointains brülent peu. 
Les incendies ont à certaines époques ravagé 
des villes entières, qui furent inlassablement 
reconstruites ou, plus rarement, définitivement 


abandonnées. L'incendie des villes conquises 
était systématiquement pratiqué dans l'Anti- 
quité, et apparaît sous le nom d'holocauste* 
dans la Bible. 


incidence 

1. Ce qui advient en un lieu (de cadere, 
tomber): la rencontre d'une ligne et d'une 
surface est une incidence, comme celle des 
rayons du soleil à la surface de la Terre: on en 
mesure l'angle. «On descendait le courant 
jusqu'à ce que les rayons du soleil fissent 
un angle de 22° avec l'horizon du plat- 
bord» (J. Delteil, Le Fleuve Amour). Deux évé- 
nements se produisant dans un même temps 
ou un même lieu forment une co-incidence, 
qui est ou n'est pas une coïncidence. 

2. Plus généralement, effet: une décision 
générale qui a une incidence locale, l'inci- 
dence d'une implantation sur le milieu. V. 
aussi impact*. 3, Accessoire: proposition inci- 
dente, incidemment. 


incontournable 

Ce dont on ne peut pas ne pas tenir 
compte. Les Alpes sont incontournables pour 
sortir d'Italie; c'est pourquoi on les traverse. Le 
Massif Central est une donnée incontournable 
du territoire français; c'est pourquoi on le 
contourne. 

«La géographie*» est volontiers prise 
comme expression de l'incontournable dans les 
stéréotypes impensés (la mégalopole euro- 
péenne, les Alpes, l'hiver russe, une forte 
minorité d'immigrés, l'indolence des popula- 
tions africaines): c'est pourquoi l'on s'efforce 
de l'ignorer. 


incursion 

Parcours à l'intérieur d'un espace délimité, 
intrusion; peut être vécu (par l'auteur ou la 
victime) comme un viol de territoire: cf. raid*. 
À souvent un aspect pacifique cependant, 
notamment lorsqu'il s'agit d'explorer d'autres 
champs ou terrains scientifiques. Ant.: excur- 
sion*. Les deux, quoique brefs par définition, 


apportent des découvertes*. 
incubateur 
Lieu dans lequel se préparent (se 


«couvent») de nouvelles entreprises et se font 
des transferts de technologie, en apportant 
assistance aux audacieux. Cette image, qui 
s'applique à des parcs où même à certains 
bâtiments, valorise des technopoles*. V. pépi- 
nière* d'entreprise. 
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indicateur 


indécis 

Anthropomorphisme. S'applique surtout à 
l'écoulement des eaux dans un espace à très 
faible pente où le flux, lent, s'étale et se divise 
en nombreux chenaux* et diverticules. Il n'a 
pourtant pas de «décision» à prendre et ne 
«sait» ni plus ni moins «où il va» que celui de 
la Garonne ou du Rhône. Ant.: fougueux, 
impétueux. 


indentation 

Échancrure, ensemble des inégalités d'un 
littoral quand elles sont assez accusées (baies 
et caps, presqu'îles, anfractuosités). C'est ce 
qui fait le caractère fractal* d'un rivage, ou des 
limites d'un espace bâti. Un rivage très indenté 
s'oppose à un rivage rectiligne. 
indépendance: 

1. Illusion de la plupart des États du Monde, 
qui vivent au moins dans l'interdépendance, 
et souvent dans la dépendance tout court: la 
France ne semble pas réellement susceptible 
d’avoir une politique économique et financière 
indépendante. Toutefois, juridiquement, il 
existe un peu plus de 180 États indépendants 
dans le Monde et, comme tels, représentés en 
principe à l'ONU, maîtres de leur politique 
étrangère, de leurs lois, de leur défense et, 
théoriquement toujours, de leur monnaie. 
Cette énumération montre qu'il existe de nom- 
breuses nuances, surtout quand la vie de cer- 
tains États dépend de l'aide financière et 
alimentaire qu'ils reçoivent de grandes puis- 
sances, de la vente d'une matière première, du 
passage des importations et exportations à 
travers d'autres pays, de l'action des firmes 
transnationales qui dominent son économie. 
Les États d'une fédération*, par définition, ne 
sont pas indépendants; ceux d'une confédéra- 
tion* ne le sont pas entièrement. 

2. Caractère commun de phénomènes qui 
ne sont liés par aucune relation. Là gît l’une 
des contradictions de l'analyse factorielle*, qui 
en toute rigueur ne peut fonctionner que sur 
des variables indépendantes, alors que l'on est 
généralement sûr qu'elles ne le sont pas vrai- 
ment, puisqu'en vérité on cherche justement à 
mettre en valeur leurs liaisons… 


indicateur 

1. Valeur observée comme représentative 
d'un phénomène à étudier, qui fait mettre le 
doigt (l'index) sur sa signification, selon l'éty- 
mologie (deik, droit devant). Syn.: variable*. 
Toute donnée.statistique est indicateur, ainsi 








Indicateur 


que certaines mesures où certains faits se rap- 
portant au domaine physique (par exemple, en 
bioclimatologie, la présence de plantes «carac- 
téristiques»). 

Bon indicateur: en géographie, celui dont la 
distribution spatiale donne de belles formes sur 
la carte; en politique, celui qui vient au secours 
de votre thèse: les deux définitions ne sau- 
raient naturellement se confondre. 

Indicateur social: pléonasme, toute statis- 
tique utilisée en géographie portant nécessaire- 
ment sur une population*; s'emploie cependant 
pour évoquer des données se rapportent plutôt 
au «social*» au sens restreint. 

Indicateur pertinent: régulièrement, des 
géographes demandent que l'on crée des indi- 
cateurs «pertinents», c'est-à-dire adaptés à 
l'objet d'étude; il est vrai que la plupart des 
indicateurs qu'ils utilisent sont tirés de mesures 
qui n'ont pas été faites en vue de leur propre 
demande; mais tout indicateur a un degré de 
pertinence par rapport à un objet de recherche; 
il suffit de préciser son champ de validité et 
sa marge d'erreur; il n'y a pas d'indicateur 
pertinent-en-soi. Syn. de fait: bon indicateur. 
V. pertinence*. 

Recherche d'indicateur. chasse au trésor 
incessante, qui demande beaucoup d'imagina- 
tion et de travail, compte tenu des règles de 
production et de communication des données*, 

2. Personne qui renseigne, généralement 
en échange d'un avantage; syn.: informateur, 
en argot indic. «L'indicateur de la police est 
auprès du Bottin» (P. Mac Orlan, Le Café-bar). 
Le géographe ne rémunère normalement pas 
d'indicateur, mais il dispose parfois d'un 
témoin de référence, d'un homme de terrain 
dont il gère avec soin les propos, ou auquel il 
attribue ses propres perceptions, il n'est certes 
pas le seul à avoir son berger, son paysan ou 
son ouvrier de référence. 

3. Recueil d'informations: sur les horaires 
de lignes de transport régulières, sur le marché 
immobilier, sur le prix des pièces de collection. 


indication 

Ce que fournit un indice (étym.: index, qui 
montre, qui dit; dire et indiquer ont même 
racine). Le mot est employé à tort dans la géo- 
graphie relächée pour action*, effet*, détermi- 
nation*, dans une posture timide. Cf. en ce 
sens les «indications du relief»: ce que le relief 
est censé «indiquer» comme solution de mise 
en valeur, ou chose à ne pas faire, à des popu- 
lations qui sont ou non en mesure de les com- 
prendre et décidées à les recevoir, à supposer 


évidemment que le relief ainsi «s'exprime». 
S'emploie surtout pour le relief et le climat, 
jamais pour les «facteurs» sociaux, écono- 
miques, politiques. Peut sans inconvénient être 
supprimé du langage de la géographie. 


indice 

1. Objet où phénomène perçu comme 
exprimant quelque chose. Syn.: trace*. L'indice 
est fondamental en géographie, comme dans 
toute recherche. Il permet de formuler des 
hypothèses, il met sur la piste. Il n'existe pas 
par lui-même, mais seulement sous le regard 
de l'observateur averti, qui transforme l'objet 
ou le phénomène en indice par référence à des 
expériences et des savoirs antérieurs, ou à des 
supputations: tel objet est indice pour un cher- 
cheur et ne dit rien à tel autre. 

Souvent confondu avec signe*; mais 
l'indice ne comporte pas une intention de 
communiquer; au contraire, il lui arrive de 
trahir son auteur — le signe aussi, mais autre- 
ment. De même origine qu'index, qui montre, 
qui dénonce, il a pu aboutir ainsi à des mises à 
l'index, liste des interdits. 

2. Valeur qui résulte d’un rapport plus ou 
moins complexe entre deux ou plusieurs 
variables*. Ex.: indice des prix, indice de 
confort du logement. Plus il est complexe, plus 
il peut se manipuler aisément. Un prix indexé 
évolue comme l'indice des prix, et se trafique 
aussi bien. La géographie a consommé 
quelques indices, qui sont maintenant un peu 
désuets en raison de leur simplicité approxima- 
tive, comme l'indice d'aridité* et l'indice 
ombrothermique*, tous deux fondés sur des 
rapports entre températures et pluies mesurées 
en un lieu; ou les indices de dispersion de 
l'habitat. Les travaux de recherche modernes 
emploient en général des modes d'évaluation 
plus subtils, plus complexes. 

3. Valeur mesurée par rapport à une valeur 
de référence dite base. Permet de comparer 
des variations dans le temps (la valeur à la date 
de départ, ou base, est ramenée à la valeur 1, 
ou 100), ou des écarts à une moyenne (ex.: 
valeur locale comparée à la moyenne natio- 
nale, ramenée à 1 ou 100). La comparaison 
des indices peut être fallacieuse lorsque les 
quantités observées ne sont pas du même 
ordre de grandeur: une croissance qui fait 
passer une valeur de 0,1 à 0,2%, ou double- 
ment (indice 200) a une autre signification 
qu'une croissance qui fait passer de 60 à 66% 
(indice 110), et peut même n'avoir aucun sens. 
V. point*. 
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indien 

1. De l'Inde: la République indienne, l'océan 
Indien. Origine commune avec le Sindh et 
l'Indus: le fleuve, par excellence. L'indienne 
était une toile peinte, à décor de fleurs, feuilles 
ou oiseaux, originellement produite en Inde, 
puis en Europe. Le nom Inde est ancien, attesté 
en chinois et en grec, même si les Indiens eux- 
mêmes appellent leur pays Bharat, nom sanscrit 
d'origine indo-européenne signifiant: pays 
natal*. Ne pas confondre avec les hindous*, 
l'hindouisme étant une religion que ne prati- 
quent pas tous les Indiens, même après la parti- 
tion de 1947, qui détacha le Pakistan et Ceylan 
du Ra), l'Empire britannique des Indes. 

2. À la suite de l'erreur de Christophe 
Colomb, qui croyait avoir trouvé en Amérique 
les Indes occidentales, désigne aussi les indi- 
gènes de ce continent; on dit amérindien, dans 
la langue savante, pour préciser; mais on verra 
rarement un enfant jouer «aux cow-boys et 
aux amérindiens»: indien, employé seul, com- 
me indio en espagnol et en portugais, désigne 
bien les autochtones de l'Amérique. «Les 
Indiens sont naturellement sans courage» 
(Montesquieu, L'Esprit des lois, XIV, 3). 

Le territoire indien de l'Arkansas avait été 
officiellement créé en 1834 pour regrouper les 
Indiens repoussés au-delà du Mississippi par 
l'avancée pionnière des colons, et les protéger 
de l'extermination. Ce n'était là que le début 
des guerres indiennes, et l'on connaît la phrase 
attribuée à Philip H. Sheridan, à Fort Cobb en 
1869: «The only good indian is a dead indian» 
(le seul bon Indien est un Indien mort). Ce terri- 
toire fut en fait un lieu de déportation de tous 
les Indiens de l'Est, même de ceux qui, comme 
les Cherokee de Géorgie, étaient devenus agri- 
culteurs; quand il apparut que ce territoire 
recélait des richesses, les colons blancs obtin- 
rent son ouverture en 1889, puis son intégra- 
tion dans l'État d'Oklahoma en 1907. 

Le seul espace des Indiens est donc 
aujourd'hui celui des réserves*, où le niveau de 
vie et de formation est plus bas que la 
moyenne aux États-Unis, et dont les frontières 
et l'existence même sont perpétuellement 
menacées, au Brésil par exemple. Dans tout le 
continent, les Indiens sont une minorité* 
promise à l'intégration ou à l'ethnocide*, 
après des siècles de génocide*. T 


indigène 

Du latin indigena: originaire du pays où il 
vit. Synonyme du grec autochtone* et d'abori- 
gène*, sans rapport avec l'Inde. Ne s'applique 





pourtant qu'à des peuples jugés primitifs, dans 
des régions exotiques, et à pris des connota- 
tions péjoratives: on ne l'applique jamais en 
Europe, pas plus que native ne s'applique aux 
natifs de la verte Angleterre; et dire de tel ou 
tel administrateur local qu'il était gone native 
(s'était ensauvagé*) n'était pas précisément un 
compliment. Ant.: allogène*, exogène* 

S'applique aussi aux plantes; l'idéologie du 
kommende Garten, dans l'Allemagne nazie, 
prétendait réduire la flore des jardins allemands 
aux plantes indigènes. Cette idéologie est 
reprise de nos jours par certains écologistes, au 
nom de l'authenticité et de l'enracinement: 
l'indigène est maintenant valorisé par rapport 
au cosmopolite, au métèque, à l'étranger. {aB] 

Le terme a d'autre part été revendiqué 
comme titre de gloire, en Amérique latine, par 
un mouvement indigéniste, à partir des années 
1920, dans les pays à forte minorité indienne, 
dans les Andes et en Amérique centrale. Au 
Pérou, à la suite de Mariategui, qui fit l'analyse 
socio-économique de la situation des Indiens, 
un mouvement littéraire chercha à se distin- 
guer de l'indianisme du xx siècle, qui idéalisait 
les Indiens, en écrivant de vigoureux romans à 
thèse. Sur le plan politique, l'indigénisme 
insiste sur l'originalité de la civilisation* indi- 
gène et sur la nécessité soit de la préserver, soit 
de l'intégrer aux communautés nationales. Ce 
débat traverse les discussions des indigénistes 
depuis leur premier congrès, en 1940 à Patza- 
cuaro (Mexique). T 


indifférence 

N'est pas le contraire de la différence*, 
mais indique la neutralité de choix entre deux 
lieux distincts: dans une aire d'indifférence (ou 
d'indécision), les valeurs des attractions de plu- 
sieurs centres ou les coûts de transport sont 
comparables, selon l'intervalle de confiance 
admis. Des villes même éloignées les unes 
des autres peuvent être considérées comme 
des localisations indifférentes, c'est-à-dire 
interchangeables, pour un projet déterminé: 
vues des États-Unis, ou du Japon, bien des 
villes européennes «se valent». 8+F 


individu 

Qui ne se divise pas, en latin; comme 
atome, qui signifie la même chose en grec. 
Désigne aussi ce que l'on choisit de ne pas 
diviser, selon les buts et les moyens d'une 
recherche, et l'ordre de grandeur des phéno- 
mènes à étudier: un individu statistique est 
souvent un agrégat*. 


1. Élément d'une population statistique, 
quelle qu'elle soit: ce peut être un lieu; syn.: 
observation*. 2. Personne, être humain, quels 
qu'en soient le sexe, l'âge, la nationalité, le 
métier; mais le terme est relativement peu 
employé car il a une vague connotation péjora- 
tive: l'individu Untel, un triste individu, drôle 
d'individu. B+fDD 


induction 

Procédure de raisonnement (de ducere, 
amener) qui tend à formuler des propositions 
englobantes, à généraliser* ou extrapoler* à 
partir des caractères d'un certain nombre 
d'observations, passant ainsi, par inférence*, 
du cas à l'universel. C'est une pratique tradi- 
tionnellement dominante en géographie, la 
géographie dite générale s'étant d'abord 
construite à partir de l'entassement de mono- 
graphies. Cette pratique est jugée illégitime 
par certains épistémologues, dans la mesure 
où l'on n'est jamais assuré que tout nouveau 
cas, étudié en plus, se conformera à ce que 
l'étude des cas précédents a permis d'induire. 

Sans aller jusque-là, on peut estimer que 
l'induction est dangereuse et peu recomman- 
dée quand elle est pratiquée seule, parce que 
le choix des indicateurs communs aux cas ana- 
lysés peut être dépourvu de sens, ou rester 
purement formel. La géographie gagne à prati- 
quer simultanément la déduction* et l'induc- 
tion, et même à renverser la coutume au profit 
de la première: la méthode hypothético-déduc- 
tive* permet de poser les problèmes au cœur 
même du sujet ou des systèmes, de s'appuyer 
sur une logique de raisonnement clairement 
indiquée et comprise, l'induction contribuant à 
la preuve, à la nourriture ou à la formulation 
des hypothèses. L'induction apparaît comme 
un auxiliaire utile d'une démarche scientifique 
dont le fondement est ailleurs. 


induration 

1. Endroit où un système géographique est 
le plus solidement constitué: syn.: cœur (anglais 
core). 2. Croûte formée à l'intérieur d'un sol. 


industrialisation 

Processus d'apparition ou de développe- 
ment de l'activité industrielle et des usines 
dans un lieu où un pays. Pays industrialisé: 
dans lequel l'industrie occupe une grande 
place, même si, dans ceux dont l'économie est 
la plus avancée, le commerce et les services 
emploient maintenant bien plus d'effectifs que 
l'industrie et contribuent plus qu'elle au 
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industrie 


produit national. À partir d'un certain stad 
d'industrialisation, on parle de décollage* éco 
nomique d'un pays. 


industrie 

Ensemble des activités de transformation er: 
vue de la production de biens matériels 
L'industrie forme le «secteur secondaire» de ke. 
classification de Colin Clark, entre le primaire 
qui lui fournit des intrants“, et le tertiaire qu 
distribue ses produits. 

En fait, étymologiquement, industrie signi 
fie activité, art, application; de endo et ste’ 
(cf. structure“): qui se fait, se répand er 
dedans. «Plutost prudence que bonté, indus 
trie que nature, bon sens que bon heur» (Mon 
taigne, Essais, Il, 1). L'industrie était à la foi 
habileté et activité” décrivant une activité éco 
nomique, le mot à longtemps englobé aus: 
l'agriculture et le commerce. Il en était encor: 
ainsi au xviit siècle, alors qu'il commençait . 
prendre son sens moderne, impliquant la pre 
duction de biens, objets ou outils marchand: 
par transformation de ressources minérale: 
végétales ou animales, à l'intention des parti 
culiers et des entreprises, ou devant servir à | 
production elle-même (en ce dernier sens, 1 
IBI*), et en général dans des établissement 
d'une certaine taille (sinon on parle d'artise 
nat*). L'industrie étant alors considérée surtot 
comme transformation de ressources natu 
relles, Marx a pu écrire que «la fameuse “unit: 
de l'homme et de la nature” à existé de tot 
temps dans l'industrie» (L'Idéologie allemandk 
l, A), ce qui ne veut évidemment rien dire 
sinon que l'on ne peut transformer que ce qi 
existe déjà. Le sens restrictif moderne n'a déf 
nitivement dominé qu'au milieu du xt siècle 
Or il commence à subir des dérives, que l'o 
voit dans des productions de service: 
(l'«industrie» cinématographique, l'«industrie 
hôtelière ou l'«industrie» touristique), comn 
si l'industrie avait une noblesse que le con 
merce ou le service n'ont pas. 

L'industrie est pratiquée par des entreprise: 
dans des établissements*, ceux-ci étant di 
objets géographiques notables. V. fabrique 
usine*, atelier*, manufacture*. Les branche: 
industrielles tendent à être désignées par let 
qualificatif, promu directement ou indirect: 
ment substantif: le textile, l'automobile, 
chimie, la pharmacie, la mécanique, l'agro-a 
mentaire. Quelques-unes ont un nom propr 
la sidérurgie, la métallurgie, la fonderie. Ce 
tains établissements ont des noms partici 
liers, surtout quand l'art est ancien: tanneri 


industrie 


verrerie, papeterie, filature, corderie, voire 
stéarinerie, huilerie; les fabrications nouvelles 
n'ont guère enrichi ce vocabulaire: on ne sait 
pas dire disquerie, glacerie, collanterie, voiture- 
rie, informatiquerie. 

Les règles de la localisation* des industries 
(en fait, des établissements industriels) sont 
l'objet de nombreuses études. Elles dépendent 
de la façon dont l'industriel cherche à accroître 
son profit, jadis, c'était surtout en minimisant 
les coûts de transport, soit des matières pre- 
mières (localisations au plus près des res- 
sources ou de l'énergie), soit des produits finis 
(localisation au plus près des marchés). De nos 
jours, les industriels locaux sont plus sensibles 
aux avantages financiers (aides, détaxes), aux 
qualités de la main-d'œuvre («gisements» de 
travailleurs bon marché, ou qualifiés, ou de 
cadres, avantages de productivité, faible 
absentéisme.…), à l'existence de milieux créa- 
tifs, à la qualité des liaisons (télécommunica- 
tions, transports à grande vitesse). 

De surcroît, les règles de localisation dé- 
pendent beaucoup de la nature des industries. 
Celles-ci se divisent en branches* (en fonction 
des produits mêmes), en secteurs* (industries 
de biens de consommation, d'équipement ou 
intermédiaires, v. IBC*, IBE*, IBI*), en filières* 
et en segments* de filières. La recherche et la 
création, l'expérimentation, ne se font généra- 
lement pas dans les mêmes lieux que le 
montage final. Cela entraîne une dissociation 
de plus en plus marquée des établissements* 
d'une même firme, à l'échelle du Monde 
entier désormais. 

Parmi les nombreuses classifications pos- 
sibles des industries, on distingue également 
entre petite, moyenne et grande industrie (selon 
la taille des établissements et le volume des 
investissements, v. PME*); entre industrie lourde 
et légère (l'industrie lourde, telle la sidérurgie ou 
la chimie de base, travaille pour les autres, en 
des établissements amples et coûteux, l'indus- 
trie légère est proche du consommateur final, 
telle l'industrie du vêtement); entre industries 
«de capital» où «de main-d'œuvre» (capital- 
intensive, labor-intensive en anglais) selon les 
principaux postes de dépense; entre industries 
de haute, moyenne ou basse technologie 
(la haute étant sensible à la localisation des 
capitaux et des cadres, la basse à celle de la 
main-d'œuvre fruste et mal payée). 

Leurs lois de localisation et leur rôle écono- 
mique et social sont distincts. On sait, par 
exemple, que les puissances impériales n'ont 
longtemps autorisé dans leurs colonies que des 


industries légères, dépendantes d'industries de 
base jalousement conservées; que les régimes 
capitalistes d'État, dits «socialistes», ont fait du 
développement de l'industrie lourde un dogme 
de leur indépendance économique et politique, 
poussé jusqu'à l'absurde; que, de nos jours, 
certaines régions nouvellement industrialisées 
misent délibérément sur le développement 
«high* tech»; que les Japonais n'exportent pas 
les segments «high tech» de leurs industries, 
mais de préférence les ateliers de montage. 

Ville industrielle: très marquée par l'activité 
productive; «Une aütre cause de laideur dans 
nos villes modernes provient de l'invasion des 
grandes industries manufacturières. Presque 
chaque agglomération urbaine est assombrie 
par un ou plusieurs faubourgs, hérissés de che- 
minées puantes, traversés de rues noires» (É. 
Reclus, L'Homme et la Terre). Le terme s'em- 
ploie moins depuis que l'industrie s'est faite 
plus discrète, ou plus coquette. 

Région industrielle: région qui accorde une 
grande place à l'industrie, même si, là encore, 
ce n'est pas nécessairement la première; 
l'industrie s'y voit fortement dans le paysage. 

Complexe industriel: ensemble plus ou 
moins bien défini d'établissements entretenant 
des relations organiques ou physiques. Les 
combinats* sont des sortes de complexes 
industriels; dans un autre sens, l'association de 
la mine (à main-d'œuvre masculine) et de 
l'industrie textile (à main-d'œuvre surtout 
féminine) a longtemps formé un véritable com- 
plexe industriel dans le Nord de la France. 

Paysages industriels: marqués ou dominés 
par les établissements de fabrication: ils vont 
maintenant du sinistre au pimpant. 

Le géographe peut être également sensible 
à la situation des rapports de travail dans 
l'entreprise, et à l'organisation même du travail, 
qui a des conséquences sur la vie des travailleurs 
et sur la localisation des établissements. Le 
passage du fordisme* à l'industrie dite flexible*, 
sinon. postindustrielle, a d'importantes consé- 
quences géographiques et entraîne de nom- 
breux changements de localisation. 


inégalité 

Différence perçue ou vécue comme injus- 
tice, comme n'assurant pas les mêmes chances 
à chacun. L'inégalité est plus mal vécue en 
matière d'accès à l'information, à la formation 
et aux soins qu'en matière de revenus, sauf au- 
delà de certaines limites; mais ces domaines 
sont évidemment liés. Il existe des inégalités 
d'origine géographique, qui ne dépendent pas 
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directement des revenus, mais des caractéris- 
tiques des lieux dans lesquels on vit: formation, 
information, soins sont mal accessibles dans 
des pays d'habitat läche, dispersé, de faible 
densité. Il se trouve néanmoins que ces diffé- 
rences ne se marquent réellement que pour les 
familles à bas revenu, les autres ayant toujours 
les moyens d'aégaliser» quelque peu les condi- 
tions. L'inégalité ne s'apprécie donc que dans 
une dialectique de la différence“ et de la dis- 
parité*. Il est possible qu'elle puisse être jugée 
«productive» jusqu'à un certain point, son 
excès est certainement «improductif». 

Relief inégal: accidenté, avec des creux et 
des bosses, comme en pays de collines*. So/ 
inégal. imparfaitement plat, comme dans cer- 
taines rues ou dans certaines assises de maisons, 
syn.: rugueux (v. sol“). 

Échange inégal: celui qui, selon Arghiri 
Emmanuel et Samir Amin, s'est établi entre 
puissances impérialistes et pays dominés du 
Tiers-Monde (v. échange“). «Un grand pays 
qui s'abaisse devant un plus petit l'attire à lui. 
mais il faut que le grand pays s'abaisse» (Lao- 
tseu, Tao Tô-King, LXI, 64). 


inertie 

Étym.: in-ergo, absence d'énergie où résis- 
tance au mouvement. La force d'inertie est 
celle qu'il faut vaincre pour faire bouger un 
objet, ou des idées, où un groupe. Les 
mémoires* géographiques opposent leur force 
d'inertie aux actions de production du terri- 
toire. On appelle compétence* d'un cours 
d'eau sa capacité à déplacer un bloc inerte, 
d'une certaine taille; ce n'est pas tout à fait la 
même chose quand il s'agit de vaincre la force 
d'inertie des personnes, de leurs représenta- 
tions et de leurs habitudes. 

Statistique: l'inertie d'un nuage de points 
est la somme des carrés des écarts entre les 
points et le centre de gravité du nuage; équi- 
vaut, en statistique multivariée, à la variance* 
en statistique univariée {fDD]. 


inférence 

Méthode destinée à décrire les caractéris- 
tiques d'une population à partir d'un échan- 
tillon prélevé sur celle-ci (de in-fere, porter 
entre). La statistique inférentielle permet, en 
recourant aux lois de probabilité*, de calculer 
les diverses caractéristiques d’une distribution 
(moyenne, écart-type, quantiles) en fonction 
d'estimations faites sur un échantillon*. On 
obtient ainsi les valeurs les plus vraisemblables, 
compte tenu d'hypothèses sur les distributions 





des erreurs d'estimations, ces distributions 
dépendant de la méthode d'échantillonnage 
choisie. W 


inféro-flux 
Cuistrerie pour sous-écoulement* (en 
anglais underflow) 


infield 

Désigne en anglais simplement «les 
champs» dans les anciens systèmes agraires, 
par opposition à outfield, l'espace hors champs, 
c'est-à-dire celui des pacages et des bois 
S'emploie de moins en moins. 


infini 

Notion qui est hors du champ de la géogra- 
phie, laquelle étudie des systèmes ouverts 
certes, mais finis, à commencer par le globe 
terrestre. 


influence 

Étym.: flux venu des astres. On parlera par 
exemple de l'influence de la pensée vidalienne 
sur la géographie française, ou de celle de la 
langue anglaise* sur le vocabulaire de nom- 
breux géographes de tous pays, laquelle est 
sournoise où «rampante*», comme le montre 
ce dernier mot même. «On ne le répétera 
jamais assez: la géographie n'a pas pour objet 
de rechercher des "influences": celles de la 
Nature sur l'Homme, ou du Sol sur l'Histoire. 
Réveries. Ces mots à majuscule n'ont rien à voir 
avec un travail sérieux. Et “influences”, ce n'est 
pas un mot de la langue scientifique, mais de la 
langue astrologique» (Lucien Febvre, 1922). 

Pourtant le mot sévit toujours, renforcé par 
l'anglomanie, pour désigner vaguement l'action 
de quelqu'un ou de quelque chose sur quel- 
qu'un ou quelque chose: l'influence de la ville 
sur la campagne, par exemple. Cela ne se 
mesure pas, mais cela s'énonce gravement. 
Cela autorise toutes les approximations, et les 
discours incontrôlables. Très, trop employé 
dans les diverses «aires» et «zones» «d'in- 
fluence» (des villes surtout), dans les «influen- 
ces climatiques». On à même des «sphères 
d'influence», pour parler par euphémisme des 
espaces où s'exerce résolument une autorité 
impériale*. 

En vérité, rien ne prouve qu'une ville 
«influence» en quoi que ce soit une population 
tributaire, même si elle la ravitaille. Et il n'y a pas 
d'«influence» climatique: mais des effets de la 
raréfaction de l'oxygène avec l'altitude, des 
effets du froid, de l'humidité, des oppositions 


de saisons, et qui s'analysent. Le mot est le 
plus souvent à éviter en géographie. On peut 
parfaitement substituer à ce terme a-scienti- 
fique, s'il s'agit de villes, des aires d'action, 
d'approvisionnement, d'attraction, de chalan- 
dise, de services, de clientèle, voire de gravita- 
tion* selon le sujet; ou bien de simples 
circonscriptions administratives, des mailles*, 
sans compter les tombées* et les portées*; 
dans les autres domaines, on parlera plutôt 
d'actions*, de conditions“ (au sens strict), de 
rôles”, d'effets*, d'impulsions. 

La littérature générale use et abuse large- 
ment du mot. On connaît même des «hommes 
d'influence»: ce sont ceux qui exercent un réel 
pouvoir tout en se situant dans l'ombre, ou la 
pénombre, tel le banquier Sigmund Warburg 
dans J. Attali, Un Homme d'influence. 


infographie 

Terme récent (années 1980) employé 
parfois pour désigner des représentations gra- 
phiques assistées par ordinateur (graphiques* 
et diagrammes* surtout, éventuellement 
cartes). L'infographie a connu un très grand 
essor au cours des années 1980-1990 par la 
diffusion de systèmes spécialisés basés sur un 
mini-ordinateur doté de périphériques d'acqui- 
sition (scanner, table à numériser, caméra 
vidéo) et de restitution d'images (traceur, impri- 
mante graphique, écran vidéo à haute défini- 
tion). Depuis 1985, l‘infographie est devenue 
largement accessible grâce au perfectionne- 
ment des micro-ordinateurs et à la diffusion de 
logiciels de haut niveau. La cartographie assis- 
tée par ordinateur, l'analyse d'images satelli- 
taires, les systèmes d'information géographique 
font un large appel aux techniques infogra- 
phiques, qui apparaissent comme l'un des 
outils de base du géographe de l'an 2000. V. 
cartomatique*, géomatique*. W 


information 

1. L'une des grandes énergies* des sys- 
tèmes géographiques, à travers laquelle la 
détection et l'exploitation des ressources sont 
possibles. L'information a ses développements 
plus ou moins autonomes, et une capacité à 
créer de l'énergie, ou à amplifier les énergies 
par un effet de levier (ou «détente* »). L'infor- 
mation comprend et exige la formation* des 
personnes, et d'abord la formation à l'exploita- 
tion de l'information. Les investissements dans 
l'information, comme dans la formation, sont 
en général extrêmement productifs. L'informa- 
tion entretient un important marché du travail, 
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dont les trois piliers sont les services de rensei- 
gnement*, les médias* et les banques ou 
agences de données*. 

L'information est l'objet de puissants enjeux 
stratégiques. Elle est un instrument de pouvoir. 
C'est pourquoi, en démocratie, elle devrait être 
le bien commun. 

Sous le nom de «renseignement», elle 
entretient des services secrets d'État dans le 
monde entier. Le commerce va avec le secret 
et la désinformation: «les nations qui faisoient 
le commerce d'économie [...] mettoient dans 
leur négoce les obscurités qu'elles vouloient: 
elles avoient tous les avantages que les nations 
intelligentes prennent sur les peuples igno- 
rants» (Montesquieu, L'Esprit des lois, XXI, 6). 

La diffusion de l'information se heurte aux 
pratiques bureaucrätiques*, les petits chefs de 
bureau qui la détrennent provisoirement y 
trouvant une façon d'exercer un pouvoir, et 
même d'exister, ils craignent aussi que sa divul- 
gation n'attire sur eux les foudres des plus 
grands chefs ou des élus, même lorsque c'est 
le contribuable qui paie l'information. Par une 
sorte de perversion des bonnes intentions, le 
désir de sauvegarder la vie privée accroît main- 
tenant la rétention de l'information; la 
recherche en souffre, sans que cela empêche le 
moins du monde les firmes commerciales de 
mettre la main sur tous les fichiers d'adresses 
qui les intéressent (v. CNIL*). 

L'information fait peur à Michel Serres, qui 
préfère l'opacité d'un pays avec des policiers 
mal informés à cette Grèce antique où 
chacun, selon lui, «fliquait» son voisin au nom 
de la transparence démocratique (Le Contrat 
naturel), et qui considère qu'ainsi les sciences 
sociales sont dangereuses. «L'homme moderne 
[...] je l'évoque [...] dans son cabinet d'étude, 
comme qui dirait dans la tour de guet d'une 
ville, muni de téléphones, de télégraphes, 
de phonographes, d'appareils de radio, de 
cinémas, de lanternes magiques, de glos- 
saires, d'horaires, de promptuaires, de bulle- 
tins» (J. L. Borges, L'Aleph); on fait mieux 
encore, mais l'important est que l'information 
soit partagée. 

2. Les théories de l'information ont produit 
nombre de résultats et de propositions intéres- 
sants pour l'analyse de certains phénomènes 
géographiques, autour des concepts de 
système*, de réseaux* et de flux*, d'entro- 
pie*; d'énergie* et de bruit*. Le développe- 
ment du travail sur ordinateur rend encore 
plus sensible leur intérêt dans l'analyse géo- 
graphique. 


information 


Les informations d'un système font partie 
de ses entrées*: on dit volontiers en géogra- 
phie que la situation d'un être géographique 
«informe» son système. 

3. L'information géographique est l'infor- 
mation sur des lieux, ou l'information localisée. 
Elle exige des traitements particuliers. Elle est 
l'objet de la production de «systèmes d'infor- 
mation géographique» (v. SIG*), ainsi que 
d'annuaires et de bibliographies. Elle est elle- 
même un enjeu de pouvoir. Les géographes ont 
d'ailleurs fourni quelques as du renseignement, 
comme le Hongrois Sandor Rad6 qui dirigea un 
réseau antinazi en Suisse pendant la seconde 
guerre mondiale; il en reste à Budapest une 
petite revue d'actualité très utile (Cartactual). 


informel 

Anglicisme signifiant: irrégulier, qui ne res- 
pecte pas les formes, ou mieux encore les for- 
malités. S'oppose à formel, c'est-à-dire à la fois 
à une certaine rigidité protocolaire (une réunion 
informelle est décontractée, sans ordre du jour 
précis) et à des règles contraignantes (l'art 
informel des années 1950 privilégiait la sponta- 
néité, la gestualité, contre les traditions acadé- 
miques et les lois de la composition). Dans le 
secteur informel, la législation du travail et les 
normes de la comptabilité sont ignorées, 
comme d'ailleurs les droits acquis et les prin- 
cipes de sécurité et d'hygiène. Dans tous ces 
cas, l'informalité n'est pas l'anarchie; les 
réunions informelles font souvent avancer les 
dossiers plus que les rituels des réunions for- 
melles; le secteur informel sert de marge de 
manœuvre au secteur officiel, les grandes 
firmes ayant souvent recours à un réseau de 
firmes plus ou moins clandestines, qui prati- 
quent le travail «noir»* (ou «au noir») et pren- 
nent des libertés avec les horaires et les heures 
supplémentaires, ce qui est bien commode, de 
leur point de vue, pour tenir les délais de livrai- 
son ou distribuer les produits de façon efficace 
et souple. S'il est donc formellement interdit de 
recourir à leurs services, bien des dirigeants ont 
compris que cette interdiction n'est en fait que 
formelle, donc de pure forme*. Syn.: souter- 
rain*, submergé*. V. antimonde*, ombre*.T 


infrarégional 
Qui concerne un espace plus petit qu'une 
région, une subdivision de la région. 


infrastructure 
1. Les infrastructures sont l'ensemble des 
ouvrages publics servant aux activités d'un 


pays, d'un lieu, principalement dans le domaine 
de la circulation des biens et des personnes. On 
parle d'infrastructures de la circulation, d'infra- 
structures routières, ferroviaires, non sans com- 
plaisance et emphase parfois: après tout, les 
«infrastructures de la circulation routière» ne 
sont jamais que les routes. Le développement 
des infrastructures est un enjeu important du 
développement, et de l'aménagement du terri- 
toire, mais il est fort coûteux. Les infrastructures 
se distinguent des équipements*, qu'elles 
exigent et justifient. 

2. Ce qui est à la base du système social, 
par opposition aux superstructures; cette dis- 
tinction relève largement d'un certain mani- 
chéisme de la dernière instance en langage 
sténomarxiste (l'infrastructure étant censée 
dominer et déterminer la superstructure); ce 
fut parfois utile pour redonner aux bases maté- 
rielles de l'existence quelque dignité, mais les 
excès de la doctrine l'ont rendue inopérante. 


ingrat 

Cliché*, souvent employé, hélas, dans la lit- 
térature géographique. ; 

1. Sans «grâce», dans tous les sens du mot, 
c'est-à-dire abandonné des dieux: un pays 
ingrat, l'âge ingrat. Syn. aggravant: disgracié. 
«La surface de ce sol disgracié du Créateur» 
(A. de Custine, La Russie en 1839). 

2. Qui ne rend pas, surtout avec intérêts, ce 
qu'on lui a donné: terre ingrate. «Deux petites 
familles voisines ont des champs ingrats et 
rebelles» (Voltaire, Dictionnaire philosophique, 
Égalité). 

3. Qui n'est pas reconnaissant des bienfaits 
apportés: terre ingrate; le fils ingrat devient 
prodigue s'il revient au bercail*, ou foyer nour- 
ricier (v. mobilité*). 

4. Alibi commode, substituant l'expression 
d'une fatalité au constat d'un échec ou d'une 
incapacité: une terre peut être ingrate, une 
société paysanne n'est jamais maladroite. 


inhabitable 

Il'existe des espaces inhabités. On ne peut 
affirmer qu'il en soit d'inhabitables, compte 
tenu des moyens techniques disponibles (sauf 
sans doute au fond des volcans actifs….); il 
suffit d'y mettre le prix. V. écourmène*, inva- 
sion*. Mais il est vrai qu'une grande partie du 
Monde est considérée comme normalement 
«inhabitable» par l'humanité: les déserts, la 
haute montagne, les régions polaires, les 
océans. Le concept n'a d'intérêt réel que si 
l'on mesure l'effort que l'on accepte de 


consentir, les inconvénients qu'il y à à s'y 
établir. C'est tout le problème des bases mili- 
taires ou scientifiques, des mines, des espaces 
pionniers. 

En revanche, il existe de nombreux lieux où 
l'on «habite» dans des conditions qui de- 
vraient être inacceptables à une humanité 
bien constituée; les uns par extrême pauvreté, 
les autres par saccage. Évidemment, la notion 
n'est pas moins relative: un bourgeois de Paris 
pourra trouver «inhabitable» la Côte d'Azur. 
Mais il est, en tout état de cause, des lieux qui 
devraient être déclarés inhabitables: les cou- 
loirs d'avalanches, le lit des torrents, les envi- 
rons des dépôts de matières dangereuses, les 
lieux insalubres. 

«L'inhabitable: la mer dépotoir, les côtes 
hérissées de fil de fer barbelé, la terre pelée, la 
terre charnier, les monceaux de carcasses, les 
fleuves bourbiers, les villes nauséabondes [...] 
les milliers de cagibis entassés les uns au- 
dessus des autres [..] l'étriqué, l'irrespirable, le 
petit, le mesquin, le rétréci, le calculé au plus 
juste [..] le parqué, l'interdit, l'encagé [...] les 
bidonvilles, les villes bidon [...] le gris, l'ano- 
nyme, le laid» (G. Perec, Espèces d'espaces, 
qui en énumère ainsi deux pleines pages). V. 
insalubre*. 


inhospitalier 

La série des hôtes (indo-eur. ghost) fait des 
ravages en géographie, puisqu'elle pose tout le 
problème de l'accueil de l'autre*: v. hôpital*, 
hospice*, hôtel* et surtout hostile*. Un pays 
inhospitalier est un pays dont la nature* ou les 
autochtones* vous repoussent. Tout dépend 
évidemment de ce que vous alliez y faire, et 
dans quel état d'esprit vous y alliez; voire avec 
quels outils, quelles armes. Le monde et la lit- 
térature sont pleins de pays dits inhospitaliers 
ou inhabitables. C'est souvent aussi un syno- 
nyme d'ingrat*, en forme d'excuse devant la 
fatalité*. Et, bien entendu, un jugement discu- 
table, jouant d'un cliché dont on peut se 
passer. «O Russie. pauvre terre rude et inhos- 
pitalière» (Gogol, Les Âmes mortes, XI). 


inlandsis 

Étym.: glace à l'intérieur des terres; en 
fait, les calottes” glaciaires; soit, en volume, 
plus de neuf dixièmes pour l'Antarctique et 
le reste pour le Groënland. Il y en eut beau- 
coup plus pendant les glaciations* du qua- 
ternaire; les Grands Lacs d'Amérique du 
Nord, par exemple, en marquent une limite 
méridionale. 





innéisme 

idéologie affirmant que certaines attitudes 
et représentations sont en nous, avant notre 
naissance (de natus), transmises par les gènes à 
partir d'expériences ancestrales, notamment 
des pratiques de l'espace. Notre esthétique des 
paysages viendrait des savanes africaines 
(à travers quelques millions d'années) pour un 
René Girard, et même du jardin d'Éden pour 
un Appleton. Ce qui a l'avantage d'être totale- 
ment invérifiable, et donc irréfutable. Ce qui a 
aussi l'avantage de nier tout intérêt à la forma- 
tion, à l'apprentissage, à la réflexion. 


innovation 

Apparition d'une nouveauté, en un temps et 
un lieu donnés. L'innovation est une rupture 
dans le cours des choses. Elle se manifeste sur le 
terrain, dans les systèmes (v. émergence*) et en 
science. Le progrès suppose des innovations. 
Dans le monde des idées, l'innovation implique 
une prise de distance, et même une hérésie: «Le 
monde se développe uniquement en fonction 
des hérésies [...] Seuls les hérétiques découvrent 
des horizons nouveaux» (E. Zamiatine). Il est vrai 
que certaines innovations s'avèrent malheu- 
reuses, Et que d'autres n'en sont pas: innover 
suppose quelque culture, une connaissance des 
acquis, faute de quoi on «redécouvre la lune»: 
«Du monde, tu pensais que la route était neuve, 
1 Où tant de pas avaient sonné» (T. Derème, 
Poèmes des colombes). 

L'innovation se propage par diffusion*. Elle 
est un remarquable facteur de rente* différen- 
tielle, et donc de différenciation* des lieux. 
Elle permet le «décollage» de certains lieux 
qui ont su ou pu saisir les avantages de l'inno- 
vation, voire devenir des lieux de l'innovation 
par excellence: la Silicon Valley en est le plus 
éclatant des cas relativement récents; les Pays- 
Bas tout entiers vivent en partie de ces rentes 
différentielles. Mais ces lieux n'apparaissent 
pas n'importe où: derrière la Silicon Valley ily 
a la Californie, San Francisco, des universités 
de classe et les commandes militaires; derrière 
les Pays-Bas, des siècles d'accumulation*, de 
négoce, de savoir-faire et même de domina- 
tion impériale*. 

Dans l'ensemble, les lieux innovants ten- 
dent plutôt à renforcer les inégalités initiales. 
Toutefois, de temps à autre, des circonstances 
générales et locales permettent à de nouveaux 
lieux d'entrer dans l'élite, tandis que d'autres 
vieillissent: quelques villes des rivages nord- 
occidentaux de la Méditerranée sont mainte- 
nant des lieux d'innovation; elles peuvent 


profiter d'une partie des fruits, même si les 
principales firmes bénéficiaires sont souvent 
dans de plus anciennes régions et si leurs 
revenus continuent à renforcer les noyaux 
nord-européens ou nord-américains. La Corée 
du Sud, Singapour, Hong Kong, sont égale- 
ment entrés dans le jeu, après avoir longtemps 
été seulement des projections peu innovantes 
de métropoles mieux assurées. V. dragon*. 

ILexiste des phénomènes du même ordre, 
toutes proportions gardées, dans l'innovation 
scientifique. Celle-ci peut jaillir n'importe où, 
mais elle demande des moyens pour être déve- 
loppée et pour s'épanouir, et des concentra- 
tions apparaissent. Certains lieux d'innovation 
savent maintenir assez longtemps leur avance, 
mais la mobilité est probablement plus forte ici 
que dans l'innovation industrielle. L'ennemi de 
l'innovation est l'école*, qui pétrifie. Aussi les 
lieux clés changent-ils relativement vite; mais 
c'est au sein d'un très petit nombre d'espaces 
possibles. V. diffusion*. 


inondation 

Débordement des eaux d'un cours d'eau 
(étym.: onde, eau), qui sortent de leur lit. Asso- 
diée en général à une crue*, l'inondation n'en 
est qu'une manifestation exceptionnelle et 
«catastrophique», qui peut néanmoins se pro- 
duire assez régulièrement chaque année en un 
même lit d'inondation. Certains cours d'eau 
inondent régulièrement leur plaine à chaque 
crue, ou presque, au moins en certaines parties 
de leur cours. Des systèmes agricoles se sont 
même fondés sur ces régularités, exploitant les 
limons* et les ressources hydriques apportés 
par chaque inondation, et utilisables après la 
décrue*, comme au long du Nil. 

Ailleurs, les inondations restent peu fré- 
quentes et résultent d'une conjonction particu- 
lière de phénomènes: averse exceptionnelle en 
saison de crue, cumul de fortes précipitations 
et de la fonte des neiges, apports simultanés 
d'affluents de régimes habituellement diffé- 
rents. Elles frappent les imaginations et restent 
dans les mémoires: Paris se souvient encore de 
celles de 1910, et Toulouse de celles de 1875, 
dont la vue inspira au président Mac-Mahon 
son impérissable et laconique commentaire, 
modèle du discours inspiré («Que d'eau, que 
d'eaul»), et à Victor Hugo «l'Élégie des fléaux» 
dans La Légende des siècles («Quoi! deux inva- 
sions! L'onde après les vandales! [...] Deux sup- 
plices. Le Nord, le Sud. L'un après l'autre [...]La 
France est prise en traître une seconde fois», 
soit 1875 après 1871). 


inscrire 


Des inondations peuvent se produire sans 
crue. C'est le cas lorsque l'écoulement est 
gêné par l'élévation momentanée du niveau 
de la mer sous l'effet d'un ouragan, d'un raz- 
de-marée: le delta du Bengale (Bangladesh) en 
est souvent victime: il est certain que le phé- 
nomène est aggravé en cas de crue. L'inonda- 
tion peut aussi résulter d’une rupture de digue 
{polders*), d'une averse exceptionnelle dans 
une cuvette sans écoulement externe, en 
l'absence de cours d'eau ou de lac, et donc de 
crue au sens habituel. On appelle également 
cultures d'inondation des cultures qui sont 
faites après ennoyage maîtrisé de casiers* de 
culture, hors de toute crue fluviale; v. rizière*. 


input il 
Mot anglais que l'on traduit en français par 
intrant* ou entrée*. 


insalubre 

1. Ce qui n'est pas bon pour la santé. À 
qualifié nombre de pays exotiques, sincère- 
ment ou pour décourager la concurrence colo- 
niale. Madagascar fut dénoncée pour les 
«fièvres pestilentielles qui y règnent pendant 
six mois de l'année, et qui empêcheront tou- 
jours les nations européennes d'y faire des éta- 
blissements fixes» (Bernardin de Saint-Pierre, 
Paul et Virginie). En fait, l'insalubrité est large- 
ment relative, dépendant de l'hygiène indivi- 
duelle et collective, et des moyens que l'on y 
met. Il n'existe pas de climat insalubre, mais 
seulement des climats dont certaines caracté- 
ristiques favorisent la prolifération des para- 
sites et des bactéries (v. endémie*). Par ailleurs, 
des dimats ont pu être qualifiés de débilitants 
(chaleur humide par exemple) ou de durs 
(excès de froid), sans pour autant que ceci 
relève de l'insalubrité. V. inhabitable*. 

2. Il existe en revanche, sous tous les 
climats, des lieux, des ilots*, des établisse- 
ments insalubres; ce sont ceux où s'accumu- 
lent les déchets* corrompus, non ou mal 
traités. Ils posent des problèmes majeurs, et 
croissants, en dépit des efforts sanitaire: 
accomplis depuis les débuts de la révolutior 
industrielle. On doit les traiter avec énergie. 

3. Par métaphore, il est aussi des lieux qu 
ne sont pas non plus très «sains», mais er 
raison des excès de la corruption des per 
sonnes et du jeu du «milieu». 


inscrire 
Verbe métaphorique très employé en géo 
graphie, où bien des choses s'«inscrivent 








inscrire 


quelque part. Les cours d'eau ont comme une 
tendance à s'inscrire dans le relief, qu'ils 
gravent en quelque sorte; c'est même une 
manifestation de la gravité*. 

Les objets, maisons ou routes, cuestas ou 
cyprès, s'inscrivent bien ou mal dans le 
paysage. Quantité d'actes s'inscrivent en un 
lieu ou sur la carte: la pensée d'un architecte 
s'inscrit dans l'espace, le génie de Bonaparte 
s'inscrit dans ses cheminements, la stratégie 
de Mitsubishi s'inscrit à la fois dans les faits, 
sur la carte et aux Pays-Bas. 

Il y a là comme un double fantasme du 
marquage“ d'un côté, de la prise de profon- 
deur, de racines*, presque chtonienne*, de 
l'autre. «Je n'ai jamais compris cette manie 
française ou francisante de tout inscrire et 
de tout voir comme inscrit: en deux mots, je ne 
Sais pas exactement ce que veut dire “inscrit” » 
(U. Eco, La Guerre du faux). Il est vrai que ce 
qui ne s'inscrit pas disparaît, et que ce que 
nous transmettent les mémoires* à bien dû 
s'inscrire quelque part pour garder trace, 
témoignage et effet, comme le remarque Fran- 
Çois Durand-Dastès. Question de dosage de 
l'image, d'inscription de ce qui s'écrit. Inscri- 
vons un peu moins, quitte à écrire* un peu 
mieux, comme eût dit Georges Perec d'après 
Raymond Queneau: «L'on n'inscrit pas pour 
assombrir les populations» (La Disparition). 


insécurité 

Sentiment qui date des origines de l'huma- 
nité. Elle porte à la fois sur le moment, par 
rapport aux biens et par rapport aux per- 
sonnes; et sur le lendemain, dont on ne sait 
«de quoi il sera fait» et si l'on y aura «de quoi 
vivre», en tous cas dans les sociétés de peu 
d'accumulation. V. rapt*. 

L'insécurité était quotidienne et massive 
quand les groupes humains avaient des modes 
de vie précaires et s'affrontaient en perma- 
nence: les restes paléolithiques et néolithiques 
ont révélé bien des massacres, les récits de 
l'Ancien Testament sont effroyables, Grecs et 
Romains n'arrêtaient pas de rafler leurs 
Sabines et leurs récoltes et de mettre à sac* ce 
qui restait des villes, et pendant plusieurs 
siècles les Barbares ont déferlé sur l'Europe. 
Les truands du Moyen Âge, les routiers, bat- 
teurs d'estrade et autres chauffeurs et écor- 
cheurs faisaient sans doute tout aussi bien que 
les seigneurs de la guerre chinois, et beaucoup 
mieux que les bandits des westerns ou autres 
desperados. Quant aux pays d'Asie sujets aux 
pulsations des peuples nomades, aux Indiens 


d'Amérique traqués et aux peuples africains 
soumis aux razzias*, aux pirates et aux trafi- 
quants d'esclaves, ils avaient probablement 
une tout autre idée de l'insécurité que les cita- 
dins français du xx* siècle. Il est à craindre 
qu'au Sahel et dans quelques pays africains, 
l'insécurité soit générale, et d'abord l'insécu- 
rité alimentaire. Notre époque, dans les pays 
développés et policés, est relativement d'un 
grand calme, mais naturellement c'est là que 
les idéologies de l'insécurité fleurissent, se 
nourrissant de peu, et c'est là que les bate- 
leurs de l'insécurité prennent des appétits de 
pouvoir. Pourtant, «le gouvernement d'au- 
jourd'hui calme l'inquiétude des riches en leur 
faisant payer beaucoup de gendarmes et de 
geôliers, de baïonnettes et de prisons» 
(G. Sand, La Mare au diable). 


INSEE 

Institut National de la Statistique et des 
Études Économiques. Direction du ministère 
des Finances, producteur et gardien jaloux 
des statistiques* au sens plein, c'est-à-dire 
des comptages d'État. Fort bien géré et riche 
en compétences, fait aussi, à partir de ses 
banques de données, de remarquables 
études. Évidemment à Paris (49, boulevard 
Adolphe Pinard, 75014). Recrute ses cadres 
dans une École Nationale de la Statistique, 
mais les Polytechniciens et, au niveau 
suprême, les inspecteurs des Finances y ont 
les postes-clés. 

Une mine d'information pour les recherches 
géographiques sur la France, parfois sur 
l'étranger, et le maître d'œuvre des recense- 
ments* de la population; mais qui, à la fois 
exploitant et vendant ses propres données, a 
parfois du mal à gérer sa situation de mono- 
pole. Les Enquêtes Structure des Emplois (ESE) 
et les Enquêtes Annuelles d'Entreprise (EAE) 
sont très précieuses aussi, mais posent des pro- 
blèmes de localisation géographique des résul- 
tats et, de toutes façons, il faut être autorisé 
par un «Comité du Secret» piloté par l'INSEE 
pour pouvoir les exploiter, depuis que des 
textes législatifs ont été votés pour. ouvrir à 
tout citoyen «l'accès aux documents adminis- 
tratifs»! V. CSP*, NAP*, données*, informa- 
tion*, ZPIU*. 


inselberg 

Montagne-île (mot allemand qui enlumine 
les manuels de géomorphologie): butte*, relief 
résiduel à pentes assez fortes, s'élevant au- 
dessus d'un aplenissement ou d'un plateau, et 
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qui à résisté à l'érosion aréolaire* en pays 
semi-aride, soit en raison de sa situation, soit 
en raison de sa dureté. Les inselbergs se pré- 
sentent souvent en famille. Ils fixent les décors 
de nombre de westerns tournés dans la Gun 
Belt de l'Ouest des États-Unis. V. morne*, 
pain* de sucre. 


insolation 

Exposition aux rayons du soleil, qui n'a en 
géographie aucun caractère dramatique: 
l'insolation se mesure en heures (syn.: enso- 
leillement*) ou en quantité de calories reçues 
par cm. 


instance 

Échelon d'une hiérarchie, catégorie dans 
un domaine. Division abstraite de l'activité 
sociale, qui, sous couvert de faciliter son 
analyse, y introduit des hiérarchies* manquant 
d'innocence; ex.: instance économique, cultu- 
relle, politique. Se dit aussi trame* dans 
nombre de textes de géographes, qui les pré- 
sentent superposées; quelquefois niveau* 
dans d'autres. L'idée sous-jacente est que ces 
instances forment un escalier hiérarchique, 
celle du bas «déterminant» ou fondant la sui- 
vante. Sous son habit juridique, elle est proche 
du géologisme* des couches* et de la géogra- 
phie des tiroirs*, tous superposés et vus de 
bas en haut, et à l'opposé d'une considération 
systémique des boucles de rétroaction et de la 
circularité. 

Mot et idée sont surtout du «marxisme» 
post-1960: les fondateurs parlaient plutôt de 
région (Gebiete, pour Marx), de sphère, de 
moment, voire simplement d'aspect (Lénine), 
sans appuyer sur la hiérarchie, celle-ci étant 
toutefois contenue dans les vieux concepts de 
superstructure* (déterminée) et d'infrastruc- 
ture* (déterminante), d'ailleurs, Engels parlait 
bien de «dernière instance». Il y avait certes 
quelque intérêt à donner alors à «l'écono- 
mique» une place plus grande qu'auparavant; 
il n'y en a pas à établir des hiérarchies et 
superpositions aussi rigides, sauf à ouvrir des 
discussions scolastiques sur ce que serait le 
«dernière»* instance, celle du jugement non 
moins dernier. Selon les écoles de l'instance, 
en effet, les surdéterminations changent: ou 
c'est «le politique», ou c'est «l'économique», 
voire «le culturel» ou «l'idéel»; ou, pourquoi 
pas, le «naturel», qui revient au galop. Cette 
mécanique rudimentaire et totalitaire manque 
d'intérêt, et le mot ne devrait pas sortir de son 
domaine juridique et des tribunaux. 





instrumentation 

Ensemble des instruments mis en œuvre par 
une science, avec leurs usages, et les méthodes 
appropriées. L'instrumentation géographique 
comprend surtout l'ensemble des moyens de la 
géodésie, de la télédétection, du traitement 
des données (dont les SIG* et de nombreux 
algorithmes* plus où moins bien adaptés à la 
statistique* spatiale), et sans doute aussi 
l'ensemble des méthodes de modélisation et 
d'analyse de système adaptés à l'objet géogra- 
phique. Exemple d'instrument de terrain 
«Dans six mois je parcourrai, le microscope à la 
main, les petites villes d'Amérique» (Stendhal, 
La Chartreuse de Parme, 24). 


insularisme 

Propension qu'ont souvent les insulaires à 
cultiver à l'excès leur spécificité, pour mieux 
affirmer leur identité culturelle ou bénéficier 
d'avantages non moins spécifiques. Il est vrai 
qu'en revanche le pouvoir central tend à négli- 
ger ces périphéries menues, et à oublier de les 
équiper. V. île*, iléité*. bA 


insularité 

Caractère de ce qui a la configuration, la 
situation, les problèmes des îles. V. aussi isole- 
ment* et îléité*, qui ont un sens différent: 
l'insularité relève d'un souci d'appréciation 
objective, externe, empirique, éventuellement 
fondée sur la mesure; l'iléité relève du vécu, 
de la phénoménologie. L'insularité se traduit 
par les effets de la séparation des autres, de la 
nécessaire traversée du vide pour y accéder; 
par la présence de ce vide, de ses ressources et 
de ses dangers; par la dimension du lieu, en 
général réduite. En ce sens, on peut parler 
de l'insularité des oasis, de certaines bases, 
de villes minières en pays vide, voire de villes 
qui paraissent des îles au sein de leur «plat 
pays»; ou encore de lieux de peuplement 
séparés des autres, comme les Guyanes entre 
mer et Amazonie. Le désert* nu, le désert 
forestier, les glaces équivalent plus ou moins à 
la mer pour définir ce vide existentiel. Les insu- 
laires sont les habitants d'une île, d'un archi- 
pel; le mot ne s'emploie comme substantif 
que pour les îles en mer, encore que les Sétois, 
et d'autres, se voient assez «insulaires». 


intégration 

Rassemblement d'éléments dans une unité 
nouvelle, ou incorporation d'un élément à un 
corps existant. De in-teger: entier, non 
touché, comme dans intègre et intégral, mais 


ici, en fait, l'unité est construite ou recons- 
truite, et non pas initiale. 

L'intégration de personnes, d'immigrants, 
dans un corps social, se marque par leur inser- 
tion dans le système productif ainsi que dans 
les lois et coutumes du lieu (v. acculturation*), 
mais chacun conserve éventuellement son iden- 
tité et son originalité, contrairement à l'assimi- 
lation“, qui implique une soumission et une 
identification complètes au corps dominant. 

L'intégration technique où financière est le 
rassemblement de toutes les activités de diffé- 
rentes entreprises en une même firme: soit 
verticale (la totalité du processus de produc- 
tion, v. trust*), soit horizontale (l'ensemble 
des entreprises ayant la même activité et se 
trouvant donc à l'origine concurrentes, v. 
cartel*), voire les deux (conglomérat*). 

L'intégration heuristique est le rassemble- 
ment ordonné des informations et procédures 
d'origines différentes dans un même mouve- 
ment de la recherche scientifique; on dit: une 
recherche intégrée. 

L'intégration économique amène à consti- 
tuer un système dans lequel les éléments 
entretiennent des rapports et des rétroactions 
de même nature et concourent de la même 
façon à un résultat; l'économie intégrée 
s'oppose à l'économie schizoïde, ou duelle*. 

On parle quelquefois d'intégration de services 
pour des systèmes ou des lieux où se trouve une 
gamme complète de services en interaction: les 
réseaux numériques à intégration de services 
(RNIS), tel Numéris de France-Télécom, sont 
des réseaux de télécommunications polyva- 
lents (transmission de données, d'images, de 
sons, numérisés); les plates-formes multimo- 
dales à intégration de services sont des lieux où 
l'activité de transport trouve associés tous les 
ingrédients de la logistique*. 

L'intégration géographique se mesure à la 
relation des lieux, entre eux ou par l'intermé- 
diaire d’un chef-lieu; un espace mal intégré est 
un espace dont les liens fonctionnent mal, 
dont les parties ont éventuellement plus de 
relations avec l'extérieur qu'entre elles. 


intelligentsia 

Ensemble social formé par les personnes 
instruites et exerçant des métiers intellectuels. 
Mot russe du xix® siècle, importé parce qu'il 
marque une certaine distance entre ce milieu 
et l'appareil d'État ou la bourgeoisie au sens 
classique. V. civil*, petit-bourgeois*. L'intelli- 
gentsia a ses lieux, et ses sous-groupes ont 
leurs lieux dans ces lieux: ses membres ont un 
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réel sens du territoire et des identités associées, 
comme Pierre Bourdieu l'a montré dans La Dis- 
tinction: la «rive gauche» à Paris, l'Arbat à 
Moscou, Greenwich Village et le Lubéron sont 
à des titres différents des lieux de l'intelligent- 
sia; ou le furent. 


intensif 

Qui tire le plus grand parti possible de ce 
qui lui est alloué. L'agriculture intensive est celle 
qui obtient un très fort produit à l'hectare à 
partir d'une forte dépense d'intrants*, soit en 
forces de travail, soit en capital, soit des deux. 
Une occupation intensive des sols est celle qui 
les charge au maximum en activités productives 
ou en population. Un travail intensif est celui 
qui s'accompagne d'une forte concentration et 
d'une information riche. 
interaction 

Action réciproque entre deux ou plusieurs 
acteurs ou lieux. L'étude des interactions est le 
fondement de l'analyse de système. Elle 
s'exprime en général par |, = aghf, où g, est 
une fonction des attributs du lieu i lémissivité 
si i est l'origine), h, une fonction des attributs 
de j (attractivité si j est destination), f, une 
fonction de la distance entre i et j (H. Beguin). 
On appelle interaction spatiale l'interaction 
entre deux ou plusieurs lieux. La gravitation* 
en est une forme et s'évalue selon la formule i 
= aMMd,"où M, et M, sont les masses des 
deux lieux i et j, d leur distance, a et n des 
valeurs à estimer. Le modèle de gravitation est 
l'étalon de mesure de l'interaction spatiale, 
laquelle est l‘un des fondements de la géogra- 
phie. Sa complexité tient aux stratégies, jeux 
et représentations des acteurs* de l'espace, 
que le modèle de gravitation ne saurait 
épuiser. V. diffusion*, réseau*. 


intérêt 

Chaque acteur de l'espace géographique, 
individuel ou collectif, a ses intérêts, comme 
tout acteur du jeu social. C'est un vaste 
domaine d'exploration de certains philosophes 
et sociologues comme Habermas et Bourdieu 
Le chercheur aussi a son intérêt de connais- 
sance, et éventuellement quelques autres. Le 
connaissance des intérêts des acteurs apprenc 
beaucoup sur les stratégies, les rapports de 
forces, les tensions et le devenir des systèmes 
géographiques, entre autres. «À quoi bor 
étaler une géographie si erronée, quand on nc 
doit nous parler que de nos intérêts?» (Voltaire 
Idées républicaines, où il visait Montesquieu). 


interface 


interface 

Plan ou ligne de contact entre deux sys- 
tèmes ou deux ensembles distincts. Nom 
féminin. Il s'y passe en général des phéno- 
mènes originaux: d'échanges entre les deux 
parties; de modification de l'une par l'autre; 
d'exploitation de la différence par des entre- 
prises, des villes, des populations entières. Les 
principales interfaces auxquelles la géographie 
a affaire sont l'interface entre air et terre, qui 
est le lieu de vie de l'humanité: entre terre et 
mer, Ou littoral*; entre montagne et plaine: 
entre ville et campagne: les sahels* sont aussi 
des espaces d'interface; les frontières* et les 
fronts* peuvent être à certains égards considé- 
rés comme interfaces. 

Le terme est également employé pour les 
espaces abstraits d'échange entre deux 
sciences différentes. Il peut se produire d'inté- 
ressantes innovations aux interfaces, par 
transfert, analogie, complémentarité, «fertili- 
sation croisée». 


interfluve 

Nom masculin: relief qui sépare deux 
bassins-versants*. Crête* d'interfluve: ligne 
de partage des eaux. Ce relief et cette crête 
peuvent être très peu perceptibles en pays de 
plaine. Un même versant* est commun à un 
interfluve et à une vallée. Les collines* sont 
en général des interfluves, du moins tant 
qu'elles ne sont pas des buttes*: les serres* le 
sont toujours. 


interlope 

Qui relève d'un commerce douteux, non 
régulier, illégal; v. antimonde*. Vient du nom 
anglais des petits bateaux qui se glissaient entre 
(étym.: qui courent entre) les navires de com- 
merce dans les ports pour prendre et écouler 
clandestinement une partie de leurs marchan- 
dises: «ce qui entre en fraude, ce qui vient par 
les interlopers et autres voies indirectes va bien 
à la moitié» [du trafic officiel de la «flotte des 
Indes» à Cadix] (Montesquieu, Considérations 
sur les richesses de l'Espagne, |). 


intermédiaire 

Outre son sens général, qualifie éventuelle- 
ment certains services et surtout les com- 
merces; leur cascade dans certaines filières a 
fait souvent souhaiter (en vain) la «suppres- 
sion des intermédiaires»; la question se pose 
aussi pour la démocratie directe (sans intermé- 
diaire) et la démocratie représentative (avec). 
V. médiation*. 


intermodal 
Qui passe ou fait passer d'un mode* de 
transport à l'autre; v. plate-forme*. 


international 

1. Qui s'exerce ou s'applique entre deux ou 
plusieurs États: règlements, commerce, accords 
internationaux. 

2. Qui concerne le territoire ou la popula- 
tion de plusieurs États mais sans mettre néces- 
sairement en cause les États: vol international, 
aéroport international, réseau de recherche 
international, un rayonnement international, À 
distinguer de multinational* et transnational*. 


interpolation 

Calcul de valeurs entre deux bornes 
connues, par application d'une fonction 
mathématique de proportionnalité: la variable 
doit être quantitative. Tel est le cas du dessin 
des isarithmes* à travers un semis de points 
cotés (cartes climatiques notamment). Ant: 
extrapolation*; de polire, fourbir, orner, B+CR 


interprétation 

Forme d'explication qui comporte une forte 
part d'hypothèse*. La géographie est large- 
ment une science d'interprétation, comme 
toutes les sciences sociales, et de plus en plus 
les autres sciences. Les sciences du complexe 
ont chacune leur part d'interprétation. 

On ne saurait pourtant en conclure que 
«tout se vaut». Plus la description et l'analyse 
sont poussées, approfondies et rigoureuses, et 
partagées entre plusieurs chercheurs, plus la 
part de l'interprétation est réduite. V. hermé- 
neutique*. 


interrégional 
Qui se produit entre deux ou plusieurs 
régions. Ant.: intrarégional*. 


intervalle 

Distance, étendue entre deux points. Étym.: 
entre deux palissades (vallum) donc entre deux 
limites. Le terme s'emploie surtout quand il est 
question de séries ou de classements: on ne dit 
pas l'intervalle entre deux villes, mais la dis- 
tance*. Intervalle de classe: espace entre deux 
bornes, deux valeurs limites; la discrétisation* 
fixe les intervalles de classes dans une distribu- 
tion statistique. L'intervalle est de ces catégories 
qui associent l'espace et le temps: un laps, une 
période, sont aussi des intervalles. Intervalle n'a 
rien à voir avec interfluve* bien que celui-ci 
puisse être vu comme intervalle entre deux vals. 
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intrant 

Tout ce qui entre dans un processus de pro- 
duction: matières premières, sources d'énergie, 
main-d'œuvre, amortissement du capital. 
Ant.: extrant*. Syn. anglais: input. La différence 
entre la valeur des intrants et celle des extrants 
constitue le profit*. V. entrée*. 


intrarégional 

Ce qui se passe à l'intérieur d'une même 
région, notamment dans les relations entre les 
lieux d'une même région. 


invariant 

Substantif: élément, représentation qui ne 
change pas quelles que soient les conditions 
de l'expérience, ou qui se retrouve dans de 
nombreux objets, systèmes ou configurations 
différents. Les chorèmes* sont les invariants 
de l'espace géographique. «La stratégie fon- 
damentale de la science dans l'analyse des 
phénomènes est la découverte des invariants» 
(. Monod, Le Hasard et la nécessité). 

Invariant d'échelle: phénomène, processus, 
forme qui se retrouve identique quelle que 
soit l'échelle* d'observation. Les fractales*, 
par définition, sont dotées d'un invariant 
d'échelle. Il est possible qu'il n'existe aucun 
invariant d'échelle en géographie: même les 
lois qui président à l'organisation des mail- 
lages* et des lieux* centraux semblent avoir 
au moins une limite inférieure, et peut-être 
aussi une limite supérieure, différente de la 
surface totale du globe. 


invasion 

Arrivée soudaine et par force d'une popula- 
tion dans un espace donné, au point de sub- 
merger celui-ci. De in-vadere, venir dans; l'idée 
implique souvent l'attaque et la dévastation, 
transformation en désert. «L'invasion touche 
tous. La defense non, que les riches» (Mon- 
taigne, Essais, 11, 15). «La plupart des invasions 
se font donc dans les pays que la nature avoit 
faits pour être heureux; et, comme rien n'est 
plus près de la dévastation que l'invasion, les 
meilleurs pays sont les plus souvent dépeuplés, 
tandis que l‘affreux pays du Nord reste tou- 
jours habité, par la raison qu'il est presque 
inhabitable» (Montesquieu, L'Esprit des lois, 
XVIII, 3). Les invasions sont devenues rares, 
bien que l'Irak ait prétendu envahir le Koweit 
d'août 1990 à février 1991; mais elles furent la 
règle durant des millénaires: «Nous les chasse- 
rons de /eur pays» (Coran, XVII, 37)... Les 
«grandes invasions» des premiers siècles de 


notre ère en Europe occidentale ne furent 
qu'un moment fort du phénomène, la mobilité 
des peuples, le rapt* et les razzias* ayant long- 
temps été dans les comportements habituels 
d'une grande partie de l'humanité. Et pourtant 
des hommes politiques dévoyés osent parler 
d'«invasion» étrangère dans la France des 
années 1990... 

Le terme s'emploie aussi pour des phéno- 
mènes naturels redoutés: une invasion de sau- 
terelles; une invasion d'air froid (vocabulaire de 
la météorologie). On ne lui connaît pas 
d'expression positive. 


inventaire 

Comptage, énumération des éléments 
d'un stock, d'une collection. L'inventaire des 
lieux est une nomenclature*. Il est indispen- 
sable à la géographie. Mais il exclut toute 
invention*. La géographie-inventaire est une 
perversion, qui limite la connaissance à l'énu- 
mération des lieux habités, des montagnes et 
des rivières, et de quelques productions (v. épice- 
rie*), tout à l'opposé de l'esprit* géographique, 
qui est précisément dans la compréhension des 
relations entre ces éléments, des organisations 
et des articulations des lieux et des phéno- 
mènes localisés. V. paysage“, catalogue*. 


invention 

Nectar de la science. Une géographie sans 
invention ne serait qu'un inventaire*. L'éty- 
mologie est la même que celle d'inventaire 
(in-venire, trouver) mais l'inventaire cherche à 
retrouver quelque chose qui existe, l'invention 
à trouver quelque chose de nouveau. 

L'invention entretient des rapports ambigus 
avec la découverte*: celle-ci laisse supposer 
que l'on dévoile quelque chose qui existait 
(les grandes découvertes des explorateurs), 
celle-là que l'on crée quelque chose qui n'exis- 
tait pas: le pneu gonflable par exemple, ou le 
moteur à explosion, aux conséquences géogra- 
phiques si considérables. Il est parfois difficile 
de dire si certaines hypothèses, propositions ou 
conclusions de la science géographique sont 
des découvertes ou des inventions. Dans 
l'analyse des territoires, on a plutôt des décou- 
vertes (lieux, éléments et relations préexistent à 
la recherche); dans la théorie scientifique et 
dans l'utopie, on a plutôt des inventions (des 
créations de l'esprit humain). 


investissement 
1. Dépense d'équipement. Vient de «vêtir», 
pour «équiper». La dynamique et l'avenir de 


l'industrie s'évaluent notamment selon la 
masse, le taux et la rapidité de renouvellement 
des investissements en moyens de produc- 
tion*. Le terme a souvent une acception 
élargie, désignant tout ce qui est dépensé en 
vue d'un profit*. 

Les investissements productifs sont ceux qui 
sont censés améliorer ou augmenter la produc- 
tion; on nomme investissements improductifs 
ceux qui n'accroissent pas la richesse matérielle: 
c'est aussi bien un investissement mal calculé 
(v. éléphant*blanc) qu'un équipement sans but 
lucratif. La formation et la recherche représen- 
tent en général des investissements hautement 
productifs, mais de façon indirecte. 

2. Action d'entourer avec des troupes: 
investir une place, un territoire, est en faire le 
siège, et plus généralement l'envahir. Par méta- 
phore, cela s'applique aussi aux activités écono- 
miques: investir un pays est y prendre des 
marchés, y disposer des réseaux. Cela peut se 
faire sans investissements productifs. Les pays, 
cherchant à se défendre, imposent des quotas 
d'importation qui obligent celui qui veut l'inves- 
tir à y investir, à y faire aussi des investissements 
au sens 1: les Japonais ont dû créer des usines 
d'automobiles aux États-Unis ou en Europe, 
pour en investir mieux le marché intérieur: 
l'investissement (1) sert à l'investissement (2). 

3. S'investir (dans quelque chose): (y) 
consacrer beaucoup d'efforts, s'y donner tota- 
lement, ex:. s'investir dans la recherche géo- 
graphique, dans l'écriture, dans la politique. 


invisibles 

Masculin pluriel pour: échanges invisibles, 
ceux qui portent sur des biens immatériels, 
l'information, les droits, les fonds. Les invisibles 
prennent une part sans cesse croissante dans 
les échanges internationaux. Certaines villes, 
des contrées même, en vivent plus ou moins 
largement. 


irlandais 

Ethnotype évoquant des idées de violon et 
de bagarre, intimement mêlées dans l'héritage 
celtique: «For the great Gaels of Ireland / Are 
the men that God made mad / For all their wars 
are merry / And all their songs are sad» («Car 
les grands Gaëls d'Ilande, Sont ceux que dieu à 
rendus fous, Toutes leurs guerres sont joyeuses, 
Et toutes leurs chansons sont tristes » G. K. 
Chesterton). En Grande-Bretagne ils passent 
pour stupides et violents, et pour avoir le 
mauvais goût de poser une question absurde: 
«Gladstone [...] passa la fin de sa vie à essayer 
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de deviner la réponse à la Question d'Irlande; 
mais chaque fois qu'il commençait à «brûler», 
les Irlandais changeaient secrètement la ques- 
tion» (Sellar et Yeatman, 1066 and All That). T 


iroquois 

Indiens* d'Amérique du Nord, qui habi- 
taient les vallées du Saint-Laurent et de la Sus- 
quehanna et les rives des Grands Lacs. Dotés 
du système politique le plus développé d'Amé- 
rique du Nord, les lroquois eurent pourtant 
mauvaise presse dans la littérature française, 
car à l'opposé des Hurons ils s'étaient alliés aux 
Hollandais puis aux Anglais. Le mot a pu dési- 
gner ainsi quelqu'un de bizarre, avec des atti- 
tudes «contraires au bon sens ou aux bons 
usages» (Littré). Eux-mêmes se nommaient 
«hommes de la longüe maison», d'après la 
forme des demeures qu'occupaient leurs clans 
matrilinéaires; iroquois dérive d'un mot algon- 
quin signifiant «vipère». Il n'est pas rare qu'un 
peuple ou un toponyme garde le nom enregis- 
tré lors de sa découverte* par les Européens, 
qui le tenaient eux-mêmes de leurs auxiliaires 
indigènes. T 


irrédentisme 

Attitude d'une population qui a conscience 
de sa cohésion, de sa nationalité, et qui, 
dominée par une autre nation, refuse cette 
tutelle et toute forme d'intégration*. Étym.: qui 
refuse de se «rendre». Fut surtout utilisé pour 
l'Italie sous la domination autrichienne, mais 
s'emploie aussi pour les Kurdes, entre autres. 


irrigation 

Apport d'eau à usage agricole (in-rigare), 
ensemble de techniques destinées à déplacer 
de l'eau dans le temps ou dans l'espace pour 
modifier les possibilités agricoles. «Je veux que 
ce torrent, par un heureux secours, / Sans 
inonder mes champs, les abreuve en son 
cours» (Voltaire, Sur la nature de l'homme). 
L'irrigation vise à corriger la répartition natu- 
relle des pluies. Dans les régions les plus sèches 
{moins de 2 ou 300 mm de pluies par an), elle 
est la condition sine qua non de l'agriculture: 
c'est l'irrigation créatrice, qui fait apparaître la 
verdure dans le désert, évoque des îles (oasis*), 
voire le jardin d'Éden*, où «les jardins pro- 
fonds de l'islam» (A. Gide). Plus importante par 
les surfaces et les populations concernées est 
l'irrigation améliorante, qui fournit de l'eau en 
saison sèche (régions méditerranéennes et tro- 
picales) ou régularise et augmente les apports 
des précipitations dans des régions et des 
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saisons où l'agriculture sous pluie est possible 
Elle est alors une assurance contre les aléas cli- 
matiques, un facteur d'amélioration des rende- 
ments et elle permet de substituer des cultures 
telles que le riz, la canne à sucre ou le maïs à 
des plantes moins productives: elle est un 
facteur d'intensification. 

Le recours aux nappes souterraines, par 
toute une gamme de techniques de puisage, 
réalise une bonne correction temporelle, mais 
modifie peu les répartitions spatiales. Les 
canaux d'inondation qui diffusent les hautes 
eaux des fleuves, les petits réservoirs (tanks de 
l'Inde, tanquos du Brésil, lacs collinaires de 
Gascogne) réalisent des corrections spatiales et 
temporelles moyennes. Les grands réseaux de 
canaux partant de barrages-réservoirs portent 
au contraire au maximum les deux types de 
correction; ils coûtent cher et ne sont pas sans 
danger; mais ils ont sauvé des milliers de per- 
sonnes de la disette ou de la famine dans les 
dernières décennies. 

La plus grande diversité des techniques se 
trouve du côté de la distribution: par ruisselle- 
ment, submersion ou infiltration, par aspersion 
ou par goutte-à-goutte. || en résulte une 
grande profusion de systèmes, qui tous exploi- 
tent la gravité* et, parfois, le pompage: et de 
noms locaux: cf. regadio*, foggara*, qanat*. 
Les grandes rampes rotatives d'aspersion 
modernes crent de vastes parcelles rondes en 
nénuphars*. L'attribution de l'eau peut donner 
lieu à des conflits, d'où l'existence de tribunaux 
spécialisés, dont le plus connu est celui de 
Valence, en Espagne. 

Les surfaces actuellement irriguées sont 
estimées à 230 millions d'hectares, soit 15% 
de la superficie cultivée mondiale, dont 60% 
en Asie des Moussons (30% pour la seule 
Chine), 7,5% pour les États-Unis, 7% en Asie 
centrale et dans les-pays méditerranéens, à 
peine plus de 1% pour l'Afrique. De grandes 
surfaces nouvelles pourraient être irriguées, 
notamment dans les régions de climat tropical, 
mais l'importance des investissements néces- 
saires, les bouleversements introduits par 
l'implantation des périmètres irrigués (struc- 
tures foncières, techniques de culture, habitat, 
équipement agricole) ralentissent leur expan- 
Sion, qui ne va d'ailleurs pas sans résistances et 
sans échecs, techniques (salinisation des sols, 
drainage insuffisant) ou humains (rejet de pro- 
grammes mal conçus, expulsion des paysans 
anciennement installés). L'abus de l'irrigation 
peut en outre amener une forte diminution des 
ressources en eau, par évaporation, comme 


dans le cas de la mer d'Aral, dont la superficie 
a réduit des deux tiers, faute d'être alimentée 
par les eaux de l'Amou Daria, prélevées au 
passage pour irriguer les champs de coton. 
Moyen puissant de transformation de l'envi- 
ronnement et des paysages, outil d'aménage- 
ment du territoire et de transformation des 
sociétés rurales, l'irrigation a retenu à juste titre 
l'attention des géographes car son introduction, 
en changeant de fond en comble le système 
observé, constitue, avec les fronts pionniers*, 
les villes nouvelles et les grands chantiers indus- 
triels, le plus proche équivalent d'une méthode 
expérimentale* en géographie. T+fDD 


isarithme 

Courbe dont tous les points ont une même 
valeur de la variable. Se dit aussi isoligne*. 
Les courbes de niveau sont des isarithmes. 


isba 

Maison, en russe (aussi: izba). En fait, 
maison de rondins, souvent d'une seule pièce à 
l'origine, autour d'un poële: jadis istopka, de 
topit, chauffer, devenu istouba puis izba, et 
donc apparentée par l'origine à Stube, stove, 
étuve; c'était une chaufferie, la pièce chaude 
ayant donné le nom à la maison entière, qui en 
principe a aussi une chambre froide pour l'été, 
et une pièce d'entrée obscure ou siény (Tour- 
guéniev, Mémoires d'un chasseur). «Une misé- 
rable maisonnette délabrée, toute de quingois, 
à trois fenêtres de façade seulement» (Dos- 
toïevski, Les Frères Karamazov). Gogol estimait 
qu'elle donnait toujours une impression de 
provisoire, car elle devait être «rasée à la pre- 
mière incursion des Tatars» (Taras Boulba, V). 
Certaines soñt pourtant coquettes. Elles conti- 
nuent à marquer l'habitat rural et périurbain 
de la Russie et de quelques alentours. 


iso- 

Préfixe signifiant égal, de même valeur. 
Abonde en géographie, notamment dans les 
mots suivants, et dans quelques mots savants 
désignant des isarithmes, dont les possibilités 
de création sont immenses et dont l'intérêt ne 
l'est pas nécessairement: isobathe (même pro- 
fondeur), isobronte (isochrone d'orage), iso- 
chrone (même durée de transport), isocline 
(déclinaison magnétique), isodapane (coût de 
transport), isohaline (salinité), isohyète (pré- 
cipitations), isohypse (altitude), isonèphe 
(nébulosité), isopaque (épaisseur d'une cou- 
che), isoplèthe (syn. d'isarithme), isotherme 
(température), ovale (même valeur). 
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isobare 

Courbe dont tous les points indiquent une 
même pression atmosphérique, en hectopas- 
cals (c'est-à-dire en millibars). Le dessin des iso- 
bares permet de distinguer les anticyclones* 
(hautes pressions) et les dépressions* cyclo- 
niques, d'en déduire la direction des vents, qui 
sont à peu près parallèles aux isobares, du 
moins aux latitudes moyennes et hautes (les 
basses pressions étant à gauche de la direction 
du vent dans l'hémisphère nord), et de prédire 
quelques heures ou quelques jours à l'avance le 
temps qu'il devrait faire. Ces cartes sont dites 
norvégiennes*. Toutes les cartes d'isobares 
représentent des pressions «réduites au niveau 
de là mer», c'est-à-dire corrigées par l'applica- 
tion d'une équation qui lie la pression à l'alti- 
tude dans l'«atmosphère standard». B+fDD 


isolat 

Espace géographique isolé, sans communi- 
cation avec l'extérieur. Il n‘y a plus dans le 
monde d'isolat au sens absolu. L'isolat est 
donc devenu une notion relative: Brunei sur 
l'île de Bornéo, «île» dans l'île, est une sorte 
d'isolat dont le sultan ruisselle de richesses. 

En anthropologie, l'isolat désigne un espace 
de stricte endogamie*, ou une unité sociocultu- 
relle à l'intérieur de laquelle on se marie, même 
au sein de populations plus étendues. 

Dans les isolats, comme dans les systèmes 
fermés, l'énergie tend à se dégrader (v. entro- 
pie*); certaines vallées montagnardes ont pu 
se trouver approximativement dans cette 
Situation jusqu'à la fin du xixt siècle en Europe. 
V.île*, insularité*. 


isolement 

Sentiment lié à la faiblesse des relations 
avec les autres, avec l'extérieur. Il peut être 
recherché, mais plutôt par des individus que 
par des sociétés. Il est mal vécu par des collecti- 
vités, villes ou pays, qui se plaignent volontiers 
de leur isolement, dit aussi enclavement*. Un 
lieu isolé est dit «ravitaillé par les corbeaux»: 
l'expression est d'origine biblique («Au torrent 
tu boiras et j'ai ordonné aux corbeaux de te 
ravitailler là-bas», / Rois XVII, 4). L'isolement 
peut aller jusqu'à l'endogamie et se traduit 
souvent par des décalages d'évolution, voire 
par de véritables arriérations (certaines vallées 
montagnardes, des îles). V. trou*, reculé*. 

Les lieux ou espaces isolés servent souvent 
de refuge* à des personnes ou des populations 
pourchassées ou indésirables, d'abri* pour des 
actions illégales, de base* pour le lancement 





de «mauvais coups»: on y trouve des repaires 
de bandits, des camps d'entraînement pour 
bandes armées, des cultures illicites. Ils font 
souvent partie des espaces de l'ombre, de 
l'antimonde*. 


isoligne 
V. isarithme*. 


isoschème 

Qualifie un espace dont tous les lieux ont 
une même structure, ou concourent à une 
même structure géographique. Proposé par R. 
Brunet (1967) pour traduire ce que le concept 
de région «homogène» ne pouvait exprimer. 


isostasie 

fquilibre relatif de la croûte terrestre. Un 
mouvement isostatique est un mouvement de 
compensation de la croûte sous l'effet d'une 
charge en sédiments ou en glaces, où d'un 
allégement de cette charge, compte tenu de la 
plasticité du manteau: la déglaciation a amené 
un relèvement isostatique du soubassement de 
la péninsule scandinave. 


isotrope 

Dont toutes les directions sont équiva- 
lentes. L'espace isotrope est un espace idéal, 
non dissymétrique, non orienté, non différen- 
dié, qui est parfois introduit dans la réflexion 
théorique d'économistes. Ant.: anisotrope*. 
L'espace géographique, si théorisé soit-il, ne 
peut par définition être isotrope. Il est au 
minimum dissymétrique*. 


issue 

Passage, porte permettant de sortir d'un 
espace clos: l'issue du labyrinthe*, une situa- 
tion sans issue (v. impasse*); même mot que 
exit, ex-ire: aller dehors. Ne pas confondre avec 
les issues qui accompagnent les grains comme 
bas produits du battage. «(Nature) n'a ordonné 
qu'une entrée dans la vie, et cent mille yssuës. 
Nous pouvons avoir faute de terre pour y vivre, 
mais de terre pour y mourir, nous n'en pouvons 
avoir faute» (Montaigne, Essais, Il, 3). 


isthme 

Langue de terre plus ou moins étroite, plus 
ou moins accidentée, réunissant deux terres et 
séparant deux mers. «De l'isthme qui partage 
avec ses monts géants / La glauque immensité 
des deux grands Océans» (I. M. de Heredia, 
Les Trophées). Du grec: passage étroit. C'est 
un des espaces géographiques clés, l'inverse 


du détroit*. L'enjeu est de mettre en commu- 
nication des mers rapprochées ou des rivages 
opposés. Trois grands isthmes fixent la 
majeure partie des conflits du Monde et font 
le tour du Monde, partagés en petits États qui 
évoquent les dominos*: les Caraïbes, le 
Moyen-Orient, l'Asie du Sud-Est. Les isthmes 
(au moins relatifs) qui étrécissent la péninsule 
européenne ont fixé des villes et le commerce: 
entre mer Noire et Baltique par Kiev; entre 
Adriatique et mer du Nord sur le Rhin, et de 
Marseille aux Flandres par le Rhône. Il est tou- 
jours passé moins de trafics entre golfe du 
Lion et golfe de Gascogne, que ce soit par 
Toulouse ou par Saragosse. 

Dès que les moyens techniques l'ont 
permis, les hommes on été tentés de percer 
ces isthmes en y creusant un canal, réunissant 
les deux mers et créant un détroit artificiel. 
L'isthme de Corinthe a été percé dès l'Anti- 
quité, et l'isthme languedocien à reçu le 
premier canal navigable de France, pompière- 
ment célébré par Corneille. Ceux de Suez 
(entre Méditerranée et mer Rouge), de Kiel 
(entre Baltique et mer du Nord) et de Panama 
(entre Atlantique et Pacifique) à la fin du xx° 
ou au début du xx° siècle. «Je me souviens 
aussi, Panama, de ton isthme; / Mais n'atten- 
dez pas que je fasse de l'exotisme» (Max 
Jacob, La Défense de Tartufe). 

Tenir un isthme est une préoccupation stra- 
tégique: «D'affreux chefs hérissés de cou- 
ronnes sauvages / Barrant l'isthme espagnol de 
l'une à l'autre mer» (V. Hugo, La Légende des 
siècles). Mais la définition d'un isthme est lar- 
gement une question d'échelle: elle peut 
s'apprécier au niveau continental aussi bien 
qu'au niveau local. Le cordon de sable d'un 
tombolo* est aussi un isthme. Le terme 
désigne souvent des langues étroites, de 
quelques kilomètres ou dizaines de kilomètres 
de large; mais à une autre échelle l'Europe 
centrale tout entière est un isthme, et la France 
en certaines parties: le «canal des deux mers» 
exploitait cette situation pour de petites 
embarcations; la liaison entre Rhin et Rhône, 
sans être forcément une voie d'eau, pourrait 
seule faire passer par le territoire français des 
liaisons qui se feront, sinon, plus à l'est. T+B 


italien 

Ethnotype assez difficile à définir en vérité, 
compte tenu du caractère relativement récent 
de l'unification du pays, et des fortes diffé- 
rences culturelles et sociales de la Sicile à la 
Lombardie. «Qu'ai-je donc vu dans l'Italie, / 
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itinéraire 


Orgueil, astuce, et pauvreté, / Grands compli- 
ments, peu de bonté, / Et beaucoup de cérémo- 
nie» (Voltaire, Lettres philosophiques). Vu du 
Nord, l'italien apparaît quelque peu agité, vindi- 
catif, passionné si l’on en croit Stendhal et 
l'imagerie de la vendetta; pas très fiable, jouant 
avec la légalité: après Gœthe, Thomas Mann 
évoque les «lestes filouteries du Midi» 
(«spitzbübisch behenden Süden») dans La Mort 
à Venise. Mais il a reconquis récemment, en 
rénovant par l'économie l'ancienne imagerie 
des condottiere, une solide réputation d'habi- 
leté en affaires et de capacité d'autogestion, 


itération 

Répétition d'un mouvement, d'une dé- 
marche; les méthodes expérimentales, bien des 
formes de modélisätion et de raisonnement 
scientifique avec vérification, des simulations * 
demandent de nombreuses itérations et procé- 
dures itératives, jusqu'à aboutir à une solution 
jugée satisfaisante. D'où l'avantage incompa- 
rable des ordinateurs en la matière. 


itinéraire 

Le chemin à suivre, ou suivi, d'un lieu à 
un autre; d'iter, voyage, trajet. Par exten- 
sion, les indications de trajets regroupées dans 
les guides, routiers ou de chemin de fer (dits 
aussi indicateurs“), enrichies de descriptions, 
propositions de visites, jugements («vaut le 
voyage», «mérite un détour») et références 
touristiques. S'est décompté en stades, lieues, 
milles (avec bornes milliaires), en journées, en 
kilomètres. 

Au sens figuré, se dit aussi d'un chemine- 
ment professionnel ou d'un cheminement 
intellectuel, impliquant en général différentes 
étapes, haltes, bifurcations, enrichissements, 
voire reniements et palinodies: on ne parle pas 
de l'itinéraire de quelqu'un qui n'a jamais 
changé ni de lieu ni d'idéologie. 

Il en ressort des idées de pauses, d'arrêts 
successifs qui scandent l'itinéraire: «ll revise 
notre itinéraire, prépara nos relais et couvrit de 
recommandations nos étapes» (A. Gide, Si le 
grain ne meurt). Le terme reste aussi sur des 
idées de découvertes à codifier: les relevés où 
levés d'itinéraires fixant les chemins explorés ë 
la boussole et «à la planchette» sont à l'origine 
dé la première cartographie des pays explorés 
On pourrait donc supposer que l'itinéraire est 
le reflet exact d'un voyage se déroulan: 
comme un film. Souvent, il n'en est rien 
Roland Barthes (Mythologies) le note fort bier 
à propos du Guide bleu, qui n'est pas tout € 


itinéraire 


fait un guide tel qu'on pourrait l'attendre: «De 
même que la montuosité est flattée au point 
d'anéantir les autres sortes d'horizons, de 
même l'humanité du pays disparaît au profit 
exclusif de ses monuments». 

Ont disparu aussi de l'usage les «colonnes 
itinéraires» qui, placées aux carrefours, indi- 
quaient les chemins; ou les itinéraires comme 
prières récitées au moment d'un départ en 
voyage, au temps que cela comportait de 
vrais risques. Les anciens /tinéraires sont 
perdus; seule la table dite de Peutinger nous 
en donne une idée, ainsi que quelques ins- 
criptions, énumérant des étapes, parfois sur 
des vases. Pausanias, en 173 ap. J.-C., fournit 
un ftinéraire de la Grèce en 10 contrées pré- 
sentées dans 10 livres, sortes d'annuaires plus 
utiles à l'archéologue qu'au géographe. On 
connaît aussi les itinéraires d'Alexandre, 
d'Antonin, double (itinerarium provinciarum 
et /tinerarium maritimum) et préfigurant les 
guides modernes à travers les stations de 
l'Empire romain. 

Un autre, qui daterait de 333, est dû à un 
pèlerin anonyme; il énumère les villes princi- 
pales rencontrées jusqu'à Jérusalem sous le 
titre tinerarium a Burdigala Hierusalem usque, 
et ab Heraclea per Aulonam, et per urbem 
Romam, Medionalum usque: sic: civitas Burdi- 
gala, ubi est fluvius Garonna, per quem facit 
mare oceanum accessa et recessa, per Leucas 
plus minus centum; on dit d'habitude /tinéraire 
de Bordeaux à Jérusalem. 

On y reconnaît la nomenclature de dénomi- 
nations essentiellement géographiques: relais 


(mutatio tres arbores ou mutatio ad sextum, ad 
nonum...) ou cités: civitas Tholosa, Narbone, 
Nemauso, Arelate; Castellum Carcassone, 
Vicus Hebromago, Mansio Cessarone (Cessero 
Saint-Thibéry, carrefour routier sur le fleuve 
Hérault) entre Bordeaux et Arles. Benjamin de 
Tudèle parcourt au xuf siècle la terre de son 
temps, décidé à recenser les Juifs ville par ville. 
Donnons les premières lignes de son annuaire: 
Barcelone, Narbonne, Bidrasch, Montpellier, 
Lunel, Beaucaire, Saint-Gilles, Arles, Marseille, 
Gênes, Lucques,. Rome, Capoue, Naples, 
Salerne, Malfi. 

Dans la tradition du voyage en Orient, en 
quête de documentation pour écrire Les 
Martyrs, Chateaubriand propose son /tinéraire 
de Paris à Jérusalem (dont on oublie en général 
la fin: «et de Jérusalem à Paris»), nous appor- 
tant pêle-mêle des notations de toutes sortes 
qui permettent d'enrichir le florilège des juge- 
ments définitifs: «je suis jaune comme un 
Maure, maigre comme un Arabe», écrit-il de 
Constantinople en septembre 1806. Le genre 
se prête au pastiche, et dans la lignée immé- 
diate de Chateaubriand, on notera l'«itinéraire 
de Pantin au mont Calvaire, en passant par la 
rue Mouffetard.… et en revenant par Saint- 
Cloud, Boulogne, Auteuil, etc., par M. de Cha- 
teauterne». Ou encore l'Itinéraire de Lutèce au 
mont Valérien, en suivant le fleuve Séquanien 
et en revenant par le mont des Martyrs, par 
Cadet-Gassicourt. Ils témoignent au moins, et 
à leur manière, du succès de l'ouvrage. «En 
effet, mon Jtinéraire fut à peine publié, qu'il 
servit de guide à une foule de voyageurs. Rien 
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ne le recommande au public que son exacti- 
tude; c'est le livre de postes des ruines: j'y 
marque scrupuleusement les chemins, les habi- 
tacles et les stations de la gloire». F 


itinérante (culture) 

Se dit d'une forme d'agriculture qui est 
amenée à déplacer ses champs, moins 
d'ailleurs en raison de l'épuisement des sols 
que de l'invasion des mauvaises herbes et des 
recrüs*, extrêmement rapide en pays tropical 
humide. Elle s'accompagne en général du 
brûlis*. Ce n'est en rien l'agriculture de 
peuples nomades, qui en principe sont pas- 
teurs. Elle se fait autour d'un habitat villageois 
fixe, parfois au prix de parcours longs; il arrive 
que le village doive être abandonné provisoire- 
ment ou définitivement, quand les champs 
relativement proches ne peuvent plus être aisé- 
ment défrichés. Très nombreux noms locaux. 


ivoirien 

De Côte d'ivoire. Les Européens ont 
nommé une bonne partie des régions côtières 
d'Afrique d'après les ressources qu'ils pou- 
vaient en tirer: Côte de l'Or (aujourd'hui 
Ghana), Côte des Esclaves, Côte des Crevettes 
(devenue Cameroun, mais qui garde en portu- 
gais son nom original, Camarées, les cre- 
vettes). La tendance est à gommer ces noms 
fâcheusement coloniaux, au contraire de 
l'Europe, où l'on invente de nouveaux noms de 
côtes dans l'espoir de développer le tourisme 
sur le modèle de la Côte d'Azur: côte d'Opale, 
côte de Vermeil. Voir éburnéen*. 





jachère 

Terre en repos, pendant une certaine durée 
(souvent un an) à l'intérieur d'une rotation* 
régulière des cultures. La jachère n'est pas culti- 
vée mais elle est travaillée, afin de permettre 
une reconstitution des qualités du sol* (struc- 
ture et texture, eau, matières organiques). 
La racine viendrait même du gaulois gascar 
désignant la charrue (ou l'araire). Les systèmes 
agricoles européens ont surtout connu la 
jachère triennale (deux années de culture, une 
de jachère), mais les régions méridionales plus 
sèches ont parfois adopté la biennale (une 
année de culture, une de repos, año y vez en 
castillan). S'emploie également pour l'ensemble 
de la sole en jachère. Syn.: guéret*. Ne pas 
confondre avec la friche*. 

Toutefois, jachère est employé en région 
tropicale pour des champs abandonnés 
pendant un certain temps et qui ne sont plus 
travaillés au sens strict, mais qui sont censés 
rester dans le système de rotation de l'agricul- 
ture itinérante* sur brûlis*, et être remis en 
culture quelques années plus tard. 


japonais 

Ethnotype indécis de notre opposé et de 
notre double, que l'on comprendra mieux 
après avoir lu, par exemple, Augustin Berque 
(Vivre l'espace au Japon). Longtemps mé- 
connu (v. erreur* géographique), le Japonais 
inquiète depuis un bon siècle: il passe pour 
industrieux, discipliné, dévoué à son empereur 
et à son patron — une sorte de «fourmi». —, 
as de l'importation du renseignement et de 
l'exportation d'objets, capable aussi de fana- 
tisme et de cruauté à l'occasion: «derrière la 
réserve propre à mon peuple, derrière le 
masque, il y a toujours la menace d'une explo- 
sion paroxystique» (H. noue). Contre les 
risques naturels considérables auxquels son 
pays est exposé, il sait faire preuve de sou- 
plesse et de résolution: «Ce choix constant et 
délibéré de la souplesse, que ce soit face au 
typhon, à la neige ou aux séismes, participe 
d'une culture que l'on retrouve dans les 
méthodes d'autodéfense corporelle comme le 
jüdo qui signifie “la voie de la souplesse” » 
(Ph. Pelletier, Le Japon, Géographie Univer- 
selle V). En fait, les différences culturelles 
s'atténuent vite de nos jours entre les peuples 
des grandes puissances, et se creusent à l'inté- 
rieur de chaque peuple; les Japonais mainte- 
nant prennent des vacances et font des 
grèves. «Le Japon fascine et effraie parce qu'il 
est un miroir [..] Le jour où le reflet trompeur 
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jardin 


fera place à la limpidité, là compréhension 
mutuelle progressera» (Ph. Pelletier, ibid.). 


jardin 

En général, terrain plus ou moins clos et 
soigneusement entretenu; rad.: gart, hort 
(d'où horticulture*, hortillonnage*, huerta*), 
indo-eur. gherd pour: espace clos — d'où vient 
aussi la cour“. 

Le jardin tout court est normalement une 
pièce de terrain attenante à la maison et qui 
porte en permanence des cultures, admet- 
tant des rotations quasi ininterrompues sur 
des plates-bandes. Les cultures sont surtout 
de légumes (jardin potager où simplement: 
un potager) mais peuvent être florales (jardin 
d'agrément) voire fruitières, au moins de petits 
fruits. La différence est «Que les campagnes 
sont en prose / Et que les jardins sont en vers» 
(V. Hugo, Les Chansons des rues et des bois). 

Dans l'exploitation agricole, le jardin assure 
une part essentielle de l'alimentation familiale; 
il reçoit des travaux et apports intensifs; il est 
souvent tenu par les femmes; il est proche de 
la maison. Dans les économies agricoles primi- 
tives, il forme normalement la partie la plus 
intensivement cultivée, à proximité des habita- 
tions (jardins de case). 

En ville, il relève en partie de l'économie de 
l'ombre* par ses apports, non seulement à la 
table familiale, mais au petit commerce non 
déclaré. Son maintien sous forme de jardin 
potager ou de jardin d'agrément pose de diffi- 
ciles problèmes d'occupation des sols urbains, 
et de taille des parcelles construites. 

Aussi est-il parfois dissocié de l'habitation, 
sous la forme de collections de jardins ouvriers 
où familiaux, en général installés sur des terres 
peu convoitées, concédées par de grandes ins- 
titutions ou entreprises (emprises routières et 
ferroviaires, terrains industriels.); ce sont des 
pièces essentielles des économies familiales 
dans des régions ouvrières, le Nord de la 
France en particulier. L'évolution du lopin* 
individuel accordé aux cultivateurs dans les 
économies de style soviétique a tendu à le rap- 
procher de ce type, par allocation de blocs de 
jardins à la périphérie des villages et agro- 
villes*; mais nombreux sont les citadins, même 
de grandes villes, qui se sont efforcés d'en dis- 
poser aussi 

Le mot jardin s'applique également à des 
ensembles spécialisés d'usage collectif en ville 
{v. parc): jardin public, jardin d'ornement, 
jardin des plantes (ou botanique), jardin 
d'acclimatation*, jardin zoologique, ouverts 


gratuitement ou non au public et entretenus 
par des professionnels. La qualité de la vie en 
ville est en partie fonction de l'ampleur et de 
l'état d'entretien et de fréquentation de ces 
jardins, dont la présence contribue au calcul du 
«nombre de mètres carrés d'espaces verts* par 
habitant», un domaine où Paris et la plupart 
des villes françaises sont plutôt mal placées. «ll 
y a de très petites villes qui ont des jardins 
charmants; on oublie la ville; on oublie son 
nom; on souhaite revoir le jardin, mais on ne 
sait plus y revenir» (A. Gide, Les Nourritures 
terrestres). 

Formes de jardins: au jardin à la française, 
aux allées et aux massifs formant des motifs 
géométriques et très réguliers, et qui est pan- 
optique“, fait pour donner une vue générale, 
s'oppose le jardin à l'anglaise, au désordre plus 
ou moins savamment organisé, «Où le jardin 
mélodieux se dodeline» (Paul Valéry, La 
Fileuse). Jardin suspendu: organisé en terrasses 
successives sur un versant, comme les jardins 
de l'Alhambra de Grenade, et jadis ceux de 
Babylone. Des jardins en terrasse ornent le 
sommet d'immeubles de luxe jusqu'au centre 
de quelques grandes villes. Jardin japonais: 
forme d'expression artistique et contemplative, 
dont la plus célèbre est faite de rochers et de 
sable savamment ordonnés, sans végétation: 
«une image essorée de la nature», «un simu- 
lacre du néant» (Roger Caillois, Randonnées). 

Le jardin est souvent évoqué comme espace 
d'abri, de refuge, quasi amniotique* (cf. nid*, 
niche*, avec une forte idée d'appropriation* 
sinon de possession): «Dedans son joly jardi- 
net», qui rime avec «sadinet» (Villon, La Belle 
Heaumière). || comporte une connotation de 
luxuriance, de bonheur, d'abondance: cf. les 
représentations du paradis, le jardin d'Éden, les 
jardins des Hespérides. Symbolise le paradis*, 
dont le nom vient d'ailleurs du persan firdaws, 
jardin (en arabe janna, comme dans tout le 
Coran). «ll était un fils de roi qui avait beaucoup 
de livres. Il pouvait s'informer de tout peuple 
et de tout pays, mais où se trouvait le jardin du 
Paradis, il n'y avait pas un mot là-dessus» 
(Andersen, Contes merveilleux et fantastiques). 
Le jardin perdu, à partir de ce mythe, est devenu 
aux États-Unis un symbole de la nature, pure car 
émanant de Dieu sans l'homme, et ainsi un 
commandement d'écologisme*. 

Au sens figuré: cultiver son jardin est enri- 
chir son esprit en fonction de ses goûts, de sa 
culture, de ses aptitudes, avec une idée d'égo- 
tisme et de non-intervention; c'est le conseil 
final du Candide de Voltaire. On peut le 


prendre comme le fondement de la division du 
travail dans le secteur scientifique: mieux vaut 
bien cultiver son jardin que gâcher celui du 
voisin; le géographe fait un mauvais écono- 
miste ou sociologue (et réciproquement); mais 
il est bon d'échanger les produits de ses jardins, 
voire, dans de bonnes conditions, de faire 
jardin commun tout en conservant son art indi- 
viduel. Jardin secret: espace de liberté individuel 
amoureusement entretenu à l'abri des autres. 

Côté jardin: division de l'espace sur la scène 
de théätre, désignant le côté gauche de la 
scène (vue de la salle); l'origine en est la dispo- 
sition des représentations au château de Ver- 
sailles, où /a cour se tenait d'un côté, face au 
jardin, les acteurs entre les deux. Au troisième 
degré, peut désigner le côté où n'est pas le 
pouvoir: c'est plus libre, plus gai. 

Jardin d'enfants: établissement qui reçoit 
les enfants avant l'âge scolaire; le Kindergar- 
ten a tenu une importance exceptionnelle 
dans les théories pédagogiques d'Europe cen- 
trale; en France, on dit plutôt crèche ou garde- 
rie, ces mots évoquant un contenu bien plus 
banalisé. Leur développement et leur localisa- 
tion est un enjeu croissant du développement 
urbain et des finances municipales dans des 
sociétés où s'étend la double activité des 
ménages. 


jardinage 

Activité ludique citadine, en plein dévelop- 
pement, qui soutient l'apparition de nouveaux 
commerces (garden-centers ou jardineries) et 
qui est reproduite par eux. 


jauge 
Capacité. S'emploie pour les navires: un 
tonneau de jauge vaut 2,83 m2. 


jaune 

Couleur très présente en géographie. Au 
naturel, elle signale en général une certaine 
dose d'oxyde de fer, qui ne va pas, toutefois, 
jusqu'au rouge*: c'est la couleur de maints 
sables ou limons. Les champs de céréales 
mûres confèrent au jaune une certaine valeur 
d'abondance, d'autant que, en même temps, il 
évoque l'or, ses mines et ses batailles; et le 
soleil, récupéré dans quantité de publicités 
locales. Les «blés d'or» de la chanson rassem- 
blent le tout. 

Le «jaune» désigne aussi l'anti-rouge, une 
sorte de traître, le briseur de grève, depuis que 
les associations antisyndicales avaient, autour 
de 1900, pris pour emblème le gland jaune et 
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le genêt déja arborés jadis par les corsaires. La 
femelle du coucou étant réputée aimer le nid 
des autres, le jaune symbolise aussi l'infortune 
conjugale, et illumine des fêtes et foires de 
quartier, à Toulouse par exemple. 

Dans les gradations de couleurs sur des 
cartes thématiques à base statistique, le jaune 
marque toujours les faibles quantités. En bio- 
climatologie, il évoque une certaine aridité 
Sur les cartes chorographiques, les continents 
sont souvent en jaune, par opposition à la mer 
bleue. «Le crépuscule jaunissait Changhaï, de 
ce jaune atroce dont les géographes peignent 
la carte de la Chine, comme si elle avait la 
nausée» (J, Delteil, Le Fleuve Amour). 

Le jaune est la couleur attribuée aux popula- 
tions d'Asie et du Pacifique qui ont les yeux 
bridés; le péril jaune associé jadis à leur extrême 
fécondité ne fait plus peur, sauf peut-être dans 
l'inconscient «occidental». C'est par une étoile 
jaune que les nazis ont voulu désigner les juifs à 
l'opprobre publique, mais c'est de leur côté 
qu'était l'infamie. La fièvre jaune a fait partie 
des périls de l'humanité, mais elle ne semble 
plus en mesure de s'étendre, compte tenu des 
progrès de l'hygiène et de la vaccination. 


jet-stream 
Anglais pour courant-jet*. 


jeu 

Activité de détente qui entraîne des 
consommations marquant de plus en plus là 
géographie des pays développés. V. loisir*, 
ludique*. Toutefois, nombre de jeux s'appel- 
lent sport, ce qui est plus valorisant. 

Les jeux du cirque: distractions proposées 
par les gouvernements despotiques pour cana- 
liser les pulsions de la population; il y faut des 
installations coûteuses, auxquelles les crédits 
ne manquent jamais. 

La radio et la télévision offrent de nombreux 
«jeux» de mémoire ou de hasard où se trou- 
vent quantité de questions «géographiques»; 
outre les erreurs dont ils fourmillent, ils entre- 
tiennent une représentation lamentable de la 
géographie comme discipline de pure mémoire 
ou d'érudition dépourvue du moindre intérêt 
(v. épicerie“). En revanche, il existe pour 
l'enseignement des jeux géographiques élabo- 
rés, fondés sur l'organisation et l'aménagement 
du territoire, qui permettent de simuler les stra- 
tégies des acteurs et de mettre en œuvre des 
modèles; ils ont une valeur didactique certaine, 
et même un intérêt heuristique. Quelques-uns 
ont inspiré des jeux de société. 





Jeu signifie aussi 1 espace vide, intervalle 
utile: laisser un peu de jeu, il y a du jeu; 2. 
mouvement coordonné: le jeu des vagues, des 
tourbillons, des eaux de la rivière, les jeux de 
jumière; 3. action: ce qui est ici en jeu, qu'est- 
ce qui joue?; 4. stratégie: le jeu des acteurs de 
l'espace. Toutes choses très sérieuses, en dépit 
de l'étymologie du mot: de jocus, plaisanterie 
(comme dans l'anglais joke et dans le joker, cf. 
sens 1: qui a du jeu, qui peut «jouer», se 
mouvoir hors contrainte). 

La théorie des jeux aide à comprendre les 
processus de décision lorsque sont en présence 
des acteurs distincts et concurrents, mais qui 
peuvent établir des ententes les uns contre les 
autres. Certaines applications intéressent direc- 
tement la géographie, en particulier celles qui 
sont liées aux choix de localisations* optimales 
{v. Hotelling*), ou aux prises de risque en pré- 
sence d'aléas naturels, la nature étant ici 
considérée comme un partenaire particulière 
ment vicieux. 


journal 

1. Ancienne unité de superficie, correspon- 
dant en principe à l'étendue qu'une personne 
ou un attelage pouvait travailler dans la 
journée; plus ou moins équivalent d'arpent* et 
d'acre*, et de ce fait variable selon les contrées, 
autour d'un tiers à un demni-hectare. 

2. Cahier où sont consignés quotidienne- 
ment les événements marquants, marche du 
navire (journal de bord), mouvements comp- 
tables (livre journal, impressions et sentiments 
(journal intime), notes d'enquête (journal de 
terrain). Ces journaux fournissent de pré- 
dieuses archives pour l'investigation spatio- 
temporelle. 

3. Publication quotidienne, exigeant en 
général des investissements lourds et jouant un 
rôle dans la concentration des images de villes 
et des espaces d'action des villes les plus 
grandes. En géographie, quelques «journaux» 
existent mais comme... trimestriels; le plus 
connu est le Geographical Journal (Londres). 

4. Journalier: travailleur embauché à la 
journée, surtout pour les travaux agricoles; 
la tradition s'en perd en Europe, mais reste 
bien vivante au Brésil où les «bouffe-froid» 
(boia fria) n'ont même pas le temps de 
réchauffer leur gamelle: «Le journalier n'a 
qu'une veste sur le dos, / Un petit monde 
dans la tête, / Un grand travail à faire et 


qu'il fait / Sans savoir pourquoi» (J. Malrieu, 
Possible imaginaire). B+T 


journée 

Temps correspondant à une rotation du 
globe terrestre sur son axe. La journée com- 
mence à O h et se termine à 24 h. Une journée 
du Monde débute à la ligne de changement 
de date; il est alors midi Ja veille à Londres. 


jungle 

Formation végétale des régions tropicales. 
Au sens strict et dans le pays éponyme (Inde), 
formée de hautes herbes et d'arbres épars (en 
hindoustani, jangal désigne une steppe*, voire 
le désert, en tous cas le vide et le sec), abritant 
de grands fauves et donc de nombreux herbi- 
vores: «L'ours tu vis dans la neige et je vis dans 
la jungle», dit à juste titre le lion de V. Hugo 
(L'Année terrible) évoquant «le hurlement sans 
nom des jungles tropicales» (La Légende des 
siècles). Le scandale géographique réside en ce 
que l'imagerie populaire, nourrie par Tarzan, 
lui substitue la forêt dense, dite «vierge»*, qui 
a un tout autre aspect et n'a pas de lion. 

Le mot est ainsi devenu symbole, à la fois, 
de l'impénétrable et de la lutte pour la vie: un 
monde à part et pourtant un reflet du monde 
réel, avec perceptions associées (v. anti- 
monde*). La loi de la jungle est celle de 
l'animalité pure, avec le côté impitoyable popu- 
larisé par Dallas (jungle des affaires) ou évoqué 
par la difficulté d'enseigner dans les blackboard 
jungles (jungles du tableau noir) des quartiers 
durs où se déchaînent les enfants; et par le 
côté prétendument tonique du combat des 
yuppies et autres «jeunes loups» (encore une 
hérésie géographique, les loups n'étant pas 
des régions chaudes) pour la réussite par la 
sélection naturelle chère au néo-libéralisme. 
Les Anglais disent que «la jungle commence à 
Calais»; encore faudrait-il préciser dans quelle 
direction, l‘ultralibéralisme, certaines banlieues 
et le spectacle des terrains de football pouvant 
susciter quelques doutes. 

À l'inverse, la jungle d'après Kipling, si 
elle est darwinienne, l'est par nécessité vitale 
et sans malice, et contient à bien y regarder 
tous les ingrédients de la bonté divine, de 
l'Éden avant la Faute. Elle s'oppose ainsi radi- 
calement à la jungle des villes, celle où 
s'agite la «faune» des bas* quartiers; par 
effet contraire, celle-ci valorise l'image de la 
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justice spatiale 


campagne paisible dans sa bonté naturelle. 
Question de milieu*, en effet. 


jusant 

De jus, vers le bas. Retrait des eaux de mer 
pendant la marée descendante. Dans les 
estuaires*, s'ajoute au courant fluvial en accélé- 
rant la vitesse des eaux, et peut ainsi faire un 
effet de chasse, évacuant une part de la charge 
solide. Syn.: reflux*. Ant. flot*, flux*. L'occitan 
juzanx se trouve dans certains toponymes au 
sens de: vers le bas, en aval 


juste à temps 

Exigence moderne de certaines entreprises 
dans la livraison des intrants*. La stratégie des 
flux* tendus limite au plus strict les stocks et 
assure l'approvisionnément d'une usine en 
composants au moment même où elle en a 
besoin, juste à temps. Cela exige une organisa- 
tion logistique* efficate; l'usine ne se soucie 
pas de la façon dont le résultat est obtenu, 
pourvu qu'il le soit; le délai de livraison, le 
temps de trajet importent peu, étant l'affaire 
du transporteur; c'est le moment qui compte, 
à l'heure près. Angl.: just in time; japonais 
(d'où vient le concept): kanbän. 


justice spatiale 

Forme de justice sociale liée 1. à la compen- 
sation relative des inégalités d'accès aux équi- 
pements et autres avantages comparés des 
lieux, surtout dans les domaines de la forma- 
tion (école), de la santé (hôpital) et de la com- 
munication (poste), 2. à la compensation des 
disparités* territoriales, des écarts locaux des 
revenus et des taxes; v. péréquation*. En fait, 
on observe surtout des cas d'injustice, pour les 
dénoncer. Il est vrai que, toutes choses égales 
d'ailleurs, être en certains lieux est un handicap. 
Mais cela ne concerne guère que les classes 
défavorisées, démunies, d'abord parce que les 
autres vivent peu dans ces endroits, ensuite 
parce que, si elles doivent y vivre, elles ont les 
moyens de vaincre les distances et l'isolement 
pour leurs enfants, leur ravitaillement. 

La justice spatiale devrait amener à traiter 
inégalement les portions de l'espace (en aidant 
plus particulièrement les plus mal placées), ce 
qui se heurte à une certaine idée de l'égalité 
des citoyens devant la loi. Mais l'existence 
même de l'injustice spatiale se heurte aussi à 
cette idée. V. équité*. 





kampong 
Village clos (Malaisie, Indonésie). 


karst 

Ensemble de formes de relief liées aux 
aspects particuliers du travail des eaux dans 
une masse de terrains calcaires, c'est-à-dire 
perméables, solubles et fissurés. Vient de la 
région du Karst en Illyrie (Slovénie) 

Le karst se signale par le développement de 
réseaux souterrains avec cavernes“, galeries* et 
grottes*, entraînant localement des formes de 
surface originales: gouffres* béants ou plus ou 
moins cachés (cf. aven*, igue*, abime*), dépres- 
sions fermées (dolines*, poljés*, ouvalas“). 
Les processus d'érosion combinent la dissolu- 
tion, notamment par infiltration; l'excavation 
par les eaux courantes; les effondrements, 
éboulements, affaissements et subsidences qui 
s'ensuivent, l'affouillement par des eaux cou- 
rantes, quelquefois sous pression. Des formes 
propres, souvent spectaculaires, en provien- 
nent: contre-pentes, siphons, lacs souterrains, 
concrétions* (sta/actites, stalagmites et autres 
draperies): «Puis la Terre lugubre avec toutes 
ses caves / Son dessous effrayant, ses trous, ses 
entonnoirs, / Où l'ombre se fait onde, où vont 
des fleuves noirs» (V. Hugo, La Légende des 
siècles). 

Certains karsts, en particulier en zone tropi- 
cale où la dissolution est intense, apparaissent 
surtout sous la forme de séries de buttes* rési- 
duelles de plus ou moins grande ampleur, 
comme en Chine du Sud-Ouest (Yunnan, 
Guiling) où le karst est parfois dit «en tourelles» 
et sert de fond de décor à tant d'estampes chi- 
noises. D'autres ont été partiellement ennoyés 
par les eaux de mer et multiplient les abris, 
anfractuosités et grottes sous-marines, comme 
dans la baie d'Along au Vietnam. 

Le karst est un domaine extrêmement inté- 
ressant pour la mise en valeur touristique et 
sportive. Grottes et galeries sont très visitées, et 
la spéléologie, qui par définition ne se pratique 
que dans le karst, est un sport en expansion. 
Les principaux réseaux souterrains sont l'objet 
de nombreuses explorations. Des systèmes 
kerstiques sont offerts contre rémunération à la 
curiosité des touristes, au prix d'aménagements 
(escaliers, rambardes, éclairages, sonorisation, 
promenades en barque) qui s'efforcent avec 
plus ou moins de bonheur de concilier la com- 
modité des visiteurs et la protection du site. 

Les excursions les plus connues se font par 
exemple à la Mammoth Cave (États-Unis), à 
Postojna (Slovénie), dans les Grands Causses 
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NIVVUU LE 


(Aven Armand, Bramabiau) et les Causses du 
Quercy (Padirac) en France. Le Vercors et les 
Pyrénées, en raison de leur altitude, compor- 
tent des systèmes souterrains particulièrement 
intéressants pour les spéléologues (Gouffre 
Berger, Pierre-Saint-Martin, Henne Morte). Le 
record de profondeur serait à Samoëns (Haute- 
Savoie, gouffre Jean Bernard), avec 1535 m. 

Les formes visitées se combinent normale- 
ment avec des formes externes non moins 
spectaculaires, telles que les gorges* (v. 
canyon“), et augmentent l'intérêt touristique 
de ces régions. Il est fréquent, de surcroît, que 
des grottes y aient été occupées par les 
hommes préhistoriques et recèlent des trésors 
de peinture ou gravure pariétale*, comme au 
Mas-d'Azil (Ariège), à Lascaux ou Altamira: 
l'intérêt de la visite en est multiplié, jusqu'à ce 
que ferment les grottes exténuées et dégra- 
dées. Les promoteurs des exploitations touris- 
tiques sont experts dans la transcription des 
formes naturelles, notamment celles des calcifi- 
cations, pour évoquer des fantasmes de la 
mythologie et des religions, quantité de 
«vierges» et autres «chemins de croix» hantent 
les antres de la terre, qui fascinent par leur 
aspect chtonien*. Les petites bêtes en général 
répugnantes qui fréquentent ces lieux donnent 
le frisson des temps reculés de la «création». 
Heureusement, le touriste sait qu'il va bientôt 
renaître à la lumière du jour. 


khamsin 

Vent chaud et sec du type sirocco qui 
souffle en Égypte durant l'été - cinquante 
jours selon l'étymologie arabe. «Un nocturnal 
khamsin flottait sur Galgala» (Georges Perec, 
La Disparition). 


kibboutz 

Communauté villageoise développée sur le 
territoire actuel d'Israël dès 1909, la plus forte 
en tant que forme volontaire et symbolique; 
d'un mot hébreu pour rassemblement, commu- 
nauté. Le kibboutz est sans doute la dernière 
survivance d'un communisme agraire utopique 
du xx siècle, issu du socialisme sioniste 
d'Europe centrale. Il quadrille la Palestine des 
immigrés juifs entre les deux guerres mondiales, 
comme base idéologique et technique du futur 
Israël. Compte tenu des circonstances, la pré- 
sence du pouvoir militaire est accusée. La pro- 
priété est commune, sauf le logement familial. 
Les enfants sont en principe élevés ensemble. 
Forte productivité et haut niveau de formation 
assurent la réussite relative des kibboutz et en 
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font un vivier de cadres pour l'État, et une réfé- 
rence culturelle, en dépit de leur faible peuple- 
ment. Habités surtout par des Européens 
ashkénazes volontiers agnostiques, ils sont 
marginalisés par l'arrivée au pouvoir des 
Sépharades méditerranéens et des religieux 
intégristes. Compte tenu du caractère pion- 
nier* de l'implantation sur de nouveaux terri- 
toires, ou sur des espaces de colonisation 
conquis de haute lutte, l'organisation de 
l'espace est souvent circulaire, pour des raisons 
de stratégie défensive et pour représenter en 
même temps l'égalité des membres; les biens 
précieux (troupeau, enfants, école, dispensaire) 
trouvent refuge au centre. Mais leur ancien- 
neté les exclut des «territoires occupés». V+B 


kilométrite 

Amour excessif de l'appropriation de 
l'espace: «Après la Grande-Bretagne, [la 
France] est la nation militaire qui a le plus subi 
cette maladie contagieuse à laquelle Novicov a 
donné le nom de “kilométrite”» (É. Reclus, 
L'Homme et la Terre). || s'agissait d'expansion 
coloniale. On en a vu d'autres formes depuis. 
V. espace vital*. 


kjôkkenmôding 

Tas de coquilles (terme danois): dépôts de 
cuisine formant tertres, et attestant de l'ancien- 
neté d'occupation de certains rivages par des 
peuples pêcheurs — ici la Baltique; en version 
américaine, shell-mounds ou shell-heaps selon 
la côte, pacifique ou atlantique. Permettent des 
études sur l'évolution du littoral. F 


kolkhoze 

Hist.: exploitation collective (abrév. de kol- 
lektivnoïé khoziaïstvo), de forme coopérative, 
mise en place en URSS dans les années 1920. 
Impliquait un partage des résultats. La grande 
période des kolkhozes est venue de la dékoula- 
kisation du début des années 1930 (v. kou- 
lak*). Sous Brejnev, le régime a été rapproché 
de celui des sovkhozes* dans la mesure où le 
personnel a été considéré comme salarié. 
La taille moyenne des kolkhozes avait 
atteint 7 000 ha, et ils groupaient la moitié de 


EN 


la main-d'œuvre agricole de l'URSS, tout en 
ayant bien moins de la moitié des terres et en 
assumant moins de la moitié de la production 
Symbole de l'échec de la collectivisation agri- 
cole dans les pays de l'Est, le kolhoze a été 
supprimé en principe en 1992. Il subsiste de 
fait, en raison de la lenteur et des incertitudes 
de la privatisation dans l'agriculture. 


koulak 

Hist.: synonyme russe de paysan riche; mot 
formé sur poing (le poing fermé sur les 
recettes de la récolte), «un grippe-sou, un 
poing serré comme on dit» (Gogol), «et vous 
n'ignorez pas ce que peut embrasser la 
poignée d’un Russe, quand il veut s'en donner 
la peine!» (Tourguéniev, Mémoires d'un chas- 
seur). Victime des luttes de classe dans le 
début des années 1930, le koulak a été 
«liquidé en tant que classe» (dékoulakisation), 
ce qui a représenté un véritable massacre de 
millions d'individus, et de l'agriculture dite 
soviétique à la fois. 

À noter que le coulac était l'esturgeon de 
Garonne, dont on tire encore quelque caviar: 
«Tout ainsi du Saumon, du craint-foudre 
Coulac, / La Lamproie estoilée, et le vanté Créac, 
/ Les tempestueuses mers au printemps aban- 
donnent, / Et dans les flots courants mille plaisirs 
se donnent» (Guillaume du Bartas, Cinquiesme 
jour de la Sepmaine, 1578). 


koum 
Turc: désert de sable; v. erg*; Kara Koum: 
les sables noirs; Kyzyl Koum': les sables rouges. 


kourgan 

Tumulus* des steppes russes (mot russe 
d'origine turque). Fréquent dans les topo- 
nymes, dont un chef-lieu de région en Sibérie. 


kraï 

Russe: circonscription territoriale; marque 
une appropriation* jugée encore précaire, 
comme pour le kraï de Stavropol ou celui de 
Krasnoïarsk, à la différence de l'oblast*; cf. ter- 
ritoire*, sens 1. Le mot signifie aussi coin, 
bout, bord, pays: un morceau d'espace. 
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kreis 
All: arrondissement‘; comme lui, et comme 
la circonscription*, dérive de l'idée de cercle* 


kremlin 

En russe, forteresse (kremi), et plus exacte- 
ment citadelle*. Mot d'origine mongole: 
kerem est la muraille, le fort (Tsagan Kerem est 
la Grande Muraille de Chine) et kremen en 
russe évoque le solide, le fort (le silex). Il existe 
des kremlins dans plusieurs villes anciennes; le 
plus connu, celui de Moscou, était passé 
comme symbole de l'antre du diable*, omni- 
présent, omnipotent, pour désigner le pouvoir 
soviétique tout entier 


krigeage ; 
Méthode d'estimation du potentiel d'un 
espace (inventée par Daniel Krige, statisticien {] 
contemporain de l'université de Witwaters- À 
rand). Consiste en un lissage* aréal à partir de 
mesures d'échantillons faites en des points inté- # 
rieurs et extérieurs à la zone à évaluer, afin À 
d'éviter les surestimations et de mieux fixer les 
contours. Inclut une application des lois de la © 
distance, puisque la pondération des données À 
des échantillons est faite selon l'éloignement ? 
des sites de mesure. Utilisé notamment pour les 4 
estimations de réserves de gisements, mais a ! 
connu d'autres applications. V. géostatistique*. 


krill 

Une des grandes ressources alimentaires du 
monde: zooplancton des océans, abondant en 
crustacés pélagiques*, eux-mêmes nourris de 
diatomées; du mot norvégien pour l'alevin. ÿ 

Sert de nourriture aux grands animaux | 
marins des eaux froides. Compte tenu des ; 
masses gigantesques qu'il représente, il a été 
envisagé de l'utiliser pour l'alimentation des 
hommes et des animaux. Une des rares res- ; 
sources des îles Malouines, mais qui n’est pas à 
l'origine de la guerre de 1982 entre Argentine 
et Royaume-Uni. 


ksar 
Village fortifié, en Afrique du Nord (mot 
arabe). 





là 

Un adverbe clé de la géographie. À 
l'opposé d'ici*, là est ailleurs, où je ne suis pas 
mais que je désigne. Le géographe cherche 
toujours à savoir, non seulement ce qu'il y a là, 
mais comment c'est là, et avec quoi c'est là, et 
pourquoi c'est là, comme ça: «On ne s'est pas 
demandé pourquoi c'était là et pas ailleurs, 
pourquoi c'était comme cela et pas autre- 
ment» (G. Perec, Espèces d'espaces). Là se dis- 
tingue parfois mal d'ici, mais la différence est 
essentielle: là désigne le lieu que l'on signale, 
découvre, dévoile, parce qu'on le reconnaît 
comme différent du lieu où l'on se tient. 

Comme dirait Heidegger, là est le là de la 
géographie, puisqu'elle commence à avoir lieu 
là. Là est aussi le la de la géographie: il en 
donne le ton, puisqu'il différencie l'espace, dis- 
tinguant quelque chose d'autre que son lieu à 
soi — même si l'on dit: je suis là, es-tu là, c'est 
ailleurs que l'interlocuteur. Là est indicateur de 
l'altérité et de la connaissance. V. haut* (là- 
haut) et bas* (là-bas), où* et y*. 


laboratoire 

Lieu de recherche, en principe destiné à 
l'expérimentation*; vient de labeur, un travail 
pénible. La géographie a ses laboratoires, mais 
rarement au sens où les sciences naturelles 
l'entendent: on n'y trouve guère de paillasses, 
bien qu'il existe ça et là quelques installations 
pour la sédimentologie, la palynologie et 
autres sciences ou techniques connexes. 
Des lycées se sont dotés de «laboratoires de 
géographie», mais c'est seulement pour 
faire sérieux; on y trouve surtout des cartes. 
Certains géographes aiment dire, avec des 
confrères de sciences sociales, que «le Monde 
est notre laboratoire»; mais c'est un peu 
facile, et surtout faux puisqu'on ne saurait y 
faire d'expérimentation directe et véritable, 
mais seulement y mettre en œuvre des procé- 
dures quasi-expérimentales. Pourtant de nom- 
breux centres de recherche géographique 
s'intitulent Laboratoire, en vertu d'une longue 
tradition de rapprochement avec les sciences 
naturelles, et pour preuve de scientificité. 


labyrinthe 

L'anti-plan, éventuellement planifié. Lacis 
de chemins particulièrement complexe où l'on 
erre longuement car s'y multiplient les 
impasses*. Image de l'extrême réplication d'un 
quadrillage* fou, c'est-à-dire ayant perdu, à 
force de prolifération, toute la logique de com- 
munication du quadrillage et qui, au contraire, 
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VU y HUIT 


empêche le cheminement. Le lacis de rues 
dans les vieilles villes est souvent assimilé à un 
labyrinthe; mais il en est également ainsi du 
lacis d'autoroutes de Los Angeles, et 
d’ailleurs. I signifie que certains maîtrisent 
l'espace, et d'autres non: «in das innere 
Gewirr der kranken Stadt vertieft. Mit versa- 
gendem Ortssinn, da die GäBchen, Gewässer, 
Brücken und Plätzchen des Labyrinthes zu sehr 
einander gleichen» («plongé dans le dédale 
intime de la ville malade. Son sens de l‘orien- 
tation s'évanouissant, tant se ressemblaient 
les ruelles, canaux, ponts, placettes de ce laby- 
rinthe», Th. Mann, La Mort à Venise), D'un 
côté, le labyrinthe exprime la complication 
technocratique ou bureaucratique, la gestion 
externe et irresponsable d'un espace qui a l'air 
brouillé à souhait et inutilement; de l'autre 
côté, il évoque l‘autonomisation interne d'une 
communauté qui se défend de l'intrus en mul- 
tipliant les impasses, en brouillant les repères, 
en rompant les trajets au point d'empêcher de 
voir le plan d'ensemble et en assurant ainsi la 
sécurité des initiés (casbah* d'Alger, tra- 
boules* lyonnaises, et tant d'espaces de la 
«résistance», y compris, précisément, celle 
que la bureaucratie oppose au public; à rap- 
procher de maquis*). 

Plus d'une ville s'est défendue des intru- 
sions en ajoutant à son lacis interne celui de 
séries de fortifications: le labyrinthe est 
espace protecteur pour celui qui est déjà au 
centre. Cette technique est également celle 
des Pyramides, pour préserver le tombeau et 
ses trésors. Les jardins de la Renaissance au 
xvii siècle ont vu fleurir des labyrinthes végé- 
taux; mais c'était plutôt pour ménager 
l'impromptu des rencontres et apporter le 
frisson de l'aventure en multipliant à la fois 
les carrefours et les abris, les coins et les 
recoins. À Thélème étaient «le beau jardin 
d'agrément avec, en son milieu, le beau laby- 
rinthe» (Rabelais, Gargantua), il en fut un 
chez Bernard Palissy, qui aimait à «jouir de 
l'hésitation d'un visiteur à poursuivre son 
chemin dans le labyrinthe tortu» (Bachelard, 
La Poétique de l'espace), grottes comprises. 
Plus tard, l'exploration des grottes souter- 
raines a fait retrouver d'autres vertus des 
labyrinthes, plus risqués d'ailleurs: le karst* a 
les plus grands labyrinthes vrais. 

En fait, le labyrinthe (étym. grecque mal 
définie, peut-être «le palais de la hachette», 
désignant la partie mythique et éponyme du 
palais de Minos en Crète) porte en lui une forte 
charge de rituel de passage: il est associé à 
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l'ésotérisme et ses circonvolutions sont 
censées mener au secret, à la révélation, à la 
connaissance, même défendue par un Mino- 
taure. !l est espace d'initiés, et de candidats à 
l'initiation. 1l procure un voyage initiatique: 
soit vers son centre, et il est alors sa fin en soi 
soit vers la sortie, et il est alors un sas*, un 
purgatoire pour changer de monde. Il s'agit 
de trouver le chemin unique (mais qui existe) 
parmi une foule de voies sans issue. 

La réalité dépasse pourtant la fiction: 
«Pour qui veut vraiment se cacher, Londres 
est un bien meilleur labyrinthe qu'un observa- 
toire où conduisent tous les couloirs d'un 
édifice» (J. L. Borges, L'Aleph). Les labyrinthes 
dessinés sur les dallages de cathédrales, 
comme à Chartres, ont même servi à simuler 
le pèlerinage aux Lieux Saints: on pèlerinait 
«sur place» et à genoux, suivant une voie 
bien tortueuse, pour parvenir à la Commu- 
nion. Il est vrai que d'autres, comme le rap- 
porte plaisamment Umberto Eco, voient dans 
ce dessin même la carte globale des courants 
telluriques; sinon des mystères du Corps, 
puisque «le labyrinthe est fait à l'image de 
nos bonnes et saintes tripes» (Le Pendule de 
Foucault). En forme de spirale, ces dessins 
sont réputés donner une idée de l'infini 
(Marcel Brion). Borges, qui a écrit Le Jardin 
aux sentiers qui bifurquent, en est fasciné: 
«T'sui Pen s'était proposé un labyrinthe stric- 
tement infini» (Fictions) et Bandeira tire de 
son lieu de naissance «l‘obscur prestige de 
jungles fourmillantes, de marécages, de dis- 
tances inextricables et presque infinies» 
(L'Aleph), le labyrinthe étant, à l'instar de la 
bibliothèque idéale du même, l'infini du trajet 
rassemblé dans un espace circonscrit: quelque 
chose comme une fractale*. 

En littérature, l'image du labyrinthe est 
souvent prise dans un sens plus tragique et, 
littéralement, sans issue. Elle voisine avec celle 
de l'abime*: la situation, la vie sont sans issue, 
comme l'abime est sans fond. Elle s'appuie sur 
l'image du marécage, où l'on s'enlise et où, à 
ras de terre et d'eau, on ne saurait pas davan- 
tage voir le plan. Or le labyrinthe n'est 
effrayant que lorsque l'on est dedans, sans 
repère, désorienté, sans vue d'ensemble. En 
effet, quelle que soit l'abondance des 
impasses, qui en font tout le sel, un labyrinthe 
créé comme tel a toujours une entrée et une 
sortie, qui se repèrent parfaitement d'en haut: 
c'est un thème de jeu classique dans les jour- 
naux — ou lorsque l'on choisit un itinéraire 
sur la carte, même en ville. «Ta grande étude 


est l'homme, et de ce labyrinthe, / Le fil de la 
raison te fait chercher l'enceinte» (Voltaire, 
Sur la nature de l'homme). 


lac 

Étendue d'eau à l'intérieur des terres; rac. 
indo-eur.: ak, comme dans: loch*, lagon“, 
lagune*. En principe, l'eau n'est pas cou- 
rante, elle est douce et sa surface est grande. 
On ne peut être plus précis. Plus petit, c'est 
un étang*, ou une mare*. Salé, on le dit plu- 
tôt mer (mer Morte); mais il existe un célèbre 
Grand Lac Salé dans l‘Utah. Le lac le plus 
profond et qui a la plus grande masse d'eau 
douce est le Baïkal en Sibérie (23 000 km’, 
1 940 m); le plus étendu est le lac Supérieur 
en Amérique du Nord (82 350 km’). La Cas- 
pienne (360 000 km?) est considérée comme 
une mer. L'Aral aussi, bien qu'il n‘en reste 
plus grand chose. 

Un lac a des rives, parfois des plages; son 
niveau et sa superficie peuvent varier selon 
l'équilibre entre son alimentation et ses 
pertes par évaporation où par déversement. || 
peut avoir des vagues, de la houle, des tem- 
pêtes même. Il est alimenté par les eaux de 
pluie et de ruissellement, parfois par les 
neiges et les glaciers. La plupart des lacs éva- 
cuent une part des eaux d'alimentation dans 
un effluent* (syn.: exutoire) par l'intermé- 
diaire d'un déversoir. Certains n'ont pas 
d'exutoire et ne perdent leurs eaux que par 
évaporation ou infiltration (p.ex.: les lacs de 
cratère volcanique). Leur isolement a permis 
à certains lacs de conserver des espèces ani- 
males originales. Mais les lacs sont très sen- 
sibles à la pollution, en raison du faible 
rythme de renouvellement de leur volume 
d'eau: le Baïkal a été et reste très gravement 
menacé par les usines à bois. 

Les lacs se forment quand les eaux cou- 
rantes sont en partie ou entièrement retenues 
par un obstacle naturel. Il en existe ainsi dans 
des cratères volcaniques, d'anciens cirques 
glaciaires «surcreusés», derrière des barres 
rocheuses, des accumulations de débris 
(moraines, cônes de déjection, coulées de 
boue, coulées de laves), dans des fossés 
d'effondrement ou dans des cuvettes. Ils sont 
nombreux là où les systèmes hydrographiques 
sont fortement perturbés, en particulier par 
une tectonique active ou par la glaciation et la 
déglaciation (lacs de cirque, lacs de verrou, 
lacs morainiques): «Ce lac dur oublié que 
hante sous le givre / Le transparent glacier des 
vols qui n'ont pas fui» (Mallarmé, Sonnets). 
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On en trouve beaucoup aussi dans les espaces 
plats à drainage mal hiérarchisé comme les 
deltas (lac Pontchartrain devant La Nouvelle- 1 
Orléans), mais la taille et la faible profondeur 
font plutôt parler d'étangs dans ce cas. Cer- 
tains lacs sont périodiques, n'apparaissant 
qu'en période pluvieuse. 

Lac artificiel, lac de barrage, lac collinaire: 
réservoirs d'eau créés derrière un barrage* 
construit, à des fins de régulation de l'écoule- 
ment, d'irrigation ou de production d'énergie. 

Le calme superficiel de l'eau du lac et les 
brumes flottant à sa surface ont beaucoup 
inspiré les poètes. Certains lacs, surtout petits 
et profonds, sont sources de mythes: comme 
chässe de trésor, comme gîte de monstre (le 
Loch Ness), protection d'une communication 
souterraine, et même comme œil de la Terre, 
dans les réveries chtoniennes*. 


ladang 
Indonésie: brülis*. 


ladino 

1. Langue romane d'origine espagnole, 
parlée par les descendants des juifs expulsés : 
d'Espagne en 1492, dispersés au Moyen- 
Orient, en Afrique du Nord, en Grèce et en 
Turquie. Elle conserve un état archaïque de la 
langue, avec des emprunts à l'hébreu (elle 
s'écrivait en caractères hébraïques). La persé- 
cution nazie et l'installation en Israël l'ont pra- 
tiquement fait disparaître. 

2. En Amérique latine, métis d'Indiens* et 
de Blancs, ou Indien acculturé; les Ladinos 
vivent de leur rôle d'intermédiaires, ils en tirent 
d'appréciables revenus et le mépris des deux 
sociétés entre lesquelles ils s'interposent. T 


lagon 

Étendue d'eau entre un récif* corallien et 
l'île, où à l'intérieur d'un atoll*. Même mot 
que lac*. Les eaux, salées, sont calmes et pois- 
sonneuses, et riches de bleus qui en font 
d'éminentes ressources touristiques. 


lagune 

Étendue d'eau sur un littoral, enfermée 
par un cordon de sédiments (v. lac*). L'eau y 
est plus ou moins salée ou saumâtre selon les 
apports continentaux et le comportement de 
l'exutoire (étier* ou grau*); des formes parti- 
culières de végétation halophile s'y dévelop- 
pent. On peut y pratiquer l'aquaculture, et 
des activités de loisir. Les lagunes sont fré- 
quentes sur les rivages de mers sans forte 





marée et à riches apports sédimentaires 
(cf. Méditerranée, golfe de Guinée, est du 
Deccan ou de Madagascar, Mozambique, Aus- 
tralie du Sud, Floride, golfe du Mexique, Rio 
Grande do Sul). V. liman*. 


lahar 
Coulée* boueuse (sur cône volcanique) 


lais, laisse 

1. Espace que les eaux découvrent au 
jusant* ou à l'étiage*; la propriété, normale- 
ment, en est publique. 

2. Dépôts laissés par les eaux de mer ou de 
rivière. Ce peut être des sédiments (atterrisse- 
ments*), dont l'appropriation pose des pro- 
blèmes délicats. Ce peut aussi être des 
déchets et épaves de toutes sortes, et leur 
enlèvement est un tracas. On distingue la 
laisse de basse mer, provisoire et constam- 
ment remaniée par le flot, et la laisse de 
haute mer, en haut de plage, qui dépare le 
paysage, tel un col de crasse qui souligne 
l'interface: «The rim, the sediment that 
stands for all the water and all the land of the 
globe. / Fascinated, my eyes reverting from 
the south, dropt, to follow those slender win- 
drows, / Chaffs, straw, splinters of wood, 
weeds, and the sea-gluten, / Scum, scales 
from shining rocks, leaves of salt-lettuce, left 
by the tide» (W. Whitman, Leaves of grass: 
«Le bord, le dépôt qui résume toute l'eau et 
toute la terre du globe. Fascinés, mes yeux 
quittérent le sud pour suivre cette frange de 
débris, Balle, paille, bouts de bois, algues et 
verech, Écume, éclats des rochers luisants, 
feuilles de laitue de mer, abandonnés par la 
marée»). 


lande 

Mot gaulois (comme land, la terre; indo- 
eur. lendh, espace nu, lande ou pelouse); 
passé en breton sous la forme ann, lan (Lann 
Bihoué, Landerneau). Formation végétale 
basse et fermée associée aux climats atlan- 
tiques, avec ajoncs, genêts, fougères ou, pour 
les parties les plus basses, bruyères: «La lande 
rase, rose et grise et monotone» (J. M. de 
Heredia, Les Trophées). Les landes résultent de 
la dégradation d'une formation forestière, soit 
à cause de la force du vent, qui bloque le 
développement des arbres, soit par l’action de 
l'homme, et sont le pendant atlantique des 
garrigues* et des maquis* méditerranéens. 
Elles ne servaient guère, comme eux, qu'à un 
élevage extensif. Celles de Gascogne ont été 


drainées sous le second Empire et rempla- 
cées par la plus grande forêt de pins 
d'Europe: «Vous vous plaignez des landes de 
Bordeaux, mais sachez qu'on va les défricher 
et qu'une compagnie s'y est déjà ruinée» 
(Voltaire, Discours aux Welches). Des landes 
bretonnes ont été amendées par écobuage* 
ou par l'apport de calcaire et d'engrais, mais 
la tendance actuelle est de les laisser en friche 
ou d'en faire des espaces de récréation, des 
réserves et des parcs naturels. 

Elles ont joué un rôle considérable dans la 
littérature écossaise: «My foot is on my native 
heath, and my name is MacGregor» («Je suis 
enraciné dans ma lande natale, et mon nom 
est Mac Gregor», Walter Scott, Rob Roy) et 
anglaise (dans Wuthering Heights — les 
Hauts de Hurlevent — d'Emily Brontë, ou Le 
Chien des Baskerville, de Conan Doyle, par 
exemple), car elles sont les seuls espaces sau- 
vages préservés des Îles britanniques: la lande 
(heath ou moor) donne leur nom à deux des 
plus grands parcs naturels du Sud de l'Angle- 
terre, Dartmoor et Exmoor. L'idée d'inconnu 
et quelque mélancolie restent attachées aux 
landes: «ème timide, avant de pénétrer plus 
loin dans de pareilles landes inexplorées» 
(Lautréamont, Les Chants de Maldoror, |, 1); 
«Je cherche surtout les plaines, les étangs 
sans sourires, les landes» (A. Gide, Paludes). 
Image d'indigence, sinon de désolation: 
«ce sont là les landes de notre voyage» 
(Stendhal, Le Rouge et le noir). T 


Landsat 

Série de satellites civils lancés aux États- 
Unis à partir de 1972, qui ont été les premiers 
à fournir des informations précises sur la 
surface de la Terre, disponibles pour la re- 
cherche, avec une bonne définition au sol 
(pixels de 80 à 30 m selon les dates et les cap- 
teurs). Landsat a permis le lancement de la 
télédétection géographique à grande échelle 
(dans les deux sens du mot), outre de nom- 
breux travaux dans les sciences naturelles et la 
détection de ressources. 


landschaft 

Mot allemand pour paysage* (étym.: divi- 
sion de la terre), incluant aussi une idée 
proche de celle de contrée*. Le mot a cepen- 
dant été parfois accaparé par des spécialistes 
de géographie physique qui le limitent aux 
ensembles «naturels». On en a même tiré, 
côté allemand et russe, une /andschaftologie 
ou landschaftovédénié qui est une sorte 
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d'écologie régionale vue comme, 
(védénié) du «paysage». 


langage géographique 

Comme ceux de l'histoire e 
d’autres sciences sociales, le langage 
phique est fait de vastes emprunts à la | 
courante et n'a pas beaucoup de termes 
propres. Il évite donc le jargon savant, mais en 
contrepartie 1! est parfois imprécis. Peu de 
mots ont été spécifiquement forgés par des 
géographes pour les besoins de la géographie. 
On a souvent préféré employer dans un sens 
particulier des mots courants de langues exo- 
tiques, surtout pour des formes de relief, de 
végétation et de mise en valeur agricole. Ce 
dictionnaire dresse l'état de la question. 
langue é 

1. Avancée de terrain de forme allongée; 
se dit surtout pour des-atterrissements* de 
faible dimension. «Quand les rochers serrent 
les dents / Sur la langue de sable» (P. Reverdy, 
La Guitare endormie). L'image s'emploie aussi 
pour la langue glaciaire, quand un glacier 
épouse la forme d'une vallée en y poussant 
laborieusement ses moraines; nourrie par en 
haut, la langue glaciaire est un lieu d'abla- 
tion*, de consumation de la glace. 

2. La géographie des langues étudie la dis- 
tribution spatiale des langues, dialectes, idio- 
tismes et déformations locales des mots et de 
leur prononciation. Elle contribue à la décou- 
verte de filiations, de déplacements des popu- 
lations dans l'espace. «La langue est le plus 
grand commun diviseur» (R. L. Stevenson, 
Voyage avec un âne dans les Cévennes). 

3. La langue de bois n'épargne évidemment 
pas la géographie: v. diché*, xyloglossie*. 


lapiés 

Ciselures produites à la surface de plates- 
formes calcaires par l'érosion subaérienne (dis- 
solution et ruissellement exploitant fissures et 
diaclases). Elles donnent des champs pétrés* 
parfois spectaculaires, par exemple dans les 
Grands Causses, le Vercors, le Jura, à la Pierre- 
Saint-Martin. Terme vaudois qui s'écrit aussi 
lapiaz; prononcer lapia ou lapié. 


large 

De grande dimension, soit dans tous les 
sens, soit. dans la plus petite des deux 
dimensions d'une surface. De /argus, abon- 
dant. Comme substantif, évoque des espaces 
géographiques: le large, qui est aussi la 


ns ren 


haute* mer; le grand large, qui en est 
l'emphase, prendre le large, partir, s'évader; 
être au large, avoir beaucoup de place. La 
largeur de vues, d'esprit, est indispensable en 
sciences, dans ses deux sens: recul, prise de 
distance, ampleur de l'horizon et de l'informa- 
tion d'une part; tolérance d'autre part (un 
esprit large). S'oppose à ce qui est étroit, 
étriqué, borné, fermé, limité. La latitude* est la 
«largeur» de la sphère terrestre. 


latérite 

Sol résiduel, fortement lessivé, dont les 
eaux chaudes ont accéléré l'érosion chimique 
sous climat tropical, ne laissant que les oxydes 
de fer et, éventuellement, d'aluminium; d'où 
la couleur rouge plus ou moins accusée, et la 
consistance de la brique, qui lui a donné son 
nom (later en latin, mot créé par l'Anglais 
Buchanan en 1867); parfois exploité pour sa 
teneur en métal. «Et sur la terre de latérite 
rouge où courent les cantharides vertes, nous 
entendions un soir tinter les premières 
gouttes de pluie tiède» (Saint-John Perse, 
Chronique). 


latifundio 

Ou latifundium (en latin) ou latifundo (en 
italien), grande propriété exploitée de façon 
très extensive. Pourrait s'écrire latifonds en 
français. La forme espagnole (ou portugaise) 
a été adoptée dans le vocabulaire de la géo- 
graphie car c'est en Amérique latine que ces 
grands domaines* sont les plus nombreux, 
qu'ils soient appelés haciendas*, estancias ou 
fazendas. 

Les réformes agraires les ont fait disparaître 
de l'Europe de l'Est, il ont été rognés ou 
modernisés en Europe du Sud, mais sont 
encore présents au Moyen-Orient. Ils sont 
caractérisés à la fois par leur grande taille, de 
quelques centaines d'hectares à des dizaines 
de milliers, et par la très faible mise en valeur 
des terres, qui sont le plus souvent consacrées 
à l'élevage très extensif*, complété par quel- 
ques cultures vivrières, assurées par des 
paysans sans terre, liés au maître du domaine 
par des liens de dépendance à la fois person- 
nelle et financière. 

Le /atifundio latino-américain n'est en 
réalité pas une entreprise à profit; son proprié- 
taire, qui n'y réside généralement pas, y voit 
plutôt un placement qui ne nécessite pas 
d'investissement, un lieu de détente et la base 
d'un pouvoir et d'un prestige, utile auprès des 
habitants du lieu, qu'il peut ainsi dominer, et 


faire-valoir auprès de ses invités, qu'il y amène 
volontiers pour les impressionner. 

il représente un gaspillage dommageable 
quand il stérilise des terres cultivables à proxi- 
mité d'exploitations trop petites et surpeu- 
plées, les minifundios*, qui sont souvent 
associés au latifundio. Il est évidemment 
tentant de faire d'une pierre deux coups et de 
remédier à ces deux gaspillages, gaspillage de 
terres dans le latifundio et gaspillage de forces 
de travail dans le minifundio: c'est ce qu'ont 
proposé depuis longtemps les chantres et les 
militants de la réforme* agraire. T 


latitude 

Position par rapport à l'équateur, mesurée 
de part et d'autre de celui-ci. Définie par 
l'angle au centre de la Terre que fait, avec le 
plan de l'équateur, la verticale* du point consi- 
déré. Elle est figurée sur les cartes par des 
parallèles* équidistants (sauf dans certaines 
projections): un degré de latitude correspond 
environ à 111,1 km, où que l'on soit. 

On nomme hautes latitudes celles qui ont 
un grand angle et sont donc vers les pôles 
(même le pôle Sud!), et basses latitudes celles 
qui sont vers l'équateur; les autres sont dites 
latitudes moyennes; ces termes n'ont pas de 
définition plus précise, bien que parfois on se 
serve des tropiques* et des cercles* polaires 
pour les délimiter. Les climats* sont en 
grande partie fonction de la latitude, qui 
détermine l'incidence des rayons solaires, et 
donc la durée du jour, l'ampleur des varia- 
tions saisonnières et la quantité de chaleur 
reçue du Soleil. 

Latitude vient d'un radical latin qui évoque 
l'idée de largeur et de côté; c'est ainsi la 
largeur de la Terre, appréciée perpendiculaire- 
ment à l'équateur; ou le petit côté, car l'autre 
est de dimension infinie puisqu'il est multiplié 
par la rotation de la Terre. On dit parfois sous 
d'autres latitudes, comme «sous d'autres 
cieux», pour évoquer des pays lointains, des 
ailleurs exotiques aux mœurs différentes: tel 
l'étrange Japon, qui est néanmoins à notre 
latitude, mais à une tout autre longitude*.… 
Une grande latitude signifie aussi: beaucoup 
de liberté, ce qui est à rapprocher de la lar- 
gesse (d'esprit) mais n'a aucun rapport avec la 
latitude géographique, même si, de nos jours, 
les mœurs des hautes latitudes, ou nordiques, 
sont très libérales, du moins en Europe. 

Mot de base de la géographie: «Alice had 
not the slightest idea what latitude was, or 
longitude either, but she thought they were 
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nice grand words to say» («Alice n'avait pas la 
moindre idée de ce que latitude ou longitude 
pouvaient bien vouloir dire, mais elle pensa 
que c'étaient là de superbes mots à placer», 
Lewis Carroll, Alice in Wonderland). 


laurisylve 

Forêt d'arbres à feuilles luisantes, vernis- % 
sées, caractéristique du Japon où «elle joue, 
dans l'imaginaire, le rôle de matrice originelle, 
ancrage de l'authenticité nationale» (A. 
Berque, Le Sauvage et l'artifice). 


lavaka 
Madagascar: ravine*. 


lave 

1. Effluent, plus ou moins fluide ou vis- 
queux, d'un volcan où d'une bouche volca- 
nique. Les Javes basiques (basaltes) sont les 
plus fluides (on dit effusives) et donnent des 
coulées ou des nappes, selon le relief. Elles 


peuvent former de vastes épandages (champs À 


de laves). Leur résistance et leur perméabilité 4] 
les protègent relativement de l'érosion: 
d'anciennes coulées de fond de vallée finis- 
sent par se trouver en relief, comme à Gergo- 
vie ou dans l'Escandorgue; des nappes 
deviennent plateaux, comme les trapps de 
l'Inde ou ceux du nord-ouest des États-Unis 
{plateaux de la Columbia). Les laves acides 
(andésites p. ex.) sont compactes et donnent 
des extrusions limitées (aiguilles*, dômes*). 
La lave se durcit en se refroidissant et prend 
des formes qui sont en partie liées à sa com- 
position: on distingue les laves scoriacées (v. 
aa*, cheire*), cordées, lisses (v. pahoehoe*), 
en coussin (angl. pillow), voire en orgues* et 
chaussée* de géant. On la débite parfois en 
plaques. Elle se décompose, sous des climats 
suffisamment chauds et humides, en sols 
riches en raison de leur teneur en minéraux 
(v. régur*). 

2. Coulée de boues et de blocailles (lave 
torrentielle) provoquée par des précipitations 
violentes sur des matériaux déstabilisés en ter- 
rains à pentes fortes. 

La lave évoque ce qui coule lourdement et 
submerge (étym.: qui va vers l'aval, qui dévale, 
comme l'avalanche*, laquelle se dit aussi 
lavanche dans les langues romanes). Sens 
figuré voisin: «Le peuple a sa colère et le 
volcan sa lave / Qui dévaste d'abord et qui 
féconde après» (Victor Hugo, Les Voix inté- 
rieures). «Si les volcans changent peu de place, 
leur lave parcourt le grand vide du monde et 





Jui apporte des vertus qui chantent dans ses 
plaies» (R. Char, Fureur et mystére) 


lazaret 

Établissement isolé proche d'un port ou 
d'une frontière, permettant les contrôles 
sanitaires d'usage pour les voyageurs en pro- 
venance de pays victimes d'épidémies. 
Contagieux où pas, on y est soumis à la qua- 
rantaine*. Sans rapport avec la résurrection de 
Lazare, le mot, qui évoque les ladres, ou 
lépreux (italien), vient de Nazareth, à cause 
d'une quarantaine pour lépreux située près de 
l'église Sainte-Marie de Nazareth, mais dans 
une île de Venise! F 


lebensraum 
All.: soit cadre* de vie, soit espace* vital. pR 


lecture (de la carte) 

Support indispensable de l'apprentissage de 
la géographie. S'est longtemps bornée à la 
lecture de la carte topographique, éventuelle 
ment assortie de la carte géologique: ce fut un 
pont-aux-ânes classique, souvent enrichissant, 
mais limité, et proposé non sans quelque per- 
version à des générations d'historiens malheu- 
reux, entre autres. L'apprentissage s'étend 
maintenant, comme il convient, à toutes sortes 
de cartes, en particulier thématiques et statis- 
tiques, où il devrait surtout s'agir de reconnaître 
des formes*, celles des distributions* spatiales. 

La lecture de la carte suppose l'assimilation 
de la légende* (même étymologie: ce qui se lit) 
mais celle-ci n'est rien d'autre qu'un petit 
outillage portatif, avec lequel il est facile de se 
familiariser. Lire la légende n'est pas lire la 
carte, et d'ailleurs tous les codes sont donnés. 
Ce travail fait, on est comme un qui sait repérer 
des notes sur une partition: il a les signes, il lui 
reste à déchiffrer l'air, sans parler des intentions 
du compositeur. L'essentiel de la lecture intelli- 
gente de la carte, qu'elle soit topographique ou 
thématique, est dans la compréhension des 
formes que présente la carte dans ses distribu- 
tions; elle passe par la reconnaissance de struc- 
tures* sous ces apparences, ainsi que des 
tensions et des tendances, des dynamiques 
dont elles proviennent et qui les changent. Les 
modèles de chorèmes* sont des auxiliaires pré- 
dieux du déchiffrement de ces formes. 


légende 

Ce qui est à lire. 

1. Définition des symboles employés sur 
une carte; la légende fait partie de l'habillage* 


de la carte, et elle est absolument indispen- 
sable, ne pas confondre avec le commen- 
taire de la carte, facultatif, qui guide son 
interprétation. 

2. Récit plus ou moins mythique“ transmis 
oralement (ou plus récemment par écrit) et qui 
porte souvent sur des représentations des 
lieux, sur des tabous, sur des conquêtes et des 
explorations, ou sur des lieux et paysages ima- 
ginaires mais édifiants. Certaines légendes ont 
eu leur rôle dans les grandes découvertes (y 
compris la recherche du jardin d'Éden*, de 
l'Eldorado*), ou dans les rivalités commer- 
ciales: Homère, puis Hérodote, ont rapporté 
des légendes dont la fonction était de découra- 
ger les concurrents trop curieux. V. renseigne- 
ment”, information“, désinformation*, 


lès, lez 

Dans les toponymes, signifie à côté de (vient 
de latus, comme latéral). implique donc d'être 
Suivi d'un nom de lieu, mais d'un lieu plus 
grand, plus célèbre, qui sert de déterminant; 
ex.: Villeneuve-lès-Avignon, Cazouls-lès-Béziers, 
Nissan-lez-Ensérune, Arnouville-lès-Gonesse, 
Marquette-lez-Lille. Rabelais raconte les ex- 
ploits de Diogène en Cranie, «qui est une 
colline et promontoire lèz Corinthe», où il 
«dévalloit [son «tonneau fictil»] de mont en 
val, et précipitoit par le Cranie, puys de val en 
mont le rapportoit, comme Sisyphus faict sa 
pierre» (Le Tiers Livre). 

Ne pas confondre avec /es, qui appelle une 
qualification marchande, destinée à valoriser le 
premier nom, et qui implique que le qualificatif 
soit présent dans le lieu, non à côté: les flots 
sont à Palavas-les-Flots et non à côté, les 
«orgues» (basaltiques) sont à Bort-les-Orgues, 
les pins à La Baule-les-Pins, les bains à Aix-les- 
Bains et les dames (cloîtrées) furent à Baume- 
les-Dames. Fouquières-lès-Lens est à côté de 
Lens, Bully-les-Mines a (avait) des mines: ce 
n'est pas la même chose. Le château de Plessis- 
lès-Tours est à côté de Tours, ce n'est pas une 
fortification (plessis) qui a des tours. 


lessivage 

Enlèvement de particules de sols dans les 
couches superficielles, surtout par l'infiltration 
des eaux; de /eg, goutter, latin Jixare. V. sol*, 
horizon*. Sol lessivé: qui a perdu une part des 
éléments fertilisants; v. podzol*. 


levant 
L'est; là où le soleil semble se lever. «Le 
soleil pointait déjà à l'est, ou plus exactement 
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levée 


la réfraction s'élevait au-dessus des basses 
couches de l'atmosphère, car son disque se 
traînait encore au-dessous de l'horizon» (Jules 
Verne, Maître Antifer). Se confond parfois 
avec l'orient*, et parfois s'y oppose. En effet, 
le Levant désigne l'ensemble des pays à l'est 
de la Méditerranée: c'est le terme associé par 
l'Europe occidentale aux anciennes routes 
des épices et de la soie, mais finalement res- 
treint à l'espace d'intermédiation avec l'Ex- 
trême-Orient: le Levant est synonyme du 
Proche-Orient, mieux que du Moyen-Orient. 
Les échelles* du Levant étaient les escales sur 
la route de l'Orient, objets d'une longue colla- 
boration franco-turque. 

Levant est aussi un vent du Midi de la 
France (de sud-est), et un nom de lieu: région 
en Espagne, îles sur-la Côte d'Azur; mais 
Lorient est très à. l'ouest, et sous d'autres 
latitudes; c'est seulement que la Compagnie 
de l'Orient en fit sa base: 


levantin 

Habitant du Levant. En fait, le Levantin est 
un ethnotype plutôt péjoratif, ni Turc ni Arabe 
mais souvent dit, comme dans les Aventures 
de Tintin, onctueux, voire huileux, noir de poil, 
gras de peau, lippu, serti de bagues, souriant 
et même obséquieux, habile en commerce et 
donc redoutable. || a une foule de prédéces- 
seurs tout aussi marchands, depuis les Phéni- 
ciens, et le type englobe toutes sortes de 
Grecs, Syriens, Libanais, Arméniens, Juifs, 
Arabes, unis dans la même fonction de média- 
teurs convaincants sur la route des épices et 
des parfums d'Orient. V. libanais*. 


levé 

Ensemble des opérations permettant de 
tracer un plan, une carte, à partir d'observa- 
tions et de mesures de terrain. S'emploie donc 
surtout pour les grandes échelles. On évite en 
général d'écrire lever. 


levée 

1. Digue construite pour protéger une 
ville, une plaine alluviale, contre les inonda- 
tions. Les levées canalisent les eaux mais pro- 
voquent souvent des dégâts en amont en 
limitant le débit. C'est pourquoi leur édifica- 
tion’ était source d'impositions: il exista pour 
cela un Intendant des levées et turcies (syno- 
nyme, d'origine celte). 

2. Bourrelet naturel (syn.: bourrelet de rive) 
édifié par les crues* sur les berges des cours 
d'eau, ou par les tempêtes sur les plages. 





levée 


La brusque diminution de compétence* de 
la rivière là où elle déborde, en perdant de la 
profondeur et de la vitesse, entraîne le dépôt 
d'une partie de sa charge, qui n'est pas entiè- 
rement reprise lors de la décrue. Certaines 
levées sont assez stables pour avoir fixé 
l'habitat à l'abri de la plupart des crues, 
notamment dans les deltas d'Asie, qui ont 
ainsi des files de villages quasi continues en 
bordure des cours d'eau, non sans danger 
dans la longue durée. B+fDD 


liaison 

Lien établi entre des personnes, des lieux, 
des idées; les transports assurent une liaison 
(liaison maritime, aérienne, ferroviaire, rou- 
tière; on dit aussi ligne*) entre deux lieux, 
tout comme les télécommunications (liaison 
téléphonique, liaison hertzienne). 

Un officier de liaison établit le contact 
entre des unités militaires voisines, met du 
liant dans des relations difficiles, comme en 
cuisine une liaison sert à donner du corps à 
un liquide. Des intermédiaires assurent la 
liaison entre des partenaires (ce qui est diffé- 
rent d'avoir une liaison avec eux), à la façon 
des atomes qui établissent les liaisons chi- 
miques dans une molécule. Un raisonnement 
géographique doit établir des liaisons des 
causes aux conséquences, qui peuvent être 
circulaires dans un système: gare aux fautes 
de liaison. T 


libanais 

Ethnotype, synonyme de Levantin*, volon- 
tiers imaginé comme replet, huileux, obsé- 
quieux, mais roublard, trop habile commerçant 
depuis ses lointains ancêtres phéniciens: 
l'image a plus de 2 000 ans...; v. aussi: turc*. 
La guerre civile qui déchire le pays éponyme 
depuis 1975 a jeté une lumière sinistre sur les 
généralisations rapides écrites sur le «mer- 
veilleux équilibre» de ce pays confié à la 
France, par un mandat de la SDN, pour qu'elle 
y protège la minorité chrétienne. 

Très nombreux sur les côtes d'Afrique 
occidentale, et au Brésil, les Libanais y 
forment un réseau serré, une véritable classe 
d'entrepreneurs sérieux et efficaces qui y tien- 
nent une bonne part du commerce et des ser- 
vices: cette efficacité, depuis de longs siècles, 
entretient chez les autres une représentation 
ethnotypique faite de jalousie, pour n'avouer 
point l'admiration. «Les Libanais ignorent ce 
que peut être un État. Ils font des affaires» 
(E. Pisani, Persiste et signe). 


Le substantif désigne aussi une variété de 
haschich, particulièrement appréciée des 
connaisseurs, celle-là même dont le «Vieux de 
la Montagne» se servait pour récompenser ses 
affidés, dits «assassins» (mot qui vient de 
haschich): preuve que la production et la vente 
de la drogue*, son utilisation par des fana- 
tiques en tout genre, et l'existence même de 
ces sectes, n'étaient que masquées par les 
images idylliques de naguère. B+bA+T 


libanisation 

Ce néologisme inspiré par la situation du 
Liban dans les années 1980 et 1990 évoque 
quelque chose de pire que la balkanisation*, 
au point que l'on parle de «libanisation de la 
Bosnie»: c'est l'implosion radicale d'un pays 
sous l'effet des divisions internes et des 
attaques externes conjuguées, avec abondance 
de massacres. 


lido 

Le cordon littoral* de Venise. Devenu un 
nom commun géographique pour désigner 
un cordon* littoral fermant une lagune*. 
Mais il est aussi abondamment employé par 
des installations balnéaires et lieux de plaisir 
associés, quelle que soit la topographie: jusque 
sur les Champs-Élysées à Paris, sans voiles mais 
avec cordons. 


lieu 

1. Point de l'étendue: élément de base de 
l'espace géographique, son atome en quelque 
sorte. V. endroit*, coin*. C'est de lieux, de 
liens de lieux et de lieux de lieux que l'espace 
est fait. Ils sont liés par les réseaux*. Le lieu est 
un point, mais un point singulier, identifiable 
et identifié, distinct des autres: «Elle prit le 
voile à Tolède / Au grand soupir des gens du 
lieu» (V. Hugo, Odes et ballades). Il est un 
point pour qui le regarde à une certaine 
échelle: un sommet* dans un réseau, ou la 
jonction de deux limites de parcelles; ou bien 
une ville, même grande, qui n'est qu'un point 
sur un planisphère maniable. «Paris est un 
grand lieu plein de marchands mêlés, / L'effet 
n'y répond pas toujours à l'apparence, / On s'y 
laisse duper autant qu'en lieu de France... /Il y 
vient de tous lieux des gens de toutes sortes» 
(Corneille, Le Menteur, |, 1). 

C'est le lieu qui répond à la fameuse ques- 
tion «où?». Différencié, le lieu est en principe 
nommé, et ainsi re-connu comme lieu: il est 
lieu-dit. Il est souvent pris pour synonyme de 
lieu habité: avec au moins un feu, une maison; 
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il est hameau* avec plusieurs; village, bourg 
ou ville au-delà; localité* souvent. Des per- 
sonnes y ont leurs habitudes. Y* «vivent»- 
elles? Parfois elles n'y travaillent pas: et 
ailleurs, au contraire, elles ne font qu'y tra- 4 
vailler mais n'y résident pas; par l'usine, la $ 
grange, le château, la «maison de campagne» # 
et l'agglomération, passent toutes les formes & 
unies ou dissociées de l'existence. | 

En vérité, le lieu aussi peut être inhabité, # 
inerte; mais alors il a ses habitués, il est 4 
hanté* sinon habité*. Il est ainsi approprié*, à 
même si ce n'est pas au sens de la propriété À] 
juridique. Simple topos, il se singularise pour- 4 
tant par ses propriétés topiques. Les unes 4 
sont simplement topologiques: un pic, un 
rocher, une mouillère, un gué, une croisée de 
chemins. D'autres sont plus complexes déjà, 
qui dénotent un ensemble de qualités: une ? 
facette écologique, ce que l'on nomme un 
terroir* ou, en Bourgogne, un climat*. Ce 
peut être un simple groupe de parcelles, un ; 
quartier*. Il n'est pas moins nommé, jusqu'à 
perdre le souvenir de ce qui le nomme: 4 
l’Arbre sec, le Gros Cul, les Quatre Routes, la À 
Brugue, le Devès, chez Jean. Les noms de 
lieux forment la toponymie*. \ 

Le lieu peut encore être abstrait: il est le # 
point sur lequel on fait des observations, sur 
lequel on pose des données. C'est le lieu «sta- ï 
tistique», celui dont traitent les cartes: un 
point de mesure de terrain, de sondage ou 
d'échantillonnage; ou bien la maille* dans * 
laquelle sont faites les mesures et les évalua- 
tions: même un État devient un lieu sur le pla- ” 
nisphère statistique. La maille peut être ? 
complètement abstraite, comme celles des : 
cartes en carroyage, et n'en être pas moins #| 
une sorte de lieu. 

Tout lieu a une adresse*. C'est au moins 
celle de ses coordonnées* en latitude et en 
longitude, qui marquent l'en-droit: ce qui est 
visible, du bon côté (v. direct*, droit*). Le lieu 
est l'endroit, ce qui se montre — par euphé- 
misme le petit endroit, dit aussi les lieux, est 
un envers, qui se cache. Cette adresse dit une 
appartenance. De nos jours encore elle inter- 
vient confusément dans la personnalité: de 
quel endroit êtes-vous, que j'imagine un peu 
ce que vous êtes. 

Tout lieu a donc une situation*, qui peut 
se décrire et s'analyser, il a des voisins; il a un 
environnement, qui est son milieu*. Lieu et 
territoire* entretiennent des relations com- ” 
plexes; un lieu un peu étendu (un finage, une 
ville) a ses places, ses chemins, et peut être vu 
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comme territoire; un territoire est aussi, 
parfois surtout, un réseau de lieux. 

Le lieu où l'on se tient est si essentiel 
qu'à partir d'une seule racine, sta”, il à fait 
toute une famille, dont rester, qui continue à 
signifier «demeurer» dans l'Occitanie: où 
«restes»-tu? Comme demeure*, demeurer 
viennent de de-morari, tarder et séjourner. 
pans la tradition du lieu, et dans les sociétés 
indo-européennes anciennes, être, avoir et se 
poser sont intimement associés. «C'est 
n'estre en aucun lieu, que d'estre partout» 
(Montaigne, Essais, |, 8). Cela contenait la 
sédentarisation, les racines, et l'appartenan- 
ce*; c'est-à-dire, aussi, la dépendance. 

L'étymologie de lieu, en latin focus, du 
grec lokhos, endroit où l'on se pose, est pro- 
bablement liée à la racine indo-eur. legh, 
coucher, ce qui gît, qui est étendu, cf. l'alle- 
mand liegen, l'anglais to lay; v. lit*. C'est 
donc différent de là où l'on s'arrête pour 
longtemps (sta*). En anglais c'est place — qui 
vient de plat, sur quoi l'on peut se poser. En 
allemand c'est Ort, qui est peut-être le même 
mot qu'orient, lequel désigne l'orientation, la 
direction. 

L'infamie, dans les campagnes médiévales, 
était d'être sans feu ni lieu: de nulle part et 
sans état, c'est-à-dire sans métier et sans être 
établi*. Autant dire sans foi ni loi, donc sans 
garantie, sans «promesse» et sans fidélité, ce 
qui se disait: sans aveu; l'être a-social par 
excellence, qui est sans maître, sans répon- 
dant: car le lieu Jiait. Les autres étaient du 
dehors du lieu: des horsains ou forains*, des 
métèques* en somme; ou aussi des a-liénés*, 
é-trangers* et a-venturiers*, ceux qui pren- 
nent les choses comme elles viennent — ou 
qui les font venir, par lesquels elles ad-vien- 
nent. En d'autres termes, les porteurs de la 
nouveauté qui menace la reproduction du 
système, et la paix des lieux dans l'éternel 
retour; ces hors-la-loi-commune qui déran- 
gent, et qu'à la fin des temps seigneuriaux on 
s'efforça de fixer, quitte à les enfermer au 
nom de l'ordre, comme l'a rappelé Michel 
Foucault, Les systèmes ont heureusement 
changé, et souvent sans qu'il soit besoin 
d'étrangers pour les mettre en branle. Les 
lieux sont restés, avec d'autres contenus. 

Si l'adresse ne change pas, les attributs* 
du lieu, en effet, ne sont pas éternels. C'est 
pourtant par eux qu'un lieu est un lieu. Il a au 
moins des caractéristiques naturelles perçues 
— les écologues s'efforcent de les objectiver, 
mais ce n'est pas leur science qui a créé le 


heu. Il a éventuellement des habitants, ou des 
habitués, avec leurs propres caractéristiques; 
des possesseurs, et des utilisateurs. Il a des 
fonctions dans l'organisation de la société. Il a 
des valeurs, qui changent selon les personnes, 
et selon les moments. C'est par tout cet 
ensemble de qualités* qu'il vaut d'être lieu, 
et doit être connu. V. lieuité*. 

La perception de ces qualités est mobile et 
différenciée. L'autochtone démultiplie les 
lieux dont il est l'usager, en y saisissant 
des différences imperceptibles aux autres. Le 
paysan, le colon, l'ingénieur et le touriste ne 
voient pas en un même endroit les mêmes 
lieux. I arrive d'ailleurs à certains de ne rien 
voir du tout, ou de ne pas vouloir voir: le 
propre des guides touristiques est même 
d'indiquer les lieux-à-voir en occultant les 
autres. Le géographe, par fonction, aimerait 
tout voir des lieux; mais l'habitant en sait tou- 
jours sur ce point infiniment plus que lui, à 
moins de très longues initiations. 

Ces qualités font des hiérarchies, selon les 
valeurs en jeu. Tout espace a ses lieux saints et 
consacrés. Chaque personne a ses lieux de 
souvenance privés, imperceptibles à d'autres: 
«jadis des lieux charmants m'ont incité à 
prendre la plume» est l'épigraphe de La Char- 
treuse de Parme, que Stendhal emprunte à 
L'Arioste: «l luoghi ameni». Il est aussi des 
lieux de mémoire collective, des lieux du sou- 
venir socialisé, qui se singularisent, jusqu'à 
s'équiper et attirer les foules. Image verticale 
de la hiérarchie, qui ne correspond pas tou- 
jours à la topographie réelle, il est des hauts* 
lieux, qui s'opposent forcément aux mauvais 
lieux, les bas*-fonds mal famés du «milieu», 
les caves et sous-sols de l'«underground». «En 
haut lieu» est le royaume des puissants. Il est 
des «trous*» où l'on se sent enfermé, coincé, 
mais qui ne sont trous que pour celui qui se 
voit ainsi. 

Les lieux n'ont aucun sens en eux-mêmes: 
ils n'ont que celui qu'on leur donne. Mais on 
leur en donne beaucoup. Le géographe ne 
peut assumer toutes les représentations indivi- 
duelles des lieux; il lui faut savoir pourtant 
quelque chose d'elles. L'attachement à des 
lieux d'abandon et à des lieux de misère, appa- 
remment sans avenir et même sans présent, 
anachroniques dans la performance des sys- 
tèmes territoriaux, le retour à des lieux perdus 
depuis l'enfance, ou même par les ancêtres, ne 
se balaient pas d'un geste négligent. Le sens 
des lieux se perd moins qu'on ne le dit. Il se 
crée tous les jours en ville, quoi qu'on en dise. 
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Il est une dimension de la personnalité 
humaine, qui ajoute à l'identité des lieux. Il 
donne conscience d'une différence*. L'essen- 
tiel est qu'elle ne se transforme pas en hosti- 
lité, ou en une nouvelle idéologie du «sens», 
dans un autre sens du mot, qu'auraient en 
eux-mêmes et pour eux-mêmes les lieux. 
L'esprit* des lieux est de ces métaphores qu'il 
vaut mieux n'employer qu'avec prudence: car 
les lieux n'ont pas d'esprit, des personnes leur 
en prêtent, pour s'exprimer; au-delà, ce n'est 
jamais qu'un autre fétichisme*. 

2. En géométrie, un lieu est l'espace des 
points qui sont dans la même situation, qui 
répondent à la même définition. Il existe donc 
des lieux de lieux: l'orbite* des villes qui sont à 
une heure de la capitale, les grandes inter- 
faces”, le pied de la Montagne où s'échangent 
les produits. 

3. Lieu, dans le lapgage courant, est syno- 
nyme de mots auxquels les géographes 
s'efforcent de donner des sens plus précis, 
voire différents: région*, contrée*, pays* par 
exemple («en tout lieu», «selon le lieu»), et 
finalement place, espace*: «La tristesse est un 
lieu sombre / Où l'amour rayonne mieux» 
{V. Hugo, Les Rayons et les ombres). Il est vrai 
que, si un espace est un ensemble de lieux, ce 
n'est jamais qu'une question d'échelle. Il est 
moins gênant que lieu soit synonyme d'empla- 
cement*; ou de place: «au lieu de» vaut «à la 
place de», ou «plutôt que»; par quoi l'on voit 
d'ailleurs que commencent à se mêler temps 
et espace. 

4. Dans l'inextricable dualité du temps et de 
l'espace*, le lieu a en effet sa place: «il y a lieu 
de», «avoir lieu» expriment au moins autant le 
moment que l'endroit, et parfois seulement le 
moment; «en temps et lieu» s'efforce de dis- 
tinguer les deux; v. ici*. 

5. Lieu entre dans de nombreuses expres- 
sions courantes, exprimant quelques aspects 
essentiels de la vie sociale: en lieu sûr (ce peut 
être une poche de chemise); lieu de naissance 
(«On tient toujours du lieu dont on vient», La 
Fontaine, Fables, IX, 7), lieu de travail, lieu de 
résidence, lieu public, lieu de rencontre, 
mauvais lieu. Au pluriel, lieux est surtout 
associé au logement*: Je maître de ces lieux, 
dresser l'état des lieux (se fait de plus en plus 
métaphoriquement), occuper les lieux, vider 
les lieux. Plus largement, c'est «le terrain»: se 
rendre sur les lieux (du crime), en ces lieux 
(ici). Un lieu commun est un «lieu» très fré- 
quenté, mais c'est au sens figuré: une expres- 
sion, une idée triviale*, qui ne sort pas des 
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sentiers* battus; Aristote parlait de topiques; 
les métaphores associées ne sont pas moins 
géographiques; v. tope*. «Loc. cit.» n'est pas 
locution, mais lieu cité, l'endroit d'où l'on a 
déjà tiré une citation. 

Finalement, «Rien n'aura eu lieu que le 
lieu» (S. Mallarmé, Un coup de dés.) 


lieu-dit 

Lieu qui porte un nom*. Habituellement 
restreint à des lieux inhabités, ou habités par 
un petit nombre de personnes, et remar- 
quables par une particularité naturelle (Bel-air, 
les Sept chênes, le Lac noir) ou humaine (le 
Moulin rouge, les Forges, la Bataille). L'étude 
des noms de lieux, ou toponymie, peut donner 
des indications utiles sur la genèse et la chro- 
nologie de l'occupation d'un territoire. «C'est 
vrai qu'ils sont plaisants, tous ces petits vil- 
lages, / Tous ces bourgs, ces hameaux, ces 
lieux-dits, ces cités, / Avec leurs châteaux forts, 
leurs églises, leurs plages. / Ils n'ont qu'un seul 
défaut, et c'est d'être habités» (G. Brassens, La 
Ballade des gens qui sont nés quelque part). 

Tout objet géographique, pays, région, ville 
ou village, est en fait un lieu-dit, le premier 
soin des découvreurs étant de nommer les 
lieux dont ils prennent possession, quitte à 
substituer une nouvelle dénomination à celle 
des anciens occupants, comme cela s'est 
produit souvent lorsque les Européens ont pris 
pied en Amérique. Le processus n'est pas 
partout achevé, notamment au Québec, où la 
très officielle Commission de toponymie estime 
à plus d'un million le nombre des objets géo- 
graphiques (lacs, baies, sommets...) encore 
anonymes. T 


lieue 

Unité de mesure des distances (d’un équi- 
valent gaulois leuca), très variable selon les 
moments et les pays: 4 km dans la France du 
xvi siècle, et entre 3,8 et 5,6 km (lieue 
marine) en général. Rabelais a donné une 
interprétation de ces différences: «Et, parce 
qu'ilz estoient frays et de séjour, ils fanfrelu- 
chaient à chasque bout de champ, et voylà 
pourquoy les lieues de France sont tant petites. 
Mais quant ilz eurent long chemin parfaict, et 
estoient jà las comme pauvres diables, et n'y 
avoient plus d'olif en ly caleil, ilz [.] se conten- 
toient bien [...] de quelque meschante et 
paillarde foys le jour. Et voilà qui faict les lieues 
de Bretaigne, de Landes, d'Allemaigne et 
aultre pays esloignez si grandes» (Rabelais, 
Pantagruel, 23). 


Sept lieues étaient à peu près la distance 
que l'on pouvait franchir en une étape, ou à 
pied dans une journée; de fait, les relais de 
poste sur la plupart des routes étaient en 
effet disposés tous les 25 à 30 km environ, et 
c'est également la distance que signale Héro- 
dote pour le déplacement quotidien des 
armées et des marchands; d'où l'image légen- 
daire des bottes de sept lieues: l'Ogre faisait 
d'un pas le trajet d'un jour. Vingt mille lieues 
sous les mers (J. Verne) font deux fois le 
grand tour de la Terre. 

Cent lieues, où mille, expriment l'extrême 
distance, voire l'infini: «il est à cent lieues de se 
douter que...». On ne se sert plus des lieues 
comme unité de mesure depuis la Révolution, 
mais on s'en souvient. 


lieuité 

L'allemand a un mot pour exprimer les 
qualités particulières d'un lieu, Ortlichkeit, 
qui ne peut guère se traduire autrement que 
par lieuité. «Auf stillen Platz, einer jener ver- 
gessen und verwunschen anmutenden Ürt- 
lichkeit» («En une place silencieuse, de ces 
lieuités oubliées et comme figées par un 
enchantement», Th. Mann, La Mort à Venise). 
«Les lieux où il se passe quelque chose» ont 
une tout autre lieuité: «Où est le corps, c'est 
là que les aigles se rassemblent» (Luc, XVII, 
37), v. haut* lieu. 


lieux centraux 

La «théorie» des lieux centraux, qui est plus 
exactement un modèle*, exploite une implica- 
tion de la loi de la gravitation*: la condensa- 
tion des centres en niveaux* et la régularité de 
leur espacement théorique. J. Reynaud, dès 
1841, donna la première expression raisonnée 
du phénomène (M.-C. Robic), Christaller* 
retrouva l'une de ses formes en l'appliquant à 
la Bavière en 1932, et A. Lôsch* la perfec- 
tionna ensuite. Les raffinements ultérieurs n'en 
ont pas affecté le principe. 

L'idée est double, fondée sur la distance* 
et sur l'espacement*. Les services se classent 
en «niveaux de centralité» selon la fréquence 
de leur utilisation, la distance de parcours 
admissible et la marge bénéficiaire laissée par 
chaque transaction: le commerce dit de proxi- 
mité s'oppose à la bijouterie de luxe ou au 
conseil financier de l'entreprise. Certains ser- 
vices sont «rares» parce que l'on n'y a 
qu'exceptionnellement recours (le dentiste, 
par rapport à l'épicier), ou parce qu'ils ne 
peuvent fonctionner que pour une certaine 
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masse de population (l'université, par rapport 
à l'école primaire). Dans les deux cas, ils 
s'espacent à la recherche d'une base* suffi- 
sante. En même temps, les services rares 
tendent jusqu'à un certain point à s'aggluti- 
ner, et à faire coincider leurs bases, de telle 
sorte qu'ils réduisent les déplacements de la 
clientèle et qu'ils entrent en synergie, assu- 


rant des échanges directs entre eux. Des ser- ! 
vices de même nature finissent par coexister 1 


en un même lieu et disparaître ailleurs, se par- 
tageant une même base territoriale étendue; 
la clientèle bénéficie du choix et, théorique- 
ment, de la concurrence. Une raison d'espa- 
cement coexiste ici avec un mécanisme 
d'agrégation*. 


Ce double mouvement, qui est celui des : 


économies d'échelle*, se traduirait à la limite 
par la condensation absolue des services et des 
populations en un seul point du territoire — 


c'est presque ce que l'on observe en quelques : 


cas tératologiques de développement mal 


contrôlé dans certains pays du Tiers-Monde — à 


si n'intervenaient d'autres lois de l'espace- 
ment, celles des distances acceptables et des 
relais. À l'inverse, on pourrait penser que la 


maîtrise de l'espace puisse se satisfaire d'un * 


semis régulier de centres ayant tous le même 
niveau, la même population et situés à égale 
distance les uns des autres. En réalité, la situa- 
tion est fondamentalement instable, et n'appa- 
raît guère que pour des portions restreintes 
d'espace et de temps, comme aux débuts de la 
colonisation organisée d'un territoire «neuf»; 
encore y a-t-il, hors champ, un plus grand 
centre organisateur. 

De fait, se différencient dans les sociétés 
quelque peu complexes plusieurs niveaux 
de condensation, caractérisés par des masses 
de population et par des contenus dont les 
ordres de grandeur sont différents. Dans 
cette hypothèse, les villes occupent des 
niveaux distincts, à la fois sanctionnés et pro- 
duits par des fonctions hiérarchisées. Et elles 
s'espacent selon cette hiérarchie, en applica- 
tion de la loi de la gravitation et des lois 
mêmes de l'espacement. Reynaud déjà avait 
avancé que l'organisation spatiale parfaite 
assurant la meilleure distribution possible des 
centres hiérarchisés était un réseau d'hexa- 
gones* emboîtés; c'est d'ailleurs ce qu'expri- 
ment la formule de l'interaction spatiale et les 
polygones* de Thiessen. La taille des hexa- 
gones correspond au rayon même des com- 
merces et des services, dont la longueur est 
fixée par la loi de la gravitation. Nul n'a pu 
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sérieusement réfuter ce schéma, et son 
modèle, au contraire, a été souvent retrouvé 
dans l'espace réel, en tous cas comme 
modèle de tendance, dès lors qu'une socièté 
atteint un certain niveau de complexité et 
d'interrelation entre des lieux de peuplement 
distincts et associés, même dans le cas des 
marchés périodiques. 

on tente parfois de rapprocher cette 
théorie de celles du chaos* et des formes 
fractales. L'intérêt du modèle est de laisser 
jouer sans entrave le moteur du «marché», ce 
qui par différence permet de repérer les obs- 
tades, les ententes, les monopoles, tout ce 
qui s'oppose à la fluidité du marché; et qui 
met en évidence, pour les services publics, 
les questions de l'équité et de l'efficacité. Le 
modèle est ou a été particulièrement employé 
dans les études de localisation et de marché, 
par exemple pour les grandes* surfaces, voire 
pour la localisation des villes nouvelles britan- 

iques. 

" discontinuité est donc double: elle est 
entre les niveaux de centres, et entre les 
espaces affectés à chaque centre. Il existe des 
biens et services «centraux» et des fonctions 
centrales, qui ont une portée spécifique, qui 
tendent à se regrouper par niveaux de rareté 
et de rayon d'action, par le jeu combiné des 
économies d'agglomération et des externali- 
tés des entreprises, des avantages de la multi- 
plicité des ressources et des offres de 
concurrence pour la clientèle. Il en découle 
une hiérarchie des centres; v. centralité*. Le 
modèle ne concerne pas seulement le com- 
merce et les services marchands, mais égale- 
ment l'administration et la maîtrise des 
territoires par les forces de l'ordre, même si 
Christaller a cru pouvoir démontrer que les 
modèles correspondants ont des formes un 
peu différentes. Tout le maillage* du terri- 
toire en découle, avec la foule des «imperfec- 
tions» que l'on peut imaginer. Le treillage* 
aussi, par construction. B+V 


ligérien 

De la Loire (d'après son nom latin); c'est à la 
fois un climat réputé pour la «douceur» (ange- 
vine), et un fleuve réputé pour ses «caprices». 
Ilest vrai que la Loire est de genre* féminin. 


ligne 

1. Tracé plus ou moins direct entre deux 
points; vient du fil de lin. La ligne droite, dite 
assez curieusement «à vol d'oiseau» en fran- 
çais, à vol d'abeille en anglais (beeline), est 


rarement la plus directe en géographie. Mais 
la ligne est, avec le point* et la surface*, un 
élément de base de la représentation de tout 
espace géographique: pendant l'inondation* 
«le ruban de la rivière, cette forme élémen- 
taire de toute perception géographique, dont 
les enfants, justement, sont si friands, passe 
de la ligne au plan, les accidents de l'espace 
n'ont plus aucun contexte» (R. Barthes, 
Mythologies). 

2. Liaison régulière assurée par un moyen 
de transport en commun et matérialisée par 
un itinéraire* entre deux terminus, avec en 
principe des stations intermédiaires: lignes de 
métro, d'autobus, de chemin de fer, de TGV 
Les grandes lignes sont celles qui mènent 
loin, du moins par opposition aux lignes de 
banlieue. 

3. Liaison maritime ou aérienne stable. 
Les navires de ligne, où liners en anglais, 
assurent ainsi des traversées* régulières; ne 
pas confondre avec les vaisseaux de ligne, qui 
sont militaires et combattent en ligne. En avia- 
tion, on parle de pilotes de ligne, et «la Ligne» 
postale de Toulouse en Afrique occidentale et 
Amérique du Sud, celle de Didier Daurat, a été 
mythifiée par le livre et le film. 

4. «La» Ligne: c'est le nom que les marins 
donnent à l'équateur, et dont la traversée est 
traditionnellement l'occasion de réjouissances 
aux dépens des néophytes: une sorte de rite 
de passage pour changer d'hémisphère. 
«Vous savez que l'île de Padrabranca est à 
cinq degrés de la ligne, et qu'on y trouve les 
plus gros cocos et les meilleurs ananas du 
monde» (Voltaire, Dictionnaire philoso- 
phique, Lois). V. aussi: changement* de date 
(ligne de). 

5. Sens figuré: représentation de la doc- 
trine dans les idéologies totalitaires et cer- 
taines écoles scientifiques. La ligne prend ici 
du volume: on est dans la ligne (et non pas 
sur, il arrive qu'on soit sur la voie d'être dans 
la ligne; c'est encourageant mais encore 
suspect). La ligne est alors assimilée à un 
chemin vers l'avenir radieux ou vers la 
connaissance révélée, et s'en écarter précipite 
à l'ebime*. 

La ligne est tracée d'en haut. Elle peut être 
fluctuante mais doit toujours être située, et 
l'on doit se situer par rapport à elle: «Un 
vieux bolchevik remplit un imprimé. À la 
question: “Vous est-il déjà arrivé de flotter 
dans l'application de la ligne générale du 
parti?", il répond: “J'ai toujours flotté avec la 
ligne générale" » (A. Zinoviev, Les Confessions 
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d'un homme en trop). On à dit aussi: «un 
permanent du parti doit garder la ligne pour 
pouvoir manger; un mannequin évite de 
manger pour garder la ligne». «pas de man- 
nequins dans le parti!» s'est exclamé Maurice 
Thorez en 1931. 


liman 

Lagune* alimentée par un fleuve dont 
l'estuaire à été obstrué (du russe liman, 
estuaire): plus profonde vers l'intérieur du 
continent, et moins étalée sur la côte que la 
lagune proprement dite, elle a aussi des eaux 
plus douces. La région éponyme est le littoral 
septentrional de la mer Noire. 


limbe 

Bordure. Les limbés: espace imaginaire 
situé en bordure du paradis et où séjournent 
ceux qui ne sont ni pécheurs ni baptisés, selon 
les religions chrétiennes. Au sens large, ce qui 
n'est ni né ni non né: une recherche dans les 
limbes. «Lieux qu'à peine vient éclairer / Un 
jour qui, sans rien colorer, / À chaque instant 
près d'expirer, / Jamais n'expire» (C. Dela- 
vigne, Les Limbes). 


limes 

À la fois sentier et entrée en latin: le /imes 
était le chemin de ronde et les défenses qui 
marquaient les limites de l'Empire romain, 
gardées face aux barbares* et au désert, et qui 
a laissé des traces en Europe, au Moyen-Orient 
et en Afrique, dont des villes. 


limite 

Ligne de séparation entre deux régions de 
l'espace, deux territoires; point que l'on ne 
peut atteindre ou franchir. Latin limes, fron- 
tière; vient de limen, le seuil. 

1. Tout ce qui définit le maillage* du ter- 
ritoire, et qui zèbre les cartes de traits conti- 
nus ou de tiretés de toutes formes. Sur le 
terrain, elles se marquent par divers sym- 
boles, barrières et passages. Le mot a de 
nombreuses acceptions métaphoriques. V. 
borne*, terme*. 

2. Signal de l'apparition ou de la dispari- 
tion d'un phénomène ou d'une organisation 
dans l'espace, d'une distribution spatiale. La 
limite est parfois tranchée, souvent graduelle: 
elle se manifeste sous la forme de franges*, 
de marges*, parfois même de marches*. La 
limite de la ville a pu être stricte lorsqu'elle 
correspondait à l'enceinte; encore y avait-il 
souvent des faubourgs*; elle est aujourd'hui 


limite 


très complexe en général. Les limites d'une 
contrée sont ordinairement floues*; cela ne 
les empêche nullement d'exister. En revanche, 
les frontières* des États sont devenues nettes. 

L'appréciation de ce qui se passe aux 
limites d'un système spatial dépend beaucoup 
du fait que l'on vient de l'intérieur ou de 
l'extérieur. De l'extérieur, les limites sont 
perçues avec retard, le système s'identifie 
mal, et le changement est facilement attribué 
à un accident local, qui peut paraître détermi- 
nant. De l'intérieur, le système est bien 
connu, et l'on tend à en chercher très loin les 
manifestations: la limite est souvent vue plus 
éloignée, l'extinction ou l'exténuation du 
système est moins liée aux contingences 
locales; en général, la valeur et le sens de la 
limite s'apprécient mieux après que l'on a pris 
connaissance du système, de l'intérieur. Le 
découpage* de l'espace, ou recherche fébrile 
et prématurée des limites, est une des patho- 
logies récurrentes de la recherche géogra- 
phique; v. philotomie*. 

3. La géographie étudie volontiers des phé- 
nomènes à leur limite: les limites dimatiques et 
biologiques surtout sont l'objet de recherches 
attentives; c'est vrai aussi pour les fronts* 
pionniers, les limites de la mise en valeur et de 
l'occupation de l'espace, parfois des limites 
ethniques ou culturelles. 

4. Nombre de variables tendent vers une 
limite, qui est un seuil* de plafonnement ou 
d'extinction. La recherche de ces valeurs- 
limites est essentielle en physique, et souvent 
opportune en géographie (dans les rende- 
ments, les distances de déplacement, le 
nombre de villes d'une contrée). 

5. La science connaît maintes limites: 
celles de son champ de travail et de réflexion: 
celles de la connaissance dont dispose une 
personne à un moment; celles de ses instru- 
ments de mesure, ou de la fiabilité de ses 
données; celles des forces de travail qu'elle 
engage à un moment défini; celles de la 
déduction à partir d'hypothèses de départ; 
celles de ses capacités de vérification et de 
réfutation. L'innovation se produit souvent 
aux limites d'une science, là où les sciences 
connexes peuvent fournir des analogies, des 
transferts. Car une limite est souvent aussi 
une interface*, ce qui lui confère paradoxale- 
ment une position centrale. 

6. Facteur limitant: élément qui empêche 
l'apparition, l'implantation ou la reproduction 
d'un système, par sa carence ou par son 
excès: finance, eau, froid.…; v. facteur*. 


limitrophe 

Voisin, plus ou moins vaguement: «Angiers 
ville de France limitrophe de Bretaigne 
(Rabelais, Le Quart Livre); «Tite Live, pour 
lequel veoir et ouyr plusieurs gens studieux vin- 
drent en Rome des fins limitrophes de France 
et Hespagne.» (Rabelais, Pantagruel). Plus pré- 
cisément: adjacent, qui jouxte, qui est à la 
frontière. V. abords“, alentour“, circonvoisin*, 
confins*, fin*. 


limon . 

Dépôt fin, dont les particules ont quelques 
microns à quelques dizaines de microns, 
d'origine alluviale ou éolienne. Latin limus, 
indo-eur. lei, même sens (angl. slime), v. lœæss*. 
Les limagnes, plaines limoneuses au sein du 
Massif Central, ont même origine. Le limon est 
un symbole de fertilité. Il sert aussi pour les 
images de la création et de la ruralité, à l'instar 
de la boue mais en moins sale, en plus noble: 
l'homme* fut tiré du limon.. Les poètes en 
profitent, au prix d'erreurs géographiques: 
«Tel que l'ardent limon vomi par les volcans» 
(V. Hugo, L'Année terrible). 


linéaire 

Se dit d’une relation proportionnelle qui se 
traduit par une ligne droite sur un diagramme. 
L'égalité qui la représente exclut les plis, catas- 
trophes, ruptures et retournements. Les calculs 
de tendance sont commodes, mais on est 
souvent loin de la réalité. V. tendance*, extra- 
polation*, régression*. Un linéaire de route, 
de vitrine: sa longueur réelle mesurée. 


liséré 

Mot volontiers employé en géographie 
pour évoquer une forme en longueur, et en 
bordure de quelque chose: le liséré des 
plages, le liséré des prés qui «ourle» la forêt. 
Fait parfois cliché. Bien noter les deux 
accents. V. lisière*. 


lisibilité 

1. Qualité nécessaire d’une carte géogra- 
phique. Il existe des règles pour l'obtenir, 
notamment dans l'économie de l'informa- 
tion. Mais même des cartes très lisibles ne 
sont pas toujours comprises: il y faut un ap- 
prentissage de la géographie, et de la lecture* 
de la carte. 

2. Qualité relative d'un paysage: est 
«lisible» un paysage qui est composé d'élé- 
ments faciles à identifier, et dont sont claires la 
signification et les relations (on dit parfois, bien 
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à tort, les codes*); mais cela dépend autant de ? | 


l'observateur que du terrain. Le contraire de 
lisible est brouillé, confus. Borges (L'Aleph) 
soutient que jungles, marais, désert même 
sont illisibles, et que les villes sont lisibles (sauf 
dans leurs propres «jungles»); c'est sans doute 
qu'il connaît mieux les villes. «Élément 


premier, la lisibilité rassure, d'une ville lisible on 2 


retire toujours quelque chose» (R. Ferras, Ville 
paraître, être à part). 


lisière 


Bordure*; latin list, bordure, bande, de } 
leizd, même sens; v. aussi liséré*. S'emploie à 
surtout pour les forêts (syn.: orée*), et pour # 
les champs. Cependant, on évoque parfois les * 


lisières d'un pays, d'une ville; mot un peu 
recherché peut-être, mais bien utile. «La lisière 
est pire que le drap»: expression ancienne 
pour dire que les gens des frontières sont 
pires que ceux de l'intérieur, les séides pires 


que leur chef (C. Duneton). Tenir en lisière: 


tenir en dépendance (par l'idée de guides), 
limiter la liberté. 


lissage 

Technique statistique et cartographique qui 
consiste à substituer, à chaque valeur d'une 
observation, la moyenne arithmétique ou 
d'autres mesures d'une «fenêtre», c'est-à-dire 
des valeurs du point considéré et des points 
voisins. La taille de la fenêtre, donc le nombre 


de voisins, est à fixer: plus c'est grand, plus le * 


résultat est lissé. On perd un peu d'informa- 
tion, mais on efface des variations locales aléa- 
toires ou contingentes. 

Très utile en cas d'unités d'observation 
petites et hétérogènes (par exemple les com- 
munes), le lissage est identique à la méthode 
des moyennes mobiles développée par les his- 
toriens pour émousser les aspérités acciden- 
telles d'une courbe d'évolution. Les cartes 
lissées sont généralement des cartes en isa- 


rithmes*. Le carroyage* se prête bien au 


lissage. V. tendance*. 


lit 
Couche (de: lectus, à partir de /egh, gésir, 
cf. anglais to lay, all. liegen). 


1. Unité de compte dans les statistiques de : 


l'hôtellerie, du tourisme, de la santé: nombre 


de places pour coucher. Une station de 10 000 : 
lits (ramenés en lits à une place), un hôpital de = 


1 000 lits (toujours à une place). 
2. Conduit où circulent les eaux courantes. 
«L'eau de la rivière a tant lavé son lit / que 
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même la lumière glisse sur l'onde lisse / et 
tombe au fond avec le lourd éclat des 
jerres» (T. Tzara, L'Homme approximatif). 

On distingue le lit mineur, qui est le lit 
ordinaire, et quelquefois en son sein le lit 
d'étiage*; le lit majeur, qui est celui où s'étale 
la rivière en crue. Les deux coïncident dans les 
gorges". Les lits comprennent des formes 
particulières, à leur tour majeures (p. ex 
méandres*) et mineures: bourrelets, seuils* 
(passages de faible profondeur) et mouilles* 
{endroits plus profonds, «trous d'eau»), 
chenaux. Le profil en travers du lit est souvent 
dissymétrique; le profil en long est normale- 
ment concave vers le ciel (les pentes sont plus 
fortes en amont qu'en aval), mais peut com- 
porter des chutes*, des rapides*, des rup- 
tures de pente. 

3. Par analogie: le lit de l'océan, pour un 
bassin* océanique. «l'océan lui-même, au 
comble de sa fureur, n‘a de forme que celle de 
son lit qu'un continent affaissé l'oblige à 
occuper. Le reste est égratignures du vent» (H. 
Michaux, Lointain intérieur). 

4. Par analogie encore: lieu où un fluide va 
vite; le lit du vent: vers où il va; ant.: direction; 
lit de marée: par où passent les courants les 
plus actifs. 

5. Composant d'une couche de terrain 
sédimentaire, d'une strate: lit de cailloux, lit de 
sable, lit de charbon. Des roches se délitent; 
cela signifie que des fragments quittent leur lit, 
et plus précisément qu'elles se désagrègent 
par plaques. 

6. Litière: couche de débris végétaux à la 
surface d'un sol, non encore transformée en 
humus*. 


lithosphère 

Ensemble des roches formant la partie 
externe du globe terrestre, au-dessus de 
l'asthénosphère*; construction idéale destinée 
à se distinguer de l'atmosphère*, de l'hydro- 
sphère*, de la biosphère*; on lui attribue 50 à 
100 km d'épaisseur: une fine coquille de 1/200 
du diamètre du globe. 


littoral 

Rivage maritime ou lacustre (de /itus-oris, 
rivage, comme lido*). Syn.: côte*; littoral est 
plus employé en géographie et par l'adminis- 
tration, car sans ambiguïté, et de forme plus 
savante. 

Comme interface* terre-eau, le littoral est 
l'objet de nombreux phénomènes particuliers 
et de formes d'organisation de l'espace 


littoral 





originales. Les principales portent sur l'effet 
de synapse* (installations portuaires et indus- 
trielles, contrebande) ou de danger (invasions 
et défenses, rapts de pirates), sur l'exploita- 
tion des ressources marines (pêche et aqua- 
culture, sel, jadis épaves et échouages plus ou 
moins provoqués), sur l'attraction touristique 
(bains de mer et jeux de plage). D'autres sont 
liés à l'effet régulateur de la masse océanique 
sur les températures, et à l'humidité compa- 
rée de l'air; depuis quelque temps, les popu- 
lations sont également sensibles aux risques 
de pollution par les accidents de navires, les 
délestages de pétroliers et les apports de 
déchets continentaux. 

Le littoral a toujours fasciné le poète, «et il 
précipitera sa course aveugle vers le couronne- 
ment de la falaise, tandis que les vents stri- 
dents d'équinoxe, en s'enfonçant dans les 
grottes naturelles du golfe et les carrières prati- 
quées sous la muraille des rochers retentis- 
sants, beugleront comme les troupeaux 
immenses des buffles des pampas. Les phares 
de la côte le poursuivront, jusqu'aux limites du 
septentrion, de leurs reflets sarcastiques, et les 
feux follets des maremmes...» (Lautréamont, 
Les Chants de Maldoror, II, 5). 

Les formes des littoraux sont fonction de 
la structure géologique et du relief du conti- 
nent, et du jeu combiné des apports fluviaux 
ou éoliens et des mouvements de l'eau (cou- 
rants et marées) qui commandent les atterris- 
sements* et les érosions. Les littoraux sont 
bas (deltas, plaines, marécages, alluvionne- 
ments) ou hauts (bords de plateaux, reliefs de 
faille), les côtes rocheuses ayant des hauteurs 
extrêmement variables, jusqu'aux grandes 
falaises*. Ils sont rectilignes (cordons litto- 
raux, lignes de failles) ou découpés, indentés 
littoraux montagneux ou en pays de collines). 
ils peuvent être accompagnés d'îles*, ou 
bordés de lagunes*. Dans leur ensemble ou 
localement, ils progressent au détriment de la 
mer par alluvionnement, ou ils «reculent» par 
érosion. 

Les mouvements relatifs des bassins océa- 
niques et des plates-formes continentales, liés 
aux glaciations (eustatisme*) ou à la plasticité 
de la croûte (isostasie*), changent les formes 
et l'emplacement du littoral; la transgression* 
flandrienne, qui a relevé de plusieurs dizaines 
de mètres le niveau des eaux à la suite de la 
fusion des grands inlandsis, a marqué les lit- 
toraux dans une grande partie du Monde, en 
ennoyant de nombreux reliefs. La géomor- 
phologie* littorale étudie leurs configurations 
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et leurs formes de détail, ainsi que leur évolu- 
tion. Voir dans le présent dictionnaire: aber, 
anse, atoll, baie, barre, calanque, cap, 
cordon, crique, delta, détroit, écueil, estran, 
estuaire, étier, falaise, fjord, flèche, golfe, 
goulet, isthme, herbu, lagon, lagune, liman, 
marais, maremme, musoir, plage, platier, 
péninsule, poulier, presqu'île, promontoire, 
rade, récif, ria, tombolo, vasière: «Dans le Ble- 
kinge… la terre s'éparpille en îles et récifs, et 
la mer se divise en golfes, en baies et en 
détroits, et l'on a l'impression que la ren- 
contre se fait dans la joie et la concorde» (S. 
Lagerlôf, Le merveilleux voyage de Nils Hol- 
gersson à travers la Suède) 

Climat littoral: limité à quelques hecto- 
mètres où kilomètres de profondeur, se 
caractérise par de faibles précipitations sur 
les côtes basses ou relativement basses 
(faible effet orographique), la puissance des 
vents, la modération des températures; mais 
cette différence ne concerne qu'une partie 
des littoraux. 

Courant littoral: qui longe la côte; joue un 
rôle dans la disposition des dépôts (édification 
de cordons, de barres et de flèches, fermeture 
de baies et d'estuaires, érosion de caps). 

Dune littorale: en cordon, parfois sur des 
dizaines de kilomètres, se développant quand 
l'estran* est suffisamment large, sableux, et le 
vent fort. 

Érosion littorale: érosion par les vagues et 
par les embruns, avec transport des débris le 
long de la côte. «Les ruisseaux avancent, mais 
(la mer) non [...] Pour fort qu'elle s'agite, elle 
s'arrête devant un peu de sable. C'est une 
grande embarrassée» (H. Michaux, Plume); 
«les dents de l'océan / qui mordent les rochers 
/ sans avoir soif ni faim / et sans férocité» 
(. Tardieu, Monsieur Monsieur). Une forme 
particulière est l'abrasion, qui dégage ter- 
rasses et platiers. 

Industrie littorale: s'emploie peu; on dit 
aussi «industrie sur l'eau». 

Navigation littorale: on dit plutôt côtière; 
comprend le cabotage* et le bornage* Ant.: 
hauturière*. 

Station littorale: type de station balnéaire* 
ou de cure; les stations littorales ont suscité 
des formes d'architecture caractéristiques, 
reconnaissables selon les époques; elles s'asso- 
cient assez souvent à de vastes ensembles de 
terrains de camping. 

Tourisme littoral: lié en partie aux cures 
exploitant l'air, le sel et l'iode (à partir de la fin du 
xne siècle, notamment avec les sanatoriums), 








littoral 


au spectacle, aux sports et loisirs de mer, et 
plus récemment à un renouveau des cures sous 
la forme de la thalassothérapie. De loin le 
premier moteur des déplacements d'estivants, 
et d'ailleurs de l'ensemble des touristes. 

Végétation littorale: la végétation prend des 
formes particulières associées à la salinité 
(plantes halophiles), au vent, parfois au 
manque d'oxygène dans les vasières* (v. man- 
grove*), des plantations nouvelles ont souvent 
été faites pour fixer les dunes et ombrager les 
plages. 


llano 

De l'espagnol, «plat»: région de plaines 
dans divers pays d'Amérique. Les plus connus 
sont les Llanos du Venezuela, en partie 
drainés par les affluents de rive gauche de 
l'Orénoque, et le Llano estacado (plaine jalon- 
née) du Texas, ainsi nommé parce que les 
Espagnols avaient marqué de piquets les 
chemins reliant les rares points d'eau. T 


lobby 

Terme anglais (= couloir, même rac. que 
logement*) pour groupe* de pression. A 
donné lobbying, que l'on traduit parfois par 
influençage mais qui le serait tout aussi bien 
par «pression» ou encore mieux par «siège» 
(faire le siège de): c'est l'action organisée et 
concertée de groupes pour exercer une pres- 
sion, obtenir un règlement avantageux. Venu 
de ce qu'il est bon de «faire les couloirs» des 
ministères pour avancer une affaire; en réalité, 
il vaut mieux encore «faire les bureaux» que 
les couloirs. Ces groupes sont parfois forte- 
ment organisés, et peuvent jouer un rôle actif 
dans l'organisation de l'espace, directement ou 
non, tels les groupes des camionneurs, des 
sociétés d'autoroutes, des betteraviers, des 
pétroliers. On parle même parfois d'un lobby 
japonais, d'un lobby palestinien ou israélien, et 
de quelques autres. 


local z 

1. Tout ce qui a trait au lieu. 2. Plus précisé- 
ment, ce qui porte sur la dimension locale des 
questions sociales, politiques, économiques: 
on dit Je local comme on dit le social*. 3. Une 
ou plusieurs pièces ou bureaux affectés à des 
activités conviviales d'associations, partis, syn- 
dicats, groupements: se procurer un local, 
décorer le local. 

Collectivité locale: institution qui gère un 
territoire limité (la commune, le département); 
officiellement, en France, la région est une 


collectivité territoriale* et non une collectivité 
locale, mais ce dernier terme l'emporte 
souvent. Administration locale: ensemble des 
employés des collectivités locales; on dit de 
plus en plus souvent, en revanche, administra- 
tion territoriale, employant des personnels* 
territoriaux. /mpôts locaux: prélevés et gérés 
par les collectivités locales par délégation et 
sous le contrôle de l'État. Pouvoir local: celui 
des élus locaux, c'est-à-dire en principe des 
collectivités locales. Taxe locale: perçue dans 
certaines communes pour certaines activités 
(tourisme notamment). 

D'intérêt local: limité à l'horizon et à la des- 
serte d'un petit espace (chemin de fer, journal, 
information), vision locale, point de vue local: 
qui ne sait sortir de la particularité de son lieu. 
Terme local: mot du terroir“, peu compris 
ailleurs. Couleur locale: ce qui fait l'originalité 
du coin, qui le distingue des autres, par un trait 
souvent un peu forcé: «Nous entendions par 
couleur locale ce qu'au xui siècle on appelait 
les mœurs» (P. Mérimée); le romantisme a 
inventé le terme, et largement usé de la 
notion; des géographes s'efforcent d'en 
mettre dans leurs écrits, ce qui les conduit 
parfois à abuser des termes locaux. Dans 
toutes ces expressions, passe évidemment un 
peu du mépris de la métropole pour «sa» pro- 
vince; mais elle-même n'échappe pas au 
«local», qui en France, dans ce cas, se nomme 
parisianisme*. 

Le localisme est une idéologie qui accorde 
des vertus éminentes à la gestion de la vie 
locale par les habitants mêmes, se comportant 
de façon aussi autonome que possible. || va 
souvent avec l'anti-étatisme, et trop souvent 
avec l'isolement, le refus de coopérer avec les 
communautés voisines, de participer aux 
dépenses et actions communes. Ce qu'il 
avance peut servir de contrepoids utile aux ten- 
dances de la bureaucratie d'État, mais jusqu'à 
un certain point. Actif à la fin des années 
1960 en France, il revient périodiquement en 
avant-scène. V. autogestion*. 


localisation 

1. Emplacement, envisagé du point de vue 
de la situation* dans l'espace géographique: 
localisation d'une ville, d'une usine, d'une 
activité. La localisation n'est pas équivalente 
au lieu*: elle englobe le lieu et le lie aux 
autres, elle le situe. Toute localisation possède 
à la fois une singularité, puisqu'elle est seule 
au monde, et une généralité, car elle relève 
d'un ou plusieurs types de localisation 
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caractéristiques — au pied d'une montagne, 
au long d'un rivage ou d'une route, au centre # 
d'un bassin: celles de Londres, de Marseille À 

ou de Singapour s'envisagent avantageuse- 
ment sous ces deux aspects. La question est 
doublement double. Ce lieu n'est pas l'autr 

en quoi, comment et pourquoi? En ce lieu 
singulier, vous, résidant ou voyageur, entre- 
preneur ou travailleur, vous ne serez pas 


comme en un autre: en quoi, et que s'ensui- % 


vra-t-il? Ce lieu est comme certains autres: À 
quels autres? Et que nous enseignent ces : 
autres? Questions fondamentales pour la 
connaissance et pour l'action. ; 

2. Acte de localiser, c'est-à-dire de définir la % 
situation, et d'abord par la position*: «on à X 
réussi à localiser l'ennemi», «j'ai localisé le # 
village sur la carte». # 

3. Acte de choisir un lieu pour exercer une : 
activité, implanter un équipement, une 
demeure. 

La localisation des villages ou des hameaux 
répond à des stratégies et des tactiques de 
situation par rapport aux champs, aux parties 
du finage, aux besoins de la sécurité et de la 
salubrité, aux cheminements, et elle obéit aux 
relations sociales, culturelles et juridiques qui 
admettent ou imposent les formes de disper- 
sion ou de groupement. La géomancie* a puy ! 
jouer son rôle, et continue apparemment à le 
jouer même en ville. 

La localisation d'une résidence nouvelle se 
fait selon l'examen des prix, de l'accessibilité, 
des voisinages, des nuisances, des projets 
d'urbanisme et d'infrastructures, de la distance 
au lieu de travail, aux commerces et aux ser- 
vices, aux écoles. V. implantation*. 

La localisation des industries et des autres 
activités d'entreprise obéit aux règles de for- 
mation et de maximisation du profit*. Celui-ci 
peut être amélioré par la réduction des frais 
ou par l'accroissement des recettes; par les 
deux si possible. Dans le premier cas, quatre 
domaines majeurs portent les enjeux de loca- 
lisation: les approvisionnements, les achemi- 
nements, les salaires, les frais financiers. On 
peut chercher à se placer près des matières 
premières, des sources d'énergie, de la clien- 
tèle, là où c'est le meilleur marché, ou au 
point qui minimise les circulations entre ces 
pôles. Il ne s'agit pas seulement d'économi- 
ser, c'est aussi une question de sécurité: 
maîtriser les sources et les cheminements. 
Cela fait toute une géographie, celle des 
dépendances, des colonies, des points de 
passage à tenir. 





localisation 





Entre intrant* et extrant*, approvisionne- 
ment et clientèle, les choix de localisation 
s'opposent: il est des usines d'aluminium sur 
la bauxite; d'autres en sont fort loin, mais 
sont près du producteur d'électricité, celui-ci 
est aussi bien en montagne que sur un 
fleuve, dans un port pétrolier que sur un 
gisement de charbon. L'augmentation géné- 
rale de la valeur ajoutée par kilogramme de 
produit industriel tend progressivement à 
réduire l'effet des distances et le coût des 
transports. Ces facteurs de choix sont de 
moins en moins déterminants; ils le demeu- 
rent dans certains cas. 

La recherche des bas salaires, au contraire, 
est plus que jamais d'actualité pour certains 
entrepreneurs. Ils bénéficient du fait que le 
marché de la main-d'œuvre est relativement 
cptif: dans l'ensemble les travailleurs bougent 
peu, bien qu'à certaines époques on ait tout 
fait pour les «mobiliser». Les entrepreneurs ont 
intérêt à ce que demeurent des différences, et 
ils les exploitent; c'est une forme de rente* dif- 
férentielle. Ils sont attentifs au salaire réel plus 
qu'au nominal: l'avantage de certains pays 
réside dans leur faible législation sociale, et la 
modicité des charges salariales qu'elle induit; 
et, de fait, à l'ensemble des charges de main- 
d'œuvre, qui englobent aussi les frais de 
ramassage quotidien, voire de logement. La 
souplesse de la main-d'œuvre, dite flexibilité*, 
est également recherchée. 

D'importantes différences spatiales exis- 
tent aussi dans le domaine financier: coûts 
d'installation, loyers, taxes douanières et 
taxes locales, fiscalité, possibilités et taux 
d'emprunts, attribution de primes, chances 
de dérogations et d'exemptions, ampleur des 
dessous de table et pots-de-vin. Les paradis* 
fiscaux et les zones* franches ne sont que la 
partie caricaturale de la distribution spatiale 
de ces différences, dont le Monde est enlu- 
miné. Les entreprises jouent plus subtilement 
encore, à l'intérieur des pays développés, des 
systèmes d'aides et de dérogations. Cela fait 
des «chasseurs de primes», exploitant les 
«paquets d'avantages» (incentive packages) 
locaux, qui ne sont d'ailleurs pas exclusive- 
ment financiers et fiscaux, mais portent sur 
un ensemble de facilités et d'incitations. 

Un autre objectif majeur est d'améliorer la 
productivité. Outre l'organisation interne et la 
qualité de l'encadrement dans l'établissement, 
il passe par trois voies au moins: la durée du 
travail, à salaire égal; la quantité produite par 
unité de temps; la qualité du produit. La durée 


effective du travail est accrue dans les lieux où 
les travailleurs sont dominés, peu organisés, 
facilement licenciés, ou inquiets; elle est 
réduite lorsqu'ils sont puissants. 

L'ensemble des éléments «favorables» 
coïncide alors avec de faibles salaires, et c'est 
tout avantage (v. choletais*). Jusqu'à un 
certain point: car, si les grèves coûtent, et 
diminuent la productivité, l'absentéisme* et 
les accidents du travail peuvent coûter beau- 
coup plus. Or ils sont en général bien plus 
élevés pour des populations de travailleurs 
peu formés, peu «professionnels». Les deux 
autres voies supposent une main-d'œuvre 
bien formée, bien organisée, très «profession- 
nelle» justement; ce qui en général ne va pas 
avec de bas salaires. L'entrepreneur doit ima- 
giner, ou calculer, la résultante de ces exi- 
gences contradictoires. Pour assurer la même 
production, et s'il en a les moyens, il choisira 
la Malaisie, ou l'Allemagne; la Vendée, ou la 
Lorraine. 

Les mouvements d'humeur des travailleurs 
conscients et organisés sont en général mieux 
prévisibles que ceux de la foule instable, qui 
peut soudainement imploser: les grèves sau- 
vages sont ingérables, et destructrices; les 
négociations et leurs rituels sont lassants, mais 
planifiables, et entrent dans les calculs; ils 
assurent une forme de sécurité, avec des par- 
tenaires qui respectent l'outil de travail. 

En raison de la nature des productions, et 
par calcul ou compétence de l'entrepreneur, 
les soucis de technicité, de créativité et de 
qualité peuvent être au premier plan. Cela 
suppose un haut niveau de recherche et de 
qualification. Aussi mobiles que soient indivi- 
duellement les ingénieurs, la localisation est 
très loin d'en être fluide, le marché n'en est 
nullement parfait. Il faut à ces entreprises un 
milieu propice, fait d'intercommunication, 
d'une concentration suffisante de personnes 
qualifiées et de services spécialisés, et de ce 
qui en général retient ou attire les «cadres». 
On peut y dégager de considérables profits 
grâce à l'innovation*, isolément ou au service 
des autres établissements de l'entreprise. Ce 
ne peut être n'importe où. Même sans aller 
jusqu'au niveau le plus extrême de créativité, 
les espaces où peuvent prospérer les produc- 
tions de haute technicité ne sont pas très 
nombreux, et continuent à attirer; la Califor- 
nie et la Nouvelle-Angleterre, les Pays-Bas et 
Stuttgart, Paris et les grandes villes du Midi de 
la France sont de ceux-là, dans leurs paysages 
respectifs. Cela ne coïncide plus guère avec 
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les régions à bas salaires, ou à dérogations et 
avantages financiers. 

Dans la mesure où le temps présent est en 
partie celui de la recherche du profit par la spé- 
culation financière, des entreprises passent 
pour être moins sensibles aux stratégies habi- 
tuelles de la localisation, sauf à exploiter à fond 
les possibilités des opérations offshore* et les 
lieux qui leur sont propices. Elles ne s'en «délo- 
calisent*» pas pour autant, mais sont tentées 
de liquider leurs établissements les moins ren- 
tables pour «placer» leurs avoirs sur les 
marchés financiers, sans égard pour les popu- 
lations qu'elles avaient localement mobilisées 
et qui s'en trouvaient dépendantes. Thomson, 
Philips et bien d’autres sont des spécialistes de 
ces tactiques, qui acçroissent l'instabilité de 
certains espaces locaux. 

L'entrepreneur informé recherche seule- 
ment le meilleur ensemble d'avantages et les 
moindres contradictions, compte tenu de la 
nature même de son produit. Son comporte- 
ment est systémique. Il existe ainsi des types 
de lieux, selon les «avantages» qu'ils offrent, 
leurs «opportunités» dans le jargon de l'entre- 
prise. La grande entreprise segmentée adapte 
ses lieux à ses différentes fonctions: la 
recherche ici, la fabrication banale ailleurs, les 
travaux élaborés en d'autres lieux encore. Des 
types de comportements et de tactiques domi- 
nent. Les uns choisissent la main-d'œuvre bon 
marché, fluide et malléable, peu syndicalisée 
et peu formée, à fort taux de rotation, 
formant ces «gisements» de jeunes filles entre 
adolescence et maternité, avec soutien fami- 
lial, que l'on trouve autour de Kaohsiung à 
Taïwan, de Penang en Malaisie ou de 
Colombo au Sri Lanka — et, toutes propor- 
tions gardées, en Vendée, en Galice ou dans le 
Minho. Les autres comptent sur le sérieux et la 
compétence de travailleurs bien encadrés, 
imprégnés d'une longue tradition, même s'ils 
sont plus chers et mieux défendus. Quelques- 
uns augmentent la mise, mais pour gagner 
davantage en exploitant les «gisements de 
cerveaux». Pour chacune des trois «situa- 
tions», les États-Unis ont l'Alabama, Detroit et 
Boston; la France a les bocages angevins, la 
Flandre et Toulouse; la Russie a le Caucase, 
l'Oural et Petersbourg. Trois espèces d'es- 
paces, pour des projets distincts. La division du 
travail est aussi à l'échelle des pays, comme à 
l'échelle du Monde. 

L'entreprise a besoin d'un Monde à la fois 
ouvert et différencié, fluide et fractionné, 
intégré et divisé; c'est la moindre de ses 
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contradictions dans la manipulation de 
l'espace. Mais les lieux se transforment; ils 
sont vivants. Il est des ressources que l'on 
détruit, d'autres qui s'autodéveloppent. Les 
«gisements de main-d'œuvre bon marché» 
s'épuisent, par la fuite ou par l'élévation pro- 
gressive des exigences: c'est une façon de 
«consommer» l'espace. Taïwan et Singapour 
ne sont plus les bonnes affaires qu'elles 
furent, les salaires montent, on y a même noté 
des grèves: il faut glisser vers la Malaisie, 
bientôt vers le Bangladesh; ou il faut y faire 
autre chose autrement, à «haut niveau». Les 
«gisements de cerveaux» ont tendance à 
cumuler leurs avantages au contraire, mais 
l'expérience a montré qu'ils se créaient assez 
vite. Les paradis fiscaux se gâtent s'ils grandis- 
sent, et les États ne peuvent continuer à 
«aider» des zones qui prospèrent outrageuse- 
ment. |! y a là tout un ensemble de rétroac- 
tions qui font système, et pèsent sur les 
stratégies et les tactiques. La différence se 
redistribue en permanence. 

La géographie, parfois en connivence avec 
la «science régionale» des économistes, édifie 
progressivement une théorie des localisations 
qui, grâce aux propriétés qu'elle énonce, 
permet des applications fiables de ses modèles 
de localisation et d'affectation. 


localiser 

1. Préciser la localisation, détecter (en 
argot: loger). 2. Attribuer une localisation: 
localiser une usine. 

Localiser, c'est pointer quelque part sur le 
globe. C'est reconnaître une différence, et 
faire l'hypothèse que le lieu n'est pas indiffé- 
rent. Qu'être ici, et non pas ailleurs, n'est pas 
«égal», mais a du sens, des implications. Les 
vertus du lieu sont supposées particulières, les 
voisins ne sont pas quelconques. Le mot 
exprime à la fois un acte fondateur (sens 2, 
«je place ici»), ou alors (sens 1) un état de fait 
(«ceci est ici»); ou encore un acte de décou- 
verte, d'observation et d'exposition (sens 1: 
«je vois, je dis que c'est ici»). 

Localiser, au sens 1, est le premier travail 
du géographe. Il n'a rien d'une précaution 
inutile, d'une précision futile. Car localiser 
n'est pas seulement dire où c'est: mais déjà 
annoncer en quel milieu, avec quoi, dans quel 
tissu de relations, de voisinages et de déter- 
minations; c'est commencer à situer*. 

Localiser est immédiatement relativiser. 
C'est appeler l'attention sur le fait que ce qui 
se passe ici ne se passe pas nécessairement 


ailleurs; que cela pourrait se passer différem- 
ment ailleurs. Acte fondateur à son tour, et 
question nodale: car on a pu reprocher aux 
géographes, éventuellement avec leur compli- 
cité et avec de bonnes raisons, de ne voir que 
l'unicité de la localisation, oubliant les lois ou 
les régularités des phénomènes et même des 
localisations. À l'inverse, économistes et socio- 
logues s'ingénient volontiers à délocaliser* 
leurs observations, pour oublier ce qu'elles 
pourraient avoir de contingent, et tenter 
d'extrapoler au Monde entier des enquêtes 
même limitées à un «cas». 


localité 
Lieu habité; employé surtout pour les 
bourgs et les villages. 


loch 

Celt.: lac*, notamment en Écosse, laquelle 
a juste un seul /ake pour montrer aux Anglais 
que la dénomination celtique est un choix 
résolu. T 


lœss 

Limon* d'origine éolienne. Les principales 
masses de læss sont venues des poussières 
enlevées aux épandages proglaciaires des 
inlandsis* quaternaires; on les trouve le long 
de la bande fertile qui va de la Beauce à 
l'Ukraine, au sud des Grands Lacs américains, 
en Argentine, où en Chine du Nord sur 
d'énormes épaisseurs qui alimentent la charge 
et les levées* du Fleuve Jaune. Terme alle- 
mand; se dit /ôsch en Suisse; de leu, qui ne 
tient pas, se dissout. 


logement 

Local à usage d'habitation, qui abrite un 
ménage*. Racine leup, abri à toit de feuilles, 
tonnelle, que l'on retrouve dans l'anglais leaf, 
comme dans lobby* et loge: les premiers loge- 
ments étaient «sous la feuillée»; mais le mot 
est peut-être en relation avec Jegh, cf. le lieu*. 
On étudie en géographie le nombre, l'âge, la 
taille, le degré de confort, la densité d'occupa- 
tion des logements. Un logement communau- 
taire abrite plusieurs ménages; l'URSS en avait 
un grand nombre. 

L'État et les collectivités locales se préoccu- 
pent du problème du logement, et sont censés 
avoir une ou des politiques du logement. Dans 
de nombreux cas, c'est l'entreprise qui crée les 
logements de sa main-d'œuvre (grands do- 
maines des Amériques, usines du xx siècle 
européen, URSS). «il est véritablement difficile 
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de trouver à se loger dans Paris» (G. de Nerval, 
Promenades et souvenirs). Logement de fonc- 
tion: offert au directeur, aux cadres, sur le lieu 
de travail ou à proximité: financièrement avan- 


tageux, mais redoutable par la dépendance et # 


l'astreinte. L'appartement est un logement qui 
occupe une partie d'un immeuble, comme son 
nom l'indique. S'agissant de logements 
annexes, on ne dit pas logement secondaire 
mais résidence* secondaire, quelles qu'en 
soient la taille et la qualité. 


logique 

Ce qui est conforme à la raison*, où du 
moins ce qui à ses raisons. La logique est 
souvent associée à la recherche de vérité*. Le 
mot désigne en particulier un système de 
connaissance rationnel, ou un enchaînement 
cohérent d'actions ou de propositions liées par 
une nécessité, des déterminations, ou conver- 
geant vers une finalité. Origine: le logos grec, 
discours et raison, à partir de leg, rassembler et 
parler; il se trouve que religion* et lecture* ont 
la même racine. 

La logique d'un système est dans l'en- 
semble des relations qui concourent à sa 
reproduction: bouclages, rétroactions posi- 
tives et rétroactions négatives; on peut repré- 
senter un système par un schéma logique où 
sont figurées ses entrées et ses sorties, ses 
boîtes (noires ou non), leurs relations uni- ou 
bijectives, ses stocks, mémoires, répartiteurs 
et flux. 

La logique géographique est une notion 
ambiguë et dangereuse, telle qu'elle est 
souvent employée. Elle tend en effet à accor- 
der un rôle déterminant aux configurations* 
géographiques les plus rigides, montagnes, 
fleuves, climats, mines, éventuellement 
masses de peuplement et de villes, pour en 
déduire des «exigences» et des fatalités*. I 
existe de réelles contraintes logiques en géo- 
graphie (l'ascension représente toujours un 
effort, les cours d'eau ne remontent pas les 
pentes, l'eau est nécessaire à l'agriculture) et 
de fausses logiques: les montagnes ne sont 
pas forcément des milieux plus «difficiles» 
que les plaines quand celles-ci ne sont ni 
salubres ni sûres; les frontières ne se fixent 
pas obligatoirement sur les obstacles phy- 
siques, les usines sur les gisements. Or la 
géographie à beaucoup souffert de la pré- 
sentation de ces «logiques» aussi simplettes 
qu'erronées. La logique géographique véri- 
table n'est autre que la logique des sciences 
du complexe*. 





La logique sociale est celle qui permet la 
reproduction des systèmes sociaux, où qui, du 
moins, guide les choix des décideurs et des 
familles. L'espace géographique étant un 
produit social, la logique sociale est une exi- 
gence des objets géographiques. Leur distri- 
pution et leur organisation répond à des 
logiques sociales, vient de la cohérence des 
actions humaines finalisées. Naturellement, 
comme les sociétés ne conçoivent et ne maîtri- 
sent qu'imparfaitement les conditions de leur 
reproduction ou de leur expansion, qu'il leur 
arrive de se tromper même par rapport à leur 
propre intérêt, et qu'au demeurant les intérêts 
des groupes peuvent diverger, certaines 
logiques sociales peuvent apparaître irration- 
nelles, incohérentes, confuses à un regard 
extérieur. Elles n’en ont pas moins leurs néces- 
sités, leurs régulations, leurs choix. Ceux-ci 
s'imposent à la géographie en composant 
avec les mémoires* incluses dans l'espace 
géographique. La géographie a donc souvent 
affaire à des logiques multiples, celles du 
système en œuvre et celles de ses prédéces- 
seurs, qui persistent en partie dans ces 
mémoires (v. hystérésis*). Mais il n'existe 
aucune logique des distributions et des confi- 
gurations géographiques, aucune logique spa- 
tiale, qui n'ait sa ou ses logiques sociales: la 
gravitation n'est pas un don du ciel hors de 
toute action humaine, elle aussi a sa logique 
sociale d'interaction. Chaque fois que l‘on 
établit une loi, une corrélation, une formule, 
un modèle, il y a donc lieu de se demander à 
quelle logique sociale ils correspondent, quelle 
est la nécessité ou le choix qu'ils expriment. La 
faiblesse d'un certain nombre de modèles et 
d'ajustements mathématiques de la géogra- 
phie dite quantitative fut d'éviter de s'interro- 
ger sur cette question. 

La logique spatiale est ce qui découle des 
lois* de l'espace; elle est un sous-ensemble de 
la logique sociale. La distance*, la gravitation* 
et ses dissymétries*, les frontières* et les dis- 
continuités* en forment le noyau dur. 


logistique 

Ensemble des modes d'organisation néces- 
saires à une opération (militaire ou non), à une 
expédition*, à une recherche (v. aussi instru- 
mentation*). Du grec logistes, calculateur, ou 
du logement (des troupes). 

Sens particulier: tout ce qui concourt à l'ali- 
mentation et à l'efficacité des transports 
(plates-formes, entrepôts, ports, marchés- 
gares), servi par la gestion informatique; se 


développe puissamment avec la recherche 
d'une meilleure gestion de transports accrus, 
complexes, à flux* tendus, avec banques de 
données et intermodalité*, tant pour le mou- 
vement des marchandises que pour celui des 
véhicules. 

Loi logistique: relation qui s'exprime par 
une courbe en S en fonction du temps ou de 
l'investissement, et qui indique que les fruits 
d'un effort sont faibles au début, croissent for- 
tement pendant une période intermédiaire et 
ne s'élèvent ensuite que de plus en plus lente- 
ment, vers une limite supérieure. La fonction 
est de la forme f = M/(1 + et). Par exemple, 
une recherche scientifique demande un long 
temps de démarrage et d'accumulation, puis 
progresse vite, puis n'apporte plus que des 
gains marginaux: il faut l'arrêter quand la 
courbe commence à s'infléchir nettement, que 
sa dérivée devient trop faible. C'est également 
une loi habituelle des processus de diffusion“. 

Plus généralement, la croissance logistique 
exprime le jeu combiné de deux boucles de 
rétroaction (au moins): l'une positive (A aug- 
mente B qui augmente A), l'autre négative (B 
augmente C, qui freine B et ralentit la crois- 
sance de A): la croissance de A est d'abord 
exponentielle, puis ralentit par suite du rôle 
grandissant de la boucle négative. Nombre de 
situations résultant de croissances logistiques, 
elles aboutissent à des situations «viables» 
alors que les croissances exponentielles condui- 
sent à des valeurs inacceptables, ou du moins 
par trop instables; c'est ce qui explique la place 
de l'équation logistique dans la plupart des 
modèles dynamiques. Le modèle de la «transi- 
tion démographique» se traduit lui-même par 
une fonction logistique de la population par 
rapport au temps. [DD] 

La loi logistique est une autre expression 
de la loi normale* (courbe en cloche), qui dit 
que les situations et valeurs moyennes sont 
habituellement plus nombreuses que les 
extrêmes, lorsqu'elle est déployée dans le 
temps; elle est très utile en géographie pour 
comprendre des changements et des évolu- 
tions, et même des distributions. Il va de soi 
que la courbe exprimée peut être très dissy- 
métrique et ne reprendre sa forme courante 
qu'au prix d'une transformation des échelles 
de représentation (logarithmique, de probabi- 
lité). La suite des tailles des agglomérations 
dans un pays, si on la prolonge jusqu'à 
l'agglomération minimale (deux maisons) est 
en général de type logistique, comme celle 
de la longueur des mots d'un texte. 
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logo 

Marque graphique symbolique d'une entre- 
prise, d'une institution. Abréviation de logo- 
type et évolution finale sous forme graphique 
de ce qu'était au départ le discours (en grec 
logos): mais c'est encore un «discours», qui 
relève d'une civilisation de l'image et du signe. 
Le logo doit identifier, marquer une présence, 
avec un message standard qui joue sur les sym- 
boles*; v. pictogramme*. Cela s'appelait 
naguère «marque de fabrique». Les «créatifs» 
des agences spécialisées jouent sur des conno- 
tations plus ou moins claires (la force, la sou- 
plesse, le dynamisme) que l'on attribue 
habituellement (ou qu'ils attribuent à l'occa- 
sion) à telle forme: le carré n'est pas censé 
exprimer la même chose que le cercle. 

Il existe des modes dans l'expression gra- 
phique, et les logos se changent tous les dix ou 
vingt ans, parfois plus. vite. Certains sont 
sobres, stylisés, d'autres très chargés. En nou- 
veaux riches, des collectivités territoriales choi- 
sissent pour marquer leur munificence des 
logos très colorés et complexes, qui coûtent 
fort cher à reproduire. Il en est qui utilisent des 
images géographiques: soit un site, une plage, 
une montagne, un profil de ville; soit la forme 
stylisée de la configuration du pays, en une 
sorte de carte-modèle. Ceux qui veulent trop 
en dire relèvent de la logorrhée. Ceux qui en 
disent peu sont parfois ésotériques: les 
agences qui les créent fournissent un rapport- 
fleuve avec justifications sophistiquées, mais 
personne ensuite n'a ce mode d'emploi. F 


loi 

1. Formule générale précisant les relations 
nécessaires ou habituelles entre des phéno- 
mènes. S'exprime commodément sous la 
forme «si (telle chose existe), alors (telle autre 
s'ensuit, se produit, l'accompagne)». Dans 
nos sciences, on préfère parfois parler plus 
modestement de règle, prudemment de pro- 
babilité*, mollement de régularité*. Cela ne 
change rien à l'affaire, et l'on en déduit tout 
aussi bien des séries de conséquences: c'est 
l'existence de lois qui permet le raisonnement 
hypothético-déductif*, tandis que l'empirisme 
plus ou moins inductif de la géographie tradi- 
tionnelle faisait l'impasse sur les lois. «ll faut 
formuler des lois, en dépit de leur impréci- 
sion» (Tchouang-tseu, XI). Vient de /egh (par 
lex), ce qui est couché; la loi et le lieu* ont 
même origine. 

Les lois expriment des jeux de forces régu- 
liers, communs, répandus, ou des nécessités 
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{notamment sociales). Elles fondent les straté- 
gies: par exemple «diviser pour régner» 
répond à la loi «qui veut que» le petit soit 
moins fort que le gros, et qui est elle-même 
une application de la loi de la gravitation… 

2. Règle de comportement, obligation 
édictée par un groupe, une nation, un État, 
visant à réguler la vie sociale et à faciliter la 
reproduction sociale. Il en est qui sont écrites, 
d'autres qui restent orales (coutume), et beau- 
coup qui sont tacites. Les groupes sociaux ont 
éprouvé, à l'expérience, l'existence d'un cer- 
tain nombre de lois (sens 1) de la vie en 
société et de la reproduction sociale, qui 
fondent les Jois (au sens 2) qu'ils choisissent 
d'édicter (tabous, interdiction de l'inceste, 
utilité du sacrifice et du jeu, division du 
travail). «ll s'en faut bien que le monde intelli- 
gent soit aussi bien gouverné que le monde 
physique. Car, quoi que celui-là ait aussi des 
lois qui, par leur nature, sont invariables, il ne 
les suit pas constamment comme le monde 
physique suit les siennes. La raison en est que 
les êtres particuliers intelligents sont bornés 
par leur nature, et par conséquent sujets à 
l'erreur; et, d'un autre côté, il est de leur 
nature qu'ils agissent par eux-mêmes. Ils ne 
suivent donc pas constamment leurs lois pri- 
mitives; et celles même qu'ils se donnent, ils 
ne les suivent pas toujours» (Montesquieu, De 
l'esprit des lois, |, 1). Cela s'appelle la liberté. 

3. Les lois au sens 1 fondent les détermina- 
tions* et, si elles sont suffisamment rigou- 
reuses, le déterminisme*. On débat sur le 
degré de respect de ces lois par la nature 
même: des théories admettent l'erreur* et le 
hasard*, d'autres tentent de les rejeter en 
s'efforçant d'expliquer et de prévoir les bifur- 
cations* et autres catastrophes* par les théo- 
ries du chaos*. 

Les lois, en géographie, sont celles de 
l'organisation de l'espace, et elles relèvent 
des deux sens. Les unes tiennent aux usages* 
de l'espace: appropriation*, exploitation*, 
échange*, habitat*, gestion*; tout ce qui 
relève du maillage* et du treillage* en dérive. 
Les autres tiennent à la relation des lieux: ce 
sont celles de la distance* et de l'espacement*, 
qui sont des avatars de la loi de la gravitation*. 
Beaucoup expriment des dissymétries*, qui 
sont elles-mêmes le produit de la loi de la gravi- 
tation, soit directement (distance et direction 
par rapport à un centre, un axe, une interface), 
soit indirectement (par l'intermédiaire de la 
rotondité et de la rotation de la Terre). Cela 
comporte une part d'aléatoire, da citation de 


Montesquieu s'appliquant pleinement à la géo- 
graphie, qui ne saurait être ni totalement déter- 
ministe, ni totalement indéterministe. 

Certaines lois particulières, dont la plupart 
dérivent de celles-ci, sont habituellement utili- 
sées en géographie sous des noms divers, mais 
plus volontiers sous le nom de modèles* que 
sous celui de lois: les modèles de von Thünen* 
ou des lieux* centraux sont des applications de 
la gravitation:; la «loi» rang*-taille aussi, mais 
elle est plutôt présentée sous d'autres formes 
comme une application de la loi logistique. Des 
lois mathématiques ont un large usage en géo- 
graphie (loi normale*, loi logistique*, loi de 
Pareto*, loi de l'entropie*). 


loin 

Même mot que long, et tout aussi relatif: à 
grande distance. V. distance“, antipode*, éloi- 
gnement*. Au loin indique une séparation, ce 
qui ne peut pas être im-médiat, c'est-à-dire 
sans médiation. Les lointains: synonyme 
d'horizon, arrière-plan; les lointains sont 
souvent brumeux... Ce qui est loin apparaît 
plus confus, plus resserré, plus étroit, plus 
petit: c'est surtout l'effet du manque d'infor- 
mation, qui contracte l'espace. 


loisir 

Ce qui est permis (latin licere, comme dans 
licence: idée d'autorisation, de permission, de 
liberté; en fait, même étym. que la loi.….), par 
opposition à la contrainte que représente le 
travail*, jusque dans sa propre étymologie. De 
nos jours, le loisir est non seulement permis 
maïs il est un droit, et il est même vivement 
recommandé, s'agissant de consommation. 
C'est l'ensemble des occupations librement 
choisies hors du travail, parfois dites sans élé- 
gance «le hors-travail». V. ludique*. Les «acti- 
vités de loisir» ont pris une place considérable 
dans la géographie des pays développés et, 
pour le compte de ceux-ci, dans certains pays 
moins développés qui en tirent des revenus; au 
point que l'on évoque même parfois «l'indus- 
trie des loisirs». L'ensemble exploite des sites 
naturels, et crée quantité d'implantations nou- 
velles, jusqu'à faire vivre des régions entières. 
Cela inclut le sport et les jeux, bien que loisir 
soit parfois pris dans un sens plus restreint et 
moins actif. 


longitude 

Position d'un point dans le sens de la «lon- 
gueur» de la terre, c'est-à-dire de sa rotation. 
Elle est mesurée par l'angle de la verticale du 
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point avec le plan d'un méridien de référence: 
en principe, et sans doute grâce au «Parlement 
d'Angleterre, qui s'est avisé de promettre vingt 
mille guinées à celui qui ferait l'impossible 
découverte des longitudes» (Voltaire, Lettre: 
philosophiques), c'est le méridien de Green- 
wich. Celui-ci est numéroté 0°. On compte 
180° vers l'ouest, et 180 vers l'est; 180° O et le 
180° E sont une seule et même longitude (v. À 
changement* de date). Un degré de longitude #} 
correspond à environ 111,1 km à l'équateur, et # 
à rien au pôle, où l'on peut faire le tour du 
Monde, littéralement, en un rien de temps, un #4 
temps infiniment petit. Les longitudes sont #| 
figurées sur les cartes par les méridiens*. «ll ‘| 
ne faut pas que, par des termes qui sont rudes #] 
pour leur bouche, les dames affectent de 
paraître un peu trop géographes. Je leur aban- 
donne climat, zone, détroit et quelques 
autres, mais je ne veux point qu'elles me vien- 
nent effrayer par des longitudes et des Jati- 
tudes» (P. d'Orligue de Vaumorière, L'art de 
plaire dans la conversation, 1698). 
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lopin 

Petite parcelle*, bout de terrain; racine ! 
obscure, mais inclut l'idée de morceau. «Est-ce 
trop demander [...] Sur mon petit lopin, 14 
Plantez, je vous en prie, une espèce de pin, / À 
Pin parasol, de préférence» (G. Brassens, Sup- à 
plique pour être enterré à la plage de Sète). 
Lopin individuel: parcelle sur laquelle le paysan # 
soviétique était autorisé à produire pour son À 
compte et à laquelle il avait fini par consacrer 7 
souvent le plus clair de son travail. V. jardin* 


HÈTR 


Lôsch (modèles de) ? 
August Lôsch, économiste allemand (1906- 4! 
1945), auteur de Die raumliche Ordnung des 










L 


Wirtschafts (L'organisation spatiale de l'écono- + 
mie), développa sur des bases scientifiques le À 
modèle des lieux* centraux, plus rigoureuse- ÿ 
ment et plus finement que Christaller. On se } 
réfère souvent aux théories et modèles de à 


Lôsch dans l'étude des réseaux urbains. à 


a 





lotissement ÿ 

Étendue de terrain divisée en lots, c'est-à- : 
dire en parcelles en principe viabilisées et équi- * 
pées; forme de promotion* foncière. Il existe 
des lotissements agricoles, notamment en pays 
pionnier, mais c'est surtout dans la croissance *: 
urbaine que fleurit le lotissement, en général à = 
des fins d'habitation, parfois pour l'industrie 
ou l'artisanat. Le promoteur achète une terre : 
agricole ou une friche, obtient le permis de : 








construire, dessine les lots, assure leur accès 
et, autant que possible, leur branchement sur 
des réseaux; puis revend en bloc, ou à l'unité. 

Les formes des lotissements se remarquent 
doublement, par leur périmètre visible et par le 
dessin des rues et des lots; les uns sont d'une 
désespérante monotonie (damiers*, rangs*), 
d'autres ont adopté un modèle maintenant 
aussi classique de voies torses en «jardin 
anglais». En principe le loti s'oppose au mité*, 
en organisant là progression des franges 
urbaines; mais de petits lotissements épars 
contribuent souvent au mitage. 


lougan 
Afrique noire: brülis*. 


louvoyer 

Forme de cheminement*. C'est errer tacti- 
quement en changeant de lof, c'est-à-dire de 
côté et selon le sens du vent. «J'ai fait ce que 
l'on fait en politique et en mer quand on à le 
vent contre soi: j'ai louvoyé» (A. Dumas, La 
Tulipe noire), cela se pratique aussi dans les 
allées* du pouvoir; non dans ses avenues*. 


loxodromie 

Ligne qui coupe les méridiens terrestres 
sous un angle constant; route d'un navire ou 
d'un avion qui suit cette ligne; de /oxos, biais. 
Elle apparaît comme une ligne droite sur une 
carte à projection* conforme, où les méri- 
diens sont représentés par des droites, 
comme celles qui sont construites selon la 
projection* de Mercator. 

Cette route a l'avantage d'être facile à 
suivre, puisque le cap est constamment le 
même; mais ce n'est pas la plus courte pos- 
sible, qui se confond avec un arc de grand 
cercle joignant le point de départ au point 
d'arrivée, ou orthodromie: entre Le Havre et 
New-York la route orthodromique (étymologi- 
quement le droit chemin) passe au plus près 
du sud de l'Irlande et de Terre-Neuve. Son 
tracé sur une carte dépend de la projection 
choisie, et elle est plus difficile à suivre 


puisqu'elle suppose de constants change- 
ments de cap; elle est donc généralement 
approchée par une succession de loxodromies, 
à cap constant. T 


ludique 

Qui relève du jeu*. En latin, le jeu actif 
(ludos, de leid, jouer, comme dans le prélude 
et l'illusion) s'opposait au jeu des paroles 
(jocus). Les activités ludiques sont devenues 
un support majeur des implantations et 
équipements de loisir*. 

On prend généralement le mot au sens 
large et le ludique est parfois l'équivalent du 
loisir: ses lieux vont du jardin potager au 
terrain de golf, en passant par le casino et le 
parc d'attractions (v. mirapole*). La consom- 
mation de terrain à usage ludique est 
devenue considérable dans les pays les plus 
développés. Il ne serait pas interdit de lui rat- 
tacher quantité de manifestations culturelles, 
ainsi que les parcs naturels et autres réserves 
où aquariums: l'écologisme aux États-Unis a 
pu apparaître comme un simple produit de la 
consommation et de l'industrie du «ludique» 
{U. Eco, La Guerre du faux). 


lumpen 
All: en guenilles. V. gueux*, prolétariat*. 
Syn.: populace*. 


lune 

Satellite de la Terre, formé en même temps 
qu'elle, et qui ne saurait en aucune façon 
devenir sa banlieue: «La Lune est triste, sans 
oxygène, sans vie, sans espoir d'habitation 
pour l'Homme. Ce n'est pas un nouveau terri- 
toire, ni même un refuge, c'est un désert 
inhospitalier, jonché de roches éparses et 
cassées» (C. Allègre, Introduction à une His- 
toire naturelle). Bien que quelques manuels se 
soient essayés à la sélénographie, elle ne serait 
donc pas du champ de la géographie si elle ne 
contribuait au mouvement des marées*, à 
quelques mythes et même au développement 
du complexe militaro-industriel. 
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lutte 


Son nom latin (ou français, ou russe) vient 
de la lumière (/ux, indo-eur. leuk), qu'elle 
réfléchit: elle est ce qui brille la nuit, «Voici la 
lune / et c'est la grange de lumière» (M. 
Leiris, Haut mal). En anglais et en allemand, 
elle est associée au mois, durée approximative 
de sa révolution (mois, moon et Mond vien- 
nent de l'indo-eur. me, mesure). V. crois- 
sant*, syzygie*. 


lutte 

Effort opposant deux groupes, pour la solu- 
tion d'un conflit, la domination ou l'élimination 
de l’un d'eux; ou opposant un groupe à son 
environnement. La «lutte pour la vie» a d'abord 
cette forme. La lutte peut prendre la forme de 
mouvements de masse à-l’intérieur d'un pays, 
de guerre entre deux pays. La géographie a à 
connaître de nombreuses formes de lutte. 

Les luttes paysannes"ont joué et jouent un 
grand rôle dans la production de l'espace rural 
(réforme agraire, réaménagement du foncier, 
imposition de quotas). 

Les luttes urbaines prennent une dimension 
fort variable dans les faits et dans les idéolo- 
gies, mais se manifestent ouvertement dans les 
villes à forte ségrégation et fortes disparités; 
elles sont aussi des luttes d'usagers* pour de 
meilleurs services et un meilleur environne- 
ment. 

Les luttes ouvrières peuvent changer le 
paysage de régions entières, parfois en accélé- 
rant leur abandon. 

Les luttes de classe, bien qu'elles n'existent 
officiellement plus, leur extinction ayant été 
décrétée par la plupart des partis qui se 
disaient communistes, et par quelques philo- 
sophes associés, ne se traduisent pas moins 
tous les jours, encore et partout, dans les pay- 
sages ruraux et urbains, dans les «quartiers à 
problèmes» et jusque dans les camps de tra- 
vailleurs agricoles, dans la morphologie de 
vieilles petites villes industrielles, comme elles 
s'exprimèrent, par prévention, dans les 
grandes percées d'Haussmann, dont est fait un 
peu du charme subtil de Paris. 


machine 

Instrument plus ou moins complexe qui 
sert à faire quelque chose, comme l'indique 
son étymologie: de makken, indo-eur. mag. 
Invention humaine, la machine démultiplie 
la force de travail”; il arrive qu'elle s'y substi- 
tue, jusqu'à un certain point. Son usage à pro- 
voqué l'apparition de quantité de mythes 
inspirés par la peur: de perdre l'emploi, d'être 
asservi, aliéné, grugé, rejeté. De ses dérivés, la 
mécanique est neutre, mais le machinisme est 
redouté, et ce qui est machinal est en quelque 
sorte inhumain, puisque hors de la conscience; 
machiner est toujours vilain, comme ce qui 
s'associe à une certaine idée du faire (v. 
maquiladora*). 

La multiplication des machines est associée 
à la révolution industrielle; elle à augmenté la 
prise* de l'humanité sur le globe — au risque 
d’excès, bien entendu. Les esprits conserva- 
teurs craignent toujours la «domination» de la 
machine jusque dans les sciences les plus 
débonnaires comme la géographie: l'appari- 
tion des ordinateurs y à provoqué de risibles 
fantasmes, comme si avant eux l'on ne tra- 
vaillait que bien. 


macrocéphalie 

Fait d'avoir une grosse tête, serait-ce au 
sens figuré; situation où une ville capitale* est 
exagérément développée par rapport à la 
population du pays et à celle des autres villes, 
et en devient égocentrique. La France est 
macrocéphale, sa capitale rassemblant 1/5 ou 
1/6 de sa population et laissant loin derrière 
la seconde ville. Elle est le seul pays développé 
de taille moyenne à être dans ce cas. Le phé- 
nomène atteint plutôt les petits pays, surtout 
s'ils furent jadis plus grands, comme l'Autriche 
(1/4), la Hongrie (1/5) ou la Grèce (1/3); et 
nombre de pays moins développés: Égypte, 
Côte d'Ivoire, Cuba 1/5; Mexique 1/4; Pérou, 
Jordanie, Congo, Argentine 1/3; Uruguay 2/5; 
le record est au Liban, avec apparemment plus 
de la moitié. V. primauté*. 


macropole 
Grande ville; ce terme est encore peu 


employé; v. mégapole*. 


madrigal 

Poème galant tout simple, «naturel», frais 
selon l'étymologie (juste sorti de la matrice). 
«De toute Mer tout long, et large espace, / De 
terre aussi tout tournoyant circuit, / Des Montz 
tout terme en forme haulte, et basse, / Tout 
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mafia 


lieu distant, du jour et de la nuict, / Tout inter- 
valle, 6 qui par trop me nuyt, / Seront remplis 
de ta doulce rigueur» (M. Scève, Délie): celui-ci 
est à adresser tout spécialement à une (ou un) 
géographe. 


maelstrôm 

Courant marin à forts tourbillons et assez 
imprévisible, provoqué par le jeu des houles et 
des marées entre deux Îles des Lofoten 
(Norvège); nom néerlandais: courant qui broie. 
Comme Charybde, très exagéré par les marins, 
et devenu synonyme de tourbillon impétueux 
qui emporte tout, qu'il s'agisse d'un krach 
financier ou d'une personne agitée. 


maërl N 

En breton, dépôt calcaire sableux issu prin- 
cipalement d'une algue (Lithothamnium) et 
servant d'amendementt; même mot que la 
marne, d'origine gauloise; angl.: mar!. Syn. 
tangue*. 


mafia 

Association occulte née dans la première 
moitié du xx* siècle en Sicile pour la défense 
des grands domaines fonciers. On appelle 
mafiosi les affiliés. La mafia reste fondamenta- 
lement conservatrice et inégalitaire, en y asso- 
ciant ce cynisme, cette inhumanité et cette 
organisation cloisonnée et soumise à la loi du 
silence (omertà) qui l'ont rendue célèbre et ont 
assuré sa permanence. Elle joue un rôle extrè- 
mement négatif sur l'évolution de la société 
italienne tout entière, et sur les retards écono- 
miques du Midi. Indissolublement liée aux 
réseaux de la drogue et du crime sous toutes 
ses formes, elle a essaimé aux États-Unis, 
dispose de relais internationaux et a été imitée 
en ltalie par d'autres associations de malfai- 
teurs de même nature (Camorra napolitaine 
par exemple). 

Une mafia s'est solidement constituée en 
URSS sous Brejnev, et développée depuis. Le 
Japon a sa propre organisation complexe des 
yakusa (gangsters) dominés apparemment 
par trois «syndicats du crime». Toutes ces 
mafias ont des effets considérables sur la géo- 
graphie de certaines régions, de nombreuses 
villes, et des réseaux de communication, 
comme l'un des éléments majeurs de l'anti- 
monde*. 

Par extension, on appelle «mafias» des 
groupes fermés et discrets, corporations, 
groupes de pression ou réseaux de personnes 
au sein de ces associations, disposant de réels 








mafia 


pouvoirs, mais qui ne sont pas nécessairement 
criminels pour autant. Cette extension, qui 
tend à banaliser les pratiques tout à fait 
condamnables des vraies mafias, n'est pas à 
encourager. 


magasin 

Entrepôt de marchandises en transit (maga- 
sins généraux) ou dépôt d'objets de collection 
(magasin de livres, d'archives), de l'arabe: 
makhzin, dépôt, devenu almacén en espagnol. 
Grand magasin: établissement de vente au 
détail à rayons multiples (multistore en 
anglais), situé dans la partie centrale d'une 
ville, par opposition à l'hypermarché*; donc 
dépourvu de parc à voitures, et désormais 
plutôt orienté vers les biens de consommation 
non alimentaires, relativement coûteux par 
rapport au poids. 


maghrébin 

Qui est d'Afrique du Nord, c'est-à-dire de 
l'Occident (en arabe). Terme commode pour 
ne pas distinguer entre Marocains, Algériens et 
Tunisiens, ou entre Arabes et Berbères. Le mot 
n'est pas encore tout à fait péjoratif; v. faciès*. 


magistrale 

Ligne maîtresse. S'emploie en architecture, 
et pour désigner une voie de communication 
majeure (route ou voie ferrée); utilisé notam- 
ment en Italie, en Serbie, en Russie. 


magma 

Partie de la croûte terrestre, visqueuse 
(grec: pâte pétrie), comportant des roches en 
fusion et d'où sortent les épanchements de 
laves et le plancher* océanique. 


magnanerie 

Lieu où l’on «éduque» les vers à soie (on ne 
parle pas d'«élevage»). Elles furent nom- 
breuses dans les Cévennes, avant d'y être 
abandonnées, comme la culture du mürier. Du 
provençal magnan, ver à soie, qui a donné 
magnanarelle, l'éducatrice en somme, celle qui 
chante dans la Mireille de Gounod. F 


magyar 
Hongrois*; se prononce à peu près madiar. 
Attila est chez eux un prénom très honoré. 


mai 

Mt ou autre marque végétale érigée 
devant la demeure d'un notable dans certaines 
campagnes et chez certains peuples. Sorte de 


mät-totem. Il sert de repère spatial autant que 
social: le mai est très commode en pays 
d'habitat dispersé, comme le Gers, pour 
signaler l'autorité; selon les interprétations, il 
témoigne de l'honneur et du respect des 
populations, ou évoque la force, la virilité, 
voire l'appel à la fécondité du terroir. En cer- 
tains lieux, le mai se plante aussi devant la 
porte des filles à marier. 


maigrissement 
Diminution de matière; v. plage*. 


mail 

Promenade publique ombragée, en ville; 
jadis (xvi* siècle), on y jouait au croquet, dit 
alors maillet, d'où le nom. On en trouve 
notamment dans le Midi; mais Washington, 
dont le plan, il est vrai, est d'origine fran- 
çaise, a The Mall; Bombay aussi; et Londres a 
Pall Mall. L'Orme du mail: superbe roman 
d'Anatole France. 


maillage 

Ensemble des filets qui situent les lieux dans 
les mailles* de l'appropriation et de la gestion 
du territoire, et principe de partition opératoire 
et socialisée de l'espace. Le maillage va de la 
parcelle* à l'État*, à travers toute l'échelle 
géographique. 

L'espace est «parti» de mailles. C'est l'une 
de ses caractéristiques fondamentales. Les 
processus d'appropriation* produisent, par 
définition, des partitions*. La maîtrise du ter- 
ritoire, et de ses ressources tant humaines 
que physiques, nécessite sa partition dès lors 
que l'on atteint une certaine masse et un 
certain degré de complexité. Il s'agit en effet: 
1. de partager entre des familles le sol, pour 
exploiter ses ressources: cela fait les parcelles, 
les concessions, les exploitations agricoles. 
2. d'assurer une base aux groupes élémen- 
taires en lesquels se divise un peuple: cela fait 
les finages de villages, les territoires des 
tribus. 3. de disposer de relais* du pouvoir, 
en leur attribuant une étendue qu'ils aient les 
moyens de maîtriser; c'est alors une question 
de distance et de masse: le pouvoir «se rap- 
proche» des citoyens en morcelant le terri- 
toire en niveaux successifs. Ce découpage 
facilite aussi bien les inventaires et les bilans 
que la police et le contrôle de l'application 
des lois. La première voie de la partition 
trouve son expression achevée dans le 
cadastre*; la seconde et la troisième dans les 
circonscriptions administratives. 
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Les formes du maillage ont des dessins clas- 
siques, qui ont quelque chose à voir avec le & 
jeu: damier“, râteau*, roulette, puzzle. En 
général, le géomètre et l'urbaniste visent droit: 
les plus anciens cadastres révélés par l'archéo- 
logie montrent des alignements et des formes #] 
plutôt pures. Les cultes solaires n'y sont 
d'ailleurs pas étrangers. On à même cru lesà 
retrouver dans les alignements mégalithiques. #8 
L'empereur de Chine a créé, plus de deux1 
siècles avant notre ère, une bureaucratie, qui à % 
fondé, sur une astrologie devenue de plus en] 
plus ésotérique, le maillage et le treillage* du 
pays (Boorstin). La ligne droite est une façon Bi 
simple de borner une propriété, elle minimise 4 
le nombre des repères nécessaires. Bien des # 
terroirs forestiers d'Afrique, fort confus à ras 
du sol, révèlent aussi ces sortes de rigueur 
quand on les voit du ciel. 

Le damier ou carroyage* correspond à une | 
manière efficace et brutale de diviser l'étendue 
en pays neuf ou conquis. C'est celui du 
cadastre romain, des townships* nord-améri- 
cains, des blocs de jardins ouvriers dans les 
banlieues, du plan de nombreuses «villes 
neuves» de France, des Amériques et d'ail- 
leurs; ou de bien des concessions minières. 1 
Un tel dessin est, par principe, égalitaire et uni 
versel; en réalité, il introduit de fortes inégalités 
dès lors que l'espace lui-même n'est pas 
homogène — il y a les bons et les mauvais! 
lots, ceux qui ont un gisement et ceux qui n'en ! 
ont pas, ceux qui sont près de la route et ceux # 
qui en sont loin. 

l'est donc de «meilleures places». Convo 
tées, elles suscitent d'autres variantes, en par- 
ticulier la forme en râteau. Celle-ci signifie 4 
que l'on est parvenu à se partager au mieux & 
une situation enviée: un front de mer, les trois 1 
terroirs d'une vallée (rive, lit majeur, terrasse à 
ou versant), les façades sur la grand-rue ou à 
les côtés de la grand-place. D'où vient l'ex- # 
pression «avoir pignon* sur rue»: il faut y # 
paraître, et ne point se morfondre dans les à 
arrière-cours et les venelles de derrière; les il 
places sont chères et les pignons s'étrécissent à] 
au plus extrême degré dans les rues de pres- * 
tige et les places du Marché des vieilles villes *] 
européennes. On recherche pignon sur rue, * 
sur place, sur mer ou sur rive au sens le plus ®| 
large. Le parcellaire du rang* canadien est | 
célèbre dans la littérature géographique pour ù 
la perfection de son dessin en râteau, ou en : 
arêtes de poisson selon l'image que l'on À 
préfère: tous sur la route où sur la rive, les 
champs derrière. < 
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Le partage égalitaire est plus facile à 
obtenir si l'on convoite un front que si l'on 
convoite un point. Le seul règlement géomé- 
trique possible, dans ce dernier cas, est le 
partage en étoile, ou plus exactement en parts 
de tarte, ou en camembert*, voire en roulette 
selon les préférences de table. Le cas est 
exceptionnel dans le cadastre et sur la carte 
administrative. L'Antarctique en fut un bel 
exemple, mais les parts y étaient inégales… 
En revanche, il apparaît dans la distribution 
des activités en ville, lorsque le point central 
mérite puissamment d'attirer: ainsi les mar- 
chands et les artisans des souks s'efforcent-ils 
d'être au plus près de la mosquée, pour finale- 
ment s'organiser en secteurs* de cercles et de 
couronnes. 

Souvent, plusieurs «cercles» apparaissent, 
comme autour du paradis, ou de l'enfer. Il est 
des dispositifs spatiaux fondamentalement 
inégalitaires, qui s'organisent en couronnes* 
autour du centre, ou en bandes” le long de la 
ligne d'attraction. Ceux qui sont confinés aux 
bas bouts, au poulailler ou aux tribunes 
d'angle, voire aux angles sans tribunes, com- 
pensent leur relégation par leur manifestation 
sonore. L'espace ludique reproduit, et parfois 
exacerbe, les ségrégations de la ville ordinaire, 
qui se projettent dans le stade. L'espace géo- 
graphique a des apparences plus discrètes que 
l'espace ludique: il n'en est pas moins haché en 
«hauts» et «bas» morceaux, soigneusement 
disposés selon la distance à la cible. 

L'ordre rectilinéaire est cependant vite 
altéré par l'évolution, les successions, les 
achats. Et il n'est pas toujours originel. Cer- 
taines civilisations, peut-être, lui sont moins 
sensibles. Défricher quelques champs dans un 
espace peu disputé, où le bornage* n'est pas 
utile et où le travail vaut possession, peut se 
traduire par des formes très libres. C'est 
souvent le cas sur des pentes, ou dans les 
sahels* — en lesquels, plaisant paradoxe, se 
voient aussi désormais les étranges formes 
parfaites des «nénuphars» ronds cultivés sous 
les longues rampes d'arrosage en rotation, 
comme en Libye ou en Arabie; la zone* mari- 
time exclusive donne des mailles virtuelles en 
grands cercles autour d'un ilot. Le terrain 
peut imposer ses propres dessins: les plateaux 
calcaires caillouteux à poches et dolines* 
d'argile ont des champs aux formes impar- 
faites, vaguement arrondis, les contours des 
prés s'adaptent aux sinuosités des rivières; les 
terrasses que l'on aménage à flanc de mon- 
tagne ont les formes que l'on peut — encore 
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qu'elles prennent souvent la belle régularité 
de séries d'arcs ou de festons en accord avec 
les courbes de niveau. 

Les dimensions de ces maillages elles- 
mêmes s'adaptent au terrain, à l'affectation 
des parcelles et à l'étendue des propriétés 
La taille des mailles exprime l'état des tech- 
niques, et change avec lui, non sans décalages 
Les parcellaires des campagnes européennes 
sont encore calés sur le sillon originel — tolé- 
rable pour le cheval, le bœuf ou l'homme 
entre deux pauses, entre le bout où il boit et le 
bout où il déboit durant les grands travaux, 
comme l'on dit en Normandie. Leur surface 
rappelle celle qui pouvait se traiter dans la 
journée: les mesures agraires en viennent en 
partie, tels le journal*, précisément, ou l'acre 
et l'arpent*. Les fortes pressions sociales vont 
avec les petites mailles; les sociétés inégali- 
taires avec les mailles inégales. 

En ce sens, le «paysage» cadastral peut 
être un excellent révélateur de la structure 
sociale. Le domaine du «maître» où du «gros» 
s'y étale, les lopins des pauvres s'y émiettent 
en poussière. Mais, comme les parcelles de 
culture ne correspondent pas forcément aux 
parcelles de propriété, et que celles-là se 
voient, mais non celles-ci, bien des rapports et 
des structures insoupçonnés se cachent dans 
des paysages trompeurs; les mailles invisibles 
de l'appropriation du sol sont parfois plus 
fortes et plus tenaces que les mailles de 
l'apparence, qui sont celles de l'exploitation. 

Les mailles de la gestion publique ne sont 
pas visibles, sauf sur la carte, à moins qu'elles 
ne s'identifient à des communautés tellement 
fortes que les paysages se différencient; il ar- 
rive que l'on s'en aperçoive en franchissant 
certaines frontières. Le Monde est entière- 
ment divisé en États, à leur tour divisés en cir- 
conscriptions, en général à plusieurs niveaux. 
Chaque maille de la gestion publique a une 
étendue mesurée, des limites fixées, et un 
centre. La forme naturelle d'une maille isolée, 
dotée d'un centre, serait le cercle*. 

C'est bien l'idée qui fut derrière les «cercles» 
coloniaux, l'espace y étant réputé inorganisé 
aux yeux d'une administration de la table rase; 
c'est l'idée qui subsiste dans les noms mêmes 
du raïon* russe, du Kreis* allemand ou de 
l'arrondissement* français, voire de la circons- 
cription*. En famille, le cercle devient hexa- 
gone*; c'est lui qui minimise les écarts et les 
angles morts, qui rapproche au mieux les fron- 
tières tout en couvrant la totalité de l'espace. 
Les Révolutionnaires français ont eu à inventer 
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une nouvelle division du territoire; l'hexagone 
était implicite: on fondait le département sur 
un chef-lieu, qui devait être accessible de tout 
point dans la journée. Le résultat est relative- 
ment rationnel. || n’est pourtant pas dé- 
pourvu des plus aimables fantaisies, et d'un 
certain respect de limites anciennes. Celles-ci 
proviennent d'appropriations complexes, 
celles de l'aristocratie et de ses héritages, 
celles des groupes de pasteurs et de leurs ter- 
rains de parcours, etc. Il en est résulté de 
curieux découpages, avec enclaves* et éten- 
dues discontinues: à l'issue d'une histoire 
extraordinairement embrouillée de batailles 
locales pour les bois et les pacages, et 
d'accords de lies et passeries, les contours des 
communes pyrénéennes semblent défier 
toute «logique», préciséthent parce qu'ils ont 
leur propre logique. 

Presque toutes les cartes dessinent donc 
des maillages publics àpparemment désor- 
donnés, faits de polygones quelconques: un 
puzzle. On y observe le jeu de quelques 
règles, qui se contredisent éventuellement. La 
taille des mailles est en raison inverse des 
densités de population et de richesses: ques- 
tion de base* pour l'espacement des centres, 
de masse à gérer. 

Elle est aussi en raison inverse de la friction 
du terrain, laquelle dépend de nombreux élé- 
ments: relief, état des chemins, obstacles et 
ruptures diverses, dispersion de l'habitat, 
couvert végétal, densité de la circulation. C'est 
une question de temps d'accès à ses lieux. Les 
périphéries protectrices et les espaces pion- 
niers, moins vivement mis en valeur, sont 
moins découpés. Néanmoins, les plus actives 
des villes médiévales s'étaient taillé des finages 
considérables; et les petites communautés de 
montagne ont besoin d'espaces très étendus 
pour survivre, bien que leur espace soit des 
plus rugueux. 

La taille des États des États-Unis est 
presque une fonction inverse de l'ancienneté 
de leur peuplement européen. Il n'en va pas 
du tout ainsi pour les régions françaises ou 
allemandes, issues de processus fort longs à 
partir d'espaces déjà entièrement habités. 
La carte des communes de France montre 
quelques applications assez évidentes de lois 
de l'espace: les vastes communes des Landes 
ou de la Crau évoquent les faibles densités, les 
sols maigres et les parcours aisés; des séries de 
petites communes surlignent des vallées 
convoitées au sein de collines et de plateaux 
délaissés. Mais la grande taille des communes 
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de Provence, l'extension de celles de l'Ouest 
par rapport à celles de l'Est, n'ont pas d'expli- 
cation directe dans les lois de l'espacement et 
de la distance. 

Les mailles administratives ne sont pas 
seules à diviser et à organiser l'espace. Tout le 
secteur tertiaire est en fait territorialisé, Les 
grandes firmes divisent le territoire en conces- 
sions, avec permis d'exploiter une étendue 
délimitée. Les très petites recrutent seule à 
seule, mais alentour. Les foires et les marchés 
périodiques ont une «tombée*», dont le rayon 
se mesure. En principe, les mailles de ces 
espaces de service sont floues, leurs contours 
se chevauchent, les clients sont libres si les 
citoyens ne le sont pas. En principe aussi, elles 
correspondent aux polygones* de Thiessen. 
Pourtant, progressivement, les firmes se com- 
portent comme des administrations, avec leurs 
hiérarchies régionales et locales, leurs réseaux 
de représentants, de bureaux et de concession- 
naires. Elles s'appuient par commodité sur les 
mailles de l'administration publique, laquelle 
tend également à cantonner les familles à leur 
maille pour les services publics. 

En fait, la logique de la firme de distribu- 
tion ou de service, celle du militaire et du poli- 
cier, celle de l'administration, sont les mêmes: 
il s'agit de gérer une population en la segmen- 
tant en clientèles” de tailles convenables, et 
délimitées dans l'espace. Il est fort commode 
que les divisions coïncident: quand le passé les 
a élaborées dans le désordre, la rationalité 
contemporaine veille à y mettre bon ordre. 
Chacun y trouve son compte en comptant ses 
moutons; sauf le mouton, qui peut de moins 
en moins choisir son pâturage. La maille de 
gestion tend à s'étendre à tout le tertiaire*, 
privé et public. Les listes circulent, le maillage 
soutient le mailing. Le filet se resserre et 
s'unifie. e 

On comprend que, parfois, le «troupeau» 
aspire à s'y autogérer: mais, s'il n'invente pas 
d'autres réseaux, il ne fera alors que renforcer 
et relégitimer la maille, sous couleur de 
«contrats de pays» et autres formes d'«inter- 
communalités». 


maille 

1. Espace délimité, base d'un découpage 
du territoire pour l'appropriation ou pour la 
gestion; le mot est réputé venir du latin 
macula, tache, évoquant la forme, et d'où l'on 
a tiré aussi le maquis*, lequel n'a pas de maille 
visible; mais il pourrait bien être issu de mezg, 
tisser, nouer (cf. l'anglais mesh, filet). 





L'État est la première des mailles du 
Monde, La commune est la plus petite dans 
l'administration française; l'ilot*, la parcelle* 
sont aussi des mailles. L'ensemble forme le 
maillage* du territoire. V. région“, 6. 

2. «La maille» désigne l'industrie de la bon- 
neterie, c'est-à-dire des vêtements (et sous- 
vêtements) tricotés et non tissés. 


main-d'œuvre 

Forme abstraite et commode pour évoquer 
les travailleurs*, surtout des travailleurs de 
base, qui œuvrent de leurs mains et ne sont 
comptés que comme «bras*». Tantôt le mot 
désigne l'ensemble des travailleurs; tantôt 
l'ensemble des salariés; tantôt les salariés à 
l'exception des cadres; parfois même, les 
seuls ouvriers. Le mot est né avec le capita- 
lisme (1706), mais le manouvrier, travailleur 
très subalterne des campagnes médiévales, 
existait bien avant, comme son quasi-homo- 
nyme le brassier, bracero en espagnol et brac- 
ciante en italien. Il en est resté le manœuvre, 
dit parfois manœuvre-balai par dérision, et 
jadis nommé Zéphyr par Le Canard Enchainé 
en raison de la légèreté de la portion que lui 
laisse la répartition des richesses; on dit pudi- 
quement aujourd'hui «travailleur non quali- 
fié» ou, mieux encore, «ouvrier spécialisé»! 

La main-d'œuvre est volontiers jugée dans 
sa masse: souple, docile, indocile, rare, abon- 
dante, chère, bon marché, syndiquée ou non, 
salariée ou servile; elle est parfois divisée, en 
main-d'œuvre qualifiée et non qualifiée, mas- 
culine et féminine, étrangère et. (on ne dit 
pas indigène; à la rigueur, «nationale».….). 
On parle de «la main-d'œuvre» de l'industrie, 
du bâtiment. Le mot est peu employé dans 
le secteur tertiaire. 

L'industrie de main-d'œuvre est celle qui 
a, relativement aux autres, de fortes dépenses 
salariales dans ses intrants, et peu de ma- 
chines, peu de capital. On évoque le coût de 
la main-d'œuvre, les économies de main- 
d'œuvre, le manque, la crise de main-d'œuvre, 
le recrutement, l'embauche, le transfert de 
la main-d'œuvre; finalement, le marché de la 
main-d'œuvre; on est même parvenu à 
inventer, explorer et rechercher les gisements 
de main-d'œuvre (!); mais il n'est pas de bon 
ton de dire que l'on exploite la main- 
d'œuvre, même sous forme de gisement. 

Le mot, dans son abstraction, est ainsi 
aseptisé, réduit à une matière ou à une ligne 
de compte, à l'instar de l'effectif*. On évite 
de dire «les travailleurs», cela fait discours 
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syndical. On embauche des collaborateurs, on 
ne licencie que de la main-d'œuvre. 1 


maison 

1. Habitation familiale, avec le sens inté.ÿ 
rieur du foyer* (home en anglais): ma maison, 
à la maison, une maîtresse de maison. «Tout 
espace vraiment habité porte l'essence de la: 
notion de maison» (G. Bachelard, La Poétiqueil 
de l'espace). V. toit*, feu*, abri*. «Bien sçay se M 
j'eusse estudié / Du temps de ma jeunesse} 
folle, / Et à bonnes meurs dedié, / J'eusse! 
maison et couche molle» (F. Villon, Le Grand. 
testament, XXVI). 6 

De manere, rester, demeurer: c'est là où 
l'on «reste», comme en occitan; indo-eur.:l 
men, même sens; mas*, masure*, manoir*f 
et ménage*, comme les anciens manse, meix 
et mesnil, sont des mots de même origine. 
Mais l'art futur de la maison s'appelle 14% 
domotique, retrouvant une seconde racine 
(domus) qui fait que les serviteurs, dits gens À 
de maison, étaient aussi les domestiques. V.# 
les mots en dom* (latin) et en éco* (grec). 
Autres racines: ham pour home et heim (v. 
hameau“), cot (cf. cottage). V. hôtel*. 1 

À cela s'ajoute un sens extérieur: la maison 
est un immeuble d'habitation; tantôt vague- 
ment; de plus en plus souvent avec un sens 4 
restreint: de taille modérée, monofamiliale, et 4 
plutôt jointive, sans quoi l'on parle de villa* ou’ #4 
de pavillon*. «Cette pauvre maison, honteuse 4 
et fracassée, / S'est accroupie un soir au bord 
de ce chemin» (A. de Musset, Don Paez). % 
La maison est une catégorie inconnue en sta- À 
tistique et en économie, où seuls existent les 4 
immeubles” et les logements*. ‘4 

2. Bétiment spécialisé, avec la connotation * 
positive du «foyer»: maison des syndicats, ! 
maison de la radio, maison de la culture, #| 
maison de la Lozère, maison de la géographie, 
maison de l'artisanat. La maison du Seigneur, 
ou de Dieu, est le temple*. Toutefois, la 
maison d'arrêt et même la maison de retraite 
semblent porter des valeurs un peu moins 
positives 

3. Firme, et famille de patrons: une maison 
de commerce, une maison de couture, une 
bonne maison, une maison de confiance, La 
maison Nucingen (roman de Balzac), La Chute 
de la maison Usher (Edgar Poe). Conservé 
dans maison-mère: celle qui dirige des filiales. ‘ 
Le mot est vieilli; le côté «familial» de l'entre- 
prise s'est quelque peu estompé.… 

4. Lignée, surtout dans l'aristocratie: la 
maison d'Autriche; porte volontiers alors la 


majuscule. La «démesure» de la bourgeoisie 
est telle que cette classe a parfois eu l'outrecui- 
dance d'annexer ce sens 4 au sens 3. 

5, Maison commune: naguère, la mairie; 
l'image était belle. Fut le rêve de Gorbat- 
chev, soucieux de profiter des avantages de 
l'Europe au point de s'y inviter; reste celui de 
ses SUCCESSEUTS. 

6. Maison close: dite aussi «de tolérance»; 
très ouverte aux messieurs; mais en France les 
maisons closes sont fermées. 

7. Adjectif: fait maison, fait à domicile, le 

enre maison (ou de la maison), «ce n'est pas 
dans les habitudes de la maison»: particularité 
accusée, avec quelque chose d'original, 
d'authentique*; évoque ici la firme (sens 3) 
autant que le foyer (1). 


maîtrise 

1. Partie des salariés d'une entreprise 
formant l'encadrement moyen et inférieur: 
agents de maîtrise, contremaîtres. De magister, 
indo-eur.: meg, grand. Pour la statistique, les 
«PIM» (professions intermédiaires). 

2. L'un des mots grandement préférables à 
contrôle* pour indiquer que l'on dispose du 
pouvoir, d'une domination, par exemple sur un 
territoire, sur les mers, sur un passage, bref 
dans l'espace. 

3. Maîtriser un fléau, une catastrophe: 
l'arrêter, ou au moins réguler ses consé- 
quences; on maîtrise une crue, un incendie, un 
mouvement de foule (une panique), une inva- 
sion, une épidémie; maitrise où régulation de 
la fécondité, des naissances, sont d'une langue 
plus soutenue que «contrôle», ici aussi. 

4. La maîtrise du territoire* est une forme 
d'appropriation*: possession, domination, 
apprentissage et organisation d'un espace. Un 
espace maîtrisé est tenu, su, géré; sa popula- 
tion est tendue vers un projet, serait-il limité à 
la reproduction sociale. En général, la maîtrise 
du territoire remplit quatre objectifs spéci- 
fiques: a) assurer la sécurité des biens et des 
personnes, sans taches d'ombre autres que 
celles que tolère une bonne gestion du terri- 
toire (v. antimonde*), sans espaces qui échap- 
pent à l'autorité et compromettraient 
gravement là reproduction et la performance 
du système (terres à l'abandon, irrédentismes, 
guérillas, colonies étrangères….); b) assurer un 
treillage* complet du territoire, accessible en 
toutes ses parties par des chemins libres 
d'accès, permettant une bonne fluidité des 
échanges, c) exploiter au mieux ses ressources, 
ce qui en suppose la détection poussée et la 





mise en valeur — laquelle peut admettre des 
mises à l'écart, mais délibérées; d) limiter les 
risques ou du moins les effets des risques, 
naturels ou non; parmi ceux-ci, peuvent figurer 
les risques d'opposition, d'insurrection, de 
fractures sociales. 

Pour un géographe, elle ne se limite évi- 
demment pas à l'établissement de l'autorité et 
de la sécurité, au panoptique* de l'«ordre 
public». Une bonne maîtrise vise plutôt à la 
reproduction élargie, avec accumulation et 
augmentation des richesses; de nos jours elle 
inclut, plus ou moins contradictoirement, un 
souci de ménager l'environnement*. La maï- 
trise du territoire se juge difficilement dans 
l'absolu (on peut toujours faire mieux), mais 
peut faire l'objet d'évaluations relatives, en 
considération de moyens existants et d'ob- 
jectifs définis. 

La question se pose à des échelles diffé- 
rentes: celle de l'État (il est encore des pays qui 
maîtrisent mal leur territoire), et surtout 
l'échelle locale: des populations parviennent 
mal à tirer un parti satisfaisant de leur terri- 
toire, par manque de moyens, par manque de 
savoir, par routine, par sclérose, par ensauva- 
gement*, par l'exode: la déprise* est une perte 
de maîtrise. V. performance*. 


malnutrition 

Résultat d'une alimentation mal équilibrée, 
en quantité ou en qualité; inclut la suralimen- 
tation et la sous-alimentation, mais est surtout 
employé pour les carences associées à la 
seconde. La carence calorique, liée à un régime 
pauvre en calories ou à une pure et simple 
insuffisance, ne concerne dans les pays déve- 
loppés que les enfants de moins d'un an, dont 
le régime alimentaire est inadapté, mais prend 
ailleurs (et prenait naguère partout) la forme 
de disette quand des privations diminuent les 
rations disponibles, et de famine* quand elles 
entraînent la mort. 

Dans des situations moins graves, la 
carence protidique peut frapper les enfants 
récemment sevrés lorsqu'ils passent brutale- 
ment d'un régime lacté à un régime de 
bouillies (une affection appelée en Afrique 
kwashiorkor, littéralement «un-deux», lors- 
que la famille passe de un à deux enfants, le 
second prenant la place du premier au sein 
de là mère). Les déficiences en vitamines 
peuvent provoquer la cécité (vitamine A), le 
rachitisme (vitamine D); le déficit en fer 
cause l'anémie, le déficit en iode des goitres 
et des retards du développement physique 
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et mental. Plus globalement, la malnutrition 
mène à des déficits de croissance, à l'aftai- 
blissement et au manque de productivité de 
millions d'individus, dont le nombre se situe- 
rait entre un demi-milliard et un milliard et 
demi d'individus (dont deux à trois millions en 
France). 

Les causes principales en sont en partie la 
méconnaissance des principes d'une alimenta- 
tion équilibrée, mais beaucoup plus souvent, 
en dehors des situations de catastrophes natu- 
relles ou de guerres, la nécessité où sont 
placés beaucoup de paysans de produire non 
pas pour leur alimentation et celle de leurs 
concitoyens, mais pour la demande externe, 
en se consacrant à des produits dits «de 
rente», matières premières agro-alimentaires 
ou industrielles, ou destinés à l'alimentation 
du bétail: celui-ci consomme beaucoup de 
calories pour produire das protéines destinées 
à des consommateurs des pays développés, 
dont le régime est déjà déséquilibré en 
graisses, viandes et sucres. [| y a là l’un des 
dysfonctionnements les plus choquants du 
système mondial, à la fois injuste, absurde et 
contreproductif. T 


mamelon 

Anthropomorphisme pour un relief, une 
colline aux formes douces et arrondies: cf. 
aussi là Teton Range aux États-Unis. Racine 
ma, mère. Mamelonné: vallonné. «Derrière un 
mamelon, la garde était massée» (V. Hugo, Les 
Châtiments). 


manade 

Troupeau de chevaux ou de taureaux en 
Camargue, confié à un gardian, le nom local 
du cow-boy. Le patron est le manadier et la 
manade désigne aussi son domaine, comme 
ailleurs le ranch*. Étym.: ce que l'on a en main, 
que l'on tient en main. F 


mangrove 

Formetion végétale des littoraux tropicaux, 
faite de plantes qui peuvent s'oxygéner malgré 
la vase, grâce à des racines aériennes (rhizo- 
phores) où creuses (pneumatophores); l'arbre 
représentatif en est le palétuvier; la faune est 
abondante. Vient des Indiens des Guyanes par 
le portugais (la mangue) et l'anglais (grove, 
bosquet). 


Manhattan (distance de) 
La distance de Manhattan sert à mesurer la 
distance réelle entre deux lieux quand les voies 


Manhattan 


de communication sont orthogonales, comme 
à Manhattan. !l faut ajouter les longueurs des 
deux côtés adjacents de l'angle droit, alors que 
la distance à vol d'oiseau (euclidienne) est 
l'hypoténuse. Manhattan était le nom d'une 
tribu indienne, signifiant à peu près. îlot; or 
la distance de Manhattan se mesure d'ilot en 
flot, mais dans un autre sens du mot; curieuse 
rencontre. C+B 


manœuvre 

Étym.: travail à la main. 

1. Ouvrier sans qualification assurant des 
travaux subalternes; dit «ouvrier spécialisé» 
dans la nomenclature officielle française; la 
campagne a connu jadis le manouvrier. V. 
aussi: brassier*. 

2. Simulation de combat, ou au moins de 
déploiement stratégique, par une armée pour 
son entraînement. Les Grandes manœuvres 
perturbaient jadis la vie des villes de garnison*, 
comme dans le film de René Clair. L'armée 
utilise des champs ou terrains de manœuvre 
qui stérilisent de vastes espaces. 

3. Entreprise quelque peu louche, en vue 
d'un profit, d'un pouvoir, en tous cas d'un 
résultat qui ne s'obtiendrait pas par des voies 
normales; les manœuvres sont toujours sour- 
noises. Celles des promoteurs* sont souvent 
dénoncées (v. golf*, incendie*); elles ont des 
effets géographiques non négligeables. 


manoir 

Demeure seigneuriale, petit château; de 
manere, rester (v. maison*): «Je découvre du 
vieux manoir / Les tourelles en poivrière, / Et les 
hauts toits en éteignoir» (Th. Gautier, Émaux 
et camées). 


manteau 

Tout ce qui couvre et qui cache. Le 
manteau est souvent «couleur de muraille» 
dans les romans populaires 

1. Manteau végétal: l'ensemble de la végé- 
tation, dit aussi tapis ou couvert. 

2. Couche de sédiments sur une plaine, un 
plateau ou un versant: manteau d'alluvions, de 
débris, de cailloux (on dit aussi cailloutis), de 
cendres, de limon. 

3. Le manteau de la Terre fait exception: 
il est situé entre la croûte* et le noyau, entre 
— 30 où — 50 km (discontinuité de Mohorovicic 
abrégée en Moho) et — 3 000 (discontinuité de 
Gutenberg); les roches y sont en fusion, et 
semblent soumises à des mouvements de 
convection; v. noyau*. 


manufacture 

Établissement industriel de grande taille. 
Désuet, le terme est né des premiers ateliers 
intégrés de travail manuel au xvr siècle, à l'ini- 
tiative de l'État; étym.: «fait main». Il demeure 
dans des entreprises d'État (manufacture des 
tabacs) et dans quelques entreprises qui dispo- 
saient d'ateliers de grande taille. Bien en- 
tendu, tout s'y fait à la chaine aujourd'hui, 
«Dans cette malheureuse ville les manufac- 
tures prospèrent, le parti libéral devient mil- 
lionnaire, il aspire au pouvoir» (Stendhal, 
Le Rouge et le noir). 


mappemonde 

Nom féminin: représentation du Monde 
(étym.: le monde à plat, en nappe), plane et 
représentant le globe terrestre en deux parties 
accolées, deux hémisphères projetés côte à 
côte. «Je ne désire pas lire la mappemonde 
[...] / Je vois assez, puisque je vois ma dame» 
(. Froissart, Ballades). Source d'images: «ses 
lèvres se gonfler comme des mappemondes» 
(1. Delteil, Le Fleuve Amour). C'est à tort que le 
mot est parfois employé pour globe* terrestre 
(v. bonheur“): dans Le Dictateur, Chaplin ne 
joue pas avec une mappemonde, mais avec un 
globe. On ne saurait davantage confondre 
mappemonde et planisphère*. 

Une mappemonde peut être entourée de 
planètes et du cercle du zodiaque, mêlant infor- 
mations scientifiques et éléments décoratifs; elle 
peut être cordiforme, figurant les deux moitiés 
d'un cœur, comme dans la version proposée par 
Oronce Finé en 1531 (Recens et integra orbis 
descriptio Orontius f. delph. Regi mathematic 
faciebat). Autre exemple, en 1720, la Mappe- 
monde à l'usage du Roy par Guillaume Delisle 
Premier Géographe de Sa Majesté. F 

Le mot sert de titre à une revue de cartogra- 
phie en couleurs, publiée depuis 1986 par le GIP 
Recuus et fondée à l'initiative de Robert Ferras. 


maquignon 

Intermédiaire du commerce des bestiaux; 
l'un de ces nombreux mots issus du faire 
(makken) qui désignent des médiateurs: v. 
maquiladora*, fabrique*. Compte tenu d'une 
longue histoire de pratiques outrées, le mot est 
doté d'une connotation assez négative, surtout 
quand il est employé par image: on préfère 
dire négociant ou courtier… 


maquiladora 


Au Mexique, entreprise bénéficiant de fran- 
chises légales et de détaxations lui permettant 
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de travailler à façon pour des firmes des Éta 
Unis, les deux parties et l'emploi mexicain 
trouvant leur compte. =. 
Le mot vient de la maquila, la «part du 
meunier» dans l'agriculture céréalière, sans! 
doute à cause du prélèvement par le «franchi 
seur» étranger, où du statut d'exemption; 0 
ce mot vient lui-même probablement duf 
verbe faire (makken, to make, machen) qui, 
au Moyen Âge, a donné maquiller («fairexf 
semblant ou «faire» les poches), le maque 
reau et le maquignon: ceux qui «faisaient», les} 
entremetteurs types, les médiateurs* ou interà 
médiaires*, comme le fabricant lyonnais ( 
fabrique“). Ainsi la maquiladora pourrait} 
pleinement se dire en français «fabriqué 
franchisée» ñ 


maquis 

En pays méditerranéen, c'est un taillis inex 
tricable; par extension, un lieu retiré, peu ac-18il 
cessible, avec quelque chose de l'antimonde*# 
Pour les botanistes et les géographes, c'est 
une formation végétale fermée, issue d'une 
forêt méditerranéenne dégradée par le feu et 
le pacage, sur sols siliceux, avec des arbustes 
comme l'arbousier ou le ciste, toutes sortes de fil 
bruyères — alors que la garrigue* est une for-k 
mation voisine mais plus ouverte et sur 50 
calcaires. Le terme viendrait du corse macchia {8 
qui signifie tache (et vient du latin, comme 
macule) car, vu de loin, le maquis macule de 
plaques verdâtres les pentes grisätres des 
montagnes. 

Le maquis abrite les condamnés, les pro 
crits, tous ceux qui sont en rupture avec | 
société: «Si vous avez tué un homme, allez fl 
dans le maquis» (Mérimée, Mateo Falcone):Wi 
D'où l'expression «prendre le maquis»; durant Bi 
les années 1940, les montagnes, par exemple & 
le Vercors, ont abrité des résistants dits aus: 
maquisards et «le maquis» était synonyme de 
résistance, quelle que fut la forme de ses cou-: 
verts. Les Cévennes, autres montagnes, ont à 
produit sous l'Ancien Régime le camisard et. 
durant la seconde guerre mondiale le maqui-% 
sard, comme on aime à le rappeler en ces 
contrées irrédentistes. «ll y a les maquis 
couleur du sang d'Espagne / Il y a les maquis 
couleur du sang de Grèce» (P. Éluard, Dit de la @] 
force de l'amour). 4 

Au sens métaphorique, le maquis de la pro- 
cédure, ou de la bureaucratie, est réputé impé- 4 
nétrable, mais moins dangereux que la jungle*- 
et même que le marais*. Il est plus près du 
labyrinthe*. F 



























marais 

Espace plat envahi par les eaux (du fran- 
dique mare, ME, indo-eur. mor, mori: étendue 
d'eau) en raison de la faible pente, et doté 
d'une végétation particulière, tels ces roseaux 
qui naissent «sur les humides bords du 
royaume des vents» (La Fontaine) 

On distingue les marais littoraux (ou mari- 
times), à végétaux halophiles, qui se créent à 
l'abri de cordons et dans les deltas; et les 
marais intérieurs (v. marécage*), dont les 
tourbières*, qui correspondent à des dépres- 
sions locales ou à des aires plus étendues, 
dont le drainage naturel est déficient ou a été 
perturbé par l'intervention des glaciers et 
autres agents. 

Les marais sont soumis à un lent comble- 
ment par les dépôts fins (vases) et les débris 
végétaux, et sensibles aux variations saison- 
nières ou brutales du niveau des eaux (crues, 
invasion marine). Leur pénétration et leur 
exploitation exigent des embarcations spé- 
cales (barques à fond plat ou «plates», hydro- 
glisseurs) qui circulent sur les chenaux et 
parfois même à travers les herbes. Les eaux 
stagnantes sont propices aux maladies endé- 
miques, surtout en pays chaud. Les gaz qui s'y 
accumulent dans un milieu insuffisamment 
oxygéné et s'en exhalent peuvent donner des 
phénomènes particuliers (puanteurs, feux 
follets). L'habitat humain y est exclu, ou très 
marginal. 

Tous ces caractères font des marais un 
espace mystérieux, redouté, support de lé- 
gendes et de mystères, abri de monstres, 
d'êtres étranges. La difficulté de circulation et 
le manque de repères entretiennent le mythe: 
on s'égare dans les marais, qui portent à la 
fois l'image du labyrinthe* et des bas-fonds*. 
«Je rêvais de toucher la tristesse du monde / 
Au bord désenchanté d'un étrange marais» 
(G. Bataille, L'Archangélique). 

L'idée de marais va aussi et ainsi avec celle 
de l'enlisement, de l'indécision: on flotte, mais 
sans direction claire, et l'on s'englue; d'où le 
Marais pour désigner «le centre» d'une 
assemblée politique, sans horizon, ni but, ni 
principe, ni mouvement. Une autre image est 
le marais barométrique, situation plus où 
moins durable de pressions moyennes sans 
évolution apparente. «Se sauver par les 
marais»: chercher la difficulté pour en contour- 
ner une autre. «England [...] is a fen of stag- 
nant waters» («l'Angleterre est un marais 
d'eau stagnante», Wordsworth, National inde- 
pendence and liberty, 1802). 


Mais le drainage* permet l'assèchement 
total ou partiel des marais, aux fins de mise en 
culture ou d'amélioration sanitaire; le Moyen 
Age a ainsi énormément tiré parti des marais 
en les transformant. Les polders* sont souvent 
d'anciens marais conquis sur la mer à l'abri de 
digues. Les bonifications* sont les actions de 
drainage et d'aménagement de zones de 
marais, spécialement en Italie. Les hortillon- 
nages* sont des marais aménagés et cultivés 
en légumes, où la surface en eau est presque 
aussi grande que la surface cultivable. De nos 
jours, dans les pays développés, on aurait 
plutôt tendance à préserver les marais en 
l'état, comme musées naturels. 

Marais gât: désert, se dit de marais littoraux 
encore salés ou envahis par l'eau salée et 
moins utilisables que les marais bien drainés. 
Marais salant: ensemble de casiers* permet- 
tant la décantation des eaux de mer et la 
récolte du sel qu'elles déposent, par évapora- 
tion. Maraïchin: habitant du bord des marais, 
exploitant leurs ressources. Mots associés: 
maremme* (Italie), et la famille des palus* 
(avec palustre, paludisme). L'herbu* ou herbue 
est un marais en herbe (néerl.: schorre), la 
vasière* un marais nu couvert par les hautes 
mers (slikke en néerlandais). 


marâtre 

Terre nourricière qui vous aime mal et reste 
ingrate* en dépit de tout le mal que vous vous 
êtes donné «pour elle» (en fait, pour vous). 

Le terme a des références littéraires qui 
marquent le malheur d'être: «Astres cruels et 
vous Dieux inhumains / Ciel envieux et 
marastre Nature [...] / Pourquoy jadis ont tra- 
vaillé voz mains / À façonner ce monde qui 
tant dure?» (J. du Bellay, Les Antiquitez de 
Rome); «O marastre Nature — et marastre es- 
tu bien / De ne m'avoir plus sage et plus 
heureux fait naïstre» (Id., Les Regrets): «L'air 
exilescent et marâtre / Qui ne pardonnera 
jamais» (J. Laforgue, Complaintes); «La tierra 
se hace marastra / Si tu alma vende a mi alma» 
(«Car la terre se fait marâtre Lorsque ton âme 
me trahit», G. Mistral, Désolacién). La géogra- 
phie rurale populaire est empreinte de cette 
idée, quels que soient par ailleurs les réussites 
de l'agriculture et le soutien qu'elle obtient de 
la collectivité. V. Œdipe*. 


marbellisation 

Néologisme inspiré par la station de Mar- 
bella sur la côte andalouse, en forme de mur 
de béton, pour désigner un stade extrême 
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d'occupation du littoral. Les stations françaises 
n'en sont pas encore tout à fait à ce point-là et 
n'ont pas de dérivé symbolique. F 


marchand 

Professionnel de la vente ou de la revente; 
syn.: commerçant, négociant; de merk, com- 
merce. «Des Marchands durs sortis des Tyrs et 
des Carthages / Passaient en supputant des 
nombres sur leurs doigts» (H. de Régnier, 
Poèmes antiques et romantiques). Les grands 
marchands ont fait l'accumulation qui à permis 
au capitalisme de s'épanouir dans l'«Europe 
des marchands» (cf. Shakespeare, Le Mar- 
chand de Venise). Les marchandises sont les 
biens transportés ou stockés pour être vendus, 
mais Marx à montré comment la force de 
travail est devenue une marchandise. 

L'emploi du mot s'affaiblit; il reste dans les 
marchands de canons (bien que l'on dise plutôt 
de nos jours les «industries de l'armement», 
sinon «de la défense», par euphémisme: v. mili- 
taro-industriel*) et les marchands de biens 
{v. immobilier“); mais il s'efface ailleurs, comme 
insuffisamment noble, semblant se limiter 
maintenant plutôt aux petits métiers: marchand 
forain, de journaux, de légumes, de frites, des 
quatre saisons, ambulant, à la sauvette; mar- 
chande d'amour. 

«De toutes les races, la plus folle et la plus 
vile est celle des marchands car ils se livrent à 
l'activité la plus vile par les moyens les plus vils: 
à qui mieux mieux ils mentent, se parjurent, 
volent, fraudent, trompent, et pourtant se font 
passer pour les premiers parce qu'ils ont des 
anneaux d'or aux doigts» (Érasme, Éloge de la 
folie), Hermès était à la fois le dieu des mar- 
chands et des voleurs, et le terme est associé à 
quantité d'idées populaires sur l'originalité ou 
la tromperie: bougnat (de charbougna, mar- 
chand auvergnat de charbon et de vins dans le 
Paris du xx° siècle), chandail (tricot porté par 
les marchands d'ail des Halles de Paris), charla- 
tan (de marchands italiens de Cerreto spéciale- 
ment loquaces), mercanti (de l'italien aussi 
mais par l'Afrique du Nord), marchandage 
(négociation plus ou moins âpre au-dessous du 
prix demandé; déjà pratiqué en virtuose par 
Abraham à l'égard de lahvé, Genèse XVII, 27- 
35). En mongol, marchand et menteur sont un 
seul et même mot (khoudal). V. commerce*, 
hermétique*, information*, maquignon*, 
marché*, secret*, trafiquant*. 

Le mot se retrouve comme adjectif dans de 
nombreuses expressions, fréquentes en géo- 
graphie. Marine marchande: de commerce, par 





marchand 


opposition à la «marine de guerre» et à la 
«navigation de plaisance». Valeur marchande: 
qui peut se négocier; certains biens exception- 
nellement rares, ainsi que l'honneur et l'honnë- 
teté, n'ont pas de valeur marchande. Économie 
marchande: qui repose fondamentalement sur 
le commerce. Capitalisme marchand! qui accu- 
mulait des profits grâce au commerce, avant le 
capitalisme industriel et préparant sa venue. 
Rues, villes, places marchandes, ports, quartiers 
marchands: où le commerce tient une place 
éminente, Services marchands: services rendus 
à titre onéreux (professions libérales, conseils, 
agences par exemple); services non marchands: 
services publics gratuits ou considérés comme 
tels (enseignement, santé). 


marche 

1. Du nordique mark, qui indique une 
limite visible, marquée; le francique marka 
désigne aussi frontière, terres collectives plus 
où moins incultes, en marge du territoire de 
chaque clan, comme le saltus* romain par 
rapport aux terres cultivée de l'ager*; indo- 
eur, merg. Ce fut d'abord un no man's land* 
marquant la séparation nette entre deux terri- 
toires définis: un espace tampon*, non ap- 
proprié, «gelé» en quelque sorte — puis 
progressivement peuplé de marginaux et de 
pionniers à titre plus ou moins précaire et 
exposés à tous les dangers. 

Par extension et en changeant d'échelle, 
chez les Carolingiens, la marche fut un espace 
frontalier, aux marges de l'Empire, qui jouait 
un rôle de protection militaire. Les principales 
furent la marche saxonne, ou danoise, au 
nord, la marche sorabe vers l'Elbe; la marche 
panonnienne vers le Danube; la marche friou- 
lienne en Italie; la marche de Gothie et celle de 
Gascogne, plus tard réunies en marche 
d'Espagne; la marche de Bretagne. Certaines 
de ces marches devinrent des royaumes indé- 
pendants, comme la dernière citée, d'autres 
devinrent des provinces, placées en principe 
sous l'autorité d'un marquis (mème étymolo- 
gie, d'après l'italien marchese, à la tête d'un 
marchesato). «Royaumes sont, mais plus de 
rois / Et comtés, sans barons ni comtes, / Les 
marches sont, mais sans marquis» (Bertrand de 
Born, Sirvente). 

Aujourd'hui, partie périphérique d'un État, 
soumise à l'autorité directe, mais parfois 
vadillante, du pouvoir central: celui-ci a le plus 
grand intérêt à faire attention à la marche, et à 
y disposer de bons représentants pour contrer 
les forces centrifuges et surveiller efficacement 


les frontières*, Très vite s'y sont insinués des 
pauvres, des marginaux, des hors-la-loi, des 
intermédiaires, organisant de menus trafics et 
ramassant quelques fruits de la nature. Les res- 
sources des marches ont pu contribuer à entre- 
tenir des populations de bordure, actives et 
imaginatives. Et les grandes puissances ont fini 
par les concevoir comme espaces d'affirma- 
tion, de conquête: on y tailla des fiefs, on y ins- 
talla des «soldats-laboureurs» tenant les 
avant-postes et mettant en valeur pour mettre 
en propriété. Ce fut au prix de quelques raids, 
de conflits locaux et, parfois, de plus amples 
affrontements. 

Ainsi les marches sont-elles des périphé- 
ries-tampons, des espaces tenus mais non 
encore incorporés, des espaces de protection 
et d'expérimentation, avec des populations 
tantôt insournises, tantôt ignorées, tantôt uti- 
lisées, pourvoyeuses d'éclaireurs et d'intermé- 
diaires entretenus discrètement par les postes 
de garde; parfois vassales, ayant fait acte 
d'allégeance, mais pour une confiance 
limitée. Ces marches sont sous l'autorité 
directe du Centre, par dessus tous ses relais 
régionaux; il y va de la sécurité et de l'expan- 
sion du pays tout entier. Rigoureux sur la 
défense, pour la vie quotidienne on y com- 
pose avec la loi commune: les marches sont 
quelque peu de l’antimonde*. On crée pour 
elles des mailles extraordinaires de la gestion 
territoriale. On y a commissaires et préfets 
spéciaux, et de nos jours d'actives liaisons 
aériennes avec le Centre, lequel est ainsi 
directement présent: il n'est rien de plus 
«central» que ces périphéries bien gardées. 

Tous les pays européens en conservent des 
traces, et même des noms de pays en 
«Marche» ou Mark (ne pas confondre avec le 
radical Marsch, qui désigne le marais, mais 
bien des marais ont aussi servi de marche). 
Il y subsiste des bois, des formes originales de 
l'occupation du sol, souvent de grands 
domaines, ainsi que des souvenirs, et parfois 
de véritables sous-systèmes: la révolte ven- 
déenne éponyme de 1793 s'en nourrit, qui fut 
moins pour le roi que contre l'abolition des 
multiples avantages et privilèges locaux que 
l'on y avait tenus, justement, du statut de 
marche; le Choletais en tire encore au- 
jourd'hui plus d'un aspect de son organisation 
et de ses propriétés (A. Chauvet). 

De là sont venus des espaces résiduels, qui 
s'effacent peu à peu; ou, tout au contraire, 
des espaces itrès originaux, des systèmes 
stables, aux paysages reconnaissables, comme 
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dans les terres de conquête des Chevaliers teu-88 
toniques, à travers toutes les vicissitudes dei} 
l'histoire. à 

2. La marche est aussi le plus ancien des! 
moyens de transport, et sert d'unité de me-3} 
sure: tel village est à tant d'heures de marche, 1 
ce qui suppose une idée du tableau dei] 
marche, celui d'une troupe avançant à marche! 
forcée étant le plus rapide. 

Même étymologie, mais indirecte: marcher 
est marquer en foulant aux pieds, piétiner. La 
géographie se sert aussi de l'image des 
marches d'escalier pour des étagements de pla 
teaux, comme ceux de la Marche, l'ancienne! 
province, marche au sens 1, qui s'étend sur les à] 
actuels départements de la Haute-Vienne et de, 
la Creuse. T+B 


marché | 

1. Lieu public où se pratiquent des échanges. 
permanents ou périodiques; les marchés, qui 
sont toujours «pittoresques», sont tantôt quoti-# 
diens, sur des places publiques, éventuellement 
sous des halles* (marché couvert), et tantôt à! 
date fixe (une ou deux fois par semaine par! 
exemple}: «[Cyrus dit:] “Un endroit au milieu 
de la ville pour se réunir et se tromper mutuel 
lement par des serments"… Les Grecs ont fait 


| 


153); ils ont cependant inventé le bazar*, et le 
marché persan à ses lettres de noblesse, V. 
marchand*. 
la vente des produits frais: on y va «faire son 
marché». D'autres, dans les bourgades, pal-% 


magasins. {| en est, éventuellement en rase 
campagne ou dans de tout petits villages, qui fil 
sont spécialisés dans les échanges agricoles 
(marchés aux veaux, au porcs, au bestiaux. 
V. souk*, foire*, forum*. 

ILy eut, il y a parfois encore, des marchés de À 
produits: aux grains, aux fleurs, aux poissons, à 
l'huile même; le marché aux puces ne vend pas 
des puces mais des fripes et des objets d'occa- 
sion, qui n'en sont pas toujours dépourvu 
il est vrai. Le marché de gros est limité aux re- # 
vendeurs (grossistes ou détaillants). Le marché- 
gare est un marché de gros à desserte rapide, À 
pour des denrées périssables; il peut être 
marché d'intérêt national (MIN) et, comme tel 
soutenu par les pouvoirs publics. 

2. Ville considérée sous son aspect de 


place* commerciale, avec tout ce qui s'y $] 
| 





échange; OÙ, plus précisément, par les transac- 
tions financières: le marché de Londres est trois 
à cinq fois plus grand que celui de Paris. 

3, Ensemble de clients formant une able”, 
à une échelle déterminée: marché local, régio- 
nal, national, mondial; un marché porteur, un 
marché en expansion. 

4, Situation générale de l'offre et de là 
demande: le marché des matières premières, 
le marché du cacao. L'économie de marché 
est celle qui se fonde sur la liberté des tran- 
sactions. La loi du marché (toujours impla- 
cable) est le nom euphémique de la loi de la 
jungle*: laissée sans régulation et sans inter- 
vention sociale, elle provoque inégalités et 
disparités rapidement insupportables, et 
largement contreproductives (v. justice*, 
équité*). Le socialisme de marché est une 
invention des années 1980 (v. perestroïka*) 
qui visait à tenter de sauver quelques débris 
du système oriental dans son passage chao- 
tique à l'économie de marché; il n'est ni un 
vrai marché, ni surtout un socialisme. Un 
marché commun est un marché libéré 
d'entraves douanières entre les pays associés, 
et qui s'oppose d'autant mieux à ce qui lui est 
extérieur. 

Le marché à terme (engagement d'achat à 
une date différée, au prix du moment ou au 
prix du terme) permet de spéculer sur les fluc- 
tuations des prix des denrées. Les marchés 
publics sont constitués par les commandes de 
l'État et des collectivités territoriales. Le marché 
noir est celui qui se cache, en toute illégalité; 
on dit plutôt de nos jours marché parallèle, 
mais il se rencontre souvent avec l'autre. Le 
marché du travail est une sorte de foire 
d'empoigne, où la force de travail (manuelle 
ou intellectuelle) est vue sous sa face crue de 
marchandise à louer, à vendre ou à brader; v. 
bourse*. 


mare 

Petite étendue d'eau plus ou moins perma- 
nente, moins grande qu'un étang* et plus 
qu'une flaque; même étymologie que la mer*. 
Par antiphrase, la mare aux harengs désigne 
l'océan. 

Les mares sont souvent artificielles, servant 
de réserve d'eau dans les prés et les cours de 
ferme, pour le bétail et les canards. Hors de 
leurs barbotages, elles sont réputées calmes: 
«jeter un pavé dans la mare», au sens propre 
comme au sens figuré, est bouleverser la tran- 
quillité du biotope*, au risque d'en effrayer les 
grenouilles. La Mare au diable, suave roman 


I 


maremme 





de George Sand, où l'on ne voit guère la mare, 
mais beaucoup le diable. 


marécage 

Marais* aux contours indécis, espace à 
nombreux marais: «C'était un paysage entier 
/ Ses marécages avaient toujours eu raison / 
Des hommes» (H. Legendre De Koninck, Les 
Racines de pierre). 

Le marécage est quelque chose d'assez 
vague et plutôt étendu, avec souvent une 
idée de végétation haute et touffue, contrai- 
rement à la plupart des marais: les marécages 
de Floride (mais on les appelle également 
marais); «O bords siciliens d'un calme maré- 
cage» (S. Mallarmé, L'Après-midi d'un faune), 
«Tote Sümpfe, / Dampfende Oktobernebel / 
Verweben ihre Ausflüsse / Hier unzertrennlich. 
{ Gebärort / Schädlicher Insekten, / Môrde- 
rhulle / Ihrer Bosheit» («Morts marécages Où 
les brumes d'octobre Inséparables mêlent 
Leurs exhalaisons Lieu où naissent Les mauvais 
insectes Masque et manteau De leur mali- 
gnité», Gæthe, Odes). 

Souvent au sens figuré: les marécages de la 
politique (ou des affaires); «son chemin abrupt 
et sauvage, à travers les marécages désolés de 
ces pages sombres et pleines de poison» (Lau- 
tréamont, Les Chants de Maldoror, |, 1). Nom- 
breux toponymes en ber, bren, brae, dont 
Berne, Vérone et le pays de Bray. V. boue*. 


marée 

1. Mouvement alternatif apparent du 
niveau des mers, suscité par une onde qui se 
propage sur l'ensemble de la Terre, sous l'effet 
conjugué des attractions de la Lune et du Soleil 
sur la masse d'eau océanique. L'attraction de 
la Lune est évaluée à deux fois celle du Soleil. 
Cet effet d'onde est semi-diurne: «La mer, 
avec travail, deux fois le jour chemine» 
(Ronsard, Les Saisons), mais la configuration 
des terres et des mers en réduit par endroits les 
effets à un mouvement diurne (Asie du Sud- 
Est, Antilles). 

La même configuration est à l'origine des 
courants* de marée, qui se dirigent d'une 
baie à une autre selon les heures de remplis- 
sage, et s'inversent donc selon les moments; 
elle différencie aussi l'amplitude des marées 
(différence de niveau entre marée haute et 
marée basse), qui va de quelques centimètres 
en Méditerranée à près de 20 m dans la baie 
de Fundy (Canada oriental). Aristote, ne 
connaissant que la Méditerranée, ignorait les 
marées et croyait à une différence de niveau 
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des mers, expliquant ainsi l'existence de cou- 
rants (Météorologie, |, 52). 

L'amplitude de la marée se nomme 
marnage*. Le coefficient de marée, mesuré sur 
une échelle des marées (marégraphe), en est 
une expression. Les lignes cotidales* sont des 
isarithmes qui indiquent les mêmes heures de 
marée. La marée montante est le flot* (ou 
flux*), la marée descendante le jusant* (ou 
reflux*). Les marées de vive eau sont les plus 
accentuées (Lune et Soleil en conjonction, ou 
syzygie*, aux phases de pleine Lune et nou- 
velle Lune), les marées de morte eau varient 
peu autour du niveau moyen (Lune et Soleil en 
opposition, premier et dernier quart de la 
Lune). La marée est dite étale quand le niveau 
semble stabilisé, avant que le mouvement ne 
change de sens. Les marées d'équinoxe sont 
réputées redoutables, et s'accompagner de 
troubles atmosphériques (témpêtes). 

La marée est utilisée pour remonter dans les 
estuaires, et une part de la masse d'eau qui y 
entre peut être retenue dans des bassins* à 
flot permettant aux navires de rester à quai 
sans s'échouer:; elle est utilisée aussi dans les 
centrales ou usines marémotrices, qui déchar- 
gent sur leurs turbines, pendant le jusant, l'eau 
du flot stockée en amont à marée haute. 

2. Les mêmes attractions créent aussi des 
marées géologiques, déformant la croûte ter- 
restre de quelques centimètres et même, 
semble-t-il, de quelques décimètres en certains 
points. 

3. Au sens figuré, la marée, qui est toujours 
vue dans le sens du flot, représente un mouve- 
ment irrésistible, une force montante que l'on 
ne peut combattre: la marée du crime, la 
marée des envahisseurs, la marée de l'infla- 
tion. Toutefois, on peut aussi agir jusqu'à un 
certain point «contre vents et marées». 

4. Ce qui vient de la mer; spécialement, 
arrivage de poisson dans un port de pêche ou 
sur un marché: son retard provoqua le suicide 
de Vatel; par extension, bâtiment pour la vente 
de cet arrivage (v. criée*). 

5. Marée noire: pollution par le pétrole sur 
un littoral, à la suite d'une catastrophe, ou 
d'une décharge intempestive. Les principales 
marées noires récentes sont celles du Torrey 
Canyon (1967) et de l'Amoco Cadiz (1978) en 
Manche, celle de l'Alaska en 1989 (Exxon 
Valdez), celle de la guerre du Golfe en 1991. 


maremme 
Italie: marais côtier, palu; même étym. que 
marécage*. Objet des bonifications*. 
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marge 


marge 

1. Bordure, limite dotée de quelque épais- 
seur et considérée comme en position de 
subordination: v. périphérie*, marche* (même 
étym.). La marge contient une idée d'espace 
blanc, vide, libre: écrire dans les marges; avoir 
de la marge est avoir de la liberté dans l'espace 
ou le temps; une personne en marge est à 
part, pas comme les autres, avec quelque indé- 
pendance, et sans doute aussi quelque préca- 
rité (c'était le sens d'«idiot»* en grec). 

2. Bordure non constructible autour d'un 
immeuble; v. trottoir*. 

3. Marge continentale: partie immergée du 
continent, plate-forme continentale et sa 
bordure vers le large; correspond aux mers épi- 
continentales*, et pose des problèmes particu- 
liers d'appropriation de l'espace maritime. 


marginalité 

Caractère de ce qui ne fait pas pleinement 
partie du système. Un marginal est quelqu'un 
qui ne s'intègre* pas; il tire ses ressources 
d'une façon non conforme à la règle com- 
mune: parasitisme; travaux ou trafics illégaux 
(«au noir»); rapt*. Il est parfois toléré, parfois 
récupéré, parfois combattu par le système. Les 
marginaux ont tendance à se rassembler dans 
des lieux caractéristiques, et en général non 
pas dans les marges, mais dans les centres de 
villes, surtout de villes attractives: au centre du 
«centre»: v. squatter*. 

Il arrive qu'en science là marginalité soit 
féconde, par sa capacité à produire des visions 
originales, du moins lorsqu'elle peut s'accom- 
pagner d'une information suffisante: le margi- 
nal coupé du mouvement réel de la science a 
peu de possibilité d'innovation*: c'est «au 
centre» qu'il faut être «marginal». 

La marginalisation est une mise en marge, 
autant dire à l'écart et en situation dominée, 
dépendante, hors du «centre» des décisions: 
on peut marginaliser une personne, un courant 
politique, une langue, un peuple même. 


marigot 

Bras mort d'une rivière, parfois réalimenté en 
temps de crue (mot antillais). Syn.: bayou*. La 
métaphore sexuelle: «ll ne saurait y avoir deux 
crocodiles mâles dans le même marigot» s'ap- 
plique à la volonté de domination d'un espace 
restreint par deux puissances concurrentes. 


marina 
Type d'installation balnéaire à la mode, où 
les bateaux de plaisance, aussi bien que les 





automobiles, peuvent aller jusqu'au pied des 
maisons d'habitation, ou presque, grâce à une 
distribution judicieuse des canaux et des chaus- 
sées. Ne peut guère s'envisager que sur le sable, 
où le lacis des canaux artificiels peut être aisé- 
ment creusé, en une série de formes quasi frac- 
tales: Port-Camargue en est un type achevé. 


maritime 

Qui a trait à la navigation sur les mers et les 
océans: flotte, navigation, port, transport, voie 
maritimes. On dit marin pour le milieu. Posses- 
sions maritimes: se dit parfois des îles, du 
moins des petites îles; territoire maritime: v. 
zone* économique exclusive, 


maritimisation 

Façon technocratique de dénommer les 
processus de concentration des activités et des 
populations sur le littoral, ou la mise en valeur 
des littoraux. C'est laid, et moins grec que le 
prétentieux halieutique*: tout juste un petit 
exercice de prononciation, dont la version tou- 
ristique serait la marbellisation*. F 


Markov (chaînes de) 

Les travaux de ce mathématicien russe 
(1856-1922) sont à l'origine de la théorie des 
processus stochastiques*. Il a établi une série 
de lois relatives à la notion d'événements en 
chaîne, appelées depuis chaînes de Markov, 
qui sont des processus stochastiques dans 
lesquels le passé du système peut être 
résumé par la connaissance de son état le 
plus récent; on parle de processus marko- 
viens. Les applications de cette méthode sont 
nombreuses, notamment dans le domaine de 
la dynamique des populations et de la diffu- 
sion des épidémies. W 


marmite de géant 

Cavité creusée par un cours d'eau dans la 
roche en place, et dans laquelle les eaux et les 
galets tourbillonnent en creusant, élargissant 
et polissant la cavité initiale, lui donnant ainsi 
une forme quasi circulaire. Cette forme d'ordre 
métrique est spectaculaire, mais assez rare; elle 
suppose des eaux vives (torrent), une roche 
compacte relativement tendre et homogène 
(calcaires, grès...) et des galets. Il en existe 
aussi sur certains estrans* rocheux. 


marnage 

1. Différence de hauteur entre basse et 
haute mer (syn.: amplitude“); viendrait de 
marge mais .avec une attraction par la 
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marée*. Le point amphidromique est un li 
en mer où le marnage est nul; les lignes cotii 
dales* s'organisent autour de ce point. 
2. Amendement de terrains siliceux par des 
apports de marnes, c'est-à-dire d'argiles cal 
caires; mais c'est aussi par le maërl* ou la craie 
— des trains de craie liquide vont régulières) ; 
ment de Champagne en Bretagne. 3 


marquage 
Le marquage symbolique de l'espace (di 
mark, limite visible), destiné à signaler une: 


délimitant leur territoire*). Il s'établit par de 
repères signalétiques, des bornes, parfois de 
barrières et même des murs, assortis ou non} 
de panneaux d'avertissement inégalementl 
menaçants (piège, chien méchant, passage) 
interdit, en Angleterre: trespassers will be) i 
prosecuted; ce qui ne veut pas dire que les 
trépassés seront persécutés, mais que ceux 
qui passent outre seront poursuivis eni 
justice). En certains cas (bandes* urbaines), le 
territoire se marque par des graffiti*. Les | 
frontières* sont plus ou moins nettement | 
marquées: si l'on passe certaines sans s' en! g 
apercevoir, il en est qui ont fortifications, 
chemins de ronde, barbelés et autres dé-fl 
fenses démonstratives. f 

La toponymie, parfois les formes de mise Bi 
en valeur et même les paysages, contribuent ii 
au marquage. Certains éléments naturels (un 
fleuve, une crête) peuvent avoir valeur de & 
marquage tacite. «L'espace est un doute:.ill 
me faut sans cesse le marquer, le désigner» #f 
(G. Perec, Espèces d'espaces). 4 


marqueterie | 

Terme élégant pour évoquer la juxtaposi: fi 
tion complexe de parcelles ou de formes d'uti-! 
lisation du sol, de contours et de couleurs 
suffisamment variés; équivaut à mosaïque* et # 
devrait nous dispenser des inutiles por h 
tions en puzzle ou patchwork. 


marseillais ! 
Ethnotype classique et collant, aggravé par: 
les pagnolades, et où se mêlent le prétendu 
méridional* (la faconde, l'exagération*, le’ 
mensonge: une «histoire marseillaise», dite 
aussi galéjade) et le douteux (le milieu inter<# 
lope, puis plus récemment une certaine déco: 
fiture économique, d'ailleurs très. exagérée).:Æ 
IL y a, avec ou sans accent, plus de Marseillais 





ve de marchandes de poissons et de soute- 
neurs, ils travaillent, sont fort sérieux et ils vien- 
nent de tous les horizons. 


marxisme 

Ensemble d'idéologies d'après Marx, lequel 
affirmait qu'il n'était pas marxiste. Les unes 
sont relativement fidèles aux recherches de 
Manx, qui fournissent des façons fructueuses de 
penser les phénomènes sociaux et les activités 
économiques, le rôle des firmes, ainsi d’ailleurs 
que certaines ouvertures scientifiques (cf. alié- 
nation“, contradiction, seuils*, émergence“, 
qualitatif*). D'autres ont eu l'ambition d'en 
faire une «science totale» ou «la science des 
sciences»; dans l'ancienne URSS, on l'appelait 
«diamat» (de: matérialisme dialectique), et ce 
n'était qu'une forme bâtarde de religion. 

ILse trouve que la pensée de Marx s'est peu 
portée sur les phénomènes relatifs à l'espace 
des sociétés, qu'il a à peu près exclusivement 
limités à l'opposition ville-campagne*. Compte 
tenu de sa période d'écriture, et du darwi- 
nisme ambiant, Marx s'en est tenu, dans ce 
domaine, à la problématique des relations 
«Homme»-«Nature», et ce n'est pas sur ce 
sujet qu'il a produit ses meilleures pages. De 
la sorte, les marxismes successifs en sont restés 
quelque peu désemparés dans le champ de la 
géographie, d'autant que l'on a fini par s'aper- 
cevoir, parfois un peu tard, que les déclarations 
et les actes de Lénine ou de Staline relatifs à 
l'organisation de l'espace de l'URSS, qui 
longtemps fascinèrent certains géographes, 
n'avaient vraiment rien de «marxiste». Certains 
«marxistes» travaillant dans les sciences 
sociales soutiennent, dès lors, que la géogra- 
phie n'existe ni ne peut exister. 

Des géographes, pourtant, se proclament 
marxistes; c'est évidemment, comme ailleurs, 
selon de nombreuses variétés, qui s'excluent 
mutuellement. Certains, qui ont un peu déchif- 
fré la lettre de Marx sans vraiment en pénétrer 
l'esprit, et parfois à travers le seul Althusser, en 
sont à considérer «le spatial» comme une caté- 
gorie éminemment suspecte, oubliant qu'il est 
création humaine et dimension fondamentale 
de la vie sociale. || en est d'autres qui expri- 
ment surtout par là une préférence politique 
ou idéologique, restée rigoureusement sans 
conséquence sur leur pratique scientifique, 
éventuellement très conservatrice 

Chez d'autres, au contraire, le marxisme 
s'extériorise surtout par des préférences de 
recherche, parfois une implication dans les 
questions sociales étudiées. Le marxisme leur 


masse 





est alors une façon de marquer un intérêt réel 
pour le social*, pour les pauvres, pour les 
minorités. Ceci a beaucoup, et souvent heu- 
reusement, contribué à un réel progrès des 
recherches sur le développement, sur l'espace 
intra-urbain, sur les disparités sociales. En pays 
anglophone, on dit plutôt «radical» que 
marxiste. Il va de soi que ces soucis de re- 
cherche ne sont pas réservés aux géographes 
marxistes (mais ils sont profonds chez cer- 
tains d'eux). 

En sens inverse, il existe de nombreux élé- 
ments de marxisme chez des géographes qui 
ne se proclament pas manxistes; ils les ont pris, 
sans toujours le savoir, dans l'air du temps; ou, 
plus rarement, ils les ont tirés de lectures atten- 
tives de Marx — là du moins où celui-ci ne 
parle ni de ville, ni de campagne, ni de nature; 
mais de philosophie, ou d'économie. La refon- 
dation ou le recentrage de la géographie dans 
le quatrième quart du xx siècle en ont été for- 
tement influencés, alors que le «marxisme» du 
troisième quart n'avait produit que des dérives 
de la dernière instance* (économisme, puis 
politisme — «tout est économique», où «tout 
est politique»). 

L'accent mis par le marxisme sur l'appré- 
hension de la société dans sa globalité, dans 
ses tensions internes et dans son processus his- 
torique ne peut que rendre d'éminents services 
en géographie. I y a encore beaucoup à en 
tirer. Avant 1945-50, le marxisme était resté à 
peu prés intégralement hors de la recherche 
géographique, le hasard des choix individuels 
ayant fait que celle-ci était ou soigneusement 
aseptisée, ou conservatrice, ou délibérément 
au sernce de la colonisation et de l'expansion 
territoriale; ou bien alors, à l'opposé, teintée 
par la tradition anarchiste de Redlus et de Kro- 
potkine, éminents géographes, plus que par 
les différents courants du socialisme. 


mas 

Ferme ou grosse maison isolée dans le Midi. 
Capmes, cammas, cammaze: maison princi- 
pale, chef-lieu d'un ensemble de tenures* (fré- 
quent dans la toponymie). Le mot a la même 
racine que manse et maison*. Un mazet est 
une petite construction, voire une cabane dans 
les vignes. 


mascaret 

Forte vague remontant les estuaires, selon 
un mouvement d'onde déclenché par la marée 
montante à contre-courant au-dessus des 
hauts-fonds (v. barre*). À Hangzhou (Chine), 
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il peut atteindre 25 km/h et 7 m de haut; celui 
du Mékong aurait jusqu'à 14 m de haut en un 
rétrécissement du fleuve. Le nom viendrait 
directement d'un bœuf bai gascon (mascaret = 
tacheté, cf. maquis*), par l'image de la force 
aveugle. 


masse 

Quantité de matière ou d'individus; rac.: 
meg, grand 

1. Une masse d'air est une cellule plus ou 
moins homogène, qui se distingue des voi- 
sines par certaines caractéristiques de tempé- 
rature et d'humidité, et par le mouvement de 
l'air. On distingue les masses d'air «géogra- 
phiques», considérées à l'échelle zonale 
comme relativement permanentes (équato- 
riale, tropicale, polaire), et les masses d'air 
«météorologiques», dont le mouvement et 
le cycle de vie donnent toute la richesse et la 
diversité des situations climatiques, surtout en 
zone tempérée; ces dernières ne conservent 
qu'un certain temps leurs caractéristiques en 
changeant de latitude ou en passant de 
l'océan au continent, ou inversement. Un 
phénomène de même nature permet de 
caractériser des masses d'eau océaniques, 
selon leur température, leur salinité et leurs 
courants. {fDD] 

2. La masse: le vulgaire, ce qui s'oppose à 
l'élite*; terme péjoratif, désignant un ensemble 
permanent et vague, non dénombrable, ni 
organique ni organisé, à la différence d'une 
population*, et même d'une foule*. 

Les masses: ce qui est censé écraser ou du 
moins faire reculer le bourgeois*; les masses 
populaires apparaissent ainsi comme terme 
positif, du moins pour les élites d'apparatchiks, 
qui désignent de la sorte les travailleurs à 
manœæuvrer, c'est-à-dire à manipuler: un terme 
du même acabit que le gisement* de main- 
d'œuvre, en quelque sorte. 

Organisation de masse: association, syndi- 
cat, parti qui est censé avoir une masse 
d'adhérents et vise la mobilisation des masses. 

Consommation de masse: abondamment 
pratiquée par une population entière. Mass 
media: expression anglaise désignant l'en- 
semble des moyens de communication de 
masse, sinon pour les masses; s'écrit mainte- 
nant en français médias*, ce qui efface la 
connotation liée au mot masse. 

3. Masse critique: quantité à partir de 
laquelle un phénomène ou une énergie se 
manifestent plus ou moins durablement, à partir 
de laquelle un système s'établit et perdure; 


masse 


peut s'appliquer à un seuil de population, à 
une production de biens. 

Effet de masse: changement de comporte- 
ment, et parfois de physiologie, des individus 
d'une population dont la densité croît forte- 
ment, cela arrive non seulement aux insectes, 
mais aussi à des troupeaux, et aux foules 

4. La masse est l’un des deux éléments 
majeurs de l'équation de la gravitation*. À dis- 
tance égale, l'attraction est proportionnelle à 
la masse, éventuellement affectée d'un expo- 
sant différent de 1. La masse d'une ville, par 
exemple, peut être mesurée à sa population; 
ou, de façon plus élaborée, à sa population 
active, au nombre de consommateurs de tel 
produit, etc. Dans ces cas, le coefficient a qui 
multiplie la masse est fonction de la richesse 
moyenne, de la productivité, ou de toute autre 
donnée jugée pertinente. 

5. En cartographie, la masse est la quantité 
absolue que l'on veut représenter; elle 
s'oppose au taux*, quantité relative. Une 
masse se représente toujours par des figures* 
conventionnelles dont les surfaces sont propor- 
tionnelles aux masses, jamais par un figuré de 
surface. Les taux peuvent être représentés par 
des couleurs affectées à ces figures selon une 
gradation établie (cartes en masses et taux). 


massif 

Masse en relief, ayant une certaine unité et 
se distinguant ainsi des autres: le massif pyré- 
néen, le massif de la Margeride, le massif du 
mont Blanc; s'applique aussi à des unités 
petites: le massif de l'Escandorgue, le massif 
du Caroux (Hérault). Syn. partiel: bloc*. C'est 
dans le même sens que l'on parle d'un massif 
de fleurs ou d'arbustes dans un parc. 

Massif ancien: morceau de socle individua- 
lisé par un soulèvement relativement récent, et 
donc en fait relief jeune! Car ce sont les roches 
qui sont «anciennes», non le massif en tant 
que forme; on devrait dire en toute rigueur: 
massif de roches anciennes. La notion est bien 
plus géologique que géographique: le «Massif 
armoricain» n'a nullement la forme d'un 
massif, il est invisible à l'œil nu; le «Massif 
central» a quelques-uns des reliefs les plus 
jeunes de France, en ses volcans dits puys*. 
«Quelque grand massif rocheux, façon hercy- 
nien ou pliocène», c'est ainsi que J. Échenoz 
(Le Méridien de Greenwich) voit un comptoir 
de bistrot auquel se raccrocher. 

Massif forestier. espace boisé plus ou moins 
continu et dense. S'emploie aussi bien pour un 
ensemble étendu même discontinu (le massif 


forestier ariégeois) que pour un bois* isolé. Le 
mot Wald* exprime la triple coïncidence d'un 
massif topographique, d'un massif «ancien» et 
d'un massif forestier. 


masure 

Pauvre maison* (même étym.), chétive, 
médiocre. Sauf dans un cas: la masure du pays 
de Caux (France) est un ensemble de bätiments 
agricoles, dont la ferme, disposés sur un pré 
entouré d'une forte haie, et occupant donc un 
espace étendu. . 


matérialisme 

Mot aussi ambigu en philosophie qu'idéa- 
lisme* ou réalisme“. Retenons ici que c'est en 
particulier: 

1. Une attitude d'esprit qui consiste à 
considérer que la vie et l'intelligence sont 
issues du monde matériel, qu'il n'y a pas 
d'autre substance que la matière, pas de pro- 
cessus de pensée sans un travail des cerveaux 
particuliers, ni de monde des idées en-soi, 
indépendant des individus pensants et des 
moyens de transmission des mémoires, et 
agissant par lui-même. Elle n'empêche nulle- 
ment, sauf dans des cas patholobiques, 
d'admettre que les idées et représentations 
que chacun adopte ou se fait commandent 
les décisions et donc les actions matérielles, 
tandis que celles-ci en retour contribuent aux 
apprentissages qui modifient le «monde» des 
idées. À travers quantité de gloses et d'ambi- 
guités, l'opposition entre matérialisme et 
idéalisme n'est souvent rien d'autre que l'op- 
position entre athéisme et religion, science 
et croyance, raisonnement et foi, rationalité 
et irrationalité. 

Le matérialisme admet évidemment l'exis- 
tence d'un monde réel, indépendant de nous, 
dont la connaissance est possible et progresse 
en dépit des imperfections de nos perceptions. 
Il'évite en principe la réification* des représen- 
tations et le fétichisme*, c'est-à-dire de pren- 
dre des idées ou des concepts abstraits pour 
des choses effectivement agissantes; la géo- 
graphie et les médias étant pleins de Villes qui 
dominent, de Torrents furieux, de Montagnes 
qui grondent, de Terres ingrates, de Frances 
qui décident et de Berlins qui pensent, une 
attitude matérialiste conséquente consiste à 
bien faire la part de la métaphore dans ces 
expressions, ou à changer de langage. 

2. Un comportement ou un système de 
représentations uniquement ou principalement 
préoccupés des choses matérielles, concrètes, 
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et peu perméable aux idées: la masse def 
géographie classique était extrêmement ma 


d'intérêt qu'aux satisfactions jugées «maté 
rielles» par les autres mais qui, curieusement: 
peuvent prendre la forme parfaitement abs 
traite du compte en banque. Ce sens joue Üf 
certain rôle dans la péjoration fréquente du 
sens 1. Épicure était matérialiste en philo: 


riens de son temps et du nôtre sont naturel 
ment traités de matérialistes au sens 3; le 
va toujours avec le «bas»*, on est «basséfil 
ment matérialiste». * 


matière 

Vient de mater, tronc d'arbre, com 
Madère et matorral*; mater pris comme arbi 
de vie a donné aussi matrice* et mère. Sub 


«La matière existe, vous ne la connaissez q] 
par vos sensations» (Voltaire, Dictionnaire p 
losophique) — et par quelques mesures aus: 

Les revendications matérielles portent 
les salaires; elles s'opposent à celles dont là 
satisfaction ne coûte rien à l'entreprise, et q 
sont donc infiniment plus «élevées». 


matière première } 
Substance de base pour la transformation 
industrielle, et aliment de la géographie épi 
cière. Syn.: matériau. S'emploie aussi dans 
sens figuré: la matière première de ma re 
cherche, de mon livre. ; 
En fait, les matières premières employées£l 
dans l'industrie sont souvent, au préalable/ël 
l'objet d'un’traitement (raffinage, enrichisses$] 
ment), qui en ferait bien plutôt des matières! 
«secondes». De toutes façons, même leuf& 
extraction incorpore du travail. La géographiéBl 
traditionnelle s'est beaucoup intéressée auxAl 
grandes matières premières, minérales o 
organiques, venant du sous-sol, de l'agriculb} 
ture ou de la forêt. Elle les oppose aux sources À 
d'énergie*, nécessaires à la transformation deë 
ces matières premières, mais le charbon et le 
bois peuvent aussi être des matières premières 
de l'industrie chimique, ce qui ne facilite pas 
l'organisation des. tables des matières. Ellé 
les oppose aussi en général aux produits agri-il 
coles*, mais le même accident se produit avec 


ceux qui sont utilisés comme matières pre- 
mières par la chimie ou le textile. 

De nos jours, là «répartition géographique 
des matières premières» a bien moins d'impor- 
tance qu'au temps des transports lents et diffi- 
les, et n'est plus qu'en quelques cas limités 
un «facteur d'implantation» industrielle; mais 
les héritages sont lourds, et bien des localisa- 
tions actuelles dérivent de l'exploitation 
d'anciennes matières premières. Enfin, le 
transport des matières premières mobilise des 
flottes importantes, et leur maitrise demeure 
l'objet de spéculations, de stratégies, de 
conflits et même de guerres, surtout s'agissant 
de matériaux et minerais réputés rares. 


matorral 

Autre nom du maquis*; nom espagnol 
pour buisson, à partir du vieux radical mat, que 
l'on trouve dans le bois (madera) et la 
matière*, ainsi que certaines forêts (Matemale) 
et des buissons en touffe en occitan (matte). 


matrice 

Une matrice (ou matière* originelle) est un 
tableau rectangulaire de nombres sur lesquels 
sont définies certaines opérations regroupées 
sous le nom de calcul matriciel. Celui-ci est 
particulièrement adapté à la résolution de sys- 
tèmes d'équations linéaires comme on en 
trouve dans plusieurs méthodes d'analyse 
statistique (régression*, analyse factorielle*). 
Tous les programmes informatiques modernes 
d'analyse des données recourent à ces procé- 
dés de calcul. 

Par analogie, les géographes appellent 
matrice d'information spatiale tout tableau de 
données dont les lignes représentent des unités 
spatiales (ou observations*) et les colonnes des 
attributs (ou variables*). Une matrice de corré- 
lation présente toutes les corrélations* deux à 
deux d'un groupe de variables. Une matrice de 
distances contient les distances kilométriques 
ou les écarts statistiques entre des unités spa- 
tiales. Une matrice de contiguité* est une 
représentation topologique, appauvrie mais 
opératoire, de l'espace. C+W 

Matrice d'interaction spatiale: matrice carrée 
où les individus géographiques figurent en ligne 
et en colonne, et dont les cases indiquent la 
nature ou l'intensité d'une relation entre ces 
lieux pris deux à deux: flux migratoires, 
échanges de marchandises. On définit alors un 
sens de la relation en prenant les individus 
portés sur les lignes en tant que lieux de départ, 
ceux portés en colonne comme lieux d'arrivée. 








Matrice de distance: matrice d'interaction 
spatiale qui porte dans les cases une mesure 
de la distance entre les individus spatiaux: la 
simple distance topographique, ou routière, 
ou aérienne, et quantité d'autres mesures 
possibles (v. Manhattan“). Les matrices de 
distance servent souvent à interpréter les 
matrices d'interaction spatiale et permettent 
d'introduire les position relative dans les 
calculs. Elles sont l'une des bases de la géo- 
statistique*. fDD 


mayen 

Chalet, maison d'altitude dans un alpage, 
souvent transformé en résidence secondaire 
(Valais, val d'Aoste); vient du mois de mai, qui 
est celui de son ouverture. 


méandre 

Sinuosité marquée d'un cours d'eau (du 
nom d'un fleuve d'lonie cité dans Homère). «Et 
tout un fleuve qui rassure par méandres / Cette 
terre saisie fertilisée» (Y. Bonnefoy, Le Dia- 
logue d'Angoisse et de Désir). Un méandre a 
une rive concave (creusée par les eaux, et vers 
la partie aval de laquelle se déporte le courant 
par force centrifuge) et une rive convexe aux 
eaux calmes et sur laquelle se déposent des 
alluvions. On appelle /obe de méandre l'espace 
enveloppé par la rive convexe, amphithéâtre* 
celui dans lequel se creuse la rive concave. On 
appelle pédoncule la racine d'un lobe très 
accentué. 

Les méandres sont dits libres (ou divagants) 
quand ils se déploient dans le lit* majeur, et 
encaissés lorsque lit majeur et mineur se 
confondent plus ou moins. Dans le premier 
cas, ils sont très mobiles et les portions aban- 
données laissent de nombreuses traces avec 
fonds humides ou eaux stagnantes (mari- 
gots*, anglades*, bayous*, ox-bows*). Dans 
le second, les tracés sont mieux fixés mais 
n'excluent pas des abandons de méandres par 
recoupement des pédoncules. 

Les méandres tendent à migrer vers l'aval, 
sous l'effet de la force centrifuge et de la 
gravité. Un train de méandres est une succes- 
sion de sinuosités; le gabarit des méandres 
est la distance, plus ou moins constante, 
entre la racine du pédoncule et la rive 
concave opposée; l'évolution des méandres 
amène un calibrage des vallées, dont la 
largeur tend ainsi à être égale au gabarit des 
méandres. Les méandres proviennent tantôt 
de dispositions structurales ou tectoniques 
locales (certains méandres encaissés en roche 
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toires latéraux dans l'écoulement 
(méandres libres et en roche tendre 
pas impossible que leur apparition ait 
chose à voir avec des processus chaotiq 
Les courants océaniques peuvent d'ailleurs 
également présenter des méandres, 

La dissymétrie des profils en travers de 
vallées à méandres est exploitée par les popu- 
lations, surtout dans les méandres encaissés: 
les sites défensifs, et surtout les ports, sont 
plutôt sur les rives concaves, où les eaux sont 
plus profondes et les berges plus hautes; les 
prairies, l'industrie, l'habitat non défensif sont 
plutôt sur les rives convexes, où l'on a plus de 
place, en dépit de risques plus où moins 
marqués d'inondation; un lbbe de méandre 
encaissé, très accidenté, avec un pédoncule 
étroit facile à barrer, est un autre site défensif 
intéressant. Ù 

Au sens figuré, le méandre évoque un pro- 
cessus indirect, aux aspects changeants ou 
inattendus. On y trouve l'idée du pli*, avec 
réplication et complication, soit dans le sens de 
quelque chose de cauteleux, ou de complexe, 
qui insinue et s'insinue (les méandres des 
affaires, les méandres du discours), soit de 
quelque chose de vagabond (les méandres de 
la pensée), l'image étant relativement proche 
de celle du labyrinthe*, en dépit de la simpli- 
cité du tracé originel: «J'errais dans un 
méandre; / J'avais trop de partis, trop compli- 
qués, à prendre» (E. de Rostand, Cyrano de 
Bergerac); «O courbes, méandres, / Secrets du 
menteur» (P. Valéry, Charmes). 


média 

PI. des médias, sing. un média (il est inutile 
et scabreux de dire un médium, qui à un tout 
autre sens), de mass media, anglo-latin pour 
«moyen de communication de masse». 

Désigne l'ensemble de la presse écrite et 
audiovisuelle de grande diffusion. Les médias 
représentent une redoutable puissance écono- 
mique, politique et culturelle, dotée d'un 
considérable pouvoir de diffusion et de persua- 
sion, et donc d'une ample responsabilité, Les 
médias sont traditionnellement peu ouverts à 
la géographie, si ce n'est dans ses aspects «pit- 
toresques», anecdotiques ou «naturels»; cer- 
tains semblent s'y intéresser peu à peu. V. 
détail*, géopolitique*, pittoresque*. 

Médiatisation: vulgarisation par les médias; 
très recherchée de nos jours. La science géo- 
graphique ne l'a pas envore vraiment subie, ou 
n'en a pas encore vraiment profité, il n'est pas 





média 


sûr que ce soit regrettable, eu égard aux 
dégâts culturels qu'entraine visiblement la 
médiatisation. Il est des intérêts qui ne vont 
pas sans dommages, question de dosage sans 
doute, et des dépendances qui peuvent être 
lourdes: «Aujourd'hui, un écrivain que fait 
rougir la seule pensée de dédier son livre à un 
homme plus élevé que lui de deux où trois 
grades n'a pas honte de serrer la main publi- 
quement à un journaliste décrié dans l'opinion 
générale, mais qui peut nuire à la vente du livre 
ou attirer les acheteurs par un compte rendu 
flatteur» (Pouchkine, Itinéraire de Moscou à 
Pétersbourg) 

Médiatisé: dont les messages passent par 
les médias. Médiatique: qui plaît aux médias 
(et donc, on peut le supposer, à leur public). La 
géographie bien médiatisée peut être très 
médiatique; à ses risques et périls. 

Média (de medhyo, milieu) est aussi une 
racine pour des termes évoquant l'idée de 
milieu (v. les cinq mots suivants); autre 
variante: méso (cf. mésologie*). 


médial 
Relatif aux milieux*. aB 


médiance 

Le caractère propre d'un milieu*, l'en- 
semble des prises* du milieu, au confluent des 
médiations* qui en instaurent le sens*: 
proposé par Augustin Berque (1985) comme 
traduction du japonais fudosei de Watsuji. Le 
point de vue de la médiance, selon Berque, 
permet de fonder une mésologie ou science 
des relations d'un groupe social à son environ- 
nement. Il inclut les qualités* du milieu, mais à 
travers les représentations que s'en fait le 
groupe. Cette trajection*, ou médiation*, 
n'est pas surajoutée: elle est partie intrinsèque 
de la médiance, et finalement de la notion 
même de milieu. Il n'y a pas de milieu-en-soi, 
il n'y a de milieu que représenté, agi et vécu; 
s'il peut y avoir des biotopes*, des écosys- 
tèmes*, susceptibles d'être appréhendés en 
eux-mêmes et pour eux-mêmes, objectivables, 
et ainsi objets d'études scientifiques spéciali- 
sées, ce ne sont pas pour autant des milieux, ils 
ne le deviennent que vus et vécus par des per- 
sonnes où des groupes. 


médiane 

Valeur centrale d'une distribution ordon- 
née, qui sépare en deux parties égales son 
effectif*. Ne coïncide avec la moyenne* que si 
la distribution est parfaitement symétrique 


Elle a une signification différente de la 
moyenne, et parfois plus de sens que celle-ci, 
mais ne permet pas de traitement statistique 
élaboré; elle est souvent utilisée pour l'étude 
des fréquences. V. quantile*. 


médiation 

Acte où processus par l'intermédiaire 
duquel se fait un contact entre deux entités, 
voire deux personnes. Les États ont inventé 
quantité de modes de médiation pour pouvoir 
communiquer entre eux. 


médiateur 

Le médiateur est celui qui assure le contact 
entre deux personnes, deux groupes. Syn.: 
intermédiaire*. En ce sens, tout commerçant 
est un médiateur; v. maquignon*. Toutefois, 
le mot est plus spécialement réservé à la trans- 
mission de l'information, de la communica- 
tion, des relations de pouvoir. Le médiateur 
intervient en cas de conflit“; il est alors celui 
qui sait communiquer un message en compre- 
nant séparément chacun des deux locuteurs, 
où en mettant en rapport des locuteurs qui 
s'ignorent, volontairement ou non. Cela peut 
lui donner un pouvoir redoutable. Les médias* 
entrent dans ce champ de définition. 

Le Médiateur français, copie rapide de 
l'ombudsman suédois, assure une articulation 
entre le citoyen et l'administration (mais il ne 
peut être saisi que par un élu, et cela fait deux 
médiations). Un ambassadeur n'est pas un 
médiateur s'il se contente de transmettre le 
point de vue de son pays. Des peuples, des 
groupes servent de médiateurs: ce sont les 
Juifs pourchassés qui, emportant avec eux leur 
savoir, ont transmis la connaissance géogra- 
phique en Europe au xiv° et au xv° siècle 
(Boorstin). 


médina 

Ville arabe, naguère plus ou moins fermée 
et organisée autour de la mosquée, avec 
ruelles, impasses, maisons aveugles sur la rue 
et ouvertes sur une cour intérieure, et dotée 
de lieux publics (v. souk*, hammam“). 

Accessible par des portes (bab) comme les 
villes européennes du Moyen Âge, la médina 
forme maintenant le quartier central des 
vieilles villes du monde islamique. Elle est dis- 
tincte de la casbah*, qui correspond à la cita- 
delle*. À noter que medina, en hébreu, 
apparaît dans la Bible pour désigner une pro- 
vince* (Néhémie 1, 3, etc.); en araméen, 
c'était une ville. 
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méditerranéen à 
Se rapporte, stricto sensu, à la mer Médit a 
ranée («du milieu des terres») et à ses rivages 
Les utilisations les plus fréquentes en géog 
phie passent par trois termes, le bassin, k 
climat, la végétation. 
Comme substantif, le  Méditerranééf 
évoque un type ethnique que l'on imag 
assez particulier, en une sorte de négatif dÜil 
Nordique; v. méridional*. | 
Le bassin méditerranéen est considéré à! 
fois comme le berceau de la civilisation eur@ 
péenne et comme un des grands foyers 
diaux de civilisation. Fait de petites unités quêt 


une sécheresse estivale qui l'a aidé à devel 

synonyme de vacances, et par l'irrégularité 
précipitations automnales pouvant être subitei 
et violentes, qui vont à l'encontre de tous le 


rales limitées en Californie et au SE e 
Afrique et Australie méridionales. 


pins (d'Alep, ee maritime). Les formatiof 
dégradées qui en dérivent sont le matorral 


kermès) et le maquis* sur silice (ciste, arboul 
sier, bruyère). À 

«Le Méditerranéen» n'existe pas plus qj 
tout autre ethnotype, sinon selon ce que 
attend de lui. On lui prête volontiers allu 
sèche et taille fine, yeux noirs et peau mate, 


Daudet et Pagnol ont fait fortune sur une car 
cature et quelques contradictions, leurs Mérëil 
dionaux devenant à l'occasion d'obèses pilie 
de bistrot. On peut préférer Albert Cohe 
dont le sous-type juif de Méditerranée orien- 


Levantin*. User sans abuser. F 


PÉRDRRE 


Unis, s'applique à deux autres ensembles 


ES 


urbains qui SE distinguent par leur taille et leur 


yasi-continuité, et qui sont en Europe (Angle- 
: Lombardie) et au Japon, groupant plu- 


erre Fe 
es dizaines de millions d'habitants sur un 
millier de kilomètres de longueur ou plus. Deux 


des mégalopoles sont littorales (Japon et États- 
Unis), l'autre traverse un isthme (Europe). 
«Là, sont les nations civilisées, Avec leurs 
capitales énormes, si lumineuses, la nuit, / Que 
même au-dessus des jardins leur ciel est rose 
...]/ L'Europe est comme une seule grande 
ville / Pleine de provisions et de tous les plaisirs 
urbains, / Et le reste du monde / M'est la cam- 
pagne ouverte» (V. Larbaud, Europe). 

1 s'agit là d'ensembles géographiques par- 
ticuliers, marquant une exceptionnelle concen- 
tration de puissance, de capitaux, de pouvoirs. 
Ce sont en même temps des créations 
humaines de première grandeur, à la taille de 
configurations naturelles majeures: cela vaut 
l'ensemble des Alpes, ou davantage, et consti- 
tue une nouvelle sorte de milieu*, comme le 
souligne Michel Serres dans Le Contrat naturel. 
Il va de soi que l'urbanisation n'y est ni conti- 
nue ni même toujours triomphale: là mégalo- 
pole contient ses espaces verts, ses espaces de 
réserve, ses poches* de pauvreté et ses ruines. 
Le terme est parfois, mais indûment, employé 
pour d'autres groupements urbains notables, 
mais isolés; il vaut mieux leur réserver le terme 
de métropole*, de mégapole ou, à la rigueur, 
de macropole. 


mégapole 

Du grec: grande ville. S'emploie de façon 
assez peu codifiée, et encore peu fréquente, 
mais évocatrice. On parle de plus en plus du 
«réseau» des grandes villes où le sort du 
Monde se décide; le terme mégapole leur 
convient. Certaines d'entre elles, mais pas 
toutes, sont situées dans des mégalopoles*. 
Nul n'a proposé de seuil minimal pour définir 
une mégapole; on peut suggérer qu'il y faut 
plusieurs millions d'habitants. 


mémoire 

1. Stock d'informations, notamment dans 
les systèmes numériques. La production de 
l'espace géographique incorpore la relation à 
des héritages*, que l'on peut considérer 
comme autant de «mémoires» des systèmes 
(F. Durand-Dastès). On distingue habituelle- 
ment les mémoires d'origine naturelle (reliefs, 
sols, climats, eaux, végétation) et les mémoires 
d'origine artificielle, résultant des actions 
humaines du passé. «L'Homme (a) toujours 





devant lui une nature historique et une histoire 
naturelle» (K. Marx, L'Idéologie allemande, 
1, A). Toutefois, au sein des productions hu- 
maines, il y a lieu de distinguer entre celles qui 
ont une forme matérielle plus ou moins rigide 
(constructions, routes), celles qui sont aisées à 
remanier (champs, chemins) et celles qui 
restent immatérielles (structures et relations 
sociales, flux): leurs degrés de résistance et 
leurs durées sont fort différents — encore que 
certaines mémoires immatérielles (comporte- 
ments, relations sociales) aient souvent plus de 
permanence que bien des constructions maté- 
ielles: «Les lettres, les mots, les langages, les 
écrits, les mythes sont plus vivants que toute 
autre création de l'homme» (1. Attali, La Vie 
éternelle). 

Le terme de mémoire est à prendre ici 
dans le sens de la théorie de l'information; 
autrement il peut paraître discutable, dans la 
mesure où nombre de ces éléments des sys- 
tèmes ne sont nullement inertes mais encore 
parfaitement actifs aujourd'hui: les climats ne 
sont pas un legs du passé et la relation des 
sociétés au climat, voire au relief, est actuelle 
au point d'avoir pu oublier totalement les 
relations établies dans le passé. Il faut donc 
prendre cette métaphore en un sens très 
souple et ouvert. De surcroît, ces mémoires 
sont vivantes en ce sens qu'elles ne sont que 
ce qu'en perçoivent et en utilisent les socié- 
tés; elles sont modifiées par les sociétés à des 
rythmes et avec des intensités très différents: 
même les souvenirs finissent par s'altérer 
ou par changer. D'ailleurs les sociétés, com- 
me les individus, trouvent parfois intérêt à 
«perdre» la mémoire, à refuser l'héritage: 
c'est ce qu'exprime en particulier le mythe du 
Léthé, le fleuve de l'oubli, selon le mot grec 
qui a également donné la léthargie, de l'indo- 
eur.: ladh, caché. 

Il y a trois façons de composer avec les 
mémoires: a) tantôt les sociétés contempo- 
raines «font avec», les subissent, en sont 
gênées, voire s'y exténuent; b) tantôt elles s'en 
servent, les récupèrent et les incorporent à 
leurs systèmes; c) tantôt elles les effacent, dans 
la mesure où les mémoires gênent le déploie- 
ment des systèmes présents: on redessine un 
nouveau cadastre, on refait un réseau de 
routes, on défriche une forêt, on arase une 
colline. Gæthe estimait que la chance de 
l'Amérique est (était!) de n'avoir pas de 
mémoire (cf. erreur”, cit. 2). 

2. Phénomène enregistré par un système et 
qui le contraint jusqu'à lui donner des formes 
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nouvelles, après un temps de latence et par 
hystérésis*: les océans ont ainsi «une 
mémoire» qui leur font portr au loin et avec 
retard certaines fluctuations (v. niño*); de 
même que le magma“ et, en général, tous les 
systèmes plastiques: les effets des séismes sont 
ainsi transmis à distance, avec retard et sous 
des formes particulières. 

3. La mémoire des lieux est l'un des élé- 
ments clés dans la reproduction de l'espace 
géographique. Les sociétés sélectionnent et 
inventent des lieux déterminés, y maintiennent 
et y renouvellent les activités qui leur semblent 
«réussir», les incorporent à leurs représenta- 
tions et à leurs mythes, les érigent en hauts* 
lieux, en lieux sacrés s'il le faut. Mais les 
mémoires se perdent et nombre de hauts 
lieux finissent par être oubliés, ou changent 
d'usage. «J'ai plus de souvenirs que si j'avais 
mille ans» (Baudelaire, Les Fleurs du mal), mais 
«J'oublierai le cerveau que les siècles m'ont 
fait» (J. Laforgue, Complaintes). La littérature 
est pleine de réminiscences des lieux, et de 
preuves d'oubli, surtout dans les villes dont 
l'extension et les transformations «absorbent» 
quantité d'anciens lieux repères. Mais les socié- 
tés créent en permanence de nouveaux lieux 
de mémoire; seules les civilisations mortes 
n'ont plus «que des anniversaires» (J. Gracq, 
Le Rivage des Syrtes). 

4. Non seulement la mémoire ne saurait se 
confondre avec le passéisme, mais elle devrait 
permettre de l'éviter par une meilleure repré- 
sentation du Monde du temps passé. Le pro- 
blème est qu'entre temps elle s'est souvent 
transformée en mythe*. La tendance à em- 
bellir le passé pour mieux maudire le présent, 
qui en général accompagne le vieillissement 
des personnes mais commence très tôt chez 
quelques-unes, est apparemment aussi an- 
cienne que l'humanité: «Laudator temporis 
acti» («Celui qui fait l'éloge du passé», Horace, 
Art poétique, 173). 


ménage 

1. Cellule de base de la statistique démo- 
graphique: le ménage est l'ensemble des per- 
sonnes qui vivent dans un même foyer, qui 
occupent ensemble un même logement; de 
men, maison*. Il peut donc y avoir des 
ménages d'une personne, et des ménages dits 
collectifs (casernes, couvents). Le ménage 
s'oppose ainsi à la famille*. L'INSEE ne dit plus 
«chef de ménage» mais «personne de réfé- 
rence» pour tenir compte de l'évolution des 
mœurs et du féminisme. 











2. Plus communément, deux adultes (habi- 
tuellement de sexe différent) vivant ensemble: 
se mettre en ménage, un vieux ménage, un 
ménage uni, un faux ménage. 

3. Travail domestique d'entretien: faire le 
ménage, ménagère, femme de ménage (c'est 
l'employée). Faire des ménages est (ou plutôt 
était) faire ce travail comme salarié à temps 
partiel chez un particulier. 

4. Vieilli et même inusité: gestion avisée 
(cf. le Théâtre d'agriculture et mesnage des 
champs d'Olivier de Serres), comme dans l'un 
des sens du verbe ménager, alors que les mots 
anglais management et manager viennent de 
manus, main, et n'expriment guère plus que 
l'idée de gestion. On pourrait employer le mot 
ménagement, surtout au sens de ménage- 
ment du territoire, qui impliquerait une bonne 
gestion, une certaine prudence ou sagesse 
(comme dans: ménager), des réaménage- 
ments, et de temps en temps l'art de faire le 
ménage, c'est-à-dire de mettre de l'ordre en 
se débarrassant des déchets et corps morts. 
V. aménagement“. 


mentale (carte) 

Traduction littérale de mental map, expres- 
sion due à Peter Gould. Carte qui représente, 
d'après enquête, les espaces rêvés ou fréquen- 
tés, ceux qui sont «dans la tête» des personnes 
interrogées: pour leurs loisirs, leur retraite, leur 
travail, dans l'idéal ou seulement d'après leur 
notoriété, leur position dans une hiérarchie de 
valeurs. F 


mer 

1. Sens large: l'ensemble des eaux salées à 
la surface du globe, dont la plus grande partie 
constitue en fait les océans*; expressions: les 
terres et les mers, prendre la mer, la haute* 
mer, la bouteille à la mer, et tous les dérivés en 
marin, marine, maritime*, marina”. Indo-eur.: 
mori, étendue d'eau. En ce sens, le mot est plus 
largement employé que celui d'océan: «Qui 
connaît une mer connaît Ja mer» (H. Michaux, 
Ecuador); «La mer est anglaise d'inclination» 
(. Michelet, Tableau de la France). C'est «la 
grande eau», si grande que tous les fleuves 
réunis ne parviennent pas à en élever le niveau: 
«D'innombrables fleuves y déversent leurs 
eaux incessamment, sans pouvoir la remplir» 
(Mchouang-tseu, XVII). 

2. Sens étroit: ce qui s'oppose à l'océan; 
partie d'océan identifiée (cf. mer des Sar- 
gasses), partie bordière d'océan (mer de 
Béring, mer d'Islande), étendue maritime 


relativement isolée de l'océan (mer Méditerra- 
née, mer du Nord), nappe d'eau salée intra- 
continentale (mer Caspienne, mer Morte). «La 
mer, hydropique bavochure; /La mer sans 
monts, la mer sans front, la cuve d'ennui gris- 
de-plomb / Qui danse comme ours en ses 
marées» (V. Ségalen, Thibet). 


mère 

La Nature*: «La Nature te suit. Nature 
bonne mère» (Ronsard, Les Saisons), v. aussi 
marâtre*, Œdipe*. Matière*, mère et matrice* 
ont même racine*: l'arbre*… 


méridien 

Demi-grand cercle imaginaire du globe ter- 
restre joignant les deux pôles et perpendicu- 
laire à l'équateur: «l'équateur hérissé des 
longs méridiens» (A. de Vigny, La Bouteille à la 
mer). Vient de medi-dies, milieu du jour, quand 
le soleil passe «au méridien» du lieu. Par défi- 
nition, les méridiens ne sont pas parallèles 
entre eux, mais ils sont perpendiculaires à tous 
les parallèles*. Deux méridiens encadrent un 
fuseau*. L'heure est calée sur un méridien 
origine, choisi comme étant celui qui passe par 
l'observatoire de Greenwich en banlieue de 
Londres. V. latitude* et changement* de date 
(ligne de). 

Des méridiens sont figurés sur les cartes par 
des traits plus ou moins verticaux. De fait, ils 
sont parallèles par construction dans certaines 
projections”, et toujours sensiblement paral- 
lèles sur les cartes à grande échelle*. Une 
direction (ou orientation) méridienne est dans 
le sens Nord-Sud. 

La méridienne est une opération géodé- 
sique visant à repérer la position d'un méridien 
au sol et servant à articuler le réseau géodé- 
sique d'un pays: «Depuis que M. Picard eût 
mesuré la terre exactement, en traçant cette 
méridienne qui fait tant d'honneur à la France» 
(Voltaire, Lettres philosophiques). La méri- 
dienne de Paris a servi à mesurer la longueur 
exacte du mètre, alors fixée à la quarante mil- 
lionième partie du méridien terrestre: . 

Passage au méridien: position du soleil à 
midi; c'est seulement entre les tropiques que 
ce passage correspond au zénith*, au moins 
une fois par an; au-delà des tropiques, le soleil 
passe au méridien tous les jours, mais jamais 
au zénith [fDD]. 

Cette abstraction géographique produit 
d'étranges fantasmes. On lui donne de l'épais- 
seur, voire de la couleur: «Tamm, répondant à 
une question mal posée, dit qu'elle était aussi 
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dépourvue de sens qu'une question su 
couleur rouge ou verte d'un méridien. Ai 
Mickiewicz bondit et s'écria: “Je ne sais pi 
comment c'est pour le professeur Tamm, mà 
pour tout véritable Soviétique, un méridien @ 
toujours rouge".» (A. Sakharov, Mémoires) 
En 1992, l'observatoire de Greenwich 
thatcherisé jusqu'à la dernière lunette, et ql 
s'estime propriétaire du méridien de ml 
nom, l'offre à des marchands en mal de publié 
cité, pour qu'ils mettent leur nom dessus en 
échange de quelques millions de livres. Jed 
Échenoz à écrit un beau roman intitulédl 
Méridien de Greenwich. «La méridienné 
Greenwich et sous ton méridien / Donnezäl 
nous aujourd'hui notre pain quotidien» (| 
Jacob, Le Laboratoire central). Le mot, n'éta 
pas polysémique (à la différence de parallel} 
est employé pour «faire géographique», à 
et à travers parfois: «Jadeadora del Zodiaco}l 
sobre la esfera galopada; / corredora de me 
dianos» (Toi qui essouffles le zodiaque 
galopant sur la planète O coureuse de m 
diens) dit Gabriela Mistral des Andes, qui! 
s'étalent à travers les parallèles, mais guère 
travers les méridiens. 


méridional | 

Adj: du Sud, exactement du Midi] 
s'emploie de façon neutre comme anton k 
de septentrional*: la Chine méridionale 
Suède méridionale. Comme ethnotype, ri 
bien à tort, avec jovial; il suffit de songer al 
cinéma espagnol où italien pour en juger. Onÿ! 
ajoute: d'un genre léger, häbleur, inconstanté 
paresseux, cela s'est vu en effet à quelques!} 


méridionaux célèbres, tels Bonaparte, Jésus 


| 


Jules César ou Torquemada; en géographie, 4 
Élisée Reclus, Paul Vidal de La Blache. 4] 
«Le Méridional.… ne se croit point inférie | 
au Parisien; on dirait qu'il a gardé comme 
reste de l'orgueil du Romain» (É. Reclush 
L'Homme et la Terre). Montesquieu (Réflexio! 4 
sur la monarchie universelle, XIV) soutenail 
que le Méridional, parce qu'il ne boit que de 
l'eau, serait toujours battu par l'homme dû. 
Nord, qui s'alcoolise pour supporter son clims 
et qui est ainsi moins timide. 1 


| 


merzlota À 

Désigne en géographie, à partir du rus! 
(= gel), ie sol perpétuellement gelé, parfois 
jusqu'à une grande profondeur, dans le 
climats arctiques et subarctiques. Syn 
savants: gélisol, pergélisol, permafrost, per 
magel*, ou suédois tjàle. La merzlota dégélé 





métayage 





en surface, l'été, sur quelques centimètres ou 
décimètres, formant le mollisol. 


mesa . 
Esp: table*. Meseta: petite table; c'est 


ourquoi celle-ci, qui correspond au plateau 
central de l'Espagne, est bien plus grande 
que celle-là. «jadis des hommes de haut 
site, la face peinte d'ocre rouge sur leurs 
mesas d'argile, nous ont dansé sans geste 
une danse immobile de l'aigle» (Saint-John 
perse, Chronique). 


mésologie 
ftude des milieux* (A. Berque). adj.: méso- 


logique. V. médiance*. 


mésosphère 
Espace entre Terre et cosmos, au-delà de 


50 km d'altitude. 


message 

Communication; émission d'information, à 
travers l'étendue, d'un point à un autre, et entre 
deux locuteurs, ou un émetteur et un récepteur. 
De: missus, envoyé; v. aussi mission*. 

Le message passe par des signaux* de 
toutes sortes (gestes, sons, couleurs, odeurs, 
fumées, lumières, écrits, ondes), avec une 
volonté de communiquer (une information, un 
ordre, un appel). Le paysage* n'émet pas de 
messages, mais on peut interpréter ses signes*, 
ou au moins prendre ses éléments pour 
indices* ou indicateurs* de quelque chose. 


messagerie 

Distribution rapide de messages, colis, 
journaux, par trains spéciaux, avions, camions. 
Étendu récemment aux messages immatériels 
de la télématique* (messagerie électronique). 


mesure 

Opération qui fournit une donnée, un 
attribut quantitatif, ou cette donnée elle- 
même; latin: mensura, indo-eur.: me, même 
sens. L'opération consiste notamment, en 
géographie, à définir précisément une unité 
spatiale, un moment ou une durée, et à pro- 
céder soit à un dénombrement d'objets ou de 
faits considérés comme identiques (nombre 
de chômeurs, de jours de gel...), soit à l'éta- 
blissement d'une valeur sur une échelle (âge, 
température, distance.) portant une unité de 
référence. 

Bien qu'elle soit boulimique en données, la 
géographie ne mesure en fait que très peu, 





hors des formes de terrain sans doute: elle 
utilise surtout les mesures produites par 
d'autres, et la définition des unités* spatiales 
comme celle des variables* lui échappe le 
plus souvent. Ce pourrait être traumatisant, 
mais non: c'est l'occasion de critiquer les 
organismes fournisseurs, toujours suspects de 
désinformation, et de considérer comme 
négligeable le problème des erreurs inhé- 
rentes à toute mesure. Par extension, on 
appelle mesure le résultat d'un traitement 
statistique, en fait un paramètre: la moyenne 
est une mesure de niveau, la variance une 
mesure d'hétérogénéité. C 


métabolisme 

Transformation de matière et d'énergie par 
les cellules d'un organisme vivant (meta-bolë: 
qui passe au travers, avec idée de change- 
ment). La vie sur Terre tient à la transformation 
des radiations solaires par les végétaux, les- 
quels nourrissent les animaux. Les organismes 
ayant un bon métabolisme croissent et profi- 
tent bien. Par métaphore, on pourrait proposer 
une piste de recherche étudiant les conditions 
et la performance du métabolisme d'un 
système spatial (région, ville), c'est-à-dire de sa 
capacité à tirer profit de ses intrants*; reste à 
savoir à qui profite le profit. 


métairie 

Exploitation agricole en métayage*; ses 
bâtiments. «S'il m'en souvient, j'ay dit qu'il 
ne resta / Au pauvre Amant rien qu'une 
métairie, / Chetive encor, et pauvrement 
bastie» (La Fontaine, Le Faucon). «C'est non 
loin de ma métairie, / D'où s'en vient l'odeur 
des doux colombiers» (Henri Bataille, La Der- 
nière berceuse). 


métamorphisme 

Processus menant à un changement de 
forme, selon l'étymologie. Spécialement en 
géologie: transformation des roches au contact 
du magma*, d'un batholite granitique, les 
nouvelles roches se différenciant parfois en 
auréoles concentriques autour du foyer de 
transformation. L'image a pu être étendue à la 
différenciation de l'espace autour d'une ville, 
le long d'une frontière. 


métaphore 

Selon Pierre Fontanier, l'auteur du plus 
classique des traités de rhétorique française, 
Les figures du discours, la métaphore est un 
«trope par ressemblance», qui consiste à 
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«présenter une idée sous le signe d'une autre 
idée plus frappante ou plus connue, qui, 
d'ailleurs, ne tient à la première par aucun 
autre lien que celui d'une certaine conformité 
ou analogie». Elle a un champ plus vaste que la 
métonymie ou la synecdoque, car elle peut 
concerner non seulement les noms, mais aussi 
les verbes, les adjectifs, les participes, les 
adverbes. Encore faut-il qu'elle soit juste et 
cohérente: «le char de l'État navigue sur un 
volcan» est la plus célèbre des métaphores 
incohérentes. Étym.: meta-phore en grec est 
exactement trans-fert en latin, ce que l'on 
porte de l'un à l'autre. 

La littérature géographique pratique beau- 
coup la métaphore: une région est le moteur 
du pays, elle fermente car elle est active mais 
déchirée par les conflits, elle doit être massive- 
ment réaménagée. G. Dematteis (Le Metafore 
della terra) estime même que la géographie ne 
fonctionne que par métaphores. Ces méta- 
phores sont souvent anthrdpomorphiques*, 
à la fois parce que les éléments d'un 
paysage sont décrits en terme d'anatomie 
(cœur*, tête*, bouche*, bras*, dent*, voire 
mamelon*) et parce que les géographes, 
quand ils n’y prennent garde, prêtent à des 
territoires des comportements humains: Paris 
domine la Province, attire les migrants, 
draine l'épargne, distribue des subventions. 
À l'inverse, les mots géographiques servent 
beaucoup, il n'est partout question que de 
carrefours, de confluents, de marais, de 
fleuves et de frontières, d'îles et d'archi- 
pels.… Il y a donc lieu de veiller scrupuleuse- 
ment au choix des termes géographiques, et 
de s'interroger sur leur bien-fondé. V. analo- 
gie*, fétichisme*, image*, personnification*, 
réification*. T 


métasystème 

Système englobant, et envisagé soit comme 
environnement du système ou de l'objet consi- 
déré, soit en traitant celui-ci comme sous- 
système du métasystème. Par exemple, pour 
une ville, ou une contrée, peuvent être définis 
comme métasystèmes les champs*, ou l'État, 
dans lesquels elles se situent. Le Monde est 
métasystème de tous les êtres géographiques 
(à l'exception de lui-même). 


métayage 

Mode de faire-valoir* indirect, où l'exploi- 
tant, dit métayer, prend à bail le droit de tra- 
vailler une terre contre redevance en nature — 
en principe la moitié des fruits, d'où le nom; 





métayage 


le propriétaire fournit assez généralement le 
cheptel* vif et mort. Les contrats sont très 
variables selon l'état des rapports de force 
entre preneurs et bailleurs. On a vu des 
métayers fournir les neuf dixièmes de la 
récolte principale au bailleur, quitte à se rat- 
traper en partie sur d'autres activités, notam- 
ment la basse-cour; le khammès en Afrique 
du Nord ne gardait qu'un cinquième, d'où 
le nom. Ce mode, qui s'accompagnait souvent 
de baux à court terme et entraînait une 
grande mobilité des familles à l'automne, est 
désuet dans les pays développés; il reposait 
largement sur les capacités de travail manuel 
de familles nombreuses. 


météore 

Phénomène qui se produit dans l'atmo- 
sphère (du grec: ora, ce qui est en l'air, du ciel, 
avec le préfixe meta, idée de changement). 

Météorologie: science des phénomènes 
atmosphériques, pris dans la courte période. La 
météorologie étudie /e temps, non le climat; 
elle dit ce qui advient. À l'inverse, les 
recherches climatologiques, qui néanmoins se 
fondent sur les relevés d'observations météo- 
rologiques accumulées, portent sur des fré- 
quences et des séquences du passé. Les 
prévisions météorologiques sont maintenant 
fiables, à une certaine échelle, avec trois à cinq 
jours d'anticipation. 

Veille météorologique: opération de grande 
envergure mondiale et de routine quotidienne, 
assurée par des postes fixes d'observation, des 
navires, des satellites spécialisés (Meteosat, 
NOAA) sous l'égide de l'OMM (Organisation 
Météorologique Mondiale). 

Météorite: corps céleste tombant sur la 
Terre, isolé ou en famille; on attribue certains 
accidents du relief à la chute de météorites 
de forte taille; le plus grand qui soit connu 
est le Meteor Crater aux États-Unis (1 200 m 
de diamètre), mais il y a peut-être eu des 
impacts plus considérables, en Sibérie notam- 
ment. La Terre en a reçu d'énormes quantités 
dans les premiers temps de sa formation, et 
s'est constituée en partie par accrétion* de 
météorites. 

Météorisation: gonflement par les gaz (acci- 
dent associé à la consommation d'herbe 
humide par les ruminants). 


métèque 

Terme grec non péjoratif désignant 
l'immigré, le nouveau venu, celui qui change 
de maison (meta-eco), qui vient du dehors, et 





qui, comme tel, n'a pas les droits du citoyen. 
Maurras (1894) l'a exhumé en détournant son 
sens, pour fournir au nationalisme le plus 
obtus une injure supplémentaire, faute d'argu- 
ment: «Avec ma gueule de métèque, de juif 
errant, de pâtre grec» (G. Moustaki). 


méthode 

Ensemble de procédures et procédés mis au 
point et choisis pour obtenir économiquement 
un résultat de recherche, une manifestation de 
la vérité scientifique; d'un mot grec qui signifie 
démarche, cheminement (meta-hodos) de la 
pensée, et que l'on retrouve dans Prométhée* 
et dans l'expression «avoir de la méthode», 
c'est-à-dire savoir procéder. 

Il n'existe pas une méthode géographique, 
mais des méthodes en géographie; la plupart 
sont communes à nombre de sciences 
(méthode hypothético*-déductive, induction*, 
méthode statistique* ou traitement des don- 
nées*, méthode comparative“); d'autres lui 
sont plus particulières (analyse cartogra- 
phique des distributions spatiales, choréma- 
tique*). La différence entre méthode et 
technique est parfois difficile à délimiter, 
le premier mot étant plus valorisant que le 
second et lui étant souvent substitué à tort; 
la technique* est plutôt l'une des formes ou 
voies possibles et pratiques d'application 
d'une méthode. La même confusion existe 
parfois entre théorie et méthode; mais la 
méthode est un instrument de la théorie. 


méthodologie 

Ensemble de méthodes mises en œuvre 
dans une recherche, de façon réfléchie et 
explicite. En principe, la méthodologie d'une 
recherche est exposée dès le début de l'ana- 
lyse, et elle précise les limites de confiance 
de la où des méthodes employées — ainsi 
que des techniques et des sources mobili- 
sées. V. validité*. 


métis 

Personne issue de deux parents considérés 
comme étant de races différentes, les races 
étant ici caractérisées en général par la couleur 
de la peau, même racine que mixte, donc 
mélangé (syn.: sang-mêlé), comme le tissu 
métis, fait de deux fibres différentes (de meik, 
mélange). S'emploie surtout en Amérique 
latine, pour les métis d'Européen et Indien 
{v. ladino*), ou de Noir et Indien. Les métis 
de Noir et Européen sont plus fréquemment 
dits mulâtres (de la mule, elle-même issue 
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d'un croisement). Les métis de race blanc 
et jaune sont plutôt dits Eurasiens. Pour 4 
croisement d'Allemand et de Gascon, de Sla 
et de Suédois, on ne dira rien. Ces nuances dé 
vocabulaire, n’allant pas sans quelque hiéraf 
chie, ne sont pas dépourvues de racisme. T4 


métrique j 
1. Subst.. mode de mesure*; v. distance 
Une métrique est une fonction qui, à toifàl 
couple de lieux i et j de l'espace, associe l 
nombre réel, et qui possède trois proprié 
fondamentales: non-négativité et séparatiof 
symétrie, inégalité triangulaire. Une métriqÿ 
est définie par son équation et par & 
sphère*, c'est-à-dire le lieu des points sit &r| 
à une distance constante d'un point fix 
appelé centre. {tSJ] { 
2. Adj.: fondé sur le mètre, comme 
système métrique, ou qui mesure un mètré 
une voie ferrée métrique, une dimension 
d'ordre métrique. 


métro 

Abrév. de «chemin de fer métropolitain: 
Moyen de transport en commun à l'intérielfil 
d'une métropole, en site propre, et en principeh 
souterrain; mais il peut compter des passages 
en surface: métro aérien, El (e/evated) 
Chicago. Le premier fut celui de Lond 
(1863) où naquit le nom générique, bien qu'il 
soit appelé de nos jours underground ou tul 
celui de Budapest (1896) a précédé celui dell 
Paris (1900). «J'ai jamais vu de plus chouetteë] 
métinque / Que le métingue du métropolitainaf 
(Mac-Nab). : 

Les métros se trouvent en général dans 


velles relativement légères comme le VALS 
(«véhicule automatique léger») de Lille ou dei 
Toulouse: le mot tend à être employé pour 
désigner des liaisons moins ambitieuses mais 
toujours ferroviaires (tramway* moderne). 
Métro-boulot-dodo: image en form 
d'antienne qui évoque l'amère condition 
quotidienne de millions de «banlieusards# : 
qui ont choisi de résider dans des méga À 
poles* sans pouvoir éviter de travailler, € 
sans pouvoir s'établir au centre de la ville ouà 
près de leur travail, «pour gagner ainsi lé 
salaire / d'un morne jour utilitaire / métroë 
boulot bistrot mégots dodo zéro» (P. Béarn)à 
Représente un coût social et humain trèsi 
considérable. V. navette*. #] 





tropole ne 
rt ie En principe, la première ville 


du pays, OÙ de la région, syn chef-lieu; mais 
c'est plus qu'un chef-lieu: c'est là ville d'où tout 
vient. «Ce n'est pas en ville, mais à Moscou, 
que je veux aller» (A. Kourtchatkine, Moscou 
aller-retour), «Œt toi, tu cherches à mettre 
à mort une ville, une métropole en Israël» 
(ll Samuel, XX, 19). V. capitale* 

2, Le mot a été étendu à la nation” domi- 
nante, VUE COMME mère-patrie: la métropole 
et ses colonies. Il est encore employé dans les 
départements et territoires français d'outre- 
mer; en Corse on dit plutôt: le continent. 

3, Métropole d'équilibre: illusion de l'aména- 
gement du territoire français des années 1960- 
70, où l'on désigna une dizaine de grandes villes 
censées équilibrer Paris, s'équilibrer entre elles et 
assurer Un «développement harmonieux du ter- 
ritoire» en diffusant autour d'elles «le progrès». 
En fait, ce ne sont pas toujours ces villes qui se 
sont le plus développées, elles ont souvent 
contribué à stériliser l'espace environnant, et 
elles n'ont en rien limité la croissance parisienne. 
«Métropole: forteresse du provincialisme» 
(A. Bierce, Dictionnaire du diable). 

4, Métropolisation: mouvement accusé de 
concentration de la population dans les métro- 
poles, c'est un processus mondial; la France est 
fortement soumise à la métropolisation et n'a 
pas réussi sa décentralisation" 


meute 

Troupe d'animaux (orig.: le mouvement). 
L'ensauvagement* de personnes ou de 
groupes, voire de «mouvements», et quelque 
naturalisme* exacerbé, provoquent parfois 
chez les humains des réflexes et des comporte- 
ments de meute, et il s'en trouve pour théori- 
ser des idéologies de la meute: les nazis furent 
de ceux-là. C'est le «stade suprême» de l'idéo- 
logie des racines*, où patrie et espace vital 
deviennent le territoire de l'animal féroce en 
chasse: pire que le tribalisme*. Dans la meute, 
bien sûr, il n'y a plus d'individu, mais une 
fusion mystique au profit d'une communauté * 
opposée au reste du monde. Il arrive que là 
meute pratique la chasse au faciès*; et, en 
tous cas, au bouc émissaire*; elle a évidem- 
ment un chef de meute. Il est assez regrettable 
que le mot ait été retenu dans les structures 
mêmes du mouvement scout 


microclimat 
Climat d'un lieu, au plus petit échelon, de 
l'ordre hectométrique, voire métrique: une rue, 


a 


un versant, un bout de jardin, un espace clos. 
Le microclimat est fortement lié aux phéno- 
mènes d'abri, d'exposition, et ne doit pas 
être confondu, en dépit d'usages défectueux, 
avec le climat local, qui se définit pour des 
étendues de quelques dizaines ou centaines 
de kilomètres carrés; l'Alsace n'a pas un 
«microclimat» particulier, mais un climat 
local propre. 


microcosme 

Très petit «monde»*, dont tous les «habi- 
tants» se connaissent. L'emploi est générale- 
ment métaphorique: le microcosme de l'art, du 
théâtre, des médias, de la politique; on dit 
d'ailleurs aussi: «le petit monde de...». Un 
village peut être vu et décrit comme micro- 
cosme; une ville, non, sauf si l'on se limite à sa 
société dirigeante. L'antonyme macrocosme 
est peu utilisé, et surtout pas pour le «grand 
monde», qui est un microcosme. 


micro-État 

État de très petite taille. Les micro-États 
sont des relictes locales de l'époque féodale 
ou coloniale, qui ont survécu en raison des 
services qu'ils rendent en tant que manifesta- 
tions visibles mais tolérées, voire considérées 
comme nécessaires, de l'antimonde*: comme 
passe-douane, paradis fiscal, zone «franche», 
laverie d'argent sale, lieu de jeux et de 
casinos. Monaco, l'Andorre, le Liechtenstein 
et d'autres ont leurs commodités. Ailleurs, ce 
sont des îles de tous les trafics (Caraïbes) ou 
des «républiques bananières» à la taille d'une 
grande firme. «L'État-jouet, ça ne vous dit 
rien. Moi, je les collectionne, c'est-à-dire que 
je réunis tous les témoignages officiels de leur 
existence: timbres, monnaies, drapeaux, armoi- 
ries» (V. Larbaud, Barnabooth). V. banane*, 
principauté*. Singapour, cependant, compte 
dans les puissances mondiales, et Brunéi est 
réputé avoir le plus riche souverain du 
Monde. 


microforme 

1. Forme de petite taille (centimétrique à 
métrique) présentée en famille, de façon carac- 
téristique, par certains terrains; les micro- 
formes (on dit aussi formes mineures) sont 
étudiées surtout dans les plages et les lits des 
cours d'eau (rides, croissants), les versants 
(«pieds de vaches», terrassettes*), les terres 
arctiques (sols réticulés), l'altération des 
roches calcaires (lapiés*) ou cristallines 
(écailles, cupules, nids de gel, taffoni*). 
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V. aussi clochetons*, marmites* de géant, 
orgues*, pinacles*. D'intérêt mineur en géo- 
graphie, mais spectaculaires, elles piquent la 
curiosité et ont suscité quelques tonnes de lit- 
térature savante. 

2. Support d'archives sous la forme de pho- 
tographies à forte réduction (microfiches, 
microfilms), d'après l'anglais. 


microfundio 
V. latifundio*. Peut s'écrire microfonds. 


midi 

La partie méridionale d'un État (de l'hémi- 
sphère nord...) ou d'un continent entier, dont 
le stéréotype évoque plus de soleil (la Bavière 
pour l'Allemagne.…..), plus de liberté, moins de 
sérieux. Mais si agréable: «liebenswürdigen 
Süd», l'aimable Midi (Th. Mann, La Mort à 
Venise). De: milieu du jour; adj.: méridional*. 

On est toujours le Midi de quelqu'un. C'est 
vrai dans tous les États de V'Europe, et large- 
ment en Asie et en Amérique du Nord. Il n'en 
est pas moins très exagéré dans les représen- 
tations, et parfois s'inverse en certains de ses 
présupposés: l'Écossais est un galéjeur sous- 
développé pour le Londonien moyen. Le Midi 
est associé au chaud, et même au sec, ce qui a 
valu à Montesquieu au moins une belle 
erreur* géographique: il explique que, l'Asie 
étant au Midi de l'Europe, elle a moins de 
pluie, de neige et donc de fleuves. (L'Esprit 
des Lois, XVII, 6). 


migration 

Déplacement, changement de lieu. La mi- 
gration concerne tous les êtres vivants, même 
les végétaux, dont l'aire préférentielle ou origi- 
nelle a pu changer au gré des circulations 
de semences et des modifications du milieu. 
De migrare, indo-eur. mei, changer, comme 
dans mutation*; v. diaspora*, diffusion*. 

Pour les populations humaines, on dis- 
tingue entre migrations périodiques et migra- 
tions définitives, où du moins à très longue 
période: celles-ci impliquent l'abandon défini- 
tif, ou très durable, du lieu de départ, celles-là 
un retour régulier au lieu de départ, qui reste 
lieu de résidence. Les migrations définitives 
sont internes au pays (ou à l'aire écologique, à 
la région); ou externes: elles comportent alors 
une face émigration et une face immigration, 
et sont dites migrations internationales (ou 
interrégionales). 

Les migrations temporaires peuvent être 
quotidiennes, voire bi-quotidiennes (migrations 
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du travail dites aussi pendulaires, alternantes, 
ou navettes*), hebdomadaires (élèves internes, 
militaires, navettes domicile-travail à grande 
distance, navettes résidence principale-rési- 
dence secondaire); saisonnières (oiseaux migra- 
teurs, travailleurs saisonniers, remues* et 
transhumances*); ou selon d'autres périodes 
encore (main-d'œuvre des chantiers, militaires). 
L'exode* est une migration massive; la déporta- 
tion* est une migration forcée. Le noma- 
disme*, qui implique parfois des rotations très 
régulières, n'est pas considéré comme relevant 
des migrations. 

La migration ne saurait être confondue 
avec la mobilité*, dont elle est cependant 
une forme. La migration nette, pour un lieu 
donné, est le solde entre départs et arrivées 
«définitives»; syn.: so/de migratoire; elle peut 
être faible ou nulle, même avec une grande 
mobilité, si les entrées et sorties se compen- 
sent. La migration totale est, pour le même 
lieu, la somme des départs et des arrivées, 
qui donne une idée de la mobilité de la 
population. 

Les migrations internationales sont fort ré- 
glementées, bridées d'interdictions. Le système 
Monde est loin d'être ouvert et fluide en ce 
domaine. L'optimisme de Reclus n'en devient 
que plus cruel: «Grâce à cet accord de plus en 
plus facile entre l'homme et le globe, puisque 
chaque individu peut maintenant prévoir, hâter 
ou même vivre le jour où il s'établit sur un sol 
d'élection, sur une terre qu'il s'était «promise» 
à lui-même, une distribution normale des hom- 
mes se fait dans les diverses parties de la Terre 
en proportion de leurs éléments d'accommo- 
dation» (L'Homme et la Terre, 1905). 

Les effets des migrations sont très diffé- 
rents selon la nature des migrants et selon la 
distance culturelle, voire identitaire, entre les 
lieux d'arrivée et de départ. Elles n'ont pas le 
même sens selon qu'elles résultent d'un choix 
délibéré ou d'une contrainte, qu'elles concer- 
nent des riches ou des pauvres, qu'elles se 
font à l'intérieur d'une même communauté ou 
avec changement de langue, de nation, de 
culture. 


milieu 

Étym.: la moitié du lieu. 

1. Ce qui est entre deux lieux ou points, à 
mi-distance; plus généralement, entre, à l'inté- 
rieur: au milieu de, en plein milieu, au beau 
milieu, le juste milieu. Le mot médiocre, jadis, 
signifiait exactement cela: on dit de nos jours 
«moyen»; médiocre est devenu péjoratif, 


 \ 


comme d'ailleurs, souvent, l'expression «juste 
mieu», symbole d'indécision plus que de 
modération, V. marais*. 

2. Par un intéressant glissement séman- 
tique, milieu à fini par désigner aussi l'alen- 
tour du lieu, ce qui est extérieur au lieu mais 
dans quoi il est plongé; en fait, c'est le lieu 
(ou le sujet) qui est «au milieu» du milieu, 
lequel lui est extérieur. Le passage de l'un à 
l'autre sens s'est peut-être fait par l'idée du 
médiateur“, de l'intermédiaire*, celui qui est 
entre nous et les autres; le milieu du lieu est 
à certains égards ce qui le fait communiquer 
avec les autres, ce qui s'interpose entre lui et 
les autres. Milieu est, dans ce sens, l'exact 
synonyme d'environnement*, mot d'ailleurs 
choisi par l'anglais pour rendre «milieu». 
L'utilité du terme réside évidemment dans 
l'idée selon laquelle un lieu tire, en partie 
au moins, ses caractéristiques du milieu dans 
lequel il se trouve. V. médial*, médiance*, 
mésologique*, médiation*. 

Un milieu se définit donc toujours par 
rapport à un lieu, au moins à une activité, ou à 
un groupe social, une personne. Le milieu 
n'existe pas en soi, il est milieu de quelque 
chose ou de quelqu'un. «En matière de 
milieux, tout est affaire de rapport, d'échelle, 
de mesure; il n'y a dans les milieux ni intrin- 
sèque, ni absolu, ni universel» (A. Berque, 
Médiance, de milieux en paysages). Un versant 
est un versant, il n'est milieu, ou élément d'un 
milieu, que lorsqu'il est considéré par rapport à 
une maison, un champ, un projet, une activité 
— ou une plante. 

C'est une des erreurs familières de la géo- 
graphie que d'appeler «milieux» tout court 
des objets naturels, des écosystèmes, qui ont 
leur propre existence, qui méritent d'être 
étudiés en eux-mêmes, que ce soit par le géo- 
graphe ou par d'autres sciences selon les cas. 
Une zone bioclimatique n'est pas un milieu, 
c'est une zone bioclimatique; elle a ses lois, 
qui ne sont pas les «lois» d'un milieu, les- 
quelles ne sauraient exister par elles-mêmes. 
Elle ne devient un milieu que lorsqu'on l'envi- 
sage par rapport à un lieu donné, un être 
vivant, ou à une activité humaine déterminée, 
préalablement définis. Le champ d'action 
de l'islam est tout autant un milieu, de ce 
point de vue. Lyon, ou Villeurbanne, sont 
des milieux, tout autant et pas plus que la 
jungle*. On peut de même définir un milieu 
lillois, ou genevois, ou gersois, ou limousin, 
chacun d'eux étant inégalement apprécié 
selon les personnes. 
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(équipements, réseaux d'infrastructures), d 
institutions et des cultures, des relations, bl 
l'ensemble des «mémoires*» qui «informent 


graphiques dans lesquels le lieu est plongé 
dont il assure les interactions locales. En f 


turel |...] à la fois subjectif et objectif [.….] à {98 
fois collectif et individuel» (A. Berque, 
Sauvage et l'artifice). 

En tant qu'environnement d'un systà 
ouvert, qu'il informe, le milieu agit évidemk 
ment sur le système; mais il est localementi} 
plus ou moins fortement transformé par 188 
fonctionnement du système, au point ques} 
celui-ci peut presque complètement «artificià 
liser» le milieu. Certaines de ces modificatioi 
nuisent à la reproduction du système ef 
peuvent entraîner sa mort (les nuisances eti} 
pollutions, les encombrements, les ruines] 
mais aussi les élévations excessives de coûts) 
d'autres sont au contraire des «externa 
positives» qui améliorent le milieu lui-mê 
(aménagements, bonifications, accumulatio! 
de capital et de savoir). «Le milieu est tra 
formé par les hommes» (K. Marx, Thèses s. 
Feuerbach, lil). n 

Par extension et affaiblissement, milieu est: 
souvent employé dans le langage courant# 
comme synonyme d'espace*, si ce n'es} 
d'étendue*, y compris dans un sens abstraite] 
général: «Oui vivre pur d'habitudes et de pro 
grammes, / Paccageant mes milieux à travers 
et à tort» (J. Laforgue, L'Imitation de Notre 
Dame la Lune). dé 

3. Milieu naturel. l'ensemble des éléments 
de la nature (climat, sols, eaux, pentes, végé 
tion, faune), présents et associés en un lieu 
autour de lui, forme le milieu naturel de ù 
lieu. On voit donc que par là, tout à la fois, il} 
fait partie du système du lieu et il est hors dei 
lui, partie de son environnement. Il n'est évi 
demment que l'un des éléments de la défini-8i 
tion du milieu géographique. Et il n'est plus# 
que rarement «naturel» à proprement parler. 44 

4. Le milieu, en argot mitan (du vieux fran< 
çais de même sens: «à la mitan du lit...» dit 
l'antique chanson): la société et l'espace des #| 


activités hors-la-loi, entretenant une certaine 
autonomie au sein de la société globale et de 
l'espace global qu'il parasite. Ce milieu-là est 
censé avoir 585 «lois», dont celle du silence 
(omertä en Sicile), qui lui permettent de se 
reproduire, de survivre aux répressions, voire 
de proliférer. V. antimonde*. 


militaro-industriel 

Associé au substantif «complexe», désigne 
un acteur extrêmement puissant dans l'écono- 
mie et le territoire de certains pays, au point 
d'y assurer une partie notable de la production 
de l'espace: «La réalité la plus formidable du 
monde, aujourd'hui, réside dans les immenses 
arsenaux militaires» (M. Gorbatchev, Pere- 
stroïka, 1989). 

Le complexe militaro-industriel se signale 
d'un côté par les installations de l'armée; d'un 
autre par les ensembles industriels de l'arme- 
ment et de ses dérivés, qui font vivre plus où 
moins complètement des agglomérations 
connues telles que Los Alamos, la Silicon 
Valley, Bordeaux, Brest ou Bourges, voire des 
contrées entières entre Volga et Oural, enfin 
par le poids qu'il applique sur les décisions et 
les comportements de l'État et de son appa- 
reil. «À présent on cherche des pays pour y 
mener combattre des armées» (Montesquieu, 
Réflexions sur la monarchie universelle, 1). Le 
dit complexe dispose aussi d'une grande puis- 
sance médiatique et mythique: dans les an- 
nées 1990, ce complexe se reconvertit en 
partie en direction d'un complexe écolo-indus- 
triel et contribue puissamment à la montée de 
l'écologisme*, qu'il finance; v. écomarché* 


mille 

Unité de mesure des distances. Mille marin: 
1 852 m, c'est-à-dire une minute de la grande 
dirconférence terrestre. Mille terrestre anglais 
ou mile: 1 609 m. Un nœud est une vitesse de 
un mille marin à l'heure. Le mille romain avait 
1 472 m (mille doubles pas), marqués par des 
bornes milliaires. Il en existe de très nom- 
breuses autres valeurs (jusqu'à 9 km en Suède) 


millénarisme 
V. chiliasme*. 


milpa 

Mexique: brülis*. 
mimésis 

Faculté d'imitation et comportement social 
tendant à l'imitation d'un groupe dominant, 


| 


d'un autre peuple, à l'adoption de leurs 
valeurs; ce qui consiste à les mimer, comme le 
poète* grec qui prétend faire entendre les 
dieux, et qui de fait «ne sait pas ce qu'il dit» 
(P. Bourdieu, Choses dites). introduit par 
E. Havelock à partir de Platon, ce concept a été 
déployé par P. Bourdieu et il serait bien utile 
aussi aux géographes pour rendre compte de 
certains processus de diffusion* et de mode* 
dans les pratiques spatiales. V. différence*. 


mine 

Exploitation d'un gisement de minerai par 
des outils manuels ou mécaniques, et en prin- 
cipe sous terre. «L'un du reply des entrailles / 
De la Terre au large sein, / Tire de songneuse 
main / Cent sortes de minerailles» (R. Belleau, 
Amours et nouveaux eschanges). Mot gaulois 
(mein), l'allemand dit Bergbau, exploitation 
de montagne (v. Berg*, Wald*, gora*). La 
mine s'oppose à la carrière (qui est à ciel 
ouvert et que l'on nomme parfois décou- 
verte* quand on y extrait autre chose que des 
pierres), et au puits (pour l'extraction de pro- 
duits liquides ou gazeux); néanmoins, elle 
exige des puits et des galeries. Certaines 
mines ont des noms spécifiques (houillères, 
salines). «Une mine de» est synonyme de 
beaucoup, d'abondance. C'est que les mines 
ont longtemps alimenté des fortunes, directe- 
ment et, indirectement, par la spéculation, 
«Lorsque sur la Grand Combe ou sur le blanc 
de zinc / On a revendu vingt ce qu'on a payé 
cing» (V. Hugo, Les Châtiments). 

L'évolution des techniques et des coûts 
d'extraction fait que dans les vieux pays au 
moins il existe de moins en moins de mines et 
de paysages miniers, lesquels se remarquaient 
surtout aux déchets (stériles et morts-terrains) 
et aux chevalements, et à quelques saccages 
supplémentaires liés aux effondrements et 
subsidences* minières, de même qu'au trans- 
port, au raffinage, à l'industrie associés. La 
mine à minerai retrouve ici la mine comme 
moyen de sape employé par les militaires, et à 
partir de laquelle miner est devenu synonyme 
de ruiner, ronger, on dirait aujourd'hui désta- 
biliser, minable est ainsi misérable, et non sus- 
ceptible de fournir une «mine»: un terrain 
minable. Le nombre des mineurs tend à se 
minorer fortement. 

Le minerai est ce qui est exploité en vue de 
l'industrie; le minéral est ce qui s'oppose à 
l'organique, et exclut donc tous les combus- 
tibles classiques; la minéralogie est l'étude des 
minéraux, dont les minerais ne sont qu'une 
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fraction; minéralogique désigne le service des 
Mines qui, gérant la production et la consom- 
mation du pétrole, assura dès l'origine l'imma- 
triculation des véhicules automobiles, et délivrait 
donc les plaques dites minéralogiques. Corps 
des Mines: ensemble des ingénieurs spécialisés, 
la plupart reconvertis ou propulsés dans la 
gestion de l'industrie, et qui dominent en France 
le développement industriel public et privé. 


minifundio 
Ou minifonds: v. latifundio*. 


minorité 

1. Peuple inclus dans un État comportant 
une nation dominante. Il lui est toujours diffi- 
cile de conserver son identité*. Les situations 
diffèrent selon la cohésion sociale et culturelle 
de la minorité, et aussi selon: a) qu'elle est tout 
entière incluse dans le pays en question; b) ou 
qu'elle relève d'un peuple sans État, minori- 
taire dans plusieurs États Plus ou moins conti- 
gus; c) ou qu'elle est une partie détachée d'un 
peuple disposant ailleurs d'un État où il est 
seul, ou dominant. 

La première situation se règle plus ou moins 
aisément par des formes d'autonomie, comme 
pour de nombreuses minorités peu étoffées de 
Russie. La seconde a des chances d'être 
durable, serait-ce au prix de massacres pério- 
diques, car elle met en jeu plusieurs États et 
éventuellement les intérêts mondiaux (ques- 
tion kurde). La troisième crée des tensions bila- 
térales qui peuvent déclencher des tentatives 
d'annexion, et des guerres (question des 
Sudètes, des Hongrois de Transylvanie, des 
Serbes de Croatie, des Arméniens du Haut 
Karabakh). Le «mauvais» ajustement des fron- 
tières à la carte des minorités est une source 
permanente de conflits locaux, régionaux et 
même mondiaux. 

2. Fait de n'être pas majeur, c'est-à-dire de 
ne pas jouir de la plénitude des droits du 
citoyen. Il existe parfois plusieurs ges légaux 
de la majorité (civique, élective, d'éligibilité). 
Par image, ce sens est étendu aux situations 
collectives où un groupe ne jouit pas de la plé- 
nitude des droits civiques, ou d'une réelle 
égalité de droits: un peuple mineur. C'est le 
cas de certaines minorités ethniques. C'est 
aussi le cas de certaines majorités objectives: la 
plus grande partie des Français même ägés 
étaient mineurs au temps du régime censitaire; 
à certains égards, les femmes sont encore 
mineures en France, où elles forment pourtant 
là majorité de la population. 











mir 

1. Système de propriété collective du sol 
avec partage périodique des terres, jadis en 
vigueur dans certains pays slaves; le mot signi- 
fie à la fois, en russe, monde, collectivité et 
paix: en quelque sorte, la communauté idéale; 
c'était avant 1917... 

2. Vietnam: nom local du brülis*. 


mirage 

Illusion d'optique en air chaud et très sec. 
«Quand montent les lueurs dans le matin 
dansant, / Quand la colline endosse un habit 
de mirage» (Labid ben Rabia, trad. A. Miquel). 
Au sens figuré, apparence favorable mais 
trompeuse, chimère, rêve: l‘objectivité scienti- 
fique parfaite est un mirage. 


mirapole 

Qui vend du spectacle: ce nom peut servir à 
désigner l'ensemble des parcs d'attraction en 
Disneylands, Schtroumpferies, «villes marines 
et jungles artificielles […] utopies dégénérées» 
(U. Eco, La Guerre du faux), et toutes ces mer- 
veilles pour les enfants (grands et petits), d'ins- 
piration étatsunienne, qui fleurissent dans les 
régions urbanisées des pays riches, non sans 
erreurs et faillites retentissantes. Ne pas 
confondre avec technopole*, même s'il existe 
des rapprochements dans certains parcs (le 
Futuropole de Poitiers) ou dans quelques miro- 
bolances partagées. 


mise en valeur 

Processus par lequel une étendue inoccu- 
pée ou faiblement occupée devient productrice 
de richesses. La mise en valeur est d'abord, ou 
principalement, obtenue par l'agriculture. 
Elle peut supposer d'importants travaux de 
défrichement, de bonification, d'équipement. 
L'expression ne s'applique guère qu'à l'inter- 
vention de populations munies de moyens 
techniques: la mise en valeur est du point de 
vue du colon*, qui parfois agit en terrain 
vierge, mais bien plus souvent au détriment 
d'une population autochtone qui avait 
d'autres conceptions et d'autres méthodes de 
«mise en valeur», et qui se trouve balayée si 
nécessaire: «Les peuples de l'Europe ayant 
exterminé ceux de l'Amérique, ils ont dû 
mettre en esclavage ceux de l'Afrique, pour 
s'en servir à défricher tant de terres» (Montes- 
quieu, L'Esprit des lois, XV, 5). 

L'expression peut dès lors être prise en son 
sens le plus littéral: «mettre en valeur» est bien 
porter un espace non marchand au rang d'une 


valeur*, négociable, qui entre enfin dans 
l'économie marchande, et peut devenir mar- 
chandise. «Le lac de Côme, se disait-elle, 
n'est point environné, comme le lac de 
Genève, de grandes pièces de terre bien 
closes et bien cultivées selon les meilleures 
méthodes, choses qui rappellent l'argent et la 
spéculation. li de tous côtés je vois des col- 
lines d'inégales hauteurs couvertes de bou- 
quets d'arbres plantés par le hasard, et que 
la main de l'homme n'a point encore gâtés 
et forcés à rendre du revenu» (Stendhal, 
La Chartreuse de Parme, 11). 

La mise en valeur est le processus classique 
de formation des espaces pionniers*. || peut 
pourtant se produire aussi dans de vieux 
espaces depuis longtemps appropriés*, mais 
dont on change la forme de mise en valeur en 
augmentant considérablement leur valeur: 
c'est ainsi que l'on «met en valeur» un site 
touristique, serait-ce aux dépens de l'agricul- 
ture qu'il portait avant que de devenir «tou- 
ristique». On a également mis en valeur 
(industrielle) des littoraux précédemment peu 
peuplés — ou tenté de le faire, comme à Fos. 

En général, l'expression comporte l'idée 
d'une intervention extérieure, à nouveaux frais 
et nouveaux capitaux, et à nouveaux usages 
de l'espace, pour une autre valorisation de 
celui-ci. Nombre de géographes l'emploient 
couramment et sans y penser, dans un sens 
euphémisé; ils devraient accorder plus d'atten- 
tion au sens profond des mots. La principale 
mise en valeur, d'ailleurs, résulte de l'urbani- 
sation, par l'intermédiaire de la «production» 
foncière* et immobilière*. Le temps fort en 
est le passage du statut de terre agricole à 
celui de terrain à bâtir, cela multiplie la valeur 
du fonds un grand nombre de fois, sans qu'il y 
ait le moindre travail, le moindre investisse- 
ment, sauf ceux qui visent à convaincre l'auto- 
rité responsable d'approuver le changement 
de statut. 


mission 

Acte de «mettre»: vient de mitter, missio: 
envoyer (indo-eur.: smeit, lancer), comme 
émettre, message, messie et missile. 

1. Avec mouvement: envoyer quelqu'un en 
mission est le déplacer pour un but défini; 
porter un message, aller chercher un message, 
aller faire une enquête. Une mission d'explora- 
tion est une forme d'expédition*, voire de 
raid*. La géographie, qui exige une bonne 
connaissance du terrain et la recherche d'infor- 
mations sur le terrain, même quand il s’agit de 
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données statistiques, consomme beaucoup É 
crédits de mission. 


beaucoup les missions. Mission est un mofi 
important du langage ecclésiastique: celles des 
jésuites en Amérique latine (misiones, missôes 
sont allées avec les réductions*, pour assigner] 
à résidence des Indiens qu'il s'agissait en outre 
de faire bien penser. Il en reste un nom de 
région en Argentine. Les missionnaires ont! 
permis aux puissances coloniales d'acquérir des 
positions stratégiques en Afrique et en Asi 
qui subsistent après la décolonisation. 

D'une façon générale, une terre de mi: 
définit un lieu où la tâche à exécuter est très 
difficile, comme l'enseignement au collège 
dans certain quartiers défavorisés, et où l'on 
envoie des sacrifiés, des débutants ou des 
inconscients. ñ 

On appelle également mission la tâche 
dévolue à une rame particulière sur une ligne 
ferroviaire à desserte complexe: les trains qui! 
s'y succèdent ne font ni les mêmes arrêts, 
ni les mêmes trajets, ils ont des mission: 
différentes. 

2. Sans mouvement: le caractère mission-k 
naire est ici défini par la fraction de temps e 
non par l'espace; confier une mission est seule: 
ment assigner une tâche limitée, serait-elle sur 
place; le mot est valorisant, mais s'emploie 
surtout pour ce qui est hors du travail normal; 
ou qui est précaire. On connaît aussi la profe: 
sion de chargé de mission — en général, ell À 
manque de stabilité, il existe quantité de mis} 
sions d'expert, de brève durée. 4 

Une mission peut être aussi une représenta: 1? à 
tion diplomatique fixe, mais légère et considé-3 
rée comme provisoire, en attendant B> 
stabilisation des relations. 

Enfin, c'est une destination générale, ou: 
un but: la mission de la science, la mission de 
l'Allemagne; ces missions-là sont toujours à Ë 
réputées «supérieures». C'est ici que l'inquié- 
tude s'établit. Mission est parfois employé, : 
comme vocation*, au sens fort: comme une 4 
tâche assignée par des puissances occultes. }\ 
Cela devient redoutable quand un peuple: 
s'est laissé convaincre qu'il a une mission: «la ; 
mission spirituelle qui force le destin du: 
peuple allemand», comme disait Heidegger, a 
déjà fait d'épouvantables dégâts. Autrement, 
en général de façon plus positive, mais non 
sans frais, les États-Unis se sentent volontiers À 
chargés d'une mission mondiale. || vaudrait » 
mieux ne retenir comme missions que celles # 
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dont on connaît vraiment l'expéditeur, le com- 
manditaire, le donneur d'ordres. B+pR 


mistral | 
Le maître des vents, magistral, ce qui en 


fait un peu plus qu'une simple manifestation 
atmosphérique: «aucun vent ne peut, nez 
magistral, / T'enrhumer tout entier, excepté le 
mistral» (E. de Rostand, Cyrano de Bergerac). 
Vent du nord, froid et sec, souvent associé à 
de beaux ciels lumineux sans nuages. Attaché 
à la vallée du Rhône où, depuis longtemps, 
on dit qu'il arrête les trains, renverse les véhi- 
cules, dévaste les cultures non protégées de 
coupe-vent en cyprès transfigurés par Van 
Gogh, ou décornerait les bœufs (qui sont ici 
taureaux). Plus prosaïquement, il agite les 
étangs camarguais dont les hauts-fonds sont 
vidangés en mer par grand vent, et il a permis 
la vie sur des littoraux méridionaux insalubres 
et impaludés comme seul remède efficace, 
jadis, contre les moustiques. D'où sa réputa- 
tion de salubrité et de temps sain, par opposi- 
tion au marin, le marinas, chargé d'humidité 
et de miasmes, et comme le vent étésien* des 
Grecs. Devient rapidement tramontane chez 
les voisins languedociens: d'au-delà des 
monts, des Cévennes. L'un et l'autre, en fait, 
sont simplement conduits par des dépressions 
vigoureusement creusées sur le golfe de 
Gênes, et une descente de l'anticyclone po- 
laire sur l'ouest de la France. «Vent Mistral, 
chasseur de nuages, / Mort du chagrin, pureté 
du ciel» (Nietzsche, Le Gai savoir, Chansons 
du prince hors la loi). F 


mitage 

Éparpillement de constructions dans la 
campagne, notamment à proximité des agglo- 
mérations. C'est une forme de périurbanisa- 
tion, qui certes à bien des défauts. Le mot 
évoque les trous aléatoires provoqués par les 
mites dans un tissu (rac. indo-eur.: mai, idée de 
ronger, couper en très petits morceaux), bien 
qu'il s'agisse au contraire d'addition et non de 
soustraction; mais c'est parce que l'on évoque 
implicitement la consommation de l'espace et 
la dégradation du tissu «de qualité», qui est 
forcément et a priori le tissu agricole ou 
«naturel». 

Chargé de connotations réprobatrices, le 
terme est un peu facilement employé par des 
personnes qui, quoique fermement attachées à 
la liberté et même au libéralisme, exigent par 
ailleurs une action forte des collectivités et de 
l'État pour cantonner l'urbanisation afin qu'elle 
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ne dérange pas leur propre esthétique du 
paysage et leur sens des. valeurs. On peut 
observer que la prolifération des friches et des 
boisements «en timbre-poste», résultant de 
mesures restrictives de la politique agricole 
européenne ou internationale, est une autre 
forme de mitage, qui ne simplifiera pas la 
gestion des terres voisines, et qui donne de 
bien curieux paysages. 


mobilité 

Forme du mouvement (de movere, à partir 
de mew, pousser), qui s'exprime par le change- 
ment de position* (géographique ou sociale). 
ILen existe de nombreuses sortes. La mobilité 
sociale se lit à travers les classes, ne serait-ce 
que les classes de revenus; elle n'est guère 
évoquée que comme «ascension», et elle est 
plus où moins difficile selon les types de socié- 
tés. La mobilité professionnelle se traduit par 
un changement de profession; elle a des rap- 
ports avec la précédente. La mobilité du travail 
se mesure au temps que l'on passe en 
moyenne dans un même établissement (ou 
une même entreprise), pour faire plus compé- 
tent on parle de turnover, ou rotation* de la 
main-d'œuvre; c'est la même chose, et cela se 
mesure au pourcentage de salariés du début 
d'année qui reste présent en fin d'année; 
tantôt ce sont les travailleurs qui sont mobiles 
(et prennent l'initiative, quitte à paraître «ins- 
tables», sinon ingrats), tantôt c'est l'employeur 
qui les rend «mobiles» en les chassant; on 
appelle cela le marché* du travail. 

En déclenchant l'exode rural, le xix* siècle a 
mobilisé les populations des campagnes, dans 
les deux sens du mot: la mobilisation est la 
réunion de personnes, de moyens, de capitaux 
en vue d'une opération précise comme la 
guerre; en ce sens, mobiliser est aussi immobi- 
liser; en l'occurrence, c'était déplacer de la 
main-d'œuvre des campagnes pour la fixer 
autour des usines. 

Les trois formes précédentes peuvent ali- 
menter la mobilité géographique, qui implique 
un changement de lieu. Mais la mobilité géo- 
graphique elle-même, qui s'exprime par les 
migrations*, est complexe. Elle peut être faite 
de déplacements quotidiens récurrents, ou à 
plus longue période, fruits de la séparation 
entre lieu de travail et lieu d'habitation (migra- 
tions journalières, navettes*); ou tenir à des 
exigences du ravitaillement et du ressource- 
ment («migrations» d'achat, de loisir); ou 
résulter des rythmes saisonniers (en montagne, 
dans les lieux touristiques, nomadisme*, 
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transhumance*) ou de la mobilité du travail 
(chantiers). Les déplacements durables, avec 
changement de résidence, peuvent être 
contraints (déportations*, exil*, exode*) ou 
désirés (recherche d'un meilleur logement, de 
meilleurs revenus, d'un meilleur cadre de vie). 
Il'existe nombre de situations intermédiaires, 
liées aux étapes d'une carrière”, à la nature de 
la profession (fonctionnaires d'autorité, cadres 
d'entreprise), au cycle de vie (études, présence 
et àge des enfants, retraite). La mobilité peut 
être intra-urbaine (changement d'adresse 
dans la même agglomération), à plus longue 
distance, voire internationale. 

En général, la mobilité est bénéfique, 
évitant quelques formes de sclérose, et les 
sociétés «avancées» et riches ont de forts taux 
de mobilité, dans les diverses acceptions défi- 
nies (v. changement* d'air). Les idéologies 
conservatrices n'aiment pas: «À l'époque 
régnait la vertu parfaite [..] il n’y avait ni 
sentier, ni chemin dans les montagnes, ni 
bateaux, ni ponts sur les eaux. Les êtres se 
multipliaient et vivaient à l'endroit même où 
ils étaient nés» (Tchouang-tseu, IX). Mais la 
mobilité est sélective: une société industrielle 
apprécie la mobilité des cadres* et l'immobi- 
lité géographique des travailleurs moins quali- 
fiés, qui forment ainsi des «bassins d'emploi» 
dont la différenciation est source de solides 
rentes non moins différentielles. V. errance*, 
sédentarisation*. 


mocambo 
Bidonville* à Recife (Brésil). 


mode 

1. Au féminin: sorte de nouveauté dont on 
parle et qui entraîne des mouvements collec- 
tifs plus ou moins durables; rac.: v. modèle*. 
«Les modes sont un objet important: à force 
de se rendre l'esprit frivole, on augmente sans 
cesse les branches de son commerce» (Mon- 
tesquieu, L'Esprit des lois, XIX, 8). La géogra- 
phie, comme toute science, n'échappe pas 
aux effets de mode. Ceux-ci ont des aspects 
féconds par la concentration momentanée des 
énergies; et des aspects improductifs, voire 
nuisibles, par les effets de répétition, de sui- 
visme, de négation ou d'oubli d'acquisitions 
antérieures. «Quand elle dure, une mode res- 
titue sous une autre forme la rigueur qu'elle a 
ôtée. Le danger, c'est quand elle est trop 
brève» (U. Eco, La Guerre du faux); on ignore 
en effet, quand elle se manifeste, si une mode 
est une onde superficielle à courte période, 


mode 


qui ne dérange pas l'ordre des choses, ou si 
elle signale une bifurcation*, un changement 
de système. L'idée de paradigme* n'est pas 
étrangère à cette remarque. La science 
devrait donc faire un usage raisonné et 
modéré de la mode. 

2. Au masculin: la valeur (ou la classe) la 
plus représentée dans une population; adj.: 
modal. V. moyenne*, médiane*, normal*. 


mode de production 

Forme que prend l'ensemble des relations 
de production entre travailleurs et détenteurs 
des moyens de production (entreprise ou 
État). Il n'en reste guère plus qu'un qui soit à 
la mode, le mode de production capitaliste; 
mais il laisse, dans quelques zones d'ombre, 
subsister des modes de production précapita- 
listes qui s'efforcent d'aller vers lui. Si le 
«mode de production socialiste» a disparu du 
champ, on disserte encore parfois sur le 
«mode de production asiatique», décrit par 
Marx d'après Adam Smith, et qui serait fondé 
sur de puissantes «techniques d'encadre- 
ment» et un État fort, peut-être en raison 
des nécessités de l'irrigation; Staline, maître 
en Asie, n'appréciait pas beaucoup; ce fut un 
vaste sujet d'empoignades et Wittfogel 
(Le Despotisme asiatique, 1957) avait d'autant 
moins fait l'unanimité chez les chercheurs en 
sciences sociales qu'il critiquait radicalement 
le. despotisme soviétique. 


mode de transport 

Véhicule choisi; est désigné en fait par la 
nature de la voie*: routier, ferroviaire, fluvial, 
aérien, maritime. Multimodal*: qui emploie 
plusieurs modes. /ntermodal: qui passe d'un 
mode à un autre. V. plate-forme*, ferrou- 
tage*, port*. Chaque mode a ses avantages et 
ses inconvénients, mais l'on n'a pas nécessaire- 
ment le choix. Et chaque mode n'est pas 
homogène: il y a un monde de la voie ferrée 
métrique pour minerais au TGV* pour voya- 
geurs de luxe; ou de la piste de brousse à 
l'autoroute moderne, sûre et dotée de traite- 
ments paysagers et antinuisances. 


mode de vie 

Manière d'être générale, ensemble des 
comportements du temps de travail et, plus 
encore, hors du travail; le mode de vie com- 
prend la gestion des relations familiales et 
sociales et des consommations, notamment 
de loisir, à la différence du genre* de vie, 
notion un peu désuète et qui portait surtout 
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sur l'activité productive. C'est une notion plus 
sociologique que géographique. 


modelé 

Terme de sculpture, désignant en géogra- 
phie le relief des. formes du relief, les formes 
superficielles du terrain, par opposition à la 
description des volumes, des grandes masses. 
«Et d'où l'on aperçoit le modelé sinistre / Des 
mondes ignorés, des vagues univers, / L'un 
pour l'autre effrayants parce qu'ils sont divers» 
(V. Hugo, La Légende des siècles). Le modelé 
correspond aux formes d'érosion, et en partie 
aux formes d'accumulation, les principaux 
volumes étant au contraire donnés par la tec- 
tonique*. On parle ainsi de modelé fluvial*, 
éolien*, glaciaire*, de modelé des versants*. 
Le mot implique l'idée d'une sculpture, d'une 
touche ou d'une retouche à partir de masses 
mises en place par la tectonique. Il existe 
même un modelé anthropique, issu des 
œuvres et actions humaines. 


modèle 

Représentation formalisée et épurée du réel 
ou d'un système de relations, modellus en latin 
comporte l'idée de mesure, harmonie (fac. me, 
med, mesure). Image de la réalité, le modèle 
est un «construit» qui passe par la simplifica- 
tion, l'abstraction; il peut avoir pour buts 
l'action, la prédiction ou l'explication {fA]. 

«En temps de crise, les secteurs les plus cri- 
tiques de la culture vivent un cauchemar: 
l'effondrement de tous les modèles, et lorsqu'il 
n'y a pas de modèle avalisé ou avalisable il ne 
reste plus d'autre issue que l'utopie ou le 
cynisme, parfois déguisés en un pragmatisme 
lui-même déguisé d'efficacité historique dégui- 
sée de vertueuse prudence» (M. Vazquez 
Montalban, Meutre au Comité central). 

Au sens commun et faible, c'est la per- 
sonne ou l'objet qui est jugé représentatif 
d'un ensemble de personnes ou d'objets de 
même nature; c'est aussi ce que l'on copie. En 
ce sens, la Lorraine est un modèle de région 
industrielle, Paris un modèle de capitale; en 
géographie, comme dans toutes les sciences 
sociales, on ne trouvera jamais le modèle, 
mais des modèles de situations ou de familles 
différentes. 

La science emploie des modèles en plu- 
sieurs acceptions plus fortes et plus précises. 
L'une est le patron* (pattern en anglais) ou la 
forme*, sur lesquels se calque strictement la 
fabrication d'objets, la reproduction de sys- 
tèmes, et qui'commande donc celles-ci. L'autre 
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sert à la simulation*, c'est-à-dire à reproduire) 
ou mieux à reconstruire, la réalité, ou à préval 
un comportement, une évolution. ; 
La géographie utilise surtout: a) de 
modèles mathématiques, qui ont éventuelle 
ment la forme d'équations, comme ceux de 
gravitation*, de la régression“; b) des modèl 
de système, encore dits schémas* logiquesA 
qui s'efforcent de représenter la structure] 
d'un système, d'en identifier les éléments eth 
les flux, les rétroactions, c) des modèles pré 
dictifs qui, construits comme images de s 
tèmes, comme matrices de relations entre les! 
éléments d'un système spatial, prévoient 
l'évolution de celui-ci quand on change cer 
tains paramètres, c'est-à-dire certaines valeur$i 
des éléments ou de leurs relations; d) des} 
modèles graphiques ou plus exactement cho: 
rématiques*, qui représentent la structur 
d'un espace déterminé, d'un champ géogra-! 
phique. On y dispose donc aussi bien dei 
modèles généraux, à confronter avec des 
organisations et des situations réelles, que des’ 
modèles d'un objet particulier, aussi complexe! 
soit-il, comme une ville, une contrée, u 
réseau, k 
La modélisation est l'art, ou la science, de js 
produire des modèles au sens fort, et de 
hisser au rang de modèle des observations? 
rassemblées, c'est-à-dire d'identifier les élé-2 
ments majeurs et les relations les plus assu-# 
rées, qui expriment ou bien la structure d'un 
objet particulier, ou bien la structure com-. 
mune à des objets d'une même classe. Elle 
exige un fondement théorique solide et ne: 
doit en aucun cas être confondue avec un 
résumé, une simplification, une esquisse, un 
croquis. Elle a pour vertu de permettre le rai- 
sonnement scientifique, notamment dans ses 
formes hypothético-déductives*, ainsi que la 
confrontation des analyses de chercheurs dif-’# 
férents, la vérification ou la réfutation des À 
assertions, et certaines formes de quasi-expé-1} 
rimentation. Elle permet la comparaison avec 
la théorie et l'ensemble des lois plus ou moin 
provisoirement établies. Î 
La géographie la connaît depuis long-? 
temps: Hécatée avait ses modèles du Monde 
si Hérodote au contraire s'est limité à l'anec- 
dote en ignorant toute modélisation (J. di 
Romilly). «Le menuisier du vieux savoir / Fait 4 
des cercles et des carrés / Tenacement, pour 
démontrer / Comment l'âme doit concevoir / #} 
Les lois indubitables et profondes / Qui sont la 
règle et la clarté du monde» (E. Verhaeren, Le 4 
Menuisier). 
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modèle numérique de terrain 

Représentation du terrain à partir d'un 
traitement par ordinateur des coordonnées et 
des cotes d'altitude d'un réseau serré de 
points, l'ensemble des données nécessaires à 
cette représentation. Le «MNT» se présente 
souvent à la vue sous la forme d'une grille à 
trois dimensions (structure en fil de fer»), 
éventuellement colorée selon les tranches 
d'altitude. Il rend des services éminents dans 
l'architecture, le traitement paysager, la ges- 
tion et l'ouverture de voies et voiries, ainsi 
d'ailleurs que pour le guidage des avions aux 
abords des aéroports, et celui des engins 
meurtriers «furtifs» qui rasent la surface du 
terrain et ne peuvent donc être détectés par 
les radars. 


module 
pébit* moyen d'un cours d'eau. 


moindres carrés 
V. ajustement*. 


mêle 

D'un radical moles évoquant la masse: 
massif*, point de résistance. Désigne: 1. une 
jetée destinée à abriter un port des plus fortes 
marées et des plus fortes vagues; 2. un noyau 
dur autour duquel semble s'organiser un 
espace géographique ou se freiner un change- 
ment spatial (on dit alors souvent môle de 
résistance par pléonasme); 3. en géologie, un 
massif «ancien» considéré comme un bloc 
autour duquel se déforment les terrains. 


mollisol 
Sol dégelé l'été sur merzlota*. 


monadnock 

L'un de ces mots pittoresques, mal définis 
et peu utiles de la géomorphologie classique, 
du nom indien d'un sommet du Massachu- 
setts: relief résiduel, plus ou moins isolé, sub- 
sistant du côté des têtes de sources (sens 
restrictif pour certains auteurs), ou grâce à la 
dureté de la roche, ou par les deux origines 
associées. 


monastère 

Établissement pour communauté religieuse, 
en général rural; vient néanmoins de mono, 
seul, vivre seul. L'Europe chrétienne en a 
connu beaucoup, qui ont guidé une partie de 
ses défrichements au Moyen Âge, avec des 
hiérarchies locales (cf. en toponymie moûtier, 


bi 


moustier, où grange, prieuré, cela); mais le 
bouddhisme en a également suscité en Asie 
(lamasseries). pR 


monde 

1. Tout le cosmos, tout ce qui existe (selon 
l'étym. latine: ce qui est beau et ordonné, par 
opposition à l‘immonde), syn.: univers*. 
«Quand ce grand ouvrier qui savait comme on 
fonde / Eut à coup de cognée à peu près fait le 
monde / Selon le songe qu'il rêvait...» (V. 
Hugo, Les Chants du crépuscule). 

2. La Terre vue comme ensemble: le 
premier du Monde, le plus grand du Monde, 
une carte du Monde, une mappemonde*, la 
face du Monde en serait changée, la marche 
du Monde; s'écrit alors souvent avec une 
majuscule: le système Monde. Noter qu'en 
allemand Mond est la Lune. Quoique sphé- 
rique, le Monde est censé avoir un commen- 
cement (le méridien* de Greenwich) et une 
fin (le même ou son opposé, selon les points 
de vue); il a aussi des bouts*, une largeur et 
une longueur (latitude* et longitude*); et 
autant de «centres» que de lieux — ou de 
personnes. 

3. La surface de la Terre ou la population de 
la Terre: «mettre au monde», «le monde d'en 
bas» (plus bas que nous, sous terre), «dans 
l'autre monde» (après la mort), «le monde est 
petit» (on se rencontre facilement), «c'est le 
monde à l'envers» (ce n'est pas dans l'ordre 
des choses). «Le livre monde est fait pour 
qu'on tourne la feuille» (V. Hugo, La Légende 
des siècles). 

4. Au sens courant: masse, ensemble, 
grand nombre de personnes: il y a du monde, 
beaucoup de monde; le monde de la pensée, 
des idées, des chimères; le monde réel. 

5. Partie du Monde, ou passé du Monde: 
l'Ancien Monde, le Nouveau Monde, le monde 
asiatique, le Monde antique, le Tiers-Monde. 
«Non loin du Nort il est un monde / Où l'on 
sçait que les habitans / Vivent ainsi qu'aux pre- 
miers temps / Dans une ignorance profonde» 
(La Fontaine, Fables). Bien que l'on évoque 
encore «les cinq parties du Monde», le Monde 
est volontiers, depuis la seconde guerre mon- 
diale, divisé en quatre mondes: le Nord (déve- 
loppé) opposé au Sud (qui ne l'est pas), l'Ouest 
(capitaliste) opposé à l'Est (qui le devient). Pour 
les isolés, les perdus, le Monde c'est tous les 
autres: «Nous arrivons". C'était exact. Car la 
mer était là et de l'autre côté de la mer il y 
avait le monde» (G. Garcia Marquez, Le 
Général dans son labyrinthe). 
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monetique 


6. Fraction de la société, non localisée: le 
monde des affaires, le monde universitaire; 
«le monde», absolument, a désigné le sécu- 
lier, tous ceux qui étaient hors de l'Église; 
d'où mondain. Le grand monde, par anti- 
phrase, est tout petit, mais peuplé de 
«Grands»: «“Le monde” étant [...] de dimen- 
sions très restreintes et logé à son aise dans 
un espace circonscrit» (Ch. Dickens, Barnabé 
Rudge). «Et quand je dis le monde, est-il né- 
cessaire de rappeler à Votre Grâce qu'il s'agit 
seulement d'un petit cercle inscrit dans le 
cercle du grand monde, disons d'un diamètre 
de quatre mille anglais» (L. Sterne, Tristram 
Shandp). 

7. Système Monde: le Monde vu comme 
système, tel qu'aucun de ses points n'apparaît 
plus comme isolé, que l'information circule vite 
et même quasi instantanément autour du 
globe, que tous les lieux sont plus ou moins 
interdépendants, que les décisions d'un État 
ou d'une entreprise sont susceptibles d'avoir 
des répercussions lointaines, et qu'il est indis- 
pensable de prendre conscience de cette soli- 
darité de fait. V. village* planétaire. 

L'idée s'associe aux images du battement 
d'aile de papillon* (qui peut déclencher une 
catastrophe à «l'autre bout du monde», v. 
fluctuation*)}: «C'est un de ces instants où le 
moindre geste d'un homme ou d'une petite 
fille se propage et se répercute jusqu'à l'infini 
en passant par Melbourne, Chandernagor, l'un 
des deux pôles et la Grande Ourse» (1. Delteil, 
Choléra). Ainsi défini, le système Monde 
semble fonctionner comme système unifié 
depuis la fin du xx siècle (fin de la mainmise 
coloniale et des explorations, début des 
guerres dites mondiales). Mais il s'y préparait 
depuis longtemps: «À présent que l'univers ne 
compose presque qu'une nation» écrivait déjà 
Montesquieu (Sur les richesses de l'Espagne); 
«le] monde entier [...] ne compose qu'un seul 
État» [par le commerce] (Id., L'Esprit des lois, 
XX, 23); «En remuant Cuzco, j'émeus les Pyré- 
nées» (V. Hugo, La Légende des siècles). 

8. Ce «bas monde»: nous autres, pauvres 
humains; le monde des vivants, qui s'oppose 
au ciel*; v. bas*, Terre*. En arabe, dunya: les 
êtres proches, présents, par opposition à a/ 
ahira, celui de la vie future. 


monétique 

La monnaie n'est pas un phénomène spéci- 
fiquement géographique, mais les monnaies 
nationales et locales accusent les divisions du 
Monde, et leurs conversions ont fait naître 


monétique 


quantités de métiers et de lieux d'échange, qui 
ont leurs traces et leurs noms partout: change, 
cambio, wechsel, la Monnaie, la Moneda — 
jusque sur les plages tropicales où l'on se 
servait de coquillages, les cauris. 

L'irrésistible unification du système Monde 
se marque à la diffusion de la monnaie de plas- 
tique, dite monétique par contraction: ces 
cartes, qui furent d'abord et si peu «de crédit» 
et qui, «à puce», permettent d'en savoir sur le 
porteur et ses ressources plus long sans doute 
que celui-ci n'aimerait; une grande commodité 
pour la circulation des personnes et des biens, 
mais peut-être aussi un danger pour les libertés 
individuelles. bA+pR 


mongol 

Symbole de la barbarie de longue durée, 
mais vaincue et reléguée dans un folklore loin- 
tain. Après s'être beaucoup agités dans l'his- 
toire, avoir terrorisé l'Asie et l'Europe entières 
sous des noms divers, et avoir encore été 
aperçus jusqu'en France au cours de la 
seconde guerre mondiale, les Mongols, dont le 
nom était synonyme de cruel, barbare et rusé 
et associé à celui de horde* (v. nomade*, cam- 
pement“), subsistent comme peuple apparem- 
ment pacifique et attardé dans les steppes 
lointaines. 


monocentrique 
Qui n'a qu'un seul centre: la France est un 
pays monocentrique. Ant.: polycentrique. 


monoclinal 

Caractérise une forme de relief qui n'a 
qu'une pente: à la lettre, cela n'existe pas, hors 
des versants. Le mot marque un géologisme, 
et vient en fait de l'inclinaison des couches de 
terrain, non des pentes, la structure monocli- 
nale s'oppose à la structure plissée, où les 
couches ont plus d'une inclinaison. Selon 
l'ampleur du pendage, on distingue le 
coteau*, la côte*, le crêt*. 


monoculture 

Agriculture fondée sur une seule produc- 
tion. Existe au sens propre dans les vergers, les 
vignobles; pour le reste, on est obligé de 
considérer un type de cultures (maraïîchères 
par exemple), ou une association dominée par 
un ou deux produits (maïs, blé-betterave), 
mais admettant des rotations* et assole- 
ments* indispensables. S'emploie aussi pour 
des productions animales, mais prudemment: 
on n'ose évoquer la monoculture laitière, et 





l'on dit parfois monoproduction, qui n'est pas 
partout admis. L'extension spatiale de la 
monoculture se traduit par des bassins“ (laitier 
par exemple) ou belts* en anglais, dont le 
contenu est bien plus diversifié qu'on ne 
le croit souvent. De la sorte, la polyculture* 
n'est qu'un antonyme imparfait. 


monographie 

Étude plus ou moins approfondie d'un phé- 
nomène, d'un sujet, d'un espace. La monogra- 
phie est un moment nécessaire de la recherche 
géographique. Elle sert même volontiers de rite 
initiatique pour l'accès au grade de chercheur, 
et néanmoins peut avoir une certaine dimen- 
sion ludique et un réel rôle formateur. Trop 
longtemps, la géographie s'est limitée à la col- 
lection de monographies d'espaces distincts, 
dont la délimitation, d'ailleurs, devenait un 
exercice de style, peinant pour exprimer des 
lois, des régularités et des principes, ou s'y 
refusant. «La monographie, parfois célébrée, 
est une impasse» (P. Dagognet, Épistémologie 
de l'espace concret). V. idiographie*. B+bA 


monopole 

Situation où n'existe qu'un seul veñdeur 
(du verbe grec polein, vendre), ou, ce qui 
revient au même, un seul producteur: soit au 
monde, soit dans un pays, soit dans un espace 
défini — ce qui en change le sens. La conces- 
sion* peut octroyer des monopoles géné- 
raux ou locaux, comme dans la distribution 
de l'électricité ou de l'eau en France, ou le 
transport ferroviaire. Désigne aussi ce ven- 
deur lui-même. 

Le monopole s'oppose au monopsone*, où 
il n'y a qu'un seul acheteur; mais par défini- 
tion celui-ci, quand il revend, est aussi en posi- 
tion de monopole. Ces situations sont en 
vérité très rares: on a plutôt affaire à des oli- 
gopoles* (un petit nombre de vendeurs) et ces 
sociétés que l'on nomme «les monopoles» 
sont en fait de grandes firmes qui dictent leur 
loi en dominant à plusieurs une part suffisante 
des marchés. La géographie du Monde est for- 
tement modelée par les «monopoles», qui 
sont parmi les grands acteurs de l'espace, 
directement (mines, plantations, circulations) 
et indirectement (domination des États, 
conflits, guerres). 

Des lieux, des contrées peuvent également 
se trouver en situation de monopole: soit parce 
qu'ils détiennent seuls une matière première, 
un minerai rare, font seuls une production 
agricole ou industrielle; soit parce qu'ils sont 
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seuls à en avoir des excédents à vendre; soit 
même en raison de leur situation géogras 
phique, d'un privilège acquis ou octroyé 
«Naucratis était autrefois le seul port d'Égypte 
qui füt ouvert au commerce» (Hérodote #8} 
L'Enquête, ||, 179). 


monopsone à 

Situation où il n'y a qu'un seul acheteur, 
Tel est le cas de la production de lavande oui 
de lait de brebis en France, à quelque chose 
près. Cela fait des espaces ou des lieux tout 
aussi dominés que dans le cas des mono:} 
poles*, notamment dans les pays dépendants® 
et peu développés, où des villes et des 
contrées entières dépendent du bon vouloir: 
et des prix imposés par l'acheteur. Locale-tlii 
ment, cette situation est fréquente en France 18 
aussi, par exemple pour le lait, et pour de | 
nombreux minerais. Et pratiquement tout 
l'activité de Cuba dépendait d'un seul ache 
teur de sucre. Vient du grec opsonein, 
acheter (de la nourriture). Il existe aussi des. 
oligopsones. V. vente“. 


mont 
Relief isolé, ou sommet dans un massif mon: 
tagneux, voire en pays de plateau ou même de 
collines: Mons est bien en Belgique, Montmoz 
rency en plaine. Rac latine.: mons, de: men;i 
pointer, se projeter, cf. éminence*. Quantité de 
toponymes soulignent à quel point des lieux sex 
prennent pour des sommets*: d'où les très 
nombreux toponymes contenant ce mot ou ses À 
équivalents, tels shan en Chine, san au Japo: 
djebel en arabe, mendi en basque, menez en! 
breton, tous deux venus aussi de men; v. berg*7à 
gora*. «Le grand nombre des monts empêche? 
de les compter» (L. Perceau). ñ 
Le mot désigne également la montagne*;À 
au sens poétique: «Quand Apollo montant sur 8 
l'Orison / Des montz cornuz doroit les haultes #4 
cymes» (M. Scève, Délie); «Des monts hau- 8 
tains descendent les ruisseaux / Fuyantz au; 
fond des umbreuses vallées» (/bid.);, «La neige 
règne au front de leurs pics infranchis; / Et ce 
sont, m'a-t-on dit, les ossements blanchis / 3 
Des anciens monts rongés par la mer du 
Déluge» (G. de Nerval, Les Chimères). À 
Par allégorie: ce qui s'élève, socialement ou #s 
intellectuellement, doté d'hubris (orgueil) et 
au risque de la némésis (vengeance) divine: 
«Le Mont est foudroyé plus souvent que la # 
plaine» (1. de Sponde, Poèmes chrestiens); %] 
«Plantez dessus les monts pour escheller les #4 
deux» (J. du Bellay, Les Antiquitez de Rome); 
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Je possède ce mont et ce mont me possède» 
(v. Hugo. La Légende des siècles). «Promettre 
monts et merveilles» participe de la même 
démesure 

par monts et par vaux: à travers l'étendue, 
même un peu raboteuse; «l wandered lonely 
as a cloud / That floats on high o'er vales and 
pills» («J'errais seul comme un nuage / Qui 
flotte au-dessus des monts et des vaux», W. 
Wordsworth, The Daffodils/Les Narcisses), «l 
roved o'er many à hill and many à dale» 
{même sens, W. Whitman, Leaves of grass). 


montagne 

Masse de relief d'altitude notable, mais la 
désignation est relative: la Montagne Noire ne 
dépasse pas 1200 m, la Montagne de Reims 
283, et la Montagne tout court n'est jamais 
qu'un talus au-dessus du vignoble bourgui- 
gnon. Si la toponymie est très généreuse, on 
appelle généralement montagne, en géogra- 
phie, un relief accusé et d'une certaine exten- 
sion, susceptible de présenter un milieu de vie 
original pour les populations, les animaux et les 
plantes, associé précisément au relief, aux 
pentes, à l'altitude et à leurs conséquences sur 
les formes de mise en valeur. 

existe des montagnes peuplées (surtout 
en position de refuge au-dessus de plaines 
insalubres ou peu sûres) et des montagnes 
vides ou peu occupées (notamment en Asie 
orientale). Selon les modes de production et les 
époques, la moyenne montagne (entre 900 et 
1 800 mètres dans nos régions) et la haute 
montagne (au-delà de 1 800 m) offrent des 
avantages comparatifs distincts, parfois com- 
plémentaires (remues*), parfois opposés 
(sports d'hiver). 

Comme milieu naturel, là montagne se 
signale par ses pentes, qui ne facilitent pas les 
circulations et l'exploitation agricole, mais qui 
sont propices à l'utilisation de la force 
hydraulique, et par l'abaissement des tempé- 
ratures et de la teneur de l'air en oxygène 
quand l'altitude s'élève. Cela se traduit par 
l'étagement* des formes de végétation et des 
possibilités de mise en valeur. On à coutume 
de distinguer par exemple, dans les mon- 
tagnes de la zone tempérée, l'étage des cul- 
tures, celui des forêts, celui des pelouses 
d'altitude, et plus haut celui des rochers; dans 
les Andes tropicales, on passe des terres 
chaudes (forestières) aux terres tempérées 
(cultivées, avec d'autres formes forestières) 
puis froides (avec d'autres cultures) avant les 
pelouses et rochers. 








Les contrastes d'exposition* prennent en 
montagne une grande importance (v. ubac*, 
adret*, soulane*, estive*). Les travaux de voirie 
et les équipements, l'activité économique en 
général, imposent des coûts supplémentaires 
en raison des difficultés d'accès. Les synapses* 
y ont une place de choix: cols*, passes et 
«ports»*, villes de piémont y sont autant de 
points stratégiques. La montagne a ses res- 
sources originales et irremplaçables: la forêt, les 
alpages*, les chutes d'eau, les stations de cure, 
les domaines «skiables». «Partout des usines 
dans là montagne. Installations industrielles. 
Mäts. Cheminées. Conduites d'eau gigan- 
tesques. Ponts, traverses, câbles, pylônes, réser- 
voirs. Renäclement des turbines dans la vallée» 
(8. Cendrars, La Fin du Monde). 

Par leur difficulté d'accès, les montagnes 
sont souvent le refuge de populations origi- 
nales, d'ethnies de faible effectif, et des 
conservatoires de langues et de coutumes, 
comme en Asie du Sud-Est et, toutes propor- 
tions gardées, dans les Alpes centrales, dans 
les Carpates, au Caucase, au Liban. 

Climat de montagne: qui se différencie du 
climat régional en raison de l'altitude, et se 
marque par de plus faibles températures, 
surtout hivernales, de fortes précipitations en 
raison des ascendances, des neiges. L'agricul- 
ture de montagne se distingue de celle de la 
plaine pour les mêmes raisons, plus les pentes, 
et s'efforce souvent de jouer sur l'étagement 
des milieux physiques; elle comporte fréquem- 
ment un usage particulier des animaux, y 
compris pour les transports. 

Les montagnes ont en général pour origine 
les lieux de plissement dits orogènes*, en 
bordure des plaques continentales; leur forme 
d'ensemble est donc souvent allongée et 
même arquée. V. cordillère*. Par leur ampleur 
et leur altitude, des massifs* volcaniques ou 
cristallins peuvent parfois, cependant, être 
considérés comme des montagnes. 

La montagne est un symbole de la durée et 
de l'obstacle inébranlable et immuable, et en 
ce sens le porte-drapeau d'une certaine repré- 
sentation de «la géographie» comme manifes- 
tation de l‘incontournable*, du fatum*. D'où 
les expressions: «il n'y a que les montagnes 
qui ne se rencontrent pas» et les défis du 
genre «faire se rencontrer les montagnes», 
s'agissant de caciques ennemis, ou «faire 
battre des montagnes» pour: créer le désordre 
là où il est le moins attendu. La foi, bien 
entendu, peut déplacer les montagnes: Paul 
en parle souvent (cf. / Corinthiens, XI, 2), et 
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Yukong est d'autant plus célèbre pour cela, 
depuis Lie-tseu, V, 3, que Mao Zedong l'avait 
cité en exemple. Le Coran fait des montagnes 
les piliers de la Terre («Nous avons placé sur la 
terre des montagnes comme des piliers afin 
qu'elle ne branle pas et les hommes non plus»: 
XXI, 31; id. XVI, 15, etc.), c'est aussi le cas de 
la philosophie chinoise antique, qui attribue la 
pente générale du pays vers l'est à ce que l’un 
des piliers s'est passablement effondré. Bref, 
la montagne à conquis l'homme bien avant 
que l'homme ne songe à la conquérir, note 
justement D. Boorstin, qui observe qu'à défaut 
on en inventait: stoupas, tertres, tells, ziggou- 
rat et autres pyramides — toujours ce besoin 
d'accéder «au ciel»*. 

La montagne impressionne par sa vigueur, 
son découpage, ses dangers: «Les montagnes / 
Soleils dépecés / Ocre tempête pétrifiée» 
(O. Paz, Versant est). Elle contient une certaine 
idée de la liberté. Elle est en même temps 
comme la terre promise, un,accès au ciel, 
éventuellement un symbole de la connaissance 
vers laquelle on s'élève: «Auf die Berge will ich 
steigen…» («Je veux aller sur la montagne [...] 
Où libre mon cœur s'épanche [..] Messieurs et 
dames distingués, Je veux aller sur la mon- 
tagne, Et d'en haut rire en vous voyant», H. 
Heine, Voyage dans le Harz), «Roi, le Cid que 
l'âge gagne / S'aime mieux en vérité / Monta- 
gnard dans sa montagne / Que roi dans ta 
royauté [...] Il s'est fait un royaume avec une 
montagne [...] Donne-nous ta montagne et je 
t'offre un duché» (V. Hugo, La Légende des 
siècles), «La Montagne est le lien entre la Terre 
et le Ciel» (M. Daumal, Le Mont Analogue). V. 
sommet*, éminence*. 


monte 
Esp.: brousse*, pacage*. 


Monte-Carlo (méthode de) 

Ville de la Côte d'Azur, en fait quartier de 
Monaco, ce mont Charles est bien connu 
pour ses évadés fiscaux, son casino et sa rou- 
lette. La méthode dite de Monte-Carlo 
consiste à introduire un élément aléatoire à 
l'intérieur d'un ensemble de règles, en tirant 
des nombres au hasard à l'aide d'une rou- 
lette.. ou d'un ordinateur. Les règles corres- 
pondent aux caractères des processus, aux 
structures et aux macrodécisions, tandis que 
les tirages aléatoires simulent des microdéci- 
sions aux déterminations multiples et com- 
plexes. Cette «méthode d'approximation par 
une série de mutations au hasard suivies de 














Monte-Carlo 


sélection» (D. Ruelle) fournit des solutions 
approchées à des problèmes mathématiques 
difficiles à résoudre analytiquement, Parmi les 
applications possibles, on trouve la simulation 
du fonctionnement d'un réseau ou les effets 
prévisibles d'une décision politique sur le terri- 
toire. W+B+fDD 


montre 

La montre, en montre: ce que l'on montre, 
l'éventaire, la vitrine*; tout pour la montre: 
de l'image, mais peu de contenu. C'est ce qui 
arrive à plus d'une ville et d'une région en 
proie au démon de la renommée* et qui 
s'invente ceinture dorée. Les foires, salons et 
expositions sont faits pour la montre. 
D'autres formes de montre ou d'étalage plus 
ou moins discrets sont celles des prome- 
nades”, places* et autres paseos*. 


monument 

Repère symbolique de l'espace, destiné à 
entretenir une mémoire et une certaine com- 
munion sociale, une identité, à marquer un 
pouvoir, à consacrer un haut* lieu; de men*, 
pensée, mémoire. «La vanité a toujours élevé 
les plus grands monuments» (Voltaire, Diction- 
naire philosophique, Babel). Un monument se 
visite, se célèbre, et parfois suscite des activités 
marchandes (boutiques, images, cafés, excur- 
sions), certaines de grande ampleur (tour Eiffel, 
Taj Mahal, Pyramides d'Égypte). 

llexiste un style monumental, qui n'est pas 
toujours des plus délicats, comme on le voit à 
Bucarest et ailleurs: «un monument qui peut 
être indifféremment un palais de roi, une 
chambre des communes, un hôtel de ville, un 
collège, un manège, une académie, un entre- 
pôt, un tribunal, un musée, une caserne, un 
sépulcre, un temple, un théâtre. En attendant, 
c'est une Bourse» (celle de Paris, V. Hugo, 
Notre-Dame de Paris, lil). 

On a connu (au sens figuré) des «monu- 
ments» vivants (Gæthe, Tolstoï, Hugo, Mao, 
de Gaulle) mais leur gloire a besoin de monu- 
ments plus durables qu'eux-mêmes. Un monu- 
ment peut être un tombeau, une construction 
destinée explicitement à entretenir la mémoire, 
voire un livre, un tableau, une symphonie de 
grande ampleur: «une œuvre monumentale». 
Des édifices conçus à d'autres fins (lieux de 
culte, châteaux) se transforment en monu- 
ments dès lors qu'ils attirent les foules: le 
mont Saint-Michel, le Colisée; certains sont 
qualifiés, avec le temps, d'«historiques»; 
d'autres sont déboulonnés et mis à bas à la 


faveur de révolutions, ou de contre-révolu- 
tions. «Ce temple donnait au pays / Sa dimen- 
sion verticale» (H. Legendre De Koninck, Les 
Racines de pierre): de terre en ciel, comme 
pivot et repère. 


moraine 

Bourrelet de débris en bordure où en front 
de glacier (de mor ou mour, museau), prove- 
nant des chutes de blocs sur la glace, et du 
travail d'arrachage exercé par la glace et 
les eaux sous-glaciaires. On distingue entre 
moraines latérales, frontales, de fond (sous le 
glacier), de surface (dessus). Laissées sur place 
à la fonte des glaces, les moraines forment 
des entassements qui contribuent aux difficul- 
tés d'organisation de l'écoulement, et par 
exemple retiennent des lacs et des étangs. 
V. ôs*, drumlin*, vallum*. 


morne 

Relief résiduel en saillie sur un pédiment 
rocheux. Il était habituel en géographie d'utili- 
ser le mot allemand inselberg*, «montagne- 
île», mais on peut tout aussi bien adopter ce 
mot créole des Antilles, qui vient de l'espagnol 
morro, museau. «On aperçoit à gauche la 
montagne appelée le morne de la Découverte, 
d'où l'on signale les vaisseaux qui abordent 
dans l'île» (Bernardin de Saint-Pierre, Paul et 
Virginie). Le Pain de Sucre, qui domine l'entrée 
de la rade de Rio de Janeiro, est un morro, que 
les premiers explorateurs avaient baptisé «le 
pot de beurre»: c'étaient les Normands de 
l'expédition du chevalier de Villegaignon. T 


morphogénèse 

Origine et façonnement des formes, en 
général; pour le relief de la Terre, on doit dire 
plus précisément géomorphogénèse*. 


morphologie 

Étude des formes; par extension, les formes 
elles-mêmes. La géographie classique a surtout 
développé la morphologie urbaine, étude des 
plans et des formes construites de la ville; la 
morphologie de l'habitat, étude des formes 
des maisons et de leur arrangement dans 
l'espace rural; la morphologie agraire, étude 
des formes, dimensions et organisations des 
champs; la géomorphologie, dite à tort mor- 
phologie tout court, ou morphologie terrestre, 
étude des formes du relief. Les sociologues ont 
parfois rencontré des géographes sur le terrain 
de la morphologie sociale, étude des formes de 
la société. Toutes ces morphologies mettent 
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processus et aux relations structurelles. C'est à 
tort, même si c'est pour faire plus savant, que 
nombre de géographes emploient souvent 
«morphologie» à la place de relief. 


morphométrie 4 

Mesure des formes, selon des grandeurs à 
caractéristiques: taille, allongement, aplatisse. 
ment, asymétrie. S'applique notamment dans &t 
certaines parties de la géographie à la forme #* 
des parcelles (ou des mailles* en général), des # 
réseaux hydrographiques, des versants, des # 
débris (blocs, cailloux, sables) et d'autres 
microformes, plus rarement des macroformes & 
(montagnes, bassins). ! 


mortalité 

Caractéristique de tout être vivant. Mais 
elle intervient à des âges différents selon les 
individus et selon les groupes: il existe des dif-bé 
férences sociales significatives dans la mortalité 
humaine. Il est en général deux façons prindi: 
pales de les mesurer. 4 

1. Par le taux de mortalité: nombre de 
décès de personnes de plus d'un an rapporté à 
la population totale. Ce taux est évidemment 
très sensible à l'âge moyen de la population: %# 
une population âgée a, toutes choses égales # 
d'ailleurs, un taux de mortalité élevé, ayant * 
plus de personnes «à risque». En ce sens, le # 
taux entretient un rapport subtilement dialec- :# 
tique avec l'autre mode de calcul: le progrès 
qui allonge la durée de vie augmente le 
nombre de vieux dans la population, donc le % 
taux de mortalité. Aussi un pays de plus en % 
plus développé peut-il voir son taux de morta- dt 
lité se remettre à augmenter, en dépit de $ 
progrès sanitaires incessants. s st 

À äge égal, le taux de mortalité dépend % 
fondamentalement de l'état sanitaire de la # 
population. La transition* démographique se 4 
constate d'abord à l‘abaissement du taux, ue 
résultat des progrès de l'hygiène et de l'ali- 
mentation. Toutefois, le taux de mortalité %# 
traduit aussi une part du comportement des *Æ 
populations (habitudes de consommation, * 
accidents du travail): il est encore très variable ? 
selon les régions françaises. 

Le taux de mortalité infantile est la propor- ?, 
tion de décès d'enfants nés viables intervenant 2 
avant l'âge d'un an. Il est inférieur à 6 pour © 
1 000 au Japon, se tient entre 7 et 8 en France, : 


mais reste supérieur à 150 (1) en Éthiopie, à 
eine moins en Côte-d'Ivoire, Cela représente 
dix millions de décès chaque année dans le 
Monde. Ce taux est encore plus étroitement lié 
à l'état sanitaire général, à la pauvreté et au 
niveau d'éducation des familles. 1! est devenu 
pratiquement uniforme sur tout le territoire 
français. 1 à recommencé à augmenter en 
Russie (plus de 25 pour mille), ce qui ne laisse 
pas d'inquiéter. On mesure parfois aussi la 
mortalité juvénile (entre 1 et 5 ans). | 

2, Par l'espérance de vie à la naissance, ou 
âge moyen des décès. Cet indicateur ne cesse 
de s'élever dans les pays développés, et sans 
doute dans la plupart des autres. On n'en 
connaît pas la limite, car on ne connaît pas la 
durée de vie biologique «normale» des êtres 
humains. La moyenne mondiale serait de 64 
ans, le Japon en tête avec 79 ans (France 77), 
Éthiopie et Afghanistan à 41 ans seulement. 
Les résultats sont évidemment fortement 
influencés par la mortalité infantile et juvénile. 
Aussi mesure-t-on souvent l'espérance de vie 
des différentes tranches d'âge: ce qui leur reste 
à vivre, en moyenne. Les différences restent 
considérables selon les sexes: les femmes vivent 
plus longtemps en moyenne partout, sauf au 
Pakistan et au Bangladesh, les différences étant 
faibles dans les pays islamiques, très fortes dans 
les pays développés (plus de 8 ans en France), 
où elle augmente. Elle varie également beau- 
coup selon les professions: les ouvriers meurent 
bien plus tôt en moyenne que les patrons; les 
records de longévité appartiennent en France 
aux instituteurs et aux CUrés.. 

Les principales causes de mortalité précoce 
différentielle sont, outre les guerres, les acci- 
dents (notamment du travail), l'alcoolisme, le 
suicide, les maladies respiratoires ou cardiaques 
favorisées par certaines conditions de travail, 
d'environnement et d'alimentation, et certains 
modes de vie. À l'échelle d'un pays comme la 
France, cela se traduit par un fort gradient 
d'intensité décroissante du Nord-Ouest vers le 
Sud-Est, qui n'est pas clairement expliqué. Reste 
qu'il vaut mieux, de ce point de vue, être ensel- 
gnant en Languedoc qu'ouvrier en Normandie. 


mortel 

Humain. Unité de compte traditionnelle de 
là population humaine: ce pays compte un 
million de mortels: cf. âme*. Cet emploi est 
désuet, à vrai dire: le rappel de la «nature 
humaine» n'est pas nécessairement du meilleur 
goût. «Le commun des mortels»: vous et moi 
(uomo qualunque en italien). «Renoncez aux 


cités, venez au fond des bois, mortels» (Vol- 
taire, Les Deux siècles, ironisant sur l'écolo- 
gisme* de Jean-Jacques Rousseau). 


mosaïque 

Assemblage d'éléments divers, sans struc- 
ture apparente: s'emploie en géographie pour 
évoquer l'extrême hétérogénéité d'éléments 
Juxtaposés, composant un paysage* où une 
entité spatiale: équivalent de marqueterie* et 
meilleur que d'habituelles importations. S'ap- 
plique surtout à la végétation (mosaïque écolo- 
gique) et aux champs, et à la variété ethnique 
(une mosaïque de peuples). Le mot vient des 
muses, comme la musique, et évoque la diver- 
sité de leurs talents; ne pas confondre avec 
l'adjectif homonyme, dérivé de Moïse, et qui 
concerne la judéité. 


moscovite 

Habitant de Moscou. Ne pas confondre 
avec moscoutaire, qui était épigone de l'URSS 
mais au sens de sicaire, sectaire ou janissaire 
plus que comme prolétaire: il épousait les 
points de vue, arguments et stratégies de 
«Moscou», en particulier à l'époque de Staline. 
Désuet depuis la perestroïka*, surtout quand 
elle tourne à la rasstroïka (déconstruction). 

À noter que, selon le Robert, la moscouade 
était une mélasse, un sucre altéré et inconsom- 
mable, venant non de Moscou mais de l'espa- 
gnol mazcabado, «déprécié». «ll faut écorcher 
un Moscovite pour lui donner du sentiment» 
(Montesquieu, L'Esprit des lois, XIV, 2): «Les 
Moscovites se vendent très aisément. c'est 
que leur liberté ne vaut rien» (Ibid, XV, 6). 


motte 


Sens ancien: tertre*, et la maison ou le 
château sur le tertre, pariois même le fief ainsi 
commandé; nombreux toponymes et patro- 
nymes (Delamotte, Lamothe); étym. indo-eur. 
de même sens: mut: syn. tell*; terp, terpen en 
Europe du Nord... 


motu 


Petite île, en Polynésie (pron. motou: d. 
Tuamotu, jadis Touamotou: «ile lointaine»). 


mouille 


Bas fond dans une rivière; syn.: trou d'eau; 
ant.: seuil*, 


mouillère 


. Lieu humide, bas-fond, marécage de petite 
dimension; cf. sagne*. Souvent sous la forme 
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mouton 


molière dans les toponymes du Midi (ne pas 
confondre avec son homonyme qui désigne la 
pierre meulière, symbole du dur au contraire). 


mousson 

Vent saisonnier de l'Asie méridionale et de 
l'océan Indien (de l'arabe mausim, saison). 
«Les moussons soufflent une partie de 
l'année d'un côté, et une partie de l'année de 
l'autre; et les vents alizés soufflent du même 
côté toute l'année» (Montesquieu, L'Esprit 
des lois, XXI, 9). 

La mousson rythme la vie de l'Asie dite des 
Moussons. L'hiver, les vents soufflent du nord- 
est, entre une série de cellules de hautes pres- 
sions subtropicales et les basses pressions 
équatoriales (mousson d'hiver ou mousson du 
nord-est). En été, par suite de l'échauffement 
du continent, un axe de basses pressions se 
forme, de l'Arabie à la mer de Chine, par le 
nord des péninsules indienne et indochinoise. 
L'alizé* de l‘hémisphère sud traverse alors 
l'équateur et, tournant vers sa droite sous 
l'effet de la déviation de Coriolis*, l'air humide 
arrive en Asie du Sud sous la forme d'un puis- 
sant courant de sud-ouest (mousson d'été ou 
mousson du sud-ouest). 

Prenant des libertés avec l'étymologie, 
l'usage assimile la mousson (au singulier) avec 
ce dernier, et définit comme mousson tout 
vent prolongeant l'alizé de l'hémisphère en 
hiver vers l'hémisphère qui se trouve en été. En 
ce sens étendu, il existe des «moussons» en 
Afrique occidentale, en Australie, à Madagas- 
car, voire en Amazonie. En Inde, on tend à 
assimiler la mousson et les pluies de mousson; 
le mot indique le moment du changement de 
saison, l'arrivée du front de la mousson plu- 
vieuse.C'est donc légitimement que le titre du 
célèbre roman de Louis Bromfield, When the 
rains came (Quand vinrent les pluies) a été 
traduit par La Mousson. «La mousson arriva. 
L'azur s'obnubila; l'on vit s'amasser à l'horizon 
strato, nimbo, puis cirro-cumulus. Un haut 
courant arrivait du bas fond. Un flux montant 
supplantait l'amical jusant. Il plut.» (G. Perec, 
La Disparition). fDD+B 


mouton 

Ovin mâle châtré; élément du troupeau 
de fidèles, symbole de la douceur, de l'obéis- 
sance et du grégarisme; v. berger*, école*; 
les moutons ne font pas avancer la science. 
Roches moutonnées: polies par les glaciers 
au point de sembler des troupeaux de 
moutons. 





moyen de production 


moyen de production 

Outillage, machine, infrastructure, équipe- 
ment servant à la production. Les moyens de 
production, qui sont du capital et du travail 
investis, permettent aux forces de travail* 
d'exploiter les ressources avec l'aide de l'infor- 
mation* et du capital*. La mesure de l'inves- 
tissement* total et annuel est une façon 
d'évaluer les moyens de production, leur état 
et leur renouvellement. Ils ont un effet multi- 
plicateur sur la dépense de travail (effet de 
détente“). Ils posent entre autres la question 
des savoir-faire (on peut mal les utiliser, ou 
même ne pas savoir s'en servir) et de l'équi- 
libre à trouver entre l'affectation du produit, 
respectivement, à la consommation et à 
l'investissement: des pays ou des entreprises 
investissent trop, d'autres pas assez, ce qui, 
dans les deux cas, limite ou diminue la perfor- 
mance du système. À l'échelle d'une région, 
d'un pays, l'organisation de l'espace peut être 
à certains égards considérée comme un véri- 
table moyen moyen de production, plus ou 
moins efficace. 


moyen de transport 

Véhicule*, au sens large. Désignation géné- 
rique des modes* de transport selon le sup- 
port: route, rail, eau, mer, air. 


moyenne 

Valeur centrale d'une distribution, résultant 
de la division de la somme des valeurs par 
l'effectif. Décalée par rapport à la médiane* 
dans les distributions dissymétriques, elle est 
fortement influencée par les valeurs extrêmes. 
Elle permet les calculs statistiques, contraire- 
ment à la médiane, et notamment ceux des 
écarts* réduits. 


muet « 

1. Celui qui ne parle pas la langue; de mu: 
inarticulé; v. barbare*. Nemets, pour les 
Russes, est l'allemand; or en russe nemota 
est le mutisme, nemoï le muet, avec le pré- 
fixe négatif ne: autant dire nero, personne, 
en latin. 

2. Carte muette: carte dont on a enlevé 
toute la nomenclature, soit pour gagner de la 
place et de la lisibilité, soit, en général, en vue 
d'exercices de mémorisation. Mais quantité de 
cartes, quoique parfaitement «renseignées»*, 
sont tout à fait muettes pour de nombreuses 
personnes, qui n'ont ni la formation ni les 
moyens permettant d'«entendre», c'est-à-dire 
de comprendre une distribution spatiale. 


AZI 
multimodal 


Qui concerne ou associe plusieurs modes* 
de transport: fer, air, route, voie d'eau. En fait, 
s'emploie souvent à partir de deux modes seu- 
lement. Tout port où aéroport est évidemment 
au moins bimodal, La taille des installations 
multimodales est très variable selon les besoins 
et les ambitions. Les unes sont plus orientées 
vers la rapidité des échanges, d'autres admet- 
tent une part de stockage. La plupart associent 
groupage et dégroupage des colis, mais non 
celles qui ont la forme d'un chantier de trans- 
port combiné, qui ne fait que transférer rapide- 
ment des conteneurs ou des remorques du 
train au camion ou inversement. Le change- 
ment de mode (modal split en anglais) exige 
souvent des manipulations (levage), mais 
évolue vers le transfert direct par véhicules eux- 
mêmes multimodaux (conteneurs*, caisses 
mobiles; v. roulage“, intermodal*). 

Une plate-forme multimodale permet non 
seulement le passage des marchandises d'un 
mode de transport à un autre, mais une véri- 
table organisation des cargaisons, des flux, des 
échanges. Les installations modernes tendent à 
être des plates-formes à intégration de services, 
s'accompagnant d'importants dispositifs logis- 
tiques*, notamment de systèmes informatiques 
de gestion des destinations, des frets, des 
retours, des horaires, et offrant des services 
divers à la clientèle et aux employés. 


multinational 

Qui concerne plusieurs nations, qui se situe 
dans plusieurs nations: une opération, une 
firme, une entente multinationale. Les multina- 
tionales sont des firmes* qui, tout en ayant 
leur siège dans un État particulier, exercent 
leur activité dans de nombreux pays et ont des 
installations et des capitaux dans plusieurs 
pays. En fait, les multinationales représentent 
souvent des formes d'impérialisme* et des 
porte-drapeaux de leur État d'origine. Hors des 
grandes firmes, on emploie plus souvent inter- 
national* que multinational, même quand les 
nations ne sont pas en cause: un réseau inter- 
national de recherche, un tournoi international 
de tennis. On dit aussi transnational*; le voca- 
bulaire n'est pas fixé, en dépit d'efforts pério- 
diques de mise en ordre. An Allemagne on 
parle volontiers de Konzern, en japonais de zai- 
batsu. V. trust*, cartel*. 


multipolaire 


Qui a plusieurs pôles, plusieurs centres; 
syn.: polycentrique. 
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multipropriété °h 
Statut par lequel on dispose d'un morceau 
d'espace dans un morceau de temps: un 
appartement pendant une semaine dans un 
HLM de montagne ou de bord de mer,# 
Symbole de la fragmentation des usages de 
l'espace et de l'emploi du temps, et nouveau à 
gisement de ressources pour les professions % 
juridiques. pR 3 


multisectoriel | 
Qui relève de plusieurs secteurs écono- 
miques, éventuellement pris au sens d'acteurs: 
au Viêt-nam comme en Chine, on ne privatise * 
pas en 1993, on multisectorialise, par un bel 
euphémisme* dont sont friandes les langues À 
de bois. 





multivarié ÿ 
Se dit en statistique des espaces à plus de 
deux dimensions et des techniques de traite44 
ment qui prennent en compte simultanément 
ces variables: entre autres, analyse facto-l} 
rielle*, classification*, régression* multiple; 
analyse discriminante*. La régression mul: 
tiple et les corrélations partielles distinguent # 
une variable à expliquer, ou variable dépen- 
dante, et des variables explicatives, ou «aléa* 
toires», Certaines techniques permetten 
d'associer dans un même traitement de: 
variables quantitatives et qualitatives: analyse: 
de variance, modèles logit et probit, technique 4 
du x2. Les analyses factorielles discriminantes #} 
et les classifications automatiques ignorent. 
cette distinction, et placent toutes les variables 
sur le même plan. L'analyse multivariée est | 
souvent nécessaire en géographie, car il est à 
rare qu'une seule variable suffise à représenter & 
la complexité des phénomènes étudiés. fDD+C: 
} 

municipalité 
Institution qui gère la commune (de muni, 
charges, et cepere, qui prend part): le groupe 
des personnes élues qui prennent part auxA 
charges (et aux honneurs) de la gestion com! 
munale. 


municipe 


des villes dotées d'un droit de cité incomplet 
(civitas sine suffragio), mais qui pouvaient élire # 


la vie des communes (municipal, municipalité): 


Le muniipio est aujourd'hui encore là circons- 
cription administrative de base dans divers 
pays. dont le Brésil, l'équivalent des communes 
françaises, à ceci près que le Brésil a un peu 
plus de 4 000 communes pour 8,5 Mkm?, alors 
que la France en à plus de 36 000 pour 0,5 M: 
le rapport de taille est de 1 à 150... T 


mur 

Construction solide, de pierres, de terre, de 
bois, de béton, de sable même, qui délimite 
une maison et en soutient le toit, ou qui déli- 
mite et protège une maille du territoire ou une 
organisation territoriale: une parcelle, une 
ville, parfois un pays. On dit muraille pour un 
mur de grande dimension. Les Égyptiens 
avaient fait un grand rempart contre les 
Bédouins dans le désert de Shour, dont le nom 
évoque précisément un mur. Les murailles de 
Jéricho tombèrent au son d'une trompette ins- 
pirée. La Grande Muraille, ou muraille de 
Chine, fut dressée voici plus de deux mille ans 
pour protéger Pékin des invasions des 
Mongols, sans vrai succès. L'Empire romain 
s'était borné de murs, dont il reste notam- 
ment le mur d'Hadrien en Écosse. Les murs 
des villes sont tombés en Europe au xvif et au 
xxe siècle, mais les murs d'octroi ont duré plus 
longtemps, et l'on a édifié des murailles inter- 
nationales en plein xx siècle: le mur de Berlin, 
le mur «sahraoui» destiné à affirmer et proté- 
ger la prise de possession marocaine dans 
l'ancien Sahara espagnol. «Où mur y a et 
davant et derrière, y a force murmur»: Rabe- 
lais (Gargantua, 52) ne pouvait manquer ce 
mot, qui a fait fortune depuis, comme chez 
Victor Hugo («Le mur murant Paris rend Paris 
murmurant»). 


musoir 

Promontoire* érodé par la mer, notamment 
en débouché d'estuaire; terme picard qui vient 
du museau, comme mourre, morro ou morne* 
dans les Midis, et sans doute moraine*. 


mutation 

Transformation, changement brusque, pas- 
sage à une autre qualité, à un autre système; 
de mutare, rac. mei, changer, bouger. On 
abuse de ce mot, qui s’affaiblit. ll faut le réser- 
ver à des changements profonds, structurels. 
En biologie, une mutation est un événement 


très rare, mais, pour des populations de très 
grande taille, dont les individus ont une courte 
durée de vie, et dans la longue durée, elle 
devient une règle (1. Monod). Les mutations 
des sociétés et des territoires ne sont pas si 
fréquentes. 

Le mot s'emploie aussi quand on change de 
poste*: les mutations de fonctionnaires, les 
mutations préfectorales; ces mutations se font 
en général selon une géographie très étudiée, 
très stricte, établissant de subtiles hiérarchies 
entre les lieux. D'ailleurs, il se trouve que 
mutatio était aussi en latin un relais de poste, 
où l'on changeait les chevaux; il en reste 
quelques noms de lieux (cf. Mudaison dans 
l'Hérault, Muizon dans la Marne) 


mythe 

Récit fabuleux, qui résulte d'une pure 
invention, ou d'une représentation idéalisée, 
et qui peut se transformer en croyance; rac 
grecque évoquant le dire, le discours et le 
récit, comme légende* évoque le lire. C'est un 
«instituant métasocial», qui contribue à 
l'unité, à la cohésion du groupe, de la nation, 
par l'entretien d'une «mémoire», même 
inventée: «Les mythes sont des oiseaux de 
passage qui volent de mémoire en mémoire» 
(. Attali, La Vie éternelle). 

Les mythes sont des faits sociaux à exami- 
ner de près, car ils ont un grand rôle dans la 
production de l'espace; nombre d'entre eux 
se rapportent à la fondation d'un établisse- 
ment humain (ville, village, hameau, temple), 
d'un pays, ou sont à l'origine d'un nom. Cer- 
tains lieux, ainsi hauts* lieux, en tirent un 
notoriété, voire de la gloire, parfois des 
affaires. V. sacré*. 

«La meilleure façon d'apprendre un mythe 
consiste à le faire avec “ses pieds“ en parcou- 
rant avec “celui qui sait” l'espace traversé par 
le héros, de lieu en lieu et de pierre en pierre» 
(. Bonnemaison, La Dernière île). Le mythe, 
servant principalement à la reproduction 
sociale, survalorise en général la rareté, réelle 
ou représentée (l'eau dans la Bible et le Coran, 
l'arbre au Sahel, la forêt au Japon), ou valorise 
ce qui paraît essentiel, fondateur: le blé, l'or, 
l'acier ou la montagne, le fleuve, la lagune 
(comme au Bénin); ou ce qui paraît susciter 
ou soutenir l'effort: la baleine au Japon, le 
village natal du chef dans des pays africains 
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Par fonction, il est conservateur — «Le mythe 
est à droite» (R. Barthes, Mythologies). 

La mythologie grecque a composé un 
ensemble de représentations et de symboles 
d'une grande richesse, au sein de laquelle se 
manifeste toute la place des objets géogra- 
phiques: Gaïa (la Terre) unie à Éros engendra 
les Titans et les Dieux, dont Zeus: ainsi 
qu'Ouréa (les montagnes) et Pontos (les mers) 
Les symboles de la fécondité de la terre, avec 
Déméter, Aristée et quelques autres, ou des 
eaux, avec les divinités des fleuves et des fon- 
taines, et des saisons (Cybèle, Perséphone) en 
disent long sur l’agriculture. Mais on trouve 
aussi des dieux et quelques démons des mar- 
chands et des voleurs (Hermès), du tourisme 
(Artémis, déesse verte du voyage, du therma- 
lisme, de la chasse et de la campagne...), des 
grands travaux (Héraklès) et de l'émancipation 
des hommes (Prométhée). Même Europe pour- 
rait être le symbole de l'invasion du monde 
méditerranéen à partir de l'Asie occidentale, 
par les Phéniciens.… Zeus vient du sanscrit 
dyaus (d'où vient theos) et représente la 
lumière, que l'on trouve aussi dans les latins 
Jupiter (Zeus-pater) ou Diane. À Rome Janus, 
dieu à double face des origines et des portes, 
assure les passages, les transports et les 
échanges, ouvre et ferme les communications 
(et le calendrier, puisque janvier lui doit son 
nom): un dieu très géographique, qui a fait 
écrire à Giuseppe Dematteis d'utiles pages sur 
la géographie-janus, art et science métapho- 
riques et transactionnels… 

Certains mythes peuvent avoir un fond réel, 
une base matérielle, mais profondément réin- 
terprétée et masquée, illisible: par définition, le 
mythe ne peut pas être trop simple et immé- 
diet, sous peine de perdre sa fonction même. Il 
se produit des mythes tous les jours. Le dernier 
en date des plus puissants est celui de l'écolo- 
gisme*, avec quantité de sous-mythes sur la 
Terre «être vivant», la couche d'ozone, l'effet 
de serre et autres parfums d'Apocalypse. Il est 
d'autant plus présent qu'il fascine et fait 
vendre; on le constatait déjà dans les années 
1970 avec le mythe de l'autogestion: 
«Marcuse et Illitch font vendre des déodorants 
ou des transistors, au nom de l'autonomie et 
de la liberté» (J. Attali, Le Monde, 3 nov. 1979) 
— sans parler des barbecues. Cela va beau- 
coup plus loin maintenant. V. écomarché*. 





nadir 

De l'arabe opposé: le point opposé au 
zénith* sur la verticale du lieu, donc le zénith 
de l'antipode*. «Hommes plus bas que vous 
dans le nadir terrible» (V. Hugo, Les Contem- 
plations); «Et leur nom resplendit du zénith au 
nadir» (Id., L'Année terrible). 


NAP 

«Nomenclature des activités profession- 
nelles»: classement des branches d'activité 
établi par l'INSEE*, en 15, 40, 100 ou 600 
postes selon le détail souhaité: la «NAP 15» ne 
va pas au-delà des IBI*, IBE* et IBC*, du «com- 
merce» ou des «services marchands», alors 
que la NAP 600 enregistre des «services funé- 
raires», «fabrications de piles électriques et 
d'appareils d'éclairage à bas voltage» et autres 
«ouateries»; plus c'est fin, moins les données 
sont exploitables. 


nappe 

Vient de mappe; désigne une surface plus 
ou moins horizontale, une accumulation 
étendue mais de faible épaisseur, une pelli- 
cule; mot latin, d'origine peut-être carthagi- 
noise. La nappe d'eau est superficielle (et se dit 
plan d'eau lorsqu'elle est convoitée et vue 
comme ressource), ou souterraine, dite encore 
phréatique* si elle alimente des puits (de 
phreatos, puits). Une nappe de pétrole est seu- 
lement une image pour évoquer l'imprégna- 
tion de roches sur une grande étendue: ce 
n'est en rien un lac souterrain; mais, sur mer, 
ce peut être une vraie nappe et une dange- 
reuse pollution. On parle aussi de nappe de 
brume, de nuages: c'est plus grand et moins 
rude, plus léger qu'un banc*. On évoque 
parfois des nappes d’alluvions, plus rarement 
des nappes de laves. En géologie, une nappe 
de charriage est une couche de terrain mue 
par un mouvement de poussée latérale, au 
point de passer par-dessus d'autres et d'inver- 
ser la superposition normale des terrains. 


narco- 

Préfixe associé aux drogues et qui tend à 
se répandre; vient de narké, qui désigne en 
grec l'assoupissement, serait-il celui des cons- 
ciences. Se trouve dans les narcodollars (qui 
doivent être «lavés») et les narcotrafiquants. 
Compte tenu de la stricte distribution spatiale 
et de l'organisation géographique des che- 
mins et des relais de la drogue, on pourrait 
parler de narcorégions (le Triangle d'Or, la 
Bolivie), de narcoréseaux, de narcovilles ou 
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même de narcopoles (au sens de: lieu ou éta- 
blissement qui vend de la drogue). C'est le cas 
de certaines zones* franches, et ce sont là des 
points forts de l'antimonde*. 


natal 

Qui a rapport au lieu de naissance: pays 
natal, ville natale. Natal peut ainsi être la quali- 
fication d'un simple fait; mais l'adjectif com- 
porte souvent une idée de lien, voire de 
dépendance, que l'on retrouve dans l'expres- 
sion figurée du «cordon ombilical», lequel relie 
toujours, assez curieusement d'ailleurs tant se 
mêlent les images de la dépendance et de 
l'origine, au nid*, voire aux racines*, 
«Puisqu'aujourd'hui on croit que la noblesse 
dépend avant tout du lieu où l‘on a poussé ses 
premiers vagissements» (Érasme, Éloge de la 
folie, VII). L'«amour du pays natal» est incul- 
qué par le groupe familial et sociétal, soucieux 
de sa reproduction. On a déjà pourtant remar- 
qué que l'attachement des animaux au lieu de 
naissance est autrement plus fort, et que 
l'homme est le seul animal qui peût très bien 
vivre ailleurs, et qui éventuellement le cherche: 
«L'homme seul derivant comme plante divine 
{.…..] / Prefere à sa patrie un long bannisse- 
ment» (J.-B. Chassignet, Le mespris de la vie et 
consolation contre la mort, 1594). V. identité*, 
nature*. Être «né quelque part» n'est sans 
doute pas indifférent, mais n'oblige en rien à 
l'appartenance* et au territorialisme*; il peut 
même être fort sain de pratiquer quelque arra- 
chement*; d'ailleurs, même des animaux et 
des plantes migrent! 

Natif de a le sens de né à; on dit parfois par 
pléonasme né natif, on dit peu un natif, au 
sens précis d’indigène*, sauf par anglomanie 
(a native). 

L'étymologie (indo-eur. gene, naissance, 
cf. genre, génétique, génération) est com- 
mune à natal, nation* et nature*. Elle est à 
rapprocher d'une autre racine, bher (bhrt, prt) 
qui a trait à tout ce qui se porte et qui est 
porté, et donc aussi à la naissance (d'où bear, 
born, en latin fero, en grec phere, en sanscrit 
Bharat, cf. indien*). 


natalité 

Production relative de nouveaux-nés. Il naît 
actuellement dans le Monde plus de 4 enfants 
par seconde, un million en moins de trois jours. 
Le taux de natalité se calcule en rapportant le 
nombre de naissances «vivantes» d'une année 
au nombre total des habitants du même 
espace. La composition de la population par 
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äges (voire par sexes) le contraint évidem- 
ment; c'est pourquoi l'on analyse plus souvent 
la fécondité* des populations que la natalité 
même. Il semble qu'il naisse biologiquement 
très légèrement plus de garçons que de filles, 
mais que leur mortalité soit très légèrement 
supérieure aussi en bas âge. L'équilibre se 
rétablit donc assez vite, il n'en va évidemment 
pas de même dans les pays où la naissance 
d'une fille est encore considérée comme une 
calamité. 

Le taux de natalité diminue dans les pays 
développés, où il atteint environ 15 pour 
1 000 habitants, en raison de l'abaissement 
de la fécondité de la population et de son 
vieillissement*. Ailleurs on parle de natalité 
«galopante», ou «débridée». La transition* 
démographique se marque d'abord par des 
croissances de population très élevées, l'affai- 
blissement du taux de natalité étant retardé et 
lent par rapport à celui du taux de mortalité*. 
En dépit de la faveur de l'expression «régula- 
tion des naissances», il est extrêmement diffi- 
cile de peser sur la natalité par des moyens 
purement juridiques ou politiques: le mot 
d'ordre de l'enfant unique et les mesures 
coercitives ou persuasives qui l'ont accompa- 
gné en Chine ont réussi à entraîner un déca- 
lage par rapport à d'autres pays en voie de 
développement, mais n'ont pas réussi à Sup- 
primer complètement du vocabulaire les mots 
frère, oncle, neveu, cousin et leurs équivalents 
féminins. «Cette maladie sociale, à laquelle 
Aristote a donné le nom d'oliganthropie, 
menace-t-elle l'existence de la nation fran- 
çaise?» se demandait Élisée Reclus voici près 
d'un siècle (L'Homme et la Terre). 


natalisme 

Doctrine qui vise à accroître le nombre de 
naissances dans une population donnée, en 
vue d'une reproduction élargie et non sans 
rapport avec les idéologies du sang*, sinon de 
la race. L'enfant supplémentaire devient «un 
investissement national et sacré», «la nation 
est transformée en un être quasiment biolo- 
gique représenté par sa pyramide des àges» 
(H. Le Bras, Marianne et les lapins). La France 
est un pays nataliste depuis de nombreuses 
générations, ce qui se marque à l'orientation 
de certaines mesures légales et de nombreux 
travaux de recherche, ainsi qu'aux discussions 
et manipulations scientifiques sur le sens des 
indicateurs de fécondité* et de leurs variations. 
«Les véritables natalistes s'opposent d'ailleurs 
aux migrations internes et se méfient de 
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l'ascension sociale. Ils vivent dans un monde 
où les poireaux reproduisent les poireaux 
alentour [...] Ils croient aux racines. Ils mau- 
dissent l'exode rural [...] ils maudissent la 
ville» (bid.).… et ils oublient que c'est en ville 
que l'on trouve présentement les plus forts 
taux de natalité. Ant.: antinataliste: la Chine 
s'est efforcée à des politiques antinatalistes. 
V. régulation* des naissances 


natif 
V. natal*. 


nation 

Signifiait d'abord groupe d'individus de 
même naissance (natio): la nation picarde 
formait un des principaux groupes d'étudiants 
de la Sorbonne médiévale; les cinq nations dis- 
putent tous les ans un tournoi de rugby. 

Le mot a acquis ses lettres de noblesse, et 
parfois la majuscule, pour désigner une popu- 
lation qu'unissent une histoire et une culture 
communes, qui vit le plus souvent sur même 
un territoire*, et si possible sous l'autorité d'un 
même État*. Dans l'usage courant, Nation 
désigne un pays souverain*: de ceux qui trai- 
tent entre eux aux Nations-Unies, jadis à la 
Société des Nations, et s'accordent ou non 
dans leurs échanges la clause de la nation la 
plus favorisée. 

L'idée sous-jacente est celle de l'État- 
nation, idéal forgé lentement en Europe, mis 
en forme par la Révolution française — qui 
rebaptisa, à Paris, place de la Nation la place 
du Trône —, exporté dans le reste du Monde, 
parfois sans que les mêmes bases historiques 
y aient existé. Bien des pays d'Amérique latine 
ont eu un État et un territoire avant d'être des 
nations, même si celles-ci ont, avec le temps, 
fini par y naître. Des États d'Afrique et d'Asie 
n'ont de nations que l'apparence, et l'apparat. 
«Et si les Nations sont des femmes guidées / 
Par les étoiles d'or des divines idées / Ou de 
folles enfants sans lampes dans la nuit, / Se 
heurtant et pleurant et que rien ne conduit» 
(A. de Vigny, Le Mont des oliviers). Le «choc 
des nations» fait les guerres, qui cachent 
souvent d'autres intérêts. «Les nations pauvres 
ont faim, les nations riches sont orqueilleuses. 
Et l'orgueil et la faim ne sauraient s'entendre» 
(1. Swift, Les Voyages de Gulliver). 

Inversement, certains peuples ne disposent 
pas de deux des plus importants attributs de la 
nation, le territoire et l'État, ce qui a provoqué 
et provoque encore quelques-uns des plus vio- 
lents conflits, liés à ce que l'on a pris l'habitude 
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d'appeler la question nationale: des peup 
ne disposent pas d'un territoire propre & 
n'ont pu construire d'État autonome, 
qu'ils en aient été chassés (Palestiniens, Juif 
avant eux), soit qu'il se trouve partagé entra 


jourd'hui). D'autres États en revanche ont desi 
populations d'ethnies, de langues, de reli: 
gions différentes, ce qui peut se traduire par 
de pacifiques cohabitations (Suisse), des irn 
dentismes* (Transylvanie), ou conduire 
l'éclatement, voire à la guerre civile si l'auto 
rité centrale fléchit (URSS, Yougoslavie). 
La nation, comme l'État, sont des catégo 
ries abstraites qui s'opposent parfois aux réal 
tés concrètes: «il vénérait la France, mais 
méprisait les Français» (J.-L. Borges, Le Rapportfi 
de Brodie). «Faire une nation, vous Allemand 
vous l'espérez en vain; vous n'en êtes que plus 
libres de devenir des hommes» (Gœt 
Xénies, et c'est le contraire qui arriva). Le 
peuple* est parfois substitué à nation po 
désigner des communautés moins autonoi 
ou moins soudées. V. aussi ethnie*, tribu 
population*. 
«L'Europe n'est plus qu'une Nation», écril 
vait Montesquieu en 1734 non sans quelqué 


selle, XVII). Le début des années 1990 a 
renaître en Europe de l'Est et en Asie la ques 
tion des nationalités, qui avait été occultéell 
sous la domination soviétique par une «poli: 
tique nationale» accordant en apparence} 
beaucoup aux langues et aux folklores locaux, 
mais rien aux libertés et aux déterminations! 
nationales; de la sorte, le nationalisme a été 
comme la maladie sénile du communisme, 
pour paraphraser Lénine. T 
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nationalisme 

Pathol.: exacerbation de l'idée de nation*à 
impliquant la survalorisation des «valeurs» 
«nationales», et en général l'exclusion de l'autre, 
et l'hostilité aux voisins. «Le patriote est celui qui 
aime son pays, le nationaliste est celui quis 
déteste les autres» (D. Likhatchev). Il en existe | 
des formes plus ou moins bénignes, et certaines|#} 
doses légères sont parfois même considérées 
comme utiles; mais le sens de la communauté, 
qui est positif, ne doit pas être confondu avec le} 
nationalisme, qui a toujours un fondeme É 
négatif. «{La nation] s'affole à célébrer en vers, 
en prose, en représentations triomphales, les 
abominations que les siens ont commises € 
pays étranger» (. Reclus, L'Homme et la Terre) 


nature 





«Le nationalisme et le séparatisme sont les 
deux Maux principaux des empires agonisants» 
(A. Sobtchak, Chronique d'une fin annoncée). 
Le nationalisme n'a pas disparu de l'Europe 
de l'Ouest, même à la veille de son intégra- 
tion, il est porté par des groupes qui font de 
la «préférence nationale» (en matière d'em- 
ploi, de logements, de droits sociaux) leur prin- 
dpal cheval de bataille, et se rangent, en 
France comme en Grande-Bretagne, sous 
le nom de «Front National». C'est un retour- 
nement complet par rapport à la dernière 
guerre, comme d'ailleurs par rapport au sens 
biblique, où «les nations», comme dans «allez 
enseigner toutes les nations», désignait les 
autres, les gentils (v. gens*), les barbares*. T 


nationalité 

1. Appartenance officielle à une nation”, 
en fait à un État. La nationalité s'acquiert par 
naissance «droit du sang»), résidence («droit 
du sol») ou changement de nationalité (natu- 
ralisation*). D'innombrables débats sont agités 
autour de ces questions, selon le degré 
d'ouverture des pays. 

2. Syn. ancien de nation: la politique des 
nationalités. 


naturalisation 

1. Acquisition d'une nouvelle nationalité* 
par décision légale du pays d'accueil: on 
acquiert en quelque sorte le droit de se consi- 
dérer comme un naturel* de ce pays (sens 3), 
quasiment un indigène. 

2. Conservation d'un animal mort, dans un 
état aussi proche que possible de sa nature ori- 
ginelle, bien qu'il eût été naturel qu'il pourrit 
et disparût. 

3. Réduction à l'état naturel, régression vers 
l'état naturel, survalorisation de la condition 
naturelle; v. ensauvagement*, écologisme*, 
racines*, territorialisme*. 

La géographie a heureusement échappé à 
toutes les tentatives de naturalisation, qui 
n'ont certes pas manqué. 


naturalisme 

idéologie de la naturalisation* (au sens 3), 
considérant que ce qui est naturel (opposé à 
l'humain) est sacré* et doit être défendu, en 
particulier contre l'humanité. «Seuls aux 
fenêtres des fleuves / Les grands visages éclai- 
rés / Rêvent qu'il n'y a rien de périssable / Dans 
leur paysage carnassier» (R. Char, Le Marteau 
sans maître). Attitude romantique et antihu- 
maniste déjà, surtout chez les poètes de 
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second ordre, et marquant le dégoût des sem- 
blables: «La forêt, les étangs et les plaines 
fécondes / Ont plus touché mes yeux que 
les regards humains» (Anna de Noailles, 
L'Offrande à la Nature), «L'étude de la nature 
nous dédommage de celle des hommes... 
[l'espèce humaine est la seule] superflue dans 
l'ordre établi sur la Terre», ce qui n'est pas 
aimable pour le Créateur (Bernardin de Saint- 
Pierre, Voyage à l'Ile-de-France, cité par J.-M. 
Drouin, L'Écologie et son histoire). Lamartine 
et Vigny (v. nature*, 4) avaient une autre 
tenue. L'écologisme* contemporain, dans 
ses excès, n'a certes rien inventé. 


naturalité 

Caractère de ce qui est naturel*: sert le 
plus souvent à légitimer les comportements 
animaux de l'humanité, appuyés par les idéolo- 
gies du sang* et du sol*. L'humain est un être 
biologique et «naturel», ce qui lui donne 
nombre de ses joies et de ses souffrances, 
entre Eros et Thanatos: il est des façons rétro- 
grades et dangereuses de lui rappeler sa 
«condition» «naturelle», et de lui reprocher 
tout ce qu'il a su créer en s'en arrachant*, pré- 
cisément: v. racine, territorialité*, tribalisme*. 


nature 

«Si quelque chose est dit sur la nature, alors 
ce n'est déjà plus la nature» (Cheng Hao, 
xxe siècle). «Tout art offense la nature» 
(Tchouang-tseu, VIII). 

1. Le monde*, pris à l'exception des popu- 
lations et des œuvres humaines; tout ce qui, 
dans le monde, n'est pas «artefact»; le maté- 
riel et le vivant, hors de l'humain. Pour les 
Grecs, physis, d'où physique, le physique, éty- 
mologiquement identique au naturel; ce 
qu'ils opposaient à tekhnê, qui était bien plus 
que la technique, presque la culture. La 
nature comprend donc, notamment, la litho- 
sphère*, l'hydrosphère*, l'atmosphère* et là 
biosphère*. Celle-ci inclut d'ailleurs parfois 
les humains, dans la mesure où ils sont vus 
sous l'angle biologique, comme éléments de 
la zoosphère. 

2. Il arrive aussi, dans un sens large, que 
l'on nomme nature tout ce qui n'est pas la 
ville. Cela comprend donc les champs, le rural: 
«faire une promenade dans la nature», «ah 
respirer la nature». «Dans la nature»: 
n'importe où. «Dans ce coin de nature où tu 
n'es point chez toi, / Tu goûtes le bonheur de 
n'avoir point de toit» (J. Richepin, Les Gueux) 
C'est là un point de vue de citadin, mais tous 
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ceux qui ont écrit, ou presque, étaient des cita- 
dins. Cette acception se rapproche de l'idée de 
paysage*, ce qui contribue à expliquer que des 
biogéographes réduisent parfois celui-ci à la 
nature, cultivée ou non. 

3. Nature est même parfois synonyme, 
tout simplement, de monde réel: un dessin 
d'après nature, c'est aussi bien celui d'un pot 
à eau ou d'un torse nu que d'un paysage, et 
cela veut dire que l'on copie le réel, que l'on 
représente un objet existant, et non un pro- 
duit de l'imagination. «Épistémon en achapta 
un aultre, onquel estoient au vif painctes les 
idées de Platon et les Atomes de Épicurus. 
Rhizotome en achapta un aultre, onquel 
estoit Écho selon le naturel représentée» 
(Rabelais, Le Quart Livre, 2). 

4. De la même façon et plus ou moins obs- 
curément, la nature est vue comme mère* de 
l'humanité, ce qui, au sens génétique, est 
incontestable. «Si tu savais, maman Nature, / 
Comme Je m'aime en tes ennuis» (J. Laforgue, 
Complaintes). Cette nature-mère est présente 
dans de nombreux textes et dans mäinte idéo- 
logie ou religion. Elle est universelle: dans une 
langue comme le russe, quantité de mots en 
rod, dieu fondateur, évoquent la nature 
(priroda), la famille, la race, le peuple, la 
nation, le maître, ainsi que la source, la patrie, 
le natal et toute la parentèle. De cette nature- 
mère, nous sortons; et nous sommes censés y 
retourner, à moins que ce ne soit au ciel“, 
dont on ne sait pas bien s'il fait partie de la 
nature: «cette immensité qui fait naître en 
vous le vague désir de quitter la vie pour 
embrasser la nature et se confondre avec son 
auteur» (Chateaubriand, Le Génie du christia- 
nisme, le poète ayant toutefois attendu ce 
«vague» désir dans son lit jusqu'à 80 ans, et il 
eut bien raison…). 

Cette nature est pure, elle est parée de 
toutes les vertus, elle est «vivante» et «sen- 
sible» puisque «les hommes» peuvent la 
«blesser». C'est là une vision répandue par 
ceux qui n'ont aucune idée de l'implacable 
férocité des comportements zoologiques natu- 
rels, et qui leur sert surtout à exprimer la détes- 
tation qu'ils portent à leurs semblables — ou 
au moins, dans l'hypothèse la plus optimiste, 
leur crainte que ces semblables n'altèrent leur 
propre habitat. Toutefois, «les hommes» 
n'arrêtent pas de reprocher en même temps à 
la Nature d'être dure, rude, incompréhensible, 
ingrate* et marâtre* [...] «Ne peignez point 
Nature rubiconde, / Mais tout ombreuse et 
pleine de souci: / Ne la montrez fertile ni 
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féconde, / Mais tout ainsi que pauvre et véré- 
conde / [...] obscure, obnubilée, / Auprès du 
corps, misérable, éperdue» (J. Lemaire de 
Belges, La Plainte du désiré, 1503). 

Bonne, mauvaise, question d'humeur: 
«Mais la nature est là qui t'invite et qui t'aime» 
(Lamartine, Le Vallon), «On me dit une mère et 
je suis une tombe» dit-elle à Vigny qui lui 
répond: «J'aime la majesté des souffrances 
humaines, / Vous ne recevrez pas un cri 
d'amour de moi» (La Maison du berger); et 
Verlaine: «Nature, rien de toi ne m'émeut, ni 
les champs / Nourriciers, ni l'écho vermeil des 
pastorales» (Poèmes saturniens). 

5. Vouloir mystérieux qui fait l'ordre du 
monde: «la nature ne fait rien en vain»; «La 
nature même ne vous enseigne-t-elle pas qu'il 
est méprisable pour un homme d'être che- 
velu» (Paul, { Corinthiens, XI, 14). «Si donc 
j'appelle Dieu la nature, c'est pour plus de sim- 
plicité» (A. Gide, Les Nouvelles nourritures ter- 
restres). Dans ces cas, la Nature a souvent droit 
à une majuscule, elle est femme et épousée 
(Dame Nature, jamais damoiselle), confirmant 
son statut de mère. Ce qu'elle fait est censé 
avoir un sens et ne peut être que bien fait 
puisque «Le Naturant par ses haultes Idées / 
Rendit de soy la Nature admirable» (M. Scève, 
Délie). À sa durée, s'oppose toujours la briè- 
veté de la vie humaine: «Éternité de la Nature, 
brièveté de l'homme» (Pascal); «Cela ne peut 
mourir et cela n'a pu naître» (V. Hugo, La 
Légende des siècles). Tout ceci est empreint de 
surnaturel alors que, paradoxalement, naturel 
s'oppose ailleurs à surnaturel: un phénomène 
naturel est quelque chose que l'on peut expli- 
quer rationnellement:; il relève alors de la. 
physique, au sens restreint. 

6. Ce qui est considéré comme inné 
{nature a la même racine que natal et nation, 
et comporte l'idée de naissance): «chassez le 
naturel*, il revient au galop». La nature s'op- 
pose ici à la culture* en un remarquable refus 
d'explication, éventuellement bardé de ratio- 
cinations scolastiques que brocardait déjà 
Rabelais: «la substantificque qualité de la 
complexion élémentaire que est intronific- 
quée par la terrestérité de leur nature quiddi- 
tative» (Gargantua, 19). 

D'où l'idée, aussi, de spontanéité: le naturel 
s'oppose au calcul, à la réflexion, comme à 
l'artifice: il est «nature». On parle de «nature 
simple», de «bonne nature», de «petite 
nature» pour désigner des qualités person- 
nelles, certains caractères d'une personne; où 
d'une chose: «la nature de cette question», 


«un phénomène de cette nature»; «par 
nature» signifie, ainsi, «par constitution». 
«C'est dans la nature des choses»: ce qui est 
«naturel» est normal, les deux mots sont 
souvent synonymes; l'adverbe naturellement 
l'exprime aussi. «La chose m'est devenue ins- 
tinctive, maintenant elle m'est naturelle» (Lie- 
tseu, IX). Dénaturé: qui n'a plus sa forme ou 
ses qualités naturelles (alcool dénaturé, blé 
dénaturé), ou celles que la société juge natu- 
relles, c'est-à-dire normales, exprimant la 
culture dominante: une mère dénaturée. 

7. Il en vient aussi l'idée selon laquelle ce 
qui est naturel, de nature, est indépendant de 
la volonté: «c'est sa nature», il est ainsi; «ma- 
dame, la nature commande»; les «besoins 
naturels», On n'y peut donc rien; la nature est 
en quelque sorte le fatum*, ce qui nous est 
imposé. Cf. l'aphorisme célèbre: «On ne peut 
commander à la nature, si ce n'est en lui 
obéissant» (F. Bacon, Novum organum).. «La 
religion de la nature et de l'histoire est cou- 
ramment jetée à la face du démocrate par son 
adversaire sous cette forme: “Vos principes 
[...] sont condamnés d'avance, vu qu'ils n'ont 
pas pour eux la nature, l’histoire, l'expé- 
rience"» (J. Benda, La Trahison des clercs). 

8. De là sortent notamment l'essentialisme 
biologique de «la nature humaine» dénoncé 
par Popper (La Société ouverte et ses ennemis, 
12, 14) et qui mène au localisme*, au triba- 
lisme*, aux idéologies du «sang*» et du 
«sol*»; ou le fatalisme de «la condition 
humaine», éternelle et non modifiable: «Ce 
mythe de la “condition" humaine repose sur 
une très vieille mystification, qui consiste tou- 
jours à placer la Nature au fond de l'Histoire» 
(R. Barthes, Mythologies). Le primat de l'instinct 
est toujours «à la racine» des idéologies natio- 
nalistes et racistes: Barrès et Bourget ne l'ont 
que trop écrit. V. aussi authenticité*. De lé, 
enfin, «la géographie» (v. ce mot, IV, 4), dans 
sa version «naturelle», tout aussi incontour- 
nable* en ses «indications*» ou «contraintes*» 
éternelles. De quoi désespérer Prométhée*. 

9. Toutefois, la «nature humaine» peut 
s'opposer à la «nature» au sens 4: «L'escla- 
vage est contre la nature, quoique dans cer- 
tains pays il soit fondé sur une raison 
naturelle», il doit donc être aboli, sauf à la 
rigueur «en de certains pays» (Montesquieu, 
L'Esprit des lois, XV, 8). De même, à force de 
paraître «naturels», des paysages natals, ou 
familiers, deviennent «seconde nature», et 
finalement nature, quel que soit leur degré de 
transformation, d'«artificialisation». Henri 
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long voyage dans la forêt amazonienne} 
s'exclama à la vue du Grand Parc de la ville dé 


nature est humaine et même «civilisée», 
combien ils trouveraient laide la nature natys 
relle si, d'aventure, elle se remanifestait dans! 
leur pays. C'est bien ce qu'avaient saisi les 4 


quand elle est un ‘peu parée. 
10. Même au sens strict, la nature n'e ti 
plus très naturelle depuis que l'homme tra: 
vaille; si, longtemps, l'ordre de grandeur des 
énergies* qu'il mobilisait n'avait rien de 
commun avec celui des énergies naturelles, et 
s'il ne pouvait qu'«égratigner l'épiderme de la 
Terre», ses moyens d'agir ou les effets de ses 
actions sont désormais assez puissants pol ire 
poser des problèmes de dimension planétaire: | 
c'est pourquoi les géographes préfèrent en, 
général user du terme «physique» plutôt que} 
du terme «naturel». Cf. déjà en 1845: «Cette 
nature antérieure à l'histoire humaine n 'esti 
pas du tout la nature dans laquelle vit Feuer. 
bach: une telle nature [...] n'existe plus nulle 
part de nos jours, sinon peut-être dans les 
mers australes, sur quelques atolls d'origines 
récente» (K. Marx, L'Idéologie allemande):1I 
fallait être Gæthe pour voir «la nature origi-# 
nelle» («Ursprüngliche Natur») dans lesè 
champs et les guérets bariolés («weiter, \ 
bunter Flur») parmi lesquels il fleuretait (Gott, 1h 
Gemüt und Welt). 
11. Relations homme-nature: l'idée def 
«domination de la nature» se trouve déjà dans 
la Bible: «Fructifiez et multipliez-vous, remplis-à 
sez la terre et soumettez-la» (Genèse 1, 28), et 
d'ailleurs les animaux sont là pour aider 
l'Homme, qui a autorité sur eux (Genèse, l, 28; 
Il, 18). Elle a été reprise autrement, et transfor- 
mée, à l'époque des Lumières, et plus tardà 
dénaturée dans les excès des discours stali 
niens. Nature pouvait, en ce sens, être syno 
nyme de matière*: «Voyez: le genre humain, à 
cette heure opprimé / Par les forces sans yeux 
dont ce globe est formé, / Doit vaincre là 
matière et, c'est là le problème, / L'enchaîni 
pour se mettre en liberté lui-même» (V. Hugo; 
L'Année terrible) 
La géographie en tant que science a long: 
temps fondé son existence sur l'étude des 
«rapports Homme-Nature», les majuscule: 





ayant une sgnification essentialiste que l'empi- 
isme ambiant et l'idiographie démentaient 
d'ailleurs le plus souvent. Des géographes ont 
même volontiers prétendu que leur discipline 
etait la suence de ces relations, balayant du 
même coup de grands pans des sciences biolo- 
giques et médicales, de là psychologie, de 
l'écologie, de l'agronomie, de l'économie et 
quelques autres encore. Ce paradigme était en 
effet dominant au xvii® et au xix* siècle, 
partout, mais même à cette époque, la géogra- 
phie avait déjà un double champ particulier 
dans les sciences, qui était de vérifier si les dif- 
férences* dans l'espace des hommes (les 
contrées) avaient un rapport avec les diffé- 
rences spatiales dans l'ordre des phénomènes 
neturels, et d'apprécier les écarts entre les 
sociétés «a l'état de nature» et celles qui s'en 
éloignaient 

Michelet a, à plusieurs reprises, clairement 
exprimé cette demande: «Avec le monde à 
commencé une guerre qui doit finir avec le 
monde, et pas avant: celle de l'homme contre 
la nature, de l'esprit contre la matière, de la li- 
berté contre la fatalité» (Introduction à l'his- 
toire universelle): l'histoire en fait le récit, la 
géographie en prend la mesure. Celle-ci doit 
décrire «le matérialisme de l'histoire» pour que 
celle-là mette en évidence le progrès; mais 
c'est en un effort sublime et désespéré, 
comme «les chants les plus beaux», car il est 
suicidaire: «La société, la liberté, ont dompté la 
nature, l'histoire a effacé la géographie. Dans 
cette transformation merveilleuse, l'esprit à 
tiomphé de la matière, le général du particu- 
lier, et l'idée du réel» (Id., Histoire de France): 
la libération de l'humanité, c'est le triomphe de 
«l'histoire» sur «la géographie», les deux étant 
commodément définies. par l'historien. On 
admettra que nous puissions avoir une autre 
idée du réel, et de la géographie. 

De cette assignation historique, résulta 
notamment une fausse piste, qui consista à 
étudier avant tout des régions naturelles*, ce 
qui supposait le problème résolu, et conduisait 
nécessairement à survaloriser les correspon- 
dances: une fois délimités des «ensembles 
naturels», on pouvait toujours justifier des 
genres de vie qui leur fussent adaptés. 
Comme, en outre, il était infiniment plus facile 
de délimiter des «régions» en fonction de la 
topographie et de la géologie que selon les dif- 
férences d'ordre climatique ou biologique, il en 
résulta une survalorisation de la base géomor- 
phologique dans la définition des dites 
«régions naturelles»; un premier stade, encore 
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grossier, fut de travailler dans le cadre (c'est 
bien le mot) des bassins-versants, un second 
consista à privilégier les oppositions de 
masses de relief et, finalement, de configura- 
tions géologiques, dont abonde le Tableau de 
la géographie de la France de Vidal de La 
Blache. Beau paradoxe: la faible prise en 
compte du vivant par rapport au minéral 
éloigna considérablement la géographie de la 
nature même, puisque celle-ci n'apparaissait 
que fortement tronquée, réduite à la litho- 
sphère; et à manquer, en conséquence, la 
révolution de l'écologie*. 

De surcroît, comme le remarquait Caillois, 
pour qui l'homme «a presque tout entière 
assujetti à ses ambitions une nature dont hier 
encore il était absent» (Randonnées), un 
chemin fréquenté mène à la recherche de la 
nature désencombrée de «l'homme», ce 
gêneur, et même du vivant en général: vers 
«les hauts plateaux dénudés comme la surface 
d'un astre mort, les lisières arctiques, le sable 
et les pierrailles des déserts, la forêt compacte 
plus impénétrable que la glace et le sable. 
Les paysages ainsi privés de l'homme ne me 
suffisaient plus. Je souhaitais obscurément 
reculer plus loin que la végétation et la vie. 
J'aurais voulu remonter jusqu'à la naissance de 
la matière. Je ne m'explique pas autrement ma 
passion pour les pierres» (lbid.). L'aboutisse- 
ment logique est le désert, la pierre, le minéral, 
comme expression d'une pureté de l'Étre; 
«chus d'un désastre obscur» (Mallarmé), le 
misanthrope Gracq et l'épigone Dardel y 
reviennent toujours. 

À la fin du xe siècle, la géographie procède 
d'une tout autre démarche, qui consiste à partir 
des organisations spatiales (donc sociales) mises 
en place par les groupes humains, et à exami- 
ner leurs conditions de production et de repro- 
duction; dont, entre autres et avec les autres, 
celles qui relèvent de la nature, remises à leur 
place. De la sorte, la géographie maintenant 
fait réellement avec la nature, une nature prise 
de surcroît dans l'ensemble de ses manifesta- 
tions; et non contre (à l'inverse du xx° siècle où 
il s'agissait de s'en démarquer, selon les sug- 
gestions de Michelet), ou sans la société 
(comme dans quelques excès géomorpholo- 
gistes du milieu du xx siècle). Une géographie 
moderne, digne d'un rang «naturel», c'est-à- 
dire normal, dans les sciences, est une géogra- 
phie qui fait avec la nature, avec toute la 
nature, remise à sa place. 

V. mémoire*, environnement*; milieu*, 
histoire*, écologie*. 
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naturel 

1. Normal, simple, sans afféterie; naturelle- 
ment: évidemment, il va de soi que. 

2. Région naturelle: partie de la terre qui 
se distingue de ses voisines par des carac- 
tères physiques: une montagne, un delta, un 
marais, un pays de collines, un plateau de 
garrigue, de grandes forêts; ce n'est pas seu- 
lement ni même nécessairement par sa géo- 
morphologie. 

3. Indigène*: «Tu ressembles aux naturels, / 
Malheureux, grossiers et stupides» (La Fon- 
taine, Fables). «Les naturels de ce pays, au lieu 
de fuir dans les forêts, s'accoutumèrent insen- 
siblement avec les pacifiques quakers» (Vol- 
taire, Lettres philosophiques). Noter que le mot 
naïf, comme natif*, a le même sens — d'où les 
étonnements du Huron de Voltaire. L'expres- 
sion «chassez le naturel, il revient au galop» ne 
s'applique pas à ce cas, en dépit de l'appa- 
rence historique. V. naturalisation*. 


navette e 

Aller-retour incessant, selon l'image de la 
navette (petit objet en forme de nef) qui guide 
le fil du tisserand. Faire la navette: aller et venir 
avec un but précis (déplacements domicile- 
travail, approvisionnement, circulation des 
informations). On remplace parfois joliment 
par navetteur l'affreux «migrant quotidien» 
qui désigne celui qui va du domicile au travail 
et inversement; le terme, de plus en plus 
employé par les démographes francophones, 
n'est pas encore passé dans le public, sauf 
peut-être en Belgique. Le mot navette est 
employé aussi pour les transports fréquents et 
réguliers de ville à ville, mais le snobisme tech- 
nocratique lui préfère le prétentieux desserte 
cadencée, ou l'anglais shuttle, qui ne disent 
rien d'autre. V. métro*. 

On appelait navétane, en Afrique occiden- 
tale, l'ouvrier agricole saisonnier embauché 
plus ou moins régulièrement sur les plantations 
coloniales pour les gros travaux; les déplace- 
ments de navétanes entraînaient de grands 
mouvements de population. 


navigation 

Déplacement sur l'eau: navigation mari- 
time, fluviale, lacustre. Étendu désormais à la 
navigation aérienne. Étym.: navis, comme le 
navire et la nef, ce qui flotte ou nage (ce qui 
vole est avis). 

Navigation triangulaire: entre trois ports 
habituels sur trois continents, comme pour le 
cycle produits fabriqués européens, esclaves 
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africains, produits tropicaux américains. V. cir- 
cumnavigation*. Adj.: nautique ou navigable, 
selon les cas. Le bruit et les ennuis (noise en 
anglais et en français) et la nausée ont la même 
étymologie, ce qui marque bien le caractère 
peu «naturel» de la navigation, au moins dans 
les civilisations indo-européennes… 


nebelwald 

Littéralement: forêt des brumes; formation 
végétale très dense, se développant sur cer- 
taines montagnes, à l'altitude où la nébulosité 
est la plus forte. Bien que ce soit un des rares 
mots allemands passés dans le langage 
commun des géographes, on aurait pu garder 
la sierra nublada, la montagne aux nuages, 
ou, mieux encore, le poétique équivalent 
espagnol, utilisé dans les Andes, ceja de 
montaña, le sourcil de la montagne. C'est le 
paysage stupéfiant qui donne leur force aux 
toutes premières images du film Aguirre, la 
colère de Dieu. T 


nébuleuse 

Amas diffus (même étym. que nuage); se 
dit pour un ensemble de villes proches les 
unes des autres, à l'image d'une nébuleuse 
cosmique: la Ruhr, les Midlands. Les mégalo- 
poles* sont de grandes nébuleuses urbaines. 


nébulosité 

Quantité relative de nuages* dans le ciel à 
un moment donné en un lieu donné. Les cartes 
de nébulosité sont en isonèphes. 


neck 

Pointement de lave, culot d'ancienne che- 
minée volcanique dégagé par l'érosion, 
donnant des formes en aiguille*, comme on en 
voit au Puy-en-Velay (anglais pour cou, col). 


néguentropie 

Entropie* négative: gain d'ordre, d'organi- 
sation, d'information ou d'énergie dans un 
système ouvert en voie de consolidation ou 
d'expansion. Dans les systèmes géogra- 
phiques, la néguentropie vient surtout de la 
synergie du capital, de l'information et des 
moyens de production. Le travail humain est 
en mesure de créer de la néguentropie — «Et 
les fruits passeront la promesse des fleurs» 
(Malherbe). 


nehrung 
All: flèche, cordon de sable, lido* (Bal- 
tique). 


neige 

Précipitation* sous forme solide qui se 
produit quand l'air est froid, et qui stocke l'eau 
de façon plus ou moins durable à l'endroit de 
la chute; mot indo-eur. (sneigw) que l'on 
retrouve en anglais (snow), allemand (Schnee), 
russe (sneg). «Déjà les neiges des monts 
voisins, / Fondues aux rayons du printemps, / 
Dévalent en ruisseaux bourbeux / Et, alentour, 
inondent les champs» (Pouchkine, Eugène 
Onéguine, trad. N. Minor). Les régions les plus 
neigeuses du Monde sont à d'assez hautes lati- 
tudes (mais pas les plus hautes, qui sont 
sèches), sur les façades occidentales des conti- 
nents, et surtout si elles sont montagneuses 
(Colombie britannique, Norvège, Andes du 
Sud). V. nival*. 

Évaluer la quantité d'eau contenue dans les 
précipitations neigeuses est difficile en raison 
des variations de densité. On mesure le 
nombre de jours de neige, la durée de la cou- 
verture neigeuse, etc. La couverture protège 
les sols de gels excessifs et permet de ce fait la 
culture de céréales à d'assez hautes latitudes. 
«Je n'aime pas la neige — c'est une matière 
toute mystique et qui n'a pas encore pris son 
parti de la terre» (A. Gide, Les Nourritures ter- 
restres). 

Les sports de neige ont pris un développe- 
ment foudroyant dans les pays développés. Ils 
ont introduit de nouvelles formes d'économie 
montagnarde, au point que la santé financière 
et morale de villes et de régions entières 
dépend de la qualité et de la régularité des pré- 
dipitations neigeuses. Ils provoquent des 
migrations saisonnières importantes, et quan- 
tité de navettes hebdomadaires. 

Le flocon* de neige, par sa forme, cepen- 
dant très variable, est parfois pris comme 
symbole de l'organisation de réseaux centrés 
et minutieusement hiérarchisés. 


nénuphar 

Ou nénufar: mot arabe à partir du perse et 
du sanscrit, désignant le lotus bleu; par image, 
employé pour les grands cercles de culture irri- 
guée créés par la rotation de longues rampes 
d'arrosage en pays semi-aride. Ils donnent des 
paysages spectaculaires, mais à la condition de 
les observer d'en haut, par exemple dans 
l'ouest des États-Unis, en Libye, en Arabie. 


néritique 
Zone marine peu profonde, au-dessus de la 


plate-forme.continentale. Ant.: pélagique*. 
Syn.: épicontinental*. De Nérée, un petit-fils 
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de Gaïa. La lumière solaire la pénètre à pe 
près sur toute sa profondeur. 


neutre 

Ni l'un ni l'autre (ne-uter): pays qui s'astreintæl 
à ne pas prendre parti, se tient hors des blocs ti 
des alliances. Ex. au xx siècle: Suède, Suisse, (fé 
mot perd quelque peu de son sens hors dés! 
affrontements massifs de grands blocs*. 


névé i 
Plaque où masse de neige qui persiste long: 
temps, sans toutefois acquérir la structure deg! | 
glace. Les névés occupent souvent des niches 
qu'ils contribuent à façonner par cryoclastie 
Même racine. que la neige, terme d'origin 
provençale. 


nez 

Anthropomorphisme pour désigner un cap! 
le nez de Jobourg; mais le cap Blanc-Nez, 
d'autres, viennent de ness, comme Invei 
désignant un cap en nordique, il est vrai que 
racine indo-eur. nas (nez) est probableme 
commune aux deux appellations. 
niche #è 

1. Lieu retiré, fermé, préservé, où l'on 
cache, tel l'abri du chien domestique: même 
étym. que nid*. Les idéologies de fin de 
survalorisent la niche comme lieu où se pro 
et se préserve l'identité, et paradoxaleme 
comme lieu de liberté individuelle — cette 
liberté d'esprit qui se trouve dans la cellule caf 
cérale: «La “liberté” [...] c'est fondamentale: 
ment la possibilité donnée à chacun de se} 
construire une niche qui mette sa vie person” 
nelle à l'abri de toute pression et obligatio 
sociale extérieure [..] la vie de famille, 11 
maison individuelle, le jardin potager, l'atelier, 
de bricolage, le bateau, la maison de cam 
pagne» (A. Gorz, Adieux au prolétariat), oc F 
pons-nous de notre niche, l'État et l'entreprise 
s'occuperont du reste. V. terrier*. : 

2. Niche écologique: syn. de: biotope*; e 
fait, l'expression a été diffusée par Elton à; 
partir de 1927 pour désigner «l'ensemble desä 
relations qu'[une espèce animale] entretient 
avec sa nourriture et ses ennemis» (J.-M 
Drouin, L'Écologie et son histoire). 
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nid ë 

L'idée de berceau*, ou de bercail*, de lied 
natal et abrité, est commune dans les idéolo=2#l 
gies du territoire*. Le nid (indo-eur. nizdo, lieu 
où l'on se tient assis) en est une image, qui 


gvoque à la fois les notions de centre et de 
précarité, et qui comprend aussi quelque pué- 
rlité et quelque sentiment frileux (G. Bache- 
lard, Là Poétique de l'espace), à l'égard d'un 
environnement «hostile». À rapprocher de 
niche*, Y compris par l'étymologie. Et du 
cocon, qui donne cette valeur à la mode dans 
Les États-Unis des années 1990, le cocooning, 
ou retour au refuge natal (de la larvel), voire 
à l'amniotique*; v. ausst: terrier“. Très em- 
ployé par les poètes: «Cette terre, ces prés, 
ces vallons arrondis, / Nids de feuilles et 
d'herbe où jasent les villages» (V. Hugo, Les 
Voix intérieures). 

Nid d'amour: logement minuscule pour 
débutants. Le nid d'aigle, au contraire, est 
extraverti et menaçant, moins refuge que base 
d'opérations: c'est le village fort, haut perché, 
éventuellement repaire de pillards. 


nihiliste 

«Russe qui refuse l'existence de toute 
chose hors Tolstoï. Le fondateur du mouve- 
ment est Tolstoï» (A. Bierce), en fait, le pre- 
mier à en parler fut Tourguéniev. Le nihilisme 
{de nihil, rien) est périodiquement à la mode 
en science, y compris en géographie: la géo- 
graphie n'a ni d'existence, ni de futur (Michael 
Hurst); sauf celle que prêchent les auteurs de 
ces propos définitifs. 


nimby 

Not in my backyard! «pas dans mon arrière- 
cour», où «tout mais pas chez moi»: sigle 
humoristique employé aux États-Unis pour 
qualifier ceux qui se déguisent en vert* pour 
masquer une attitude aussi typiquement écolo- 
giste* face à un projet d'équipement. 


n'importe où 

Expression a-géographique par excellence, 
celle de l'indifférence* des lieux; à moins 
qu'elle n'évoque l'universalité*; v. urbi* et 
orbi, ubiquiste*. 


nini 

«Nouvelle implantation néfaste et intolé- 
rable»: nombre d'équipements nouveaux sont 
perçus de la sorte par des communautés 
entières, ou des groupes: une usine polluante, 
une décharge, une autoroute, une cité dortoir. 
Mais, en apportant des taxes et des emplois, 
les nini ont parfois la séduction des nana 
(«nouvel aménagement naturellement attrac- 
ti); on a connu des nini de gauche et des nini 
de droite (les prisons, les casernes de la Légion, 
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ou inversement les maisons de jeunes et les 
foyers sociaux) mais les distinctions se sont 
bien brouillées dans ce domaine. Équivalent 
anglophone: Julu («locally unwanted land- 
use»). 


niño 

Phénomène circulatoire qui survient au 
large des côtes de la Colombie et de l'Équa- 
teur, et qui est un exemple probable de pro- 
cessus chaotique*. Sur les côtes occidentales 
de l'Amérique du Sud, se produisent périodi- 
quement des arrivées d'eaux chaudes qui 
remplacent les eaux habituellement plutôt 
froides de la région. Le phénomène com- 
mence en général vers Noël, fête de l'enfant 
Jésus (El Niño), d'où le nom. Localement, cela 
se traduit par des pluies diluviennes et une 
forte mortalité parmi les poissons et les 
oiseaux de mer, catastrophique pour les 
pêcheurs du nord du Pérou. 

Il s'agit d'un aspect spectaculaire d'une 
alternance dans le système de circulation 
atmosphérique et océanique de l'ensemble du 
Pacifique austral, nommée oscillation australe: 
le terme est moins pittoresque mais plus exact 
que Niño, et doit lui être préféré dans la 
mesure où l'on envisage les conséquences de 
cette évolution d'ensemble de la circulation, 
qui se manifestent fort loin des côtes péru- 
viennes, en fait de l'Inde au Brésil oriental, et 
qui sont à long terme, grâce au jeu des 
mémoires* océaniques. On suppose que son 
déclenchement épisodique a des répercussions 
à longue distance, comme les sécheresses 
périodiques dans le Nordeste du Brésil et en 
Australie. T+fDD 


nival 

Qui a trait à la neige*. Régime nival: 
régime de cours d'eau dominé par les crues 
de fonte des neiges: «La froide humeur des 
montz chenuz / Enfle deja le cours des 
fleuves, / Deja les cheveux sont venuz / Aux 
forestz si longuement veufves» (Ronsard, 
Odes); «Tel qu'à vagues épandues / Marche 
un fleuve impétueux, / De qui les neiges 
fondues / Rendent le cours furieux» (Mal- 
herbe, Odes); v. inondation*. S'associe à d'au- 
tres mots comme dans nivopluvial, pluvionival 
ou même nivéoéolien. 

La nivation est l'action de la neige sur le sol; 
des niches ou cirques de nivation sont des 
formes de relief où la neige durable (v. névé*) 
semble jouer un rôle, au moins en entretenant 
le froid et l'humidité. 
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nodule 


niveau 

De libella (cf. l'anglais. level, instrument qui 
donne l'horizontale, lui-même de: libra, 
balance (comme livre, litre et équilibre). 

1. Hauteur de l'eau par rapport à une 
échelle de référence (niveau des mers, des 
marées, de crue, d'étiage). De niveau: horizon- 
tal, sur le même plan. Niveau zéro: altitude 
zéro, niveau moyen des mers. 

2. Sens figuré: palier dans une hiérarchie 
{syn.: échelon). Peut s'employer notamment 
pour les paliers que l'on peut observer dans 
l'organisation de l'espace, et qui approximati- 
vement suivent des puissances de 10 km. De 
façon générale, niveau indique un temps ou 
une quantité comme valeurs autour desquelles 
paraissent s'intégrer les phénomènes et 
émerger de nouvelles qualités: des seuils* de 
manifestation systémique en quelque sorte. En 
toute simplicité, on dira justement le niveau 
local, le niveau régional, le niveau national, Ce 
mot devrait être plus souvent employé par les 
géographes à la place d'échelle*, sinon 
d'échelon*, parce qu'il n'a pas les afhbiguités 
de celle-ci: haut niveau, bas niveau, est plus 
clair que petite ou grande échelle. 

3. Instance*: «au niveau économique», «au 
niveau du social»; syn.: «au plan de». Ce sont 
là chevilles lourdes et inutiles des langues de 
bois courantes, à remplacer par dans ou en. 


nivellement 

Mise à niveau. 

1. Mesure topographique, qui consiste à 
ramener à un plan horizontal pour évaluer les 
altitudes. 

2. Aresement, ou égalisation, y compris au 
sens figuré: on nivelle toujours «par le bas». 
Cela fait souvent des classes de privilégiés, 
d'un tout autre niveau. V. différence*, inéga- 
lité*. 


nodal 

Qui a rapport à un nœud, qui joue le rôle 
d'un nœud: point nodal. S'emploie dans les 
circulations, l'étude des réseaux, pour désigner 
un point de connexion*. 


nodule 

Concrétion de quelques millimètres à 
quelques centimètres de longueur, gisant au 
fond de certains océans et contenant de 
fortes concentrations de métaux. Peut-être 
une ressource d'avenir, mais dont les condi- 
tions d'exploitation ne sont pas claires. V. 
zone* exclusive. 














nœud 





nœud 

Entrelacement, interconnexion des lignes 
d'un réseau, des voies de circulation: nœud 
routier, nœud ferroviaire (indo-eur.: ned, lien). 
La tendance présente dans la circulation aé- 
rienne est de parler à l'américaine de hub 
(moyeu, nanti de rayons), mais le sens est le 
même et nœud suffirait, ou pivot*. Le mot 
s'emploie à plusieurs niveaux: on parle de 
nœud de circulation à l'intérieur d'une ville. Il 
est également utilisé pour les rencontres de 
trains de houle, voire les entrecroisements de 
linéaments montagneux. 


noir 

1. Personne ayant la peau noire. On ne dit 
plus nègre. Montesquieu à écrit sur le sujet 
une célèbre page d'humour (noir) qui aurait dû 
guérir définitivement du racisme: «Le sucre 
seroit trop cher, si l'on ne faisoit travailler la 
plante qui le produit par des esclaves. Ceux 
dont il s'agit sont noirs depuis les pieds jusqu'à 
la tête; et ils ont le nez si écrasé qu'il est 
presque impossible de les plaindre. Si nous 
les supposions des hommes, on commencerait 
à croire que nous ne sommes pas nous-mêmes 
chrétiens» (L'Esprit des lois, XV, 5). 

2. La couleur noire, qui en vérité n'est pas 
très fréquente dans la nature, sauf dans cer- 
tains paysages volcaniques, est associée au 
deuil et au funeste dans certaines civilisations; 
d'où le mot mélancolie, du grec melanos, noir: 
où l'on «broie du noir». Mélanésie: archipel 
noir (à population noire). Le paysage de cer- 
taines montagnes boisées, vu de loin, leur vaut 
le qualificatif: Montagne Noire, Sierra Negra, 
Black Hills, Crna Gora dit Montenegro. 

3. Sol noir, terre noire: soit en roche volca- 
nique (laves), soit dans les marais, soit en 
raison d'une charge en humus sous prairie (v. 
tchernoziom*): «Le sol est noir et sans accueil 
[...] C'est une terre volcanique [...] Le nu noir 
du mauvais» (H. Michaux, Ecuador) 

4. Adjectif parfois employé comme sub- 
stantif: on dit «travail noir» où même tra- 
vailler «au noir», ceci a été fait «au noir». 
Forme de travail non déclaré, exercé parfois à 
titre principal, parfois en complément d'un 
travail déclaré, parfois durant des périodes 
d'absence au travail. Fait partie de ces écono- 
mies de l'ombre* particulièrement dévelop- 
.pées dans les pays de l'Est et les pays 
méditerranéens, et en général dans le Tiers- 
Monde, mais qui tendent aussi à se générali- 
ser comme forme de régulation des systèmes 
ultra-productifs. 


nom 

Les lieux ne sont reconnus et définis que 
s'ils sont nommés, et les noms de lieux sont 
d'une extrême richesse. Les explorateurs ont 
pris plaisir à nommer les lieux à leur fantaisie, 
comme Paul et Virginie dans leur île. L'en- 
semble des noms de lieux forme la nomencla- 
ture* (indo-eur.: nomen, en grec: onoma). 
Leur étude est l'objet de la toponymie“; celle- 
di s'intéresse entre autres aux hydronymes* et 
aux oronymes*, souvent extrêmement an- 
ciens. Compte tenu des successions d'idéolo- 
gies et de croyances, des prosélytismes 
corrélatifs, et des actes de colonisation et de 
décolonisation, les noms de lieux changent 
dans l'histoire. «Décrire l'espace: le nommer, 
le tracer» (G. Perec, Espèces d'espaces), or le 
nommer c'est l'instituer et, d'une certaine 
façon, se l'approprier. 


nomade 

Du grec nemein: paître. Pasteur itinérant; 
finalement, personne sans domicile fixe et qui 
se déplace dans l'étendue selon des rythmes 
relativement réguliers ou très variables. Il reste 
peu de vrais nomades. On compte sans doute 
davantage de semi-nomades, qui ont uné base 
fixe autour desquelles s'organisent leurs péré- 
grinations. Tous, en fait, ont des relais et des 
repères. En France, on les désigne sous le sigle 
de SDF: «sans domicile fixe»; quelquefois 
comme forains* (la population foraine): ceux 
qui ne sont pas d'ici. Le nomadisme est le 
genre de vie des nomades, la nomadisation 
leur déplacement dans l'espace. 

Les peuples nomades ont toujours été 
réputés comme des peuples agités et dange- 
reux: les Hébreux, les Arabes, les Turcs, Tatars 
et Mongols. Ils transportent leur patrie avec 
eux et sont donc toujours chez eux. Ibn 
Khaldoun était persuadé que leurs valeurs 
morales étaient supérieures à celles des séden- 
taires: «La vie sédentaire marque le début de 
la décadence» (Discours sur l'histoire univer- 
selle). Cela ne les à jamais empêchés de 
guigner les villes, comme le montrent la Bible 
et le Coran: «ll vient à l'homme qui chevauche 
longtemps au travers des terrains sauvages, le 
désir d'une ville» (I. Calvino, Les Villes invi- 
sibles). Les États organisés s'efforcent à la 
sédentarisation* des nomades, ils y sont large- 
ment parvenus depuis un siècle. Mais en 
même temps la population des pays dévelop- 
pés est réputée devenir de plus en plus 
«nomade» (U. Eco, J. Attali) au motif que sa 
mobilité* s'accroît; le mot est sans doute un 
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peu excessif, mais renvoie à d'anciens co 
tements et à de vieux anathèmes bibliqué 
ainsi démythifiés. V. errance*, mémoire* 


no man's land 

«Terre sans homme»: expression angl 
de la première guerre mondiale, pour désig 
un espace vide d'hommes entre deux fro 
tières, deux fronts ou simplement deux tran 
chées ennemies; syn. de glacis, mais en pl{ 
fort; va avec une image de terre sacrifié 
dévastée. 


nombre 

1. Ce qui permet d'apprécier la quan 
Syn. partiels: effectif*, population*, 
quence*, probabilité*, taux*. La statistiqu 
travaille sur des nombres. La géographie 
consommé beaucoup de nombres, et n 
porte comment, avant d'apprendre à en 
triser l'usage et à mieux définir ce qu 
recouvrent, quelles sont leurs marges d' 
reur. L'apprenti géographe a intérêt à ma 
ser simultanément des ordres de grandeÿ 
plus qu'à mémoriser des nombres fauss 
ment précis et pris isolément. 

2. La grande quantité: la loi du noi 
s'impose souvent dans les conflits ei 
peuples; les vaincus forment les minorités* 


nombril 

«Petit nombril, milieu et centre» (Bona 
ture des Périers): source d'identité; tout 
qui se pense le centre du monde. Indo-euri 
nobh, qui a donné ombilic* et omphalss 
V. omphalomanie*. ‘ 


nomenclature 
Liste de noms. Vient de l'appel des no: 
{nomen calo; le nomenclateur était l'es 
chargé de clamer les noms des invités de la 
«nomenclature» romaine). 
1. Ensemble des mots relatifs à un 
donné, présentés selon une classification 


dassification. Elle a souvent une utilité pratique, 
tarifaire ou réglementaire; une nomencla 
officielle établit le taux de remboursement d' 
acte médical, une nomenclature douanière esl 
indispensable pour taxer les produits entrant 
dans un pays. À 
La nomenclature range les objets qu'e 


codées par des noms où des numéros qui 
permettent d'en reconstituer l'ordonnance 


pe = 


certaines sciences ont mis au point des 
pomenclatures très complètes pour classer de 
façon rationnelle les objets auxquels elles ont 
affaire. La chimie, la botanique, la zoologie 
ont élaboré des nomenclatures établies en 
fonction de critères explicites: en zoologie, le 
remier terme d'un double nom latin établit le 
genre, le second l'espèce, lui-même pouvant 
évoquer une caractéristique de l'animal, son 
nom vernaculaire ou celui d'une personne à 
ui le nom est dédié, souvent celui du premier 
naturaliste qui l'a décrite (celui-ci peut aussi 
suivre le nom). 

La géographie a de nombreuses nomencla- 
tures, mais la nature même de ses objets de 
recherche ne permet pas d'envisager un clas- 
sement généralisé; si les noms des formes 
d'habitat, d'États, de systèmes de culture 
gagneraient à être quelque peu systématisés, 
i est peu probable que la géographie ait un 
jour un Linné. Elle doit donc se colleter, 
comme les autres sciences sociales, avec des 
nomenclatures approximatives, quoique plus 
ou moins officielles, de catégories socioprofes- 
sjonnelles, d'activités et de produits, ce qui ne 
va pas sans difficultés, surtout pour les pre- 
mières, car les objets classés sont capables de 
réagir à leur classement et d'intriguer pour y 
changer de classe. 

2. Ilen va de même avec une nomencla- 
ture un peu particulière, la Nomenklatoura 
soviétique, qui établissait la liste des postes 
de direction des organes de direction du parti, 
de l'État et des entreprises, et de leurs titu- 
Jaires; ce sont les instances supérieures du 
Parti qui la dressaient. Antérieurement, le 
tchin des tsars était aussi un tableau nomina- 
tif des fonctions, postes et grades. «La 
nomenclature est l'essence et le pivot du 
Système, qui plonge ses racines jusqu'au cœur 
de la société, pour s'en nourrir» (A. Sobtchak, 
Chronique d'une fin annoncée). Le terme à 
été popularisé en Occident par le titre du livre 
de Mikhaïl Voslensky, publié en 1980; il s'utili- 
sait couramment pour désigner les trois mil- 
lions de responsables et de privilégiés du 
système soviétique, et a parfois été étendu 
aux «élites» d'autres pays. C'est là un retour 
aux sources étymologiques. T+B 


nominalisme 

Une de ces catégories philosophiques dont 
le sens a beaucoup varié. Le nominalisme clas- 
sique avançait que l'on ne dispose que de 
Signes et de mots, qu'il n'existe pas d'idées 
générales, et s'opposait donc d'une certaine 


Be. 


façon à l'essentialisme. De nos jours et en 
sciences, le nominalisme prend souvent la 
forme d'un empirisme logique et désigne 
surtout une attitude qui tend à s'opposer au 
positivisme en soutenant que la science ne 
connaît que des réussites momentanées (ou 
des échecs), des conventions, des commodités, 
mais non la Vérité; que les concepts n'ont pas 
de valeur objective; que la science comme la 
raison ne s'occupent que d'énoncés, de mots, 
et non de choses; qu'elle n'est guère qu'un 
langage qui réussit plus ou moins bien; qu'il 
n'existe pas d'idées générales mais seulement 
des représentations de phénomènes singuliers, 
«une série ouverte et indéfinie d'objets indivi- 
duels» (Bergson), passant par l'emploi de mots 
(et d'images, ou de métaphores). 

On reconnaît là, tout ensemble, au-delà de 
quelques utiles garde-fous, ce qui demeure de 
l'idiographie* et de l'empirisme* monogra- 
phique qui ont pétri quelques dizaines 
d'années de pratique de la géographie. Le 
nominalisme est le mot élégant pour habiller 
cette confortable économie de pensée. 
Certes, les lois et les modèles généraux sont 
bien des créations de notre esprit, mais qui 
découvrent et interprètent des relations, des 
réalités qui existent hors de nous — ou «en 
rendent compte», s'en rapprochent, les expri- 
ment. Il ne suffit pas de nommer quelque 
chose «espace géographique» pour que cette 
chose existe comme telle, mais des espaces 
géographiques existent sans demander au 
chercheur ou au philosophe la permission 
d'exister: des sociétés les ont faits, sur la 
longue durée. L'empiriste et le nominaliste se 
satisfont de savoir que «ça marche», ou que 
«c'est» une présentation convenable des 
choses; le scientifique exigeant veut aussi 
comprendre comment et pourquoi. 


nomothétique 

De nomos (loi) et thesis: qui pose, soutient 
la loi. Se dit d'un champ de réflexion qui a une 
portée générale ou qui la recherche, qui vise à 
établir des lois ou qui procède de lois géné- 
rales. S'oppose à idiographique*. Le débat 
entre ces deux pôles est depuis longtemps 
dépassé en géographie, mais cela ne se sait 
pas partout. 


Nord 

Direction cardinale définie (pour l'hémi- 
sphère nord) par la position de l'étoile polaire; 
ant.: sud*. Le mot vient de l'anglais du xi* 
siècle et, du français, est ensuite passé en 
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nordiste 





espagnol et italien; ascendance indo-eur.: ner, 
signifiant «sous» ou «à gauche», cette der- 
nière direction devant se lire à la fois comme 
la gauche quand on «s'oriente*», qu'on 
regarde le soleil levant, et comme sombre, 
dangereuse, répulsive. 

Le nord évoque souvent le froid et ses 
dangers: «Deux ennemis; le Czar, le Nord. Le 
Nord est pire» (V. Hugo, Les Châtiments). En 
Méditerranée, désigne quelque chose de 
caché, de nébuleux, comme l'hébreu sophon 
qui lui correspond (Genèse XIII, 14). Il n'a pas 
d'adjectif commode: nordique est connoté par 
le froid et la Scandinavie; nordiste a le sens de 
partisan du Nord (guerre de Sécession) ou 
d'habitant du département du Nord; nordien 
ne se dit pas. L'anglais, au contraire, a un nor- 
thern suffisant. Il reste septentrional*, ou 
boréal*, peu fréquents toutefois dans la 
langue courante. Aussi nord se répand-il main- 
tenant comme adjectif (invariable): un versant 
nord, une exposition nord, la moitié nord de la 
ville, les quartiers nord. 

Pour Montesquieu, les gens dy Nord sont 
lents, sans imagination mais placides, et ils 
doivent recourir à l'alcool pour résister aux 
rigueurs du climat; aussi vaincront-ils toujours 
ceux du Sud... «Les peuples du Nord n'auront 
pas cette pénétration subite, cette vivacité de 
conception, cette facilité de recevoir et de 
communiquer toutes sortes d'impressions 
qu'on a dans d'autres climats. Mais, s'ils n'ont 
pas l'avantage de la promptitude, ils auront 
celui du sang-froid» (Essais sur les causes qui 
peuvent affecter les esprits et les caractères, |). 
«ll y a au Nord plus de civilisation et moins 
d'injustices» (Stendhal, Le Rouge et le noir). 


nordestino 

Habitant du Nordeste du Brésil, premier 
foyer de peuplement du pays et région d'émi- 
gration vers les espaces pionniers et vers les 
grandes villes du Sudeste: les Nordestinos ont 
beaucoup contribué à la croissance de Rio de 
Janeiro et Säo Paulo. T 


nordiste 

Habitant du Nord ou de la région Nord-Pas- 
de-Calais, dit aussi «ch'timi», un sobriquet 
dérivé de la prononciation, en picard, des mots 
signifiant «toi» et «moi», et revendiqué par les 
intéressés. Ceux-ci avaient d'ailleurs un vieille 
tendance à prendre à leur compte les images 
et légendes les plus désagréables colportées 
sur leur climat (réputé exécrable), leurs pay- 
sages (censés se réduire aux terrils* du bassin 
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houiller), leur situation économique (déclin du 
textile et des industries lourdes tradition- 
nelles), alors que les atouts (situation au cœur 
de l'Europe, au débouché du tunnel sous la 
Manche, population qualifiée) et les points 
forts (agro-alimentaire, vente par correspon- 
dance) étaient oubliés. 

Le nom même du point cardinal semble 
connoté négativement, puisque le départe- 
ment des Côtes-du-Nord a obtenu de changer 
son nom en «Côtes d'Armor», en avançant 
qu'il serait plus attirant pour les touristes. 

Nordique est en revanche plus gratifiant. 
Les pays scandinaves, de langue nordique, ont 
fondé le Conseil Nordique en 1952 pour 
défendre leur intérêts communs, et le géo- 
graphe québécois Hamelin à défini un «indice 
de nordicité» qui mesure les contraintes liées 
au froid. Mais au Canada le Nordiste, homme 
du Grand Nord, est aussi perçu comme une 
sorte de pionnier, quelque peu brutal, sinon 
fruste, riche et dépensier, mais anxieux de 
revenir à une vie plus calme (J.-B. Racine et P. 
Villeneuve, Géographie Universelle: Amérique 
du Nord). 

Le tropisme vers le Sud est bien établi chez 
les peuples du Nord: «! want to go south, 
where there is no autumn, where the cold 
doesn't crouch over one like a snow-leopard 
waiting to pounce. The heart of the North is 
dead, and the fingers are corpse fingers» (« Je 
veux aller vers le sud, où il n'y a pas d'automne, 
où le froid n'est pas accroupi sur vous comme 
un léopard des neiges prêt à bondir. Le cœur 
du Nord est mort, et ses doigts sont des doigts 
de cadavre». D.H. Lawrence, Lettre à J. M. 
Murry du 3 octobre 1924). Ce qui n'exclut pas 
des sentiments totalement opposés; ainsi, pour 
s'en tenir au même monde de la littérature 
anglaise: «Bright and fierce and fickle is the 
South / And dark and true and tender is the 
North» («Le Sud est brillant, féroce et superti- 
del, et le Nord est sombre, et vrai, et tendre», 
A. Tennyson, The Princess, N). 

Nordiste se dit aussi en français d'un parti- 
san du gouvernement fédéral de Washington 
pendant la guerre de Sécession des États-Unis 
(1861-1865), par symétrie avec les Sudistes des 
États confédérés, mais la distinction par les 
points cardinaux n'existe pas en anglais, où 
l'on oppose partisans de l'Union (ou Yankees*) 
et Confederates. T 


Nord-Sud 
On à pris l'habitude d'assimiler les pays 
moins développés au Sud et les:plus développés 


au Nord pour évoquer commodément des 
relations «inégales», de domination; il en est 
en effet à peu près ainsi, si l'on oublie l'Aus- 
tralie.… ou l'Afrique du Nord, sans parler des 
Tchouktches. Nord-Sud évoque soit l'af- 
frontement, le fossé, l'hostilité, soit le rappro- 
chement. Les équipes Nord-Sud, les relations 
Nord-Sud, la coopération Nord-Sud sont ainsi 
autant d'euphémismes, qui couvrent des réa- 
lités disparates et beaucoup de bonne volonté 
et de progrès locaux, au sein d'une différen- 
ciation d'ensemble qui ne faiblit guère. 
V. sud*. bA+B 


noria 

Roue à godets pour puiser l'eau; mot espa- 
gnol, de l'arabe na‘oura. Au sens figuré, rota- 
tion incessante de personnes ou de véhicules: 
une noria de camions; on dit aussi «pont» 
(aérien). 


normal 

Qui est selon la règle, la norme: vient de 
l'équerre latine (norma); donc ordinaire, voire 
naturel*. Distribution normale: selon un histo- 
gramme ou une courbe en forme de cloche*, 
avec bien plus de valeurs autour de la 
moyenne que dans les extrêmes, comme dans 
la taille des personnes (courbe de Gauss). 
Loi normale: principe de distribution selon ce 
schéma. Log-normale: distribution dissymé- 
trique (avec nettement plus de petits que de 
grands, comme dans la taille des entreprises), 
mais qui suit une courbe normale si l'on prend 
comme base les logarithmes des valeurs. 

Normalisation des données: procédé qui 
consiste à amener une distribution à suivre la 
loi normale, au prix d'une transformation des 
valeurs selon une règle définie (logarith- 
mique, de probabilité). Les valeurs centrales 
d'une distribution normale ou normalisée 
(médiane*, moyenne*, mode“) sont confon- 
dues ou très proches; elle se prête bien à plu- 
sieurs modes de discrétisation*, par ex. selon 
les écarts-types*. 

Érosion normale: celle qui est censée ca- 
ractériser les régions «normales» dans la géo- 
morphologie classique, c'est-à-dire celles où 
habitaient les auteurs, dont le célèbre William 
Morris Davis; plus ou moins synonyme 
d'érosion fluviale, le travail des cours d'eau y 
étant jugé primordial. 


normand 


Ethnotype vu de Paris: le Normand est 
réputé rusé, subtil, madré, matois (cf. grec*, 
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sioux“), et ne dire ni oui ni non; c'est le paysäf 
type des Parisiens, puisque c'est chez lui qu'i 
ont le plus de résidences secondaires, rod] 
normand: ce n'est pas un village, mais unê! 
absorption énergique d'alcool fort en milieu de 
repas, pour assurer le passage de la suite. 


norois à 

Ou noroît; du nord-ouest; se dit en Bres 
tagne du vent qui vient de cette direction, 
suroît*. 


norvégienne à 

Subst.: dépression cyclonique classique des! 
latitudes moyennes et hautes; la carte qui 
représente ce type de situation. Modèle de 142} 
airculation atmosphérique valable surtout pouf 
les régions tempérées, et qui repose sur la 
notion de front*. La dénomination vient de 
que les Norvégiens ont les premiers représenté 
dans les années 1920 les isobares* et les fronts 
qui les marquent, et utilisé ces représentations 
pour la prévision du temps. «La norvégienne 
de 17 heures» n'a rien à voir avec un captivai 
cinq à sept, c'est la représentation d'une situa: 
tion barométrique. Système norvégien, perturà 
bation norvégienne: ensemble de trois éléments 
en interaction, une dépression mobile, un front, 
froid, un front chaud. fDD 


notion h 

Idée qui reste imprécise, informulée ou de 
formulation encore vague, qui précède lei 
concept* ou ne parvient pas à aboutir au! 
concept. ‘4 


noue 

Du gaulois nauda, nauza: fond humide, 
terre où pâture grasse; racine lointaine à 
commune avec nef, noë, voire Navarre, ou. 
naude en occitan: l'eau et ce qui va sur l'eau.4 
Fréquent dans les toponymes et patronymes, 
déformés parfois en Delanoë, Delannoy. 


nouveau 

Ce qui apparaît et que l'on n'avait pas 
encore vu, où que l'on avait oublié. 1! y a tou-X 
jours du nouveau. Extréêmement répandu dans @ 
la toponymie, nombre de pays s'étant vu attri- ii 
buer ce qualificatif pour marquer une décou-4 
verte, une conquête, une filiation, ou un ff 
hommage: Nouvelle-Angleterre, Nouvelle- 
Zélande, Nouveau-Brunswick, La Nouvelle-# 
Orléans, New York, Novgorod, Nogent. Les # 
noms en Villeneuve et Neuville, Neuchâtel, ! 
Neubourg, fourmillent: ils marquaient une: 


progression, des doublets, des transferts, une 
extension de l'écoumène®. On à même eu la 
Nouvelle Terre (Nouvelle-Zemble d'apres le 
russe) et le Nouveau Monde. Mais souvent 
l'adjectif n'a guère qu'une valeur immédiate et 
médiatique: nouvelle cuisine, nouvelle philoso- 
phie, nouvelle Europe. Il n'y à pas de «nouvelle 
géographie», en dépit de quelques atfirma- 
tions des années 1960 ou ultérieures: une 
science vivante est toujours nouvelle et tout 
paradigme qui s'affirme nouveau est vite 
dépassé; en revanche, coexistent toujours avec 
elle, par hystérésis*, des lambeaux de la tradi- 
tion. V. innovation*. 


noyau 

Ce qui est au centre, la partie centrale, et 
autour duquel un tissu se développe. Le noyau 
peut être vu dans une perspective dynamique 
comme origine (phénomènes de diffusion), 
dans une perspective synchronique comme là 
partie dure, irréductible de l'organisation spa- 
tiale (noyau de résistance). Rac.: ken, pressé, 
serré, puis latin: nux, noix. Syn. étrangers: core, 
Kern. 

Noyau de la Terre: masse centrale, d'en- 
viron 3 000 km de rayon, qui commence donc 
vers 3 000 km de profondeur, de très forte 
densité et de constitution mal connue (beau- 
coup de fer, un peu de nickel); s'oppose au 
manteau*. 


NPl 

Sigle pour «nouveau pays industriel». 
employé pour les petits pays à forte progres- 
sion économique de l'Asie orientale, égale- 
ment appelés dragons*. 


nuage 

Amas de vapeur d'eau condensée en gout- 
telettes en suspension, s'appelle brume” 
quand c'est au ras du sol, nue ou nuée en 
poésie. D'une vieille racine nub (nebh). C'est 
des nuages que vient la pluie, quand les gout- 
telettes grossissent au point de ne plus 
pouvoir rester en suspension; il peut y avoir 
des nuages sans pluie, mais non de pluie sans 
nuage. La grêle et la neige sont associées à un 
refroidissement accusé, tel que l'eau est sous 
forme de glace. 

Ilexiste de nombreuses sortes de nuages, 
dassées selon leur forme extérieure, et dont les 
principales sont les cirrus (légers, très hauts, en 
longs filaments), les stratus (en voile blanc, plus 
où moins translucide), les nimbus (couche 
continue et sombre), les cumulus (en masse, 





ramassés), avec de nombreuses formes inter- 
médiaires. «Les plus riches cités, les plus grands 
paysages, / Jamais ne contenaient l'attrait mys- 
térieux / De ceux que le hasard fait avec les 
nuages» (Baudelaire, Les Fleurs du mal), eux 
dont les formes, en effet, semblent bien issues 
de processus chaotiques*. Gæthe en à fait 
tout un poème (Hommage à Howard) et le 
Jean-Christophe de Romain Rolland ne 5e 
lassait pas de les voir changer de contours. Ces 
formes générales sont en relation avec les 
mouvements de l'atmosphère et les tempéra- 
tures de l'air, et ordonnées par rapports aux 
fronts*; elles sont significatives de situations 
météorologiques: elles permettent une cer- 
taine prévision à court terme, que pratiquent 
couramment agriculteurs et marins. 

Couche nuageuse, manteau nuageur: 
ensemble des nuages en banc ou couche conti 
nue; on en mesure l'épaisseur. Nébulosité 
proportion du ciel occupée par les nuages à un 
moment donné, pour un lieu déterminé; on 
dresse des tableaux et des cartes de nébulosité 
moyenne mensuelle, annuelle. V. banc’, 
barre*. Tierras nubladas, forêt, terres ou mon- 
tagnes nébuleuses: étage* de certaines mon- 
tagnes, en particulier des Andes, où la 
fréquence des nuages est très forte: «Un cel 
gris, gris clair, très alerte et même lumineux. 
Mais pour pleuvoir, il pleut...» (H. Michaux, 
Ecuador). V. nebelwald*. 

Sens figuré: 1. groupement de points sur 
un diagramme; 2. ce qui obscurcit, qui trouble 
la sérénité, qui annonce le mauvais, par oppo- 
sition à l'image du ciel bleu: «les nuages 
s'amoncellent», la crise (ou la guerre) est 
proche; 3. rêverie: être dans les nuages, donc 
tout à la fois pas sur terre, et caché, dans des 
formes mouvantes, insaisissables; 4. confusion: 
un texte, un propos nébuleux sont peu com- 
préhensibles. 


nuage de points 

Méthode de représentation graphique des 
données statistiques où chaque individu 
parmi n observations et décrit par p valeurs 
de variables peut être représenté par un point 
dans un espace vectoriel* à p dimensions, et 
chaque variable par un point dans un espace 
vectoriel à n dimensions. Dans l'un ou l'autre 
de ces espaces, l'ensemble des points forme 
un nuage. Les méthodes de classification* 
recherchent dans ce nuage les discontinuites 
et les agrégats, les régressions* cherchent la 
fonction qui le traverse «au mieux». L'obser- 
vation de cette visualisation de l'espace 
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nuées dynamiques 


vectoriel occupe une place importante dans 
l'analyse exploratoire des données, en particu- 
lier spatiales. C+W 


nucléaire 

Qui relève du noyau. Spé.: le nucléaire tout 
court, où l'énergie nucléaire, obtenue par 
fission (sans doute plus tard par fusion) du 
noyau de l'atome de plutonium. Forme 
d'énergie redoutée depuis la révélation de 
graves accidents (surtout Tchernobyl en 
1986), et exigeant d'extrêmes mesures de 
sécurité, elle est honnie des écologistes mais 
assure présentement les trois quarts de l'élec- 
tricité française. On ne dit plus guère «énergie 
atomique». 


nuée 

1. Syn. de nuage* (même étym.), parfois 
aussi sous la forme nue: «La nue étale au 
ciel ses pourpres et ses cuivres» (V. Hugo, 
Les Contemplations), «Ah, nuées accourues 
des côtes de la Manche, / Vous nous avez gâté 
notre dernier dimanche» (J. Laforgue, L'hiver 
qui vient). Par extension, désigne aussi le ciel*. 
Les nues: ce qu'il y a de plus haut: porter aux 
nues, tomber des nues. La nuée est aussi un 
grand nuage, plus ou moins menaçant; d'où 
la nuée ardente, qui désigne une masse de 
gaz et de poussières brülants, issue d'un 
volcan en éruption, et très redoutable. 

2. Une nuée désigne également une foule, 
une multitude informe aux contours chan- 
geants: nuée de sauterelles, nuée de chalands 
à l'ouverture des soldes; le mot va d’ailleurs 
bien avec l'homophone ruée*. 


nuées dynamiques 

Méthode de classification* non ascendante 
et non hiérarchique produisant des classes 
sous forme de partitions disjointes d'un 
ensemble. Les nuées dynamiques sont utiles 
pour classer de très grands ensembles d'obser- 
vations (au-delà d'une dizaine de milliers 
d'individus). Elles consistent à tirer de manière 
aléatoire ou par étalonnage un nombre 
variable d'individus formant plusieurs groupes 
ou noyaux, à rassembler les individus hors 
noyaux avec les individus des noyaux qui leur 
sont les plus proches et, ainsi, à affecter tous les 
individus à une classe; à réitérer ce processus 
un grand nombre de fois de manière à repérer 
les individus les plus stables, ceux qui se retrou- 
vent souvent au sein de la même casse: ils cor- 
respondent aux formes fortes; les individus qui, 
à chaque itération, appartiennent à des classes 








nuées dynamiques 


différentes constituent les formes faibles. 
C'est l'une des méthodes efficaces de recon- 
naissance, de découverte des ensembles 
géographiques (v. découpage *). Syn.: tech- 
nique des centres mobiles. W 


nuisance 

Tout ce qui nuit à la population, au voisi- 
nage; qui affecte «la qualité de la vie». De 
nocere, causer du tort, à partir de nek, la mort, 
comme dans nécro-: en quelque sorte, une 
«petite mort»; a aussi un rapport avec (se) 
noyer. Les nuisances sont créées par l'industrie 
et d'autres activités productives, la circulation, 
la concentration de l'habitat, le chauffage des 
maisons, le rejet d'effluents. Certaines sont 
d'ordre général, mais il en est qui sont appor- 
tées par un équipement, une activité particu- 
lière: on cherche alors à déplacer la source de 


nuisance sous d'autres cieux, ou en des lieux 
moins peuplés; v. nini*. Dans les nuisances sont 
les bruits“, les odeurs* nauséabondes, la pollu- 
tion* de l'air et celle des eaux. Quelques-uns y 
ajoutent les «agressions» visuelles, qui ne sont 
toutefois pas de même nature et sont en partie 
affaire de goût. Les nuisances ne sont pas 
propres à la ville: à la campagne, furnier, lisier, 
porcheries, tracteurs au travail, bruit des tron- 
çonneuses, épandages d'engrais, circulations 
d'engins participent des nuisances. 

À noter que le mot ne concerne en rien les 
fléaux naturels (vent, inondation, glissement 
de terrain, froid, séisme, ouragan), mais seule- 
ment les artefacts. 


nuitée 
Unité de compte de l'activité touristique: 
une nuitée est un séjour d'une personne 
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pendant une nuit dans un quelconque équip 
ment d'hébergement touristique. Certains! 
enregistrent avec exactitude, d'autres non; 
évalue même les nuitées passées au doi 


difficile. 


numérisation 
Transformation d'une localisation en 


en franglais sous le nom de digitalisation*, 6 ; 
l'une des plus importantes des techniques i 
graphiques: il s'agit de capter l'information@: 
traiter à l'aide d'un périphérique informatiqüé! 


leble à la constitution d'un système d'info 
tion géographique. W 


«On est à mi-chemin 

de “n'importe où”. 

On vient de passer “n'importe” 
et on va arriver à “oÙ"» 

(R. Devos). 


oasis 

Nom féminin: viendrait d'un ancien mot 
égyptien qui désignait un lieu habité (ouahe), 
peut-être à partir du pot à eau, du chaudron 
(ouhat). Dans le désert, un lieu habité, cultivé, 
vert et disposant d'eau, avec une population 
sédentaire. L'oasis est souvent prise comme 
symbole de l'île*, du relais*, du havre*, du 
point de repos, voire du paradis“, au risque 
des convoitises et de la menace des nomades. 
«Oasis! Elles flottaient sur le désert comme 
des îles; de loin, la verdeur des palmiers pro- 
mettait la source où leurs racines s'abreu- 
vaient» (A. Gide, Les Nourritures terrestres). 
Elle joue un rôle symbolique majeur dans 
le Coran, où abondent les promesses de 
«jardins avec des ruisseaux qui coulent». Le 
sens figuré est fréquent: «Une oasis d'horreur 
dans un désert d'ennui» (Baudelaire, Les 
Fleurs du mal). 


objet 

Étym.: ce qui se tient devant (ob-jacere, 
jeter devant). Chose, ou même idée, concept, 
dont on s'occupe, que l'on examine, vers quoi 
l'on tend. L'objet s'oppose à l'en-soi et au 

-sujet*; il est hors de soi: «la science s'inté- 
resse à l'objet, la philosophie au sujet» 
(Lalande). L'objet n'est pas nécessairement 
matériel: cf. un objet d'étude, «Rome, l'unique 
objet de mon ressentiment» (Corneille). Un 
objet géographique est quelque chose qui a 
une dimension dans l'espace, qui met en jeu 
des lieux, et qui est étudié par le géographe: 
un réseau, une ville, une région, une mon- 
tagne, un champ*, une distribution spatiale, 
un itinéraire, un État. 

Objectif: but à atteindre; même origine que 
l'objet, et souvent synonyme: l'objet de la géo- 
graphie est la connaissance de l'organisation et 
de la différenciation des espaces sur la Terre, 
de la dimension spatiale des activités sociales, 
des territoires; c'est aussi son objectif. Comme 
adjectif, ce mot désigne une qualité idéale, 
vers laquelle tend la recherche, sans y parvenir 
puisqu'elle est effectuée par des sujets, dont 
les cultures, les informations, les représenta- 
tions, les tempéraments et les idéologies sont 
personnels et différents. 

L'objectivité est donc une aspiration légi- 
time en science; une science avancée et 
consciente se fixe un objectif d'objectivité 
maximale, et définit la validité des procé- 
dures qui permettent d'améliorer l'objectivité 
des travaux. Nier toute objectivité à la re- 
cherche géographique est manifester ou bien 
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observation 


un nihilisme suicidaire, ou bien un terrorisme 
du n'importe-quoi, qui place toute atfirmation 
au même niveau zéro de validité. À l'inverse, 
croire à l'objectivité parfaite de sa recherche, 
même très instrumentée, est où bien s'illusion- 
ner, où bien prétendre détenir la vérité. Ces 
deux attitudes extrêmes relèvent également 
de l'irrationnel. 

L'objectivation consiste à rendre perceptible 
une idée, une image, un phénomène: à en per- 
mettre la prise*. C'est un processus nécessaire, 
qui facilite la recherche — et l'objectivité. 

Objection: ce que l'on jette devant autrui, 
ce que l'on oppose à autrui; l'examen rai- 
sonné d'objections raisonnables améliore 
l'objectivité de la recherche en réduisant la 
part du subjectif. 


oblast 

En Russie: région. De ob et vlast (pays). 
L'étymologie est à rapprocher de épi, op en 
grec et ob en slave (sur, devant), legh (pour 
gésir, qui a fait le lit et le lieu), et peut-être sta: 
au total, ce que l'on a devant soi, qui est 
proche, tout contre: la contrée*. 


obscénité 

En apparence ce que l'on met «en avant 
de la scène», en fait ce qui est «de mauvais 
présage» et blesse la décence; v. offre*. 
Nouveau concept géographique, issu de l'in- 
dignation locale provoquée par une perte 
d'activité. «La fermeture de la dernière aciérie 
d'Écosse [à Ravenscraig] est une obscénité 
industrielle et une trahison» (J. Reid, député). 
Bien des redéploiements* et «délocalisa- 
tions»* décidées par le «centre» pourraient 
relever de cette qualification. 


observation 

Examen attentif d'un objet, d'indices ou de 
signes; étym.: qui s'attache, fait attention 
(serv) à ce qui est en vue, devant soi (ob). 
Résultat de cette opération. L'observation est 
un moment indispensable et difficile de la 
recherche, qui exige recul, méthode et culture, 
et s'améliore par la pratique, surtout s'il s'agit 
d'objets non mesurables. 

Sens de l'observation: qualité qui permet 
de saisir un ensemble et ses détails significa- 
tifs, de noter un changement; s'affine avec la 
pratique. 

En statistique, une observation est une 
valeur notée ou mesurée pour un point, un 
lieu, un vecteur, et finit par désigner ce lieu 
même. 





observation 


Observatoire: lieu consacré à l'observation 
suivie, continue d'un phénomène; ce peut être 
avec des moyens purement indirects, statis- 
tiques notamment (observatoire économique, 
des transports, de l'emploi, de la dynamique 
des localisations). 


obstacle 

Ce qui se tient (sta) devant soi (ob) — et 
qui gêne. La géographie a surtout connais- 
sance des obstacles au peuplement, à la mise 
en valeur, au développement, à la circulation. 
Les uns sont d'origine naturelle (froid, alti- 
tude, humidité excessive, aridité, désert, bar- 
rière montagneuse ou fluviale, bras de mer); 
bien d'autres sont d'origine sociale: manque 
d'information et de formation, de moyens de 
production, de masse, d'étendue; mauvaise 
organisation de l'espace, gestion désastreuse, 
médiocrité des élus ou des patrons, inégalités 
excessives, conservatisme, blocage de la pro- 
priété du sol. L'identification de ces obstacles, 
compte tenu du système examiné ou du projet 
défini, est une partie majeure de l'analyse 
géographique. V. évaluation*. 


occasion 

Ce qui «tombe» bien; et qui vient précisé- 
ment de cad, chute. 

1. Objet usagé remis en vente: le marché 
de l'occasion, Cela fait des espaces affectés 
dans les villes et surtout dans leurs banlieues, 
en particulier pour les automobiles, pour les 
fripes (marché aux puces) et, plus générale- 
ment, la brocante. 

2. Moment privilégié utopique: «à l'occa- 
sion», «quand j'en aurai l'occasion», c'est-à- 
dire en général: jamais. 

3. Affaire à saisir, circonstance intéressante, 
mais, comme le sens 1 a beaucoup dévalué 
l'occasion, on emploie de plus en plus par 
anglicisme le mot opportunité, qui fait des 
ravages dans les milieux d'affaires*. Quelqu'un 
qui à fait une bonne affaire financière ou 
immobilière, qui a racheté une entreprise à des 
conditions avantageuses, qui à implanté un 
atelier en profitant de la concurrence écheve- 
lée des collectivités locales, n'a pas fait une 
occasion: il a exploité une opportunité. De telle 
sorte que même un emploi «offert» devient 
une «opportunité», et que chaque ville, 
chaque région, étale ses «opportunités», qui 
sont parfois de bonnes occasions financières, 
sur des terrains tout neufs. 

4. Véhicule que l’on hèle au passage 
(signalé au Niger), ce mot s'employait aussi 


dans ce sens pour nos campagnes il n'y 4 
guère, quand l'automobile était encore un 
bien relativement rare. 


occident 

1. Côté où le soleil «tombe» (du latin 
cadere, comme dans accident et dans caduc 
ou décadent). Syn.: couchant*, ponant*. Ant.: 
orient*. 

2. Avec majuscule: synonyme des pays 
capitalistes développés de religion chrétienne 
et de tradition libérale (au sens complexe de 
ce mot). Tient au fait que l'Europe (elle-même 
dite occidentale) et les États-Unis étaient à 
l'ouest de l'URSS dans la représentation clas- 
sique du Monde axé sur le méridien de Green- 
wich. Le Pacifique en eût jugé autrement, car 
les États-Unis y paraissent à l'est du Japon 
(et de l'URSS). Mais le sens du mot s'est élargi, 
au point que le Japon figure parfois dans 
les puissances «occidentales». Syn.: Ouest. 
À noter que l'antonyme n'est pas Orient, déjà 
pris pour désigner tout autre chose, mais Est, 
or l'Est n'existe plus comme système écono- 
mique original et opposé à l'Ouest; il est pro- 
bable que le mot Occident va se réduire à 
quelques valeurs «culturelles» «fondamen- 
tales», sinon des plus rétrogrades; il sert 
depuis longtemps déjà à des mouvements 
d'extrême-droite. 

Occidental: du côté de l'ouest*, soit en 
général, soit dans le sens restreint 2; s'oppo- 
sait dans ce dernier cas à oriental* mieux qu'à 
socialiste*, bien qu'il soit synonyme de capi- 
taliste*. 


occupation 

Occupation du sol (ou des sols): mode 
d'affectation de l'étendue à des usages, des 
activités déterminés, à un moment donné 
Syn.: utilisation du sol (land use en anglais, 
Landnützung en allemand). Vient de occu- 
pare (ob-capere): convoiter, prendre ce qui 
est devant. 

L'occupation du territoire peut être égale- 
ment vue comme un processus de prise de 
possession, qu'il s'agisse d'un espace vierge”, 
ou dont on néglige les premiers occupants, ou 
dont on élimine ou asservit les occupants. 

Plan d'occupation des sols: v. POS*. 

Occupation des terres: se dit de l'installa- 
tion non autorisée d'habitants, d'agriculteurs, 
sur des terres vacantes ou relevant d'une auto- 
rité lointaine ou contestée (grand propriétaire 
absentéiste, p. ex.). C'est un acte qui s'est 
souvent renouvelé, à l'occasion de révolutions, 
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d'insurrections, de réformes agraires, ou de 
façon plus continue et insidieuse, notammel 
en Amérique. Cette occupation est parfois: 
durable, souvent provisoire. Elle peut précéderæt 
une redistribution légalisée des terres. La 

mafia* fut inventée pour prévenir ces abomi-àe 
nations en Sicile. $ 

Occuper le terrain (sens figuré): acte onto-: 
logique” qui consiste à manifester une pré: 
sence, voire à attirer l'attention, pour éviter del 
se faire oublier, par exemple pour un syndicat, 
un parti politique; «Exister, c'est occuper lé 
terrain» (Georges Séguy). 

Occupation d'un pays: mainmise de: 
troupes d'un autre pays, dit occupant, sur toi 
ou partie du territoire national, à la suite! 
d'une invasion*; pays occupé: victime d'un 
occupant. 

Occupation s'emploie aussi dans la dimen: 
sion temporelle, comme forme d'occupatio 
(ou utilisation) du temps: avoir beaucoup 
d'occupation(s); prend alors le sens d'activité 
et d'activité non professionnelle, de complés 
ment ou de loisir, en général hors statistiqué} 
mal connaissable. V. affaires*. 


océan à 

Grande étendue d'eau salée (du nom 
du dieu grec Okeanos, fils de Gaïa). Pour les 
Andens (quelques Grecs et surtout les sco 
lastiques), la Terre pouvait être conçue ï 
comme un disque entouré par le «fleuvei 
Océan (v. T-O*). Au sens strict, s'oppose à 
mer”: il existe cinq océans, le Pacifiquesf 
l'Atlantique, l'Indien, les deux Glaciaux; le 
premier à lui seul est aussi grand que les auti 
réunis, Au sens large, ou sous l'appellation] 
d'océan mondial: toute l'eau des mers et des 
océans formant autour de la Terre un volumes 
continu, donc à l'exception des mers intraco 
tinentales; s'oppose alors au continent“. 

Les océans se sont formés dès les premiers® 
millions d'années de la constitution du globelk 
terrestre, à partir de l'expulsion de l'eà 
piégée dans la masse terrestre sous forme 
gazeuse, et déjà avec une forte teneur en S£lg 
ils formaient au début une pellicule assez u : 
forme de quelque 2 000 m d'épaisseur. Des 
nos jours ils ont une masse énorme, sans] 
doute assez stable depuis les origines, qi à 
couvre 71% de la surface du globe, et q À 
pourtant ne fait que 0,02 % (1/5 000) de sonë 
poids! V. lit*, zone*économique exclusive. #9 

L'eau des océans est brassée par des coW’s 


lents courants de fond qui sont alimentés par 
les plongées d'eaux froides des régions 
polaires et qui cheminent pendant des siècles 
avant de nourrir les remontées*. 

Océanographie (ou océanologie): étude 
physique et biologique des eaux marines, est 
l'objet de grands programmes internationaux. 

L'Océanien est un habitant de ce curieux 
continent dit Océanie, qui est surtout un 
océan; on distingue les Micronésiens (des 
petites îles), les Mélanésiens (des îles «noïres»), 
les Polynésiens (des îles nombreuses) et, au 
sud-ouest, les Australiens et Néozélandais. Les 
Océaniens se sont fait remarquer, notamment, 
dans le monde de l'Ovalie*, autrement dit du 
rugby. B+bA 


odeur 

L'un des éléments signalétiques de 
l'espace, d'un lieu, d'un pays: «De l'Arabie 
entière s'exhale une odeur divinement suave» 
(Hérodote, L'Enquête, Ill, 113); «Levallois 
puait» (E. Orsenna, L'Exposition coloniale). 
«Une odeur âcre et troublante, après l'air 
limpide de la mer [...] L'odeur d'une civilisation 
et d'une langue étrangères, d'autres visages et 
d'une nourriture différente. Une odeur qui 
rendit subitement mes images mentales, inté- 
rieures, secrètes et floues de ce continent 
attendu, palpables, tridimensionnelles et 
réelles [.] Caskey, qui m'a bientôt rejoMit au 
bastingage, m'a expliqué sans la moindre hési- 
tation que c'était l'odeur de l'ail» (C. Isher- 
wood, Le Condor). L'odeur est associée à 
certaines productions (les porcheries, les distil- 
leries, les sucreries, les raffineries de pétrole, 
les champs de lavande, les garriques), à cer- 
tains dispositifs naturels (les marécages plus ou 
moins fétides) et au sentiment (ah l'odeur de la 
terre natale), voire à la détestation de l'autre 
dans le racisme ordinaire 


Œdipe 

Complexe commun des sociétés agraires et 
de bien des géographes, qui évoquent volon- 
tiers la fécondation d'une terre qui est néan- 
moins mère et nourricière, Reste de culte 
chtonien* amenant à imaginer que l'on est 
issu de la terre, mais qu'on n'arrête pas ensuite 
de labourer, avec des instruments fouisseurs, 
pour la féconder. Il arrive que la terre ingrate* 
se comporte en marätre*. 


œkoumène 
Orthographe recherchée pour écoumène*. 
Désuet. 


101 
offre 


Proposition: de ob-fere, porter devant: ce 
que l'on présente aux autres. L'offre n'est pas 
un don*, c'est une occasion*. L'offre d'emploi 
se fait rare en pénode de chômage. Les villes et 
les régions rivaksent en étalant leur «offre» 
d'équipement, de services, de savoir-faire; ici 
l'offre est tout ce que l'on possède, et que l'on 
présente plus ou moins impudiquement, 
comme autant d'avantages à exploiter: les col- 
lectivités locales, ainsi que les promoteurs, 
offrent leurs charmes. V. montre*, vitrine*. Les 
maîtres d'œuvre font des appels d'offre pour 
trier leurs opérateurs et sous-traitants; les labo- 
ratoires de recherche doivent eux-mêmes, de 
plus en plus, répondre à des appels d'offre, y 
compris ceux qu émanent de leurs propres ins- 
titutions de tuteke; c'est alors à eux de s'offrir, 
en étalant leurs références et en faisant des 
propositions. Il y a là, parfois, un soupçon 
d'obscénité*. 


offshore 

En anglais, «au large». S'utilise générale- 
ment pour le forage et l'exploitation de puits 
de pétrole en mer (mer du Nord, golfe du 
Mexique, golfe Persique). S'applique aussi, 
par extension, aux banques établies à l'étran- 
ger (outre-mer) et non soumises à la législa- 
tion nationale. Elles ont pour principaux 
attraits une légslation peu contraignante et 
des dispositions fiscales très avantageuses; 
toutefois, en pnncipe, elles ne peuvent pas 
travailler dans ke pays, mais seulement avec 
l'extérieur, d'où leur nom. Il s'agit donc d'un 
privilège et d'une condition d'exterritorialité*. 
Les villes qui les accueillent peuvent n'être 
que des places d'enregistrement des écri- 
tures; elles présentent en ce cas une réelle 
similitude avec les plates-formes du plateau 
continental, d'où le pétrole est envoyé au 
plus vite vers les bases installées en terre 
ferme. Les plus importantes sont Luxem- 
bourg, Jersey, les Bahamas, Hong Kong, 
Manille, Singapour, Bahrein, à distance rai- 
sonnable des vraies places bancaires mon- 
diales, Londres, New York, Tokyo. Le concept 
d'exterritorialité et les trois expressions fran- 
çaises en mer, au large et outre-mer*, selon 
les cas, permettent d'éviter l'anglais. T 


oligopole 

Organisation, situation où un petit nombre 
est en mesure de vendre (étym.: polein) ou, 
plus généralement, d'agir. L'oligopole mondial. 
les grandes pussances, le groupe des Sept 
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ombre 


(plus riches pays industriels). Le «capitalisme 
monopoliste d'État» est en fait plutôt oligopo- 
listique. L'oligopsone est un petit groupe 
d'acheteurs. V. monopole*, monopsone*, 
multinationale*. 


olivette 
Plantation d'oliviers, on dit aussi oliveraie, 
mais c'est moins joli. 


ombilic 

Nombril*. S'emploie (prudemment) pour 
une position centrale, avec une idée de racine, 
de lien génétique. Spé.: creux dans un plateau 
ou une vallée; on appelle notamment ombilic 
une partie évasée de vallée glaciaire à fond 
plat, entre deux verrous*. S'utilise aussi pour 
des fonds sous-marins. 


ombre 

1. Obscurité absolue ou relative d'un lieu 
qui ne reçoit pas directement le rayonnement 
du soleil, qui en est empêché par un écran. 
La moitié de la Terre est dans l'ombre à tout 
moment; les franges font les pénombres. Les 
(toujours frais) ombrages sont ceux du 
couvert* végétal: d'amples étendues de sol 
sous la sylve* sont constamment à l‘ombre. 

À l'ombre: en prison. Dans l'ombre de 
quelqu'un: dans sa dépendance; cf. satellite* 
au sens ancien; ce peut être un épigone: v. 
école*. Faire de l'ombre: gêner par une plus 
grande renommée ou activité. 

2. Économie de l'ombre: illégale; on dit 
aussi souterrain*, submergé*, informel*, de 
l'antimonde*. Elle fait vivre non seulement 
des familles et des entreprises, mais des 
régions entières. 

3. L'ombre est aussi propice à certaines 
actions, à l'invention ou à la reproduction: 
travailler dans l'ombre, œuvrer dans l'ombre; 
«Tu appelles les délices sombres / Tu t'inities 
aux joies de l'ombre /Et tu crois deviner 
partout / Des lieux d'aimables rendez-vous» 
(Pouchkine, Eugène Onéguine). 

Homme de l'ombre: des services secrets; v. 
renseignement*. 

4. Le terme évoque également l'ignorance: 
«"Minuit" n'était qu'une métaphore pour 
désigner l'ombre, l'obscurité, tout ce qui 
éloigne l'homme de la tolérance, tout ce qui 
annihile une idée» (J. Attali, La Vie éternelle); 
ant.: lumière. 

5. Terre d'ombre: sert en peinture pout 
ombrer les tableaux. Le mot ombre vient dè 
l'indo-eur. andho, sombre, obscur. 








ombrée 


ombrée 

Côté, versant à l'ombre*, c'est-à-dire en 
exposition nord dans l'hémisphère nord. Syn.: 
ubac*, S'empioie particulièrement dans les 
Pyrénées. 


ombrophile 

Qui aime non pas l'ombre, mais la pluie (grec 
ombros, pluie, rnaïs les racines sont communes). 
Forêt ombrophile: la forêt toujours verte des 
régions équatoriales, v. sylve*, vierge*. 


ombrothermique 

Qui représente à la fois l'humidité et les 
températures. Indice, et type de diagramme 
combinant sur un même graphique les valeurs 
moyennes des températures mensuelles et les 
valeurs moyennes des précipitations men- 
suelles au cours de l'année. 


omphalomanie 

Pathol.: comportement qui consiste à se 
prendre pour le nombril* du pays, voire le 
centre du Monde. «Moi, ce qui me surprend 
surtout [...] c'est qu'on ait tous pu venir se 
perdre dans ce putain de trou paumé. — Oh, 
ce n'est pas si mal que ça, dit Busby, c'est très 
central. — Central par rapport à quoi?» 
(D. Lodge, Un tout petit monde). Bonne ques- 
tion. D'une part, on étend au monde entier ce 
qui arrive au pays (v. ethnocentrisme*); d'autre 
part, on pense que l'on peut fort bien faire ici 
tout ce qui se fait ailleurs. «Quand les vignes 
gelent en mon village, mon prebstre en argu- 
mente l'ire de Dieu sur la race humaine, et juge 
que la pepie en tienne des-jà les Cannibales 
L...] À qui gresle sur la teste, tout l'hemisphere 
semble estre en tempeste et orage» (Mon- 
taigne, Essais, |, 26) 

Frappe la quasi-totalité des lieux qui font de 
la publicité et tiennent à leur renommée*, au 
point que l'on pourrait parler d'omphalotopie. 
«Regardez autour de vous, dit le citoyen, voici 
le plus grand marché du monde. — Oh, sûre- 
ment pas, dit le voyageur. — Peut-être pas le 
plus grand, dit le citoyen, mais le meilleur, ça, 
j'en suis sûr. — Là, vous vous trompez, dit le 
voyageur. Je pourrais vous citer. On enterra 
l'étranger à la tombée de la nuit» (R. L. Steven- 
son, Fables). V. carrefour*, trou*. 


OMS 

Organisation mondiale de la santé: institu- 
tion de l'ONU siégeant à Genève et très active 
dans les pays du Tiers-Monde, notamment en 
matière d'épidémies*. 





onde 

Mouvement sinusoïdal dans les fluides (air, 
eau), la houle* est formée par des trains 
d'ondes, sans déplacement des molécules 
d'eau: un bouchon y danse sur place; le son et 
la lumière se propagent par ondes. Les ondes 
sont caractérisées par leur longueur (inverse- 
ment proportionnelle à leur fréquence) et leur 
amplitude. Le mot s'emploie aussi pour dési- 
gner l'eau plus où moins agitée: «C'était au 
bord d'une onde claire» (La Fontaine, Fables) il 
vient d'ailleurs d'une vieille racine indo-euro- 
péenne désignant l'eau (wad) et que l'on 
retrouve dans oued, voda et vodka, water. 

Ondulation: selon l'image des vagues*, se 
dit pour les «mouvements» du terrain, en pays 
de collines ou de basses montagnes; cliché: 
«des collines mollement ondulées». B+fDD 


ONG 

Organisation non gouvernementale (NGO 
en anglais). La première d'entre elles fut la 
Croix-Rouge, fondée par le Suisse Henri 
Dunant après la bataille de Solférino (la 
convention de Genève est de 1864). L'ampleur 
des problèmes humains du Tiers-Monde et la 
multiplication des conflits locaux ont accru leur 
domaine d'intervention dans le secours aux 
populations désemparées. 

Confessionnelles ou non, à objectifs larges 
(sous-développement, misère, prisonniers de 
conscience), où limités (enfants, lépreux, 
aveugles, hydraulique villageoise), elles précè- 
dent en général l'action des pouvoirs publics, 
qui d'ailleurs éventuellement les subvention- 
nent, même si les particuliers sont de plus en 
plus sollicités. L'ampleur des tâches change 
les méthodes: les bonnes œuvres ne peuvent 
plus être confidentielles, le rassemblement de 
grands moyens exige la publicité, les cam- 
pagnes médiatiques doivent assurer aux 
ONG des «parts de marché», on est passé du 
Dr Schweitzer au Dr Kouchner. Le fait qu'elles 
se substituent de plus en plus souvent à des 
gouvernements défaillants peut être jugé 
inquiétant, surtout si les bénéficiaires de leur 
action sont passifs et dépendants: on à vu des 
notables se plaindre que leur village était «mal 
doté en ONG»! bA+T 


ontologie 

Désigne ce qui à trait à l'être (to ontos en 
grec), et plus particulièrement à la personna- 
lité*. La géographie, identifiant lieux, espaces 
et réseaux, est quelquefois une ontologie 
régionale. Le besoin et la recherche d'identité* 
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relèvent de l'ontologie; ils passent souvent 
l'identification à un groupe, et finalement à! 
lieu: «d'où es-tu?». Les ethnotypes* ent l 
vent aussi, La quête ontologique s'alimentef 
les racines*. ' 


openfield 

Hist.: mode d'organisation de l' activité à 
cole dans certaines régions de l'Europe ol 
dentale médiévale, qui a laissé des pa 
découverts à villages groupés (anglais: dl 
ouvert). Le système impliquait des contra 
collectives, avec un assolement* réglé, et À 
libération des terres pour la vaine pâtuf 
après les récoltes — d'où l'interdiction de 
les parcelles, sauf les lopins de culture intens si 
à proximité immédiate du village. 

Le résultat était le paysage de campal 
ou champagne*, voire de plaine*, mais to 
les champagnes n'ont pas connu l'openfie 
comme système. Celui-ci a été précisé: 
attaqué par le mouvement des enclosurestiel 
Comme système agraire, au sens strict, il nf 
plus d'openfield et le terme n'a plus qu‘ 


pour un simple paysage agricole nu. 


opinion publique 

Entité mystérieuse, sinon mythique, qui 
censée décider, ou influencer les décideu 
Elle figure parfois au théâtre comme réci 
et en personne dans l'Orphée aux Enfeñ 
d'Offenbach. Des instituts la sondent par 
enquêtes multipliées. Elle est puissamment 
dangereusement façonnée par les médiast, 
par quelques «leaders d'opinion». Elle } 
connaît pas beaucoup la géographie; c'est 
doute pourquoi elle est, de nos jours, sensil 
à l'écologisme*. «L'opinion publique de vo 
ville, faite par les sots que le hasard a fait na 
nobles, riches et modérés» (Stendhal,? 
Rouge et le noir). 


oppidum 


ou non des parties habitables, la plupart dû 
temps située sur une éminence* facile 
défendre, où la population se réunissait en 
de danger. Le mot est latin (à rapprocher 
puy*, puig, podium), même si les légions 0 
souvent dû attaquer et réduire les oppidu 
(ou oppida pour les puristes) pour établir 
domination, et son sens a été étendu jusq 
englober les habitats haut perchés pour 
raisons de défense, comme bien des villa 


rovençaux. Éxagéré, il devient un nid* 
d'aigle. Les deux batailles de Gergovie et 
d'Alésia ont été menées autour d'un op- 

idum, le premier sur le plateau qui domine 
Clermont-Ferrand, le deuxième, longtemps 
oublié, identifié aujourd'hui avec Alise-Sainte- 
Reine, en Bourgogne. Comme les oppidums 
servaient aussi de lieux de rencontre et de 
lieux de culte, et étaient installés dans des 
gites soigneusement choisis pour leur vertus 
guerrières, à proximité des routes les plus fré- 
quentées, bon nombre d'entre eux ont donné 
naissance à des villes actuelles. T 


optimum 

Situation idéale, et qui ne peut donc se 
définir qu'en fonction de besoins ou de 
contraintes exprimés et perçus. Aussi le 
concept n'est-il guère maniable et a-t-il peu 
d'intérêt en géographie. C'est ainsi que 
l'optimum démographique ou l'optimum de 
peuplement, quoique souvent évoqués, n'ont 
pas grand sens: la concentration de la popula- 
tion, les fortes densités, peuvent être créa- 
trices de richesses dans des proportions 
élevées, qui les justifient et les accroissent 
encore; elles peuvent aussi, au contraire, 
freiner le développement et entraîner de sen- 
sibles déséconomies*. 


or 

Métal prestigieux, malléable et inaltérable, 
qui a toujours joué un grand rôle en géogra- 
phie, par les courants d'échanges qu'il induit, 
par les mines qu'il fait ouvrir dans des endroits 
fort peu «vivables», par les ruées* qu'il a 
déclenchées et les abandons qui se sont ensui- 
vis, les villes fantômes* qu'il a laissées, par les 
guerres et les conquêtes qu'il a motivées: 
«Quand la frénésie de l'or draina du marché la 
dernière goutte de sang indien / De sorte qu'il 
ne resta plus un seul Indien aux alentours des 
mines d'or» (R. Depestre, Minerai noir). Très 
présent dans les toponymes, directement 
(Golden City, Rio de Oro, Côte de l'Or, Zolot- 
niki), ou par image (Golden Gate, Côte d'Or). 
Le mot vient de aureus, lui-même de aus, qui 
brille (v. est*), comme l'aurore. 

Image de la richesse appliquée à d'autres 
ressources: or blanc: la neige comme ressource 
de sports d'hiver; or noir: le pétrole; or gris: les 
«gisements de cerveaux», alias matière grise 
(et parfois, comme à Nîmes, la pierre des 
monuments, vue comme richesse); or vert: la 
forêt; parfois aussi: or jaune, le soleil; or bleu, 
la mer; or rouge: la géothermie. Cf. houille*. 


Bu 
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orbite 

De orbis: disque, rond, ce qui entoure. 
Cercle ou ellipse décrits autour d'un point par 
un mobile: l'orbite de la Terre autour du Soleil, 
de la Lune ou d'un satellite* artificiel autour de 
la Terre. Par image, s'applique aux anneaux sur 
lesquels semblent se situer des villes secon- 
daires autour d'une métropole, à des distances 
assez constantes, compte tenu de la loi des 
relais*, V. radioconcentrique*. 


ordinal 

Se dit d'une échelle de mesure lorsque les 
modalités d'une variable qualitative peuvent 
se mettre «dans l'ordre», en rang croissant où 
décroissant. La force d'une opinion exprimée 
en réponse à une question, la taille des villes 
en sont des exemples. On parle d'ordre partiel 
lorsque le critère de rangement s'énonce sous 
la forme «plus petit que» ou «plus grand que» 
ou, plus précisément, lorsque plusieurs obser- 
vations peuvent prendre le même rang (cas 
des ex æquo), à l'inverse, cet ordre est dit 
«total» si un rang ne peut être affecté qu'à 
une unité d'observation et une seule. L'échelle 
ordinale à donné lieu à une statistique des 
rangs* (ex.: le coefficient de corrélation* des 
rangs de Spearman). W 


ordre 

Arrangement d'objets et de relations selon 
un principe, une règle, une structure*. Vient 
du latin ordo, qui indique un rang*, donc un 
dassement. Il y a de l'ordre dans l'espace géo- 
graphique, et parfois des ordres entrecroisés, 
même sous l'apparence du désordre: l'ordre ne 
s'oppose au désordre que dans une relation 
dialectique; l'ordre naît du désordre et le pro- 
voque en raison de l'individualité même des 
acteurs et des lieux. La structure est ordonnée, 
là forme extérieure peut paraître désordonnée. 

On trouve toujours de l'ordre derrière le foi- 
sonnement apparent des phénomènes géogra- 
phiques, mais ce n'est pas toujours un ordre 
simple et univoque, d'autant qu'il incorpore en 
général des mémoires* d'ordres antérieurs. 
En effet, les ordres des espaces géogra- 
phiques naissent de l'activité sociale, et sont 
fondamentalement mobiles; même un sys- 
tème qui réussit ne peut se maintenir sans 
changer, ne serait-ce que sous le poids de ses 
propres réussites, de ses propres produc- 
tions. Cet ordre, ces ordres de l'espace géo- 
graphique se font tous les jours et se 
réajustent, ou cèdent la place à d'autres 
ordres; ils ne sont ni immanents ni éternels, 
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orgues 


même quand ils se composent avec des ordres 
naturels, biocimatiques par exemple. «L'ordre 
établi ne l'est souvent que par rapport aux 
ordres donnés par ceux qui ont ordonné de 
l'établir» (P. Dac, Les Pensées). 

Aussi doit-on considérer avec la plus 
extrême réserve des expressions du passé 
comme «l'ordre éternel des champs», ou 
même comme «l'ordre de la Nature»: la géolo- 
gie, la climatologie, la botanique nous ont 
appris que les ordres de la nature changent 
aussi, même si c'est à d'autres rythmes. 


orée 

Lisière, limite, par exemple d'une forêt: «lez 
l'oroille d'une forest» (Chrestien de Troyes, Le 
Conte du Graal), vient non pas d'oreille mais 
de bouche* (ora), marquant un commence- 
ment ou une fin. 


organisation 

L'organisation de l'espace* est le sujet 
même de la géographie*. Celle-ci part du 
principe que l'espace terrestre est organisé, 
que l'on peut y découvrir des ordres*, ceux 
qu'y ont mis les sociétés qui l'ont produit et 
qui le transforment. L'espace n'est en effet 
pas seulement produit: il est organisé et l'on 
peut y reconnaître des systèmes* qui expri- 
ment et qui font cette organisation. 

Celle-ci vient à la fois du travail quotidien 
des acteurs individuels, et de la décision d'insti- 
tutions publiques, collectives, qui assurent, 
créent ou façonnent les grandes orientations, 
les lieux majeurs et les liaisons fortes affectant 
le territoire*. Tout espace géographique a une 
organisation. L'espace géographique a des 
formes d'organisation, et même des types 
d'organisation, qui coexistent, coopèrent, se 
contredisent et se succèdent. C'est cette orga- 
nisation qui est l'intégrateur* de l'espace, et 
qui, partiellement mais non entièrement expri- 
mée dans ses équipements et ses infrastruc- 
tures, assure la performance* géographique 
du système des acteurs. En ce sens, l'organisa- 
tion peut être considérée comme un moyen* 
de production. Le mot vient de erg, comme 
énergie*: ce n'est pas sans raison. 


organisation non gouvernementale 
V. ONG*. 


orgues 

Relief en prismes réguliers, généralement 
des colonnes de section hexagonale, formé par 
le dégagement d'épanchements volcaniques 








orgues 


auxquels le refroidissement de la lave* a donné 
cette forme, qui évoque des orgues (Bort-les- 
Orgues, la grotte de Fingal): «J'ai la grotte 
enchantée aux piliers basaltiques / Où la mer 
de Staffa brise un flot inégal» (V. Hugo, Odes 
et ballades). V. chaussée* de géant. 


orient 

Où le Soleil semble se lever; de oriri, se 
lever (v. origine“); s'oppose à l'occident”, où 
le Soleil «tombe». S'associe de ce fait à une 
promesse, à la naissance, à l'origine de la vie 
et des mondes, et ceci d'autant mieux que, 
pour les peuples méditerranéens, venaient 
d'Orient des épices et des parfums rares, qui 
firent situer dans cette direction le paradis ter- 
restre: «Nach der ôstlicher Gartenheimat / Wo 
Spezereien duften und wachsen / Und Palmen 
rauschen und Brunnen kühlen, / Und fliegend 
singt der Wundervogel» («Vers sa chère patrie 
des jardins de l'Orient, où croissent les odo- 
rantes épices, où bruissent les palmiers auprès 
des sources fraîches, l'oiseau merveilleux 
s'envole en chantant», H. Heine, Der Phœænix); 
«L'Orient fut jadis le paradis du monde, / Un 
printemps éternel de ses roses l'inonde» (V. 
Hugo, Odes et ballades), il est «or riant» dans 
le conte du Graal: double promesse. 


oriental 

Ethnotype: quelqu'un de rusé, et de cruel, 
auquel on ne ferait vraiment pas confiance; cela 
remonte à Marco Polo et, bien avant encore, 
aux pratiques du commerce des épices et de la 
soie; sans doute aussi, pour le cruel, aux incur- 
sions des Tatars et autres Mongols. Également: 
paresseux, et donc peu porté au changement, 
selon Montesquieu (L'Esprit des lois, XIV, 4). 

Système oriental: mode de production 
propre aux pays dits de l'Est dans les années 
1950-1980. I! fut volontiers et souvent qualifié 
de «socialiste», par ses partisans comme par 
ses ennemis; il s'est avéré cependant qu'il était 
une forme de capitalisme d'État particulière 
ment mal organisée. Ant.: système capita- 
liste*, économie occidentale*. 

À noter qu'un Oriental devrait être un 
Occidental pour un habitant du Pacifique ou 
de la Colombie britannique, et l'Extrême- 
Orient (Far East) le Proche-Occident, si le 
Monde, la «civilisation», et même la journée, 
ne s'arrêtaient pas en plein Pacifique. D'où la 
grande surprise des Étatsuniens à voir dans le 
Japonais plus «Occidental» que soi. Le Monde 
entier a été amené à adopter ces qualificatifs 
très eurocentriques*. 


orientation 

Art de situer par rapport à l'orient: c'était 
avant l'invention de la boussole; «orienté à 
l'est» est, étymologiquement, un pléonasme. 
Image: «au sud-est de son oreille gauche» 
(A. Gide, Les Caves du Vatican, 11). De nos 
jours, on s'oriente par rapport au nord, 
depuis que l'on a découvert l'intérêt de la 
boussole. Cela donne une certaine vision du 
monde, dont on a du mal à se débarrasser à 
l'occasion 


origine 

Endroit de provenance; de origo, je viens de 
(rac.: er, bouger, lever, paraître); en fait, de 
même. origine que l'orient* et l'oros grec 
(montagne, relief), voire le météore*, qui tous 
évoquent quelque chose qui se lève, comme 
d'ailleurs le relief*, et tout simplement qui 
existe (de: ex- et -ist, sortir de soi). 

Point origine: d'où partent les mesures; le 
point origine du kilométrage des routes de 
France est le parvis de Notre-Dame de Paris. 
D'origine: censé n'avoir pas été transformé et 
provenir effectivement de l'endroit indiqué: 
appellation* d'origine, vin d'origine. 

Originaire: comme substantif, natif*, indi- 
gène*; cf. aborigène*. Originel: qui vient des 
origines, tel qu'au commencement, premier. 

Original. 1. premier, avant la copie; 2. pas 
comme les autres. En science, l'original (au 
second sens) est nécessaire; il remet en cause 
l'originel, ou parfois aide à y revenir; il 
s'oppose à l'épigone*; il crée le mouvement, 
sauf quand il est seul à avoir tort, ce qui arrive 
souvent; c'est l'histoire qui en décide. V. 
innovation*. 


orogène 

Qui crée le relief (oros), v. origine*. Comme 
substantif, se dit d'un lieu, d'un fossé, où se 
préparent les montagnes. L'orogénèse est la 
formation des montagnes, ou plus largement 
des volumes du relief. Adj.: orogénique. 


orographie 

État, disposition du relief* d'une contrée. 
La carte orographique est la carte du relief; elle 
en dessine parfois schématiquement les 
formes, mais en général elle est maintenant 
une carte hypsométrique*. 


oronyme 

Nom attribué à un relief. Souvent aussi 
anciens que les hydronymes*, les oronymes sont 
moins exhaustifs: quantité d'accidents du relief 
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ne sont pas nommés (v cote*). Racines f 
quentes: alp*; car, mont*; puig, pech ou pu 
(de podium), berg*; djebel*; gora*, tagh* 


ORSTOM Ë 
Ce sigle désigne curieusement l'Institf 
Français de Recherche en Coopération pour 
Développement, mais c'est qu'il se nom 
jadis Office de la recherche scientifique et 
nique outre-mer, après d'autres avatars, C' 


vers les recherches appliquées au service dy 
développement*. Son champ fut longtemps 
africain, mais il s'est élargi aujourd'hui a 


e 
du Sud-Est et dans le Pacifique; il dispose { 

nombreuses installations sur le terrain, et 
deux centres à Paris et Montpellier. L'ORSTOM 
a une dominante en sciences naturelles, 
une minorité active en sciences sociales,! 
compte une soixantaine de géographes. Lo: 
temps accaparé par les recherches de terra 





recherche de base, à la méthodologie et à 
formation, et se situe au niveau du CNRS*; 


orthodromie 

Voir loxodromie*. 
ês 

Relief allongé et plus ou moins sinueux pro 
venant d'une accumulation de débris par, 
cours d'eau sous-glaciaire, et subsistant ap 
la fusion de l'inlandsis*. D'un mot suéd 
pour colline. Syn. finlandais: harju*. 


oscillation australe 
V. niño*. 


ostracisme 

Bannissement chez les Grecs; étendu 
d'autres formes d'exclusion, individuelle € 
même collective: dans certains lieux, 


vient du bulletin de vote, alors un tesson dé 
poterie (nommé par image ostrakon, coquilles 
d'où vient aussi l'huître). 


où 
Adverbe clé de la géographie, laqu 
n'existe pas sans lui: désigne le lieu*..d 
cherche ma fortune où je puis la trou 
(Ronsard, Élégies). Mais la question fonda 
tale où (latin: ubi, indo-eur.: kwo qui est 
interrogatif général) comporte toujours pouf 
un géographe ses deux corollaires: dans quols 


et avec quoi, qui définissent non seulement la 
osition*, mais aussi la situation*, les champs” 
et les voisins*. Voir: y*. 


ouche 
Normandie et circonvoisins: verger* (notam- 
ment de pommiers) attenant à l'habitation 


oued 

Cours d'eau, de l'arabe ouadi, devenu 
gwad en Espagne (Guadalquivir: oued el 
kebir, le grand fleuve). Pour beaucoup de 
géographes, synonyme de cours d'eau inter- 
mittent des régions semi-arides. Même étym. 
que onde*. 


ouest 

Point cardinal; importé de l'anglais au x 
siècle; de l'indo-eur.: wespero, le soir, la nuit, 
qui se retrouve dans les vêpres, les Hespérides 
et peut-être dans Hispania. Marqué W sur les 
cartes d'usage international (marines par 
exemple), O en français. Désigne aussi le 
monde «occidental»*. Sert d'adjectif par 
paresse ou économie: la partie ouest du pays, 
au lieu de: la partie occidentale. 


ouragan 

Forte tempête, à vents tourbillonnants, se 
déplaçant sur une longue distance selon une 
trajectoire courbe (v. Coriolis"), des basses lati- 
tudes vers les latitudes moyennes; fréquent et 
dangereux sur les Caraïbes et les côtes orien- 
tales des États-Unis, et celles d'Asie orientale. 
Les moyens d'observation météorologiques 
actuels permettent de suivre les ouragans, dits 
aussi cyclones tropicaux, et couramment dési- 
gnés par un prénom, depuis la naissance; et de 
prévoir, à quelques jours ou heures près, leur 
trajectoire. D'un mot espagnol des Caraïbes 
(furacan) pour tornade, appliqué en Amérique 
centrale au xu° siècle. Au sens figuré: mouve- 

-_ ment dévastateur, rapide, irrésistible. 


oust 
Russe: bouche, gorge; fréquent dans les 
toponymes,; racine sta 










outback 

Australie: plus que l'arrière-pays, la 
brousse, le bush*. «Les gens d'la ville, ils 
peuvent même pas imaginer à quel point 
l'Australie est grande. Ils croient que le reste 
du pays n'est qu'une espèce de banlieue, 
quelque chose comme ça» (A. Upfield, Mort 
d'un lac). V. sauvage*. 





outfield 


Angl.: espace agricole au-delà des champs 
cultivés 


outre 

Au-delà de (latin: ultra, indo-eur. uls): équi- 
valent de trans-* dans des noms de lieux 
comme l'Outremont, outre-Rhin, ultramontain 
(za en russe). Admet quelques fantaisies: 
outre-Atlantique vise surtout les États-Unis, 
outre-Pyrénées, outre-Jura et outre-Alpes ne se 
disent guère, et outre-Quiévrain (c'est la pre- 
mière commune de Belgique en venant de 
Valenciennes) est plutôt de la langue des com- 
mentateurs du Tour de France, ou des 
Flandres. Outre a souvent quelque chose de 
suspect, ou d’inquiétant: désigne des autres, et 
bien cachés derrière un obstacle. L'outre est 
autre, ultra va avec alter. B+F 


outre-mer 

jadis associé à une couleur d'un bleu 
intense, celle du lapis-lazuli et des mers du Sud 
(et alors sans trait d'union), le mot est désor- 
mais plutôt réservé aux dernières possessions 
françaises hors de la métropole, ou à une terre 
au-delà des mers. De ce fait, la Corse n'est pas 
officiellement située outre-mer, contre toute 
évidence, et au sens commun un Français qui 
part outre-mer ne se rend pas à l'étranger, 
mais dans une annexe tropicale de la mère- 
patrie. L'équivalent anglais overseas implique 
bien, avec la traversée, le passage dans un 
monde inconnu, et potentiellement inquiétant: 
il inclut aussi bien l'ancienne possession colo- 
niale des États-Unis que le Commonwealth et le 
«reste du monde», mais pas l'Irlande du Nord, 
pourtant séparée du reste du Royaume-Uni par 
un bras de mer. T 


outre-pays 

Métaphore évoquant une appréhension 
distanciée et globale du milieu*. «Ce pays qui 
s'ouvre à nous au-delà du paysage moderne: 
l'outre-pays, le pays où le regard se voit» (A. 
Berque, Médiance, de milieux en paysages). 
«Le regard, ça se construit»: le regard «post- 
moderne»* prend «distanciation, décentre- 
ment ou ironie» pour se regarder voir, et la 
représentation du paysage* en change d'au- 
tant. «l'outre-pays, c'est en effet notre 
planète; mais telle que nous ne l'avions jamais 
vue: la Terre dans sa réalité plus forte, parce 
qu'à la fois physique et phénoménale [...] Dans 
l'outre-pays, les choses sont plus réelles 
qu'avant» (/bid.). 
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ouvrier 


ouvala 

Dépression fermée en pays karstique, , 
taille kilométrique ou plus, entre la doftet: 
le poljé*; résulte parfois de la coalesg 
plusieurs dolines, d'effondrement 
origine croate. 







ouvert 

Qui n'a pas de barrière. Tout système 
graphique est ouvert: même un système autar- 
cique échange de l'énergie avec l'atmosphère 
et les sols. C'est ce qui permet son expansion, 
ou son maintien sans entropie*, mais qui 
implique une sensibilité à l'environnement* du 
système. Ant.: fermé* ou borné*. 

Champs ouverts: qui ne sont pas enclos et 
peuvent ainsi accepter les troupeaux après la 
moisson; v. openfield*. Ville ouverte: qui n'a 
pas de murailles ou qui déclare ne pas se 
défendre derrière ses fortifications. Pays 
ouvert: qui à des frontières perméables aux 
émigrants, aux échanges. Ant.: clos, fermé. 
Esprit ouvert: qui admet la contradiction et la 
nouveauté, définit le chercheur «normal»; 
paradoxalement, l'antonyme est un esprit 
obtus, alors que l'angle obtus est un angle 
ouvert. V. aigu*. 


ouvrier 

Celui qui est à l'ouvrage. Ces deux mots 
(par le latin opus, œuvre) viennent d'un op ori- 
ginel qui évoque l'abondance méritée et que 
l‘on retrouve dans l'opulence et obèse: 
l'ouvrier est littéralement et étymologiquement 
le producteur de richesse. C'est donc celui qui 
«fait vivre» par le travail — bien que, de nos 
jours, ce soit l'entrepreneur qui se targue de 
«faire vivre» telle ville, telle région. De fait, le 
mot a ses lettres de noblesse. Mais présente- 
ment il ne désigne que le tächeron, le subal- 
terne, par opposition au «cadre»*. Il est celui 
qui fait le travail manuel, et forme, ou formait, 
la principale part de la main-d'œuvre*, expres- 
sion dont les deux composants prennent ici 
leur sens le plus plein. 

L'ouvrier est donc aujourd'hui celui qui 
relève de l'activité «productive», ou «secon- 
daire», et travaille en «col bleu» selon la vision 
étatsunienne des choses. Il se classe en OP et 
OS, ouvrier professionnel (qualifié) et ouvrier 
«spécialisé» (non qualifié), juste au-dessus 
du manœuvre*, lequel finalement est au 
plus bas de la main-d'œuvre, si proches 
soient ces mots. 

Ouvrier agricole: salarié d'une exploitation 
agricole. «ll retournait le champ des autres, / 





ouvrier 


Toujours bêchant, tourjous bêchant» (G. Bras- 
sens, Pauvre Martin). Jadis manouvrier, v. 
manœuvre*. 


ouvrier-paysan 

Sujet de nombreuses études, et à certaines 
époques d'une réelle attention des patrons en 
raison de sa souplesse et des bas salaires dont 
il se contentait, l'ouvrier-paysan a déçu: peu 
productif, souvent fatigué, insuffisamment 
qualifié, ce salarié de l'industrie travaillant en 
outre ses champs ne répond plus aux normes 
modernes. Aussi a-t-il un peu partout disparu 
de nos régions, sauf là où subsistent de petits 
patrons besogneux et rapaces. Il est parfois 
remplacé par le pluriactif*, ectoplasme séman- 
tique plus discret et insaisissable: le mélange 
des genres se pratique davantage au sein de la 


famille qu'en une même personne. En re- 
vanche, le type prend souvent de la consis- 
tance dans certains pays agricoles en voie 
d'industrialisation. 


ovalie 

Continent imaginaire en forme d'archipel, 
étendu sur les deux hémisphères, et où se pra- 
tique le rugby, qui utilise un ballon diabolique- 
ment ovale. Seul cas d'espace sportif dénommé. 


ovraghi 
Ravines* dècrites en Ukraine par la tradition 
géographique. 


ox-bow 


Angl.: marigot*, bayou* , anglade*: étang 
arqué dans un bras de méandre abandonné. 
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Une couche d'ozone (étym.: ozei 
pue), très fine, protège la Terre, en altitgf 
des rayons ultraviolets dangereux po 
peau des humains. $ 

On sait depuis 1982, grâce aux pri 
des instruments scientifiques, que la co 
est trouée au-dessus des pôles, et l'on cr 
que certains gaz manipulés par l'industrie 
contribuent à l'attaquer; toutefois, 
ignore encore de quand datent les tro 
même si l'évolution actuelle se distingui 
ment de variations cycliques de la coudl 
la longue période, au rythme de proc 
chaotiques*. Des précautions sont prise: 
recherches sont en cours, mais rien n'ai 
un déchaînement médiatique qui a toi 
classique millénarisme. bA 





PAC 

Politique agricole commune de la Commu- 
nauté* européenne. En gérant les aides, les 
réglementations, les tarifs, elle fixe le sort 
des agriculteurs et de bien des régions, selon 
ses fluctuations, à l'intérieur des marges que 
lui laisse le système Monde: la PAC joue avec le 
GATT*, les groupes de pression spécialisés 
d'Europe et d'ailleurs, et les firmes multina- 
tionales. V. fonds*. 


pacage 

Terrain où l'on fait paître le bétail. Action 
de faire paître (v. pastoral*), de pecus, trou- 
peau, symbole traditionnel de richesse: il en 
sort aussi pécune, pécuniaire et pécore, d'où 
péquenot;, rac. indo-eur.: peku, qui a égale- 
ment donné fief (et féodalité; par le francique: 
fehu, cf. Vieh, le troupeau en allemand). 
Le droit de pacage autorisait le gros bétail à 
pénétrer en forêt. Le croisement entre pâtis et 
pacage à donné pasquier, lieu où le gibier 
vient paître. Rien à voir, en dépit de l'image 
des troupeaux, avec la Päque judéo-chré- 
tienne, qui en hébreu indique un saut, un 
changement (v. seuil*). F+B 


pacifique 

Qui aime la paix: en grec, cela se dirait iré- 
nique, et l'irénologie est la science de la paix, à 
l'opposé de la polémique et de la polémologie 
qu'apprécient tant les géopolitiques*. Toute- 
fois, cela signifie parfois aussi: de l'océan Paci- 
fique, non sans confusions et ambiguïtés. 
D'autant plus que le Pacifique est probable- 
ment le moins pacifique des océans, en raison 
de ses tempêtes” et tsunamis*, même s'il a été 
nommé ainsi par un Magellan dont la traversée 
avait été exceptionnellement calme. 


pack 
Angl.: banquise“ (vient du scandinave). 


pacte 

Accord conclu entre États et aliment des 
géopolitiques, surtout quand il se rompt. 
Exemples: le Pacte andin de 1969, repris en 
1988 entre Bolivie, Colombie, Équateur, Pérou 
et Venezuela; ou le pacte de Varsovie dirigé 
par l'URSS entre 1955 et 1991. F 


pahoehoe 

Un des termes les plus pittoresques du 
vocabulaire de la géomorphologie, dont le 
goût de l'exotisme s'appuie sur des formes et 
des phénomènes bien repérés en langage 


363 


palais 


vernaculaire: vient d'Hawaï, C'est une coulée 
de laves fluides, basiques (ant.: aa*), d'aspect 
lisse et à surface ridée ou «cordée» par l'écou- 
lement des laves sous une croûte plastique 
déjà solidifiée. F 


pain de sucre 

Relief en butte haute, étroite, plus ou moins 
circulaire, ressemblant à cette forme disparue 
qu'est l'ancien «pain» de sucre. En terrain cris- 
tallin et sous climat chaud et humide; évolue 
par détachement de plaques, d'écailles. V. 
butte*, dôme*, morne*. 


palais 

Grande résidence, royale, ou princière, avec 
une idée de luxe et de magnificence: l'Élysée, 
Buckingham, la Moneda, le Palais d'Été jalon- 
nent l'histoire et les pages des médias. Le mot 
a des origines éminemment géographiques 
et symboliques, un peu oubliées: Palatium 
désignait l'une des sept collines de Rome 
(le Palatin), d'après un mot étrusque (faladu) 
signifiant: qui vient du ciel! Le palais en 
découle, par le bon vouloir d'Auguste lorsqu'il 
y fixa sa résidence. Ce sont là des commence- 
ments doublement altiers. Mais on désigne 
maintenant aussi par palais n'importe quelle 
construction un peu grande, consacrée à une 
activité particulière, et dont on veut marquer 
qu'il est mieux qu'une «maison» *: le palais du 
Louvre est désormais musée; le Grand Palais, 
très art nouveau, et le Petit Palais (1900) sont 
utilisés à Paris pour des expositions, avec le 
Palais de la Découverte. La forme anglaise 
palace est généralement employée (avec 
l'accent français) pour les hôtels de luxe, que 
les Britanniques ont lancés en même temps 
que le tourisme* de luxe. 

Il existe des «palais» des congrès, des 
sports, voire des vins, ou de la culture. Les 
Soviétiques ont rivalisé avec les Tsars pour 
peupler leur pays et l'Europe de l'Est de palais, 
mais c'était «pour la science et la culture», 
comme à Varsovie, ce qui ne les empêchait 
pas d'être aussi grandioses que de goût... 
bourgeois*. Quand il n'est plus royal ou impé- 
rial, le palais reste en principe une belle et 
grande demeure. Se dit en allemand Pfa/z, qui 
désigne aussi la région connue en français 
sous le nom équivalent de Palatinat. En turc, 
sérail*. À noter que le mot égyptien pour 
palais, pr'o, en hébreu par-oh, a donné le 
pharaon; aussi certains palais relèvent-ils à très 
juste titre des constructions pharaoniques*, et 
ruineuses: la monarchie française a eu du mal 





palais 


à finir le palais de Versailles, comme quelques 
villes à financer leur palais des congrès. F+B 


paléoclimat 

Climat* du passé, que l'on s'efforce de 
reconstituer d'après les indices trouvés dans 
les sédiments (débris, pollens et autres mar- 
queurs*). 


palimpseste 

Parchemin regratté (du grec: palimpsestos, 
gratté à nouveau) afin que l'on puisse y 
réécrire. Cette opération étant imparfaite, 
l'ancien texte est parfois encore lisible. Méta- 
phoriquement utilisé pour qualifier un territoire 
où se superposent des formes d'organisation 
de l'espace actuelles et héritées, qui s'oblitè- 
rent l'une l'autre: il est en effet rare que les 
«textes» successifs se superposent parfaite- 
ment comme dans le palindrome, où le même 
texte se lit indifféremment de gauche à droite 
et de droite à gauche (v. canal*). Il arrive 
parfois aux géographes de se faire épigra- 
phistes, et de chercher à reconstituer les états 
successifs du paysage grâce aux traces qui sub- 
sistent, mais souvent ils se contentent de 
déclarer «ce paysage est un véritable palimp- 
seste», et passent outre. T 


palmeraie 

Concentration ou plantation de palmiers qui 
réunit généralement les deux grandes familles, 
Phœænix et Elæis, la première donnant les dattes 
(Phœnix dacyliflora), la deuxième l'huile (Elæis 
quineensis). On ajoutera la variété plus nette- 
ment décorative qu'est le Chamærops dit 
palmito (Chamærops humilis) qui pousse en 
pleine terre de façon spontanée dans le massif 
du Garraf au sud de Barcelone, marquant ainsi 
la limite de l'Espagne aride. Le rônier (Borassus 
flabellifer) a été vivement exploité pour la 
qualité de son bois imputrescible et de ses 
troncs droits (poutres, piliers, mâts). 

La palmeraie peut être spontanée, pour 
l'huile artisanale ou le vin de palme; ou plan- 
tée, soit pa” les villageois, soit par de grandes 
sociétés. Dans ce dernier cas, la palmeraie 
désigne le complexe formé par les planta- 
tions*, l'usine de traitement, les habitations, 
voire l'organisation du travail et les boutiques 
adjointes. 

Dans l'imagerie du désert, la palmeraie est 
à la fois le kavre* dans le sens de l'oasis*, et la 
part de l'exotisme dont on crédite les pays 
chauds. Ainsi en est-il de la cocoteraie des lit- 
toraux, qui est une autre forme de palmeraie, 


le cocotier (Cocos nucifera du Pacifique) 
n'étant qu'un palmier aux formes plus élan- 
cées et produisant la noix de coco. «La palme 
est l'insigne du triomphe, elle qui, aérienne, 
amplification de la cime, s'élançant, s'élargis- 
sant dans la lumière où elle joue, succombe au 
poids de sa liberté» (P. Claudel, Connaissance 
de l'Est). «Deux très hauts palmiers au garde- 
à-vous. Mal à l'aise d'incarner ce contre- 
emploi réglementaire si loin de leur vocation 
nonchalante, ondulante» (J. Échenoz, Nous 
trois). F+bA+B 


palu 

Du latin palus, marais, de pel, plein (d'eau): 
qui a trait au marais. Se trouve dans force 
noms de lieux, comme en Bordelais. Palustre 
qualifie des basses terres littorales mal égout- 
tées et mal drainées. André Gide à écrit 
Paludes, roman fait pour exorciser une phase 
d'étouffement et de stagnation. La maladie 
est le paludisme, «impaludisme» sous sa 
forme ancienne, qui a laissé impaludé. «J'ai vu 
fermenter les marais énormes, nasses / Où 
pourrit dans les joncs tout un Léviathan» 
(Rimbaud, Le Bateau ivre). F 


paludisme 

Le paludisme, ou fièvre des marais, reste 
l'endémie majeure du monde tropical, avec 
des millions de morts par an, causés par le 
plasmodium, un parasite que transporte la 
femelle du moustique; or le parasite et son 
vecteur résistent de mieux en mieux aux traite- 
ments chimiques et la question n'a pas de 
solution radicale, l'indémodable moustiquaire 
restant utile. bA 


pampa 

Mot quechua désignant une plaine décou- 
verte; syn.: prairie*. S'applique à la région de 
l'Amérique du Sud qui, englobant tout l'Uru- 
guay et une partie du Sud du Brésil, s'étend 
pour l'essentiel en Argentine, jusqu'à la lati- 
tude de Bahia Blanca, de l'Atlantique à l'ouest 
de Santa Fé. «La nuit roule de l'est, où les 
pampas sauvages / Sous les monts étagés 
s'élargissent sans fin» (Leconte de Lisle, 
Poèmes barbares). C'est une vaste plaine her- 
beuse, plus étendue que la France, équivalent 
de la Prairie nord-américaine dans ses pay- 
sages et son occupation initiale. «Ni villages, 
ni autres traces humaines ne troublaient la 
terre originelle. Tout était vaste, et pourtant 
intime, secret. Dans la campagne immense, il 
n'était parfois rien qu'un taureau. La solitude 
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Fictions). Elle fut le support d'un folklore 
ginal. Adios, pampa mia. 

Dans la pampa humide, des forêts-galeriéet 
coupent une prairie continue; la pampa sèchg 
est steppique, vers le Piémont andin etfs: 
Patagonie. La première a été conquise p 
l'agriculture, et l'élevage laitier, d'autant plié 
intensifs que l'on est plus proche des ca 
tales; la seconde est livrée à l'élevage extel 
des bovins et des ovins, affaire de va; 
estancias* et des bergers à cheval. Au SO 
Buenos Aires, la pampa est limoneuse et agrà 
cole, tempérée et pastorale; c'est le terrain 
parcours favori du gaucho*, et aussi le no 
d'une province, dont la capitale est Sant 
Rosa, T+F 148 


pampero 

Exactement l'habitant de la pampa* 
qui est relatif à la pampa, dans sa ver: 
argentine (en français: pampéen). Le pa 
pero est aussi un vent violent et froid venu 
sud, en fait issu de la masse d'air polaif 
continentale et l'équivalent des papagayos dif 
Mexique, des friagens du Brésil. Terme 
larisé par la chanson latino-américaine et 
succédanés. F 


pandémie Ù 

De pan et demos, tout le peuple: épidémi 
qui touche l'ensemble d'une population. 
l'Ancien Régime, était désignée sous le n 
général de «peste». Redoutée comme le 
pellent les vieilles rogations: «A peste, famé, 
bello, libera nos Domine», seigneur déli eZ 
nous de la peste, de la famine, de la querre.f, 


panoptique 

Qui permet de voir de partout, col 
un panorama*. «Comme nous aimons à 
un grand nombre d'objets, nous voudriol 
étendre notre vue, être en plusieurs lieux, 
courir plus d'espace» (Montesquieu, Le Gt 
dans les choses de la nature): un idéal de 


celui que dénonce à sa manière Orwell 
les lucarnes de Big Brother; et c'est l'intéfé 
scientifique de quelques satellites artifich 
«Je vois le dernier lieu, / Je vois le de 
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nombre» (V. Hugo, La Légende des siècles). 
problème: comment concilier les besoins de 
jinvestigation géographique et les exigences 
de la liberté individuelle. V. CNIL*, données*. 


panorama 

En grec: qui montre tout (de pan, tout et 
porama, vue, de wer, voir); désigne une vue 
arculaire. «Sous ton regard, comme du haut 
du cel, / S'étend tout un pays dans ses fron- 
tières. / Tout est marqué, les villes, les rivières» 
{Pouchkine, Boris Godounov, à propos d'un 
tarévitch qui «dessine une carte géogra- 
phique». Panoramique: se dit d'une vision, ou 
d'une prise de vue au cinéma, faisant le tour 
de l'horizon: ou, par image, celui d'une ques- 
tion: on brosse le panorama de la situation. 
«Supposons donc qu'on regarde du haut d'un 
observatoire élevé» (Érasme, Éloge de la folie, 
xXXXI). Le mot, créé en 1787 seulement par le 
peintre anglais Barker, a donné par imitation 
une série de noms en -rama rapidement 
désuets et d'autant plus absurdes que «rama» 
n'est évidemment pas une racine. 


pantano 

Amérique du Sud: marécage*. Le Pantanal 
est un espace marécageux aux confins de la 
Bolivie, du Brésil et du Pérou. 


papillon 

Sans doute frappé par la forme en ailes de 
papillon de sa première représentation d'une 
trajectoire chaotique* autour de deux attrac- 
teurs* étranges, Edward Lorenz, météorologue 
étatsunien, a illustré dès 1961 par la méta- 
phore du papillon la théorie dite en franglais 
de la «sensitivité aux conditions initiales», allé- 
quant qu'un simple battement d'ailes de 
papillon en Chine peut déclencher, par ampli- 
fication progressive de cette «divergence», 
un ouragan en Floride; v. monde*. «Le pa- 
pillon philosophique / Se pose sur l'étoile rose / 
Et cela fait une fenêtre de l'enfer» (A. Breton, 
Le Revolver à cheveux blancs). * 

Avant lui, on disait plus simplement: une 
petite cause peut produire de grands effets. 
Le moindre joueur de billard sait qu'un infime 
écart d'angle au départ d'une bille peut 
aboutir, après quelques «bandes» et caram- 
bolages, à deux trajectoires très différentes. 
Perrette, avec son pot au lait, bâtissait un rêve 
de «divergence», un quasi-abîme* traversant 
Plusieurs échelles de revenu, comme une vraie 
fractale* à invariance d'échelle*. «J'étais jeune 
et étourdi. Je m'avisai de commencer une 
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petite promenade du pied gauche, au lieu 
du pied droit, sur la côte de Malabar, et de 
là suivit évidemment la mort de Henri IV» 
(Voltaire, Dialogue entre un brachmane et un 
jésuite). On admire que des chercheurs pren- 
nent ces images au pied de la lettre, comme si 
les sophismes n'étaient pas connus depuis la 
flèche de Zénon, qui «démontrait» qu'elle 
ne peut pas voler. «juste» en mathématiques, 
la métaphore du papillon oublie à peine un 
peu les échelles, les rugosités, les discontinui- 
tés, et que tous nos milieux sont dissipatifs*: 
l'énergie en général s'y dilapide. V. aussi bifur- 
cation“, catastrophe*, fluctuation*. 


parabole 

Mot grec pour comparaison, juxtaposition. 
Des noms de lieux ou de pays, voire d'acci- 
dents géographiques, figurent souvent dans 
des paraboles ou servent de paraboles, en vue 
d'exprimer une idée, une menace, un exemple: 
on évite de nommer l'objet visé, innommable 
par déférence, par crainte ou par dégoût. C'est 
plus loin de l'objet, plus différent, plus indirect 
que la métaphore*, mais conçu comme plus 
édifiant. Sodome et Gomorrhe ont envahi la 
Bible pour leurs péchés; la Géhenne hante 
le Coran, mais il ne s'agissait à l'origine que 
d'un vallon de Jérusalem, accueillant ordures 
et cadavres; Charybde, Scylla et le Maelstrôm 
servent encore; «Moscou» fut naguère une 
parabole du diable, la Silicon Valley d'une cer- 
taine vertu; ou vice-versa. Des valeurs para- 
boliques sont souvent attachées ainsi aux 
«hauts* lieux». 

Le récepteur parabolique permet à chaque 
famille de capter les retransmissions télévisées 
par satellite; il se diffuse très vite dans le 
village* planétaire. 


paradigme 

D'un mot grec pour exemple, modèle (de: 
deik, désigner): modèle explicatif qui fonc- 
tionne, «modèle qui permet l'appropriation» 
d'un champ scientifique (T. Kuhn, 1962). En- 
semble des problématiques et des méthodes 
mises en œuvre par une science à un moment 
donné ou selon l'une des conceptions du 
moment; groupe de questions fondamentales 
jugées centrales dans une science, ou au moins 
dominantes; ce peut aussi être une théorie. 

Les sciences changent de temps à autre 
de paradigme: en géographie, le paradigme 
«organisation et différenciation de l'espace» 
s'est substitué au paradigme «relations homme- 
nature». Prendre conscience des changements 
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de paradigme éviterait de faux débats sur les 
méthodes et les concepts. On peut distinguer 
des paradigmes généraux (la production de 
l'espace en géographie) et des paradigmes 
particuliers (le modèle énergétique des sys- 
tèmes géographiques). On dit parfois qu'une 
loi* a une expression quantitative, Un para- 
digme une expression qualitative. Le mot a un 
sens différent en linguistique, d'où il provient 


paradis 

1. Espace imaginaire où sont les bienheu- 
reux. Mot grec pour jardin*, parc*, issu d'un 
mot persan désignant les mêmes objets et plus 
spécialement l'enclos du seigneur, et sans 
doute avec un jeu de mots: para-deisos a, en 
grec, le sens de: qui n'a pas de crainte, qui est 
contre la crainte; l'idéal sécuritaire*, en somme. 
Même sens qu'éden*, qui est le mot hébreu 
pour le paradis «terrestre» «originel». 

Paradisiaque: dont la végétation est luxu- 
riante*. Le concept est des régions chaudes et 
arides: tout est vert, il y a de l'eau courante, des 
fruits, pas de travail, luxe, calme et volupté; et 
un incontestable machisme. Mahomet suren- 
chérit au long du Coran: du jardin avec des 
ruisseaux évoqués dans les premières sourates, 
on passe aux habits de luxe (verts comme les 
oasis, naturellement) et aux bijoux (XVIII, 31), 
avec plus loin «des fleuves de lait au goût inal- 
térable, des fleuves de vin, délices pour ceux 
qui en boivent [surtout pour des croyants aux- 
quels elles étaient interdites dans la vie cou- 
rante], des fleuves de miel purifié» (XLVI, 15), 
avec en plus «des vierges bonnes et belles [.…..] 
des Houris [...] que ni homme ni djinn n'a 
jamais touchées, [...] sur des coussins verts et 
de beaux tapis» (LV, 70-75), «aimantes et 
d'égale jeunesse» (LVI, 36) — «Quand Ma- 
humet promet aux siens un paradis tapissé, 
paré d'or et de pierrerie, peuplé de garses 
d'excellente beauté, de vins et de vivres singu- 
liers, je voy bien que ce sont des moqueurs qui 
se plient à nostre bestise pour nous emmieler 
et attirer par ces opinions et esperances, 
convenables à nostre mortel appetit» (Mon- 
taigne, Essais, Il, 12). 

2. L'image désigne tout lieu convoité, 
considéré comme idéal, ou au moins agréable, 
sans accident ni problème: le paradis des 
enfants; elle est galvaudée dans les lieux touris- 
tiques et marchands («au paradis des. »). 

3. Hauts gradins du théâtre; ce sont les moins 
bonnes places, mais l'altitude a fourni l'image: 
car personne n'ayant découvert de paradis 
sur Terre, c'est au ciel* qu'il s'est réfugié. 
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4. Paradis fiscal: élément de l'antimonde*. 
Territoire où les habitants et les entreprises 
jouissent d'un régime fiscal particulièrement 
avantageux et qui, de fait, sert de résidence 
fictive à des firmes douteuses et à des per- 
sonnes à revenus élevés qui n'ont pas le 
divisme de payer des impôts normaux dans 
leur pays. La Suisse, Monaco, les îles Anglo- 
normandes jouent en partie ce rôle, qui n'est 
pas dévolu aux seules îles paradisiaques des 
Caraïbes ou du Pacifique, et qui favorise les 
tricheurs. Angl.: tax haven, havre* fiscal, jeu 
de mots possible avec heaven, les cieux, donc 
le paradis. 


parages 

Toujours au pluriel; de l'espagnol paraje, 
lieu où l'on s'arrête: 1. Environs. 2. Coin*, lieu 
ou espace quelconque: dans ces parages. 


parallèle 

Circonférence du globe terrestre parallèle 
à l'équateur*, qui est le plus remarquable 
d'entre eux: «Le cercle imaginé qui, de même 
intervalle, / Du nord et du midi les distances 
égale» (Malherbe). Deux parallèles (para- 
allelos, de allos, autre: l'un à côté de l'autre) 
encadrent une zone*. Les parallèles sont repré- 
sentés en général par des lignes horizontales 
droites dans les projections“ cartographiques 
les plus courantes. Les parallèles sont équidis- 
tants et ne se rencontrent pas; mais certaines 
projections les déforment au point qu'ils ne 
sont plus parallèles. V. latitude*. Les parallèles 
repères sont les tropiques*, les cercles* 
polaires et l'équateur*. 


pâramo 

ftage des Andes tropicales humides du 
Nord, du Venezuela à l'Équateur, où la végé- 
tation naturelle est une steppe* à graminées 
vivaces associée à des formations arbustives; 
mot espagnol pour désert. Situé au-dessus de 
3 000 m, cet étage s'intercale entre forêts 
tropicales d'altitude et haute montagne sté- 
rile. «Le paramé, avec son fouet persistant 
de vent et de pluie, avec sa solitude qui 
apeure et oppresse, impose le silence» (Jorge 
Icaza, Huasipungo). T+D 


parasitisme 

Fait de vivre aux dépens d'un autre orga- 
nisme vivant sans rien lui apporter — sinon 
quelques ennuis. Étym.: qui vole la nourriture 
(sitos). Tout parasite intelligent, ou tout système 
parasite en équilibre, «sait jusqu'où il peut 


aller sans épuiser et tuer le parasité, et donc 
sans risquer de disparaître lui-même; un para- 
site trop avide est suicidaire. Loi: le parasite à 
toujours une masse inférieure à celle du para- 
sité. Michel Serres prétend que le parasite est 
utile, car il élimine les faibles et oblige les 
autres à des efforts. 

ILexiste des populations humaines para- 
sites, pratiquant des formes de «cueillette» * 
au détriment des populations qui les suppor- 
tent. Loi: les parasites sont d'autant plus nom- 
breux qu'est riche le parasitable, comme le 
montre la distribution géographique de la cri- 
minalité «économique». 

La razzia* avait, dans les temps reculés, 
des fonctions de ce genre; l'assistance* en à 
de nos jours: «Les Iks avaient eu à faire un 
choix: être des humains ou être des para- 
sites, et ils avaient choisi la seconde solu- 
tion» (J. Turnbull, Les /ks). 

En revanche, certaines images faciles, qui 
présentent la ville comme parasite de la cam- 
pagne, l'État parasite de la société, les inter- 
médiaires parasites des travailleurs, n'ont 
évidemment aucun sens; leur vertu, parfois, est 
de montrer quelques abus, et des «échanges» 
par trop inégaux ) 


parc 

1. Du latin parricus, désignant à l'origine 
une parcelle* (étym. différente) entourée 
d'une clôture mobile pour le pacage* du 
bétail (d'un prélatin para, espalier, barrière). 
S'emploie pour divers espaces de stationne- 
ment plus ou moins surveillé: parc pour 
enfants, parc à voitures (parking en franglais, 
l'anglais dit car park). 

2. Étendu ensuite à son contenu: synonyme 
de stock* dans le parc de véhicules, le parc de 
matériel, le parc immobilier ou hôtelier. On en 
dénombre les éléments. 

3. Une autre dérivation mène au parc 
comme terrain boisé et clos, avec des arbres 
fruitiers ou des arbres d'ornement autour d'un 
château, d'une maison de maître: «Dans le 
vieux parc solitaire et glacé, / Deux formes ont 
tout à l'heure passé» (Verlaine, Les Fêtes 
galantes). Dans une ville, il sert à la promenade, 
ou à l'éducation quand il prend la forme de 
parc botanique ou de parc zoologique, dit z00. 
«Et les reines du roi se baignaient toutes nues / 
Dans les parcs où rôdaient des paons étoilés 
d'yeux» (V. Hugo, La Légende des siècles). 

4, De ce sens dérivent la forêt-parc, qui 
implique une organisation originale, une mise 
en culture, et la savane-parc, où arbres et 
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bosquets garnissent et rehaussent le paysa 
des hautes herbes. «Les “parcs” d'arbres pré 
servés lors des défrichements, sinon séle 
nés ou repiqués, sont une constante 
dvilisations agraires dans les régions de sav 


L'Afrique). 3 

5. Espace clos ou du moins délimité, consa: 
cré à une activité particulière, le mot apportant: 
une connotation positive: parc industriel, pâf 
d'activités, parc technologique, parc d'e 


ment mieux que zone*. 
6. Parc de loisirs, parc d'attractions: espa 

équipé pour les loisirs et dont l'entrée n'est 

gratuite; v. mirapole*. 


7. Espace naturel délimité et présenté! ; 


% 


quoiqu'en général non clos: parc national, paré 
naturel régional. Leur nombre et leur usagel 
augmente selon les vogues de l'écologisme*f 

8. Parquer est stocker sous surveillance € 
sans soins excessifs. On parque des prisoni ie 
et des réfugiés, mais c'est dans des ca 
parce qu'il s'agit du sens 1. Parc ici ne co 
pas, car il serait pris au sens 3. 





parcellaire É 
Comme substantif, désigne le dessin des! 
parcelles d'exploitation. L'étude du parcella 
a été l'une des grandes activités de reche 
formelle de la géographie agraire. Elle a 
enrichie par la photographie aérienne, et 0 
d'efforts de systématisation, surtout en lang 
allemande. Taille et forme des parcelles ont é 
scrutées: il est vrai que certaines contrées ) 
plutôt des parcelles trapues, d'autres des 
celles très allongées; certaines en rectangles 
d'autres de formes quelconques. Des mesut e 
ont porté sur l'allongement des parcelles, Ut 
les modèles de plans parcellaires. Des auteurs 
ont cru pouvoir y déceler des formes de «ci 
sations» agraires. Ces recherches ont faibl 
dans la mesure où leur excès de formalisme 
montré leurs limites. & 
En revanche, l'organisation parcellaire 5 
révèle riche d'enseignements lorsqu'elle est}. 
mise en rapport avec les conditions historiques 
et sociales de sa production et de ses transfof: 
mations, et où des différences sociales $ s 
lisent: la taille et le site des parcelles sont 
révélateurs. «Faire parler» un parcellaire d 
mande de lourdes recherches historiques, € 
une comparaison attentive du parcellaire et dus 
plan cadastral, qui a avec lui des rapports 
dents, mais qui porte sur la propriété. Cela fa 






















































aussi de magnifiques spectacles, dont les 
peintres ont tiré parti (cf. Paul Klee), et des 
émotions esthétiques: «ll se souvint de son 
tout premier vol, au-dessus de la Scanie, qui lui 
avait paru être une étoffe à carreaux. Mais ce 
qui maintenant ressemblait à un tapis dé- 
chiré, quelle province cela pouvait bien être?» 
(5. Lagerlôf, Le merveilleurs voyage de Nils 
Holgersson à travers la Suède). V. parcelle*, 
lanière*, cadastre* 


arcelle 

Étendue de terrain élémentaire, délimitée et 
définie par sa double appropriation: proprié- 
taire ou exploitant, affectation du sol. Est, par 
étymologie, une part de quelque chose. La 
parcelle de propriété est la parcelle cadastrale. 
La parcelle d'exploitation est l'unité physi- 
que du travail agricole (champ, vigne, 
verger). Le lot d'un lotissement* est égale- 
ment une parcelle. Dans le paysage, seules les 
parcelles d'usage (parcelles d'exploitation et 
leurs équivalents urbains) se voient: un grand 
champ peut avoir été loué à plusieurs proprié- 
taires, une seule parcelle de propriété peut 
avoir été divisée en plusieurs jardins. L'observa- 
tion du paysage donne une idée de la structure 
-des exploitations, mais non de la propriété, 
que seul le cadastre* permet de connaître. 

Parcelle est souvent pris dans un sens 
imagé: détenir une parcelle d'autorité. 


parcellement 

Se dit parfois pour évoquer la fragmenta- 
tion parcellaire de l'exploitation agricole ou 
de la propriété foncière, en la différenciant du 
morcellement* tout court. Le parcellement 
est accru par les héritages, et dans les espaces 
et les systèmes assurant quelque sécurité sur 
la diversité des terroirs*. Il existe entre les deux 
termes la même distance qu'entre le sous- 
ensemble (exploitation, propriété) et l'élément 
(parcelle). Parcellement et morcellement ne 
sont en effet qu'imparfaitement corrélés: s'ils 
sont indubitablement liés, il arrive que de 
grandes exploitations soient très parcellisées, 
et de petites assez peu divisées. Il est fréquent, 
aussi, que de vastes forêts coatinues soient 
divisées en un très grand nombre de parcelles 
de propriété. 

Le parcellement est aussi l'action de diviser 
une propriété ou une exploitation, ne serait-ce 
que pour des raisons techniques; il aboutit au 
démembrement* s'il y a dissolution de l‘en- 
semble préexistant — ce qui peut appeler un 
remembrement* 


parcours 

De: courir à travers; le parcours est un 
espace de déambulation. 

1. Terrain où paissent des animaux chan- 
geant de place selon des choix et des rythmes 
très étudiés, en fonction de la pousse des 
végétaux, de l'altitude, de l'équilibre alimen- 
taire des animaux. 

2. Droit de parcours: possibilité pour le 
troupeau d'errer sur les terres après la 
moisson, les tenanciers devant admettre ces 
passages (vaine pâture*). Ant: devèze*, 
défens*. 

3. Itinéraire: a) en général: un parcours de 
200 km; b) spécialisé: parcours automobile, 
parcours de golf, parcours du combattant; c) 
trajet tarifé (ex.: en taxi). 


Pareto (optimum de) 

Invention d'un économiste italien (1848- 
1923) qui reste la gloire de Lausanne, de tem- 
pérament conservateur et même réactionnaire, 
et dont les mesures et les théories tendaient à 
conforter les lois «éternelles» de la hiérarchie 
et de la «différence». Il a constaté que les indi- 
vidus (statistiques) gros, grands, riches, sont 
moins nombreux que les petits, faibles, 
pauvres. L'optimum de Pareto, qui date du 
temps où dominaient le premier principe de la 
thermodynamique et l'idéologie de la conser- 
vation de l'énergie, décrit une configuration 
telle que, si l'on améliore la situation de quel- 
qu'un, c'est au détriment de l'autre, et de 
l'équilibre de l'ensemble; «quelqu'un» étant 
éventuellement les travailleurs, et «l'autre» 
les patrons. Il est donc inutile et dangereux de 
procéder à des redistributions… V. élite*, 
parasitisme*. 

La fonction de Pareto, ou fonction de puis- 
sance, est de forme y = bx. La loi de Pareto dit 
que le logarithme d'une interaction entre deux 
lieux est l'inverse du logarithme de leur dis- 
tance, multiplié par un coefficient à déterminer 
(log F, =- alog dj); elle est un avatar de la loi 
de la gravitation*; elle peut rendre compte de 
freinages assez brusques de l'interaction à une 
certaine distance, par exemple dans les 
navettes*, les communications téléphoniques, 
le choix du conjoint. B+V 


pariétal 
Qui concerne les parois*. 


parisien 


Ethnotype correspondant à la population 
d'une capitale incontestée et un peu lourde: 
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parousie 


un côté positif dans le genre pétillant d'esprit, 
de vie, d'imagination, de goût (le «chic» pari- 
sien, le «titi») — ce qui est très surfait, et ne 
s'applique qu'à une partie du «tout-Paris»; 
parfois aussi: un côté négatif, dans le genre 
arrogant, superficiel, loin des réalités; v. précio- 
sité*. Dans les campagnes profondes, signifie: 
quelqu'un de la ville. Parisianisme: comporte- 
ment qui exagère les effets de mode. L'adjectif 
vient d'une des nombreuses tribus gauloises. 


paroi 

Partie verticale ou très abrupte d'un rocher, 
d'une montagne. De paret, latin populaire pour 
mur* (esp.: pared). Paroi abrupte est un pléo- 
nasme. La paroi est un objectif d'escalade, une 
cible de l'alpinisme. Les Américains prétendent 
que la plus haute paroi du monde est au NW 
Half Dome du parc de la Yosemite, mais il 
existe des parois plus ou moins continues de 
4 000 m en Himalaya. Le mot s'applique aussi 
aux «murs» naturels d'une grotte, d'une 
caverne. Art pariétal: qui s'exprime sur les 
parois; concerne les traces de nos ancêtres pré- 
historiques, non les dégâts des tagueurs. 


paroisse 

Communauté de vie de la France d'Ancien 
Régime, sous trois formes pouvant prêter à 
confusion: circonscription religieuse, groupe 
d'habitants (une ville pouvait compter plu- 
sieurs paroisses), immeuble repère. «Et l'isle 
grande seulement estoit habitée en troys portz 
et dix paræces» (Rabelais, Le Quart livre, 25). 
Les registres paroissiaux, ancêtres de l'état civil, 
consignaient les mouvements démogra- 
phiques. La paroisse a donné naissance à la 
commune* à l'époque révolutionnaire, et se 
perpétue, mais sous forme de circonscription 
ecclésiastique. Un maire a ses administrés, un 
curé ou un pasteur ses paroissiens. 

D'oikon qui est la maison (vicum en latin, 
qui a donné voisin et village) on passe à 
para-oikon, désignant le groupe de maisons 
proches, les voisins. Une autre étymologie 
rapporte la paroisse à l'italien parocchia, 
incluant la même idée que panorama* et 
panoptique*: para-occhio, tout sous l'œil — 
de Dieu ou de son représentant; elle est pro- 
bablement fausse, mais révélatrice d'un 
certain style de vie sociale. F 


parousie 

Présence en grec (celle du messie): la fin du 
monde* vue du côté positif, du moins pour les 
«justes»; ant.: apocalypse. V. chiliasme*. Ne 





parousie 


serait peut-être pas la fin de la géographie, car 
elle semble inclure l‘utopie* de la Jérusalem 
céleste, richement décrite dans la Bible, et dont 
on pourra, le moment venu, étudier l'organisa- 
tion de l'espace et le fonctionnement. 


partition 

Partage, découpage; du vieux terme partir, 
comme dans «maille à partir», c'est-à-dire sou 
à partager, Mot ancien remis à jour par la 
mathématique et la statistique, pour désigner 
une division sans attribution particulière, 
contrairement au partage, qui implique une 
appropriation. La partition du territoire est la 
manifestation de l'appropriation, ou d'une 
commodité de gestion, et fonde le maillage*. 
Le mot dépasse toutefois le maillage au sens 
strict: on parle par exemple de la partition 
d'une ville en deux. || peut indiquer une divi- 
sion forcée mais admise par deux partis: parti- 
tion de la Corée, du Vietnam, de l'Allemagne. 


parvis 

Dégagement devant une église qui, même 
un peu étriqué, a longtemps servi de place 
publique dans nos villes du Moyen Âge; dérivé 
de paradis*, le mot s'est étendu à tout espace 
dégagé devant un monument: le parvis de 
l'Arche de la Défense. 


pas 

1. Passage*. S'emploie dans de nombreux 
toponymes pour des passages circonscrits, à 
mer ou à terre, comme le pas de Calais ou le 
fameux pas de l'Ancian (prononcer: dé l'Ancié, 
le passage du Vieux) dans l'Estaque, devenu 
Pas des Lanciers par la grâce de topographes 
d'oil et de goqguette. Un mauvais pas: au sens 
de passage, ou de passe; c'est toujours avec 
l'espoir «s'en tirer». 

2. Mesure de distance, dérivée du corps 
humain, et peu fixée (+ 70 cm): «À quatre pas 
d'ici, je te le fais savoir» (Corneille, Le Cid). 

3. Distance entre deux objets fixes, deux 
limites régulières dans une séquence, dans 
une division de l'étendue: un carroyage* au 
pas de 10 km; le pas se mesure au compas; 
syn.: intervalle*. 


paseo 

De l'espagnol pasear, pasearse, se prome- 
ner; à l'origine marcher pas à pas; puis avec 
ostentation et dans un but déterminé. Le ci- 
néma espagnol a montré, dans une Espagne 
pas si ancienne et encore fermée sur elle- 
même, le rituel du paseo dominical, par sexes 


séparés et échanges à la dérobée*. La Calle 
Mayor, la Plaza Mayor se prêtaient bien à la 
cérémonie, grand-rue et grand-place des 
expressions sociales. 

On prête volontiers le phénomène aux pays 
méditerranéens, aux lieux de paseo diversifiés: 
l'agora*, le forum*, le mail*, l‘esplanade*, la 
grand-rue*, la rambla*, la place*. Aussi en 
Italie: la passeggiata; les allers et retours des 
ragazzi in passeggiata de V. Martorana met- 
tent en scène une société urbaine qui se 
montre et qui montrè. Par extension, le paseo 
est tout ce qui se montre et s'étale, y compris à 
l'ouverture des courses de taureaux, où le 
paseo, qui est un défilé* des braves, permet 
d'étaler ses atours, avant de les défendre ou de 
les sauvegarder. F 


passage 

Endroit par où l'on passe, par où passe le 
public. Une synapse* est un lieu de passage. 

1. Se présente en longueur, comme chemin, 
corridor*, couloir*, petite rue qui comporte 
souvent des boutiques; cf. passage couvert. 

2. Se voit aussi en travers: un gué*, un col*, 
un port*, un pas“, une passe“; OÙ un passage 
à niveau, souterrain, clouté, à piétons. Il'existe 
des passeurs pour certains obstacles: frontières, 
rivières, mers même; les Grecs en faisaient 
grand cas, vers les Enfers, et pour des passagers 
clandestins ou pour le commerce. Les Phéaciens 
étaient réputés grands passeurs (Homère, 
L'Odyssée VII, XH1...). Tenir les passages est 
l'une des bases de toute stratégie territoriale: 
«(les Barbares) ne demandoient que la subsis- 
tance: on leur donnoit des plaines; on se réser- 
voit les pays montagneux, les passages des 
rivières, les défilés, les places sur les grands 
fleuves; on gardoit la souveraineté» (Montes- 
quieu, Causes de la grandeur des Romains). 

3. Traversée, notamment par bateau: un 
billet de passage. S'emploie aussi dans un sens 
métaphorique: d’une situation à une autre, de 
la vie à la mort. «ils sondent ces profonds pas- 
sages / Qu'on nomme Révolutions» (V. Hugo, 
L'Année terrible). Par extension, court séjour: 
la vie est un passage. De même, passage signi- 
fie aussi mutation* ou transition* selon les cas, 
ou, tout simplement, extrait: dans ce passage 
de son livre. 

4. Le passage est toujours un moment 
délicat, difficile, hasardeux, aventuré; il mar- 
que le risque* du changement d'état et le 
risque du commencement; il a une double 
face, comme Janus et le chaos*. Aussi les che- 
minements däns l'espace et dans le temps 
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sont-ils pleins de rites de passage, de di 

tés, de dangers, éventuellement mortels, 
tout passage. Cela s'observe pour les saison 
les changements d'année, pour les âges. et 
changements de statut social qui leur so 
(puberté, maturité, âge «critique», retra 


l'autre, pour le passage de la ligne*. 
Les récits d'explorations, les constru 


liver et les expéditions à l'Eldorado en déc 
bien d'autres 


anes et de police, les restes de bri 
d'écoles ou de casernes, ou de fêtes liéesia 
promotions, arrivées et départs dans 
bureaux, les baptêmes ou les communions, 
donnent de leur côté des idées abâtardie 


chemin que l'on a mis si longtemps à trou 
au sein des milliers d'îles qui borden 
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passages interscientifiques, notamment er 
les sciences de la nature et les sciences 
société. É 
Frayer le passage est d'un pionnier*; 
peut s'ensuivre, même le mauvais: «Ma 
soit mille fois le borgne de Libye / Qui, le 
des rochers perçant de part en part, / 
Alpes renversa le naturel rempart, / Pour o 
le chemin de France en Italie» (J. du Bell 
Les Regrets, parlant d'Hannibal). 


passe 


deux îles comme petit détroit*, entre e del 
hauts-fonds* comme chenal*, à travers: 
crête comme col*; se dit en général en frank 
d'un col très élevé et peu accessible; en angk 


passes dangereuses» (Labid ben Rabi 
Désert et son code, trad. A. Miquel). 
Sens figuré: être dans une mauvaise 


aidant à figurer le temps; maison de passe: 
l'on passe un moment (et où l'on passe 6 
tuellement de l'autre côté du miroir pour 
incursion momentanée); c'était un (mauva 
lieu clairement repéré, jadis, dans les gran 
et petites villes. 


asseur 

Celui qui fait passer, qui vit du passage, 
comme Charon à l'entrée des enfers. Les uns 
travaillent ouvertement: ils sont ceux qui 
servent les bacs*. Les autres œuvrent dans 
j'ombre*: passeurs d'émigrés clandestins, de 
drogue, d'argent sale ou d'objets précieux. 
Cela fait des itinéraires*, des fiiéres”, et des 
drames. 


pastoral 

1, Qui a trait à la pâture, donc à la nourri- 
ture et ainsi à l'élevage d'animaux, en prin- 
ape en plein air, sous la garde de pasteurs. 
Racine: pa, nourrir (et protéger), comme dans 
pain, et fourrage, ou food étym. différente 
du pacage*. Activités pastorales: préciosité 
répandue pour élevages*. Vie pastorale: celle 
des éleveurs, surtout nomades. Syn. littéraire: 
bucolique*, qui vient d'un mot grec pour 
bouvier. 

2. À dérivé vers champêtre, donc des 
champs et non des prés: une pastorale est une 
pièce d'inspiration champêtre, interminable et 
destinée à magnifier la nature contre la ville… 

3, Qui a trait, par métaphore, à la conduite 
des «troupeaux»; c'est-à-dire des foules, ou des 
peuples, assimilés depuis l'Ancien Testament, 
non sans mépris, à des brebis (de nos jours on 
dirait, depuis de Gaulle, à des «veaux»), avec 
toutes les paraboles associées (v. berger*, 
bercail*, pâturage*). Les «activités pastorales» 
sont celles des prêtres, en ce sens 


patagon 

Les premiers voyageurs européens dans 
l'extrême sud de l'Amérique du Sud, sans 
doute impressionnés par les bottes fourrées 
que portaient les indigènes, baotisèrent pata- 
gones, où «grosses pattes», les Indiens Tehu- 
elche. Longtemps a subsisté une légende selon 
laquelle les Patagons étaient des géants, et l'on 
en trouve un écho dans Les Enfants du Capi- 
taine Grant, où Jules Verne met en scène un 
Patagon superbe et généreux. ; 

Ce n'est pas le seul cas de groupe humain 
nommé de l'extérieur d'après une particula- 
tité physique supposée: pour s'en tenir aux 
pieds*, il existait une tribu des Pieds-Noirs en 
Amérique du Nord, et les colons français en 
Afrique du Nord sont encore anselés ainsi plus 
de trente ans après leur retour en métropole, 
sans que l'on sache de façon certaine l'origine 
du terme. 

ilest plus rare que cette dénomination reste 
le nom officiel du territoire concerné: sur le 


Es 
même continent, où les découvreurs espagnols 
et portugais avaient une forte tendance à pro- 
jeter leur imaginaire plein de monstres et de 
références classiques, l'Amazonie* est dans le 
même cas que la Patagonie et, au sud du 
détroit de Magellan, les Fuégiens portent 


encore le nom bien mal mérité d'une Terre de 
Feu dominée par le froid. T 


patchwork 

Tissu (anglais. ou écossais) formé de pièces 
hétéroclites, mot à la mode mais inutile: mar- 
queterie* ou mosaïque* conviennent quand il 
s'agit de décrire la forme spatiale d'un paysage, 
une organisation agraire, une population. 


pâtis 

Surface toujours en herbe, non entretenue: 
syn.: pâturage*, pacage*. «Je ne quiers pas (ô 
bonté souveraine) / Deux mille arpents de pâtis 
en Touraine» (C. Marot). Sens neutre jadis, 
plutôt associé à la médiocrité de nos jours. 
Également: patus dans le Midi. 


patrie 

Le lieu ou le pays* natal, donc celui des 
pères: en anglais fatherland, en allemand 
Vaterland, «le territoire fermé autour duquel il 
n'existe d'autres hommes que des ennemis» 
(É. Reclus, L'Homme et la Terre), «La terre 
paternelle, c'est deux fois la patrie» (G. de 
Nerval, Promenades et souvenirs). Thème 
récurrent: tu es infême et détestable, mais tu 
es ma patrie, donc je t'assume: «right or 
wrong, our country» (S. Decatur, 1816, en 
Virginie); «Be England what she will, / With all 
her faults, she is my country still» («L'Angle- 
terre peut être ce qu'elle veut; avec toutes ses 
fautes, elle reste mon pays», Charles Chur- 
chill, The Farewell) — «Denn wenigstens bist 
du doch festes Land» («Car du moins tu es 
pour moi encore la terre ferme» (Heine, La 
Mer du Noro). 

Patrie s'emploie en général et d'abord pour 
le pays, le mot et l'idée qu'il véhicule ayant 
pour fonction de contribuer à un certain 
consentement et à la reproduction d'un système 
à base ethnique ou nationale. Imprègne toutes 
les idéologies conservatrices: «Quand un hom- 
me, revenant dans sa patrie, revoit sa ville 
natale, tout l'enchante» (Tchouang-tseu, XXV). 
Désigne aussi simplement le lieu de naissance: 
Sainte-Foy-la-Grande, patrie d'Élisée Reclus. 

Mère-patrie: être hybride qui est à la fois 
mère et père, en tous cas dont on est censé 
être issu: «cet autre Éden, ce demi-paradis, 
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patrimoine 


cette forteresse bâtie par la nature pour se 
défendre contre l'invasion et le coup de main 
de la guerre, cette heureuse race d'hommes, 
ce petit univers, cette pierre précieuse enchäs- 
sée dans une mer d'argent qui la défend, 
comme un rempart, ou comme le fossé protec- 
teur d'un château, contre l'envie des contrées 
moins heureuses, ce lieu béni, cette terre, cet 
empire, cette Angleterre, cette nourrice, cette 
mère féconde» (Shakespeare, Richard Il, I, 1, 
trad. J. Fuzier). Ingrate*, parfois: «Un prophète 
n'est méprisé que dans sa patrie, parmi ses 
parents, dans sa maison» (Marc, VI, 4). 

Nombreux dérivés: patriote (très attaché à 
sa patrie) et compatriote (de la même patrie: v. 
pays“), expatrier (mettre hors de la patrie), 
rapatrier (ramener à la patrie), apatride (qui n'a 
pas de patrie, ce qui généralement est assez 
mal perçu). «Cette illusion de propriété ex- 
plique dans une certaine mesure la prétention 
qu'a le patriote d'aimer son pays d'un amour 
excessif» (É. Reclus, Ibid). 

Seconde patrie, patrie d'adoption: pays 
dans lequel on s'est installé ou dans lequel on 
aime à se trouver souvent. «Ma patrie est 
partout où rayonne la France, / Chacun est du 
pays de son intelligence» (Lamartine, La Mar- 
seillaise de la paix). «Ma patrie est le monde, 
ma religion est de faire le bien» (Thomas Paine, 
Les Droits de l'homme, 1, 5). «— Ma Patrie [...] 
elle est par le monde; / Et, puisque la planète 
est ronde, / Je ne crains pas d'en voir le bout 
[..]/ Ma patrie est où je la plante: / Terre ou 
mer, elle est sous la plante / De mes pieds — 
quand je suis debout» (T. Corbière, Les Amours 
jeunes). «Telle est donc la condition humaine, 
que souhaiter la grandeur de son pays c'est 
souhaiter du mal à ses voisins. Celui qui vou- 
drait que sa patrie ne fût jamais ni plus grande 
ni plus petite, ni plus riche ni plus pauvre, serait 
le citoyen de l'univers» (Voltaire, Dictionnaire 
philosophique): ce qui est vrai pour les fron- 
tières, le monde étant fini et approprié, mais 
injuste pour la richesse, celle du Monde entier 
pouvant encore largement augmenter. 

Par extension: lieu, territoire d'accueil ou de 
productions spécifiques, syn. de pays* ou 
terre*: la patrie des artistes, la patrie de la den- 
telle, Toulouse patrie des Airbus (ou des vio- 
lettes); le mot signifie que l'on trouve 
beaucoup de ces personnes ou de ces choses 
en ce lieu, pas forcément qu'ils y sont nés. 


patrimoine 
«Héritage du père»: possession, actif, bien 
propre d'une personne ou d'une société. Le 








patrimoine 


patrimoine naturel, ou génétique, est ce dont 
l'être vivant hérite; en géographie, vu ce que 
représente en général Mère Nature, il devrait 
plutôt être dit matrimoine… 

Le patrimoine ecclésiastique joue un rôle 
considérable dans le domaine foncier: «Cette 
foudre terrifiante qui vous envoie d'un seul 
geste les âmes des mortels au-dessous du 
Tartare, [ils] ne la lancent jamais plus énergi- 
quement que contre ceux qui, à l'instigation 
du diable, tentent d'amoindrir et de rogner le 
patrimoine de saint Pierre [...]; ce sont des 
terres, des villes, des impôts, des péages, des 
empires» (Érasme, Éloge de la folie, LIX). 

Le patrimoine de l'État: l'ensemble des 
biens dont il est légitimement propriétaire. 
Le patrimoine français est évalué à 22 000 
milliards de francs par l'INSEE en 1991, soit 
environ 400 000 francs par habitant; ce n'est 
jamais que six ans de revenu national; mais 
on se demande à quel prix ont été évalués la 
cathédrale de Chartres, la grotte de Lascaux 
et le mont Blanc. D'importants efforts sont 
faits dans les pays développés pour la conser- 
vation du patrimoine, tant naturel que 
construit; le mot évoque alors surtout les 
sites, monuments et œuvres d'art. Des 
réserves, des parcs, la protection et la restau- 
ration de monuments et d'archives sont 
ouverts, entrepris, financés à cette fin: il leur 
arrive de créer ainsi de nouvelles ressources, 
par la «mise en valeur» du patrimoine. Les 
dépenses d'entretien et de restauration du 
patrimoine s'opposent quelquefois à celles 
que l'on peut consacrer à la création: le débat 
a une dimension idéologique. 


patron 

Chef ou modèle: dérivé de père. 

1. Comme chef, se dit pour l'entrepreneur 
qui a des salariés; ou pour le chef de 
«maison» au sens de lignée, et de «famille» 
au sens sicilien, comme le parrain (padrone, 
même origine). Parrainage n'a toutefois pas le 
même sens que patronage: celui-là évoque la 
commandite, en franglais sponsoring, dont la 
pratique se répand jusqu'à l'édition et aux 
colloques scientifiques; celui-ci le pension- 
nat édifiant, ou alors la protection tutélaire 
d'un village ou d'une ville par l’un des saints 
possibles. 

2. Comme modèle*, le patron, toujours 
rigide, strict, est employé en couture; on en 
suit les contours, on en épouse les formes; il 
peut traduire l'anglais pattern (même racine) et 
s'appliquer à des formes* spatiales. 





patronat 

Puissant groupe de pression formé par les 
chefs d'entreprises, surtout moyennes et 
grandes. Existe dans tous les pays, dont le 
célèbre keidanren japonais. Il existe une coopé- 
ration mondiale du grand patronat, dont la 
discrétion même entretient mystère et fan- 
tasmes, connue sous le nom de Trilatérale. 
Nécessairement l'un des grands acteurs de 
l'espace, par l'impact géographique de ses 
politiques et de ses choix. 


patte d'oie 

Carrefour routier d'où divergent trois routes 
(ou davantage), à la manière des trois doigts 
d'une oie, bifurcation* où s'ouvrent plusieurs 
voies possibles. L'image ne vaut que par l'idée 
de divergence, que l'on retrouve dans le nom 
des rides qui divergent de l'angle de l'œil, ou de 
bifurcation, comme dans la construction du 
même nom, qui sert à diviser les eaux d'une 
rivière ou à préserver les piles d'un pont. La 
«patte d'oie» est parfois limitée à deux direc- 
tions, ce qui n'est pas très conforme à la zoolo- 
gie, mais se retrouve dans le mot anglais 
pedigree, corruption du français «pied de 
grue», ainsi nommé parce que le diagramme 
d'un arbre généalogique est fait d'une succes- 
sion de bifurcations, à chaque génération. T 


pâturage 

Étendue servant à la nourriture des trou- 
peaux; du verbe paître (v. pastoral*); égale- 
ment: pâtis*, patus. Équivaut à pâture, plutôt 
en mieux. Peut être strict et même clos, deve- 
nant alors un pré* (mettre les vaches au pâtu- 
rage), ou vague et ouvert (pâturages d'altitude, 
ou alpes*, estives*). 

A aussi le sens d'activité d'élevage* en 
général: «labourage et pâturage sont les deux 
mamelles du pays» (Sully). «Les pays de pâtu- 
rage sont peu peuplés, parce que peu de gens 
y trouvent de l'occupation; les terres à blé 
occupent plus d'hommes, et les vignobles infi- 
niment davantage» (Montesquieu, L'Esprit des 
lois, XXII, 14). 

Sens figuré: les verts pâturages, les pâtu- 
rages célestes: partie du «ciel» où le «bon 
pasteur» mènera son troupeau de bienheureux. 
«Tomorrow to fresh woods, and pastures new» 
(«Demain de nouveaux bois et de fraîches 
pêtures», Milton, Lycidas, dernier vers). 


pauliste 


Calque du brésilien Paulista, habitant de 
l'État de Säo Paulo. L'habitant de la ville de Säo 
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Paulo est un Paulistano, mais la distinct f 
tend à disparaître. T 


pauvre 
Qui manque de moyens, ce manque étañ 


lui-même de pou, peu, petit, d'où vienni 
aussi Paul et les «petits» (enfants), latin p 


est plus qu'un appauvrissement: Un proce 
de transformation à l'état de pauvre. Elle 
même est dite relative (on progresse en fait} 
mais moins que les autres) ou absolue (les 

sources diminuent). Mais dans tous les ca 
n'y a de pauvres que s'il y a des riches et 
dasses moyennes, s'il existe une différencia 


bien un «riche», mais il n'y a pas de pauvres! 
Pour qu'il y ait des pauvres, il faut aussi qu'i 
existe un groupe intermédiaire qui se distini 
de la masse, ou de la minorité des pauvre: 
auquel certains pauvres peuvent esp 
accéder: v. bourgeoisie*, Pareto*. 
L'adjectif s'applique également aux É 
on distingue même entre ceux qui sont 
plement pauvres, et «les pays les plus pè 
vres» (euphémisme: «pays les moins avancé 
ou PMA); l'indicateur est ici le produit na 
nal par personne. «C'est avec les pauvres 
les riches se font la guerre» (Louis Blanc 
c'est vrai aussi pour les États, hors dé 
grandes guerres ‘ 
La pauvreté s'apprécie relativement aux! 
autres, où dans l'absolu; individuellement, 
collectivement. La pauvreté absolue est celle 
qui n'évite pas la famine, qui ne permet p 
même la «reproduction simple». Le seuil d 
pauvreté mesuré dans certains pays peut être . 
situé très au-dessus. La géographie de la palä} 
vreté s'étudie soit au niveau des États, soit à à. 
celui des contrées ou des quartiers, mais n6de 
saurait se passer d'un examen de la différe 
diation sociale: on ne saurait assimiler, à reve 
global égal, une contrée dont toutes les: 
familles sont pauvres, et une contrée dansé? 
laquelle l'extrême pauvreté de la masse ent 
tient l'opulence de quelques-uns. 
Végétation pauvre: rare, rase, chétive. “#4 
Contrée, canton pauvre: peut vouloir di 
que ses habitants sont pauvres, ou que 
nature n'y facilite pas la mise en valeu 
(terrain accidenté, sols minces et peu fertiles 
manque d'eau). Ce n'est pas la même chose: 


dans le premier cas, l'espace considéré peut 
devenir riche, productif, au prix d'investisse- 
ments suffisants, dans le second, la solution 
ne réside guère que dans le changement 
d'affectation: on en fait une région touris- 
tique, industrielle, etc. 

Un pays pauvre n'est pas nécessairement 
un pays de pauvres, et inversement. «L'effet 
des richesses d'un pays, c'est de mettre de 
l'ambition dans tous les cœurs. L'effet de la 
pauvreté est d'y faire naître le désespoir. La 
première s'irrite par le travail, l'autre se 
console par la paresse» (Montesquieu, L'Esprit 
des lois, XI, 2). 

Pauvre peut signifier dépourvu d'attraits, 
de contenu: pauvre type, pauvreté d'esprit, 
langue ou vocabulaire pauvre. Sous ce 
rapport, nombre de riches sont pauvres, et 
inversement. 

Terre, sol pauvre: qui manque de certains 
éléments ou oligo-éléments, minéraux ou 
organiques, utiles à la croissance des végétaux 
et qui, toutes choses égales d'ailleurs, ne 
donne que de faibles rendements. Il peut ainsi 
y avoir dans l'absolu des sols pauvres; mais la 
notion est largement relative, dépendant des 
façons culturales, des moyens mis en œuvre, 
voire du choix des plantes: un sol pauvre pour 
le blé peut être excellent pour la vigne. 


pavage 

Revêtement de la chaussée. Par image, 
s'emploie pour évoquer une juxtaposition 
exacte de cellules, de blocs (syn.: dallage*), 
notamment en géométrie où l’on démontre 
que les carrés (ou losanges), triangles et hexa- 
gones permettent des pavages parfaits. |l s'en- 
suit que le mot sert parfois pour désigner là 
division de l'espace en parcelles, en mailles, 
en aires. On tend à lui préférer le terme 
maillage*, plus exact, plus riche et qui évoque 
plus le filet de la gestion et de l'appropriation* 
que de lourds pavés. 

Pavage désertique: surface de blocs et 
d'éclats de roche résiduels, nettoyés par le 
vent qui enlève les matériaux fins en pays 
aride. V. reg*. 


pavé 

Bloc qui sert au pavage (de l'italien, avec 
l'idée de niveler, mettre à niveau: indo-eur.: 
peue, battre, frapper). Par extension, désigne 
la rue*. Battre le pavé se dit encore, mais pour 
patienter ou avoir froid. Être sur le pavé: à la 
ue, sans toit, sans pouvoir se loger; on dit 
aussi: sur le sable. Le haut du pavé: du côté 


des riches; au temps où les rues avaient un 
ruisseau* central, et pas de trottoir“, les per- 
sonnes dites «de condition» circulaient sur les 
bords plus élevés de la rue, plus loin de la 
fange, subtile et utile microdifférenciation de 
l'espace. 


pavillon 

De papillon, qui fut une tente au xt siècle. 

1. Maison ou corps de bâtiment. S'emploie 
pour une maison isolée, une villa*: un pavillon 
de banlieue. «Un pavillon à claires-voies / 
Abrite doucement nos joies» (Verlaine, Les 
Fêtes galantes). À donné l'habitat pavillon- 
naire, fait de maisons individuelles. Égale- 
ment: bâtiment d'exposition ou affecté à une 
activité déterminée (foires, hôpitaux, mar- 
chés): le pavillon de Flore, les pavillons des 
Halles, le pavillon de la Belgique à l'Exposition 
internationale, Le Pavillon des Cancéreux 
(A. Soljénitsyne). 

2. Étoffe emblématique (à partir du 
papillon originel), marquant une appartenance 
ou servant de signal: les navires «battent 
pavillon» de leur port ou pays d'attache, c'est- 
à-dire arborent ses couleurs; ils communi- 
quent par des signaux de pavillons, arborant 
éventuellement le pavillon de quarantaine*. 
Pavillon noir: signe agressif arboré par les 
pirates; il fut jaune à l'origine (v. jaune“). 
«Pavillon» a fini par indiquer la domiciliation* 
officielle des navires: le privilège de pavillon 
est un avantage accordé aux navires de même 
appartenance; le pavillon de complaisance est 
celui qu'arborent des navires domiciliés dans 
certains pays pour des raisons fiscales: Pa- 
nama, Liberia, voire désormais les îles Kergue- 
len pour des navires français autorisés à 
échapper à quelques réglementations natio- 
nales que l'on n'a pas osé supprimer! 


pavois 

Instrument de communication symbolique. 
C'est à l'origine un grand bouclier, dont le 
nom vient de la ville de Pavie, réputée pour ses 
égides d'osier. Le pavois est rapidement 
devenu signe de pouvoir et de fête, et bien 
des responsables territoriaux trop enclins à 
pavoiser devraient méditer les leçons de ce 
glissement. Bouclier encore il servait, chez les 
Francs, à porter en triomphe le nouveau roi, 
une cérémonie que des élus locaux aimeraient 
visiblement ressusciter. En langage de marine, 
il désigna d'abord le bordage situé au-dessus 
du pont, jadis défendu par des boucliers 
portant souvent armes et blason, tout comme 
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le moindre chantier ou la plus modgsté an 
de villes inflige désormais au pa: 
et la signature du maire, du 
Conseil général et de la Régi 
dans la marine, le mot désign 
une décoration de fête, le p 
consistant en drapeaux nationau : 
tête de mât, tandis que le grand päydls ÿ!15 
ajoute en guirlande tous les pavillons de: 
signaux. 

Et il est vrai que la débauche de «com- 
munication» de certaines collectivités 
territoriales finit par ne plus rien signifier, à 
force de mêler tous les signaux dans le seul 
dessein de faire claquer au vent un excès de 
couleurs et d'images. T 


3 





pays 

L'un des espaces" ou êtres* géographiques. 
«Qui cherchez-vous? Quel être ou quel espace 
apaisé / De paysage en pays, de regards en 
étreintes?» (G.-E. Clancier). Étymol.: latin 
pagus, contrée rurale, «canton», d'où sont 
sortis également paysan* et paysage*. Ce que 
l'on «tient», à quoi l'on tient ou à quoi l'on est 
tenu, de l'indo-eur. pag, tenir, d'où viennent 
pieu et palissade mais aussi la paix, la page et 
même le travail*. Une prise*, en somme. 

1. Le pays, dans la tradition géographique, 
est considéré comme une unité de vie, d'action 
et de relation, correspondant plus ou moins au 
territoire tribal antique, ou à la seigneurie 
médiévale, et qui est l'un des niveaux d'agré- 
gation systémique de l'espace géographique. 
C'est une étendue de l'ordre de 1 000 km, 
quelque 30 km sur 30, équivalant plus ou 
moins à l'arrondissement, l'ancien district* de 
la Constituante: un espace qui se traverse à 
pied dans la journée, et où l'on vaque aller et 
retour dans la journée; donc un espace d'inter- 
connaissance. La France en a environ 4 ou 500 
depuis des siècles; c'est à peu près le nombre 
des arrondissements, même si les découpages 
ne coïncident pas; c'est, probablement pas par 
hasard, à peu près le nombre des «zones 
d'emploi» de la statistique contemporaine. 
Le phénomène, bien entendu, n'est pas propre 
à la France: il est général en Europe, et à y 
regarder de près se reproduit dans l'ensemble 
du monde, du moins hors des vides accusés. 

Il apparaît en général deux sortes de pays. 
a) Les uns correspondent à un espace de vie, à 
une même forme d'organisation de l'espace et 
d'activité, sans doute à un système localisé. 
Cela peut coïncider, précisément pour des 
raisons systémiques, avec une unité naturelle 








relativement homogène. On a longtemps pri- 
vilégié l'analyse de ces prétendues «régions 
naturelles», C'était se tromper sur l'essentiel, 
et sur les mots: car beaucoup de pays sont à 
cheval sur des unités naturelles différentes, et 
tirent même de là leur existence, comme 
espaces de contact et d'échange: et il en est 
des quantités qui n'ont aucune unité phy- 
sique, même duelle. b) D'autres sont très visi- 
blement organisés par leur centre, leur bourg, 
leur ville, qui est leur intégrateur, qui parfois 
même entretient leur spécialité agricole ou 
industrielle, leur culture, leur cohésion sociale. 
Aux premiers, qui ne sont pas sans rapports 
avec de fort anciens espaces tribaux et sei- 
gneuriaux, correspondent des pays de Bray ou 
d'Ouche, des pays d'Othe, des Thiérache, des 
Lomagne, des Queyras ou des Cerdagne. Aux 
seconds, souvent plus récents et associés à la 
fortune bourgeoise, correspondent des Né- 
mausais et des Biterrois, des pays de Reims ou 
de Rennes, des Diois et des Mäconnais, des 
Agenais et des Angoumois. On transposera 
ailleurs en Valles et Penedes, Rioja et Llobre- 
gat, Herve et Gantois. «Mais il y avait d'autres 
pays. Qu'était-ce par exemple que le Forez, le 
Bugey, le Roumois? Les cartes de géographie 
n'en disaient rien» (G. Flaubert, Bouvard et 
Pécuchet). 

2. C'est probablement de là que vient 
l'association de l'idée de pays à celle de 
patrie*, de terre natale: on dit encore parfois 
«mon pays», «ma payse» (ou paise) pour 
parler de compatriotes venant du même petit 
pays. Le mal de pays ou du pays est une nostal- 
gie. «Nous avons tous au pays une payse / Qui 
nous attend et que l'on épousera» (La 
Madelon). «Dans une auberge que tenait une 
de ses payses» (É. Zola, La Bête humaine). «Un 
Jurançon 93 / Aux couleurs de maïs, / Et ma 
mie, et l'air du pays: / Que mon cœur était 
aise» (P.-J. Toulet, Contrerimes). «En voyant 
mon pays, à peine pourra croire / Que d'un si 
petit lieu tel poëte soit né» (Ronsard, Pièces 
retranchées). «il voulait boucler son sac, voir 
des pays étrangers. Mais sa mère le retint; le 
pays est tout de même ce qui vaut le mieux!» 
(Andersen, Contes merveilleux et fantas- 
tiques). «Que je quitte Paris pour le pays bre- 
ton. / À quoi bon? Le pommier ne fleurira 
qu'en mai / Et les gens du pays ne fleurissent 
jamais» (Max Jacob, La Défense de Tartufe). 
On voit dans ces exemples que la taille du pays 
commence à devenir floue: c'est, quelque part, 
l'endroit où l'on est né, ou celui où l'on vit; 
aussi bien le hameau* que la province*. 


3. De ce sens du berceau et du foyer* est 
probablement venue l'extension du pays à la 
nation*, et son équivalence moderne avec 
l'État*, considéré non dans son appareil mais 
comme entité géographique. Le pays à ses 
frontières et se trouve par là même exposé à 
des guerres qui peuvent mener à sa partition, 
à sa disparition, à des recompositions nou- 
velles, dont l'Europe anciennement dite de 
l'Est est prodigue. Les États-Unis sont un pays 
neuf, la Pologne est un pays slave, Madagas- 
car un pays pauvre, le Japon un grand pays. 
«Prolétaires de tous les pays, unissez-vous» 
(K. Marx, Le Manifeste communiste). «Je vous 
écris d'un pays autrefois clair / Je vous écris du 
pays du manteau et de l'ombre» (H. Michaux, 
Épreuves, exorcismes, et c'était la France 
occupée). C'est celui que décrit superbement 
Georges Perec en une page «spéciale et spa- 
tiale» d'Espèces d'espaces. 

Pays est en effet strictement synonyme 
d'État dans le langage courant et dans les 
écrits géographiques, ce qui amène parfois, 
pour éviter des ambiquités, à parler de «petit 
pays» ou à employer des guillemets pour le 
pays au sens 1, qui est originel. \ 

4. Dans son extension non seulement fami- 
lière mais même juridique, et à cheval sur les 
sens 1 et 3 en jouant sur l'ambiguïté du nom- 
bre, l'orthographe étant la même au singulier 
et au pluriel, pays signifie aussi subdivision 
du pays au sens 3. La France a ainsi connu le 
ou les pays de droit écrit et de droit coutumier, 
les pays d'État, le ou les pays de grande et de 
petite gabelle, et l'on disserte parfois sur la dis- 
tinction entre pays légal et pays réel 

5. Le pays au sens 3 est souvent réifié, et 
quantité de personnes s'expriment «au nom 
du pays», traduisent «la volonté du pays», 
et estiment que «le pays pense que», ou 
que «le pays tout entier est derrière» eux 
(jamais devant), alors le pays est synonyme, 
selon les cas, de la population, des électeurs, 
des citoyens, des «forces vives», des entrepre- 
neurs, des groupes de pression ou de soi- 
même. «“Le pays”exige, réclame, demande, 
propose» est le type même du raccourci 
commode et médiatique, qui permet de laisser 
dans l'anonymat les vrais acteurs d'un événe- 
ment, ou le fait qu'il ne s'agit que d'un point 
de vue individuel, si «autorisé» soit-il. 

6. Finalement pays, comme les vieux mots 
canton*, contrée*, coin* ou région*, désigne 
aussi vaguement l'espace, voire l'étendue, un 
morceau de territoire, quelque portion de la 
surface de la Terre. «Le pays n'existe qu'à 
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mesure que le forme notre approche, et le 2 
paysage à l'entour, peu à peu, devant notre 4 
marche se dispose» (A. Gide, Les Nourritures 
terrestres, 1). On parle des pays peuplés et des 
pays chauds, des bas pays et des hauts pays,” 
des pays riches et des pauvres, des bons et : 
des mauvais pays: «Dans un bon pays, les 
plantes poussent à profusion [...] et dans un * 
mauvais pays, elles ne sortent que clairse- 
mées» (Coran, VII, 58). + 

Le pays du soleil est la Provence, et Agen le # 
pays des pruneaux, la Sibérie le parangon des 
pays lointains. Voyager, c'est «voir du pays», 
Par métaphore, dans un pays de cocagne* tout 
est abondance. «ll y a trois sortes de pays: pays à 
de blé, pauvre; pays de vignoble, nombreux et 4& 
pauvre; pays de pâturages, peu nombreux et 
riche» (Montesquieu, Dossier de l'Esprit de 
lois, 314). On a même vu le pays devenir syno: ! 
nyme de quartier: «Le pays Mouffetard a ses 4 
coutumes propres et des lois qui n'ont plus ni 2 
sens ni vigueur au-delà du fleuve Monge» # 
(G. Duhamel, Salavin); voire de lieu: «Mais @ 
puisque nous voici dedans les Tuileries, / Le A 
pays du beau monde et des galanteries» # 
{P. Corneille, Le Menteur, |, 1). 

Tirer pays signifie prendre le large, faire 
voir du pays est. ennuyer, à vue de pays est à 
vue de nez (C. Duneton, qui signale aussi: 
«accommodez-vous, le pays est large» pour: 
mettez-vous à l'aise, il y a de la place). 
«J'arrive des pays les plus extravagants» 
(V. Hugo, Ruy Blas). «Le pays de maraude /Où 
sans lois sans droits sans trac / Je suis le bon % 


gueux). «Je définis la cour un pays où les gens 
[...]/ Sont ce qu'il plaît au prince» (La Fon- #4 
taine, Fables). «Ce pays a la fraîcheur molle» #: 
{F. Jammes, Le Deuil des primevères). Dans ces 
cas, le pays s'oppose même parfois à ses habi- ! 
tants: «Un homme peut être l'ennemi des % 
hommes, d'autres moments d'autres hommes, 4 
mais non d'un pays: non des lucioles, des 
monts, des jardins, des cours d'eau, des cou- # 
chants» (I.-L. Borges, Fictions); il n'y a pas loin a 
du pays à la nature. À noter que pays se traduit ÿ$ 
en anglais par country, qui est à la fois notre 
contrée* et aussi la campagne*. Æ 

Le plat pays est la rase campagne*. «Vous 
autres gaillards de plat pays» (Rabelais, Gar- æ 
gantua, 16), «vous autres gualliers du plat # 
pays» (Le Quart Livre, Prologue). 

7. Le pays n'a guère plus de paysans*, alors = 
que le pays revient au galop et sous des formes 
multiples, sous le dénominateur commun 
d'une idéologie du territoire* et du terroir*. 


Car le pays est aussi le terroir: avec labels, 
gages de qualité qui ont pris la suite d'une 
garantie de désuétude toute provinciale dans 
les «produits de pays», «salades pays» (La 
Réunion, opposées aux «tomates dehors», 
importées), jusqu'aux récents «contrats de 
pays», qui retrouvent parfois d'ailleurs le sens 
1. Le vin de pays répond à une législation bien 
précise, mais, au-delà, connate une idée encore 
modeste de cru, de terroir, de qualité. F+B 
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Étym.: ce que l'on voit du pays, d'après le 
mot italien paesaggio, apparu à propos de 
peinture pendant la Renaissance, ce que l'œil 
embrasse. d'un seul coup d'œil, le champ du 
regard. Le paysage est donc une apparence et 
une représentation*: un arrangement d'objets 
visibles perçu par un sujet à travers ses propres 
filtres, ses propres humeurs, ses propres fins: 
«Si un tel assemblage d'arbres, de montagnes, 
d'eaux et de maisons que nous appelons un 
paysage est beau, ce n'est pas par lui-même, 
mais par moi» (Baudelaire, Curiosités esthé- 
tiques). Il n'est de paysage que perçu. Certains 
de ses éléments n'ont pas attendu l'humanité 
pour exister; mais s'ils composent un paysage, 
c'est à la condition qu'on les regarde. Seule la 
représentation les fait paysage. Or ces repré- 
sentations sont extrêmement variables selon 
les sociétés et selon les personnes, selon les 
cultures et les modes de vie: «L'homme de 
travail est trop accablé, trop malheureux, est 
trop effrayé de l'avenir, pour jouir de la beauté 
des campagnes et des charmes de la vie rus- 
tique» (G. Sand, La Mare au diable); «Les 
pauvres, les travailleurs ne voient pas ces 
choses {...J/ le paysage châtré gommé effacé 
relégué et rejeté dans l'ombre / dans la grande 
ombre / l'ombre du capital / l'ombre du profit» 
(1. Prévert, Paroles, Le paysage changeur). 

Le paysage est une catégorie majeure de la 
géographie, au point que des géographes ont 
pu affirmer que la géographie était «la science 
des paysages», ou qu'elle devait nécessaire- 
ment «partir du paysage», ce qui laisse penser 
qu'il existe un paysage objectif et connaissable; 
mais c'était en confondant le paysage et les 
objets matériels qui le composent, comme si 
un tableau était réduit à ses touches de cou- 
leurs. Les recherches récentes donnent une 
tout autre dimension et une tout autre profon- 
deur au sujet. V. milieu*, médiance*. 

1. Paysage et valeurs 

Le paysage est chargé de valeurs. Les unes 
sont collectives, quand les représentations 


globales, devenues croyances, sont assez pré- 
gnantes pour dépasser les personnalités et les 
statuts; d'autres tiennent aux cultures et aux 
appartenances de classe et de groupe; d'autres 
encore, aux personnes. Ces valeurs se diffusent 
et se généralisent d'autant plus que les pay- 
sages sont montrés, commentés et médités. 
Les descriptions sociales, privilégient toujours 
les représentations globales, ou celles du 
groupe dominant; mais la production de 
l'espace est animée par l'ensemble des repré- 
sentations, dans leur différence et dans leur 
communauté. 

Le paysage à une valeur d'usage. Il guide 
les pratiques, il donne les repères, la familiarité 
avec les lieux. Il se fait patrimoine*. Il à une 
valeur affective. Le paysage familier est 
aimable, ou il est chargé de toutes les haines et 
de toutes les frustrations. La description du 
paysage, surtout si elle est réussie, nous 
apprend bien plus sur son auteur que sur le 
paysage même. Elle dit un état d'âme, plus 
qu'un état du lieu. 

Le paysage a pris une valeur marchande. Il 
se vend et parfois s'aliène. Il est des «vues» qui 
sont à tous — encore qu'il faille une piécette 
pour le télescope qui les précise. Il en est qui 
sont confisquées, aliénées, et ne se découvrent 
qu'après péage. Il est des «vues» que l'on 
achète avec l'appartement, sans cependant les 
dérober aux autres; il en est qu'ainsi l'on 
occulte, les ôtant définitivement à la vue des 
autres. Le paysage se fabrique, des entrepre- 
neurs inventent tous les jours des paysages 
nouveaux, faisant accéder des foules, sinon 
des masses, à des sites naguère inaccessibles, 
où à des perspectives nouvelles: par routes de 
montagne, téléphériques et funiculaires, vil- 
lages-clubs et croisières, roulotte ou péniche, 
hélicoptère ou ULM; l'Irlande intime, le Grand 
Canyon vu du dedans et l'île de Pâques à votre 
portée. Le paysage en existant devient cible*. 
l'est fruit de la concupiscence. 

il a une valeur de conservation. L'esthé- 
tique du paysage est de ces sujets inépui- 
sables. Elle anime les arts et les bavards. Par 
définition, l'esthétique du paysage est conser- 
vatrice; magnifiant ce que l'on voit dans l'état 
où on le voit, elle ne supporte pas que change 
cet état et que se transforment les paysages. 
Le paysage devient mythe*. Il est des paysages 
qui dé-paysent, et d'autres qui rassurent, parce 
qu'ils sont conventionnels, classés, chargés 
d'un habitus et d'un sens symbolique. Le 
paysage est surtout rural: ce sont des citadins 
qui le contemplent et qui en parlent; qui le 
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«consomment», quand d'autres l'ont «pro- 
duit». Ne parlent de «paysage urbain» que 
quelques spécialistes, ou des poètes audacieux: 
«Où vague au fond des paysages, / La Banque 
de France apparaît» (V. Hugo, Les Chansons 
des rues et des bois). Un village, dans un coin 
du tableau, est tolérable et même recom- 
mandé, il ajoute au décor, il parle du berceau*; 
le ressourcement a besoin de l'éloignement 
dans le temps et dans l'espace, de l'exotisme 
et du passé. Ces paysages font d'honorables 
campagnes électorales. Le paysage prend des 
valeurs politiques, la «force tranquille» repose 
à la pointe du clocher villageois. Cela nourrit 
une abondante littérature, qu'atusent périodi- 
quement des flambées d'écologisme, «Pour 
regarder dans Virgile / Des paysages en latin» 
(V. Hugo, lbid.). 

Le paysage à ainsi une valeur d'intégration. 
La communauté crée des stéréotypes unifica- 
teurs, des paysages symboliques, et trouve des 
symboles dans les paysages, qui le font com- 
munier. La Puerta del Sol ou la taïga, la Lorelei 
et le cèdre du Liban, la tour Eiffel et Golden 
Gate font vibrer à l'unisson. On s'y reconnaît, 
on s'y retrouve, on s'en sert. «Aux sereines 
plaines violettes, aux vertes forêts et aux maré- 
cages tachetés qui sont mon pays et ma patrie, 
ma douce nostalgie» (J. L. Borges et A. Bioy 
Casares, Nouveaux contes de Bustos Domecq). 
«Aussi bien les discours sur le paysage sont-ils 
souvent des discours métaphoriques sur l'iden- 
tité nationale, et fleurissent-ils quand celle-ci 
veut s'affirmer» (A. Berque, Médiance, de 
milieux en paysages). 

2. Paysage et signes 

Hors des valeurs, marchandes ou non, qui 
jeur sont attribuées, les paysages n'ont de 
sens que pour le sujet percevant. En revanche, 
en tant qu'arrangements d'objets à voir, ils 
signifient, parce qu'ils apprennent sur leurs 
auteurs. «C'est le dur paysage de fond / Qui 
se révèle quand tu marches» (A. Artaud). La 
lecture du paysage s'apprend, il s'observe 
comme un objet d'étude: avec quelque dis- 
tance. Il comporte tout ensemble des indices* 
et des signaux*. Les premiers sont des traces 
sans intention. Les seconds sont intention- 
nels, mais ils sont assez rares. Le plus évident 
en l'affaire concerne les codes sociaux qui 
guident la reproduction. Le paysage est farci 
de panneaux indicateurs: d'identité des lieux; 
d'affectation des places; d'obligation, d'int- 
erdiction, d'autorisation; d'orientation et de 
canalisation des circulations. 1l est orné par 
les témoins des rituels de la socialisation, 
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monuments* qui commémorent, palais* qui 
magnifient le pouvoir, lieux de culte qui ras- 
semblent les croyants, places dégagées pour 
d'autres communions: ces repères* où se 
reconnaît la communauté. Il est haché de bar- 
rières à ne pas franchir, où se définit l'indivi- 
dualité des unités de la communauté: bien 
visibles dans certaines sociétés, tacites mais 
perçues dans d'autres. 

D'autres signes disent le paraître, sinon 
l'être. On habite ici, et non ailleurs: cela déjà 
peut avoir du sens, cela fonde la distinction*. 
Les barrières sont massives, ou joliettes; 
opaques, ou transparentes; avec des tessons, 
ou des fleurs. Des maisons sont anonymes et 
ne disent rien parce que leur occupant ne veut 
rien dire; ou elles sont discrètes, pimpantes, 
prétentieuses, surchargées, disproportionnées; 
elles disent la modestie et la minutie, l'arro- 
gance et la fortune, la puissance et la gloire. 
Selon les civilisations, la maison du chef de 
tribu est la plus grande, les chefs de bureau se 
jugent à la taille du leur, la piété des familles à 
la dimension de leur maison des morts, les 
firmes rivalisent de gratte-ciel comme les 
nantis de châteaux. Certains étalages d'opu- 
lence sont résolument cyniques; les pays du 
Tiers-Monde en souffrent. D'autres sont réser- 
vés aux intimes, jusque dans leurs magazines 
glacés. En revanche, la misère et l'humilité ne 
se disent pas, ou c'est par inadvertance: elles 
se voient cruellement dans le paysage, mais 
nul ne l'a voulu, ne l'a signifié, le bidonville n'a 
rien à dire. 

Là commence l'ambiguité fondamentale de 
la sémiotique* du paysage. Les tours, les bef- 
frois, les clochers et les mosquées sont-ils 
«phalliques*», ou ne sont-ils érigés que parce 
que, tout simplement,.c'est encore la meilleure 
façon de voir et d'être vu, où entendu? Le 
mai* fleuri que l'on plante en Gascogne de- 
vant la maison du maire et parfois de ses 
adjoints symboliset-il leur virilité, ou simple- 
ment l'amitié des électeurs et l'information de 
l'étranger? Les portes et les chicanes qui seules 
permettaient l'accès aux villes fermées sont- 
elles là pour marquer des rites de passage, ou 
pour assurer au mieux la défense de la ville? 
Doit-on prendre aussi les ronds-points qui éclo- 
sent avec ardeur aux entrées de toutes nos 
villes comme d'autres épreuves de ces rites, ou 
comme une tentative de solution aux embou- 
teillages? Le plan carré de nombreuses villes 
marque-t-il l'assise affirmée de ceux-qui se 
«carrent» en pays conquis, où simplement 
l'une des solutions les plus rationnelles de 


l'urbanisation? Le rond est-il la perfection, ou 
une forme commode pour réduire au mieux le 
périmètre à défendre? Et si la «ville impériale» 
extrême-orientale est carrée, au pays où le 
rond est la perfection, et au cœur même de la 
foule des sujets, que faut-il en penser? 

L'herméneutique des paysages peut offrir 
des solutions opposées, et des compromis 
ineptes. Il n'est pas simple d'imaginer si ce que 
dit un paysage, où un trait du paysage, a été 
voulu par ses auteurs, même inconsciemment. 
Le paysage, normalement, n'a pas été créé 
pour signifier. Il est le contraire d'un monu- 
ment, il n'est pas l'expression d'un projet, mais 
le résultat d'une multiplicité d'actes. Sans 
doute des paysages ont-ils été délibérément 
créés comme des monuments: Capability 
Brown en a embelli l'Angleterre (G. Lehmann); 
mais il s'agit de quelques points sur la planète. 
Dans ses représentations comme dans ses élé- 
ments matériels, le paysage est d'abord le 
produit de la pratique, de l'action quotidienne; 
d'une pratique exercée sur le monde physique, 
entre la simple retouche et l'artefact intégral. 
C'est bien ce qui fait sa valeur. 

Le géographe a appris à lire les paysages, 
en tout ou partie. L'aspect des maisons, l'allure 
des cultures et des prés, le nombre de vaches 
par troupeau, la puissance et le nombre des 
tracteurs, la taille des parcelles lui font soup- 
çonner le mode de production, la qualité et 
même les revenus des agriculteurs. Quelques 
boutiques ou activités significatives lui font 
qualifier le niveau et les fonctions de la bour- 
gade dans la hiérarchie des centres, lui disent 
dans quelle partie du centre de la ville il se 
trouve. Il reconnaît à la forme, à la taille et à 
l'allure des maisons quel type de population 
habite ce quartier, et quel est son statut. Il 
imagine, au dessin des champs et des haies, de 
quelles civilisations agraires les paysans 
d'aujourd'hui sont les héritiers; aux cultures, 
aux arbres et au style des fermes, sous quel 
dimat local ils vivent. 1! comprend aux formes 
du terrain et des végétaux comment le relief 
s'est mis en place et modelé, et suppute quelle 
sorte de roche et de sol on peut y trouver. Les 
chercheurs d'or et les géoloques, les agro- 
nomes et les pédologues, ont aussi leurs 
indices; les mêmes, évidemment. Mais «il ne 
suffit pas, devant un décor industriel comme 
celui de la banlieue de Paris ou de Säo Paulo, 
de parler des fumées des cheminées, d'énumé- 
rer des usines et de décrire le va-et-vient des 
masses ouvrières. Il faut encore se demander 
quelles structures économiques sont associées 
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à ce paysage [.….] Pas plus qu'il n'est suffisant 
en traversant une campagne, de noter sur 
carnet de route: à droite du blé, à gauche 
pâturages, etc.» (P. Monbeig). 

Chacun est dressé à trier parmi les pa 
et à trouver dans leurs composantes le «sig 
fié»: c'est l'abc de la photographie. Le ri 
n'est qu'importune banalité — l'œuvre de to 
les jours de l'homme quelconque; ce n'est que 
«la vie», ce n'est pas «la vue»; cela gâche «l 
paysage», gêne la prise de vue, salit le ci 
la maison en «verrue», les fils électriques, 
passants importuns. On finit par ne plus voi 
le paysage que dans une dimension imposé 
autant dire par ne plus le voir: «Puisq 
l'homme ne voit rien de ce qui l'entoure. / Sous#} 
tant d'aveuglement le paysage se meurt, / Sel 
dessèche tout seul, de soi-même prend pe 
(1. Supervielle, La Terre chante). 

Le paysage comme ensemble d'indices 
dit long sur la société qui l'a produit. Non sans! 
biais: des parties sont cachées; des indices so ti 
trompeurs, polysémiques, renvoient à des india 
qués différents; le «message» est brouillé, 
partie à cause des rémanences: nombre 
traces sont mortes, viennent de mouvements 
du passé. Par tous ces biais, le paysage n'es 
pas un reflet. S'il renseigne, c'est mal. Reste 
qu'il est; ce qui suffit pour l'aimer et le coi 
dérer, comme œuvre des hommes et des, 
forces naturelles. Et qu'il révèle, à qui sait 
regarder. À l'oublier, on errerait; on perdrai 
une dimension du Monde. 

3. Sens restreints en géographie à 

Le mot, aussi, a été plus d’une fois dés 
tourné par des géographes mêmes. Il a été! 
annexé par des géographes écologues qui,tà 
l'alemande ou mieux à la russe, lui font dési: 
gner l'ensemble des attributs naturels d'un 
espace, parfois réduits aux écotopes, sit 
n'est aux formations végétales. En allemand} 
l'apparence et le contenu ne se séparent pas} 
bien: le paysage et l'espace se confondents 
dans Landschaft. Plus d'un géographe a cou 
tume de prendre l'un pour l'autre. Les Russesiié 
ont directement importé le mot des deux 
côtes, à la française pour le populaire etai 
l'allemande pour les géographes, qui chez eux} 
sont naturalistes avant tout. Landschaftologieñæes 
et Landschaftovédénié se présentent ainsi suû 
le marché des sciences naturelles. Paysage, idà 
a le faux sens naturaliste d'«environnementr£ 
un «environnement» pour soi et sans centre 
sans sujet autre qu'implicite, et au sens re À 
treint de dispositif naturel, voire simplement} 
botanique. ‘4 
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D'autres ont sélectionné des éléments en 
perdant de vue l'ensemble, pour des «pay- 
sages» agraires ou des «paysages morpholo- 
giques». Par ce qu'on y voyait et ce que l'on ne 
voulait pas y voir, «le paysage» soutenait une 
sdience des apparences fragmentaires et des 
déterminations physiques. Lui-même n'est 
pour rien dans le mésusage et l'occultation. On 
en parlait trop pour en parler bien: on le regar- 
dait trop pour le voir bien: question de percep- 
jon encore, ici celle des «savants». Ces 
pratiques ont disparu de la science avancée, 
mais non le paysage, qui mérite bien mieux. 

4. Sens larges 

Depuis, le sens s'est fort élargi, puisque 
«le paysage» est aussi «ce que l'on imagine». 
On va jusqu'à évoquer le paysage juridique ou 
le paysage politique, le paysage à la bourse 
aujourd'hui, voire le PAF (paysage audiovisuel 
français)! Paysage, ici, est pris pour milieu, 
environnement au sens large: on se repré- 
sente, on «voit» le maquis* des textes et de 
la procédure, le cartogramme des groupes 
parlementaires, l'organigramme des concur- 
rents et le tableau des cotations, les myriades 
d'images des télévisions et la cacophonie des 
radios. 

Au deuxième degré, un paysage est un 
tableau* représentant la campagne, la nature, 
dû à un spécialiste qu'est le paysagiste, rural 
dans le cas de Corot, urbain comme chez les 
vedutistes vénitiens (Guardi, Canaletto), tout 
en composition chez Poussin ou de ruines 
ordonnées chez Hubert Robert. Au troisième 
degré, le paysage est la description d'un site 
campagnard dans un récit. Enfin, la langue 
familière n'hésite pas à dire de quelqu'un qu'il 
«fait bien dans le paysage» ou qu'il «passe mal 
dans le paysage» 

En art, le paysage reste très attaché à la 
peinture, art «visuel», qui fonda son existence 
même comme mot et comme concept. Les 
vues de Ruysdael scandent d'allées d'arbres 
les platitudes hollandaises, romantisme, natu- 
ralisme, impressionnisme, cubisme, surréalisme 
ont produit leurs propres paysages. «Comme 
tu resplendis, paysage mouillé / Qu'enflam- 
ment les rayons tombant d'un ciel brouillé» 
(Baudelaire, Les Fleurs du mal). Le paysage 
peut être champêtre, monotone, sinistre, riant, 
charmant, lunaire, ou tout simplement 
«beau», En période de prise de conscience de 
problèmes d'environnement, le paysage est à 
classer, à défendre, à protéger, avant d'être 
souvent irrémédiablement défiguré. Il contri- 
bue à survaloriser la nature, serait-ce contre 


l'humanité: «philosophies and religions [...] 
yet not prove at all under the spacious clouds 
and along the landscape and flowing cur- 
rents» («Philosophies et religions ne font pas 
l'affaire sous les vastes nuages et devant le 
paysage et les eaux vives», W. Whitman, 
Feuilles d'herbe). 

Il est peigné à la française, sauvage dans 
un jardin anglais, léché comme à l'Alhambra 
de Grenade, miniaturisé comme au Japon, 
panoramique comme dans les estampes chi- 
noises, frais comme un jardin persan, améri- 
cain et donc immense et en forme de réserve 
naturelle, hirsute comme en Afrique quand 
c'est l'Européen qui en disserte et le juge tou- 
jours «inachevé». Un jardin peut être paysa- 
ger, ou encore à l'anglaise, ce qui est à peu 
près la même chose, mais pas «paysagé» 
comme il arrive de le lire. Sortis de la gun 
belt, les épisodes toujours renouvelés de 
l'épopée américaine vers l'Ouest sont désor- 
mais mis en boîte en Sicile ou à Almeria, 
donnant, plus vrais que nature, le western- 
spaghetti ou le western-paella qui usent tou- 
jours autant de paysages dont on sait 
d'avance ce qu'ils seront, géométrisés dans 
les lointains, abrupts dans la gorge nécessaire 
au guet-apens, arides pour les traversées de la 
soif. «Le Guide Bleu ne connaît guère le 
paysage que sous la forme du pittoresque. Est 
pittoresque tout ce qui est accidenté [...] on 
trouve rarement la plaine (sauvée seulement 
lorsque l'on peut dire qu'elle est fertile), 
jamais le plateau. Seuls la montagne, la 
gorge, le défilé et le torrent peuvent accéder 
au panthéon du voyage» (Roland Barthes, 
Mythologies). «La Sologne a peu d'éclat, / 
C'est un paysage plat / Comme punaise et 
Baroche» (V. Hugo, lbid.). La Russie n'a même 
pas de paysage: «un pays plat, à perte de vue, 
où il manque [...] des paysages» (V. d'Arlin- 
court); «Dans ce pays sans paysages coulent 
des fleuves immenses» (A. de Custine) (in 
C. de Grève, Le Voyage en Russie). 

Dans l'ensemble, le paysage est souvent 
aussi ce qui nous entoure, ce qui évoque 
l'espace, le cadre de vie, surtout par rapport au 
temps: «Prisonnier entre les arêtes précises du 
paysage et les anneaux des jours, rivé à la 
même chaîne de rochers» (P. Reverdy, La Balle 
au bon). C'est un moment dans la durée, 
parfois pour s'y perdre en se figeant: «ll lui 
appartenait non plus même comme un serf à 
sa glèbe mais comme un élément du paysage, 
plus purement et plus intimement» (J. Graca, 
Le Rivage des Syrtes). F+B 
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Expression employée pour désigner des 
paysages inventés en vue d'exprimer des senti- 
ments, notamment par le romantisme et le 
symbolisme: «Francois-René n'avait pas son 
pareil pour paganiser ou christianiser à son gré 
une description de paysage» (M. de Diéguez, 
Le Combat de la raison), surtout de ceux qu'il 
n'avait pas vus, tout au long du Mississippi. 
«L'infinie variété des paysages nous démon- 
trait sans cesse que nous n'avions pas encore 
connu toutes les formes du bonheur, de médi- 
tation ou de tristesse qu'elles pouvaient enve- 
lopper [...] dans les landes de la Bretagne, ma 
tristesse parfois s'est soudain échappée de 
moi, tant elle se sentait comprise et reçue en le 
paysage» (Gide, Les Nourritures terrestres). 
«L'œil étonné aperçoit les pics des Alpes, tou- 
jours couverts de neige, et leur austérité sévère 
lui rappelle des malheurs de la vie ce qu'il en 
faut pour accroître la volupté présente» 
(Stendhal, La Chartreuse de Parme, 11). 

«Votre âme est un paysage choisi» (P. Ver- 
laine, Fêtes galantes): le paysage est ici repré- 
sentation des représentations, environnement 
imaginé comme reflet de l'état d'âme, et 
métaphore, avec éventuellement de bonnes 
doses d'anthropomorphisme*: «À vieillir tout 
devient rigide et lumineux, / Des boulevards 
sans noms et des cordes sans nœuds. / Je me 
sens roidir avec le paysage» (R. Desnos, 
Contrée); «Par les prés de l'espoir, par les bois 
de l'amour» (J. Richepin, Les Gueux); «Beside a 
sea that could not cease to smile / On tranquil 
land beneath a sky of bliss» («Tout au long 
d'une mer au sourire éternel, / Sur une terre 
quiète et sous un ciel béni», Wordsworth, En 
Écosse); «Toujours l'océan qui sanglote / 
Contre les brisants irrités» (J. Laforgue, Com- 
plaintes); «Les charnelles montagnes maigris- 
sant le soir / Sur les longueurs d'un plateau 
religieux» (P.-J. Jouve, Les Noces). 

Ce paysage rime volontiers avec le visage: 
«Ta tête, ton geste, ton air, / Sont beaux 
comme un beau paysage, / Le rire joue sur ton 
visage / Comme un vent frais dans un ciel 
clair» (Baudelaire, Les Fleurs du mal), entre 
rêve et quotidien: «Les deux mains au menton 
du haut de ma mansarde, / Je verrai l'atelier 
qui chante et qui bavarde, / Les tuyaux, les clo- 
chers, les mâts de la cité / Et les grands ciels qui 
font rêver d'éternité» (Ibid.). Car «Rien ne pare 
un paysage / Sous l'éternel firmament / 
Comme une fille humble et sage / Qui soupire 
obscurément» (V. Hugo, Les Chansons des 
rues et des bois). Et les célèbres Voyelles de 





paysage d'âme 


Rimbaud associent couleurs, paysages et 
femmes: «Golfes d'ombre [...] Lances des gla- 
ciers fiers [...] U, cycles, vibrements divins des 
mers virides, / Paix des pâtis semés d'animaux, 
paix des rides». La liste en est interminable. 


paysan 

Terme traditionnel, légèrement désuet et 
péjoratif maintenant, pour agriculteur*. De 
pagus: celui du pays*, qui est du coin, de la 
contrée (d'où l'équivalent anglais country- 
man; ou le grec khoritès, de khoré, pays 
ou contrée), une autre dérivation a donné 
le pagès (v. koulak*), qui est en occitan le 
paysan riche. Les deux correspondent au 
même mot que païen, alors qu'en russe 
paysan se dit krestianski, le chrétien, et que le 
moujik est en fait l'homme, le mâle: une 
nuance qui en dit long, du chasseur-cueilleur 
des débuts au très récent cultivateur. Paysan se 
dit aussi en italien «celui du pays» (contadino); 
en espagnol celui des champs (campesino); en 
allemand Bauer: celui qui agit, construit, fait 
quelque chose (à la nature), celui qui est, dirait 
Heidegger (racine: bhu, v. être*). 

Propriété paysanne: petite propriété. Luttes 
paysannes: visant généralement à l'accès à la 
propriété, au moins à la réforme* agraire. Pay- 
sannerie: ensemble des paysans, condition 
paysanne. Paysannat: classe paysanne, comme 
on dit l'artisanat ou le patronat, mais s'emploie 
surtout dans le Tiers-Monde en un reste colo- 
nial, à partir du «paysannat indigène». 

L'adjectif masculin est volontiers péjoratif et 
fait partie des injures de chauffards; le féminin 
rappelle danses et rondes, et appelle la frai- 
cheur du produit «plus vrai que nature», 
s'agirait-il de soupes en sachet /pR]. Le paysan 
apparaît toujours un peu étrange, sinon exo- 
tique (cf. L. Aragon, Le Paysan de Paris), avec 
des vertus peu urbaines de prudence, pré- 
voyance, mutisme et ruse. Mais la paysannerie 
inquiète même quand elle est devenue très 
minoritaire dans le pays: il reste la vieille 
crainte, quelque peu superstitieuse, de man- 
quer de pain. 


PCS 
M:CSP*. 


pêche 

Capture du poisson ou d'autres animaux 
marins (cétacés, éponges, moules) pour l'ali- 
mentation humaine ou pour des usages indus- 
triels, éventuellement pour le plaisir. Pour faire 
sérieux, on dit halieutique: c'est plus grec*. On 


distingue la pêche en mer et en rivière, la 
pêche côtière, au large, hauturière (en haute 
mer), au long cours (départ pour la saison); 
ou, selon les instruments, au filet (tournant ou 
non), au chalut (qui traîne sur le fond ou qui 
flotte entre deux eaux à la recherche de bancs 
de poissons pélagiques*), à la ligne (dite 
palangre pour la grande pêche au thon). La 
pêche emploie plusieurs millions de profes- 
sionnels dans le Monde, pour un produit mar- 
chand évalué à plus de 75 Mt de prises 
annuelles. Le partage des zones de pêche 
pose des problèmes difficiles et crée en per- 
manence des affrontements internationaux. 
Certaines pêches menacent les espèces visées 
(baleine), et des zones poissonneuses sont vic- 
times de surpêche, dépassant le taux de 
renouvellement des populations. 

Pêcherie: lieu, espace désigné ou aménagé 
pour la pêche. V. aquaculture*. B+pR 


pediment 

Angl.: glacis* en roche dure au pied d'un 
relief; les pediments sont réputés façonnés par 
l'érosion aréolaire*. Peut s'écrire avec un 
accent en français, comme le terme d'architec- 
ture éponyme, qui évoque une forme sem- 
blable; léger risque de confusion. 


pègre 

Partie du peuple qui vit en marge de la loi: 
une des populations de l'antimonde*. D'un 
mot occitan (pego) de même origine que la 
poix, et donc la poisse et le poissard: qui colle, 
qui a comme de la colle aux doigts pour mieux 
voler, ou qui est attrapé par la police, ou par la 
pauvreté. V. populace*. Proche du Lumpen- 
proletariat allemand, lequel évoque gueux* et 
guenilles; et donc très peu appréciée par Marx: 
«La pègre prolétarienne, ces basses couches de 
l'ancienne société qui se putréfient sur place 
[...] tout dans son existence la dispose à se 
laisser acheter par des menées réactionnaires» 
(Le Manifeste communiste, 1). Le mot désigne 
souvent, de nos jours, l'ensemble de «l'armée 
du crime», même argentée. 


pélagique 

Relatif à la pleine mer (ou haute mer), loin 
des côtes, par opposition à néritique*; filet, 
chalut pélagique: capable de pêcher à grande 
profondeur. La pêche pélagique se fait par des 
chaluts maintenus à une certaine profondeur 
par des panneaux réglables; elle se distingue de 
la pêche aux-espèces démersales, raies, plies, 
soles, qui se fait par des chaluts de fond. pR 
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pèlerinage 

Déplacement rituel vers un lieu +. 0 
consacré. S'écrit avec un seul accent, mais: 
grave, vient de peregrin, étranger, voyageur, 
{v. pérégrination*). Les pèlerinages sont dei 
grands producteurs d'espace par la masse des 
migrations qu'ils entraînent, par les relais et, 
les cheminements qu'ils exigent ou ont;# 
exigés, par les commerces qu'ils entretiennent, 
autour des lieux de culte. Des pèlerinages # 
médiévaux sont venus les noms et toponymes"# 
en roumieu (le Romain étant le surnom du 
pèlerin en occitan), les cami roumieu (che 
mins de pèlerins), les hostelleries de Saint. 
Jacques (sur la route de Compostelle), les! 
basiliques d'étape (La Romieu dans le Gers), : 
Une ville comme Lourdes en vit essentielle 
ment, grâce aux marchands du temple. Les 
plus massifs pèlerinages ont lieu à La Mecque; 
Les traces au sol s'en sont un peu = 
depuis l'ampleur des déplacements aériensu; 
mais l’activité ne faiblit pas. E 

Par extension, il existe aussi quantité de' 
pèlerinages qui ne sont pas associés à des reli 
gions à proprement parler, mais qui font auss 
des réseaux et des espaces géographiques: sur} 
la tombe d'un grand homme, dans les hauts 
lieux* de l'art (Salzbourg, Bayreuth, Avignon); 
c'est toujours pour célébrer et communier. 








































pelouse 
Formation végétale basse, courte, serrée, 
des pays tempérés et d'altitude. Son syno: 
nyme est gazon, tout aussi évocateur de ja 
verdure, alors que peluche (terme voisin, éga: 
lement de pilo, poil) rappelle la fourrure, non 
moins serrée. Le terme recouvre trois sens 
a) la pelouse d'altitude, cimacique, souvent 
dite de l'étage alpin, herbacée:; b) le petit:: d 
espace soigné qui met un peu de «nature» e 
de verdure autour des maisons et dan: 
quelques «espaces verts» publics; c) l'aire? 
qui sert à pratiquer des sports collectifs et de: 
courses de chevaux — on en fait maintenan 
qui sont en matière plastique et ne deman: 
dent ni arrosage ni gros entretien. 
La pelouse représente une image interna 
tionale venue des pays anglo-saxons, surface 
verte bien peignée, garante de «propreté 
végétale» et qui gagne sur les terrains de; 
golf* nouvellement créés même sous climat + 
méditerranéen, où la pelouse représente un 
non-sens en matière d'irrigation et de finance- È 
ment, un luxe inouï — à moins qu'il ne pré-: 
pare hypocritement un futur lotissemen 
V. turf*, green*, boulingrin*. F 





pendage 
Géol.: inclinaison d'une strate, d'un filon, 
v. pente*. 


pendulaire 

Qui va et vient, comme une navette*, 
s'applique aux déplacements périodiques des 
personnes, surtout du domicile au travail et 


retour, dits parfois migrations * pendulaires. 


pénéplaine 

Plaine approximative. Se dit de vastes sur- 
faces d'érosion imparfaites, conservant collines 
et buttes, mais qui n'en tranchent pas MOIns 
des couches géologiques différentes, sans que 
l'on ait toujours pu évaluer exactement selon 
quel processus d'érosion dominant. Des péné- 
plaines se sont trouvées enfouies sous des 
sédiments, et ensuite exhumées, d'autres, OU 
les mêmes, ont été exhaussées par des mou- 
vements tectoniques d'ensemble, ou fragmen- 
tées par des cassures: nombre de plateaux* en 
sont issus. Certaines périodes géologiques 
sont marquées par le développement des 
pénéplaines {posthercynienne par exemple). 
On a même suggéré que certaines péné- 
plaines seraient originelles, résultant de 
l'accrétion* du globe à partir de matériaux 
cosmiques quelconques, et représenteraient 
ainsi la «surface originelle» de la Terre De très 
vastes parties du Monde ont un relief de péné- 
plaine: le bouclier canadien, une grande partie 
de l'Afrique, de la Russie. 


pénétrante 

Voie d'accès majeure menant à Une agglo- 
mération, et réaménagée ou créée ex nihilo 
pour faciliter la pénétration. S'accompagne 
souvent de grandes surfaces de commerces, de 
bureaux et d'ateliers, qui exigent pour leur part 
des voies de desserte parallèles 


péninsule 

Étymologie: presque une île, péninsule et 
presqu'ile* sont souvent prises l'une pour 
l'autre. En fait, le mot est plutôt réservé à des 
configurations topographiques d'assez grande 
ampleur, telles que la Bretagne, la Malaisie, la 
«botte» italienne, l'Espagne associée au Portu- 
gal ou péninsule Ibérique, l'ensemble de la 
Norvège et de la Suède ou péninsule Scandi- 
nave. L'Europe est une péninsule du conti- 
nent eurasiatique. «La Grèce étoit une grande 
péninsule dont les caps sembloient avoir fait 
reculer les mers, et les golfes s'ouvrir de tous 
côtés, comme pour les recevoir encore» 


{Montesquieu, L'Esprit des lois, XXI, 7). Le 
Deccan a une base très large, mais n'en est 
pas moins une péninsule. La péninsule, à son 
échelle propre, grande ou petite, à les mêmes 
effets que le finisterre: un refuge de popula- 
tions, un tremplin pour s'élancer vers le large, 
et parfois une tête de pont pour l'attaque du 
continent. C'est une des configurations géo- 
graphiques les mieux connues en littérature 
par la populaire tirade des nez* (le nez de 
Jobourg et quelques autres marquent des 
extrémités de péninsules) de Cyrano de Ber- 
gerac, en une remarquable gradation qui 
n'est pas que poétique: le roc, le pic, le cap, 
la péninsule. F+B 


pensée 

1. Activité mentale, ensemble de la pro- 
duction réfléchie, effort intellectuel pour 
s'arracher* à l'immédiat et s'attacher au fon- 
damental (de pensare, peser, à partir de spen, 
pendre, suspendre). La pensée est nourrie par 
l'expérience et par l'action, mais exige une 
tension de l'esprit. Elle peut vagabonder et, par 
là, faire des rencontres, des découvertes, et 
donner du plaisir: «Mes pensées, ce sont mes 
catins» (Diderot, Le Neveu de Rameau). Il existe 
une pensée géographique, résultat du travail 
réfléchi des géographes, qui peut s'analyser de 
l'intérieur et de l'extérieur. «Avant donc que 
d'écrire, apprenez à penser» (Boileau, L'Art 
poétique). 

2. Ensemble d'idées propres à un individu 
ou à un groupe; la pensée des autres s'appelle 
plutôt idéologie*. 

3. Idée, représentation plus où moins éla- 
borée, image subite: «je pense à toi quand je 
m'éveille….»; texte court, exposant des consi- 
dérations plus ou moins profondes, parfois des 
aphorismes: les Pensées de Pascal. 


pente 

inclinaison du terrain (ou d'un objet); se 
mesure en degrés (entre O pour l'horizontale et 
90 pour la verticale) ou en pourcentage de la 
verticale sur l'horizontale (entre O et l'infini, 
100% correspondant à 45 degrés, la distance 
horizontale étant égale à la distance verticale). 
De pendere, indo-eur.: spen, pendre. Le relief* 
d'un pays peut être défini comme son «sys- 
tème» de pentes (dans le sens faible et statique 
du mot système). Le terme s'emploie en géo- 
graphie surtout pour les versants, parfois pour 
le lit des cours d'eau. On dresse des cartes des 
pentes. En géologie, on appelle pendage la 
pente d'une strate, d'un banc, d'un filon. 
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Forte, faible pente: notation toute relative 
abondant dans les tetes de géographes, et qui 
gagnerait en général à être précisée. Pente 
d'éboulis: versant taprssé par des éboulis. 
Pente limite: valeur d'une pente au-dessous de 
laquelle est assurée la stabilité d'un dépôt, ou 
au-dessus de laquelle est déclenché le trans- 
port des débris. Pente d'équilibre. dont la 
valeur se maintient dans un système d'érosion 
et un matériau donnés, et qui est fonction de 
la résistance des roches et de la taille des 
débris. Roger Caillois (Randonnées) remar- 
quait, après Alain, que, si les pyramides 
d'Égypte ont tenu aussi remarquablement et 
aussi longtemps, c'est qu'elles avaient êté 
«construites tout écroulées», leurs pentes 
étant donc «d'équilibre». Pente d'une courbe 
en un point: elle est mesurée par sa tangente, 
la dérivée. 

Pentu est parfois employé par des géo- 
graphes, mais n'est pas d'une langue soute- 
nue: on dit incliné, ou en (forte) pente. 


pépinière 

Lieu d'élevage pour jeunes pousses. Le 
pépin (pipin évoque quelque chose de petit, 
rac. indo-eur.: pou), le grain, la graine, après 
germination et devenus fonts, seront repiqués 
en terre sans plus besoin d'aide. Au fiquré, lieu 
où se prépare l'avenir sous forme d'ap- 
prentissage réservé à un nombre d'individus 
portés sur la même spécalisation, destinés à la 
même profession. «La province est une pépi- 
nière d'ambitieux», disait François Mauriac en 
connaissance de cause 

Pépinière d'entreprises. syn.: incubateur, en 
anglais «business innovation center» ou BIC, 
parfois nursery, parc” c'activités où immeuble 
équipé, qui accueille e jeunes entreprises en 
leur offrant pendant un certain temps des ser- 
vices et une logistique destinés à faciliter leur 
éclosion et leur déveicccement. Accompagne 
en général les technopoles*. 


perception 

Acte de percevoir !per-capere, une forme 
de prise*), par le moven de sensations et à 
travers des filtres erzzotifs qui tiennent aux 
organes des sens et aux cultures individuelles: 
«s'il y a du froid et du chaud, du doux et de 
l'amer, [...] autrement que par rapport à 
nous?» (Voltaire, Lerres philosoghiques). 

La perception de l'espace* est sujette à des 
biais, tant en ce qui concerne l'espace sensible 
(appréciation des distances, perspectives) 
qu'en ce qui conceme l'espace représenté 





perception 


(proportions, distances, durées des déplace- 
ments, disposition des lieux les uns par rapport 
aux autres, qualités respectives des lieux). 
L'espace perçu (comme espace d'action immé- 
diat ou comme espace reconstruit) se distingue 
à la fois de l'espace connu (ou cognitif*), de 
l'espace représenté, de l'espace vécu et de 
l'espace réel. «Tout homme est aveugle pour 
une partie du monde» (I. Svevo, Le Destin des 
souvenirs). 

La prise en compte des perceptions a 
permis à la géographie d'accomplir de tan- 
gibles progrès à partir des années 1960; v. 
paysage“. La perception est un acte de terrain, 
là représentation* est une construction men- 
tale détachée du terrain; mais la première elle- 
même n'est pas simple et implique des 
opérations d'abstraction* et de mise en ordre 
qui introduisent des biais. L'action dans 
l'espace est à la fois infléchie par les représen- 
tations (idéelles) et par les perceptions (senso- 
rielles). Elle ne saurait donc être parfaitement 
«rationnelle», même par rapport aux buts 
poursuivis. «Mais aussi, si l'on rectifie / 
L'image de l'objet sur son éloignement, / Sur 
le milieu qui l'environne, / Sur l'organe et sur 
l'instrument, / Les sens ne tromperont per- 
sonne» (La Fontaine, Un Animal dans la lune). 
La perception de l'espace lui-même n'est pas 
le seul biais par lequel s'établit le rapport à 
l'espace: quantité d'autres perceptions jouent 
aussi, et quelquefois bien plus. De nos jours, 
d'ailleurs, les géographes s'attachent moins 
aux perceptions, même de l'espace, qu'aux 
représentations que l'on s'en fait; la fréquence 
relative d'emploi des deux mots à beaucoup 
changé, au détriment de la perception. 


percolation 

1. Cheminement des eaux d'infiltration vers 
le bas et latéralement à l'intérieur d'un sol, 
d'un milieu absorbant, dissipatif*, selon des 
voies complexes et plus où moins imprévisibles, 
par divers canalicules. S'emploie aussi pour le 
cheminement de l'eau à travers la poudre de 
café. Latin: qui coule à travers, qui filtre. 

2. Par métaphore, processus de diffusion 
et d'échange qui permet à une ville innovante 
{v. technopole*) de faire éclore l'innovation 
dans d'autres lieux, d'y transférer des savoir- 
faire, de capter et de valoriser les innovations 
qui éclosent dans de petites villes, et à celles-ci 
de profiter d'une grande ville équipée pour cul- 
tiver et développer leurs propres initiatives: la 
percolation est bijective. Elle ne progresse pas 
en tache d'huile à partir d'un centre, d'une 


métropole*, mais dans les deux sens, entre 
technopole et petite ville, voire campagne. 
Elle est active. Ses canaux ne sont pas parfai- 
tement prédictibles. Elle assure une coopéra- 
tion souple entre les entreprises locales, les 
petites villes et le centre scientifique et tech- 
nique proche. 


perdu 

Loin de tout, peu accessible: un patelin 
perdu, un trou* perdu. «Aux Fidji règne 
l'éternel printemps / La paresse / L'amour 
pàme les couples dans l'herbe haute et la 
chaude syphilis rôde sous les bananiers / Viens 
dans les îles perdues du Pacifique!» (B. Cen- 
drars, Prose du Transsibérien). On dit aussi: 
oublié. Des dieux, bien sûr. 


pérégrination 

Cheminement* plus ou moins laborieux 
(v. tribulation*), comme celui de l'ancien 
pèlerin* (le nouveau va directement par le 
ciel). Les deux mots viennent du latin, évo- 
quant là marche à travers le pays (racine agro) 
ou, mieux, en pays lointain: c'est en somme le 
passe-pays, celui qui va outre-pays. Les mar- 
chandises pérégrines, jadis, étaient exotiques*. 
Ne va pas sans une idée d'errance*. 


péréquation 

Redistribution* d'un revenu entre des 
ayants-droit, pour plus de justice*. On dispute 
beaucoup sur la péréquation des taxes locales, 
perçues par des communes en raison des acti- 
vités qui se font sur leur territoire, et non des 
dépenses et besoins réels de ces communes. 
Les communautés de communes assurent 
quelques péréquations. 


perestroïka 

Russe, hist.: restructuration, reconstruction 
ou réforme, selon les préférences de traduc- 
tion qui ont eu pour effet de créer en France 
autant de courants inspirés; programme 
proposé «d'en haut» au système soviétique 
par M. Gorbatchev dans les années 1986 à 
1991, sans succès mais avec pour résultat 
direct l'éclatement du système et de l'empire. 
Sa dimension géographique était mineure, ses 
effets sur le territoire et sur le Monde n'en ont 
été que plus considérables. 


performance 

Capacité à produire des résultats positifs, 
dans le sens souhaité; résultat de grande 
qualité, de haut niveau. C'est la suite des 
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performances qui fait le progrès. «C'est la : 
performance [...] qui est jugée par la sélec- # 
tion» (J. Monod, Le Hasard et la nécessité): 
Vient de l'anglais, à partir du français ind 
quant à la fois un accomplissement et une : 
mise en forme. On évoque souvent la perfor- 
mance des entreprises, voire des collectivités + 
territoriales. 

De façon générale, on peut évaluer la per- 
formance de tout système, et notamment des 
systèmes géographiques, donc des espaces + 
géographiques, mais selon des critères à 
définir: ce peut être la capacité de produire 
des richesses accrues, ou de répartir équitable 
ment les fruits du travail, ou de préserver 
l'environnement, ou de se reproduire, sinon 
de se perpétuer. 

La performance d'un système territorial est 
donc éminemment relative aux objectifs* 
définis. Diverses sortes de performances peu- 
vent se contredire. On peut souhaiter que la 
performance morale soit au moins aussi bonne 
que la performance technique ou économique, 
et que cette dernière apporte une bonne 
répartition des fruits du progrès, ce qui serait #%k 
moral. V. évaluation*, compétition*. ; 





pergélisol 
V. permagel* 


périgée 
Point de l'orbite d'un satellite terrestre le 
plus proche de la Terre. V. apogée*, 


périhélie 
Point de l'orbite d'une planète le plus roche 
du Soleil. V. aphélie*. 


périmètre 

Contour d'une figure géométrique: latin 
«qui mesure autour», Contour d'une parcelle, 
d'une exploitation, d'une concession. D'où 
l'expression: dans le périmètre de; et l'exten- 
sion abusive à la surface ainsi délimitée: 
l'exploitation d'un périmètre pétrolier, d'un 
périmètre d'investigation. Périmètre protégé: 
espace à l'intérieur duquel s'applique un règle- 
ment particulier, notamment d'urbanisme. 


période 

Du grec periodoi, circuit (rad.: hodos, voie, 
route; et peri: qui fait le tour): l'idée de retour, 
de bouclage, est passée de l'espace au temps. 
Elle se trouve dans la période comme intervalle 
entre deux ondes successives, un temps qui 
correspond à la longueur d'onde, par exemple 


entre deux crêtes de houle, parfois dans des 
vagues de diffusion*. Espace et temps sont 
encore associés avec récurrence dans les 
déplacements périodiques, dits aussi pendu- 
laires*. L'idée subsiste vaguement dans les 
périodes de vacances, voire les périodes ce 
pluie et de beau temps, de crise, électorales 
ce sont des temps qui reviennent à intervalles 
plus où moins réguliers. L'origine du mot est 
oubliée: la période révolutionnaire, la génioce 
classique, ne sont pas censées être récur- 
rentes. Période finit par être au temps ce que 
coin*, canton*, région* sont à l'espace: un 
morceau quelconque. 


périphérie 

Partie externe d'un espace, où parue consi- 
dérée comme étant sous la domination du 
centre*. Du grec: qui porte autour 

On doit prendre garde à la disuncuon entre 
le sens noñ spatial et le sens spatial du mot. 
Dans le premier, employé en économie et de 
plus en plus en géographie, n'est pris en 
compte que le rapport dominant-dominé. 
En principe, une périphérie est exploitée et 
fournit des ressources et de la main-d'œuvre 
au centre. Dans le second, n'est retenue que la 
relation dans l'étendue. Les deux peuvent coin- 
cider, surtout dans les espaces périurbains et 
les régions fortement dominées par une ville 
centrale, Mais ils peuvent être completement 
distincts ou opposés: au sens hiérarchique, 
c'est la partie centrale (géométriquement) des 
États-Unis qui est la plus périphérique (écono- 
miquement), en France, les situations géogra- 
phiques centrales ou moyennes sont plus 
«périphériques» que les situations bordières 
extrêmes, par rapport à un centre parisien lui- 
même assez excentré. 

D'autre part, les périphéries ont des centres, 
sous la forme de villes-relais, et les espaces 
«centraux» ont localement des périphéries 
dominées: on dispute parfois s'il vaut mieux 
être au centre de la périphérie (par exemple 
à Montpellier) qu'à la périphérie du centre 
(par exemple à Reims). Bref, le concept doit 
toujours être précisé, selon que l'on évoque les 
dominations socio-économiques ou les situa- 
tions topologiques; la géographe à affaire aux 
deux. V. centre*-périphérie. 


périphrase 

Forme de cliché gourmand, qui dit en plu- 
sieurs mots et en images* ce qui serait autre- 
ment un seul mot banal: la Scandinavie y 
devient «le pays du soleil de mnuits, le Japon 


«le pays du soleil levant». Grande source de 
devinettes pour jeux «géographiques», et 
d'inspiration pour reporteurs et voyageurs en 
mal d'écriture. F 


périple 

Du grec: naniguer autour (soit d'une mer, 
soit d'une terre); syn.: circumnavigation*. À 
pris des sens de plus en plus vagues: d'abord 
comme expédition maritime; puis comme 
voyage, cheminement, randonnée, mais en 
gardant une idée de longueur, voire d'obs- 
tadles: un périple n'est pas une simple «prome- 
nade de santé»; on sent une attraction par 
«péril». Au sens figuré, le périple peut même 
s'accomplir dans des documents, des idées; il y 
retrouve l'eau: on s'y «plonge», et même l'on 
«nage», parfois l'on s'y «noie». 


périurbain 

Adj. et subst.. tout ce qui est autour de la 
ville, et en réalité fait partie de la ville par les 
activités et les modes de vie des habitants; le 
trait d'union est admis mais n'est pas utile. 
Comprend tout l'espace d'urbanisation nou- 
velle par lotissements et constructions indivi- 
duelles, même au prix du mitage* et, selon les 
auteurs, avec où sans les plus anciennes ban- 
lieues intermédiaires. 

En fait, et sans finasserie excessive, le terme 
est souvent synonyme de banlieue*. On peut 
le considérer comme équivalent à l'espace 
majeur des navettes*, l'emploi de ses habitants 
étant essentiellement fourni par l'aggloméra- 
tion urbaine. C'est l'espace périurbain qui 
reçoit l'essentiel de la croissance démogra- 
phique française depuis plusieurs décennies. Il 
s'étend à 60 ou 70 km au-delà des limites de 
l'agglomération centrale dans le cas de Paris, à 
15 où 20 km, voire plus, pour Toulouse ou 
Montpellier. Le mot rend inutile ce piètre jeu 
de mot qu'est le rurbain importé d'outre- 
Atlantique, et qui prétend conserver rugueuse- 
ment l'idée de village * 


permagel 

Mot-valise qui peut remplacer avantageuse- 
ment en français permafrost, composé de la 
même façon par la contraction des deux mots 
anglais permanent frost, gel permanent. Sol 
gelé en permanence des régions arctiques, Sur 
une grande profondeur (sol proprement dit et 
roche en place). L'action et les mouvements de 
la glace dans le sol donnent naissance à des 
formes qui font les délices d'une branche spé- 
cialisée de la géomorphologie: pipkrakes, coins 
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personne 


de glace, hydrolaccolithes, pingos, palses, etc. 
Les géographes emploient aussi le suédois 
tjäle* et le russe merzlota*. Pergélisol est 
parfois con£æillé. T 


personne 

Être hurnain, quel qu'en soit le sexe et l'âge, 
pris dans son être et comme sujet conscient, ce 
terme est généralement préférable, pour dési- 
gner des êtres humains même en collection sta- 
tistique (population*), au machiste «homme*», 
à l'irrationnel «äme*», à l'ambigu «individu *», 
à l'aristocratique «sujet*», voire au familier et 
hérétique «gens*», dans la plupart des textes 
où l'on évoque des populations humaines. 

Le nom latin vient du masque de théâtre qui 
servait jadis, précisément, à cacher la personna- 
lité de l'acteur au profit du rôle qu'il représen- 
tait: mais c'est bien de cela qu'il s'agit dans les 
analyses sociales et géographiques. Le para- 
doxe majeur, et radical, tient à ce que «per- 
sonne», «il n'y a personne», signifie l'absence, 
et que «la personne» est au contraire la pré- 
sence même d'un être défini. C'est même très 
grec*. D'où la célèbre astuce d'Ulysse ébor- 
gnant Polyphème: «je me nomme Personne» 
— «et qui t'as blessé?» — «Personne». 

Le droit distingue entre personnes phy- 
siques (ci-dessus) et personnes morales 
(groupe, société, entreprise doté d'une res- 
ponsabilité en nom collectif), ce qui ne signi- 
fie nullement que celles-ci ont plus de morale 
que celles-là. 

Personnifier: forme de métonymie consis- 
tant à attribuer à une personne les qualités 
d'un espace, d'un objet, d'une collectivité; 
incarner, symboliser. Le soldat Chveik person- 
nifie le Tchèque de base, l'oncle Sam per- 
sonnifie les États-Unis, et Rambo la brute 
manipulée. Une forme en est la synecdoque, 
qui consiste à représenter le tout par la par- 
tie symbolique ou le chef-lieu: Paris pour là 
France et Moscou pour la Russie, le Pentagone 
pour le bras séculier des États-Unis. On nomme 
ainsi l'abstraction; ce peut être pour désigner 
un bouc émissaire*. 

Personnaliser. adapter un objet à une per- 
sonne comme marque d'identité (un cadeau 
personnalisé) et, aussi, prendre un objet ou 
une collectivité pour une personne, ou attri- 
buer un caractère personnel à un objet. C'est 
donc une antonomase. Il est fréquent que 
l'on dise: la France pense que, l'Italie a gagné, 
«L'Uruguay est plus élémentaire (que l'Argen- 
tine), donc plus farouche» (J.-L. Borges, 
L'Aleph), «à France éveille-toy [...] Ne sois 














personne 


point ton esclave et ta propre ennemie» 
(Vauquelin de La Fresnaye), «Poissy trinque 
avec Sainte-Hélène» (V. Hugo, Les Châti- 
ments), ou: la Garonne est capricieuse, la 
montagne gronde, «Petersbourg dort, Berlin 
ronfle, Londres sommeille, seul Paris veille» 
(G. Nouveau, Petits tableaux parisiens), «Venise 
beauté enjôleuse et suspecte» (Th. Mann, 
La Mort à Venise), c'est la source majeure de 
l'anthropomorphisme*. V. réification*. 

Personnalité: une personnalité désigne en 
principe une personne «importante»; la per- 
sonnalité est la qualité d'une personne qui a 
du caractère, du tempérament, qui existe «par 
elle-même», et non en raison de la (haute) 
fonction qu'elle exerce; v. identité*. 

Par métaphore, il arrive que l'on décrive ou 
que l'on essaie de cerner la «personnalité» 
d'un pays, d'une ville, d'un espace géogra- 
phique. Cela revient à définir correctement 
son ou ses systèmes; mais cela n'a évidem- 
ment de sens que si l'on garde conscience de 
la valeur métaphorique du mot. Sinon, toutes 
les dérives ethnocentriques et anthropomor- 
phiques sont possibles, sans parler des 
essences, transcendances et autres inconsis- 
tances qui laisseraient supposer que chacune 
des personnes du pays a en elle-même les 
traits de personnalité collective ainsi reconnus, 
que ceux-ci relèvent de l'immanence, ou que le 
dit pays est une personne vivante autonome, 
et sensible, et dotée d'une volonté mysté- 
rieuse: «Et Michelet n'a-t-il pas écrit que la 
France est une personne? De Gaulle n'évo- 
quait-il pas les États comme des êtres vivants?» 
(M. de Diéguez, Le Combat de la raison). 


perspective 

Ce que l'on aperçoit, tel qu'on l'aperçoit 
dans l'espace à trois dimensions; la racine (per- 
specere) insiste sur la projection du regard en 
avant. 

1. Ce qui donne une profondeur à repré- 
senter sur un plan — les lignes parallèles sem- 
blant converger vers un point de fuite; un 
problème classique des représentations en trois 
dimensions sur l‘écran ou le papier, et du 
trompe-l'œil dans les jardins et les théâtres. 

2. Ce qui se dessine devant nous dans le 
temps, ce que l’on attend ou que l'on imagine; 
le mot à la mode est plutôt prospective*, mais 
il ne dit rien d'autre au fond, ni dans la forme, 
et il est construit de la même façon. 

3. Voie urbaine dégagée, de grande 
ampleur, permettant de voir au loin et proté- 
gée: la perspective des Champs-Élysées, la 


perspective (en russe prospekt) Nevski à Saint- 
Pétersbourg: tout pour la vue, comme un 
décor d'opéra. 


pertinence 

Fait de convenir à l'objet ou au projet, 
d'être juste, judicieux, approprié. Le mot (de 
tenir) à parfois été employé un peu abrupte- 
ment en anglais sous la forme de «géographie 
de la pertinence» (relevance). C'était seule- 
ment pour désigner des approches de re- 
cherche adéquates à l'objet — en l'occurrence, 
souvent, un objet «social»*. Il s'agit en fait de 
savoir avec quels instruments, quels indica- 
teurs* plus ou moins originaux il convient 
d'aborder efficacement une analyse, en fonc- 
tion d'un problème de société réel, lui-même 
posé de telle façon que la question est jugée 
«pertinente» (relevant). C'est là, tout à la fois, 
un problème classique de la recherche, et un 
piège possible, relevant du sens de l'xeffica- 
cité» ou de l'«opportunité», donc d'une 
conception utilitariste de la science. 


pertuis 

Porte étroite; vient de pertus, comme 
percer: qui troue, qui passe à travers (per). Syn. 
en géographie de détroit* ou d'étroit*, com- 
me entre la côte et les îles de Charente; parfois 
employé pour des étroits dans des rivières. 


pervers 

Effets pervers: se dit des effets non dé- 
sirés, fâcheux, imprévus d'une action dans 
l'espace (étym.: tourné contre). Ant.: retom- 
bée (généralement positive). Équivalents: nui- 
sances*, contre-productivité, déséconomie*. 
Chaque action sur l'espace a quelque part des 
effets pervers; le tout est d'essayer de les 
prévoir, et de les prévenir au mieux, voire 
d'en tirer parti si possible; certains sont même 
très bien exploités: ils ne sont pas pervers 
pour tous. V. impact*, nini*. 


pessière 
Forêt d'épicéas. V. sapinière*. 


petit-bourgeois 

Terme développé au xix® siècle dans les 
écrits marxiens ou marxistes. Le petit-bour- 
geois est en fait un bourgeois ordinaire mais 
hors de la grande bourgeoisie, apparentée 
volontiers par Marx à l'aristocratie. Il y entre 
une part de masochisme: Marx en était évi- 
demment un lui-même, jusque dans ses com- 
portements domestiques. Flaubert aussi, qui en 
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a fait des portraits féroces, et fort bien infor.’ 
més, pour cause. Marlis Steinert (Hitler) a décrit % 
le führer nazi comme une caricature de petit.: 
bourgeois, d'esprit médiocre, et bourré des tics 
classiques: platitude et grossièreté d'expres- 
sion, fonctionnement par idées reçues, appel 
au «réalisme»* (sens 2), lui aussi, évidemment, 
s'estimait différent, en mettant en valeur sa 
propre absence de scrupules… ÿ 

Le terme est souvent associé à des attitudes : 
intellectuelles et un «goût» peu formés, pro- 
pres à la classe moyenne, ce qui au siècle précé-: 
dent se disait encore «médiocre». «Toute une 
classe d'intermédiaires entre les détenteurs 
d'actions et les simples employés et ouvriers, * 
une classe qui avait à tel point grandi qu'elle * 
constituait de véritables masses dans les villes: 
(1. Calvino, Spéculation immobilière). R. Barthes #4 
s'est plu à définir des comportements caracté- 28 
ristiques du petit-bourgeois au xx* siècle: 
(Mythologies), parmi lesquels la survalorisatior 
de «la nature*» et la réduction égocentrée di 
perspective*: on ramène tout à sa propre à 
dimension (par définition petite) et l'on décrète 
que c'est là le naturel, l'éternel, l’universel. «Le 
réel petit-bourgeois [...] n'est même pas ce qui 
se voit: c'est ce qui se compte» (R. Barthes, 
Mythologies), v. marchand*, rente*, 1. Marque 
fortement certains paysages, et abondamment 
le rapport au paysage*. 


pétré 
De pierre*; symbole de ce qui est dur, pur, 
désincarné, inerte, figé, comme le désert de 
pierre; associé à des côtés inhumains, ou sclé- 
rosés, pétrifiés: «le symbole de cette existence : 
lentement empêtrée aux choses, et qui revêtait : 
à la fin dans l'écoulement ininterrompu de ses 
générations la terre indistincte comme le vernis 
que l'évaporation laisse aux pierres du désert» 
(. Graca, Le Rivage des Syrtes). «Carne de pie-. 
dras de la America, / Halali de piedras rodadas» 
(«Chair de pierre de l'Amérique, Hallali de 
pierres roulées», G. Mistral, Desolaciôn). 
«Portes de pierre / De ces solitudes abruptes / M 
L'eau seule est humaine» (O. Paz, Versant est, 
sur les gorges de Salang en Afghanistan). 
Désert pétré: de pierre, sans sable: l'Arabie 
pétrée; v. pavage*. Pétrification, fontaine pétri- à 
fiante: formant de la pierre par dépôt de miné-# 
raux à forte concentration, surtout la calcite. À 


peuplade À 

Terme vaguement péjoratif et faiblement :## 
déterminé pour évoquer un peuple mal connu, = 
ou jugé encore «sauvage». : 
















































peuple 

Acteur majeur de l'histoire et de la géogra- 
phie. «Les princes les plus magnanimes comme 
les plus ignobles tyrans ne sont jamais que les 
spectateurs de l'histoire des peuples qu'ils sont 
supposés conduire» (1. Attali, La Vérité éter- 
nelle). «On voit remuer dans l'ombre quelque 
chose de grand, de sombre et d'inconnu. C'est 
le peuple. Le peuple, qui a l'avenir et qui n'a 
pas le présent le peuple, orphelin, pauvre, 
intelligent et fort; placé très bas, et aspirant 
très haut» (V. Hugo, Ruy Blas, prétace) 

1. Ensemble de personnes liées par des 
liens de parenté et de vie commune, voire 
d'institutions, et disposant généralement d'un 
territoire défini, indépendamment de la taille: 
le peuple chinois, les États-Unis sont un grand 
peuple, le peuple corse existe-t-il? En général 
un peuple est pensé comme plus grand 
qu'une ethnie*. «Aucun peuple ne tolère / 
Qu'un autre vive à côté, / Et l'on souffle la 
colère / De notre imbécillité» (V. Hugo, Les 
Chansons des rues et des bois). 

Le peuple (latin populus, peut-être de 
l'étrusque, ou de l'indo-eur. pel, plein, beau- 
coup, cf. plèbe*) devient nation* quand il 
prend conscience de sa cohésion. «Les 
peuples, las d'obéir à des souverains imbé- 
des, avaient secoué le joug de leur postérité» 
(Diderot, Les Bijoux indiscrets, l). La psycholo- 
gie des peuples s'est efforcée de définir des 
caractères et comportements de peuples diffé- 
rents, en général sans grand succès tant 
qu'elle en reste aux aspects apparents et 
externes, détachés des modes de production 
et des styles de relations sociales, ou dange- 
reusement lorsqu'elle dérive vers la notion de 
race*, «(Les Turcs) étoient les peuples les plus 
laids de la Terre, leurs femmes étoient 
affreuses comme eux; et, dès qu'ils eurent vu 
des Grecques, ils n'en purent plus souffrir 
d'autres» (Montesquieu, Causes de là gran- 
deur des Romains). 

À noter que «les peuples», dans l'Antiquité, 
a souvent signifié: les autres, ceux qui ne sont 
pas «nous les hommes»; c'est le sens d'ethnos 
en grec (d'où ethnie), de goyim en hébreu, 
de nation dans les traductions ce la Bible, de 
gens* comme équivalent latin. La racine pleb 
se retrouve aussi dans le plou (ou plo) breton, 
comme paroisse ou hameau. 

2. Tout ce qui, dans une population, ne 
relève pas des puissants, des classes diri- 
geantes, de la bourgeoisie et ce l'aristocra- 
tie: «Consulter le peuple, le rencontrer, est 
vraiment indispensable» (M. Gorbatchev, 


Perestroïka). «Le Peuple! — trop longtemps 
on n'a vu dans l'histoire / Pour l'œuvre des 
sujets que des rois admirés» (Nerval, Odes et 
poèmes). «Le peuple qui, parfois, devient im- 
populaire» (V. Hugo, L'Année terrible). 

Des chefs se sont pris pour des «fils du 
peuple», d'autres tentent de «faire peuple», 
certains auraient aimé pouvoir «dissoudre le 
peuple» qu'ils n'arrivaient pas à convaincre. 
«(Gélon) voyait dans la classe populaire 
l'élément le plus incommode de la cité» (Héro- 
dote, L'Enquête, Vi, 156). Le peuple a ses 
propres distinctions internes: vers le bas on 
évoque le «petit» peuple, le «menu», le «bas» 
peuple; après, c'est la populace*; ou la pègre*. 
«J'étais parfois tout un peuple qui ne pouvait 
plus sortir de ses faubourgs» (M. Maeterlinck, 
Serres chaudes). 

3. Vaguement: population, groupe de per- 
sonnes défini par une qualité: peuple des 
marins, des montagnes, des campagnes; 
peuple de gauche: syn. ancien: la gent, presque 
une espèce. 


peuplement 

1. Action de peupler. 2. État de la distribu- 
tion de la population*: peuplement dense, 
lâche. 3. Souvent simple synonyme de popula- 
tion: le peuplement noir de l'Afrique. 4. 
Ensemble de populations végétales ou ani- 
males ayant des liens entre elles. 

Peuplé: signifie ou bien simplement habité 
(ce pays est peuplé de Noirs), par opposition à 
désert, vierge; ou bien: dont la population est 
jugée dense. «Ce qui rend le Japon si peuplé, 
c'est que le pays où le riz vient fournit beau- 
coup à la subsistance. D'ailleurs, cette quantité 
d'îles fait qu'il y a beaucoup de pêche, car il y a 
beaucoup de rivages. De plus, il n'y à pas de 
guerres» (Montesquieu, Spicilège, 481). 

Colonie de peuplement: destinée à occuper 
et mettre en valeur une étendue vierge* ou 
conquise. Dépeuplement: abandon des terres, 
diminution absolue de la population (v. 
déprise*). Repeuplement: nouveau peuple- 
ment; se dit notamment de colonies de peu- 
plement en régions reconquises. 

Surpeuplement: état décrit ou ressenti 
dans lequel il semble que la population soit 
trop nombreuse pour les ressources dispo- 
nibles, compte tenu du mode de production 
local. 

Le mot s'emploie aussi pour les végétaux 
(peuplement forestier) et les animaux (repeu- 
plement d'une réserve, d'une montagne, 
d'une forêt). 
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peupleraie 

Plantation de peupliers (populus en latin, 
mais pas comme le peuple; indo-eur.: pteleya, 
arbre). «Des peupliers profilent aux lointains, / 
Droits et serrés, leurs spectres incertains» (Ver- 
laine, Poèmes saturniens). Les peupleraies se 
sont répandues dans les pays industriels, 
notamment dans les grandes vallées, en raison 
de la croissance rapide des sujets et de la 
demande de bois d'emballage 


phallique 

En forme de phallus (indo-eur.: bhel, 
gonflé, cf. ballon). Symbole phallique: qui par 
sa forme invoque le phallus ou marque une 
intention d'affirmer puissance et virilité. Nom- 
bre de gloses interprétent des monuments 
comme phalliques: minarets, clochers, phares, 
beffrois, tours, sinon châteaux d'eau. 

Ilest parfois plus simple et plus. naturel 
de considérer que l'érection en hauteur peut 
n'avoir pas d'autre sens que: 

1. la nécessité de voir au loin, ou d'être vu 
de loin (tour de guet, mirador, phare, amer), 
ou d'être entendu de loin (clocher, minaret): 

2. la volonté de marquer symboliquement 
une certaine autorité, le rassemblement de la 
communauté autour d'un lieu visible (beffroi) 
et l'élévation vers le «ciel» (édifices religieux); 

3. l'obligation technique d'être plus haut 
que les maisons (chéteau d'eau), 4. l'intérêt 
de rentabiliser au mieux un espace mesuré 
(immeubles-tours, gratte-ciel), Les fantasmes 
individuels ne sont pas nécessairement ceux 
d'une société entière. 

En revanche, il n'est pas douteux que cer- 
tains mäts-totems et une partie des mais* qui 
sont édifiés devant ie domicile de notables 
ruraux ou de filles à marier participent à cer- 
tains égards d'une affrmation de le virilité, et il 
est possible que des monuments* préhisto- 
riques, antiques ou modernes, aient été conçus 
pour cette expression, faute d'autre fonction 
discernable: les cultes de la fécondité surabon- 
dent. V. sommet*, psychanalyse*. 


pharaonique 

Se dit, à partir des Pyramides, de grands 
travaux démesurés engagés par des souve- 
rains mégelomanes. «Le sol nous manque, 
nous ferons un pavé de rocs pour porter notre 
cepitale: cent mille rommes y mourront à la 
peine! peu nous imgorte: nous aurons une 
ville européenne et le renom d'un grand 
peuple» (A. de Custre, La Russie en 1839, à 
propos de Pétersbouq). Les dictateurs usent 














pharaonique 


volontiers de travaux pharaoniques, à la fois 
pour mobiliser la main-d'œuvre dans des 
conditions d'encadrement strictes (esclaves, 
soldats, prisonniers), pour fournir un projet 
quasi sacré, qui est censé forcer le consensus, 
pour affirmer leur grandeur. Il arrive à des 
démocraties, cependant, de se lancer dans 
des travaux pharaoniques. Le mot même 
signifiait «grande maison» en égyptien (de- 
venu paroh en hébreu), donc palais*; v. aussi 
éléphant* blanc. 


phare 

Tour avec lanterne pour émettre des 
signaux lumineux en vue de guider les navires. 
De Pharos, île grecque qui en eut un remar- 
quable. Sens figuré: guide, personnalité qui 
éclaire: «C'est un phare allumé sur mille cita- 
delles» (Baudelaire, Les Fleurs du mal. 


phénomène 

Ce qui apparaît au sujet conscient, selon 
l'étym. grecque (phaino, apparence): l'être 
apparent, par opposition à l’en-soi. Ce n'est 
pourtant pas qu'une apparence, mais un fait, 
un donné de l'expérience, sur lequel on peut 
travailler: un objet d'analyse, qui a une réalité. 
Le phénomène a une «forme»*, c'est-à-dire 
une structure, selon Kant. La géographie 
étudie des phénomènes, des systèmes et des 
processus. «Le phénomène passe, je cherche 
les lois» (Lautréamont, Poésies 1/). 


phénoménologie 

Mot créé par J.-H. Lambert, mathématicien 
et cartographe allemand (Nouvel Organon, 
1764). Au sens courant et général: étude des- 
criptive d'un phénomène ou d'un ensemble de 
phénomènes. Par la suite et surtout avec 
Husserl, recouvre une tentative de philosophie 
totale à fondement essentialiste, le phéno- 
mène étant considéré comme manifestation 
locale d'une essence, et d'une véritable repré- 
sentation du monde de vie (Lebenswelt) Il en 
résulte des aspects doctrinaux, et des aspects 
méthodologiques. 

Ceux-là sont encombrants, ceux-ci ont le 
mérite d'insister sur l'utilité d'une prise de dis- 
tance par rapport au phénomène, aux appa- 
rences, et d'un effort vers la compréhension 
des structures; en particulier, des structures 
mentales associées aux représentations et 
guidant les actions. C'est en quelque sorte une 
manifestation de l'exigence des sciences 
humaines par rapport aux facilités et aux abus 
théoriques du positivisme: l'observation des 


phénomènes comme résultats ne suffit pas, la 
science n'est pas «objective» simplement et 
sans difficulté, et il faut s'efforcer de com- 
prendre ce qui est dans les têtes, celle de 
l'observateur comme celle de l'observé en 
l'occurrence. 

En géographie, l'attitude phénoménolo- 
gique se marque surtout par un intérêt de 
connaissance des intentions des acteurs, de 
leur rapport aux lieux, de leur espace «vécu», 
de leurs représentations de l'espace; voire par 
la compréhension des logiques sociales qui 
sont associées à des formes spatiales autre- 
ment incompréhensibles ou qui seraient 
«tombées du ciel». Elle à donné du sens à la 
contestation de la géographie asociale et apoli- 
tique des «quantitativistes» anglophones inspi- 
rés par les modèles de l'économie spatiale, et 
devrait permettre en principe d'éviter ainsi le 
spatialisme*. Elle s'accompagne souvent, ce- 
pendant, d'une attitude idéaliste* présuppo- 
sant des causes immanentes et des essences 
impalpables où se cherche l'en-soi, peut tendre 
à abuser du discours* au détriment de la 
mesure*, et jette volontiers un doute, qui n'est 
pas toujours justifié, sur la solidité de certaines 
méthodes scientifiques: son usage est question 
de dosage, et de. phénoménologie de l'atti- 
tude phénoménologique. 


philosophie 

«Elle a [...] tant dict que tous nos songes et 
resveries s'y trouvent» (Montaigne, Essais, Il, 
12). Elle a pourtant très peu dit sur la géogra- 
phie, même si Kant fut géographe. C'est l'une 
des raisons pour lesquelles la géographie n'a 
pas pleinement trouvé sa place dans le champ 
des sciences, et n'a pas pleinement explicité 
ses assises et débats épistémologiques; ce 
qu'elle partage d'ailleurs largement avec la 
plupart des «sciences naturelles», au sein des- 
quelles elle fut longtemps confinée. 


philotomiste 

D'après le nom du maître d'hôtel de Gar- 
gantua (18), celui qui adore découper: un char- 
cutier. V. gerrymandering*. La géographie est 
régulièrement en proie aux philotomistes qui 
prétendent «découper» l'espace à leur façon, 
ou que l'espace peut se découper n'importe 
comment; ou qu'il faut le redécouper autre- 
ment pour en rendre la gestion plus efficace. 
Le fameux boucher taoïste, au contraire, mai- 
trise tellement son art qu'il sait parfaitement 
où son couteau doit passer, sans en user le fil, 
car il connaît la structure même de l'animal. 


382 








































photogrammétrie 

Mesure des formes du terrain (ou d' né É. 
construction) à partir de documents photogra. 
phiques (au sol, par avion, par satellite); se 
fonde sur la stéréorestitution, grâce à une 
double prise de vue à partir de deux points dif- 
férents et permettant de «voir» en relief, 
d'apprécier le relief. 


photographie 

Procédé pour fixer une image; la photo- 
graphie relève soit de l'art, soit de l'informa: *: 
tion, quelquefois des deux. En géographie, * 
elle est surtout utile pour des vues d'en: * 
semble des paysages. La photographie * 
aérienne a l'immense mérite de présenter des! 
scènes que l'on ne peut voir autrement: 
notamment, elle est un bon révélateur des : 
maillages*, du parcellaire*. 

Elle ne soulève pas les toits, mais montre È 
beaucoup de choses. On s'en sert même pour” 
détecter des occupations illégales, des cultures 
interdites, des lieux cachés, elle dévoile certains 1 
coins de l'antimonde*. En vue verticale, elle : 
permet des mesures, et même la vision en 
relief (stéréophotographie) et la photogram- 
métrie*; en vue oblique, elle donne une pro-: #5: 
fondeur aux images, et des perspectives 4 
inattendues. 

Ses documents sont habituellement à :%, 
l'échelle de 1:10 000 à 1:40 000 mais peuvent 
être plus précis, surtout pour la gestion des ? 
villes. En vraies ou «fausses» couleurs, elle est 
souvent plus utile et avec une bien meilleure 
résolution* que tels documents issus de satel- 
lites artificiels, dont les vertus sont plutôt dans ? 
d'autres types de mesures. Certains satellites, 
toutefois, prennent des photographies à haute ; 
résolution. 

La photographie au sol à aussi ses méites 
elle alimente les cartes postales, et l'on a 
même pu étudier avec fruit les différences 
locales de sujets, voire de styles de prises de. 
vue (dominante, dominée, horizontale). 

Mais, si la photographie est une source, un + 
document et un instrument de communication 
majeur de la géographie, la géographie n'en 
est pas pour autant, contrairement à certains 
clichés, une «photographie du monde», ou 
«du présent», un simple instantané. D'une 
part elle découvre et interprète de l‘invisible, 
des systèmes et des structures qui ne relèvent 
en rien de la «photographie»; d'autre part elle . 
est attentive à la durée, aux tendances, à la 
prospective, et son contenu est nécessairement = 
dynamique. ‘#4 






photo-interprétation 

Travail d'analyse et de mesure exécuté à 
partir de photographies, simples ou stéréosco- 
piques. C'est en grande partie un travail de 
recherche de formes et même de modeles 
structurels, qui demande un certain entraine- 
ment. Des recherches sont faites pour l'emploi 
et le développement des procédures de 
l'«intelligence artificielle» pour là reconnais 
sance «automatique» de formes. 


photosynthèse 

Source de la vie et de la biomasse”, assu- 
rant la fabrication par les plantes d'éléments 
nutritifs à partir du gaz carbonique de l'air, 
grâce aux radiations solaires. Fixant le carbone, 
dont la combustion produit de la chaleur, là 
photosynthèse est à l'origine de l'énergie mus- 
culaire des êtres vivants et de celle qui est 
libérée par les combustibles dans d'innom- 
brables machines. 

L'énergie fournie par le charbon, le pétrole, 
le gaz naturel est en fait de l'énergie solaire 
mise en conserve par la photosynthèse de 
périodes éloignées, parfois de centaines de 
millions d'années, à travers la décomposition 
de végétaux et d'animaux. L'intensité de la 
photosynthèse est faible dans les régions 
polaires, moins irradiées que les autres, elle est 
forte entre les tropiques, ce qui explique la 
luxuriance de la végétation des basses lati- 
tudes, et la productivité potentielle des agricul- 
tures tropicales. DD 


phréatique 

Qui a trait aux puits; v. nappe*; certaines 
instances préfèrent nappe libre à nappe phréa- 
tique. 


phylloxéra 

Dit vastatrix, dévastateur: puceron venu 
d'Amérique, et apparu en France par le Vau- 
cluse (étang de Pujaut), qui a complètement 
changé l'assise et les cépages du vignoble, en 
France et ailleurs, provoqué de fabuleuses 
rentes différentielles selon la date de son 
apparition, et causé bien des ruines. Au début, 
seules les vignes immergées dans la plaine ont 
résisté, avant que Planchon, de Montpellier, 
ne découvre la résistance des porte-greffe 
américains. Le phylloxéra existe toujours: il fait 
des ravages présentement en Californie F 


physiocrate 
Adepte d'un courant de pensée du 
xui® siècle qui soutenait que l'exploitation 


pictogramme 





des objets naturels, et singulièrement l'agricul- 
ture, était la seule source réelle de toute 
richesse, puisque les autres activités se bor- 
naïent à «transformer» la matière: la puissance 
(cratos) résidait exclusivement dans la nature 
(physis). Quelques écologistes* de nos jours 
sont étymologiquement physiocrates. Plus 
tard, les saint-simoniens et les marxistes ont 
plutôt eu tendance à considérer que seule 
l'industrie produisait réellement de la richesse, 
puisque justement elle transformait un produit 
brut: l'activité «productive» en a été suréva- 
luée jusqu'à nos Jours, au détriment des ser- 
vices et du commerce. 

On retrouve là les trois secteurs* fonda- 
mentaux de l'économie, et bien des ingré- 
dients et des errements de la géographie dite 
économique, qui à fort longtemps été, au 
fond, très physiocratique. De nos jours, on ten- 
drait plutôt à admettre que toute activité 
humaine est productrice de richesse, et 
d'ailleurs la «valeur ajoutée» et la «taxe sur la 
valeur ajoutée» concernent toutes les activités, 
de la création artistique aux salaires des cher- 
cheurs. Rares sont les géographes qui ne s'en 
sont pas encore aperçus, sauf dans quelques 
manuels qui, détaillant complaisamment agri- 
culture et industrie, oublient le reste, soit plus 
de la moitié de l'activité des pays développés. 
V. tertiaire*. 


physiographie 

Terme peu employé en France, mais qui 
l'est aux États-Unis ou en Russie, pour l'étude 
des formes de la nature* (physis), spécialement 
la géomorphologie. Synonyme approximatif de 
«géographie physique», ou souvent de géo- 
morphologie. 


physionomie 

Ensemble composé par les formes exté- 
rieures d'un objet, surtout d'un être vivant, et 
spécialement d'un visage. Généralisé à certains 
objets géographiques: Un pays, une ville; on 
parle volontiers de la «face» ou du «visage» de 
la Terre, de l'Europe. Il s'agit toujours d'une 
apparence. 


physique 

Adj.: ce qui est du domaine de la nature*, 
selon la racine grecque. Désigne tout ce qui, 
dans le monde, n'a pas été créé par l'huma- 
nité, même si celle-ci en a souvent modifié tel 
ou tel aspect. Il arrive que l'on confonde phy- 
sique et matériel, mais il vaut mieux l'éviter: les 
immeubles sont matériels mais non naturels, 
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les plantes sont naturelles mais ne relèvent 
habituellement pas de la matière. Il arrive 
même que l'on confonde physique et humain: 
«je ne peux pas le supporter, c'est physique» 
signifie que c'est affectif, avec ou sans mani- 
festations biologiques. Sciences de la matière 
et sciences de la vie étudient des phénomènes 
de la nature, donc «physiques»: physis, en 
grec, est la nature. 

Les choses se compliquent du fait que la 
physique, comme science, se limite à certains 
aspects de la matière, et ne fait pas communé- 
ment partie des sciences dites «naturelles». 
C'est peut-être l'une des raisons pour les- 
quelles la géographie dite physique se limite 
trop souvent aux matériaux en négligeant le 
vivant. La géographie dite physique est pour- 
tant censée porter tout à la fois une attention 
particulière aux eaux, aux sols, aux climats, à la 
végétation et au relief, en tant que manifesta- 
tions physiques et éléments des espaces géo- 
graphiques et de leur environnement. 

«L'objet de la physique est d'expliquer le 
monde qui nous entoure» (D. Ruelle, Hasard et 
chaos): phrase aussi vide que quand elle 
s'applique à la géographie. 


PIB 
Produit intérieur brut: v. PNB*. 


pic 

Sommet* pointu, isolé ou en saillie sur une 
crête. Étym.: speik, piquer. La forme extrême 
du pic est l'aiguille*. «La neige des pics griffant 
les nuages sera plus éclatante de n'être foulée 
que par des pas sans entrave» (B. Péret, Air 
mexicain). Sens figuré: acmé, ou difficulté 
extrême, sommet accusé d'une courbe sur un 
diagramme (syn.: pointe). 


pictogramme 

Dessin figuratif stylisé destiné à fournir une 
indication dans un langage aussi clair et inter- 
national que possible. Rac.: peig, marque, 
empreinte (comme peinture et pittoresque *). 
Les aéroports, les signalisations routières et les 
gares en utilisent volontiers. Ce ne peut être 
tout à fait universel: le i désignant souvent le 
point d'information n'a pas grand sens pour 
Un Japonais ou un Arabe. Certaines langues 
anciennes (égyptien, chinois) sont fondées sur 
l'emploi de pictogrammes. Il arrive que la car- 
tographie en use sobrement; trop de cartes des 
médias, et parfois d'ouvrages scolaires, en 
abusent platement et confusément, figurant 
quantité de silhouettes de fusées, de soldats, 





pictogramme 


de chars d'assaut, de barils, de roues dentées ou 
de cheminées enlaidissant le fond de carte sans 
pouvoir donner ni proportions correctes ni loca- 
lisations exactes. Il n'existe pas de convention 
internationale sur l'emploi des pictogrammes 
comme signes conventionnels standardisés en 
cartographie. 


pied 

1. Unité de mesure des distances, variable 
selon les civilisations, sans rapport évident avec 
la longueur moyenne du pied des habitants: il 
vaut 30,5 cm chez les Anglais, 32,5 cm en 
France. Rac. indo-eur.: ped, même sens. 

2. Partie basse, inférieure d'un versant, 
d'une montagne. 

3. Vendre sur pied: avant la récolte, après 
estimation des chances de celle-ci et en 
prenant le risque d'une calamité intermédiaire; 
forme spéculative de négociation agricole. On 
achète parfois aussi du bétail sur pied, c'est-à- 
dire avant l'abattage. 

4. Moyen de locomotion traditionnel du 
géographe de terrain, quelque peu idéalisé, 
sinon mythifié, dans certains milieux. «Ne vaut- 
il pas mieux marcher avec la tête que penser 
avec les pieds, comme il arrive souvent?» (M. 
Daumal, Le Mont Analogue). 

5. Pied-de-vache: v. terrassette*. 

6. Pied-noir: ce fut d'abord une tribu in- 
dienne rendue fameuse au moment de la 
conquête de l'Ouest des États-Unis, et célé- 
brée par maint western; puis ce fut la désigna- 
tion familière de ces sortes de créoles* 
qu'étaient les Français de souche européenne 
nés en Afrique du Nord — l'origine du nom 
est discutée, elle évoque peut-être le fait que 
les premiers colons étaient chaussés, à la diffé- 
rence des autochtones. L'ethnotype méridio- 
nal, häbleur et volubile, y est exacerbé et le 
théâtre et le cinéma en prolongent le folklore; 
il associe, selon les vagues de la colonisation, 
des patronymes alsaciens et espagnols, et 
d'autres, mêlés dans ce qui fut à l'origine un 
véritable creuset d'émigrés. B+F 


pie-graph 
Angl.: camembert*. 


piémont 

Espace de plaine situé au pied d'une mon- 
tagne et qui entretient des rapports géogra- 
phiques avec celle-ci. S'écrit plutôt piedmont 
en anglais. d'après le français; la forme la 
plus fréquente en français est celle qui dérive 
de la région éponyme italienne (Piemonte). 


Le piémont a des chances de bénéficier de 
la force motrice et des gîtes métallifères de la 
montagne, de ses forêts et de ses pâtures, de 
ses eaux, de ses champs de neige, éventuelle- 
ment d'une main-d'œuvre disponible en hiver 
ou en permanence; la montagne peut bénéfi- 
cier de l'agriculture de la plaine, et des ser- 
vices offerts par ses villes. Des mouvements 
migratoires saisonniers se sont souvent établis 
entre piémont et montagne (cf. transhu- 
mance*). Il est fréquent qu'une ligne de villes 
se développe au contact des deux mondes, au 
pied de la montagne, en site de débouché de 
vallée. Il est également commun qu'au sein du 
piémont, à bonne distance de la montagne, 
apparaissent des villes plus grandes, coordon- 
nant le développement et le service de l'en- 
semble, telles Toulouse ou Saragosse, Milan 
ou Turin, Delhi, Edmonton. 

Le piémont lui-même comporte souvent 
une importante épaisseur de débris venant 
de la montagne, sur plusieurs kilomètres 
parfois, où ont pu être piégées des quantités 
exploitables d'hydrocarbures. Sa topographie 
peut être accidentée par des déformations 
postorogéniques* des terrains, et par l'en- 
foncement des rivières issues de la mon- 
tagne. La circulation parallèle à la montagne 
y est en général moins aisée que la circula- 
tion perpendiculaire 


pierre 

Roche* dure, ou fragment de roche; mais 
la pierre est plus que cela: en quelque sorte de 
la roche socialisée, vue par l'humanité en fonc- 
tion de ses usages. Aussi la pierre est-elle 
surtout du calcaire (marbre compris) ou du 
granite, parfois du gneiss, voire du schiste; elle 
est employée pour l'empierrement des chaus- 
sées et pour la construction des maisons et 
autres édifices; mais, difficile à tailler et à 
exploiter, elle est chère, et cède de plus en plus 
la place à ces moellons normalisés que sont les 
briques et parpaings de béton. 

Le mot vient du grec petra (même sens, 
origine inconnue) et se trouve dans les langues 
latines, avec le prénom qui servit au jeu de mot 
de Jésus selon la légende: tu es Pierre et sur 
cette pierre. Son équivalent anglais ou alle- 
mand (stone, Stein) qui vient d'une racine 
indo-eur. stei de même sens; le russe a adopté 
kamen, qui vient d'une très vieille racine ak, ce 
qui est dur, qui pointe, et que l'on retrouve 
dans acropole*, dans l'enclume grecque 
(akmon) et même dans le marteau anglais 
(hammer). 
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Un paysage de pierre est dit pétré*; mais 
l'adjectif normal est lithique (les «industries 
lithiques» des hommes préhistoriques de «l'äge 
de pierre», en paléo- et néo-, voire chalco- pour 
le bronze), v. lithosphère*. Pierre de touche: : 
dont la dureté servait à évaluer l'honnêteté 
d'une pièce de monnaie, d'où les sens figurés, 
Pierre d'angle (ou angulaire): qui soutient un 
édifice, avec également des sens figurés. 

Pierre à fusil: le silex, jadis; ne subsiste 
guère que dans le goût attribué à certains 
vins, comme le sancerre. Pierre précieuse ou 
gemme: recherchée pour sa beauté et sa 
rareté; son exploitation a fait la célébrité de 
certains lieux, en Afrique du Sud, dans l'Oural 
ou la lakoutie, et la fortune de quelques 
entrepreneurs, mais a déclenché des migra- 
tions massives, des guerres, des spéculations 
financières, des contrebandes insensées, 
Pierre levée: mégalithe, bloc de rocher plus 
ou moins remanié et servant aux rites de cer- 
tains peuples; nombreux toponymes, notam- 
ment en pierrefitte ou peyrefitte, et quelques 
sites fréquentés, à l'origine de richesses tou- 
ristiques. 

Première pierre: posée (plusieurs fois s'il le 
faut) par un élu pour marquer sa gloire à 
l'occasion de l'ouverture d'un chantier. Les 
collectivités locales et les gouvernements 
aiment financer «la pierre», dont on pose 
solennellement la première, dont on inaugure 
l'arrangement final et qui dure en perpétuant 
leur renommée; cela prend parfois des dimen- 
sions pyramidales, ou pharaoniques*. «La 
pierre», absolument: l'immobilier*, et même la 
spéculation immobilière (investir dans la pierre). 
«Pierre qui roule n'amasse pas mousse»: 
encore un de ces topes* de sédentaires enraci- 
nés, où d'employeurs prudents, destiné à pré- 
venir contre l'errance*. C'est rolling stones en 
anglais. 

Symbole de l'inertie, de l'impassibilité ou de 
l'insensibilité (comme une pierre, changé en : 
pierre, un cœur de pierre), la pierre l'est aussi, * 
contradictoirement, du désespoir (malheureux 
comme les pierres), peut-être parce que l'on 
passe son temps à la briser. Pierre philoso- 
phale: celle qui permet tout aux alchimistes, et 
qu'ils n'ont jamais trouvée; la science ne la 
cherche plus dans l'absolu, même quand elle 
se nomme vérité*. 

Pierrier: coulée de pierres, cône ou tapis 
d'éboulis. Pierreuse: désignait une prostituée . 
qui exerçait dans les lieux déserts des abords 
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de Paris, sur les chantiers et dans les carrières, 7% 


au xx siècle. 
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piéton 

Qui marche à pied. Très suspect à Los 
Angeles: «lci tout le monde est en voiture. Le 
piéton est louche» (E. Morin, Journal de Cali- 
fornie). Voie piétonne (on dit aussi mais de 
moins en moins: piétonnière): interdite aux 
véhicules; de plus en plus fréquente en ville, 
où il semble qu'elle «fait vendre» plus qu'elle 
ne nuit aux commerçants riverains. 


pillage 

Mode de «production», et parfois d'exis- 
tence, répandu dans les sociétés antiques et 
dont le monde n'est peut-être pas encore 
entièrement dispensé. Le mot évoque les 
dépouilles, de même racine (pilo, cheveux 
coupés, hardes). «Rome étant une ville sans 
commerce, et presque sans arts, le pillage 
étoit le seul moyen que les particuliers eussent 
pour s'enrichir» (Montesquieu, Causes de la 
grandeur des Romains); il suffit pour cela 
d'entretenir une armée comme moyen de 
«production» des richesses. Le «milieu*» agit 
ainsi. V. mafia*, rapt*, razzia*. 


PIM 

1. Professions intermédiaires: catégorie sta- 
tistique de l'INSEE située entre les ouvriers ou 
employés et les cadres, groupant à peu près ce 
qui relève de la maîtrise*, et forme une part 
substantielle de la classe moyenne «basse». 

2. Programmes intégrés méditerranéens: un 
domaine d'intervention et d'assistance* de la 
Communauté européenne, remis en cause par 
la réforme des fonds* structuraux. 


pinacle 

De pinna, plume, petite aile: partie en 
saillie, élevée; porter au pinacle: mettre au- 
dessus de tout. Désignant également les par- 
ties supérieures des contreforts de grands 
édifices, s'applique par image à ces rochers en 
Saillie qui forment les reliefs ruiniformes, voire 
à des blocs de glace en saillie sur les glaciers 
très taraudés. «l climbed the roofs at break of 
day; / Sun-smitten Alps before me lay. / | stood 
among the silent statues, / And statued pin- 
nacles, mute as they» («Je gravis les rochers à 
là tombée du jour; les Alpes tachées de soleil 
devant moi, j'étais parmi les silencieuses 
statues, les pinacles statufiés, aussi muet 
qu'eux», Tennyson, The Daisy). 


pinède 
Plantation ou forêt de pins (oinus, de pei, 
comme la poix: le résineux par excellence), 





quelle qu'en soit l'essence. «Ce qu'il y 2 
d'agréable dans le bruit du vent soufflant sur 
une forêt de pins, c'est que ce bruit n'a 
aucune arête, il est rond» (H. Michaux, La 
Nuit remue). 


pionnier 

Sur un échiquier, le pion est une prêce 
modeste, de faible valeur, qui avance lente- 
ment, mais au premier rang, et ouvre la voie 
des pièces plus nobles. Dans les fronts pron- 
niers, sur cette frange mouvante qui fait 
avancer l'écoumène* au détriment de la forêt 
ou de la prairie, dans les forêts françaises du 
x siècle, dans l'Ouest américain au xx‘, hier 
sur les plateaux de Säo Paulo ou aujourd'hui 
aux confins de l'Amazonie, le pionnier de base 
a le même statut ambigu: il est celui qui va à 
pied, comme le marque l'étymologie (de là 
racine latine pes, pedis, le pied, comme le 
piéton“, le pion et le peén), il est à la fois fan- 
tassin et sapeur-pionnier, car il marche et 
manie la hache, ouvre les routes et construit 
les ponts. Il a quelque chose du peôn, en ce 
qu'il est souvent au service des propriétaires de 
la terre. Il est aussi celui qui ouvre la voie au 
progrès, comme les inventeurs et innovateurs 
que l'on pare de ce titre prestigieux: «(le 
wagon) perfore des villes de zinc et des villes 
de bois, tiré par la grande locomotive qui 
sonne la cloche» (P. Morand, USA). 

Les pionniers ont fasciné poètes, roman- 
ciers et cinéastes: les westerns classiques ont 
tant magnifié la conquête de l'Ouest des États- 
Unis qu'ils ont quelque peu altéré notre vision 
de ce monde plus fruste, violent et injuste 
qu'ils ne voulaient bien le dire. La volonté, 
l'ambition des hommes qui partaient ne sau- 
raient être mises en doute et ont justement été 
soulignées: «Déclassé du vieux monde, être 
sans foi ni loi / Desperado! Là-bas, là-bas je 
serais roi […] Un colon vague et pur, éleveur, 
architecte» (J. Laforgue, Des Fleurs de bonne 
volonté); tout comme leur sens éventuel d'une 
mission divine: «And stepping westward 
seemed to be a kind of heavenly destiny [...] 
‘twas a sound of something without place or 
bound» («Marcher vers l'Ouest semblait une 
sorte de destinée céleste. C'était l'appel de 
quelque chose sans lieu ni lien», Wordsworth, 
In Scotland); ainsi que leur goût de l'indépen- 
dance et de la solidarité: «Dans les colonies 
nouvelles on considère comme ses voisins 
ceux dont on n'est séparé que par des bois et 
des montagnes» (Bernardin de Saint-Pierre, 
Paul et Virginie). 
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piste 


Les espaces pionniers, ceux que les pion- 
niers sont en train de conquérir, sont marqués 
par la violence et l'instabilité, la masculinité, la 
faible accumulation, l'argent «facile», de fortes 
mortalités souvent. Ils établissent une hiérar- 
chie instables de lieux nouveaux, reliés à 
l'«armère»* par l'intermédiaire d'un système 
logistique d'avant-postes, de bases* arrières, 
de voies de communication. Cela justifie 
parfois que l'on parle de front* pionnier, 
d'autant que celui-ci avance comme son équi- 
valent militaire — mais, contrairement à lui, 
recule rarement, Abuser de cette métaphore 
ferait oublier qu'il s'agit moins ici d'une ligne 
sans profondeur que d'une zone, que Pierre 
Monbeig proposait d'appeler une frange* 
pionnière, où le passage de l'onde pionnière 
introduit une différenciation progressive, non 
sans sauts, déprises, retours en arrière locaux: 
un laboratoire en vraie grandeur de la genèse 
des systèmes spatiaux, ce qui explique l'intérêt 
soutenu que leur ont porté les géographes. 
«Toute région pionnière est essentiellement 
marginale, incertaine et fugitive. Cela rend 
sans doute difficile sa cartographie exacte mais 
la valeur de son étude réside précisément dans 
la connaissance d'une société en mouvement» 
{P. Monbeig). T 


pisé 

Maçonnerie d'argile triturée (vient de 
piser, broyer, battre; du latin pinsare est venu 
aussi le pétrin) et de cailloux, comprimée par 
des coffrages, élevée en général sur un sou- 
bassement solide. Cela fait de nombreuses 
maisons en Afrique et en Asie et, quand elles 
ne sont pas encore écroulée, des «maisons 
typiques» dans quelques hauts lieux touris- 
tiques. V. torchis*. F+B 


piste 

1. Trace de cheminement* (humain ou ani- 
mal), cheminement («tracer la piste»), chemin 
mal établi, non revêtu. Étym. de même sens 
que brisée*: ce qui est pilé, broyé, foulé. 

2. Voie qui ne relève pas du treillage* 
normal mais qui est parfaitement circonscrite, 
construite, entretenue et balisée: piste d'aéro- 
port, piste de stade ou d'athlétisme, piste de 
arcuit automobile, d'hippodrome. 

3. Sens figuré: ce que l'on suit, la voie que 
l'on fraye, l'idée que l'on teste (une piste de 
recherche), l'ensemble des voies plus ou moins 
hasardeuses que l'on ouvre, où parfois l'on 
erre, à travers le champ des hypothèses”; il 
existe ainsi des fausses pistes, qui mènent à 








piste 


des impasses, Ce n'est pas tout à fait le laby- 
rinthe*: il peut y avoir plusieurs voies, plu- 
sieurs issues, et l'on peut toujours revenir au 
point de départ. 


piton 

Sommet* aigu, pointe de roche isolée, en 
saillie, même origine que pointe*. N'est pas du 
même ordre de grandeur que le pic*, lequel 
peut avoir plus d'un piton. Piton rocheux est 
un pléonasme. À la Réunion, désigne tout 
relief sensible, même tabulaire. 


pittoresque 

Qui est à peindre (étym.). Beau, charmant, 
agréable, qui mérite une visite: c'est une notion 
relative, selon les goûts, bien que les guides 
touristiques l‘érigent en absolu et même en 
notent les degrés. Comme dit Nietzsche, le 
peintre ne peint que ce qu'il sait peindre (Le Gaï 
savoir, 55). On notera toutefois que bien des 
sujets de peinture n'ont rien de pittoresque, 
des champs nus aux vieilles godasses de Van 
Gogh. Pour qu'un paysage ou un site soit 
«pittoresque», il lui faut du relief (sinon c'est 
plat, morne) et du menu (sinon c'est gran- 
diose ou sublime). Nombre de descriptions 
abusent de cet adjectif quelque peu dévalué 
et paresseux; on peut l'éviter dans la plupart 
des cas, puisqu'il n'ajoute rien et dépend des 
points de vue. Il arrive même, défi étymolo- 
gique, que l'on trouve «pittoresques» des 
noms de rues, de villages. Cela va volontiers 
avec l'authentique* et le varié*, comme 
clichés. V. nature*. 

Détail pittoresque: toujours demandé par le 
journaliste, même dans un récit où il n'y a rien 
à peindre; syn.: piquant. V. couleur locale*. La 
géographie traditionnelle employait beaucoup 
le mot, mais n'avait que le mot. La géographie 
contemporaine l'emploie moins, mais il lui 
arrive d'introduire mieux la réalité; le risque est 
de se piquer d'anecdote, en s'y blessant. 


pivot 

Lieu qui concentre et redistribue des voya- 
geurs ou des marchandises dans de nom- 
breuses directions. Traduit l'américain hub, 
dans le cas des transports aériens: certains 
aéroports sont des points de rabattement et 
d'éclatement des flux, assurant les correspon- 
dances avec de nombreux autres points; 
l'allongement des distances est compensé par 
le bon remplissage des avions, grâce au grou- 
pement des passagers et des colis. Atlanta en a 
tiré une part de sa remarquable croissance 


récente. Peut s'appliquer aussi aux villes et aux 
installations qui ambitionnent la fonction de 
groupage* et dégroupage des marchandises 
ferroviaires ou routières. V. plate-forme*. 


pixel 

Unité élémentaire d'information de surface 
sur une image de satellite, un écran, une pho- 
tographie. Vient de la contraction de (pic)ture 
(element. Un pixel du satellite Spot corres- 
pond à 10 ou 20 m au sol selon les capteurs. 
La taille du pixel mesure la densité et la finesse 
de l'information, donc la définition* ou résolu- 
tion* de l'image; à rapprocher de la trame* 
d'imprimerie. Dans une carte en carroyage*, 
chaque carré est un pixel. 


place 

Espace et lieu où l'on se tient. De platea, 
quelque chose de large et plus ou moins plat 
(cf. plateau*), du vieux radical plaks. «Avoir 
de la place»: être au large, disposer d'une 
surface grande. 

1. Espace dégagé à l'intérieur d'une ville, ou 
d'un village, et servant à un ou plusieurs usages: 
la rencontre, la promenade, la «montre*» (cf. 
agora*, paseo*), les affaires (place du marché), 
les parades et les cérémonies utiles au consen- 
tement collectif. Les places jouent un rôle 
essentiel dans les villes méditerranéennes, qu'il 
s'agisse de la grand-place centrale (plaza 
mayor) ou de havres et espaces de rencontre 
disséminés dans les quartiers. Elles s'affichent 
avec ampleur dans les villes du pouvoir (place 
royale, piezza reale, place ducale), notamment 
dans la moitié nord de l'Europe. «Cette ville 
était gaie et barbare; ses places / Faisaient 
par leurs gibets rire les populaces» (V. Hugo, 
La Légende des siècles). 

Sur la place publique: à la vue de tous 
(comme les condamnés sur les places de villes 
au Moyen Âge), à la connaissance générale, 
à l'information de tous; v. grève*. On a dit 
aussi dans un sens voisin: «être en place mar- 
chande» 

2. Emplacement, portion d'espace oc- 
cupés par un objet, une personne: une place 
à table, une place pour chaque chose, faites- 
moi un peu de place; siège attribué au spec- 
tacle ou dans un moyen de transport (une 
place d'avion, une place de cinéma, une place 
d'honneur). 

Droit de place: taxe à payer pour pouvoir 
exercer certaines professions consomma- 
trices d'espace (marchands forains, taxis) et 
encaissée par le placier, en échange de 
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l'usage d'un emplacement* public, où d'un’ 
droit de circulation. Sur place: au lieu même 
dont on parle. : 

3. Par extension et abstraitement: position ? 
dans le monde, dans une collectivité: une place ! 
au soleil (c'est-à-dire dans le groupe, dans la “ 
société), à ma place (là où je suis, de mon point 
de vue), à sa place (si j'étais lui), perdre sa è 
place (son poste, sa fonction, son emploi), se, 
tenir ou rester à sa place (à son rang social, à 
sa position hiérarchique), faire place nette k 
(serait-ce de façon violente). Se placer: a) se À 
mettre en bonne position pour réussir, pour : 
atteindre un but. b) louer sa force de travail à # 
un employeur «de maison», en tant que : 
domestique (employé de maison) ou apprenti, $ 
La place est définie par sa position* et définit © 
une situation*, y compris au sens figuré de ces 
mots. «La place est bonne, ils s'y crampon: 
nent» (Gogol, Les Âmes mortes). 

4. Ville considérée comme une fraction ; 
d'espace. S'emploie surtout dans le domaine : 
militaire (la place de Vesoul, une place forte) et * 
les affaires (une place boursière, la place de ? 
Tokyo) où se font les placements. «ll est conni 
de toute la place»: de toute la ville, du moins » 
dans le «monde»* des affaires. Employé méta- 
phoriquement parfois, surtout pour les straté- 
gies amoureuses: «Enfin cette Beauté m'a la * 
place rendue, / Que d'un siège si long elle avait 
défendue» (Malherbe, Stances). 

5. Place centrale: traduction ambiguë de 
l'anglais place qui ne fait pas la différence 
entre place et lieu, mais qui lui-même traduit à 
l'origine l'allemand Ort (et non Platz), v. lieux* 
centraux. Le sens 4 a pu paraître légitimer 
cette retraduction, mais il est trop limité à 


placer 

Gisement d'or (1851, mot anglais prove- 
nant peut-être d'un espagnol placel, même 
sens que place, endroit). 


plage 

Espace plan; dérivé par l'italien de l'indo- 
européen plaks, qui à donné tout à la fois 
plaine*, plan*, plat*, place*, plaque* et sans 
doute plagios (en grec: oblique, plan incliné, 
sur le côté; a donc un rapport avec la côte“). 

1. Espace dégagé, étendue, aire; a désigné 
par moments la contrée même. Il en reste une 
plage de temps, et les plages de couleurs sur : 
les cartes. La plage est donc un intervalle, une 
étendue entre deux valeurs. Carte en plages: 


laquelle comporte une gradation lorsque les 
aires indiquent des intensités différentes d'un 
même phénomène, comme dans de nom- 
breuses cartes thématiques en taux*, dans les 
cartes hypsométriques*; syn.: choroplèthe*. 

2. Accumulation de sédiments (sables, gra- 
viers où galets) en bord de mer, plus ou moins 
remaniée par les hautes mers et correspondant 
à l'estran*. «La géographie de la plage change 
en permanence, et pourtant elle demeure tou- 
jours la même» (W. Boyd, Brazzaville-Plage). 
S'emploie également pour des bords de lacs et 
même de rivières. La propriété en est générale- 
ment publique. En poésie, plage se dit en toute 
simplicité «la rive aréneuse où se brise Thétis» 
(A. Chénier). 

3. Station de vacances en bord de mer, 
comportant en principe un peu de plage au 
sens 2. Dotée d'équipements hôteliers, de 
sports et de loisirs qui peuvent même éviter 
d'aller en mer (piscines). À «la plage»: direction 
de vacances qui s'oppose à «la montagne», 
voire à «la campagne». Le mot est entré récem- 
ment dans quelques noms de lieux, pour éviter 
des confusions ou marquer la présence d'une 
nouvelle agglomération doublant un vieux 
centre prudemment établi à l'intérieur des 
terres: Narbonne-Plage, Mimizan-Plage ou. 
Le Touquet-Paris-Plage. 

En dépit de l'extension fabuleuse du tou- 
risme balnéaire, les villes de plage sont rare- 
ment devenues de grandes villes, sauf si elles 
se sont développées à partir de ou à proximité 
de villes importantes (Atlantic City). Les activi- 
tés associées (pêche, sports de mer, festivals) 
comptent souvent plus dans ce développement 
que la plage elle-même, à laquelle on finit 
parfois par tourner le dos: personne ne va sur 
la plage d'Acapulco, 

Les plages fréquentées exigent des entre- 
tiens coûteux en nettoyage des sables, dépol- 
lution des eaux, surveillance, et souvent des 
aménagements destinés à se protéger contre 
les tempêtes et contre les maigrissements 
(enlèvement des sédiments par modification 
des courants). 


plaine 

Étendue plate et de faible relief. De: pele, 
plat, qui a donné en diverses langues floor, 
field, fjeld*, veld*, llano*, poljé*, et même 
Pologne, peut-être polder*. V. campagne*. 
La planéité s'apprécie relativement: en pays 
montagneux ou accidenté, une plaine peut 
être très petite et parfaite. «ll n'y avait plus de 
collines, et partout, à perte de vue, s'étendait 


plancher océanique 





à l'infini une plaine brune, triste» (A. Tché- 
khov, La Steppe). V. aussi: puszta*. La plaine 
russe peut être monotone, mais les Grandes 
Plaines des États-Unis ont un relief localement 
assez diversifié, avec des vallées incisées et 
quelques reliefs résiduels; il en est de même 
des grandes plaines africaines. «La plaine» en 
général désigne ce qui n'est pas la montagne: 
ce peut être un ensemble de collines accu- 
sées… Les plaines les plus «parfaites» sont les 
plaines alluviales et les plaines côtières, comme 
les deltas et certains marais, ou d'anciens 
fonds de lacs. Les surfaces quasi horizontales 
en altitude se nomment hautes plaines (alti- 
plano) quand elles sont étendues, plas ou plans 
quand elles sont petites. 

Jadis, la plaine désignait la campagne nue, 
où tout est visible, exposé, menacé, convoité, 
à l'opposé des espaces boisés ou bocagers qui 
offrent des refuges: «cil del bocage et cil del 
plaine»: «Vait chevauchant par la forest / Tant 
que a terre plaine vint» (Chrestien de Troyes, 
Le Conte du Graal); «Prés et enclos et vergers, 
/ Landes, plaines et bocages» (Ventadour). Il 
était l'équivalent de terre agricole, comme 
pltava (slave) et même fôld en Hongrie 
(mêmes étymologies) où la grande plaine est 
l'Alfôld et où «géographie» se dit fôldrajz 
(étude de la terre). Où donc est la vertu: 
«plantée à la teste d'un mont coupé, rabot- 
teux et inaccessible [ou] logée dans une 
belle plaine fertile et fleurissante», demande 
Montaigne (Essais, |, 26)? 

En littérature, ce serait un symbole d'ennui 
ou de désespoir: on trouvait «après la plaine 
blanche une autre plaine blanche» pendant la 
retraite de Russie et la «morne plaine» est celle 
de Waterloo (V. Hugo). «C'est une terre des 
plaines», pour les romantiques, évoquait le laid 
(Senancour). «il n'y a pas deux collines iden- 
tiques, mais partout sur la terre la plaine est la 
même» (J.-L. Borges, Le Livre de Sable). «Dans 
l'interminable / Ennui de la plaine» (Verlaine, 
Romances sans paroles). 


plan 

Plat, sans relief; entre dans de nombreux 
toponymes. En occitan, se prononce pla, qui 
signifie aussi: bien. Mais s'emploie surtout 
sous ses formes abstraites: 

1. «Surface contenant entièrement toute 
droite joignant deux de ses points» (défini- 
tion géométrique). Plan de faille: interface 
entre deux blocs de terrain se déplaçant ver- 
ticalement ou latéralement l'un par rapport à 
l'autre. 
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2. Espace décrit par deux droites orthogo- 
nales: plan factonel de deux axes. 

3. Représentation plène d'un espace, d'un 
objet, dont il montre les formes internes, 
l'organisation (ant.: COUDE): plan de ville, plan 
de mason. 

4. L'espace décrit paf un plan au sens 3, 
l'organisation des éléments, la structure* au 
sens fable: plan orthogonal ou en damier, plan 
radiocancentrque. 

5. Carte à très grande échelle*: plan cadas- 
tral, pan de vagues, plan de circulation. 

6. Projet structuré, dispositif pour un projet 
(dérive de plan aux sens 3 et 4); d. plan quin- 
quenral, contrat de Plan. Là planification spa- 
tiale s'efforce d'organiser l'arrangement spatial 
du déseloppement. Le plan d'urbanisme guide 
les décisions de construction et d'aménage- 
ment Le plan d'occupation des sols (POS*) 
gère les grandes masses d'affectation des sur- 
faces «Tirer des plans sur la comète»: planifier 
«en l'air», sans garantie, sans ancrage réel. 

7. Plan d'eau: surface aquatique exploitée 
pour les loisirs, les sports, voire l'urbanisme. 
Se dnise parfois en aires spécialisées: natation, 
voile, motonautisme, pêche sont largement 
incompatibles. 

8. Plan vertical imaginaire sur lequel on pro- 
jette ce que l'on voit: premier plan, second 
plan, arrière-plan. 

9. Niveau dans une hiérarchie, en quelque 
sorte horizontal cette fois: des villes de premier 
plan, syn.: rang*. Sur le plan de, ou au plan de: 
comme «au niveau de», voire «en termes de», 
c'est une cheville à éliminer pour: dans, en, ou, 
et à la rigueur: en matière de. 

10. Plan en relief. sorte de paradoxe qui 
consiste en la représentation d'un espace, 
construit ou non, en trois dimensions; l'échelle 
des hauteurs y est souvent exagérée; v. bloc*. 


plancher océanique 

Fond mobile des océans, environ vers 
4 000 m de profondeur, et qui se redéploie 
sans cesse: 10 km en un million d'années, au 
moins 350 ha par an, ce qui est peu il est vrai, 
même sur 1 000 ou 10 000 ans, mais qui 
suffit à entraîner bien des conséquences dans 
le Pacifique et ailleurs, sous la forme d'érup- 
tions, de séismes et de tsunamis”: ce fond est 
souple et parcouru d'ondes et de mouve- 
ments de type chaotique*. «Voici qu'une 
autre terre explose au fond des eaux / et des 
laves salées étendent leurs rameaux / dans ce 
temple de glace et de fragilité» (J. Cayrol, 
Adieu Terre). V. tectonique*, subduction*. Le 








plancher océanique 


plancher est continüment formé à partir des 
dorsales* et va lentement s'engloutir dans le 
manteau* au droit des fosses* océaniques. bA 


planète 

Corps céleste tournant autour du Soleil, 
voire d'autres étoiles; du grec planetes, errant 
(de: pele, se répandre, errer). La planète, notre 
planète: la Terre. Planétaire: qui est étendu à 
toute la Terre: une ambition planétaire, un 
fléau de dimension planétaire; syn.: mondial, 
où (moins proprement) universel. V. satellite*. 


planèze 

Plateau de laves découpé en triangle par les 
cours d’eau divergeant d'un cône volcanique 
de grande dimension; terme du Massif Central 
français, généralisé par la géomorphologie 
francophone. 


planification 

Organisation de l'activité, ou du développe- 
ment économique, selon un plan. Cf. planifica- 
tion du travail, économique, urbaine, de la 
recherche. On peut même planifier une re- 
traite, une carrière. La «planification du terri- 
toire» (regional où territorial planning) se dit 
en français aménagement*. C'est un art dans 
l'enfance. 


planimétrie 

1. Mesure des accidents et configurations 
du terrain projetés sur un plan, selon une pro- 
jection* définie. 2. Ensemble des signes 
conventionnels d'une carte topographique, où 
tout est effectivement ramené au même plan. 


planisphère 

Carte livrant une représentation plane de 
l'ensemble de la sphère* terrestre, selon une 
projection* définie. Traditionnellement mas- 
culin malgré sa construction, le planisphère 
s'oppose à la mappemonde* (alors que le 
monde est masculin.….). S'emploie aussi pour 
la «sphère» céleste. Ne pas confondre avec 
globe*. 


plantation 

Opération consistant à mettre en terre de 
jeunes plants, des boutures ou des tubercules; 
terrain occupé par ces plantes (ce mot vient de 
plat, par la plante du pied). Dans ce deuxième 
sens, s'emploie plutôt à propos des pays tropi- 
caux (on ne parle jamais d'une plantation de 
rosiers ou de pommiers), pour la production 
d'aliments (canne à sucre, bananes), de 


boissons (café, cacao, thé), d'oléagineux 
(palme, arachides), de matières premières indus- 
trielles (coton, tabac, caoutchouc) ou d'épices. 
«Des centaines de milliers de travailleurs indi- 
gènes saignaient les arbres des cent mille hec- 
tares de terres rouges, se saignaient à ouvrir les 
arbres des terres qui par hasard s'appelaient 
déjà rouges avant d'être la possession des 
quelques centaines de planteurs blancs aux 
colossales fortunes. Le latex coulait» (M. Duras, 
Un Barrage contre le Pacifique). 

Il faut au moins distinguer deux types: la 
plantation familiale, de quelques hectares, 
gérée en fonction des moyens de travail et 
des besoins d'une famille, et la plantation 
industrielle, de taille plus vaste, qui exige de 
vastes capitaux, souvent étrangers, emploie 
une importante main-d'œuvre salariée, utilise 
des techniques agronomiques modernes, 
exporte toute sa production vers des marchés 
consommateurs ou des industries de transfor- 
mation extérieurs: elle fonctionne donc pour 
l'essentiel comme une enclave*, mais extra- 
vertie. Les gouvernements locaux ont souvent 
des rapports difficiles avec leurs propriétaires 
ou leurs gérants, surtout quand la puissance 
des planteurs menace leur indépendance, 
comme dans les «républiques bananières»* 
d'Amérique centrale. 

D'une façon générale la plantation, et 
mieux encore l'économie de plantation, sont 
prises de façon élargie pour désigner un 
système de production orienté vers un seul 
produit, à partir de végétaux plantés en assez 
grands ensembles, tout entier dépendant de 
l'état du marché mondial de ce produit, et 
comportant une forme particulière d'exploita- 
tion de la main-d'œuvre salariée, à laquelle 
sont éventuellement laissés des lopins de cul- 
tures vivrières sur des microfonds. Cela peut 
s'appliquer aussi bien au café ou au cacao 
qu'aux ananas, aux hévéas, aux palmiers, voire 
à des vignobles. Ce système, qui s'accom- 
pagne de paysages étendus aux formes réqu- 
lières, a souvent été qualifié de destructeur en 
raison de son exigence et de la faiblesse rela- 
tive des dépenses d'entretien. 

Au pluriel et en anglais, Plantations désigne 
les grandes entreprises d'expropriation et de 
colonisation organisées en Irlande par le gou- 
vernement anglais aux xvi et xvi® siècles: 
confisquées par la Couronne, les terres des sei- 
gneurs irlandais étaient réparties entre des 
«entrepreneurs» qui les affermaient à des 
«serviteurs», lésquels recrutaient des tenan- 
ciers, les premiers étant anglais ou écossais, les 
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derniers souvent écossais. Cette exception non à 
tropicale confirme que le système de planta- - 
tion est essentiellement colonial, le but étant + 
ici la domination de la terre et des habitants * 
plus que l'approvisionnement. V. palmeraie*, : 
Sens figuré: coit. «Tout ainsi qu'en l'agricul. 
ture, les façons qui vont avant le planter sont 
certaines et aysées, et le planter mesme: [...] 
pareillement aux hommes, il ÿ a peu de diffi. » 
culté à les planter; mais, depuis qu'ils sont > 
naiz, on se charge d'un soing divers, plein 
d'enbesoignement et de crainte, à les dresser 
et nourrir» (Montaigne, Essais, |, 26). «Passe > 
encor de planter, mais semer à cet âge...» (La 
Fontaine, Fables) — remarque qui, au sens non © 
figuré, serait paradoxale; ce qui en fait tout le : 
sel. T+B+bA 


plaque 

De l'indo-européen plaks, comme la 
plaine* et bien d'autres plans*. 

1. Partie de la lithosphère* qui semble être 
dotée d'un mouvement autonome par rapport 
aux autres; tectonique des plaques: mouve- 
ments d'ensemble des plaques, pris latérale- 
ment et verticalement. Il existe de nos jours 
quinze grandes plaques. Elles se séparent et se 
déforment le long de grandes fractures, ou de 
failles coulissantes (failles dites transfor- À 
mantes, comme celle de San Andreas en Cali- 
fornie, ou celle du nord de l'Anatolie), et 4 
surtout des lieux de «collision» où les gigan- 
tesques pressions broient les terrains et 
forment les montagnes. Elles sont affectées 
par des tremblements de terre sur les lieux de ‘4 
collision et de suture, par le volcanisme sur 
les dorsales et les fosses qui les bordent, par 
des plissements au droit des fosses et des 
collisions. «Sans cesse au-dessous de nous 
l'Afrique attaque, monte à l'assaut, tente 
d'annexer trois pouces de terre à l'Eurasie qui 
lui en concède ordinairement quinze milli- ? 
mètres par an. Mais il arrive que l'Eurasie se 
rebiffe, résiste, qu'elle refuse de marcher dans 
le racket africain. Elle a tort et tout le monde y 
perd car aussitôt les failles s'aggravent, les 
biocs se tendent jusqu'au seuil de rupture» (1. 
Échenoz, Nous trois). 

2. Portion d'espace quelconque, mais se 4 
présentant généralement en famille: plaques 
de peuplement, défrichement par plaques 
dégradation en plaques. V. maquis*. G 

3. Plaque tournante: grand carrefour 
(d'après la plaque circulaire qui assure les 
transferts de locomotives sur des voies diffé- 
rentes dans les dépôts ferroviaires). x 





platane 

Arbre décoratif des places et des bordures 
de routes, qui ne forme jamais de forêt: «un 
gros arbre neutre et soumis, un castrat 
branchu |... qui fait] figure de mouton, de col- 
laborateur, de jaune. Indolent et familier [...] 
arbre humain à l'extrême, socialisé jusque dans 
l'accident» (. Échenoz, Le Méridien de Green- 
wich). Mot d'origine grecque. 


plateau 

Forme de relief tabulaire. «Les plateaux 
où viennent se reposer les collines» (A. Gide, 
Les Nourritures terrestres, VII). Il peut être 
«éventré» où «incisé» par des vallées encais- 
sées, et porter des reliefs résiduels. «Nous 
étions parvenus sur un plateau très large [..] 
lorsque tout à coup, le terrain cessant, 
s'ouvrit devant nous une vallée pleine de 
brumes» (Id., Le Voyage d'Urien). Mais le 
plateau domine la plaine d'un ou plusieurs 
côtés; ne pas confondre avec hautes plaines* 
ou altiplano*, dites quelquefois à tort hauts 
plateaux mais qui sont dominées par des 
monts. Syn.: table*; en espagnol mesa, me- 
seta: «Y en las mesetas cansa-cielos» («Sur les 
plateaux essouffle-cieux», Gabriela Mistral, 
Desolacién). «Mais tu ne viens pas de leurs 
plaines maléfiques. / Tu n'es point comme eux 
poudré de sable et de brique, / Tu ne descends 
pas des plateaux géographiques / Ni des 
ailleurs, — des autrefois: du fond du temps» 
(V. Ségalen, Odes, Vent des royaumes). 

Plateau continental: extension du conti- 
nent sous la mer à faible profondeur, avant 
la flexure* qui marque la véritable limite de 
la plaque* continentale. 

Désigne aussi la scène de théâtre surélevée, 
et par suite le groupe d'acteurs qui s'y produit 
lors d'une représentation: réunir un bon 
plateau; v. distribution*. Le Victor Hugo de la 
«morne plaine» mélange les genres lorsqu'il 
évoque «Waterloo ce plateau funèbre et soli- 
taire» (Les Châtiments). 


plate-forme 

Surface horizontale soutenant un équipe- 
ment ou une activité; pl.: des plates-formes; à 
également un sens figuré, réimporté de l'an- 
glais platform, comme base de programme 
(plate-forme électorale, syndicale). 

Plate-forme logistique: pour la gestion des 
transports de fret; elle peut être monomodale 
(plate-forme routière, ferroviaire), ou multimo- 
dale*, permettant alors l'interconnexion de 
différents moyens de transport. 


Plate-forme continentale: syn. de plateau* 
continental. Plate-forme de forage en mer: 
construction flottante ou sur pilotis permettant 
la prospection ou l'exploitation de pétrole au- 
dessous des surfaces marines (offshore plat- 
form en anglais). 


platier 

Plate-forme rocheuse affleurant en mer ou 
modérément submergée, résultant de l'arase- 
ment d'un relief littoral, ou correspondant au 
sommet d'une formation corallienne (v. atoll*); 
peut porter une plage*. 


playa 

Plaine d'épandage recevant les débris de 
l'érosion au pied d'un relief et de son glacis; 
même mot que plage* (espagnol de l'Ouest 
des États-Unis). 


plaza mayor 
Esp.: v. grand-place*. 


pli 

Changement de direction brutal dans une 
surface, avec une idée d’articulation des deux 
éléments ainsi distingués: quelque chose qui 
revient sur soi et qui s'entrelace à d'autres. 
il apparaît ainsi dans la représentation des 
«catastrophes»*. Le pli (indo-eur.: plek, même 
sens) à un champ sémantique d'ampleur géné- 
ralement insoupçonnée en géographie. 

On y connaît le pli et le repli* de terrain, 
«le pli d'un coteau pâle où pendent les rai- 
sins» (G. Nouveau, La Doctrine de l'amour). 
On 5e sert de ce qui, tiré de la géologie, 
évoque l'ondulation des couches de terrain: 
plissement et pli, anticlinal*, synclinal* ou 
couché. Mais de ce qui se trame et ce qui se 
tresse, c'est-à-dire de l'ensemble des relations 
entre les personnes et entre les lieux, ne vien- 
nent pas moins que: 

1. la famille de ce qui vous met dans le pli 
ou «au pli»: emploi*, exploitation*, employeur 
et exploiteur, et leurs relations ambiguës; 

2. la famille des explications*, où l'on 
«déplie», où l'on «met à plat» en supprimant 
les plis, pour comprendre; 

3. celle des complications, qui multiplie les 
plis en les repliant sur eux-mêmes: la com- 
plexité*, le complexe*, le compliqué; le tout 
allant bien avec: 

4. celle des implications: où chaque pli du 
réel inclut quelque chose; 

5. la perplexité du chercheur, qui s'emmêle 
dans les plis, à travers les plis (per): 
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pluriacivité 


6. celle encore des simplifications, Qu: 
ramènent les plis à un, ou du Mons 84 
minimum possible; 

7. les supplices (où l'on plie sous ke pords 
de) et supplications (où l'on se plie) qui vont 
avec le travail de recherche, 

8. le souple, qui par soumission plie €t 
courbe l'échine pour mieux supplier, à l'oc- 
posé des «nuques raides» de là Bible, et qui vè 
avec la souplesse et les assoupissements, Tout 
en se disant flexible” en revenant de l'a7glars, 
et, surtout, 

9. la famille des déploiements", receplore- 
ments* et autres formes de replis qui cha 
gent, avec les localisations”, là face ces 
espaces géographiques, en en changeant les 
«plis»; v. profond”. 

10. celle, plus riche d'implications encore, 
des plexages: tout ce qui est tressè, Et qu! 
donc a le sens de réseau” (v. treillage"). mas 
que l'on trouve aussi dans le plessis ou là 
plesse, fortifications en forme de végétaux 
entrelacés qui ont laissé tant de traces dans 
la toponymie; 

11. le pli tout court, en deux autres sens: à) 
le message postal, naguère une feuille ce 
papier pliée en deux; b) celui que font prendre 
les usages ou la soumission, et qui a quelque 
chose à voir avec les ornières: un habitus* qui 
fait les rigidités, puis les scléroses; la science 
doit savoir déplier ces plis-là pour mieux 
s'employer et se redéployer. 


pluie 

Précipitation* d'eau à partir des nuages, 
de: pleu, ce qui coule, et qui à donné aussi 
flux, flot. «J'aime la petite pluie / Qui s'essuie / 
D'un torchon de bleu troué» (T. Corbière, Les 
Amours jaunes). V. pluvial*. 

Pluies acides: chargées par la pollution 
atmosphérique de gaz qui se combinent à 
l'eau pour donner des acides {notamment sul- 
fureux) susceptibles d'attaquer la végétation, 
les monuments, ou d'acidifier les lacs, parfois 
très loin des sources de polluants. 


pluriactivité 

Association de plusieurs activites profes- 
sionnelles par la même personne ou la même 
famille; se pratique surtout dans les milieux de 
petite agriculture familiale, du côté de l'artiss- 
nat, de quelques ateliers ou bureaux. Sous cer- 
taines formes, elle a beaucoup diminué en 
Europe par rapport au xiX° siècle: l'ouvrier- 
paysan* est une figure du passé. Elle est en 
revanche susceptible d'apparaître et de se 








pluriactivité 


développer dans certaines économies sous- 
développées, et même comme forme mo- 
derne d'adaptation et de diversification de 
l'entreprise rurale en pays développé (asso- 
ciant tourisme, travaux publics, artisanat agro- 
alimentaire). 

En revanche, l'évolution présente des cam- 
pagnes dans les pays les plus riches, et le pla- 
fonnement des productions agricoles, tendent 
à convaincre bien des agriculteurs d'y exercer 
de nouvelles formes de pluriactivité (on dit 
aussi multiactivité), par exemple en ajoutant 
l'accueil des touristes, une activité artisanale, 
voire l'entretien du «paysage»; cela évite d'y 
créer des emplois, et ne permet pas toujours 
des travaux de qualité. 

De fait, en pays développé, l'augmentation 
de la productivité du travail agricole et la flui- 
dité des navettes* périurbaines ont fait aug- 
menter la proportion de ménages pluriactifs 
dans le total des ménages agricoles (mais ceux- 
ci sont en forte diminution), au point que, 
dans une grande partie des exploitations agri- 
coles, l'essentiel du revenu des ménages est 
extérieur à l'agriculture. Dans les pays les plus 
pauvres, il s'agit plutôt d'une recherche de 
revenus complémentaires par des agriculteurs 
qui ne parviennent pas à assurer leur minimum 
vital, et d'un début de diversification des activi- 
tés à la campagne, par des entrepreneurs cher- 
chant une main-d'œuvre très bon marché, 
comme jadis dans nos régions. B+fDD 


plus proche voisin 

Nom d'une technique permettant de me- 
surer la différence entre la distribution spatiale 
de points (villages, entreprises) et celle 
qu'engendrerait le hasard. Cela consiste à cal- 
culer là moyenne des plus petites distances 
entre chaque point et tout autre, et de compa- 
rer cette moyenne à l'espérance mathématique 
selon une loi de Poisson, fonction de la densité 
des points. C 


plus-value 

Différence entre deux valeurs: entre les 
valeurs à l'acquisition et à la revente; entre la 
valeur de la production (charges déduites) et la 
rémunération du travailleur. Représente d'un 
certain point de vue le travail demandé au tra- 
vailleur en sus de ce qui est strictement néces- 
saire à la reproduction de sa propre force de 
travail (ou de la sienne et de sa famille). Deus 
in machina des théories marxistes, où il est 
maintenant de bon ton de l'appeler survaleur. 
On distingue toutefois entre les prélèvements 


de survaleur destinés à améliorer le système 
(investissements, éventuellement taxes et 
impôts) et ceux qui vont directement dans la 
poche de l'entrepreneur, ou plus-value propre- 
ment dite, «extorquée» en considération de la 
rémunération du capital, de la compétence et 
de l'autorité de l'entrepreneur. 

La question mérite d'être considérée de 
près, notamment dans l'analyse du système 
d'énergie d'un système géographique: c'est 
l'affectation de la plus-value qui règle en effet 
l'économie du systèrne. Elle peut servir à amé- 
liorer la situation du travailleur et de sa famille 
(reproduction élargie, qui en fait aussi un 
meilleur consommateur), à améliorer les inves- 
tissements (et donc le résultat futur), à enrichir 
exagérément les classes dirigeantes. Il arrive 
que l'essentiel de la plus-value produite dans 
un lieu déterminé soit transféré hors de ce lieu; 
cela pose des problèmes intéressants de désé- 
quilibre et de disparité dans les systèmes spa- 
tiaux. En général, les implantations se font là 
où le prélèvement de plus-value est facilité, par 
des voies différentes selon les types d'espaces 
géographiques. V. localisation*, profit*. 


pluvial 

Alimenté surtout par les pluies*; se dit des 
régimes de cours d'eau de plaine en pays 
tempéré, et de bien d'autres en pays chaud. 

Culture pluviale, culture sous pluie: culture 
qui utilise l'eau de pluie là où elle tombe et au 
moment où elle tombe, sans user des trans- 
ferts d'eau par des techniques artificielles, 
contrairement à l'agriculture irriguée* ou sub- 
mergée 


pluviosité 

Quantité de pluie* reçue dans un laps de 
temps déterminé (année, mois, jour, heure). 
C'est l'un des caractères distinctifs des climats. 
Elle se mesure par assimilation à une tranche 
d'eau cumulée et uniformément répartie: 500 
à 800 millimètres par an dans nos régions, 
maxima moyens vers 12 mètres dans l'Hima- 
laya et en Colombie. Une pluie de 30 à 40 mm 
en quelques heures est déjà une forte averse, 
capable d'éroder les sols. La pluviométrie est 
tantôt la mesure de la pluviosité, tantôt celle 
de l'ensemble de précipitations; des géo- 
graphes trop comptables l'emploient parfois, à 
tort, pour parler de pluviosité. fDD+B 


PMA 


Pays moins avancés, selon l'euphémisme* 
choisi par la CNUCED* pour désigner les plus 
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pauvres des États, on en compterait une qua- 
rantaine dans le Monde, dont une on 
en Afrique. F 
& 

É. 
PME, PMI É 

Petites et moyennes entreprises, petites et È 
moyennes industries. Ce qui se situe entre Fe 
l'artisanat* et la grande firme; en France, va 2 
jusqu'à 500 salariés, avec un certain flou pour. 
la limite inférieure. Forment notamment 3. 
l'immense masse des sous-traitants des multi- Æ 
nationales, et sont censées seules capables de À 
créer des emplois. Le sujet est obscurci par la 2% 
confusion fréquente entre établissement* et 
entreprise*, et par la filialisation qui leur donne * 
un semblant d'autonomie: nombre de PME 
appartiennent en fait à de grandes firmes, ou : 
n'ont de marchés qu'avec celles-ci. 




































PNB 

Produit national brut (GNP en anglais: É 
gross national product): totalisation des :Ÿ 
valeurs ajoutées dans les différentes branches 4: 
par la production intérieure (PIB, produit inté- + 
rieur brut; GDP, gross domestic product), À 
l'administration publique, les salariés des 3 
ménages, et le solde des échanges extérieurs, sé 
Le PIB additionne à la valeur ajoutée inté- à 
rieure la TVA (taxe sur la valeur ajoutée) et les 
produits des douanes; il se mesure à la diffé- 
rence entre la production et les consomma- 
tions intermédiaires, le mot revenu* est 
souvent équivalent. «Le pays de Salmiguon- 
din avait un revenu annuel assuré de 6 789 
106 789 royaulx [...] non compris l'incertain =: 
revenu des hanetons et cacquerolles [es- ? 
cargots] montant bon an mal an de 2 435 
768 à 2 435 769 moutons à la grande laine» 
(Rabelais, Le Tiers livre, 2). 

Le PNB annuel de la France dépasse 5 000 :° 
milliards de francs, celui du monde entier 
dépasse 100 000 milliards de francs. On 
dispose parfois de comptes permettant de cal- 
culer des produits bruts régionaux; mais ils 
sont fortement affectés par la localisation des 
sièges d'entreprises et de la perception des 
impôts et des taxes. : 

Une idée de la richesse des nations (ou des 
régions) est donnée par le calcul du PNB par 
habitant ou par personne active; les diffé- 
rences selon les pays vont de quelque 500 
francs par an et par habitant (Mozambique) à 
plus de 150 000 (Suisse), mais les inégalités de 
revenus sont parfois telles, et les prélèvements 
de l'État d'un tel niveau, que ce calcul peut 
n'avoir aucun sens, comme au Koweit ou en, 


Irak. On ne saurait, à cet égard, comparer 
que des classes de pays comparables. 

L'évaluation des PNB a été révisée en 1993 
par le FMI, sur des bases assez étranges qui ne 
tiennent pas compte des taux de change inter- 
nationaux; cela permet de reclasser Chine ou 
Russie à des rangs plus flatteurs et, surtout, de 
se lamenter moins sur le sort des pays les plus 
pauvres, dont les revenus apparaissent ainsi 
moins misérables. De la sorte, l'aide* devient 
moins pressante, et les rivaux des États-Unis 
semblent réconfortés, ce qui réconforte à leur 
tour les groupes de pression effondrés par 
l'effondrement du bloc de l'Est. 


poche 

1. Espace plus où moins clos, cavité, trou 
apparaissant dans un espace plus étendu, ou 
sur la carte, et plutôt comme exception regret- 
table: une poche de pauvreté (on ne dit jamais: 
poche de richesse.…), une poche de résistance. 
2. Territoire encerclé par l'ennemi et résistant: 
la poche de Royan. 3. Amas piégé: une poche 
d'eau, de pétrole 


podzol 

Sol cendré: sol lessivé* en milieu acide 
(forêt boréale à conifères) et qui a perdu des 
éléments nutritifs dans ses horizons" superfi- 
dels. Mot russe, mais où pod est le sol et zol la 
cendre. La richesse des travaux russes des 
années 1930 en pédologie, sous l'autorité de 
Dokoutchaïev, a fait des podzols et des tcher- 
nozioms* des monuments de la recherche. 


poète 

Créateur (grec poiein, venant de kwei, 
faire) qui peut avoir une vision intéressante des 
lieux et des paysages, où il projette ses fan- 
tasmes et ses soucis, informant ainsi plus sur 
lui-même que sur les objets qu'il évoque. À 
parfois néanmoins la prétention de détenir la 
«vérité» des lieux en vertu d'une mystérieuse 
inspiration le mettant directement en commu- 
nication avec l'«être» du lieu. «Ça a toujours 
kèkchose d'extrême un poëme» (R. Queneau, 
L'Instant fatal). Sévère, Platon le voyait mimer 
ce que font ou disent les autres, mais sans 
comprendre, sans savoir ce qu'il dit, et l'oppo- 
sait ainsi au philosophe; Havelock puis Bour- 
dieu ont analysé cette mimésis*. V. paysage* 
d'âme, géopoétique*, romantisme*. 

«Nous touchons là un phénomène très 
répandu aujourd'hui chez les philosophes, 
voire les savants: faire état d'affirmations de 
littérateurs en vogue, purement brillantes et 





gratuites comme c'est le droit de ceux-ci, 
mais dont on se demande ce qu'elles vien- 
nent faire dans des spéculations à prétention 
sérieuss» (J_Benda, La Trahison des clercs). Et 
encore, certains «poètes» n'écrivent même 
pas en vers «On ne peut pas connaitre un 
seul pays par la science géographique [| On 
ne peut, je crois, rien connaître par la simple 
science» (J. Giono, L'Eau vive); c'est si com- 
mode à penser. «Au pays de Papouasie / J'ai 
caressé la Pouasie [..] / La grâce que je vous 
souhaite / C'est de n'être pas Papouète» 
(L-P Fargue, Ludions). 


pogrom 

Massacre de populations juives, allégre- 
ment pratiqués naguère dans bien des villes de 
l'Europe centrale et orientale, et qui a laissé 
des traces dans les comportements d'exclu- 
sion. Mot russe évoquant l'orage et le saccage 
(grom, tonnerre, gromit, saccager, piller) 
d'après l'onomatopée que l'on retrouve dans 
grondement et vrombir, de ghrem qui mar- 
quait la colère. En l'occurrence, celle qui se 
tourne vers les boucs émissaires*. Les tsars les 
encourageaient, pour détourner les colères de 
leurs sujets 


point 

Espace sans étendue, qui n'en joue pas 
moins un rôle majeur dans l'espace géogra- 
phique; de: peuk, piquer. 

1. Le point est l'unité élémentaire de repré- 
sentation de l'espace, celui qui désigne sur les 
cartes et selon l'échelle une ville, une maison, 
un sommet, un cap, une usine, une altitude, un 
carrefour. Il est aussi l'unité élémentaire d'infor- 
mation sur les écrans et les photographies: v. 
pixel*. Il est aussi l'endroit sans dimension où 
se croisent deux coordonnées“: on peut tou- 
jours définir la position* d'un point à là surface 
du globe, même de dimension nulle. 

2. Endroit, lieu particulier: en divers 
points du territoire, de tous les points de 
l'horizon. «Sur la Terre là-bas en France, / Et 
sur ce point nommé Paris, / Un gueux n'a 
même pas un radis / Pour se lester un peu la 
panse» (J. Laforgue, Complaintes). On connaît 
en géographie notamment les points de 
repère*; les points de départ et d'arrivée, 
d'aboutissement, de convergence*, de diver- 
gence*, de rebroussement*; le point coté*, le 
point culminant; un point d'eau. 

3. Point cardinal*: direction majeure de 
l'orientation: le point: le repérage en longi- 
tude* et latitude*; faire le point: se situer dans 
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point noir 


les coordonnées géographiques et, par exten- 
sion et au sens figuré, se situer tout court 
(dans une réflexion, une recherche, un débat). 
V. vent*_ 

4. Sens figuré: état, situation, degré, 
moment — le point pouvant aussi être une 
fraction infinitésimale de la durée. D'où le 
point mort, le point d'équilibre, mettre au 
point, cuire à point, arriver à point, au dernier 
point, au plus haut point, le point du jour 
(lequel vient cependant de: poindre). 

5. Unité de mesure: a) un point = 1 %: 
baisser le chômage d'un point, l'indice des prix 
a pris un point; b) fraction variable de pouce: 
une trame de 150 points a 150 points ou 
lignes d'impression distincts par pouce, donc 
pour 25 mm environ; la cartographie de 
qualité nécessite une finesse de cet ordre de 
grandeur, la presse quotidienne se contente en 
général de 70 points. 

6. Virgule* en anglais: dans l'écriture des 
nombres, le point y précède les quantités 
inférieures à l'unité, alors que la virgule y 
sépare parfois les puissances de mille (milliers, 
millions, milliards). En français, le point a été 
supprimé de l'écriture de tout nombre, si 
grand soit-il (un blanc sépare les puissances 
de mille, sauf dans les dates courantes), ainsi 
qu'après les abréviations officielles d'unités 
de mesure. 


point chaud 

1. Lieu du monde où il se passe un drame, 
une agitation, et où s'empressent les journa- 
listes. Les points chauds sont spécialement 
nombreux aux abords et au sein du Tiers- 
Monde, ou entre les grands blocs, dans la 
mesure où il en reste; les forts gradients sur de 
faibles distances, les contacts entre ethnies et 
quelques synapses* sont aussi des lieux de 
points chauds, comme dans certains quartiers 
urbains de pays développés. À rapprocher des 
points noirs de la circulation routière, qui sont 
des lieux d'accidents répétés. 

2. Sources de magma très profondes d'où 
naissent des masses volcaniques qui dérivent 
plus ou moins, avec le déplacement du plan- 
cher océanique, comme on le voit dans les 
archipels d'Hawaï, à Tahiti, dans les Mar- 
quises (bA]. 


point noir 

Lieu d'accident, de risque, de menace. On 
cartographie les points noirs de la circulation 
routière, du chômage, de la pollution, de la 
misère, des conflits; mais souvent en rouge, 





point noir 


couleur qui évoque habituellement le danger, 
au point que l'on parle de plus en plus fré- 
quemment de «points rouges» pour évoquer 
les points noirs. 


point de vue 

1. Éminence* d'où l'on a une vue étendue 
sur tout l'horizon ou une large fraction de 
l'horizon. V. belvédère*, panorama*. «ll n'y a 
point de montagne sur la terre d'où l'on puisse 
voir un royaume entier» (Voltaire, Extraits des 
Sentiments de Jean Meslier). Touristes et géo- 
graphes sont friands de points de vue. «Le plus 
beau point de vue sur Varsovie, c'est du haut 
du Palais de la Science et de la Culture, parce 
qu'on ne voit pas le Palais de la Science et de la 
Culture»; on en dirait autant du Sacré-Cœur à 
Paris, et on le dit de bien d'autres encore. 

2. Angle sous lequel on examine une ques- 
tion. «On peut prendre plusieurs vues d'une 
idée ou d'une montagne. Cela dépend du lieu 
où l'on se place» (V. Hugo, Ruy Blas). «Atten- 
tion, jeune homme [...] la terre est fragile, 
vous la tournez trop vite, déplacez-vous et 
laissez-là immobile, vous arriverez au même 
résultat, vous verrez» (E. Orsenna, L'Exposition 
coloniale). 

Le déplacement de point de vue est un 
atout majeur de la recherche, et pas seulement 
géographique. «Oublions pour un moment le 
point que nous occupons dans l'espace et dans 
la durée, et étendons notre vue sur les siècles à 
venir, les régions les plus éloignées et les 
peuples à naître» (Diderot, Le Neveu de Ra- 
meau). Un léger déplacement, déjà, suffit à 
donner une vision «en relief» (v. stéréosco- 
pie*); avoir deux yeux y suffit; c'est notre avan- 
tage sur les cyclopes, qui en restent «l'œil 
rond», conformément à l'étymologie. 


pointe 

1. Élément saillant d'un littoral, en rocher 
(pointe de Barfleur, pointe du Raz) ou en bout 
de flèche sableuse (pointe de la Coubre; pointe 
de l'Aiguillon); ou d'une montagne (pointe 
Helbronner, pointe de Léchaud; syn.: pic*). 

2. Sommet d'une courbe figurative, acmé: 
pointe de crue, pointe de trafic; syn.: maximum. 

Dans les deux cas, la pointe a beaucoup à 
voir avec le pli*; elle est extrémité et milieu, 
et marque un changement d'état (montée- 
descente, croissance-décroissance, bout du 
monde). Mais certes, même en montagne, 
toutes les pointes ne viennent pas de plis. Il y a 
ce qui pointe, relève et pique: les pointes de 
critique, d'ironie et d'humour. Comme les 


épices en cuisine (une pointe d'ail), elles sont 
indispensables à la qualité de la recherche et, 
à dose convenable, des relations entre cher- 
cheurs. Toute la question est de définir la 
dose: trop de pointes détruit le confort, sauf 
pour les fakirs. 


Poisson (loi de) 

Mathématicien français, Siméon-Denis 
Poisson (1781-1840) est mondialement connu 
pour ses «recherches sur la probabilité des 
jugements en matière criminelle et en matière 
civile, précédées des règles générales du calcul 
des probabilités». La loi de Poisson est une loi 
de probabilité* discrète (v. binomial*) très 
utilisée pour l'analyse de comptages dans une 
unité de temps ou d'espace. Elle permet 
notamment d'analyser la dispersion d'objets 
dans l'espace. Elle s'applique essentiellement 
aux faibles probabilités (accidents rares) et 
sans mémoire (les probabilités suivantes ne 
sont pas affectées par les tirages antérieurs, il 
n'y a pas d'expérience acquise). W+B 


polaire 

Qui a trait au pôle: climat, région, mer 
polaire. implique du froid, de fortes inégalités 
entre jour et nuit sauf aux équinoxes, une 
végétation rare et rase, des conditions de vie 
difficiles ou artificielles. «Ceux où le pôle 
obscur sous sa glace est maudit» (A. de Vigny, 
La Maison du berger). Sens figuré: glacial 
(un accueil polaire). «C'est un pays plus nu 
que la terre polaire, / Ni bêtes, ni ruisseaux, 
ni verdure, ni bois» (Baudelaire, Les Fleurs du 
mal: l'abandon de l'aimée). 

Cercle polaire: limite atteinte par les rayons 
du soleil au solstice d'hiver (à la latitude 
66°34', compte tenu de l'inclinaison de la 
Terre sur son écliptique* (23°26'). Coordon- 
nées* polaires: définies par la distance et 
l'azimut par rapport à un centre, un pôle 


polarisation 

Attraction* d'un lieu, d'un espace, par un 
«pôle*» — aucun rapport avec la polarisation 
de la lumière. V. gravitation* 

Région polarisée: dont tous les points sont 
censés être «tournés» vers le chef-lieu, 
«tourner» autour de lui, dépendre de lui et 
être animés par lui. S'opposait à la région dite 
homogène*, et donc amorphe au sens strict 
En fait, la notion relevait bien plus du modèle 
des lieux* centraux que de celle des pôles de 
croissance. La confusion est de même nature 
que dans le couple centre-périphérie*. 


2a7 





La concept de polarisation vient de Fran. 
çois Perroux (1955), fondant la théorie des = 
pôles de croissance à partir de l'observation + 
des échanges interindustriels. Perroux remar- 
quait que la croissance économique se faisait 
toujours de façon inégale autour de pôles de “ 
développement, qu'il n'imaginait pas vraiment 
ou nécessairement comme des lieux, définis 
par des coordonnées géographiques, mais 
plutôt comme des segments ou des secteurs 
économiques plus dynamiques, dont la crois- 
sance était susceptible de provoquer des 
effets d'entrainement: «La croissance n'appa- 
raît pas partout à la fois, elle se manifeste en 
des points, ou pôles de croissance, avec des … 
intensités variables, elle se répand par divers » 
canaux avec des effets terminaux variables } 
pour l'ensemble de l'économie». La traduction : 
spatiale du concept est venue plus tard, exa- 
gérée notamment par Boudeville (1972). Les 
tentatives de fonder des politiques volonta- * 
ristes d'aménagement industriel sur ce malen- °* 
tendu, ou la pensée abâtardie des épigones, ? 
ont abouti la plupart du temps à des échecs. 
V. métropole* d'équilibre. B+t5/ 













polarité 

Orientation forte, résultat de la polarisa- 
tion*. S'emploie aussi au sens figuré: pour un 1 
objet, une étude, un comportement ou un 
attachement si tendus qu'il en deviennent 
exclusifs («il est polar»: il ne pense qu'à ses * 
études, sa thèse, son sujet, son amie). V. aussi 
bipolarité*. 


polder 

Étendue de terres gagnées sur la mer, par +: 
endiguement et drainage. Le mot est néerlan- * 
dais (peut-être avec l'idée de plaine* nue), #° 
comme le sont les grands polders, ce pays 
ayant entrepris très tôt, au moins depuis le 
xu® siècle, de conquérir les marais et les 
estuaires de son littoral pour étendre ses sur- 
faces cultivables. « Cette terre des Pays-Bas, 
formée dans nos temps modernes par l'indus- 
trie de ses habitants et sortie, pour ainsi dire, 
de dessous les roseaux» (Montesquieu, Dossier 
des considérations, 180). 

Le processus commence par la construction 
d'une digue, qui isole de la mer la partie à 
conquérir, se poursuit par l'évacuation de Fe 
l'eau, jadis par des moulins à vent, désormais © 
par des pompes. |! faut ensuite dessaler les 
terres conquises, ce qui prend moins de temps 
si une rivière apporte assez d'eau douce, puis 
les préparer à la mise en culture, par un 





défonçage profond, la plantation d'espèces à 
racines solides, parfois l'ensemencement en bac- 
téries qui accélèrent la constitution de sols culti- 
vables. 11 s'agit donc de très gros travaux, de 
longue haleine, qui n'ont été réalisés que dans 
des régions où se trouvaient des sociétés organi- 
ses, disposant de capitaux et de forces de travail 
suffisantes: en dehors des Pays-Bas et de leurs 
andennes colonies (Surinam et Guyana), on les 
trouve en France (Vendée, Saintonge, Flandres), 
en Italie (Toscane, Latium, Vénétie), en Espagne 
(Andalousie), au Portugal, en Égypte, au Japon. 
On parle de polders industriels pour quali- 
fier les assèchements, comblements et rem- 
blais réalisés pour créer le long du littoral de 
nouvelles zones industrielles, aéroportuaires ou 
même d'habitat, au Japon notamment. T 


pôle 

De polein, tourner, rac.: kwel, comme dans 
col*, cuiture* ou cycle*, cercle*. 

1. Point de la sphère terrestre considéré 
comme l'extrémité de l'axe de rotation du 
globe; en ce point, le parcours quotidien est 
nul, la vitesse nulle. «O sagesse, ta parole / 
fit éclore l'Univers, / Posa sur un double Pole 
| La Terre au milieu des Mers» (Racine, Can- 
tiques spirituels). Que l'un se nomme Nord et 
l'autre Sud est une pure convention, définie 
par rapport au sens de rotation de la Terre; 
mais l'habitude de mettre le nord en haut 
des cartes et des globes terrestres finit par 
laisser penser que l'un est «au-dessus» de 
l'autre: il arrive aux Australiens d'avoir envie 
de renverser le «sens» des pôles. Victor Hugo 
(La Légende des siècles) attendait «Le jour on 
l'on pourrait mettre une bonne taxe / Sur 
l'usage que fait le pôle de son axe». 

On appelle régions polaires les espaces 
situés entre le cercle* polaire et le pôle lui- 
même, dans l'Arctique (pôle Nord) et l'An- 
tarctique (pôle Sud): on parle alors de climat, 
de masse d'air, de végétation polaires ou 
subpolaires. Le pôle géographique est défini 
par sa latitude, 90° Nord ou Sud, mais pas par 
sa longitude*, puisqu'il n'en a pas, ou les à 
toutes à la fois 

2. Pôle magnétique: point actuellement 
proche du pôle Nord, qui se déplace continuel- 
lement, et vers lequel est attirée l'aiguille 
aimantée de la boussole. Il n'est d'ailleurs pas 
unique, mais formé de plusieurs lieux. La diffé- 
rence d'angle par rapport au pôle Nord est la 
déclinaison*, constamment variable; sa valeur, 
à la date de leur édition, est donnée en marge 
des cartes topographiques. 


pouque 





Le pôle magnétique a changé de pôle géo- 
graphique à plusieurs reprises dans l'histoire de 
la Terre: on estime parfois la fréquence des 
mutations au million d'années, le temps de 
basculement à environ 5 000 ans; ces oscilla- 
tions sont peut-être le fruit d'un processus 
chaotique* et les séries peuvent donc avoir 
une apparence de forte irrégularité. 

3. Par analogie, point extrême d'un corps, 
d'une organisation, d'une distribution Spa- 
tiale: le pôle mondial du froid fut fixé en 
Sibérie (lakoutie) à Verkhoïansk (- 60 °C) puis 
Oimiakon (- 67,7 °C), jusqu'à ce que l'on 
relevât, à proximité du pôle Sud, une tempéra- 
ture de — 92,7 °C. 

Point infiniment lointain: «Mon île pâle est 
au Pôle, mais au dernier / Des Pôles, inconnu 
des plus fols baleiniers» (J. Laforgue, Des 
Fleurs de bonne volonté), Heredia disait: «au- 
delà de Borée». 

4. Ésotérisme: certaines personnes cher- 
chent «le pôle, le vrai, pas celui où arrive 
n'importe quel explorateur bourgeois» (U. Eco, 
Le Pendule de Foucault); Eco indique que, pour 
quelques illuminés, il serait à l'antipode du 
célèbre Ayer‘s Rock des Aborigènes: quelque 
part dans l'Atlantique Nord, un avatar de 
l'Atlantide… 

5. Centre d'action autour duquel tout 
semble «tourner», avec où sans mouvement: 
pôle d'attraction, de croissance, de dévelop- 
pement. Métaphoriquement, un pôle attire 
vers lui l'attention, les clients, les migrations: 
les régions polarisées le sont par une ville, un 
lieu central* vers lequel converge un champ 
d'attraction: v. polarisation*.. 

6. Un technopôle* est un rassemblement 
d'industries de pointe susceptible d'entraîner le 
reste. Mais l'étymologie du mot, et son ortho- 
graphe, prêtent à discussion: en fait, l'idée de 
pôle n'y est pas essentielle. 


politique 

Adj.: relatif à l'organisation du pouvoir, à 
son exercice le plus général (institutions poli- 
tiques, science politique), comme l'indique 
l'étymologie, qui renvoie aux affaires publiques 
de la cité (polis, qui vient de pele, comme palis- 
sade: habitat fortifié; pur en sanscrit). 

Plus étroitement, conception particulière du 
pouvoir et de la façon de l'exercer (opinion 
politique, partis politiques, prisonniers poli- 
tiques), pratiques de ceux qui en font une pro- 
fession (carrière politique, faire de la politique), 
enfin synonyme de ligne de conduite, de pro- 
gramme sectoriel (politique économique, 
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sociale, fiscale, internationale de l'État, poli- 
tique commerciale d'une firme, être de bonne 
politique). Du plus général, le fonctionnement 
de la société, au plus particulier, la camère des 
hommes politiques, la politique est partout 
présente puisque «L'homme est par nature un 
animal politique» (Aristote, Politique, 12). 

Digne de Pécuchet: «Chaque pays à son 
ange gardien. C'est lui qui préside au climat, 
au paysage, au tempérament des habitants, à 
leur santé, à leur beauté, à leurs bonnes 
mœurs, à leur bonne administration. C'est 
l'ange géographique. Mais, dans chaque 
pays, un méchant et puissant démon s'oppose 
à ce bon ange. À lui sont attribuables les 
disettes, les épidémies, les difformités, les 
crimes, les guerres, la vie chère, et l'esprit de 
persécution, de sottise et de haine. C'est le 
démon politique» (Valéry Larbaud, Jaune, 
bleu, blanc); heureusement que, parfois, de 
bonnes politiques corrigent de mauvaises 
«géographies»! 

Si une carte politique n'est rien de plus 
qu'une carte qui fait apparaître les limites des 
États et de leurs subdivisions administratives, 
la géographie politique va bien au-delà: elle 
implique la volonté de prendre en compte la 
dimension politique des systèmes spatiaux 
(qui en ont bien d'autres) et la dimension Spa- 
tiale des systèmes et des phénomènes poli- 
tiques (qui en ont d'autres). Elle comprend 
surtout, d'une part, l'étude des États, de leurs 
configurations et de leurs stratégies, et éven- 
tuellement celle des collectivités territoriales, 
voire des associations et groupes de pression; 
d'autre part, l'étude de la distribution spatiale 
des attitudes politiques, notamment par les 
comportements électoraux et l'expression des 
forces politiques locales (notables, clans, 
réseaux de décision et hommes d'influence). ; 

Elle est le moment où l'analyse d'un terri- 
toire se porte sur le jeu et la stratégie des 
acteurs, sur leurs intérêts et la façon dont ils les 
promeuvent, et sur les effets de ces conduites 
dans la performance générale du système 
observé. La coopération entre géographie et 
science politique doit être envisagée de la façon 
la plus large, et pas seulement en matière 
d'analyse de distributions spatiales. Dans une 
démarche de recherche, «le politique» ne doit 
être ni minimisé («pas de politique!» disait la 
géographie frileuse de naguère, qui considé- 
rait que s'intéresser à la propriété du sol était 
déjà «faire de la politique»), ni surestimé 
(ctout est politique!» disent les attardés de la 
dernière instance“). T 














poljé 


poljé 

Plaine en serbo-croate (prononc.: polié; 
même étym. que plaine*). Désigne en géogra- 
phie une dépression fermée de plus ou moins 
grande taille (quelques kilomètres à quelques 
dizaines) en pays karstique; l'origine en est 
souvent tectonique; l'enfouissement des eaux 
ne permet pas un drainage et une érosion 
«normaux»; il arrive que, par fortes pluies, la 
partie la plus déprimée soit inondée. 


pollution 

Souillure au sens étymologique. Ensemble 
des perturbations apportées à l'environnement 
par les déchets de la vie quotidienne et de 
l'activité productive. «Que sans répit les tristes 
cheminées / Fument, et que de suie une 
errante prison / Éteigne dans l'horreur de ses 
noires traînées / Le soleil se mourant jaunâtre à 
l'horizon» (S. Mallarmé, L'Azur); v. aussi sidé- 
rurgie*, marée*, effluent*, cloaque*. 

La pollution concerne l'air (fumées, gaz, 
radiations), l'eau et les sols (nitrates, pesti- 
cides, microbes et bactéries, boues chi- 
miques), les mers (nappes d'hydrocarbures, 
déchets urbains et apports des fleuves) et 
même le sous-sol et les nappes profondes 
(déchets toxiques et radioactifs). «Ce ruis- 
seau, dont l'onde tremblante / Réfléchit la 
clarté des cieux, / Paraît dans sa course bril- 
lente / Étinceler de mille feux; / Tandis qu'au 
fond du lit paisible [...] / Il entraîne une fange 
impure / Qui d'amertume et de souillure / 
Partout empoisonne ses eaux» (G. de Nerval, 
Stances élégiaques). 

La pollution peut créer de nouveaux milieux 
de vie considérés comme néfastes. Elle n’afecte 
pas toujours directement la santé des per- 
sonnes, mais peut modifier les espèces vivantes 
naturelles et leur répartition: la prolifération des 
mouettes le long de la Seine ou des flamants 
roses sur les étangs languedociens est en partie 
le résultat de la pollution. La lutte antipollu- 
tion est désormais l'une des tâches majeures 
des gouvernements, des collectivités territo- 
riales et des personnes, et suscite de nouvelles 
industries et d'intéressantes affaires (v. écomar- 
ché*); de stricts règlements ont été édictés, et 
les installations préventives, ou des systèmes de 
dépollution, se multiplient dans les pays riches. 
La première dépollution, remarquait Voltaire, 
est le baptême: «Quelle étrange idée, tirée de 
la lessive, qu'un pot d'eau nettoie tous les 
crimes» (Dictionnaire philosophique). 

On évoque quelquefois la «pollution» 
sonore ou visuelle, mais il vaut mieux parler ici 


de nuisance*. Des pollutions sont d'origine 
naturelle: certaines eutrophisations*, peut-être 
une part des pluies“ acides. 


polonais 

Ethnotype classique, évoquant dans la tra- 
dition française une certaine lourdeur et 
quelque ivrognerie, réputée digne en raison 
d'une longue habitude: «Messieurs, soyez 
saouls, mais soyez saouls comme des Polo- 
nais» aurait dit Napoléon à ses maréchaux; 
«livres comme toute la Pologne» (Gogol, Les 
Nouvelles pétersbourgeoises). L'exemple des 
mineurs immigrés à pourtant convaincu de 
leur ardeur au travail: «bosser comme un 
Polonais». 

La polonaise est légère, mais c'est une 
danse de cour. «La belle était frivole, en vraie 
Polonaise» (Gogol, Taras Boulba). Le Polonais 
(étym.: de la plaine) a été souvent «nulle part», 
comme dit Alfred Jarry dans Ubu roi, la 
Pologne ayant été plus d'une fois rayée de la 
carte, et les Polonais ayant alimenté d'amples 
et lointaines émigrations. 


polycentrique 

Qui a plusieurs centres, tels les “réseaux 
urbains de certains pays (Allemagne, Canada, 
Italie). On aimerait voir se développer une 
Europe unie et polycentrique. L'adjectif s'ap- 
plique aussi à l'espace interne de certaines villes 
ou agglomérations (Los Angeles, Canberra). 


polyculture 

Système de culture comportant plusieurs 
productions agricoles distinctes, associées ou 
juxtaposées. La polyculture est souvent présen- 
tée comme la tradition paysanne, correspon- 
dant aux temps d'une relative autarcie, à forte 
autoconsommation; ou comme une suprême 
sagesse, ou ruse, celle qui consiste à «ne pas 
mettre tous ses œufs dans le même panier». 
Mais il ne faut pas confondre une nécessaire 
variété de cultures, entraînée par la bonne 
gestion des rotations* et assolements*, 
formant toutefois un système tout entier tendu 
vers une production de «rente» (le blé, le 
coton) ou vers une association simple (blé-bet- 
terave, maïs-cochon), et la vraie polyculture, qui 
implique des activités complètement différentes 
et qu'il est d'ailleurs difficile de mener avec un 
égal bonheur tant sont distinctes les compé- 
tences requises: des céréales, des légumes, des 
gros animaux, de la vigne, de la volaille, réunies 
dans la même exploitation, qui fait «un peu de 
tout», et tout médiocrement, sinon mal. 
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L'échelle de la polyculture doit égalema 
être précisée: au niveau de la contrée, e 
peut être constitutive de la pratique 
chacune des exploitations, ou au contraire 
résulter de la juxtaposition locale de plusiey 
types d'exploitations, elles-mêmes spécial, 
sées. Les systèmes et leurs résultats ne sont 
pas du tout les mêmes, la seconde situation 
étant en général plus productive; mais peuts! 
être aussi plus destructrice. 


polygone 

Figure géométrique à plusieurs angle: 
donc à plusieurs côtés. En géographie, appa* 
rait sur le terrain sous forme d'un espace déli 
mité par des fortifications dans une place de’ 
guerre ou au moins de casernement et, par: 
extension, comme polygone de tir, comme 
champ de tir où les militaires s'entraînent. 
existe un quartier du Polygone dans plusieurs 
villes. Ces emprises sont devenues autant d 
réserves foncières, dont l'aménagement offre: 
de très intéressantes possibilités aux urba- 
nistes: le renouveau de Montpellier a come: 
mencé sur ces terrains. LAS 

Sur les cartes, toutes les mailles* enser; 
rent des polygones plus où moins réguliers: 
parcelles du cadastre, plutôt rectangulaires: 
divisions administratives des paroisses, com: 
munes, départements, aux formes plutôt: 
compactes et proches du cercle, centré sur. 
un village ou une ville, ou de l'hexagone, qui 
associe aux mieux les cercles. Les SIG* et la 
cartomatique* travaillent à partir de poly: 
gones, délimités par des sommets et des arcs 
dont les coordonnées* sont enregistrées: ls. 
peuvent être irréguliers (communes, mailles* fé 
quelconques) où très réguliers (carroyages*, 
pixels* de télédétection). 

Les polygones, dans leur forme géom 
trique la plus épurée, sont aussi employés pour 
la modélisation graphique des chorèmes*, 
choix de l'un ou l'autre (cercle*, carré, hexa- 
gone) étant dicté à la fois (faiblement) parla* 
forme du territoire représenté et (fortement) + 
par les structures à mettre en évidence (effe 
d'angles et de quadrants). 

Polygone de Thiessen: figure dont les 
contours sont fixés par l'application d'un mo- 
dèle de gravitation*, et qui définit théoriqu 
ment les aires d'attraction des villes (ou di 
services) d'un espace déterminé, connaissant 
leur masse (quelle qu'en soit la définition) et : 
leur position; ce polygone est donc une 
expression de l'interaction* urbaine; v. Reilly 
(loi de). T+8 


ls 


pommeraie 

Plantation de pommiers. Apparaît souvent 
dans les noms de lieux modernes (La Pomme- 
raie) ou anciens (mots en avallo comme 
Avallon); slave voisin jablon (Jablonec, lablo- 
nov), l'anglais et l'allemand utilisent la même 
racine sous la forme apple ou apfel (Appleby, 
Applegate, Appleton); alma en hongrois et en 
turco-tatar (Alma Ata, «père des pornmes»), 
peut-être à l'origine de l'espagnol (al)}manzana 
(ct. le Manzanares) par l'arabe; à ne pas 
confondre avec le très fréquent a/amo (Los 
Alamos) qui vient du peuplier* espagnol, ni 
avec l'alma mater, «mère de l'âme», qui est 
l'Université. Jacob Stevens a nommé sa pre- 
mière firme californienne Apple, et conçu son 
logo en pomme mordue, selon l'allégorie d'Eve 
et d'Éden*: comme symbole de la diffusion 
généralisée de la connaissance, et par subver- 
sion des tentations totalitaires de Big Blue 
(IBM) et face à New York (surnommée Big 
Apple); les géographes, entre autres, lui 
doivent quelque reconnaissance. 


pompage 

Extraction d'eau ou d'hydrocarbures par 
des pompes. Le pompage permet d'obtenir de 
l'eau de nappes trop profondes, ou au 
contraire d'évacuer l'eau de surface en vue 
d'un drainage*. Au sens figuré, c'est aussi un 
drainage, mais dommageable: celui qu'exerce 
une métropole trop «attractive» au détriment 
des contrées qui l'entourent; les marches* du 
Bassin parisien s'en sont vidées 


ponant 

L'ouest: où le soleil se pose (comme dans 
poner en espagnol), se couche (v. couchant*). 
Mot du Midi qui n'est plus guère cultivé qu'en 
Bretagne (les îles du Ponant). «Des contrees 
de Levant advola grand nombre de gays 
[geais] d'un cousté, grand nombre de pies de 
l'aultre, tirans tous vers le Ponant» (Rabelais, 
Le Quart livre). 


poncif 

En cartographie, trame de surface consti- 
tuée par la répétition régulière d'un élément 
graphique ou d'un symbole. Il tire son nom de 
la technique ancienne qui permettait de repor- 
ter un motif sur le papier ou le tissu en y appli- 
quant un calque percé de petits trous par 
lesquels passait une poudre colorée (ponce). 

Par extension, idée où formule rabächée, 
qui perd toute originalité à force d'être 
répétée: par exemple, la formule inventée par 


Roger Bastide pour le Brésil, «terre de 
contrastes», que l'on retrouve appliquée 
indifféremment au Canada, au Bas-Berry ou à 
la Ruthénie subcarpathique. On peut ranger 
dans la même catégorie «région-carrefour» (il 
suffit que deux routes s'y croisent), «pôle de 
développement», «unité et diversité», «la terre 
et les hommes». T 


ponctuel 

Qui concerne un point*. S'oppose à aréal*. 
Comme tout lieu, une unité spatiale ponctuelle 
a toujours une certaine surface, nécessaire à là 
mesure, mais cette surface est alors considérée 
comme étant sans signification: insignifiante. 
Observer un réseau urbain comme un en- 
semble de points revient à s'occuper unique- 
ment de la distribution spatiale des villes. 
Souvent, par exemple pour les études clima- 
tiques, ces points forment un échantillon à 
partir duquel on cherche à définir les caractères 
des surfaces par interpolation*; l'ensemble 
forme un réseau d'observations*. C 


pondération 

1. Affectation de poids à des unités, à des 
observations“, La moyenne pondérée est celle 
qui tient compte des tailles réelles des objets, 
de leur masse, ou même de leur éloignement. 
V. barycentre*, gravité*, distance*, potentiel*, 
compétence*. 

2. Modération, attitude de quelqu'un qui 
«pèse» ses paroles et ses gestes. Un cours 
d'eau dont le débit n'a que de faibles fluctua- 
tions est dit à régime pondéré (v. régularité*). 


ponor 
Serbo-croate: gouffre (recevant les eaux 
d'un poljé*). 


pont 

Construction permettant de traverser un 
cours d'eau et, par extension, un bras de mer 
tout aussi bien. Racine: pent, aller, passer. Il 
existe cependant des ponts naturels laissés en 
surplomb par l'enfoncement de rivières en 
roches perméables. Les ponts sont de remar- 
quables sites d'urbanisation, et nombre de villes 
en gardent le souvenir dans leur nom en pont, 
ponto, et par la racine bro comme bridge, 
bruck, brive (gaulois): ainsi Bruges, Brioude, 
Bristol. Un très long pont est un viaduc*. 

Les Ponts, le corps des Ponts: notable confré- 
rie d'ingénieurs en France, née des besoins de la 
circulation (les «ponts et chaussées») et qui, de 
ce fait, a la pratique des constructions lourdes; 
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population 


elle tient les ministères de l'Équipement et des 
Transports, ainsi que, en général, tout ce qui 
relève de l'Urbanisme et même de l'Environne- 
ment, disputé toutefois par les «Mines», qui 
tiennent l'industrie; l'IGN* est de ses fiefs. Ce 
sont là les nouveaux «pontifes» des territoires 
(ce mot désignait le prêtre qui faisait «passer les 
ponts», pontifex, veillant aux règles et aux rites). 

Un pont est aussi un jour que l'on aime 
chômer, suspendu entre deux jours non 
ouvrables: autre rencontre de l'espace et du 
temps. B+T 


populace 

Terme péjoratif pour nommer le peuple 
quand il ne plaît pas, se manifeste en foule ou 
devient très vilain. Désigne aussi les «basses 
classes», particulièrement inéduquées, le 
«lumpenproletariat» en quelque sorte (les 
gueux*, Lumpen étant la guenille). C'est très 
différent de l'acception moderne de la pêgre*, 
laquelle cependant manipule volontiers la 
populace. Cela a donné des textes féroces de 
Flaubert, qui haïssait la populace; mais Vol- 
taire, Racine, voire Marx n'étaient pas à cet 
égard dépourvus d'ambiguités. «C'est la 
nécessité du travail de journalier dans les villes 
qui a donné naissance à la populace» (K. Marx, 
L'Idéologie allemande). 


populaire 

Du peuple, ou apprécié par le peuple; les 
deux sens peuvent être incompatibles. Démo- 
cratie populaire: pléonasme apparent, mais 
désignant un régime fondé sur l'exploitation 
du peuple par un régime impopulaire, et qui à 
caractérisé quelques États de l'Europe et 
d'ailleurs entre 1945 et 1990. Cette expres- 
sion, digne de la novlangue de George Orwell, 
était pourtant populaire dans là géographie et 
les médias des années 1950 et 1960. 


population 

En général, ensemble d'individus ou 
d'objets quelconques: population statistique, 
population de plantes. Les populations natu- 
relles sont celles des plantes et des animaux, 
mais avec un sens précis: c'est «l'ensemble des 
individus d'une même espèce dans un même 
milieu» (P. Drouin, L'Écologie et son histoire), 
une population naturelle est soumise à des 
processus chaotiques* (v. équilibre*, régula- 
tion*). Spécialement: la population est l'en- 
semble des personnes humaines d'un lieu, 
d'un espace définis; la population mondiale 
est formée par la totalité des humains. 





population 


L'étude des populations humaines est la 
démographie*. La population est étudiée en 
nombre, densité“, âges“, sexes*, fécondité*, 
natalité*, mortalité“, et dans ses migrations“. 
On emploie quelquefois, mais on ne saurait le 
faire qu'avec la plus extrême prudence et rela- 
tivement au mode de production local, les 
notions d'optimum* de population et de sur- 
population*, sans toujours qu'ils soient bien 
distingués d'ailleurs du mot peuplement. 

Le comptage de la population s'effectue à 
l'occasion des recensements*. Les définitions 
varient selon les pays; les catégories légales en 
France distinguent entre: 

Population municipale: elle comprend les 
ménages* ordinaires et les «ménages collec- 
tifs» (établissements religieux, hospices et 
maisons de retraite, employés résidant dans 
les hôpitaux, internats, hôtels, cités universi- 
taires). 

Population comptée à part: celle des mili- 
taires, internes, chantiers temporaires, hôpi- 
taux psychiatriques et prisons (qui ne sont pas 
comptés dans les ménages collectifs). 

Population légale: c'est celle qui a des impli- 
cations juridiques (sur le budget, là composi- 
tion du conseil municipal). Elle compte la 
population municipale et la population comp- 
tée à part. On ne peut donc additionner des 
populations légales communales sans s'ex- 
poser à des doubles comptes; les populations 
légales des cantons, arrondissements, départe- 
ments et régions sont établies «sans doubles 
comptes». 

On comptabilise également la population 
urbaine et rurale (la coupure étant en France à 
2 000 habitants), la population agglomérée et 
éparse (v. agglomération*, dispersion*). 


population active 

Définition officielle en France: ensemble des 
personnes travaillant ou ayant une profession, 
même s'ils sont au chômage: il faut donc avoir 
déjà travaillé au moins une fois pour être consi- 
déré comme actif. Les étudiants, les retraités, 
les enfants (moins de 15 ans), ainsi que les 
femmes au foyer qui n'ont jamais travaillé, et 
ne sont pas officiellement «demandeurs 
d'emploi», ne figurent pas dans la population 
active. V. actifs*. 


port 

Lieu de transbordement de personnes ou 
de marchandises entre terre et eau: port 
fluvial, port maritime. «De hautes grues se 
dressaient comme des potences sur le port, 


pour pendre les navires en état de péché» 
(. Delteil, Le Fleuve Amour). Vient du verbe 
porter (bher; v. natal*). Le sens a été étendu 
depuis aux aéroports* et héliports, et même 
aux téléports*. Les ports sont parfois spéciali- 
sés ou considérés sous l'angle d'une spécialisa- 
tion: port pétrolier, bananier, vraquier*, de 
pêche, de plaisance, de guerre. «Des bateaux 
sont venus dans vos ports, apporter les fruits 
mûrs de plages ignorées» (A. Gide, Les Nourri- 
tures terrestres). 

Le mot est étendu à la ville tout entière, 
qu'il désigne: on ne dit pas que Rotterdam a 
un grand port (on peut le dire), mais qu'elle 
est un grand port. Il évoque toujours le loin- 
tain et les rites de passage*. «Un port reten- 
tissant où mon âme peut boire / À grands 
flots le parfum, le son et la couleur» (Baude- 
laire, Les Fleurs du mal). 

Avant-port: a) partie d'un port qui pré- 
cède les bassins principaux, b) port situé en 
aval d'un plus grand port en raison de quali- 
tés d'accès: Le Verdon est l'avant-port de 
Bordeaux. 

Port d'attache: domiciliation d'un navire; au 
sens figuré, résidence principale ou habituelle 
d'une personne très mobile. Port franc: où les 
marchandises en transit ne paient pas de droits 
de douane; elles peuvent y être manipulées 
jusqu'à un certain point et pendant un certain 
temps, défini par le règlement. 

Port sec: partie d'un port uniquement 
accessible aux véhicules terrestres. 

2. But; ou du moins halte, repos: arriver au 
port, toucher au port; syn:. havre“. «Enfin 
après les tempêtes / Nous voici rendus au port: 
1 Enfin nous voyons nos têtes / Hors de l'injure 
du sort» (Malherbe, Odes); «Tout ce qui dans 
l'esprit ouvre une parenthèse, / Pourvu qu'au 
port du cœur toute rumeur s'apaise» (P. 
Reverdy, Sources du vent). «Le petit port 
danois est tranquille, près de la gare, / Comme 
le port définitif des existences» (V. Larbaud, 
Barnabooth). 

3. Col (dans les Pyrénées et, sous diverses 
formes, en langues d'origine latine: le 
Somport), même étymologie. 


porte 

Passage (par où l'on porte). En grec pylos, 
comme les deux Pylos de la côte occidentale 
du Péloponnèse, et les Thermopyles. La racine 
germanique est tor (ou dur), qui associe 
maison, village et forteresse, comme le burg*: 
on la retrouverait jusque dans les noms 
d'issoire et Tonnerre. La porte est synapse* et 
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danger: elle clôt ou elle ouvre, l'échange et | 
risque; d'où sa place comme dispositif de sé 
rité et dans les idéologies sécuritaires. «Chaque 
fois que l'on ouvre une porte en ce monde, / La 
porte ouverte, on voit l'ennemi qui va mordre: 
(Abu l'Atahiya, trad. A. Miquel). 

Les portes de la ville étaient jadis au se 
strict: des ouvertures dans la muraille 
fermées la nuit. Le mot est resté pour désj: 
gner les entrées de la partie centrale de 
l'agglomération, où furent les portes propre 
ment dites; on étend parfois le mot à des’ 
accès plus externes. Désigne aussi un monu:. 
ment en forme de porte, d'arc ou arch 
Métaphoriquement: passage relativement 
étroit: les Portes de Fer sur le Danube. En» 
arabe, se dit bab: le détroit de Bab-el-,! 
Mandeb, ou Porte des Lamentations; le fau, 
bourg de Bab-el-Oued à Alger, ou Porte de la, 
Rivière, Babylone était bab ilani, ou porte des 
Dieux, comme Babel (Bab-El): on à toujours 
recherché les «portes du ciel*». V. aussi 
bouche”, détroit“, forum*, pas*, treillage*, «x 
portée 3 

Distance à laquelle «porte» le rayon de 
service d'une ville, une attraction sensible, 1 
Syn.: tombée*. Ces deux mots devraient bien. 
se substituer à cette molle «zone d'influence*» 
qui ne veut rien dire. 
porte-respect Ni 

Dispositif ontologique, qui inspire le respect 
des voisins et contribue à affirmer une person- 
nalité, une identité. Ce peut être un gourdin, 
un fouet ou le colt des westerns. Mais le porte: 
respect a souvent aussi une dimension territo- 
riale: il est pratiqué notamment par les paysans 
qui savent conserver telle parcelle enclavée 
avec droit de passage, et gèrent avec subtilité 
successions, acquisitions et espaces de 
réserve*, pour mieux «exister» en occupant 
tactiquement le terrain. 


portulan 

Guide de port (étym.: pilote), donnant la 
liste des ports avec l'orientation de leur accès 
et des éléments servant au pilotage (xf- 
xvé siècle), la carte qui accompagne le guide. 


POS 

Plan d'occupation des sols. Document 
d'urbanisme réalisé par une commune ou un 
groupe de communes et destiné à contenir et 
orienter l'urbanisation. Ce document officiel est 
opposable aux tiers. Il compte principalement 


des zones U («urbaines», c'est-à-dire construc- 
bles), N («naturelles», non constructibles) et 
NA («naturelles aménageables», pour les urba- 
nisations futures). Mais les POS sont périodi- 
quement révisés, quand ils ne sont pas oubliés 
dans un placard. 


position 

Lieu, emplacement, ou même façon 
d'être, considérés dans leurs rapports avec 
l'environnement ou avec un systéme quel- 
conque de référence. De la racine ponere, 
poser (comme pondre; cf. Lage en allemand, 
comme legen, poser et pondre), issue de’ 
apo, hors, et qui se retrouve dans post. Est 
partois synonyme de métier, avec une idée 
d'emplacement dans une hiérarchie: il a trouvé 
une position; dans ma position Souvent pris 
pour synonyme de situation”, y compris au 
sens social métaphorique. 

En géographie, devrait normalement être 
réservé à la localisation par rapport aux repères 
terrestres, c'est-à-dire au système de coordon- 
nées: la position est définie par la longitude* 
et la latitude*, avec éventuellement la préci- 
sion supplémentaire de l'altitude*. Pour la re- 
lation aux voisins, aux réseaux et aux champs”, 
il vaut mieux employer situation afin d'éviter 
des confusions. 


positivisme 

idéologie qui tend à considérer que la seule 
connaissance vraie (positive, de: placé, posé), 
et donc la seule action possible, viennent de la 
science, et spécialement des sciences physico- 
chimiques, que le savant est objectif; et que 
son savoir est vérité. Syn.: scientisme. À partir 
d'Auguste Comte, est depuis le siècle dernier 
une sorte de philosophie officielle au Brésil, 
rappelée par la devise inscrite en portugais sur 
le drapeau: Ordem et Progresso. 

Naturellement, le positivisme a aussi des 
définitions plus positives et implique la connais- 
sance rationnelle. ll n'y à pas de science sans 
quelque positivité. C'est l'isme qui est de trop, 
et qui a suscité d'intempestives arrogances, 
ainsi que leur critique. V. nominalisme*. 


possession 

Spé: territoire possédé par une métropole 
hors de ses frontières principales: les posses- 
sions coloniales, les possessions de la France 
dans l'océan Indien. Ne concerne plus, de 
nos jours, que de petites étendues. Pour les 
autres sens, v. appropriation”, domaine*, 
patrimoine*, propriété”. De façon figurée, 


c'est évidemment bien plus que la propriété et 
cela se passe d’ailleurs de propriété: à la fois 
domination, pénétration, assimilation, voire 
assujettissement; c'est toujours par un démon 
que l'on est possédé; autrement c'est une 
eucharistie; des écrivains possédés ont décrit 
des lieux possédés. 


possibilisme 

«Doctrine» attribuée par Lucien Febvre à 
Vidal de La Blache, qui cependant ne l'a jamais 
exprimée. | s'agit d'une simple attitude empi- 
rique qui consiste à supposer que «la Nature» 
offre un certain éventail de «possibilités» 
entre lesquelles «l'Homme» «choisit», on ne 
sait trop comment; dérivé de: pouvoir. ne 
reste plus qu'à s'efforcer de décrire «l'impos- 
sible» momentané, qui dépend étroitement 
de l'état de la technique, des ressources et des 
moyens. 

Il se trouve que le mot n'existe dans les dic- 
tionnaires que pour désigner les «socialistes de 
compromis» des années 1880, ces autres em- 
piristes sans théorie. L. Febvre le savait parfai- 
tement, et n'a pas choisi innocemment ce 
nom, qui contenait la géographie dans une 
position aimablement subalterne à ses yeux. Il 
s'est trouvé quantité de géographes, par la 
suite, pour se satisfaire de cette confortable 
étiquette vide, qu'ils croyaient à même de leur 
attribuer une sorte de label philosophique. 


poste 

1. Où le courrier «se pose»: d'abord un 
relais de chevaux dans les messageries. La 
poste associe l'idée de liaison et l'idée de 
relais du poste, et curieusement le mouve- 
ment de transfert l'emporte en image sur 
l'idée de repos. Il arrive pourtant que le cour- 
rier se pose très, très longtemps dans les 
bureaux: le service se dégrade dans les pays 
développés. La poste est volontiers associée à 
des images de pays, aux liaisons lointaines, où 
scintille le souvenir de «la postale» (l'Aéro- 
postale) et qu'entretiennent les émissions de 
timbres-poste, qui sont le revenu principal 
de certains micro-États*. «Des passionnés 
de géographie: normal, dans la poste» (Erik 
Orsenna, L'Exposition coloniale). Mais la 
poste est à présent de plus en plus assurée 
par l'automatisme des fax (télécopies) et des 
messageries électroniques, au point que le 
postier se reconvertit en banquier, ou en véhi- 
cule de publicité. 

2. Position, place: poste de guet, militaire, 
de douane, poste frontière; au sens figuré: 
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emploi, fonction; un poste de responsabilité, 
un poste intéressant, un poste subalterne. 
Travail posté: par «postes» (espaces de temps) 
successifs, souvent en «3x8»: trois périodes de 
huit heures dans la même journée, afin 
d'assurer un emploi constant des machines ou 
du service. 


postglaciaire 

Se dit d'un phénomène intervenant après le 
retrait des grands glaciers quaternaires (relief, 
érosion, végétation). 


postindustriel 

Le développement des activités «tertiaires» 
fait parfois évoquer la «société postindus- 
trielle» comme forme en cours d'apparition 
dans les pays développés, voire comme stade 
inévitable d’une «loi de l'histoire», qui aurait 
l'avantage de nous débarrasser des ouvriers; 
d'autres parlent de «troisième révolution 
industrielle» (celle de l'information), ce qui 
n'est pas très cohérent. Mais les prophètes ont 
besoin de nouveaux horizons. En réalité, la 
qualité et la productivité de l'industrie font 
encore l'essentiel de la «différence» entre pays 
riches et pays pauvres, micro-États mis à part. 
«Nous nous acheminons, au contraire, vers un 
monde hyperindustriel, en pleine croissance» 
(1. Attali, Lignes d'horizon). 


postmoderne 

En architecture, mouvement, école, esthé- 
tique, mode ou pose qui s'oppose depuis les 
années 1960 ou 1970 au «constructivisme» et 
au fonctionnalisme des décennies précédentes, 
quitte à assumer éventuellement un retour à 
l'ancien, à l'instar d'un Bofill. Il est piquant de 
constater que certains résultats (néo-classi- 
cisme) ont quelquefois l'apparence des styles 
staliniens ou mussoliniens. 

Plus généralement, tentative de négation 
dialectique d'une modernité définie en fait par 
les excès du rationalisme, la technocratie et le 
totalitarisme, en s'accrochant aux critiques 
néanmoins totalisantes d'Hannah Ahrendt: 
puisque les Lumières ont conduit (sic) à la sur- 
valorisation de l'État et au stalinisme, redeve- 
nons médiévaux s'il le faut, pour ne pas dire 
moyenâgeux. Cela se rapproche aussi du post- 
industriel*. V. différence*. 

IL y a dans le postmoderne des éléments 
critiques extrêmement intéressants, et comme 
un appel à la liberté d'imagination, aux voies 
souples, à la «déconstruction» critique, à 
contester l'ordre sacré, à tirer la barbe des 


postmoderne 


augures. L'aménagement du territoire, par 
exemple, comme certaines théories géogra- 
phiques (des lieux* centraux en particulier) 
gagneraient certainement à être quelque peu 
postmodernes, moins hiératiques et hiérar- 
chiques. Mais il y à aussi dans le postmoder- 
nisme des futilités lassantes, et comme un 
encens d'irrationalité. Soyons un peu postmo- 
dernes, évitons d'être postmodernistes. 


postorogénique 

Qui succède au soulèvement de la mon- 
tagne; c'est le cas de nombreux piémonts*; 
ant.: synorogénique, qui accompagne le soulè- 
vement de la montagne, et a donc toutes 
chances d'avoir subi des déformations asso- 
ciées à ces mouvements. 


potentialité 

Ce dont un lieu, un biotope, sont censés 
être «porteurs», sans que l'on sache si c'est 
d'une essence divine ou d'un ensemble de 
qualités intrinsèques qui n'auraient pas encore 
été «révélées» (dérivé de poti, pouvoir). Ces 
«potentialités» ne «demandent» qu'à être 
mises en valeur*. Compte tenu de tout ce que 
l'on peut faire en un même lieu dans un 
même état des techniques et des moyens, on 
imagine quelles peuvent être les potentialités 
tout court d'un lieu (donc quels que soient les 
moyens employés). Ces potentialités sont 
du même ordre de chose que la phlogistique, 
ou ne sont qu'une façon ampoulée de parler 
tout simplement de ressources*. V. influence*, 
condition*. 

En fait, ce que l'on peut définir d'un lieu, 
c'est un ensemble de qualités* mesurables; 
une situation*, un système* en action. Et 
c'est déjà beaucoup. Définir tout ce que l'on 
pourrait y faire dans n'importe quelles condi- 
tions n'a pas de sens. Au mieux, les «poten- 
tialités» se définissent par rapport à un 
problème donné, une technique et un inves- 
tissement donnés. L'abus de ce faux concept 
a entraîné quelques retentissantes erreurs 
dans des «mises* en valeur» et des «plans de 
développement*» ou des «POS*» en locali- 
sant des cultures, des activités selon la seule 
prise en compte de caractéristiques phy- 
siques, c'est-à-dire une simple fraction des 
«potentialités» réelles. 

Actualiser les potentialités: cuistrerie fran- 
glaise (to actualize = réaliser) pour dire: faire 
quelque chose. «Je vais actualiser mes poten- 
tialités» pourrait ainsi se dire de tout acte ou 
geste que je vais faire… 


potentiel 

Un potentiel mesure en physique une dif- 
férence entre deux points, donc un gradient*. 
Il n'existe que s'il y a un ordre, si l'entropie* 
n'est pas maximale. 

En géographie, la différence des lieux fonde 
leur potentiel d'échange. Le potentiel d'un lieu 
s'évalue en tenant compte d'une quantité pré- 
sente en ce lieu, et de quantités présentes hors 
de ce lieu, pondérées selon la distance, en 
vertu du modèle de gravitation*. Le potentiel 
le plus souvent calculé est celui de la popula- 
tion, mais on peut aussi utiliser des évaluations 
financières (produit, valeur ajoutée). 

Comme chaque lieu d'un espace est doté 
d'un potentiel, on peut construire des cartes 
isopotentielles. Une carte de potentiel indique 
la distribution pondérée de l'ensemble des 
populations (ou des clientèles, ou des fournis- 
seurs) qui se trouvent en un lieu et dans une 
étendue définie autour de ce lieu. Le potentiel 
est donc une mesure de l'interaction“ spatiale 
entre le point considéré et l'ensemble des 
masses prises en compte, une mesure de la 
proximité* d'un point par rapport à tous les 
autres. Sur un espace donné, le point qui.a le 
plus fort potentiel correspond au barycentre*. 
Il peut être dans un désert «central», si les 
principales masses sont à la périphérie; et le 
potentiel de tous les points périphériques est 
minimisé par le fait même que l'espace consi- 
déré est fini, à moins que l'on ne dispose 
d'informations sur ce qui existe au-delà (effet 
de frontière). Ce sont là quelques limites fortes 
à l'usage des modèles de potentiel, néanmoins 
bien utiles pour apprécier et comparer des 
«situations» de villes ou d'équipements com- 
merciaux. B+t5/+fDD 


potlatch 
V. don*. 


poto-poto 

Onomatopée: le poto-poto est la vase des 
rivages tropicaux, noirâtre, associée à la man- 
grove*. Un quartier populaire de Brazzaville 
porte ce nom. Rapprocher de l'autre racine et 
onomatopée gauloise de la boue* (borb). 


poudrerie 
1. Usine fabriquant des explosifs, et figu- 
rant dans les lieux dangereux. 2. Blizzard*. 


pouilleux 


Qui a des poux dans ses hardes: syn. de 
gueux*. Plus largement: très pauvre, personne 
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de peu (même étym.: le tout petit). 
contrée en a porté longtemps la hont 
Champenois ont beau assurer que la Chà 
pagne pouilleuse tirait son nom d'une pla 
des savarts*, elle avait fort triste réputation 
naguère, quand elle servait de glacis con 
l'ennemi héréditaire, «Vous vous désolez [ 
de ce qu'on appelle une partie de la Char 
pagne, où vous êtes né, pouilleuse [.. .] mais’ 
quel est le pays qui n'ait pas des terra \$ 
rebelles et incultivables?» (Voltaire, Disco: 
aux Welches), ils sont fort bien cultivés mainte 
nant et cette Champagne devenue. opule 
n'est plus en géographie que «crayeuse». 


poulier 
Flèche de débris accumulés en bord de 
au bout d'une pointe par les courants littorauk! 


xv siècle 


pousterle ‘ 
L'un de ces termes locaux qui ont la sa 4 
du «terroir». Dans le Sud-Ouest de la France 
à Auch notamment, qui les flèche à l'intenà 
tion des touristes, désigne des ruelles & 
pente, étroites, coupées d'escaliers, impasses! 
ou passages, un peu à l'image des traboules* 
lyonnaises. F < 


pouvoir 

La prise en considération et l'analyse 
patiente des pouvoirs réels sur l'espace, et des 
acteurs* de ces pouvoirs, appartiennent a 
progrès de la géographie des deux dernières: 
décennies, et ont apporté beaucoup à la co 
préhension et même à la prospective* des A 
espaces géographiques; v. aménagemen 
stratégie*, entreprise*. Cette recherche se dé 
veloppe, contrastant avec le silence de la géo: 
graphie de filiation vidalienne* sur ce sujet. 

Ce n'est pas sans quelques illusions de jeu 
nesse, le Pouvoir apparaissant parfois comme 
un Dieu du panthéon prémoderne de l'espa 
géographique (et de bien d'autres sciences 
sociales d'ailleurs), avec la Plus-value*, la 
Vocation*, les Aptitudes*, les Potentialités#à 
ou les Influences*. Quand on ne comprend pas 8 
bien l'organisation ou la logique interne d'un: 
espace géographique, on l'attribue au Pouvoir. 
Celui-ci, insidieux et protéiforme, peut venif 
d'où on ne l'attendait pas. De la firme et de 
l'État, certes, c'est évident. Mais le pouvoir est 
partout, chacun exerce du pouvoir, surtout 


ceux qui ont du savoir* et s'en servent comme 
pouvoir. En ce sens, les géographes très 
savants sont extrêmement puissants. Il leur 
suffit de le croire, d'autant que le savoir géo- 
graphique, qui est soigneusement caché, est 
jun des plus efficaces qui soient, puisqu'on le 
cache. C'est là un thème commun aux ésoté- 
jismes. «Si le pouvoir est celui défini par Fou- 
œult {...] dire que la langue est pour cela 
fasciste [...] est une invitation à la confusion. 
Car alors, le fascisme étant partout, il ne serait 
plus nulle part» (U. Eco, La Guerre du faux). 
Ce qui est bien commode. 


pradolina 
Polonais: chenal* proglaciaire; rac : vallée 
(dolina). 


prairie 

1. Formation végétale fermée et plutôt 
haute, dominée par les graminées. latin 
pratum; syn. partiel et contestable: steppe*. Î 
en existe d'immenses étendues, dont une 
partie dérive d'ailleurs de la dégradation de la 
forêt de zone tempérée par les incendies: «The 
limiteless and lonesome prairie» («C'était dans 
la prairie solitaire et sans borne», W. Vihitman, 
Leaves of gras), a donné son nom à une vaste 
région des États-Unis et du Canada, au pied 
des Rocheuses, rendue célèbre par ie roma 
de Fenimore Cooper qui porte son nom 
L'ensemble se situe dans des régions à assez 
faible pluviosité et à étés chauds. Correspond 
aux sols de tchernoziom* en Russie et 
Ukraine; à rapprocher de la pampa”, et à cet- 
tains égards de la savane* et même de la 
jungle* (la vraie). 

2. Prairie artificielle: culture, formée sur- 
tout de légumineuses, et entrant dans les 
rotations culturales, notamment pour restituer 
de l'azote. La prairie temporaire, contraite- 
ment à l'apparence, est une prairie artificielle 
qui reste en place plusieurs années, rompant 
un peu le cycle de rotation, et qui a surtout 
des graminées. 

3. Syn. populaire de pré* ou pelouse”: 
surface en herbe permanente. S'emoloie dans 
le langage courant pour un pré (cette prairie 
est fleurie) ou pour les herbages en montagne 
{prairie d'altitude) ou même en plaine (prairie 
d'embouche); v. alpage*, estive*. 


pratique 

Substantif: ce que l'humanité, les sociétés, 
les individus, font tous les jours, et qui fait le 
monde, dont l'espace géographique. De prék, 


faire. Ensemble des actions que l'on peut 
observer, analyser, interpréter. C'est de la 
pratique sociale que viennent les appentis- 
sages* et les lois* de l'espace géographique, 
comme les organisations spatiales. La pra- 
tique fait les habitus* et soutient les systèmes 
spatiaux; «La pratique du monde lui faisait 
défaut» (L. Sterne, Tristram Shandÿ). 


praxéologie 
Science de l'action. À bien des égards, la 
géographie est une praxéologie (H. Reymond). 


praxis 

Mot allemand, directement tiré du grec, et 
qui ne dit strictement rien de plus que le mot 
français pratique*, mais qui fait mieux en fran- 
çais que le français: plus riche, plus savant, plus 
convaincant, Appartient aux xyloglossies* 
marxomorphes. 


pré 

Parcelle «toujours» en herbe et hors assole- 
ment: du latin pratus (prat en occitan). Syn.: 
herbage*. En fait, il arrive que l'on retourne les 
prés et qu'ils réintègrent le cycle de rotation. 
Pré-bois: forme d'espace agricole où des sur- 
faces toujours en herbe sont associées à des 
bosquets, boqueteaux, petits bois, par exemple 
sur les plateaux jurassiens. Pré salé: herbage 
sur des terres récemment conquises sur la mer 
et imparfaitement dessalées; le nom est passé 
aux moutons que l'on y élève. Pré d'embouche 
{on dit aussi et très fréquemment prairie*): où 
l'on engraisse les animaux. Figuré: aller sur le 
pré: lieu d'affrontement, à partir du Pré aux 
Clercs où les étudiants vidaient jadis leurs que- 
relles en duel près de Saint-Germain (des Prés), 
alors aux portes de Paris. 


précaire 

Provisoire, dont l'avenir n'est pas assuré. 
Habitat précaire: sans titre, illégal, celui qui 
fleurit dans les bidonvilles*, favelas*, squats*. 
Travail précaire: sans contrat, sans réglementa- 
tion, et révocable sans préavis; très répandu 
dans le passé, où étaient employés des journa- 
liers et autres tâcherons. Habitat et travail pré- 
caire sont combattus par les sociétés avancées 
et policées, qui toutefois sont habiles à trouver 
ou tolérer à certains moments des formes qui 
leur conviennent. Il est piquant de noter 
qu'étymologiquement ce qui est précaire était 
obtenu par la prière; il en reste l'idée selon 
laquelle le précaire est toléré par une sorte de 
faveur, une charité, quasiment une grâce. 
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précipitation 


préclosité 

Affectation, maniérisme, qui se marque 
notamment par une certaine préférence pour 
des mots importés, au détriment de mots exis- 
tants qui disent exactement la même chose, 
mais paraissent tellement banals ou, plus exac- 
tement, dont on ignore jusqu'au sens. 
«L'origine primeves de mes aves et ataves fut 
indigène des régions Lemovicques, où re- 
quiesce le corpore de l'agiotate saint Martial — 
J'entends bien, dist Pantagruel; tu es Lymosin 
pour tout potaige, et tu veulx icy contrefaire le 
Parisian» (Rabelais, Pantagruel, 6). 

Ne pas confondre la préciosité avec la 
nécessité où se trouve parfois le langage scien- 
tifique d'importer des mots d'autres sciences, 
ou de l'étranger, voire de fabriquer des mots 
nouveaux, lorsque le vocabulaire existant n'est 
pas suffisamment précis et travaillé pour expri- 
mer des idées nouvelies, des interprétations 
particulières ou des faits jusque là méconnus et 
innommés. Ne pas confondre, de la sorte, pré- 
ciosité et précision, précieux et précis: l'un 
vient du prix (même surévalué), l'autre de la 
coupure, de la distinction (la vraie). 


précipice 

Entaille vigoureuse dans le relief, ou rebord 
d'escarpement: tout ce dans quoi l'on peut 
être précipité (étym.: tomber la tête en avant, 
de pro et cap). «Le coteau qui surgit, le vallon 
qui se creuse, / Les précipices, l'antre obscur, 
l'escarpement» (V. Hugo, La Légende des 
siècles). Syn.: abîme”, gouffre*. «Si l'on monte 
la côte rapide qui commence à quelques pas 
de là, on arrive bientôt à de grands précipices 
bordés par des bois ce chênes, qui s'avancent 
presque jusque sur la rivière» (Stendhal, Le 
Rouge et le noir). 

Il ne peut pas y avoir de précipice en plaine. 
Aussi l'idée de précipice n'est-elle pas sans 
rapport avec l'hubris, l'orgueil propre aux 
humains: à vouloir s'élever sur les hauteurs on 
risque la chute, et bien sûr dans les entrailles 
de la Terre, autant dire les enfers. «Les terreurs 
de ton enfance / Me regardent / De tes yeux de 
précipice / Ouverts» (O. Paz, Versant est). Le 
chemin de la vie et celui de la science sont 
bordés de précipices, à partir d'une certaine 
altitude. Au ras du sol, ou des pâquerettes, les 
seuls risques n'on: que la profondeur des 
ornières. 


précipitation 


L'eau qui tombe du ciel, sous quelque 
forme que ce soit; en climatologie, on préfère 





précipitation 


parler de précipitations que de pluie ou de plu- 
viosité”, car elles incluent les chutes de neige* 
ou de grêle*. Très difficiles à évaluer pour cette 
raison par les pluviomètres ordinaires, les préci- 
pitations ne sont en fait connues qu'au prix 
d'estimations; mais les totaux annuels publiés 
sont ceux des précipitations, non ceux des 
seules pluies. 


prédateur 

Animal, ou peuple, qui vit de ses proies. 
Phénomène banal dans la nature, presque tous 
les animaux étant des prédateurs, ne serait-ce 
que des végétaux; il fut habituel dans les popu- 
lations humaines, et n'a pas vraiment disparu 
en leur sein. C'était le cas, dans l'Antiquité et 
dans certains pays, de tous ces peuples qui 
vivaient surtout de rapts*, de razzias*, en les 
accompagnant d'ailleurs généralement de 
massacres. Les villes étaient des proies pour les 
peuples nomades*, qui pillaient même celles 
de leur propre empire, comme on le vit du 
temps de Tamerlan. 

C'est encore le cas des groupes dits parfois 
«cueilleurs*», en fait parasites*, vivant des 
rapines quotidiennes, et qui relèvent de l'anti- 
monde*; v. mafia*. C'est même celui de cer- 
tains promoteurs, exploitants de carrières et de 
gisements, voire spéculateurs de plantations, 
qui détruisent localement, irréversiblement et 
sans précaution, un patrimoine* sans doute 
irremplaçable. Ceux dont les proies sont des 
ressources non renouvelables sont plus redou- 
tables que les pollueurs, car on peut toujours 
avoir l'espoir de nettoyer un espace pollué. 


prédestination 

Se dit aussi vocation*; mot du langage de 
l'irrationnel, dénué de sens en géographie. 
Mais la littérature courante ne manque pas de 
lieux «prédestinés» à telle ou telle «fonction», 
à telle ou telle activité. 


préfecture 

Fonction, circonscription et bureaux confiés 
au préfet, représentant de l'État. «Un préfet 
n'a jamais été fait à mes yeux pour administrer, 
il a pour cela un secrétaire général et des 
bureaux; il est fait pour animer, pour faire 
bouger, pour créer» (E. Pisani, Persiste et 
signe). Étymologiquement, le préfet est 
«devant faire». La préfecture est tantôt la 
ville chef-lieu («Foix est une aimable préfec- 
ture»), tantôt la maille* (la préfecture des 
Aurès); synonyme de province* dans certains 
pays. V. sous-préfecture*. 


préférence 

Préférence spatiale: choix exprimé par des 
personnes pour un lieu de résidence, de 
retraite, de vacance, où par une clientèle pour 
une ville plutôt qu'une autre (rac.: fere, porter; 
pré-férer est se porter vers). Le modèle de gra- 
vitation* en rend compte pour une part, dans 
le second cas; il est largement impuissant dans 
le premier, qui relève de représentations et de 
stratégies complexes. C'est ce qui fait le mou- 
vement du monde, et l'un des charmes de la 
recherche géographique. 

Préférence impériale: avantage donné, par 
rapport aux pays «tiers», aux membres d'une 
communauté d'États ou d'États et de dépen- 
dances, notamment dans les échanges, les 
migrations. 


présence 

Fait d'être là (pre-esse). On sait que, dans 
certaines philosophies, l'«être là» (et pas 
ailleurs) peut coïncider avec l'Étre-là (la divinité 
présente) en une fusion transcendantale. C'est 
ce qui fait le charme de certains lieux, ou 
plutôt de certains poètes. 

Présence-absence: petit jeu de comptage 
binaire très utilisé en informatique, qui permet 
des calculs savants à partir du seul fait que, 
dans chacune des unités observées (v. pixel*), 
le fait analysé est ou n'est pas présent; ce peut 
être un objet, un phénomène, ou même une 
valeur ou une classe de valeur statistique 
donnée, voire une classe ordinale. 


presqu'île 

Masse de terre cernée par là mer, presque 
de toutes parts comme il se doit, mais ratta- 
chée à la terre ferme par un pédoncule plus ou 
moins large. V. péninsule*. La définition est 
assez floue, en ce qu'elle ne dit rien de la taille 
de l'île, ni de la largeur du pédoncule. Le cas 
des vraies îles rattachées au continent par un 
tombolo sableux, comme à Quiberon, est le 
plus clair. La construction d'un lien artificiel, 
pont ou tunnel, ne disqualifie pas une île, ni 
Ré, ni Oléron, ni a fortiori Hokkaïdo ou la 
Grande-Bretagne ne sont ou ne seront ainsi 
reclassées «presqu'îles». 

Quelle taille et quel rapport entre la masse 
des terres et la largeur du pédoncule sont-ils 
nécessaires? La presqu'île de Crozon est à la 
fois assez petite et découpée pour entrer de 
toute évidence dans cette catégorie. On em- 
ploie plutôt «péninsule» pour des unités plus 
grandes. Une île peut avoir des presqu'îles (cap 
Corse, Cornouaille), on n'en connaît pas qui 
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aient des péninsules. Le français est la seul 
langue qui semble tenir à la différence: 
autres n'ont que la péninsule ou, comme l'allas 
mand et le russe, la demi-le (Halbinsel, polog 
ostrog). T+B 


pression 
Force qui s'exerce sur un corps. La pression 
atmosphérique correspond au poids de l'ai 


pascals (naguère en millibars, exactement équi: ; 
valents). Les hautes pressions vont avec un air. 
subsident (et donc en principe du beau temps), 
les basses pressions avec de l'air ascendant et ! 
turbulent (et donc des chances de mauvaï 
temps). Les isobares* représentent les lieux de 
même pression au sol où à une altitud 
définie. V. norvégienne*. Ex. 
Groupe de pression: équivalent français de: 
lobby". Son activité est dite influençage. 
Des pays et des régions sont parfois soumi 
aux pressions des voisins, ou de plus puissants 
qu'eux; elles prennent à l'occasion des formes ” 
accusées, comme le blocus* ou l'embargot, 
en attendant l'invasion“ et la guerre“; il arrive | 
que ce soit des instances internationales qu 
exercent ces pressions. x 


prestige J 

Ce qui fait être au-dessus des autres, ou à 
moins des voisins. Le mot vient d'un radical 
latin qui impliquait l'artifice, l'illusion, et qu 
l'on retrouve dans prestidigitateur. Il va 
souvent avec l'ostentation: dans les cam- : 
pagnes toulousaines, l'ampleur du tas de L$ 
coquilles d'huîtres étalé devant la porte à la fin * 
des fêtes du solstice d'hiver servait le prestige #4 
des familles; plus tard, ce furent la couleur et la 4 
puissance du tracteur, tandis que le prestige ‘# 
des communes se marquait au goudronnage : 
des chemins de ferme et à la présence d'une 
piscine municipale. 

Le prestige à ainsi acquis une valeur posi- 
tive. Mais il faut distinguer entre le prestige 
réel, qui s'obtient par des qualités intrinsèques : 
et reconnues, notamment en science, et celui 
qui, tout en s'affichant, ne repose que sur cer- 
taines conventions sociales incomplètemen 
partagées. Des résidences de prestige ponc 
tuent l'espace. Des opérations de prestige le 
transforment (v. pharaon*, éléphant*). Des 
politiques de prestige mènent parfois à la” 
ruine, ou à la guerre. En revanche, la recherche 
du prestige peut être dans certains cas u 
facteur de tension vers l'effort créateur, l'inno- ” 
vation, le bien public. : 








révision 

Vision d'avenir, qui s'obtient par extrapola- 
tion à partir de l'analyse des événements plus 
pu moins récents et de la situation présente, 
serait-ce à l'aide de calculs puissants: prévision 
météorologique, démographique. «Tout se 
passe comme si là prévision constituait le vrai 
couronnement des sciences, qu'elles soient 
naturelles ou sociales» (K. Pomian). La prévi- 
sion est très difficile dans toutes les sciences du 
complexe*. V. prospective*. 


primacy 
Anglais: primauté*. 


primaire 

Secteur primaire: qui produit sans transfor- 
mation véritable de la matière première. Com- 
prend en général l'agriculture, les mines, la 
pêche. Le primaire est aussi une ère géolo- 
gique (mais pas la première), et le premier 
niveau de l'enseignement — mais on préfère 
maintenant dire «élémentaire» car, comme 
adjectif, «primaire» a une connotation péjora- 
tive: une recherche primaire, une vision pri- 
maire des choses, c'est-à-dire au premier 
degré, sans beaucoup de réflexion; quasiment 
primitif*. 


primauté 

Situation d'une ville au premier rang du 
classement, par sa population, parmi les villes 
d'un même ensemble; traduit l'anglais primacy 
mieux que l'improbable franglais «primatie» — 
déjà employé strictement dans le sens de siège 
ou état du primat (religion catholique). Il est de 
tradition de calculer le rapport de la population 
de la plus grande ville à celle de la deuxième 
ville, ou des n villes secondaires, etc., pour 
apprécier le degré de concentration” urbaine. 
La primauté de Paris est écrasante en France: 
un record du monde pour les pays développés 
de taille moyenne ou grande. La primauté 
accusée est, autrement, un trait fréquent dans 
les villes des pays sous-développés… «Une ville 
trop grande est extrêmement pernicieuse dans 
une république: les mœurs s'y corrompent tou- 
jours» (Montesquieu, Dossier de l'Esprit des 
lois, 311). V. macrocéphalie*, rang-taille*. 


primitif 

Qui est près de l'origine, de l'état premier: 
mot jadis très employé, mais devenu désuet, 
pour qualifier les populations indigènes*. 
V. aborigène*. C'est juste un peu mieux et un 
peu plus gracieux que sauvage*. 


principauté 

Territoire d'un prince. Ne s'emploie que 
pour des micro-États plus ou moins indépen- 
dants, dont la survivance comme principauté 
est associée aux dérogations et finesses légales 
qu'autorisent subtilement, à leurs marges, les 
grandes puissances: Monaco, Andorre, Liech- 
tenstein. On pourrait en voir resurgir en 
Europe de l'Est. En fait, un élément fréquen- 
table de l'antimonde*, où se réfugient toutes 
sortes de tricheurs, notamment pour payer 
moins d'impôts que dans leur pays même. 
À noter que le fait du prince est de nos jours 
l'arbitraire de l'État; on redoute qu'il soit aussi 
celui de notables locaux, érigeant leur «collec- 
tivité locale» en principauté. 


prise 

1. Ce par quoi l'on prend, l'on adhère, 
l'on s'accroche. «Un milieu se manifeste [...] 
comme un ensemble de prises avec lesquelles 
nous sommes en prise: des ressources et des 
contraintes, des risques et des agréments» 
(A. Berque, Médiance, de milieux en paysages). 
Proposé par A. Berque comme traduction de 
l'anglais affordance (Aufforderung en allemand), 
lequel est très employé dans les théories de 
l'action, «ll semble que l'ame esbranlée et esmeuë 
se perde en soy-mesme, si on ne lui donne prinse; 
il faut tousjours luy fournir d'object où elle 
s'abutte et agisse» (Montaigne, Essais, l, 4). 

Il n'est pas d'escalade sans prise. Mais, 
d'une façon plus générale, tout système terri- 
torial suppose qu'un groupe, une commu- 
nauté, un peuple, a su trouver prise quelque 
part, à su «s'accrocher au terrain». Le mot 
pays* inclut ce sens. Cela s’analyse en vraie 
grandeur dans les espaces pionniers* notam- 
ment, où localement il arrive que l'on lâche 
prise. À la même idée se rattachent les mots 
emprise* et son contraire déprise*, qui est 
abandon et rétrécissement du territoire. Il peut 
y avoir des reprises d'occupation, éventuelle- 
ment sous d'autres formes (v. reconversion*). 
V, aussi levier”, site*, base*, tête de pont*, 
ainsi que concept* et perception*. 

2. Ce que l'on a pris: corsaires et pirates 
envoyaient un «équipage de prise» pour 
convoyer à bon port un bateau arraisonné, «de 
bonne prise». Les douaniers font de fruc- 
tueuses prises de drogue, empêchant ainsi les 
drogués d'avoir les leurs. 


prisme 
Carte en prismes: carte sur laquelle on 
donne une illusion du relief en offrant une 


probabilité 


échelle des hauteurs aux variables (absolues ou 
relatives) représentées dans chaque maille ou 
chaque pixel. Le résultat ressemble un peu à 
l'image dassique de Manhattan avec ses blocs 
d'immeubles de différentes hauteurs et de 
contours variables; il peut être spectaculaire. V. 
aussi: orgues*. 


privatif 

D'usage exclusif, privé, et qui prive les 
autres. Se dit de certaines propriétés, chemins, 
passages. 


privé 

1. Qui relève de l'intimité individuelle où 
familiale: le domaine privé, la sphère privée, 
«en son privé», disait-on jadis. À l'écart, seul: 
en privé. Du latin privatus, le particulier; rac.: 
per, qui a donné aussi, entre autres, propre et 
propriété. Syn.: particulier. En russe, le privé et 
le Parti se confondent dans la même racine 
(tchast) pour la même lointaine raison, ce qui 
permet à A. Sobtchak (Chronique d'une chute 
annoncée) d'ironiser sur l'appropriation privée 
des biens de la nation par le Parti. 

2. Qui n'est pas ouvert au public: la pro- 
priété privée, l'audience privée accordée par le 
chef de l'État, un terrain ou un entrepôt privé. 

3. Qui relève de la «société civile», hors 
d'atteinte de l'État: la production privée, 
l'entreprise privée, la police privée, le détective 
privé (dit «un privé»), l'école privée est celle 
dont la direction et la responsabilité incombent 
à une institution de droit privé, bien qu'elle 
puisse entrer dans un système public et ainsi 
être ouverte à tous. 

4, Non officiel: information privée, de 
source privée. 


probabilité 

Face à l'incertitude de réalisation d'un 
événement, la probabilité mesure de manière 
exacte ou approchée la possibilité de réalisa- 
tion de cet événement; étym.: preuve. O est 
l'impossibilité, 1 la certitude, la somme des 
probabilités partielles est égale à 1. Le calcul 
des probabilités est une branche des mathé- 
matiques qui s'attache à définir des lois et 
des fonctions pour une mesure objective des 
probabilités. 

Les probabilités peuvent s'obtenir par 
logique, déduites des lois du hasard, ou de 
manière expérimentale: on constate une distri- 
bution de fréquences" que l'on généralise par 
ajustement* à une loi de distribution (loi 
normale*, loi de Poisson*). Un des usages les 





probabilité 


plus féconds consiste à observer la probabilité 
qu'un résultat, une répartition, une relation, 
une co-occurrence soient dues au hasard: c'est 
un moyen de juger la signification de ce que 
l'on constate. 

D'usage banal dans les disciplines dont les 
informations sont obtenues par enquête ou 
sondage, les probabilités ont assez peu cours 
en géographie; les données y sont en effet 
souvent exhaustives, et l'on oublie que le 
découpage* du territoire en mailles* n'est que 
l'un des découpages possibles. Elles servent 
parfois, cependant, à décrire et prédire des 
phénomènes de diffusion“, ou la distribution 
spatiale des classes d'un ensemble, comme les 
localisations en fonction des revenus où des 
âges, v. bayésien*. D'ailleurs, la probabilité est 
sensible à l'échelle. D'une part, si la probabi- 
lité qu'il fasse demain le même temps 
qu'aujourd'hui en un lieu donné est très forte, 
il ne saurait en être de même de proche en 
proche et sur une période plus longue, car les 
probabilités (qui sont toujours <1) se «compo- 
sent» (se multiplient). D'autre part, si «on peut 
prédire avec assurance que, sous un certain 
climat, un certain type de sol sera couvert par 
une forêt de chênes»; «on ignore où sera 
chaque arbre» (D. Ruelle, Hasard et chaos), il 
en est de même pour l'industrie. C+B 


problématique 

Construction ou exposé cohérent d'un dis- 
positif de recherche, à partir de problèmes clai- 
rement posés (rac.: pro-ballein, jeter devant 
soi; v. objet*). Permet notamment la recherche 
hypothético-déductive*. Il va de soi que le 
mouvement est dialectique et que la problé- 
matique se modifie au fur et à mesure de la 
progression de la recherche; elle peut même 
s'en trouver bouleversée. Une problématique 
claire est toujours souhaitable. Un exposé de la 
problématique est indispensable en amont de 
toute recherche. Plus la problématique est 
forte, moins les résultats de la recherche sont 
problématiques. 


procédure 

Suite organisée et reproductible d'opéra- 
tions logiques: une procédure de recherche, 
une procédure de calcul. V. algorithme*. 


processus 

Ensemble d'activités disposées dans le 
temps selon une suite logique (d'un mot latin 
évoquant le progrès: pro-cedere, aller devant) 
processus de peuplement, de mise en valeur, 


de développement, d'érosion, météorologique. 
Oscille entre deux pôles: la simple description 
historique (par exemple dans des études de 
processus de peuplement ou de mise en 
valeur, où le mot pourrait tout aussi bien être 
remplacé par histoire*) et la logique opératoire 
d'un système (par exemple dans la construc- 
tion théorique de processus de ségrégation, 
d'érosion, où le mot pourrait être remplacé par 
celui de modèle“). La recherche géographique 
implique notamment la connaissance des pro- 
cessus de formation et de transformation des 
espaces et des réseaux. 

Certains préfèrent procès, selon l'helléno- 
germanisme prozess, notamment dans quel- 
ques versions du marxisme; or ce mot a, en 
français, un autre sens ancien, précis, et de 
nature juridique; son détournement de sens 
n'ajoute strictement rien de plus que le clin 
d'œil tribal, et il n'a que trop d'affinités avec 
les tribunaux de la dernière* instance et du 
jugement non moins dernier; on peut en 
débarrasser sans dommage le magasin des 
accessoires. Une autre mode est d'importer tel 
quel l'anglais process pour désigner l'ensemble 
du processus, des procédés, de la procédure* 
ou de la chaîne de fabrication dans une indus- 
trie; on n'en voit pas bien l'utilité. 


producteur 

Celui qui produit. Dans les théories écono- 
miques du xviif et du xixt siècle, s'opposait à 
l'oisif ou au rentier qui se contentaient de 
consommer, Le mot est ainsi devenu une sorte 
de terme noble pour désigner la classe des 
entrepreneurs, au point de s'opposer même, 
paradoxalement, au. travailleur*. Une autre 
dérive l'a porté vers des métiers où l'on ne 
produit rien mais où l'on aide à produire, 
comme le producteur de cinéma, pendant que 
Marx au contraire le replaçait comme syno- 
nyme de travailleur. S'emploie de nos jours 
surtout comme équivalent de certaines profes- 
sions (essentiellement agricoles) saisies au 
moment où elles livrent leurs produits, ou 
dans l'optique de leur produit: les producteurs 
de fruits et légumes, les producteurs de bette- 
raves, l'association générale des producteurs 
de blé; où pour des entités abstraites fournis- 
sant des matières définies et plutôt brutes: les 
(pays ou firmes) producteurs de matières pre- 
mières, les producteurs d'acier, les producteurs 
de pétrole. On ne dit guère les producteurs 
de pharmacie, de composants, de membranes 
ou de voyages,: même s'il s'agit là de pro- 
duits*. V. promoteur*. 
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1. La géographie a beaucoup mis en avar 
«les» productions, entendues comme biens 
matériels. C'était pour en faire l'inventaire 
notamment celui des productions exportable, 
susceptibles de nous intéresser: qu'«offre 
donc telle contrée, qu'on puisse lui prendre 
lui acheter? Pays, lieux, restent caractérisés pal 
leurs productions dans de nombreux dictio. 
naires et manuels, dans le style: «Maroc: phi 
phates, fruits et légumes»; ce pourrait étre 
aussi: «Belgique: charbon, eurocrates*, hi 
toires»; «£den: pommes, pépins». «Le noble 
Royaulme de France [a...] force raves en 
Lymousin, force chastaignes en Périgort et # 
Daulphiné, force olyves en Languegoth, force 
sables en Olone, force poissons en la me: 
force stoilles au ciel» (Rabelais, Pantagruéline 
prognostication, 6). Dans tous ces cas, il vaut 
d'ailleurs mieux dire produits*. ÿ 

2. La production, absolument: à l'origine à ‘ 
moins, syn. de: fabrication de biens matériels.’ 
Tantôt désigne l'industrie tout entière (le: 
système productif); tantôt l'industrie et l'agricul- 
ture (dans des théories économiques du xvut, 
siècle, c'était plutôt l'agriculture qui soutenait la 
production de richesses); tantôt la partie fabrica* 
tion de l'activité industrielle (un ingénieur de’ 
production, le personnel de production, opposé 
au personnel «tertiaire» de l'industrie). 

3. En fait, production finit par signifier pro- 
cessus*, action de produire; aussi l'E 
«processus de production» est-elle, sinon un :° 
pléonasme, du moins une insistante redon-A 
dance. Le langage marxiste, tout en restant 
proche du concept de production au sens 2, a 
insisté sur le mode de production, qui repré- 
sente en fait le système économique tout entier; 2% 
sur les rapports de production, qui définissent #2% 
les relations entre les différentes catégories de Ë 
travailleurs et d'entrepreneurs, et sont censés #% 
exprimer l'ensemble des relations sociales. 

4. Le sens a fini par s'étendre à toute "+ 
forme d'activité créatrice, sinon à tout proces- ". 
sus: la production littéraire, la production LE 
artistique, la production touristique (avec une 2&: 
offre de produits touristiques), retrouvant à la 
fois les sens archaïques de commerce* et à 
d'industrie* en quelque sorte: le marchand > s 
devient producteur, mais c'est de services. On 4 
parle également de production foncière* > 
(avec changement de la valeur* foncière) et 
de production immobilière* . 















5, Dans ce sens étendu et abstrait, la pro- 
duction de l'espace est le fait majeur qui 
fonde la géographie. Elle a ses fonctions et 
ses voies (approprier, exploiter, échanger, 
habiter, gérer); ses acteurs (individu ou mé- 
nage, groupe, entreprise, État, collectivité ter- 
ritoriale); ses lois (gravitation, place, distance, 
dissymétrie, relais, cantonnement); ses résul- 
tats (les êtres géographiques: lieu, espace, 
contrée, territoire, réseau, maille, région, 
champ, voire paysage); ses stratégies et ses 
représentations, ses réussites et ses «erreurs», 
ges conflits et ses drames (v. tous ces mots). 


productivité 

Concept de la science économique qui joue 
un rôle dans les stratégies de localisation des 
entreprises: c'est le rapport entre les résultats 
de la production et les moyens mis en œuvre 
pour les obtenir. Elle peut se mesurer à une 
quantité de travail par unité de temps, et tenir 
compte aussi de la qualité du travail. Elle a for- 
tement augmenté dans les secteurs primaire et 
secondaire, très peu encore dans le tertiaire. Le 
mot est souvent synonyme de rendement*: le 
rendement agricole est la productivité de la 
terre cultivée. 

Sa performance* dépend de nombreux élé- 
ments associés en un véritable système: la for- 
mation (qui l'améliore souvent); l'organisation 
des travailleurs (qui peut freiner un excès de 
prétentions des patrons, mais aussi mieux gérer 
et accroître la sécurité, la qualité, l'assiduité); 
l'absentéisme (elle diminue quand il aug- 
mente); la surveillance (en relation directe 
jusqu'à un certain point); les incitations (id.); les 
outils disponibles (id.); la sécurité du travail (id., 
au-delà d’un seuil); le style de relations à l'inté- 
rieur de l'entreprise; peut-être aussi certains 
traits des cultures et attitudes locales et fami- 
liales. Le produit brut et la valeur ajoutée par 
travailleur sont des mesures de la productivité. 


produit 

Résultat de la production*, c'est-à-dire du 
travail, lequel a pour effet de multiplier les pro- 
duits, tout en spécialisant parfois les espaces 
productifs; on distingue un produit (concret) et 
le produit (abstrait). Grands produits: ceux 
dont les échanges mondiaux sont considé- 
rables et objet d'enjeux de puissance (pétrole, 
céréales, acier, voire caoutchouc*, coton*). 
Produit de base: produit assurant le fondement 
de la mise en valeur ou de l'économie d'un 
pays; le Canada ou le Brésil ont ainsi connu 
successivement plusieurs produits de base 


(poisson, bois, fourrure, blé, ou canne à sucre, 
cacao, café), se dit staple en anglais; v. cycle*. 
Sens abstrait: «L'espace géographique est 
produit» se dit au participe passé (v. production 
5) où comme substantif. Cet espace peut être 
un «bon» où un «mauvais» produit; dans le 
premier cas il se reproduit, dans le second il se 
condamne à court terme. V. évaluation*, PNB*. 


profil 

Ce que l'on voit de côté (la racine est dans 
le bord, le contour, comme le fi! de la lame). 

1. Profil de ville (skyline en anglais): la ligne 
d'horizon* de ses toits; profil du terrain: sa 
ligne de crête; profil d'un versant*: sa plus 
grande pente, vue de côté, qui est en général 
convexo-concave mais peut être plutôt 
concave ou plutôt convexe. Les vallées ont un 
profil en travers (la ligne des versants et du 
fond) plus où moins plat, évasé, resserré, en 
gorge; et un profil en long (la pente du 
talweg*). Il en est de même pour le lit* des 
cours d'eau, dont le profil en travers est géné- 
ralement dissymétrique et dont le profil en 
long, en gros concave mais qui peut être acci- 
denté de chutes, ou de rapides, est en principe 
identique à celui de la vallée. Un profil d'équi- 
libre d'un lit ou d'un versant est celui qui reste 
longtemps identique à lui-même, sans creuse- 
ment ni accumulation, assurant une évacua- 
tion optimale de l'écoulement (voire de la 
charge reçue, si l'on considère le profil d'une 
section seulement). 

2. Profil statistique: ensemble de données 
permettant de cerner les caractéristiques d'un 
espace géographique, surtout par référence à 
un autre, où à un profil moyen national. Cette 
expression métaphorique a le même sens que 
dans le profil psychologique d'une personne, le 
profil d'un emploi: un descriptif en vue d'une 
caractérisation, d'une identification et de com- 
paraisons. Le profil statistique est un élément 
essentiel de l'évaluation des territoires, et peut 
être précisé ou complété par des profils parti- 
culiers à certaines activités; ou par des profils 
plus qualitatifs dans certains domaines. 


profit 

Signifie à l'origine: progrès (comme dans: 
cet enfant profite bien), rac.: faire. C'est 
l'objectif et le fondement de l'entreprise. Cer- 
tains disent: de toute action humaine, qui vise à 
ce que le résultat de l'acte soit un progrès par 
rapport à la situation antérieure — survivre en 
est déjà un. Peut aller de la forme élémentaire 
et vulgaire de la production* de nourriture 
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à des formes plus raffinées d'accumulation* 
des richesses; ou même aux «bonnes» actions, 
qui assurent une certaine satisfaction, voire un 
contentement de soi et, si cela se trouve, peut- 
être le paradis* de surcroît. 

Le profit de l'entreprise est ce qui reste des 
recettes quand toutes les dépenses ont été 
défalquées (y compris les impôts). Il ne doit pas 
être confondu avec la plus-value*, dont il n'est 
qu'une fraction (bien que Marx lui-même 
considère souvent les termes comme équiva- 
lents). Il arrive que l'extorsion de plus-value ne 
fournisse même pas de profit, quand l'entre- 
prise est mal gérée; mais il arrive aussi que l'on 
camoufle des profits réels sous des dépenses 
apparentes; cela s'appelle «abus de biens 
sociaux», et c'est répréhensible, en principe. Le 
profit est très difficile à déterminer quand le 
bilan de l'entreprise se confond plus ou moins 
avec les affaires familiales du patron, phéno- 
mène fréquent en agriculture, dans l'artisanat 
et le petit commerce. 


profond 

Est profond ce qui est loin ou qui va loin. 
C'est dans certaines expressions ce qui est tout 
à fait en bas*, comme le trou*, même à des 
altitudes élevées: la France profonde, le rural 
profond sont aussi loin possible que des villes, 
sinon de la civilisation, et considérés comme 
conservateurs par essence. Mais être profond 
est tout autre chose: quelques citadins auraient 
des surprises s'ils mettaient un peu de profon- 
deur dans leur observation de ces lieux dits pro- 
fonds, auxquels il arrive de l'être en effet, mais 
dans le sens positif: «j'avais tant appris: la 
France profonde, les replis de la géographie» 
(E. Pisani, Persiste et signe). Ce genre d'adjectif 
est plus nocif qu'anodin, et peut être évité. 


programme 

En grec: affiche, proclamation écrite (v. 
cartel*). Séquence d'opérations affichant une 
suite logique, en vue de la réalisation d'un 
projet. Le mot est employé métaphoriquement 
en biologie, au risque de laisser croire que 
«quelqu'un» à «écrit» le «programme géné- 
tique». On peut faire l'hypothèse qu'il n'existe 
ni programme ni projet dans la nature, mais 
des enchaînements, des systèmes qui «réussis- 
sent» et qui parviennent à se reproduire. On 
ne voit pas plus de programme dans les sys- 
tèmes géographiques, même quand les 
acteurs de l'espace ont de réels programmes, 
élaborés et conscients; et les affichent, serait 
ce pour les oublier. 
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En revanche, les communautés qui ont en 
charge des territoires (État et collectivités 
locales) peuvent disposer de projets et même 
de programmes — bons ou parfois malheu- 
reux pour la qualité de la performance*. Cer- 
tains programmes concernent spécifiquement 
l'organisation de l'espace, au titre de l'aména- 
gernent du territoire, de la conquête pionnière 
ou de l'occupation planifiée des sols. Ils 
portent parfois le nom de plan*. Jusqu'ici, ces 
programmes n'ont affecté que des fractions 
mineures de l'espace mondial. Les pro- 
grammes des firmes, non spécifiquement spa- 
tiaux, ont souvent des effets plus sensibles. 


progrès 

Avancée, amélioration d'une situation. 
Ant.: regrès*. Même étym. que degré*, grada- 
tion*, plantigrade: gradi, la marche, marcher. 

Dans l'ensemble, l'humanité a progressé 
depuis ses débuts, et continue à le faire, en 
dépit de nombreux regrès* momentanés et 
locaux. Cela se mesure aux conditions de santé 
et à l'allongement extraordinaire de la durée 
de la vie; à la formation et à l'éducation (dans 
la masse de la population); au niveau de vie; à 
la liberté individuelle; à la paix. Les incessantes 
guerres tribales, les pillages, rapts et razzias 
systématiques, les holocaustes* au sens 
biblique exact (avec destruction totale des 
biens et des personnes), l'esclavage, le servage 
ont disparu peu à peu presque partout. Et 
certes il y a encore «des progrès à faire», et 
bien des rechutes momentanées. 

D'autant que l'effondrement de certaines 
«valeurs» entraîne en cette fin de xx° siècle, 
avec une recherche désespérée d'identité*, 
une remontée des questions territoriales, 
nationales et ethniques, avec leur cortège 
d'intolérance, d'intégrisme, d'exclusion, de 
nationalisme et de racisme, et le risque d'une 
multiplication de conflits locaux. À ce rythme, 
cela n'aura qu'un temps, mais peut faire des 
dégâts. 

En outre, ces progrès ont entraîné une très 
forte croissance de la population mondiale, ce 
que certains ne jugent pas être un progrès en 
soi, et qui pose de nouvelles questions rela- 
tives aux densités, à la répartition des 
richesses, à la perception des disparités, aux 
mouvements de populations qu'elle entraîne, 
à la qualité de l’environnement naturel: les 
progrès d'ensemble ont localement des effets 
pervers* parfois redoutables; peut-être même, 
désormais, des conséquences d'erisemble 
pour la vie sur la planète. 


La géographie contribue à l'évaluation de 
ces progrès, de ces regrès et de ces effets 
induits. Elle a accompli elle-même des progrès 
considérables dans ses propres théories, ses 
méthodes, ses instruments; comme pour toute 
science, le progrès y va à un rythme inégal 
selon les moments, selon les pays, selon les 
personnes; les regrès locaux et momentanés 
ne sont même pas exclus, compte tenu de la 
faculté d'oubli 

Par rapport aux utiles et excessives idéolo- 
gies scientistes du xx° siècle, nous savons 
aujourd'hui mieux mesurer les dégâts du 
progrès, et y être attentifs, y compris en tant 
que géographes. Ils ne remettent pas en cause 
le mouvement général. Leur analyse évite tout 
«progressisme», incite à la vigilance et à des 
actions solidaires, mais ne justifie pas les nom- 
breuses idéologies catastrophistes à la mode. 
V. chiliasme*, décadence*, civilisation”. 


projection 

1. Le principal défi de la carte géographique 
est de devoir représenter en deux dimensions, 
à plat, une sphère ou une partie de la sphère. 
On n'a pu trouver que des palliatifs: ds se 
nomment projections. L'art et la technique 
consistent à projeter sur un plan, selon des 
règles définies, le canevas des méridiens et des 
parallèles qui sous-tend toute carte. On a ainsi 
«projeté» le globe sur un plan tangent en 
certain point choisi, sur un plan éloigné, sur 
un rouleau de papier enveloppant et tangent 
{projection cylindrique), sur un cornet à frites 
(projection conique): on le regarde de son 
centre, où d'un azimut; parfois même on 
l'écorce comme une orange, ou on le frag- 
mente en pièces de puzzle. Ce sont toujours 
des projections 

La projection conforme conserve les angles; 
méridiens et parallèles s'y coupent donc tou- 
jours à angle droit, comme sur la sphère; les 
navigateurs des mers où des airs, les lanceurs 
de missiles, ont cette exigence. Mais les terres 
des hautes latitudes sont alors très agrandies. 
La projection de Mercator est cylindrique (tan- 
gente à l'équateur) et conforme, les pays des 
hautes latitudes y sont exagérément aplatis et 
étirés; mais elle sert encore à la grande majo- 
rité des navigateurs. La projection Lambert, qui 
sert de base à la carte topographique fran- 
çaise, est conique et conforme. 

La projection équivalente conserve au 
contraire les surfaces, ce qui est indispen- 
sable pour la gestion du territoire, les cartes 
statistiques, au prix de difficultés pour la 
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représentation des trajets, elle n'empêche pas: 
une certaine déformation des contours, sut 
sur les bords de la carte; mais elle convient mieux 
aux petites échelles et sert surtout dans les atlas, 
Il'existe des solutions de compromis, avec 
des cartes qui, n'étant ni l'un ni l'autre, ne sont: 
exactement satisfaisantes pour personne, mais 
passent souvent mieux pour l'image, {a+ 
démonstration, la publicité, l'enseignement *. 
Aussi bien, les défauts des projections ne sont 
graves que pour les très petites échelles, quand 
on représente d'un coup une vaste surface, 1 
est certain que la représentation de la Russie ! 
pose toujours de sérieux problèmes, sur près 
de la moitié du tour de la Terre. L'intérêt 
nouveau des moyens informatiques est de per- 
mettre de choisir entre quantité de projections 3 
possibles du moment que l'on connaît leur ët 
principe de base, et de changer fréquemment 
d'azimut*: on gagne beaucoup à varier les 
points* de vue sur le globe, ainsi que d'orien-23: 
tation, pour mieux comprendre certains pro- 
blèmes de circulation, de stratégie, de vision à 
du Monde par des peuples différents. $ 
2. Mouvement par lequel un centre d'action 
spatiale, un être géographique, imprime des 
effets à distance en y reproduisant ses propres 
formes, plus ou moins déformées par la projec- 
tion. La Mégalopole européenne s'est projetée 
sur l'axe Seine-Rhône, et en partie sur l'Arc ! 
méditerranéen; ces projections peuvent engen- “) 
drer des zygomorphies*. 14 
3. Développement dans le futur d'une ten- 
dance plus ou moins récemment constatée. La 
projection peut se faire de façon linéaire, par x 
simple prolongement des courbes, ou être plus 
travaillée pour s'efforcer de prendre en compte :#, 
des ruptures, voire des retournements de ten- 
dance, ce qui est évidemment infiniment plus 
difficile. Les projections démographiques sont 
les plus assurées à moyen terme; mais elles 
n'incluent pas des changements plus ou moins 
imprévisibles de comportement des ménages, 
qui en ont mis plus d'une en défaut. £ Fe 
4. L'individu se projette dans ses représen- ? 
tations; la projection de soi marque souvent les 
attitudes par rapport à l'espace, au territoire. 
V. paysage* d'ême. «Respect du lieu, soula- 5, 
cieux esbat [...] Toujours le long de ses rives 
prochaines / Lieux escartez, lentement pas à :: 
pas / Vois mesurant et les champs, et mes =: 
peines» (M. Scève, Délie, 423). ee 






























































prolétaire 
Important agent de la production de 
l'espace, mais qui n'a pour lui que sa force de 


travail. Étym.: dont toute la richesse réside 
dans la lignée (proles, comme prolifique; rac.: 
al, nourrir, comme dans alimenter), c'est-à- 
dire dans ses enfants. Se définit donc par 
opposition (et euphonie) au propriétaire (celui 
qui détient les moyens de production: terre, 
outils, capitaux), et en pensant à celui qui n'a 
que ses «bras» (ou ceux de ses enfants), 
comme l'ancien brassier* de nos campagnes 
médiévales. 

Figure symbolique du travailleur du xx 
siècle, ce mot a été presque complètement 
évacué du vocabulaire, cédant la place à un tra- 
vailleur* qui est lui-même assez dévalué: on 
dira maintenant salarié, à la rigueur OQ (ouvrier 
qualifié) ou OS (ouvrier dit spécialisé parce qu'il 
ne l'est pas). C'est ce que l'on nomme l'euphé- 
misation du vocabulaire, préparant la fin de 
l'objet (le domestique est devenu employé de 
maison*, le concierge gardien d'immeuble), 
laquelle se traduit notamment par la perte de 
mots simples et forts au profit d'expressions 
compliquées mais rendues convenables par 
leur abstraction et éventuellement leur 
absence de sens. Il arrive que des erreurs se 
produisent: passer de l'exploitation* du prolé- 
taire à celle du «gisement de main-d'œuvre» 
n'est pas nécessairement une euphémisation. 


promenade 
Allée ombragée dans une ville, en principe 
interdite aux véhicules. V. mail*. 


Prométhée 

Frère d'Atles* porte-Terre, Prométhée est 
une figure mythologique symbolisant les tenta- 
tives de l'humanité vers la connaissance et la 
liberté, la conquête d'une certaine indépen- 
dance par rapport aux forces de la nature: il a 
volé le feu aux dieux pour le donner aux 
hommes. «Ces bras, ces mains, unis au travers 
de l'espace / Pour imprimer quand même à 
l'univers dompté / La marque de l'étreinte et 
de la force humaines, / Et recréer les monts, et 
les mers, et les plaines, / D'après une autre 
volonté» (E. Verhaeren) 

Venant d'en bas», Prométhée a quelque 
chose de chtonien*, comme le feu; d'où la 
symbolique de son exposition sur un mont, au 
plus près du ciel*, avec un vautour pour lui 
bouffer le foie, qui chez les Anciens était le 
siège du courage. Plus tard, d'autres paraboles 
comme celle de Faust ont retrouvé ce courage 
et cet orgueil, hubris en grec. 

La parabole du feu est doublement celle de 
la lumière, donc de la connaissance, et celle 
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d'une certaine capacité à transformer la nature 
{par la cuisson, la forge, le défrichement). Repré- 
sentation anticipée du diable*, Prométhée est 
ainsi un «porte-lumière», ce qui se dit.… Lucifer 
en latin, phosphore ou aurore à partir du grec. 

L'image est en vérité bien plus forte que 
celle de la pomme de l'arbre de la connais- 
sance biblique: celle-ci n'était qu'une vague 
faute, une tentation assortie de gourmandise 
et de concupiscence, mais non une libération. 
Tandis que Prométhée exprime une révolte 
consciente et organisée, visant à l'autonomie. 
De la sorte, la faute est bien plus grave, et 
l'image apparaît plus positive. C'est pourquoi 
on les occulte. Ce mythe est très supérieur 
également à celui d'Antée*, mais il a été gâté 
par des idéologies de la «domination de la 
nature» et de l'«émancipation de l'Homme», 
dont s'est longtemps revêtu le capitalisme 
d'État avant d'avouer son imposture. 

Le nom même implique à la fois la pensée 
et l'action: pro-methodos; Prométhée pensait 
avant d'agir, contrairement à son frère Épimé- 
thée, qui pensait après: c'était infiniment plus 
dangereux. La géographie, qui montre l'effort 
de l'humanité vers une meilleure maîtrise de 
l'espace, des territoires, de la Terre, a quelque 
chose d'une science prométhéenne: «l'effort 
de l'homme est cultivable» (A. Gide, Le Promé- 
thée mal enchaîné). 


promontoire 

Pointe de terre qui s'avance dans la mer et 
la domine, et qui tient à la fois de la 
presqu'île* et de l'éminence*. «Les nuages 
rampaient le long du promontoire» (V. Hugo, 
Les Contemplations). Lieu propice à la rêverie 
poétique, comme le Grand Bé, où Chateau- 
briand a demandé à être enterré, mais qui peut 
être, comme la mer, associé à des images plai- 
santes: «Since once a sat upon a promontory, 
and heard a mermaid on a dolphin's back» 
(«L'époque où, assis sur un promontoire, 
j'entendis une sirène, portée sur le dos d'un 
dauphin», Shakespeare, Le Songe d'une nuit 
d'été, II, 1, 149); ou tragiques: «lt goes so 
heavily with my disposition that this goodly 
frame, the earth, seems to me a sterile pro- 
montory» («Mon humeur est si désolée que 
cet admirable édifice, la terre, me semble un 
promontoire stérile», Shakespeare, Hamlet, II, 
2, 316). Le sens figuré est fréquent: «Nous 
voulions tous deux à la fois / Doubler le même 
promontoire, / Remporter la même victoire, / 
Dépasser le siècle en courroux» (V. Hugo, 
Les Feuilles d'automne); v. cap*.T 


ans 


promoteur 

Celui qui porte un projet, ou qui réunit le 
financement d'une opération. Les deux notions 
sont différentes, de même que la durée 
d'implication du promoteur: celui-ci se retire 
souvent une fois l'opération réalisée (il revend 
l'immeuble). Les promoteurs, surtout immobi- 
liers, sont des agents importants de la produc- 
tion de l'espace, pour le meilleur et pour le 
pire. L'État est l'un des grands promoteurs. 

La promotion a un autre sens, n'étant 
qu'un autre nom de la publicité*, naguère dite 
réclame. Celle de la géographie est encore en 
grande partie à faire. Non par corporatisme*, 
mais pour améliorer la connaissance d'une 
œuvre humaine méconnue, l'espace*. 


propagation 

Extension d'un phénomène dans l'espace, 
de façon momentanée ou durable. V. diffu- 
sion“. Étym. latine à partir de pag, fixer: ficher 
devant, marquer un gain d'étendue, mais 
cependant pour des phénomènes très mobiles. 
Les ondes se propagent dans l'éther (air), ou 
dans l'eau, voire dans les roches, sans changer 
le milieu de propagation. La propagande 
{même étym.) est une forme de propagation. 
On peut aussi s'efforcer de propager des idées. 


propice 

Favorable* (de petere, comme chercher pro- 
tection). Les entreprises recherchent des en- 
droits propices à leurs projets de profit. Les 
collectivités territoriales font des efforts propitia- 
toires, c'est-à-dire visant à attirer la faveur des 
dieux, pour séduire les investisseurs: les groupes 
de pression et la publicité en sont les véhicules. 
La propitiation exigeant toujours un sacrifice, 
puisque les dieux ne donnent jamais rien contre 
rien, même au propitiateur qui est leur intermé- 
diaire, cela fait des échanges d'épices* (v. 
don“). La propitiation n'est jamais loin de la pré- 
varication (étym.: qui sort du droit chemin). 


proportion 

1. Les signes qui représentent sur une carte 
des quantités (des masses) doivent avoir des 
surfaces proportionnelles aux quantités consi- 
dérées (c'est la surface qui est perçue). Il arrive 
que, en cas de différences trop accusées, des 
aménagements soient tolérés: on peut grouper 
les valeurs en classes et affecter des surfaces 
symboliques correspondant à la hiérarchie des 
classes sans conserver les proportions réelles; 
on peut prendre la racine ou le logarithme des 
valeurs: ce ne sont qu'insatisfaisants pis-aller. 


proportion 


2. La pratique de la géographie de- 
mande, avec la connaissance des ordres de 
grandeur, un sens certain des proportions qui 
permette de corriger les multiples erreurs de 
la perception, et l'inévitable ethnocentrisme: 
«Cette Dent du Chat tellement vantée, si tu 
la mets à l'ombre de l'Aconcagua, tu dois la 
chercher avec un microscope» (J. L. Borges et 
A. Bioy Casares, Nouveaux contes de Bustos 
Domecq); il en va de même en matière de 
densités de population, de revenus, de tailles 
de villes. 


propres 

- Résultat d'une appropriation* (par la 
je l'achat, l'héritage, le don); étym. pre- 
privus, pour soi, en son privé: la propriété est 
privée par origine. Toute fraction de sol est 
propriété de quelqu'un (ou d'une collectivité). 
Une propriété: un bien-fonds*; quelquefois 
sans bâtiment, quelquefois avec, et parfois une 
demeure seulement: une belle propriété, une 
grande propriété. 

La grande propriété: l'ensemble des grands 
domaines et de leurs propriétaires: syn.: lati- 
fundio*; s'oppose à la petite propriété ou 
minifundio, voire à la très petite (microfun- 
dio); mais, dans la réalité sociale, s'oppose 
parfois bien plus encore à ses propres salariés. 
Propriété foncière: celle du sol; propriété 
immobilière: celle des immeubles (parfois seu- 
lement des constructions, parfois constructions 
et sols selon les cas); propriété mobilière: celle 
des biens meubles (c'est-à-dire mobiles). «il 
bêche d'abord la terre. / Humble, sans désir, 
sans but; / C'est le modeste début / Du pro- 
priétaire» (Ch. Cros, Le Collier de griffes). 

Régime de la propriété: on distingue entre 
propriété individuelle, collective, d'État. Quand 
le prince a tout, l'agriculture va mal, soutenait 
Montesquieu qui ne connaissait pourtant pas 
l'URSS (L'Esprit des lois, V, 14). En agriculture, 
on ne doit pas confondre la propriété (à qui est 
la terre) et l’exploitation* (qui la travaille), 
souvent dissociées. De grandes propriétés sont 
certes travaillées sans salarié par le proprié- 
taire-exploitant et sa famille; on ne parlera pas 
alors de latifundio; il arrive que des micropro- 
priétés soient travaillées par des ouvriers agri- 
coles où par un métayer (nombreuses vignes 
périurbaines dans le Midi). 

2. Ce qui est propre à un objet, un phéno- 
mène, un lieu, un agent. Syn.: qualité*, origi- 
nalité, particularité: ceci a la propriété de. 
S'emploie beaucoup dans les sciences de la 
matière, comme pour des sols, des roches, des 


eaux, et aussi pour certaines situations (fron- 
tière*, carrefour, interface*, synapse“). 


prospection 

Recherche, sur un terrain* donné ou dans 
une population* donnée: prospection de clien- 
tèle, prospection géologique, minière: rac. 
spek, voir. La prospection est une forme 
d'exploration*, en plus méthodique. Les pros- 
pecteurs (d'eau, d'or, de pierres précieuses, de 
pétrole) ont joué dans la géographie, l'histoire 
et l'art des rôles pittoresques, avec recettes 
personnelles, voire géomancie*. Aujourd'hui 
ils disposent de bases de données et de satel- 
lites, ce qui n'a pas empêché l'inénarrable 
aventure des «avions renifleurs» des années 
1970, qui étaient suppsés «sentir» de loin les 
gisements de pétrole profonds en volant au- 
dessus. 


prospective 

Mot savant et ambitieux censé donner de la 
qualité aux supputations sur l'avenir (rac.: spek, 
voir, observer). «ll y a des autheurs desquels la 
fin c'est dire les evenements. La mienne, si J'Y 
sçavoye advenir, seroit dire ce qui peut advenir» 
(Montaigne, Essais, 1, 21). Il est remarquable 
qu'en dépit d'échecs retentissants et répétés, la 
prospective continue à être plus prestigieuse 
que la prédiction, la prévision, la prophétie ou, 
à plus forte raison, la vaticination. 

Il n'en reste pas moins que le mot a un utile 
effet d'incitation à la rigueur, à l'imagination, et 
à faire autre chose que de la prolongation de 
tendance. «La prospective, c'est l'art de fonder 
la décision non sur le prolongement des 
données du passé, mais sur les hypothèses 
qu'on peut légitimement faire quant à l'avenir» 
(E. Pisani, Persiste et signe). Il est possible de se 
donner quelques règles rigoureuses de pros- 
pective des territoires, mais celle-ci n'a de sens 
que selon des hypothèses à préciser, et qui 
donnent lieu, par exemple, à la mise au point 
de scénarios*: «si l'on admet ceci, il pourrait 
s'ensuivre ceci». Cela, bien sûr, intéresse les 
investisseurs, entre autres. V. point* de vue. 

Un intérêt majeur de l'étude prospective en 
géographie est d'amener à penser les systèmes 
de production d'espace dans leur dynamique, 
à formuler des hypothèses, à prendre des 
risques, et même le risque d'être «convaincu 
d'erreur» (Bourdieu), si commodément rare 
dans les sciences «non réfutables». Un autre 
est, se plaçant au centre des systèmes en scru- 
tant leurs rétroaçtions et leurs risques de 
rupture ou de bifurcation, d'éliminer où au 
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moins de contenir l'abus de la généal 
autojustificative, en d'autres termes de | 
ricsme*, qui cherche à «expliquer» ad 
propter hoc, en se contentant de présenter. 
simple suite des événements antérieurs comme 
purement logique et quasiment «nécessaires 
tout simplement parce qu'elle fut. 8+dE 4 


province 

1. Division administrative d'un État, jadis 
France, aujourd'hui encore en Espagne 
Canada, en Chine et dans divers pays d'Amä 
rique latine (provincias), sans autre conno! 
tion que la valeur de maille*. 

2. Signifie aussi possession, territoire: 
province. «Quand un roi fainéant, la verg 
des princes, / Laissant à ses flatteurs le soin de 
ses provinces» (Malherbe); «L'Espagne pleu: 
rera ses provinces désertes, / Ses châteà 


ray-Je le clos de ma pauvre maison, / Qui m'e 
une province, et beaucoup d'avantage» (J. du 
Bellay, Les Regrets). «L'äne, c'est quelquet 
une pauvre province» (La Fontaine, Les Voleurs 
et l'âne). 
3. En France, singulier générique pour tou 

ce qui n'est pas Paris: ville de province, vivre en 
province. «J'étais en province, et ce n'était pas 
drôle» (V. Larbaud, Allen). Les connotations 
sont parfois favorables, quoique légèrement 
condescendantes (le calme, la campagne), le 
plus souvent péjoratives: faire très province, 
être provincial sont des stigmates dont les 


«On demande un jeune homme arrivant de 
province» (G. Nouveau, Dixains réalistes). On 
tend à dire, pour éviter le mot et ses connota: 
tions, que l'on va «dans les régions» ou «en 
région», trahissant par ce singulier qu'il y a A} 
bien d'un côté Paris et de l'autre un magma * ; 
indifférencié, placé sous son autorité. «Le Grec‘ t## 
le crut. Ceci montre aux provinces / Que, tout 
compté, mieux vaut en bonne foi, / S'abandon- * 
ner à quelque puissant roi / Que s'appuyer dé 
plusieurs petits princes» (La Fontaine, Le Bassa 3 
et le marchano). 

4. Cette idée est conforme à la genèse 
du mot: la provincia romaine était à l’origine 
un commandement militaire, exercé par le : 
général conquérant, avant de désigner la ré: 
gion conquise. L'étymologie rappelle qu'il 
s'agit iondamentalement de la terre des 
vaincus (de vincere). D'abord appliqué aux 
régions proches, conquises les premières 
(Sicile, Sardaigne-Corse), le mot a été étendu 


aux lointaines conquêtes transalpines, comme 
en témoigne le nom de la Provence. La lex 
rovinciæ était octroyée par Un gouverneur et 
fait le statut et les obligations des habitants, 
notamment les obligations financières, le sti- 

ndium: les postes dans les provinces étaient 
yès rémunérateurs et très recherchés, ils 
gaient attribués à des magistrats récemment 
sortis de charge (consuls, préteurs) à qui ils 
permettaient de se refaire après les lourdes 
dépenses consenties pour obtenir ces fonc- 
ons et tenir dignement leur rang. Aucun 
rapport avec les énarques passés aujourd'hui 
dans les services des Régions et des Départe- 
ments. «Pour jouir d'une province, il faut la 
quiner» (Machiavel, Le Prince): sinon elle 
isque de se rebeller. Aucun rapport avec celle 
qui entoure Paris. T+B 


proximité 

Fait d'être proche — mais distinct et séparé 
dans l'espace. La proximité est un concept émi- 
nemment relatif: vu des États-Unis, Paris est à 
proximité de Londres. V. plus* proche voisin, 
contiguité*, voisinage*. 

La proxémique (E. T. Hall 1963) est l'étude 
des phénomènes de proximité, mais elle s'ap- 
plique surtout aux rapports interindividuels. 

Proximité statistique: les suites de nombres 
(vecteurs), notamment les valeurs des va- 
riables caractérisant les individus statistiques, 
peuvent être comparées entre elles par un 
calcul rigoureux des distances” (4?, distance 
euclidienne...), qui permet de définir des 
«proximités» entre des individus possédant un 
profil* voisin, ou tous les éléments d'un 
nuage* de points, très utilisé dans les classifi- 
cations ascendantes*. 

Commerce de proximité: accessible à pied, 
dans le voisinage; au Canada: dépanneur*. La 
concurrence des hypermarchés* en a grave- 
ment dégarni certains quartiers de villes, et 
bien des villages. 

Emplois de proximité: ces «petits métiers» 
(épicier de quartier, postier, concierge, canton- 
nier, instituteur, ainsi que bien des travailleurs 
sociaux et même des ilotiers) qui, outre qu'ils 
assurent des services définis dans les quartiers 
des villes et dans les campagnes, sont aussi des 
relais et des repères sociaux, ainsi que des 
médiateurs, contribuant à ce que chacun par- 
vienne à se situer et à s'identifier. La disparition 
de ces emplois, dans une certaine «logique» 
du profit, outre qu'elle détruit le service rendu, 
contribue à l'apparition de graves troubles du 
comportement social. V. désencadrement*. 


publicité 





prussien 

Ethnotype* bien caractérisé, à base de rigi- 
dité, de militarisme, et même d'un certain 
caporalisme; largement répandu à la suite du 
séjour malheureux de Voltaire à la cour du 
«roi-caporal», Frédéric 11 (1750-1754), qui don- 
na un sens nouveau à l'expression «travailler 
pour le roi de Prusse». Cette égratignure 
d'amour-propre n'est pas la seule cause du 
mal, et Mirabeau notait, dans sa Monarchie 
prussienne: «La guerre est l'industrie nationale 
de la Prusse». Il est vrai que la politique agres- 
sive des junkers, les seigneurs prussiens, sur les 
marches* de l'Est, le rôle décisif de la Prusse 
dans la genèse de l'unité allemande, réalisée 
en grande partie par la guerre extérieure, 
donnent quelque fondement à cette légende. 
Coupée en deux après la première guerre 
mondiale, partagée entre deux pays après la 
seconde guerre mondiale, la Prusse a été réuni- 
fiée avec l'Allemagne en 1990, et sa capitale, 
Berlin, est en passe de redevenir celle du pays 
tout entier: l'avenir dira si l'ethnotype a perdu 
toute justification. V. teuton*. T 


psychanalyse de l'espace 

De nombreux travaux ont cherché des 
interprétations psychanalytiques des rapports 
des personnes à l'espace, et des arrangements 
spatiaux mis en place par les groupes 
humains. Gaston Bachelard s'y est intéressé 
(La Poétique de l'espace), et bien d'autres 
après lui. On a interprété les lieux sacrés*, les 
carrefours, les clôtures et les édifices érigés 
(v. phallique*). «Les hautes cheminées qui se 
dressent dans le ciel et crachent des rubans de 
fumée noire, les bâtiments qui vibrent au 
rythme des machines puissantes, le train qui 
se rue inexorablement à travers la campagne 
passive — tout cela est imprégné d'une sexua- 
lité masculine à la fois dominatrice et destruc- 
trice» (D. Lodge, Jeu de société). 

Il est assez facile de trouver nombre de cor- 
respondances du côté des monts* et émi- 
nences*, opposées aux vallées* et vallons* 
humides et ombreux, et le coin* a une lourde 
charge symbolique. La relation à la terre-mère 
est une constante chez bien des peuples (v. 
Œdipe*), et la géomancie* se fonde en partie 
sur la division sexuelle de l'espace (v. genre*). 
Tout ce qui est profondeurs de la Terre (v. 
chtonien*) ouvre des abîmes* à l'imagination. 
Tout ce qui ressemble à l'ordure (v. anal*, 
boue*, cloaque*, fange*, jusqu'aux marais* et 
marécages*) est présent et fonde même des 
mythes de l'origine de l'humanité, née de 
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l'humus*,. L'anthropomorphisme des désigna- 
tions et des évocations des paysages et des 
sites ouvre tout grand le champ des analyses. 
On retrouve là toute la gamme des problèmes 
psychanalytiques individuels, mais que parta- 
gent visiblement des groupes entiers, et dont 
la toponymie est prodigue, ce qui en prouve 
l'ancienneté, ou la constance. De nos jours, le 
vocabulaire de bien des «défenseurs de l'envi- 
ronnement» pestant contre les «agressions» 
de leurs semblables, seraient-elles seulement 
dans le domaine esthétique, semble parfois 
dénoter de profonds complexes*. 


public 

Vient de peuple. 

1. Le public: nous, vous, les habitants, les 
citoyens. Interdit au public: privé*. Sens res- 
treint: l'assistance, les spectateurs au théâtre, 
dans une réunion, lors d'un match. 

2. Qui est à tous, à tout le peuple, ou au 
moins ouvert à tous les usagers: parc public, 
les lieux publics, les édifices publics. Une plate- 
forme publique de transport peut être d'initia- 
tive et d'appropriation privées et n'être 
fréquentée que par des entrepreneurs privés, 
mais elle est ouverte à tout opérateur, alors 
qu'une plate-forme privée relève d'un seul 
opérateur et lui est réservée. 

3. Qui concerne la collectivité, qui est en 
vue de la collectivité ou vu par la collectivité: 
l'opinion* publique, le bien public, le salut 
public, le crieur public, un ennemi public, un 
danger public, la vie publique. 

4. Qui appartient à l'État ou à une collecti- 
vité locale, dite collectivité publique: trésor 
public, deniers publics, travaux publics, 
monument public, l'ordre public, la fonction 
publique, les pouvoirs publics. Une entreprise 
publique est à capitaux d'État (totalement ou 
majoritairement); les capitaux publics sont 
ceux de l'État et des collectivités publiques; 
l'école publique est sous l'autorité directe de 
l'administration d'État. ; 

5. Notoire, connu: un fait public, de noto- 
riété publique. La publicité* est en principe 
l'information du public. Elle contribue à la 
renommée. 


publicité 

Les villes, les régions se livrent à des 
débauches de publicité pour faire parler 
d'elles, attirer les investisseurs, les marchands, 
les touristes, curistes, retraités et d'autres 
populations. En général, c'est avec des mes- 
sages faibles et répétitifs, où trônent quelques 





publicité 


mots-clés: carrefour, qualité de la vie, dyna- 
misme, accueil, dans des cas particuliers: 
calme, détente; ou: main-d'œuvre abondante 
et performante (ce qui signifie: nombreux chô- 
meurs peu formés et dociles). Le mot est déjà 
un peu dévalué, bien qu'il anéanti l'ancienne 
réclame. Aussi tend-on à parler de «promo- 
tion», puis de «communication» *: les collecti- 
vités locales ont un budget de communication, 
pas de publicité. 

Le double langage atteint des sommets 
dans la publicité immobilière (logements, 
villas). Et quand un lieu est assez peu attractif, 
il se flatte d'être «réservé à l'élite», comme 
l'Irlande (Ch.-P. Péguy, Jeux et enjeux du 
climat). V. aussi omphalomanie*. Le phéno- 
mène est très actuel et cependant, déjà au 
Moyen Âge, on se battait à coups de bastides* 
et de villeneuves* ou villefranches* aux noms 
ronflants (Grenade, Fleurance, Valence), et au 
xx siècle à coups de stations thermales — E. 
Orsenna (L'Exposition coloniale) a relevé un bel 
exemple d'antipublicité dans Le Bluff des sta- 
tions thermales austro-allemandes, avec 
préface d'Onésime Reclus, 1916, Maloine. Il 
faut dire que la publicité des lieux remonte au 
moins à la Bible (v. description*, 1). 


publipostage 

Expédition systématique de documents 
publicitaires selon une liste d'adresses de 
grande envergure (en anglais mailing). Une 
façon de réseau et de communication, dont en 
général on se passerait volontiers. 


puissance 

En géographie, synonyme d'État. «Puis- 
sance, chez les hommes, signifie faculté conve- 
nue de faire des lois, et de les appuyer par la 
force» (Voltaire, Mandement du père Alexis). Ne 
s'emploie guère que pour les forts: les grandes 
puissances, quelquefois dites G 7 (groupe des 
Sept plus riches pays du Monde) dans les 
années 1990. Le mot (rac.: poti, pouvoir) appa- 
raît déjà dérisoire quand on parle des puissances 
moyennes, et ridicule pour les petites. 


Puissance installée: capacité de travail théo- 
rique des machines d'une centrale électrique; 
se mesure en kilowatts (kW), alors que la pro- 
duction se mesure en kilowatts-heure (kWh), 
compte tenu de la durée d'utilisation des 
machines à puissance pleine ou partielle. Ce ne 
sont évidemment pas les mêmes ordres de 
grandeur, puisque les machines tournent en 
principe plusieurs milliers d'heures par an. 


puna : 

Haute terre froide en quechua. Entre 3 200 
et 4 800 mètres d'altitude, cet étage des 
Andes tropicales sèches couvre plus d'un demi- 
million de kilomètres carrés d'altiplano* et de 
versants. La végétation naturelle est une 
steppe* de graminées vivaces avec arbustes et 
buissons nains. «La grande puna était à tous. Il 
n'y avait ni enclos de pierre pour le bétail, ni 
clôtures de fil de fer. 

La grande puna n'avait pas de proprié- 
taire. Les Indiens vivaient librement partout» 
(1. M. Arguedas, Yawar fiesta). La puna a plu- 
sieurs faciès (humide, sec, aride) du nord au 
sud; dans cet espace pastoral, les ovins sont 
maintenant bien plus nombreux que les 
camélidés originels (lamas, alpagas et vi- 
gognes). «L'enchantement de la puna les 
prenait peu à peu. Et ils s'ensauvageaient à 
nouveau» (/bid.). D 


purification ethnique 

Élimination de tout autre peuple, de toute 
minorité, par celui qui prétend à l'hégémonie 
absolue dans un territoire donné. Sinistre 
invention récente (1992) émanant des Serbes 
qui cherchent à éliminer tout autre qu'eux- 
mêmes de certaines parties de la Bosnie, 
considérées comme territoire serbe, par 
l'anéantissement ou par l'expulsion, et même 
par le viol des femmes, considéré comme une 
forme d'eugénisme*. Les nazis avaient déjà 
parlé de Flurbereinigung, le «nettoyage du 
sol», ou nettoyage ethnique. Ce n'est pas 
vraiment une excuse. V. territorialisme*, tri- 
balisme*, meute*. 


408 



















puszta 

Variété hongroise de la prairie*, syno 
d'une ancienne pauvreté magyare combal 
par la céréaliculture mais chantée par Petàl 
Souvent évoquée, comme la steppe* russe 
ukrainienne, à propos de terre «nue», « 
ses mers d'herbes onduleuses que par 
raient librement les bœufs à demi sauvages 
les chevaux étranges montés par les rude 
cavaliers Czikos» (L. Febvre, La Terre et l'évo 
tion humaine). F 


puy 1 

Sommet (Massif Central); vient de podium, 
comme d'autres formes occitanes ou cataë 
lanes (pech, puech, puig); s'applique spéciale: 
ment aux cônes volcaniques, mais ne s 
limite pas. 


pyramide 
1. Construction édifiée par certaines civ 
sations disparues (Égypte, Amérique du Sut 
et du Centre) ou actuelles (au Louvre) pour 
commémorer un règne, un mort, un dieu 
«Monument d'un peuple esclave» (Voltai 
Dictionnaire philosophique, Apis). L'usage est 
toujours symbolique et démonstratif. Il reste 
une richesse touristique qui se visite aborn 
damment. 
Comporte également deux autres sym: 
boles: a) d'une débauche de moyens (cf. pha-! 
raonique*); b) d'une pente en équilibre («déjà 
écroulée» selon Alain). 5 
2. Pyramide des âges: double histo- 
gramme représentant les effectifs des deux” : 
sexes dans les classes d'âges de la population 1. 
humaine d'un territoire, les classes étant 4 
superposées, avec les vieux en haut. Dans un 
pays à fécondité relativement élevée, cela res- }.: 
semble en effet au profil à degrés d'une pyra-\ 
mide, dans un pays à très forte fécondité, les :: 
flancs deviennent concaves et la pyramide 
très étalée en bas, à faible fécondité, on fini 
par avoir plus où moins un simple rectangl 
ou un fuseau; celle d'une Académie pourrait : 
même être inversée 1 





















Q-analyse 

L'analyse factorielle* en composantes prin- 
cipales d'une matrice d'information spatiale est 
presque toujours faite dans l'espace des 
variables (R-mode). On peut aussi la faire dans 
l'espace des objets (Q-mode) si la somme des 
variables à un sens. Les résultats sont très diffé- 
rents et la problématique a changé: on groupe 
des lieux et non des variables. C'est peu prati- 
qué en France, car on se trouve plus souvent 
dans les conditions d'utilisation de l'analyse 
factorielle des correspondances, C 


qanat 


Iran: galerie souterraine d'irrigation (syn. 
arabe: foggara*) 


quadrat 

Technique d'analyse très usitée par les géo- 
graphes anglophones, centrale dans l'analyse 
des informations cartographiques. Basée sur 
une partition de l'espace en cellules carrées, 
elle permet de tester le caractère aléatoire 
d'une distribution spatiale, et notamment 
d'apprécier si le processus de localisation agit 
en provoquant une concentration (distribution 
binomiale négative), une régularisation (distri- 
bution binomiale), ou une répartition aléatoire 
(distribution de Poisson); v. échantillon*. W 


quadrillage 

1. En plan: figure formée par des séries de 
lignes orthogonales. De nombreuses villes ont 
des plans quadrillés, soit pour l'ensemble de la 
ville, soit pour certains de leurs quartiers. Le 
quadrillage correspond à l'une des conceptions 
possibles de l'appropriation et de la gestion de 
l'espace. Nombre de villes «neuves», créées ex 
nihilo, ont des plans quadrillés (en gril, grid en 
anglais). V. damier*, Manhattan*. Ces plans 
facilitent la lisibilité et l'adressage, mais pas la 
circulation, et les rues rectilignes risquent de 
canaliser les vents. 

2. Technique de domination spatiale qui 
consiste à découper l'espace en carrés dont on 
assure simultanément ou successivement une 
surveillance stricte. Étendu à toute tactique 
qui consiste à surveiller et tenir méthodique- 
ment un territoire à l'aide d'un découpage 
systématique, puis au réseau des communica- 
tions qui facilite celui-ci: désigne alors parfois 
l'ensemble des voies de circulation. Dans ce 
dernier sens, il est préférable de parler de 
treillage*, le mot étant plus conforme à la 
théorie sous-jacente, et son étymologie étant 
moins ambiguê 
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quai 

En gaulois, signifiait haie, bordure (comme 
chai*; rac. indo-eur.: khag, protection, rem- 
part, d'où vient aussi la haie*): plate-forme 
d'accostage et de transbordement dans un 
port, une gare, Lieu d'aventures et de ren- 
contres hasardeuses, comme tout lieu de 
passage: «Dors mon rat, mon flic, dors mon 
vieux boby, / Ne siffle pas sur les quais endor- 
mis» (P. Mac Orlan, La Fille de Londres). 

Voie publique aménagée le long d'un 
cours d'eau (à Rome: lungotevere, le long du 
Tibre) ou en bord de mer. Le Quai: le ministère 
des Affaires étrangères en France, sis quai 
d'Orsay. Les Quais, à Paris: bords de Seine sur- 
élevés, lieux de promenade, ornés par les 
boîtes des bouquinistes — «Deux quais cras- 
seux, semés de l'un à l'autre bout / D'affreux 
bouquins moisis et d'une foule insigne / Qui 
fait dans l'eau des ronds et qui pêche à la 
ligne» (Verlaine, Poèmes saturniens). 


qualification 

Niveau codifié de compétence profession- 
nelle. On distingue en particulier entre 
ouvriers* qualifiés et non qualifiés. Les 
niveaux requis varient beaucoup d'une 
branche industrielle à l'autre, d'un pays à 
l'autre. Mais il existe aussi des différentes 
locales et régionales, qui tiennent à des diffé- 
rences de formation*, d'habitudes indus- 
trielles et de comportements familiaux. Les 
activités modernes tendent à exiger plus de 
qualification. La question n'est jamais posée, 
toutefois, que pour la main-d'œuvre*. 


qualitatif 

Qui affirme par rapport à des qualités*, 
sans donner de mesure ou de possibilité de 
mesure. Ant.: quantitatif*. Toutefois, ces quali- 
tés mêmes peuvent faire l'objet d'analyses 
quantitatives: la statistique* dispose de 
méthodes d'analyse quantitative de données 
qualitatives. 8+t5/ 


qualité 

Ce qui est propre à un objet, à un espace, à 
un être, pris comme genre ou individuelle- 
ment, et qui le fait tel, qui contribue à le 
définir, absolument ou par rapport à un usage, 
une stratégie donnés. Vient de quel: quel est 
cet objet? Rac.: kwo, interrogatif. Syn.: attri- 
but*, caractère*, caractéristique*, propriété*. 
Le mot en lui-même est neutre, bien qu'il soit 
souvent considéré comme positivement 
connoté: un objet, un individu peuvent avoir 


qualité 


de bonnes ou de mauvaises qualités, et le 
jugement porté sur celles-ci varie d'ailleurs 
selon le temps, les usages, les points de vue. 
On devrait généralement employer ce terme 
de cette façon, à la place des traditionnels et 
intempestifs vocation*, potentialité*, fac- 
teurs*, contraintes*, parce qu'il est neutre, et 
permet un minimum de mesure et d'évalua- 
tion objective. «Ton atlas garde intactes les 
différences: cet assortiment de qualités qui 
sont comme les lettres d'un nom» (I. Calvino, 
Les Villes invisibles, IX). 

Contrairement à ce que l'on croit souvent 
et à ce que laisse penser l'opposition qualitatif- 
quantitatif, bien des qualités peuvent se 
mesurer. Les qualités* de l'eau s'apprécient à 
sa dose en certains minéraux et à certaines 
valeurs physiques (eau dure ou douce pour la 
trempe de l'acier, le lavage des peaux et des 
textiles, eaux minérales), à sa quantité de 
germes bactériologiques au centimètre cube; 
sa qualité tout court est fonction des critères 
définis à l'égard de son absence de nocivité 
pour l'alimentation humaine, et cela exige une 
soixantaine de mesures différentes. 

La qualité de la formation* peut s'apprécier, 
dans des conditions définies, à une certaine 
performance (production de diplômés, emploi 
durable de ces diplômés dans des professions 
de haut niveau, capacité de reproduction). La 
qualité d'une recherche s'apprécie à la fois à la 
rigueur du raisonnement, des méthodes et des 
instrumentations mis en œuvre, et à la solidité 
des résultats, à leur résistance à la critique et 
aux contre-épreuves, au nombre de citations 
qui en sont faites, ou d'usages qui en dérivent. 
La définition des qualités d'un sol, d'un terrain, 
se précisent également par des mesures (por- 
tance, humidité, texture, composition minéralo- 
gique et chimique). Il en est de même pour des 
lieux, des espaces. V. évaluation*. 

En revanche, riche*, pauvre*, ne sont des 
qualités que d'un certain point de vue, en vue 
d'un certain usage ou par rapport à un certain 
système de référence. 

Changement de quantité en qualité: 
expression courante dans les analyses systé- 
miques et les commentaires dialectiques, mais 
erronée, en raison d'un raccourci essentialiste 
très germanique. Une certaine quantité peut, 
au-delà d'un seuil, permettre à une qualité de 
se changer en une autre qualité. Ce n'est pas 
la quantité qui se change en qualité, c'est la 
qualité qui se transforme en changeant ses 
quantités, une qualité se change en une-autre 
qualité, éventuellement «supérieure». On doit 


donc dire: changement de qualité sous l'effet 
de la quantité. V. seuil*. Par exemple, les phé- 
nomènes de surdensité et d'agglutination, de 
vieillissement, d'économie d'échelle, d'accu- 
mulation sont très sensibles à la quantité, mais 
ils produisent des changements d'une qualité 
en une autre qualité. Qualité, en ces sens, est 
proche de forme*, ou de système*. 


qualité de la vie 

Notion très employée, notamment dans les 
publicités* des lieux ét dans les déclarations 
d'intention. En fait, la notion est extrêmement 
discutable et se réfère généralement à la 
qualité de la vie d'une certaine classe sociale, 
à peu près toujours la classe moyenne supé- 
rieure, celle qui s'exprime. De surcroît, elle est 
une affaire d'appréciation individuelle, alors 
que l'on prétend en faire volontiers un argu- 
ment marchand, donc social. La qualité de la 
vie est définie par un certain nombre de traits, 
voire d'équipements, que l'on essaie parfois 
de quantifier: spectacles, facilité de circula- 
tion, style des magasins, nuisances, prix et 
taille des logements, équipements sportifs, 
nombre annuel de festivals. Mais elle pourrait 
tout aussi bien se mesurer aux possibilités de 
loisirs, au calme, à la richesse et à la convivia- 
lité des contacts. Tout cela est rarement com- 
patible, et les classements de villes ou de 
régions qu'en tirent périodiquement les 
médias donnent des résultats baroques. 

Toutefois, si l'on définit correctement ses 
références géographiques et sociales, on peut 
tenter d'explorer et de décrire la qualité de la 
vie par des critères objectifs — c'est tout autre 
chose que d'apprécier le degré de bien-être*, 
qui est purement subjectif. Les résultats de ces 
études montrent alors qu'il n'existe pas de 
classement univoque des lieux, notamment des 
villes; mais des structures bien plus complexes 
de résultats, portant sur des composantes 
assez fortement indépendantes les unes des 
autres, aucune ville n'étant bien représentée 
sur tous les critères de qualité à la fois. B+t5/ 


quantile 

- Valeur résultant de la division d'une popu- 
lation dont les individus ont été rangés dans un 
ordre décroissant en classes à effectifs égaux 
(l'effectif de chaque classe serait-il égal à un). 
Les plus employés sont les quartiles (un quart 
de l'effectif par classe), les quintiles (un cin- 
quième), les déciles (un dixième). Les quantiles 
en nombre impair permettent d'avoir une 
classe médiane*. 
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C'est là l'une des deux voies assurées 
la discrétisation*, avec les écarts-types*, La 
division en quantiles de même effectif perme 
de comparer visuellement différentes cartes 
portant sur des thèmes très différents: on a 
toujours l'ensemble des 19 départements fran: 
çais du premier ou du dernier quintile, Les pr 
miers et derniers déciles (les 10% les plu 
«riches» et les plus «pauvres») sont très utilisés 2. 
dans l'analyse et la comparaison des débits* de is. 
rivières (crues et étiages), ou des revenus d'une 
population: à la fois l'on élimine les valeurs 
moyennes et l'on réduit l'effet des valeurs tout 
à fait exceptionnelles, très exagéré par l'écart* 
réduit. B+C+tS/+fDD 


quantitatif 

Se dit de ce qui se mesure ou est mesuré, 
ou qui emploie systématiquement la mesure, : 
rac.: quantus, de kwo (comme qualité*). 

On a pendant quelque temps (années 1960 : 
et 1970) nommé géographie «quantitative» a 
l'ensemble des travaux qui exposaient les n° 
méthodes, techniques et résultats de l'analyse 
statistique en géographie, ou de l'emploi de 
méthodes mathématiques plus ou moins raffi-s: 
nées. Ce n'était en fait nullement «la géogra 
phie» qui était quantitative, mais l'approche. à 
Celle-ci se définissait davantage par l'emploi 
de techniques de traitement des données per-!: 
mettant de synthétiser l'information et de: 
découvrir des relations mesurables, que par} 
l'emploi de données chiffrées. L'association de‘ 
nouvelles logiques de raisonnement aux traite- 
ments de données explique une certaine simul- 
tanéité, qui n'est pas une coïncidence, entre le 
développement des approches quantitatives et 
théoriques. 

Le progrès de la science à permis de géné- 
raliser l'emploi raisonné et mesuré de la 
mesure* et de la méthode hypothético-déduc- 
tive, et dès lors de se débarrasser d'un adjectif 
erroné et inutile: là «géographie théorique et 
quantitative» des années 1960 à 1980 n'a 
plus de raison d'être: on n'imagine pas, en 
effet, une science qui ne s'efforcerait pas de | 
mesurer du mieux possible ce qu'elle avance, | 
et de s'appuyer sur de solides théories, que | 
ses développements contribueront à transfor- *: | 
mer. La géographie traditionnelle était bour- 
rée de chiffres bruts, mais dont on critiquait 
rarement la validité, et qui restaient bruts... = | 
La géographie qui a bénéficié de l'investisse- 
ment «quantitatif» est bien plus raisonnable” | 
avec les nombres, car elle en use avec plus de : - | 
raison. B+fDD Û 











quantité 

Nombre d'unités de mesure d'un objet (en 
éléments, poids, durée, taille). La quantité est 
une qualité* à définir soigneusement quand 
on parle de populations* (au sens statistique), 
dont l'étude quantitative relève de la statis- 
tique*. Il y à toujours lieu de préciser les unités, 
les ordres de grandeur, les marges d'erreur et 
de confiance des mesures, et donc le degré 
d'approximation des quantités affichées. 
Quantité de: beaucoup, une foule. 


quarantaine 

Sorte de sas*: bâtiment isolé, installation 
portuaire de transit dans laquelle personnes ou 
marchandises devaient passer les quarante 
jours, censés permettre la révélation d'une 
maladie infectieuse. Il en existe de nos jours 
dans certains camps de transit, mais c'est 
plutôt pour le temps de formation des immi- 
grants aux us, coutumes et langage du pays. 


quarantièmes rugissants 

Traduction des roaring forties britanniques: 
zone de vents d'ouest rapides et munis de 
tourbillons cycloniques* qui se trouvent à la 
hauteur approximative des 40° N et 5, et qui 
ont beaucoup affecté les marins, à qui l'on 
doit l'expression, ainsi que les aviateurs Cette 
zone correspond à des gradients thermiques 
accentués, et connaît des échanges d'énergie 
très importants entre les basses et les hautes 
latitudes. Les vents sont particulièrement 
forts dans l'hémisphère Sud, parce que le 
frottement y est réduit sur une surface entiè- 
rement océanique à ces latitudes. Parfois 
transposé aux turbulences de la quarantaine 
(chez les hommes surtout), sous la forme du 
«démon de midi», selon un titre de Paul 
Bourget. fDD 


quartier 

Étymologiquement, portion d'un tout divisé 
en quatre parties (quartier de pomme). En fait, 
portion assez quelconque de l'espace, comme 
le canton*; le mot est étendu à toutes sortes de 
divisions: quartier de brie, quartier d'orange, 
et même bloc détaché d'un tout mal défini 
(quartier de roche). 

L'Empire inca et son microcosme*, la ville 
de Cuzco, étaient rigoureusement divisés en 
quatre quartiers, ce qu'indiquait son nom, 


Tahuantinsuyu, «l'Empire des quatre quar- 
tiers», cette quadripartition de l'espace rele- 
vait, sinon d'une géomancie*, du moins d'un 
mode de pensée et d'organisation symbolique 
du Monde, incluant une double division haut- 
bas et gauche-droite, qui se retrouvait dans 
l'ordre des communautés agraires. 

Mais les quartiers d'une ville sont générale- 
ment plus de quatre, et leur découpage ne 
relève pas de l'art grossier de l'équarrisseur 
qui, comme son nom l'indique, taille au carré. 
Le mot désigne en vérité une catégorie particu- 
lière d'être géographique, qui relève de 
l'«espace vécu-», d'une certaine communauté 
d'appartenance et d'une représentation de 
celle-ci, avec des lieux repères et des lieux cen- 
traux. Il correspond rarement aux maillages 
statistiques ou gestionnaires (les «arrondisse- 
ments» de Paris ne sont pas des quartiers), car 
ils demandent, pour exister, une certaine 
conscience d'«être du quartier». 

Habiter certains d'entre eux, les «beaux 
quartiers», peut être l'équivalent des quar- 
tiers de noblesse demandés jadis pour 
accéder à certaines fonctions, le nombre de 
ses ancêtres nobles (en héraldique, on appelle 
aussi quartiers les divisions du blason). Dans 
d'autres, au contraire, la rénovation détruit 
toute trace du bâti ancien sans faire de quar- 
tier: on n'y trouve plus guère ensuite de 
cinéma de quartier, ni de commerçants du 
quartier, tout au plus quelques commerces de 
proximité*, ce qui n'a pas la même saveur. Et 
le Quartier latin de Paris a désormais plus de 
marchands de fripes et de viande hachée que 
de librairies et de cinémas. 

Le quartier, dans sa rigueur mathématique 
ou dans ses sens dérivés, sert beaucoup aux 
militaires: le quartier général, dit aussi QG, 
peut donner quartier libre aux troupes qui ne 
sont pas consignées au quartier, dans le 
monde carcéral, les fortes têtes sont envoyées 
en quartier de haute sécurité (QHS) ou en 
quartier de sécurité renforcée (QSR). Le quar- 
tier maritime est une maille* pour gérer l'ins- 
cription des marins. 

Dans certaines campagnes, on appelle 
quartier parcellaire où quartier tout court un 
ensemble de parcelles portant un nom de 
lieu-dit, et présentant des caractéristiques 
topiques particulières: soit comme héritage 
d'une ancienne grande propriété, soit comme 


quota 


terroir* relativement homogène. Le terme de 
quartier rural a été proposé (R. Brunet, 1967) 
pour désigner l'espace d'un sous-système élé- 
mentaire de l'espace rural, possédant des 
caractéristiques communes et relevant donc 
de mêmes problématiques d'aménagement; 
se situe en France aux alentours de 10 à 40 
km? dans les cas étudiés. T 


quartile 

Classe groupant un quart de l'effectif dans 
une série de valeurs classées. V. quantile*. 
L'écart interquartile, intervalle entre les valeurs 
des limites de classes 1-2 et 3-4, est une des 
bonnes mesures de la dispersion* statistique 
d'une population, peu sensible aux valeurs 
extrêmes. 


queue 

Deux images géographiques à partir de 
cauda, la queue de certains animaux: 

1. Village-rue. «Un long cordon de masures 
et de chaumières qui ourle la grande route des 
deux côtés sur une demi-lieue; une queue 
enfin» (V. Hugo, Notre-Dame de Paris), cf. La 
Queue-en-Brie. C'est tout de même plus 
simple que Reihendorf ou Waldhufendorf.… 

2. La queue est aussi la file d'attente, que 
provoquent les pénuries, les obstacles, les 
défauts d'organisation, et l'attrait de l'offre: 
elle n'est pas réservée aux seuls pays attardés. 

3. Queue de poêle: excroissance étroite de 
la forme d'une maille*; v. bande*, corridor*. 


quota 

Quantité (latin quot, de kwo) maximale ou 
minimale définie par décision ou par accord; 
syn.: contingent .S'applique à l'immigration 
(quotas par pays, par professions), à l'importa- 
tion (quotas pour certains pays), à la produc- 
tion (quotas laitiers), parfois à la représentation 
(quotas de jeunes, de femmes, d'ouvriers). 
Vient de quote-part, avec l'idée de division 
(quotient), de répartition. V cote*. 

La politique des quotas, pour n'avoir géné- 
ralement pas de contenu territorial en elle- 
même (sauf en partie dans ce qui a trait aux 
quotas d'importation ou d'immigration), n'en 
à pas moins de très importantes répercussions 
territoriales, les espaces étant inégalement 
affectés par les seuils retenus, en raison de 
leur propre système géographique. 








r 

Symbole du coefficient de corrélation* de 
Bravais-Pearson. Varie entre -1 (corrélation 
inverse parfaite) et +1 (corrélation directe par- 
faite), la valeur O signifiant l'absence absolue de 
corrélation linéaire statistique. Une table indique 
son degré de signification, qui dépend du 
nombre d'individus observés. Le carré (r?) re- 
présente la part de variance totale «expliquée» 
par la corrélation des deux variables comparées. 
V. ces mots et covariation*, régression* . 


race 

Groupe de personnes, sous-population 
définis par des caractères communs. Viendrait 
de l'italien désignant une bande, une espèce 
(razza, de ratio, rac.: ar, qui va avec). 

1. Lignée familiale: «la race des Valois»; v. 
maison*. 2. Catégorie de personnes ayant des 
traits de même nature, notamment moraux 
(syn. engeance): «ces deux adversaires sont de 
la même race». 3. Subdivision d'une espèce 
vivante fondée sur des caractères morpholo- 
giques: race de chiens, chien de race. On dit 
encore la race blanche, mais non la race des 
trapus, des crépus ou des camus. C'est donc 
seulement la couleur de la peau qui compte; 
en mongol, par exemple, le racisme est l'«idéo- 
logie de la peau» (arsny ouzelten). 

Hors des emplois vagues et métaphoriques 
du mot, l'idée même de race humaine est par 
définition essentialiste et inégalitaire, donc sus- 
pecte, comme le remarque Karl Popper (La 
Société ouverte et ses ennemis, Il). Elle est l'un 
des éléments de la quête d'identité* par l'exclu- 
sion des «différents», quelle que soit la nature 
de la différence. On ne saurait donc s'étonner 
que le mot ait donné lieu à de sinistres dérives à 
partir du moment où l'on a prétendu qu'il exis- 
tait des «races» dites «supérieures» et d'autres 
dites «inférieures», des «races de seigneurs» et 
des «races d'esclaves», en s'appuyant de sur- 
croît sur des caractères physiques héréditaires 
{couleur de la peau, forme du crâne, voire du 
nez, ou la couleur des cheveux): «je ne vois pas 
de raison pour qu'un Papou soit immortel», 
ratiocinait Renan (L'Avenir de la métaphysique). 

Or toutes les analyses scientifiques montrent 
que les différences entre individus (et les défi- 
ciences génétiques) sont tout aussi fortes à 
l'intérieur d'une même «race», quelle que soit 
sa définition, que de l'une à l'autre. Biologique- 
ment, il n'existe qu'une seule race humaine. La 
race est d'ailleurs souvent associée à des com- 
munautés culturelles ou nationales: on a parlé 
de «race germanique», voire de «race corse». 
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racine 


Pathologie: le racisme est la manie de s'iden- 
tifier à une race «supérieure», et de désigner un 
bouc émissaire d'une autre «race» pour détour- 
ner l'attention des véritables sources de diffi- 
culté: il suffit de dénoncer le «différent» et de 
lui attribuer l'origine des problèmes. Sans tou- 
jours aller jusque-là, il consiste aussi à attribuer à 
des groupes définis par un caractère morpholo- 
gique ou culturel des «vocations» * ou des quali- 
tés* génériques: le Chinois est un ouvrier-né, 
le Nègre un travailleur de la terre, l'Européen 
un maître ou un soldat, jusque chez Renan 
(La Réforme intellectuelle et morale de la 
France), en quelque sorte, on cherche à justifier 
la division actuelle du travail et des richesses par 
des raisons naturelles. 

Tous les ethnotypes” relevés dans ce dic- 
tionnaire montrent la vanité et les contra- 
dictions de cette affligeante «sagesse des 
nations», fondée sur la détestation ordinaire, 
caractéristique de celui qui a besoin de hair 
l'autre pour supporter ceux de sa propre com- 
munauté. La géographie contemporaine ignore 
en principe les races, non par aveuglement 
mais en raison de l'ampleur et du sérieux des 
études scientifiques accomplies dans le do- 
maine: elle en a cependant beaucoup usé au 
xx siècle — et en Allemagne jusqu'en 1945. 


racine 

Partie de la plante qui est dans le sol, la fixe 
et lui permet de se nourrir (radix, indo-eur.: 
werad, même sens). D'où un sens figuré très 
étendu, nourri par ce que toutes nos représen- 
tations ont conservé de chtonien*: «les 
racines» évoquent l'appartenance à un lieu, 
depuis la boue* dont fut fait Adam, à travers 
les malédictions de l'errance* dont furent 
frappés les Hébreux, jusqu'à ces valeurs «pay- 
sannes» de l'eauthenticité*» que véhicule 
l'antiurbanisme primaire, le tout étant nourri 
par cette fort ancienne inclination à prendre les 
personnes pour des légumes; «ne pas se mêler 
de l'existence de leurs voisins, fixés comme des 
racines sur le morceau de terre qui suit» (Lau- 
tréamont, Les Chants de Maldoror, |, 9). 

Pourtant, «L'homme n'est pas une plante, 
faite pour demeurer immobile et qui ait ses 
racines fixées au sol où il est né» remarquait 
déjà Plutarque. La «pensée» des racines, que 
l'on se gardera de qualifier de radicale, est 
résolument «de droite» et ne craint pas les 
contradictions: «Nous assistons à un grand 
retournement idéologique dans l'ensemble des 
pays occidentaux en faveur de plus de liberté 
et de plus d'enracinement» (Y. Blot, du Club 





racine 


de l'Horloge, Le Monde du 26 septembre 1984) 
— la liberté du légume sur pied. V. sol*. Des 
peuples océaniens, plus poètes ou plus consé- 
quents, disent avoir leur racine dans le ciel. 

L'idée générale est que l'on tire sa force de 
la terre, et naturellement de la terre natale*; 
le mythe d'Antée* n'en est qu'un avatar 
(v. natalisme*, nation*, patrie*, pays*). Cela 
prend en géographie des formes anodines, par 
l'appropriation d'un «terrain*» de recherche 
dont on prétend exclure tout autre chercheur, 
et la survalorisation du travail «de terrain»; ou 
moins anodines, par une sorte de croyance à 
quelque vertu infuse des lieux*, qui se transmet 
directement à ceux qui y ont racine, ou ont su y 
prendre racine, et qui se transmettent par la 
racine. C'est l'aspect du terroir*: ceci est d'ici, 
donc ceci est ainsi; je suis de là, donc je suis 
comme ça. Les «déracinés» ne sont donc rien; il 
n'en reste qu'un médiocre roman de Barrès. 

Ce «radicalisme»-là vient de l'ancestrale 
peur de manquer et de la crainte de l'errance* 
du nomade, voire de l'arrogance de celui qui a 
vu autre chose, outre-pays. Il est fait pour 
conforter les traditions, l‘immobilité, et il 
débouche sur des formes d'exclusion. L'idéolo- 
gie des racines n'est pas sans lien avec le 
racisme, et s'y associe souvent: on y verra des 
races bien enracinées (et supérieures), et 
d'autres qui errent sans savoir où aller, sans 
feu* ni lieu, sans foi ni loi, faites d'immigrés* 
et sans sol*. Elle soutient le nationalisme* dans 
ses pires aspects. «Dans la conversation on 
accusait les juifs, ces gens-là sont errants, n'ont 
aucun sens de l'humus» (E. Orsenna, L'Exposi- 
tion coloniale). V. heimatlos*, mobilité*, natu- 
ralisme*, territorialisme*. 


rade 

Bassin naturel permettant d'abriter des 
navires, et plus ou moins aménagé; viendrait 
d'un vieux radical nordique rad que l'on 
retrouve dans road, la route: une étape sur un 
chemin; l'anglais a conservé ce mot pour 
la rade, comme à Hampton Roads. «Brest 
vante son beau port et cette rade insigne / Où 
peuvent manœuvrer trois cents vaisseaux de 
ligne» (A. de Vigny, Poèmes antiques et 
modernes). Être en rade: être en panne, 
immobile et sans but. 


radiale 

Ligne qui part du centre, comme un rayon* 
{même mot). Voie de communication donnant 
directement accès au centre, à l'échelle d'une 
ville où même d'un pays: les troncs majeurs 


À 


des voies ferrées et autoroutes de France sont 
des radiales parisiennes. 


radiance 

Quantité de lumière reçue que rayonne une 
unité de surface, c'est-à-dire qu'elle renvoie 
On dit aujourd'hui en physique exitance (ce qui 
n'est pas absorbé, qui «sort»). V. albédo*. 


radiation 

Émission d'énergie sous forme de particules 
animées de mouvements ondulatoires (vient 
de: rayon*). Les radiations peuvent être réflé- 
chies (déviées sans autre modification), diffu- 
sées (changement de direction et de longueur 
d'onde) ou absorbées (incorporation des parti- 
cules dans un gaz ou un solide, auquel elles 
transmettent du mouvement et dont elles aug- 
mentent la température). 

La quantité de radiations solaires absorbée 
par unité de surface terrestre dépend de l'obli- 
quité des rayons; elle est maximale autour de 
l'équateur et minimale autour des pôles; elle 
varie beaucoup localement selon la pente et 
l'exposition. On distingue parfois entre les 
radiations proprement dites (plutôt corpuscu- 
laires), éventuellement curatives, mais qui com- 
portent de grands risques pour les vivants, 
telles les radiations chimiques (dont l'irradia- 
tion par l'énergie atomique); et le rayonne- 
ment*, plutôt associé aux ondes. V. énergie*, 
albédo*, radioactivité*. B+fDD 


radical 

Qui prend les choses à la racine. Géographie 
radicale: nom donné en pays anglophone aux 
approches contestataires (marxistes ou marxi- 
santes, anarchistes) des phénomènes géogra- 
phiques; dans ses innombrables variétés, elle a 
mis un accent utile sur l'analyse de problèmes 
sociaux, l'étude des inégalités, des ségrégations. 
La revue Antipode en est le porte-drapeau. Son 
synonyme français serait plutôt la «géographie 
sociale», le mot «radical» en français évoquant 
irrésistiblement un long passé d'immobilisme, 
de notabilité et de compromis qui ne s'accorde 
pas bien avec l'esprit «radical» anglais. 


radioactivité 

Émission de particules par certains corps. 
Naturelle, elle permet de dater des objets, par 
une évaluation de la quantité de matière ainsi 
perdue, connaissant le rythme annuel (ou mil- 
lénaire) de déperdition. Elle permet à certaines 
eaux ou boues.d'avoir quelques vertus cura- 
tives. Activée «artificiellement», elle est une 
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nucléaires) mais comporte de graves risques à 
au-delà de certaines concentrations. Le sort 
des déchets radioactifs, issus du fonctionn 
ment des centrales, ou des travaux à usag 
militaire, est extrêmement préoccupant! 
compte tenu de la durée de la radioactivit 
aucune forme de stockage n'est réelleme: 
réputée ni prouvée sans risque. 


radioconcentrique à 
Formé de cercles concentriques et de 
rayons. Le plan radioconcentrique est une 
forme relativement répandue de plan de ville 
soit originelle (certains quartiers, quelques 
villes comme Canberra), soit surtout spontanée: 
à partir d'une certaine distance au centre, les 6 
ou n grandes voies radiales* sont reliées par. 
des rocades* ou le furent par des boulevard: 
de ceinture, périphériques* et autres. 
L'histoire de la croissance urbaine, qui en, 
Europe au moins comporte des séries d'en 
ceintes successives, a pu conforter cette ten- 
dance. Paris, Londres, Berlin, Moscou, bien 2 
d'autres, ont des plans approximativement 
radioconcentriques jusque dans leurs loin-! 
taines banlieues. à 
Ce dessin a quelque chose de rationnel, 
mais il est souvent critiqué dans la mesure où il #® 
conserve et accroît la centralité, et exagère 
l'encombrement de certains carrefours à 
l'intersection des radiales et des rocades. 1 ® 
apparaît fréquemment aussi autour des métro- ." 
poles, dans le dessin des grandes radiales et :* 
des routes qui suivent les orbites des satelites, ne 
come dans le Bassin parisien. 


raid 
1. Expédition soudaine visant à la rapine; de pi 
reidh, chevaucher. Les raids ont assuré une cer- 1 
taine redistribution des richesses. Ils étaient 
fréquents dans les sociétés anciennes, dans = 
l'Antiquité grecque par exemple, où Homère 
les évoque souvent: on allait s'emparer de * 
richesses, de femmes et d'animaux chez quel- 
que voisin, après avoir tué tous les hommes; 
c'était une forme primitive de l'échange. «Là, 
je pillai la ville et tuai les guerriers et lorsque, 
sous les murs, on partagea les femmes et le tas 
des richesses, je fis si bien les lots que personne 
en partant n'eut pour moi de reproches» :. 
(Homère, Odyssée, IX, 40). C'est également le °° 
sens, en scandinave, du mot viking (venant de 
vik, ou bien crique*, ou bien campement pro- 
visoire, mais de toutes façons base* d'attaque 
soudaine). Les Indiens faisaient aussi des raids 










{malones) dans la pampa au xx° siècle encore 
{. L. Borges, «Histoire du guerrier et de la 
captive» dans L'Aleph). Subsiste de nos jours 
dans le «milieu» et dans la tactique militaire 
(raid de commando). V. razzia* 

2. Expédition rapide de reconnaissance, 
d'exploration, de jonction. Les raids ont joué un 
certain rôle dans la mise en place de liaisons 
permanentes, routières et aériennes notam- 
ment. Ce fut parfois sous le nom de croisière" 
(jaune en Asie, Noire en Afrique). On en fait 
encore, mais sous d’autres formes (par exemple 
en alpinisme); les rallyes les ont remplacés. 


rail 

Mis pour transport ferroviaire, ensemble 
des activités liées au chemin de fer: la route et 
le rail, La Vie du Rail. Même origine que raie, 
rayon“, règle, mais venu par l'anglais en 1817 
une voie rectiligne, et d'abord une barre de fer 
bien droite. 


raison 

La raison est la faculté de juger correcte- 
ment et d'établir des relations rigoureuses, de 
déceler des rapports logiques; du latin ratio: 
calcul, compte, donc faculté de compter, de 
peser, d'évaluer: de même sens que la pensée" 
(pesée). La raison est active: elle s'oppose ainsi 
à la passion (qui est suractive) et à la révélation 
(qui est passive). La raison s'oppose à là foi, 
et implique un travail du cerveau. «Le pro- 
pre de la raison est d'immobiliser les choses 
dont elle traite, du moins tant qu'elle en 
traite» (J. Benda, La Trahison des clercs), et 
même quand elle traite du mouvement. Elle 
est indispensable à la pratique scientifique. 
«Dès que la raison vient, les miracles s'en 
vont» (Voltaire, Conformez-vous aux temps). 

Mais, en géographie comme dans toutes les 
sciences sociales, la raison doit amener à faire 
l'hypothèse que les sociétés dont on étudie les 
œuvres et les comportements ont leurs propres 
raisons, qui peuvent ne pas nous paraître erai- 
sonnables» compte tenu de nos habitudes et 
de nos schémas, n'être pas familières à notre 
raison, et que néanmoins l'on peut raisonnable- 
ment analyser. Il faut admettre qu'il existe des 
rationalités différentes: «Considérées du point 
de vue de leurs intentionnalités, tous les êtres 
du monde ont raison si ce sont leurs raisons 
propres que l'on tient à mettre en relief» 
(Tchouang-tseu, XVII). On doit donc être extré- 
mement prudent lorsque l'on prétend se pro- 
noncer sur le côté «rationnel» ou «irrationnel» 
de telle organisation, de tel système, de tel 


maillage, surtout si l'on prétend le redresser et 
le «ramener à la raison», comme Christaller 
demandant à Hitler de redresser le réseau des 
villes polonaises pour l'adapter mieux à son 
propre modèle des lieux* centraux. 

Les raisons sont les causes ou les actions 
invoquées par le chercheur dans une explica- 
tion, et ce sont aussi les justifications que 
donne de son acte l'acteur lui-même. La dis- 
tinction des «bonnes» et «mauvaises» raisons 
est donc particulièrement complexe. «Le pro- 
blème n'est pas de tuer la raison mais de 
mettre les mauvaises raisons en condition de 
ne pas nuire; et de dissocier la notion de 
raison de celle de vérité [...] Cet [...] honora- 
ble travail s'appelle, depuis Kant, “critique” » 
(U. Eco, La Guerre du faux). 

Le raisonnement géographique est un rai- 
sonnement qui se fonde sur les distributions 
spatiales des phénomènes sur le globe terrestre, 
leurs inégalités et leurs formes étant prises 
comme ouvertures de pistes de recherche, et 
éléments d'interprétation, voire de solution. 
Quand il manque de rigueur, il aboutit comme 
ailleurs à des ratiocinations, qui sont au raison- 
nement ce que la vaticination est à la prévision. 


ramassage 
V. cueillette. 


rambla 

Torrent et ravin* à Barcelone, mais ensuite 
aménagé en allée et devenu le prototype des 
promenades* à paseo* 


rampant 

1. Anglicisme caractéristique du faux ami: 
rampant veut dire en anglais dressé (indo-eur.: 
skerbh comme «escarpé»*, qui grimpe: cf. 
aussi une rampe), violent, agressif, comme le 
«lion rampant» de l'héraldique, importé avec 
les envahisseurs normands: le contraire exacte- 
ment de ce qu'entendent les réimportateurs 
imprudents qui veulent évoquer par là le sour- 
nois, l'insidieux, ce qui s'insinue «en rampant», 
car en français l'on est passé du vertical à 
l'horizontal; v. reptation*. 

L'anglicisation (ou étatsunisation) de la 
langue scientifique et de la culture française 
est en effet rampante, du franglais aux man- 
geoires MacDonald's, à Eurodisneyland et à 
l'écologisme* de serre, et elle l'est même dans 
les deux sens opposés du mot. Les adaptations 
des éléments étrangers diffusés par une 
«influence* rampante» (comme on ne devrait 
pas dire) relèvent d'un processus géographique 
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rang 


fondamental: l'acclimatation* (ou naturalisa- 
tion*) des allogènes*, autrement dit assimila- 
tion*, sous l'influence non moins «rampante» 
du «milieu». 

2. Évocation familière du «personnel au 
sol» dans les activités aériennes civiles ou mili- 
taires. aB+T+B 


ranch 

Domaine d'élevage, plus particulièrement 
dans les steppes des États-Unis; v. hacienda*. 
Vient de l'esp.: rancho, cabane (de vacher), 
comme les ranchitos, bidonvilles* à Caracas. T 


randonnée 

Excursion. Vient du nordique: rand, course, 
et se retrouve dans le hasard anglais (random, 
qui a donné le franglais randomisation pour 
distribution aléatoire, ou «au hasard»); pour- 
tant, la randonnée est en général bien prépa- 
rée, organisée, voire planifiée. La racine rand 
évoquant avec la course un trajet, une portée“, 
implique aussi la limite; elle se trouve dans des 
toponymes marquant le passage d'un territoire 
à un autre, d'un bief à un autre, comme les 
nombreux Ingrandes, ou Aigurande. 


rang 

1. Ordre dans un classement; vient de ring, 
cercle, en raison de la perception de l'espace en 
cercles* concentriques et de la disposition des 
personnes dans les assemblées tribales, avec les 
chefs au premier cercle, au premier rang. C'est 
comme dans l'enfer ou le paradis de Dante. 

2. Groupe de personnes classées selon leur 
place sociale. En Russie des Tsars, «le rang» 
(tchin) était celui des hautes classes; il est 
devenu ensuite nomenclature*. Dans l'armée 
française, c'est le contraire, «le rang» dési- 
gnant les simples soldats: un officier issu du 
rang, rentrer dans le rang. 

3. En statistique, selon la nature du phéno- 
mène étudié et l'information disponible, on 
peut ranger les individus selon une échelle 
ordinale*. Les rangs se prêtent à des descrip- 
tions synthétiques simples (somme des rangs), 
et la corrélation des rangs est plus facile à cal- 
culer que les corrélations entre valeurs exactes. 
L'avènement de l'ordinateur a fait perdre 
beaucoup de son intérêt propre à cette tech- 
nique de réduction de l'information. [DD] 

4. Du cerde, on est passé à la ligne droite: 
un rang, une rangée, évoquent d'habitude des 
collections d'objets, des populations*, alignées, 
mais en principe face à soi: des arbres, des 
maisons, des soldats, des sièges, des unités 
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statistiques. Le rang entretient ainsi des rap- 
ports complexes avec la file*; l'anglais rank 
and file désigne dans un tableau les lignes et 
les colonnes; se mettre en rang à l'école est se 
mettre en file, avec des rangs de deux; la file 
indienne n'a pas de rang. 

5. Par ce biais, et ainsi à l'opposé de l'étymo- 
logie, le rang désigne un dispositif d'appropria- 
tion du sol et d'organisation de l'espace célèbre 
en géographie, mais qui ne se trouve sous ce 
nom qu'au Canada francophone: l'espace est 
divisé en longues bandes parallèles par les par- 
celles allongées plus ou moins perpendiculaire- 
ment à une rive, une route etc., et les maisons 
se disposent en file parallèlement à cette rive ou 
cette route. On retrouve cette structure dans 
bien des espaces de colonisation ancienne ou 
récente, comme au Brésil. V. râteau*. 


rang-taille 

Mode de représentation combinée d'une 
mesure de la taille (ou masse) des individus 
d'une population donnée, et de leur rang dans 
un classement par taille décroissante. Employé 
notamment pour l'étude des villes ou des 
centres de peuplement d'un espace géogra- 
phique selon un diagramme cartésien portant 
les rangs en abscisses et les tailles en ordonnées 
(Zipf 1949). Les unités considérées se rangent 
en général selon une courbe plus où moins 
cambrée. La comparaison des courbes obte- 
nues par des ensembles différents donne une 
certaine approche du degré de concentration* 
de la population dans les agglomérations: la 
courbe est très cambrée quand la population 
est très concentrée, que les grandes agglomé- 
rations abritent une forte part de la population; 
la première ville peut la tirer très fortement 
(v. primauté*); l'égalité parfaite serait représen- 
tée par une horizontale face au rang 1: tous 
ex æquo. Cette représentation est de même 
nature que la courbe de concentration*. 

Certains géographes infèrent de cette règle 
élémentaire une «loi rang-taille» qui n'exprime 
qu'une évidence: les gros sont moins nom- 
breux que les petits et ont plus de poids. 
Mäis il est vrai que les proportions respectives 
changent. On a beaucoup travaillé pour l'expri- 
mer selon des échelles non arithmétiques des 
abscisses et des ordonnées (logarithmique, 
lognormale, de probabilité, d'entropie). 

On ne s'est pas toujours aperçu que le 
modèle est incompatible avec celui des lieux* 
centraux, qui exige une courbe à paliers, 
chacun correspondant à toutes les villes de 
même niveau. La contradiction peut être levée 





en considérant que le bruit* statistique, prove- 
nant de l'ensemble des autres éléments jouant 
sur la population des villes, émousse toutes les 
marches, mais ce sont celles-ci qui sont consti- 
tutives de la courbe rang-taille. Cette organisa- 
tion des populations statistiques s'observe en 
bien d'autres domaines (fréquence des mots 
d'après leur longueur, transmission des mes- 
sages), et elle soutient quelques idéologies de 
la différence chez ses principaux propagan- 
distes, l'économiste Pareto* ou le sociologue 
Zipf, le célèbre auteur de la «loi du moindre 
effort», qui n'avait jamais observé le foisonne- 
ment de la nature, mais avait l'esprit de parci- 
monie du protestant méthodiste. 


rapide 

1. Subst.: accident du profil en long d'un 
cours d'eau, qui se traduit par une vive exagé- 
ration de sa pente et de sa vitesse, et une forte 
turbulence des eaux. Se distingue de la chute* 
en ce sens qu'il n'y a pas de véritable rupture 
de pente ni de précipitation du volume liquide; 
pose des problèmes à la navigation mais réjouit 
les sportifs. 

2. Train à relativement grande vitesse et 
faible nombre d'arrêts; le terme subsiste mais 
s'emploie moins, pâlissant devant les TGV* 
(trains à grande vitesse), qui exigent des voies 
ferrées nouvelles à courbes plus larges. 


rapport 

1. Division d'un nombre par un autre, qui 
s'exprime directement ou en pourcentage; se 
dit en anglais ratio: v. taux*. En particulier, 
rapport d'échelle où échelle* tout court: divi- 
sion de la taille de la représentation de l'objet 
par la taille de l'objet réel; s'écrit en général 
avec un 1 au numérateur, et un nombre plus 
ou moins arrondi au dénominateur. 

2. Relation numérique entre ce que l'on 
retire d'un investissement et le montant 
investi, on appelle cu/bute un rapport égal à 2 
(on double la mise), ce qui est fréquent dans la 
promotion* immobilière. Se calcule en général 
année après année, et plutôt en pourcentage. 
V. rendement*. «Une terre de bon rapport»: 
dont le rendement financier est élevé — et 
donc probablement le rendement physique. 

3. Relation*, lien entre deux phénomènes 
ou deux personnes. «L'étude des rapports est 
le type même de l'activité spécifiquement 
intellectuelle, dont on ne trouve pas le 
moindre germe dans l'exercice vital, lequel ne 
sait que l'instant présent» (J. Benda, La Trahi- 
son des clercs). 
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4. Rapport de production: chez Marx, ref 
tion existant entre le détenteur du capital et 
travailleur, ou entre les classes corresponda 

5. Compte rendu, relation*, récit à pa ir 
d'une enquête: rapport d'étude, de recherche 
de mission. Le reportage en dérive. La gl 
phie se nourrit de rapports d'études, d' 
ploration ou même de recherche, mais 
saurait céder aux tentations du reportage, en 
vertu de la remarque de J. Benda ci-dessus (3 


rapt 
Enlèvement (même mot que ravin*, ravir 
rapide*, rac.: rep); forme sporadique ou fond 
mentale de l'économie dans certains peuples 
ou situations. Cf. razzia*, raid*, cueillette 
«Grecs et Barbares [..] se livraient au pillage 
tiraient de là le plus clair de leurs ressour 
Ces activités n'avaient encore rien de déshono= 
rant; mieux, elles apportaient de la gloires 
(Thucydide, Histoire de la guerre du Pélopon-" 
nèse, |, 5). Ce peut être en ravissant un pay 
entier: «lahvé [...] a juré [...] qu'il te do: 
rait: villes grandes et belles, que tu n'as pas 
bâties, maisons pleines de tout bien, quey 
n'as pas remplies, citernes creusées, que ty 
n'as pas creusées, vignes et oliviers que ty 
n'as pas plantés» (Deutéronome, VI, 10-11); 
«Je vais vous conduire dans les plus fertiles: 
plaines du monde» annonçait Bonaparte à 
soldats; et pour quoi donc en faire? «Les 
nations, de même que les individus, ne peuvent 
vivre que de deux manières, en volant ou en 
produisant» (Saint-Simon, Du Système indi 
triel); à moins qu'elles ne vivent de chari 
c'est-à-dire de prêts et de dons; v. parasite*. 


raspoutitsa 
Phase de dégel après un long hiver, 
pendant laquelle les sols gelés deviennent 
boueux, instables et où, par conséquent, les 
chemins de terre sont quasi impraticables. Les 
mot, russe, signifie littéralement dé-route (ras #: 
et pout, chemin). «La raspoutitsa le savait. 
Les chemins étaient impraticables, les hommes 
s'enlisaient dans une boue sans fond, les 
rivières débordaient sur plusieurs verstes de 
largeur, les ruisseaux devenaient fleuves» (Pou- 
chkine, Histoire de Pougatchev). Pourtant, une 
déroute se dit parfois en français une bérézina, 
évoquant au contraire le pire moment de 
l'hiver glacé. V. débäcle*. 


raster 
Angl.: procédé à balayage*; se décline en 
franglais (rasteriser, rasterisation). 


râteau 

Par image, dispositif spatial par lequel une 
ligne fonde un maillage perpendiculaire de 
l'espace: division du front de mer, maisons 
avec «pignon sur rue», rang* canadien. C'est 
Je cas de nombreux lotissements. On dit parfois 
aussi dispositif «en peigne». 


ratio 

Terme anglais pour taux*, ou rapport*, et 
qui ne leur ajoute rien. Très employé cepen- 
dant dans la comptabilité des collectivités 
locales, sans doute en raison de son homologie 
avec ration, les «ratios» financiers étant des 
taux moyens, ou conseillés, ou idéaux, ou 
limites, dans la bonne gestion des deniers 
publics: ce à quoi l'on a droit, presque des 
normes. On dit aussi pudiquement sex-ratio 
pour éviter de parler de «rapports sexuels» ou 
«taux de sexualité»: c'est la proportion d'horn- 
mes et de femmes dans une population; on 
peut préférer taux de féminité ou de masculi- 
nité selon ses goûts; on ne dit pas «taux de 
genre*», mais on le pourrait. 


ravalement 

Nettoyage extérieur des murs dans une 
ville, ainsi nommé parce qu'il se fait du haut 
vers le bas (aval); il s'agit d'une forme de 
«réhabilitation», alors que le mot évoque 
plutôt en français un abaissement.. Un 
immeuble ravalé est en fait rehaussé, symboli- 
quement, esthétiquement et économiquement. 


ravin 

Vallée étroite, courte, à versants raides; et, 
aussi, entaille profonde sur les versants d'une 
vallée (d'ordre décamétrique ou hectométrique 
en largeur, hectométrique ou kilométrique en 
longueur). Vient de: rapt, rapine (roubine en 
occitan), évoquant un enlèvement violent des 
matériaux, parfois des végétaux, par les eaux. 
Nombreuses allusions et transpositions poé- 
tiques: «J'ouvre / Les lèvres de ta nuit / 
Humides ravines» (O. Paz, Versant est). Une 
ravine est plutôt une rigole se formant à la 
suite de violents orages, même sur de faibles 
pentes, mais temporaire, et dont le calibre est 
d'ordre décimétrique. V. ravinement*. 

Le ravin le plus célèbre du Monde est la 
Géhenne (Gé Hinnom), où Jérusalem brülait 
ses ordures (et parfois sacrifiait des enfants), 
et dont est sortie l'image du feu éternel qui 
est censé brûler les mécréants et les mauvais, 
tant d'après la Bible (cf. // Rois XXII, 10) que 
d'après le Coran (passim). 


razzia 


mate, 
es. 





ravinement 


Action de raviner; affouillement du sol par 
les ruissellements de fortes pluies; paysage de 
ravins. On emploie parfois pour ce dernier sens 
le terme anglais badlands, mauvaises terres, 
qui ne désigne pas des sols médiocres, mais 
des terrains meubles et imperméables (argiles) 
extrêmement ravinés par l'érosion linéaire; les 
ravins et ravineaux, ramifiés, ont souvent plu- 
sieurs mètres de creux (de quelques décimètres 
à quelques dizaines de mètres en fait), le relief 
n'étant pratiquement constitué que de ver- 
sants. Ce processus suppose des climats à 
averses brutales et longues périodes de séche- 
resse, avec une végétation maigre et disconti- 
nue, ou des terres dénudées par la mise en 
culture. Les campagnes de l'Ouest des États- 
Unis en offrent de spectaculaires exemples, 
célébrés par les westerns, et qui s'étendent 
lorsque les dénivellations sont fortes, en dépit 
de techniques de culture améliorées (culture 
en bandes* selon les courbes de niveau). 

Badlands étant un terme strictement des- 
criptif, les mots français ravinements, ravines, 
ou l‘occitan roubines (même étymologie, issue 
du rapt, comme ravir: ce qui ravit la terre) en 
disent tout autant, et sans ambiguïté. 


rayon 

1. Ligne droite allant du centre d'un cercle 
à la circonférence (du vieux radical: regh, regs 
désignant tout ce qui est droit, direct). 

2. Distance qu'il est possible de parcourir 
ou que l'on parcourt régulièrement à partir 
d'un point: rayon d'action (d'un véhicule, 
d'une communication, d'une agence; syn.: 
portée* où tombée“), rayon d'attraction 
(d'une ville, d'un marché). 

3. Par extension, la surface desservie, orga- 
nisée ou dominée à partir de ce point: le rayon 
de la ville, le rayon foncier; se retrouve dans le 
rayon (raïon) russe comme équivalent de dis- 
vrict (ou cercle*, Kreis* dans d'autres langues); 
entre alors en collision avec le mot région*, qui 
a d'ailleurs la même lointaine racine mais a 
cheminé en se chargeant d’un autre sens, lié 
au règne, au pouvoir. 

4. Division d'un espace vertical de stockage: 
j'en ai en rayon, des rayons dégarnis, cette 
librairie a un bon rayon de géographie. 


rayonnement 

Énergie émise par un corps. Pour une ville, 
c'est plutôt sa faculté de se constituer un 
rayon*. Le mot ne va pas sans confusions et 
ambiguïtés parce que le rayonnement est 
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toujours orienté, centrifuge, non r : 
est émis par un foyer* et reçu parideÿ dass 

qui en attendent des bienfaits; la le’è$ alors 207 
vue comme un soleil, quoiqu'on\4 
parfois de pôle*. Et certes les ville: 
autour d'elles des services, mais il 
aussi de capter des énergies, notammi 
populations, jusqu'à épuiser les ressources 
«rayon» ainsi délimité. Le côté dominateur et 
flatteur du mot rayonnement devrait amener à 
en restreindre l'usage à de réels rayonnements 
(créations culturelles, innovations) et à lui préfé- 
rer en général soit desserte*, soit attraction*, 
qui sur ce sujet est plus rigoureux et moins sen- 
timental, même s'il implique un mouvement 
dans l'autre sens, centripète. 








raz 

Fort courant, généralement lié aux diffé- 
rences de niveaux de la mer selon les marées 
(raz de Sein), de la même racine nordique que 
l'anglais race, course, courant. Au sens strict, 
raz-de-marée* serait un pléonasme s'il signi- 
fiait vraiment ce qu'il a l'air de dire. 


raz-de-marée 

Catastrophe correspondant au soulèvement 
brutal du niveau de la mer, en une vague très 
haute et isolée déferlant sur le continent, et qui 
n'est précisément pas due aux marées, mais: 8) 
à un phénomène météorologique exceptionnel, 
avec des vents très violents, la situation étant 
certes aggravée si l'on est en période de hautes 
eaux; b) à un phénomène sismique ou volca- 
nique affectant un bassin océanique et déclen- 
chant une onde susceptible de se propager au 
loin — dans ce dernier cas, on emploie de pré- 
férence le mot japonais tsunami*. 

Fig.: mouvement qui balaie tout sur son pas- 
sage, jusque dans certains résultats électoraux. 


razzia 

De l'arabe classique rhazwu, par l'arabe 
d'Algérie rhazya: coup de main, expédition 
rapide faite en territoire ennemi, ou simple- 
ment voisin, pour enlever des troupeaux, des 
grains, des prisonniers (le rezzou est là bande 
armée qui se livre à la razzia). Équivalent de 
raid”, rapt*, définissant une incursion sou- 
daine au détriment des biens et des personnes 
d'une bourgade, d'une oasis; jadis pratiquée 
volontiers par les nomades comme source de 
revenu. «Pendant ces incursions sur le territoire 
de Milet, [Alyatte] ne faisait ni détruire ni 
incendier les fermes des paysans, ni forcer leurs 
portes, et il les laissait intactes; seuls les arbres 





razzia 


et les récoltes étaient saccagés, après quoi il 
se retirait» (Hérodote, |, 17). 

Le sens s'est étendu à tout enlèvement 
soudain et systématique de biens, de mar- 
chandises, même légal, et probablement avec 
l'influence du verbe raser, comme dans «faire 
table rase»: «à peine approvisionnées, les 
parfumeries occidentales de Moscou sont 
razziées» (les journaux, en 1991). Dès les pre- 
mières rumeurs d'une guerre, des consomma- 
teurs anxieux font des razzias sur le sucre et 
l'huile dans les hypermarchés; il était pourtant 
bien improbable que la guerre du Golfe* de 
janvier 1991 ait quelque répercussion que ce 
fût sur les approvisionnements de la France en 
ces deux denrées. T+B 


réalisme 

1. Au sens philosophique, opinion qui fait 
estimer que les choses (res) existent indépen- 
damment de notre connaissance, et que l'on 
peut découvrir entre elles des relations «réelle- 
ment existantes» (réalisme critique chez Kant, 
par exemple); le «monde des idées» lui-même 
existe également «sans nous» en tant qu'indi- 
vidus particuliers, comme tant de produits 
humains. Ce point de vue peut être aussi bien 
tiré vers l'idéalisme* (autonomie des idées et 
des relations) que vers le matérialisme* (pas 
d'idées sans des individus pour les produire, les 
penser, les transformer, les transmettre, pas de 
relations sans actions et transferts d'énergie). 
V. réel*, réification*. 

Le réalisme mettant en avant surtout les 
relations, il se marque en géographie par le 
passage de la description des formes et des 
configurations spatiales à l'analyse des proces- 
sus et des systèmes, des flux et des masses, des 
actions sur l'espace; en ce sens, il a pu prendre 
sa place dans la contestation du positivisme et 
de l'empirisme traditionnels, analysés eux- 
mêmes comme idéologies. Derek Gregory 
estime que certaines attitudes de recherche 
marxistes, ou plus généralement radicales, 
dans la géographie anglo-saxonne, peuvent 
être qualifiées de réalistes en ce sens. 

2. Au sens vulgaire, le réalisme consiste à 
prendre en compte, ou à survaloriser, les élé- 
ments les plus «durs» de la réalité. C'est au 
contraire un pragmatisme, voire un empirisme, 
qui est souvent l'alibi de l'immobilité, ou la jus- 
tification cynique de l'agression (Realpolitik). 
«Soyez réaliste» signifie en général: «on ne 
peut rien faire», ne changez rien (par exemple 
au système monétaire, aux frontières, à la 
répartition des revenus, au chômage), ou «que 


les pauvres renoncent à leurs rêves» (E. Morin). 
C'est seulement en 1968 que l'on a vu appa- 
faître, le temps d'un éclair sur les murs de nos 
villes, le mot d'ordre subversif: «soyez réalistes: 
demandez l'impossible». 


rebroussement 

Brusque changement de direction d'une 
ligne, d'une courbe, à partir d'un point de 
rebroussement. S'observe notamment dans le 
dessin d'isolignes* au contact d'une interface*: 
limites climatiques ou de végétation au bord 
d'une mer où d'un lac, densités de population 
au pied d'une montagne, sur une frontière. 


recensement 

Comptage, dénombrement* organisé, 
officiel et systématique de la population d'un 
pays. Fort ancien: «Parcours donc toutes les 
tribus d'Israël de Dan à Bersabée et recensez 
la population, pour que je connaisse le chiffre 
de la population» (1! Samuel, XXI, 2); «ll y eut 
ces jours-là un édit de César Auguste pour 
recenser le monde entier. Ce premier recense- 
ment eut lieu pendant que Quirinus était gou- 
verneur de Syrie» (Luc, Il, 1-2). , 

Le recensement permet de définir la popu- 
lation* légale de chaque maille; il fournit en 
général de nombreuses autres informations 
(sur les sexes, âges, migrations, professions, 
logements). Les recensements ont été réalisés 
tous les cinq ans en France dans la plus grande 
partie du xx siècle, plus irrégulièrement 
depuis; là tendance mondiale est vers des 
recensements décennaux simultanés, mais leur 
coût pose des problèmes à de nombreux pays. 
Des recensements complémentaires sont faits 
dans certaines communes à croissance rapide, 
entre deux recensements généraux, pour recti- 
fier le montant de leur «population légale», ce 
qui a des incidences sur les capacités finan- 
dières ou les modes d'élection. 

Les données des recensements sont des 
sources précieuses de la recherche géogra- 
phique: elles sont malheureusement occultées 
par les gouvernements totalitaires, ou par ceux 
qui, justement soucieux de la liberté des 
citoyens, croient devoir cacher les nombres 
comme on dit que les autruches cachent leur 
tête à l'approche du danger (v. CNIL*). Mieux 
vaut ne rien savoir: «| know 1 have the best of 
time and space and was never measured and 
never will be measured» («Je sais que j'ai le 
meilleur du temps et de l'espace, jamais 
mesuré et qui ne le sera jamais», W. Whitman, 
Leaves of grass). V. CSP*, INSEE*, NAP*. 
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recherche 

Activité scientifique pratiquée par les dl 
cheurs* (on ne dit plus savants, bien 
existe encore des «sociétés savantes»), Vien 
de: circare, qui évoque le parcours (circa) et 
quête (care, comme quérir), non sans une id 
de «tourner autour» (du trésor, de la vérité, 
V.enquête*, heuristique*, qualité*, science*, 

La recherche géographique concerne‘g 
France officiellement environ 200 cherche: 
plein temps, dont les deux tiers au CNRSet 
l'autre tiers à l'ORSTOM, et quelques centai 


nieurs et techniciens d'accompagnement; so 
en théorie, plus d'un millier de personne 
L'Université continue à fournir la plus grai 


ment ou dans des équipes de recherche plus! 
ou moins associées aux établissements scie 


d'intérêt public RecLUS en est le principal, f, 
réseau. || existe des réseaux internationauxide! 
la recherche géographique. la recherche à] 
quée* est active. 
L'Institut Géographique National fait po 
sa part des recherches sur la géodésie* et a en 
charge la représentation du territoire nationa 
(cartographie dite de base). Les géographes 
sont relativement nombreux dans les org 
nismes publics, les collectivités territoriales, 
organismes professionnels et certaines entre: 
prises, mais ils y font plus des études que de là 
recherche, la distinction étant parfois subtile 
est vrai. En l'état actuel des choses, la France 
manque de chercheurs: «Quelle moisson, et si 
peu de bras» (Matthieu IX, 37; Luc, X, 2). 4 


récif 

Rocher isolé ou ensemble de rochers f 
émergés ou faiblement immergés, dangereux # 
pour la navigation (syn.: écueil*); de l'arabe af) ; 
rasif, chaussée, digue. S'emploie surtout pou 
les récifs coralliens, construits par les madré: 
pores, et qui sont dits récifs frangeants quand 
ils jouxtent le continent ou l'île, récifs barrières 
quand ils émergent plus au large. La Grande} 
Barrière, proche de la côte orientale de l'Austræ 
lie, qui a 2 000 km de long sur 1 de large, 
«le plus grand organisme du monde construit 
par des êtres vivants» (D. Boorstin), V. atoll*. 


récit 
Ce que l'on «cite» à nouveau, que l'on r& 
conte: part jadis importante, voire exclusive, du 


travail du géographe, qui racontait ses voyages 
ou ce qu'on lui avait raconté — Hérodote à fait 
les deux, non sans embellissements, naïvetés, 
ou absence d'esprit critique: «Lorsque Héro- 
dote raconte ce que lui ont dit les barbares chez 
lesquels il a voyagé, il raconte des sottises, et 
c'est ce que font la plupart de nos voyageurs» 
(Voltaire, Dictionnaire philosophique, Circonci- 
sion), v. histoire*, enquête*. Marco Polo en a 
fait autant: ce qu'il a vu est bien décrit, ce qu'il 
a entendu dire est baliverne. «Qu'il ne luy 
apprenne pas tant les histoires, qu'à les juger» 
(Montaigne, Essais, 1, 26). 

La place du récit a beaucoup diminué, et ce 
fut sans doute une bonne chose s'il faut en 
croire Erik Orsenna: «Un récit de géographe, 
plus riche en choses naturelles et en bons sau- 
vages qu'en êtres vraiment humains» (L'Expo- 
sition coloniale). Pourtant, ce fut peut-être aller 
trop loin; il faudra retrouver et restituer une 
part de récit dans la géographie, pour dire et 
raconter d'autres choses, plus humaines en 
effet — mais assurées et vérifiées. 


récompense 

Toutes les religions promettent au croyant 
un lieu de récompense (v. paradis*, éden*) 
Mais «l'idée d'un lieu de récompense emporte 
nécessairement l'idée d'un séjour de peines» 
(Montesquieu, L'Esprit des lois, XXIV, 14): ou 
c'est la terre entière, «ici-bas»; ou ce sont 
d'autres lieux spécialisés: l'enfer*, la géhenne* 
{v. ravin*). Cela peuple la géographie de l'ima- 
ginaire, parfois aussi du réel, par la distribution 
des lieux de tourisme et de retraite notamment. 


reconnaissance 

Expédition individuelle ou en petit groupe 
pour prendre repère, avoir une première vision 
des choses, avant la connaissance; le préfixe re- 
est donc paradoxal, à ceci près que la recon- 
naissance sert ensuite à re-connaître. La recon- 
naissance a eu et conserve Un rôle important 
dans la recherche géographique, à la fois en 
tant que reconnaissance de terrain, et en tant 
que connaissance indirecte (par photographies, 
télédétection, cartes, statistiques, archives, lit- 
térature). Une carte de reconnaissance est une 
sorte de brouillon rapidement levé dans un ter- 
ritoire inconnu ou non encore cartographié; on 
n'en fait plus guère de nos jours, sauf en carto- 
graphie thématique (végétations, sols). 

La reconnaissance des formes est un objec- 
tif de recherche visant à permettre l'évolution 
autonome des robots; elle passe par des traite- 
ments complexes, et a des applications dans 


l'analyse des configurations et distributions 
spatiales, notamment en télédétection. Mais 
elle n'est pas encore parvenue en géographie à 
un stade de maturité autorisant des procé- 
dures simples et produisant des résultats sûrs. 


reconversion 

Changement d'activité d'une usine, d'un 
lieu, d'une contrée, à la suite de baisse de résul- 
tats, vieillissement ou obsolescence des activités 
précédentes. La reconversion est parfois spon- 
tanée, du moins à l'échelle de l'entreprise. 
À celle d'un espace géographique, il y faut des 
décisions énergiques et une politique d'en- 
semble. La reconversion est censée en effet 
permettre à la population de se maintenir sur 
place, d'éviter la déprise* et la ruine locale. 
A représenté un moment notable de l'aména- 
gement du territoire en France dans les années 
1980, au cours desquelles ont été désignés une 
quinzaine de pôles de reconversion — on dit 
aussi, et plus justement, de conversion. 


recrû 

Peuplement végétal succédant au défriche- 
ment de la forêt primaire, et composé en 
général d'autres espèces; espace correspon- 
dant, telle la savoka* malgache ou la capoeira 
brésilienne. «L'okoumé, qui a fait la richesse 
du Gabon, est un arbre de recrü disséminé à la 
faveur des brülis» (R. Pourtier, L'Afrique, Géo- 
graphie Universelle VI). 


reculé 

Se dit d'un lieu relativement isolé, peu 
accessible; v. profond*. «Et nous voici de nou- 
veau dans un coin perdu, de nouveau nous 
rencontrons une région reculée» (Gogol, Les 
Âmes mortes, Il). 


reculée 

Vallée encaissée dans le rebord du plateau 
jurassien, et se terminant en amphithéâtre*, 
ou cul-de-sac*; v. cul*. 


recyclage 

1. Réemploi de produits usagés ou périmés 
et de déchets pour assurer une nouvelle pro- 
duction; le recyclage demande des installations 
spécialisées, comme l'énorme complexe de La 
Hague pour le nucléaire; il impose le tri sélectif 
des déchets. 

2. Rééducation, reprise d'études et de for- 
mations pour tenir compte des changements 
d'un métier, d'un art, d'une science. La géogra- 
phie, comme toute science, exige un énergique 
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réduction 


recyclage dans les périodes de transformation 
rapide; et, de toutes façons, un double recy- 
clage, tenant à la fois au changement de la 
science en ses théories, méthodes et instru- 
ments, et au changement de son objet 
d'étude, c'est-à-dire du Monde lui-même, 


redéploiement 

Réorganisation d'un système productif ou 
d'un dispositif spatial (des troupes par 
exemple) avec une nouvelle configuration géo- 
graphique. Le redéploiement implique à la fois 
restructuration et relocalisation*. Le mot n'est 
souvent qu'un euphémisme pour crise, réces- 
sion, fermetures; il conserve le côté optimiste 
qu'apporte l'idée que l'on a néanmoins quel- 
que chose à déployer, et non seulement à 
affronter une contraction, une régression, une 
perte de volume global... Il y a toutefois là 
quelque élément de modestie: le redéploie- 
ment est en principe à effectifs constants: il 
consiste à disposer autrement ses agents, ses 
moyens. Il s'oppose à l'expansion*, qui peut 
aussi changer l'assiette des activités, mais au 
sein d'une croissance globale. 


redistribution 

1. Syn. de redéploiement*: nouvelle réparti 
tion d'une même population dans l'espace. 
C'est souvent un mouvement spontané (cf. la 
redistribution de la population française au 
profit de l'agglomération parisienne et du Sud- 
Est), mais il est plus ou moins infléchi ou 
accompagné par l'aménagement" du territoire 

2. Redistribution des richesses (syn.: péré- 
quation*): devoir de l'État, ou de la collectivité, 
compte tenu de la production spontanée des 
inégalités, ou d'accidents localisés; sa légitimité 
est très contestée par les nantis «néo-libé- 
raux». Kubilaï Khan assurait une redistribution 
des richesses en cas de malheur de ses sujets, à 
la suite de calamités (Marco Polo, Le Devise- 
ment du Monde, 72). «Quelques aumônes que 
l'on fait à un homme nu dans les rues, ne rem- 
plissent point les obligations de l'État, qui doit 
à tous les citoyens une subsistance assurée, la 
nourriture, un vêtement convenable, et un 
genre de vie qui ne soit point contraire à la 
santé» (Montesquieu, L'Esprit des lois, XXII, 
29). V. bien-être*, justice*, welfare*. 


réduction 

Processus qui conduit à quelque chose de 
plus petit, de plus compact, de plus simple. 

1. Installation, établissement de peuple- 
ment organisé par les jésuites dans l'Amérique 





réduction 


latine du xw* au xvuf siècle, par regroupement 
de la population indienne: avec une réduction 
de l'espace indien originel, au minimum pos- 
sible. 

2. Au sens de Husserl: ce qui permet d'aller 
à l'essentiel, de mettre en perspective; on enri- 
chit ensuite de détails, de tout le chatoiement 
des nuances du réel. La réduction est néces- 
saire à l'analyse et à l'interprétation scienti- 
fiques. Elle est indissociable de la synthèse* et 
de la généralisation“; v. phénoménologie*. Ne 
pas confondre avec le réductionnisme, attitude 
outrée qui consiste à réduire l'interprétation du 
réel à un moteur, une cause, un domaine 
d'explication («tout» est politique, ou écono- 
mique, ou culturel; v. totalitarisme*), ou à 
s'enfermer dans le jeu de l'un de ces couples 
manichéens qui sont la marque d'une pensée 
réductrice (v. binaire*). 

3. Statistique: opération qui consiste à 
diviser par l'écart*-type chaque écart d'une 
variable individuelle à la moyenne de cette 
variable: les valeurs ainsi centrées réduites faci- 
litent les comparaisons entre variables utilisées 
pour la discrétisation* /fDD]. 

4. Représentation d'un objet à une dimen- 
sion plus petite, et s'accompagnant en général 
d'une simplification de certains détails, c'est- 
à-dire d'une généralisation*. La carte est une 
double réduction du réel, en taille et en infor- 
mation. Les modèles réduits servent à des 
expériences, des simulations, ou ont une fonc- 
tion ludique. 


réduit 

1. Petite pièce dans une maison, «coin*». 
2. Espace défensif terminal, où l'on est acculé: 
le réduit breton. 3. Partie «non négociable» de 
l'espace pour un peuple donné, intouchable et 
inaliénable sans risquer de perdre toute iden- 
tité; syn.: sanctuaire *. 


réel 

L'ordre des choses (res en latin), extérieur 
au sujet* et produit de l'évolution des choses 
de la nature, des êtres vivants et du travail 
humain. C'est sur une partie des aspects du 
réel que porte la connaissance géographique: il 
existe indépendamment de nous; on parvient à 
s'en donner des représentations* plus ou 
moins fidèles. 1| va de soi que le réel est loin 
d'être exclusivement matériel et inclut aussi 
des relations*. Il peut être supposé plus riche 
que ce que peut atteindre l'esprit humain 
(E. Morin), bien que celui-ci soit capable de 
créer de l'imaginaire. Si les représentations 


individuelles en sont souvent pauvres, superfi- 
cielles, biaisées, voire erronées, on peut néan- 
moins approcher le réel, et le définir, par le 
moyen de mesures*, parfois par des expéri- 
mentations*, et en tous cas par la confronta- 
tion des représentations individuelles des 
chercheurs. V. réalisme*, réification*, vérité*. 


reflet 

Image, reproduction plus ou moins fidèle. 
Les sciences sociales ont abusé du reflet au 
point d'avoir connu d'äpres discussions sur la 
façon dont les relations sociales «reflétaient» 
ou non les rapports de production*, et le degré 
auquel les conflits «reflétaient» les contradic- 
tions. Le même genre de difficulté est soulevé 
quand on voit le paysage* comme «reflet» des 
systèmes naturels et de l'action humaine sur 
ces systèmes: la distance est parfois bien 
grande entre l'image et les acteurs. 


réflexion 

Moment utile à la recherche géographique. 
«ll y a des jours où il faut que je réfléchisse» 
(Diderot, Le Neveu de Rameau). 


réforme : 

Changement apporté pour améliorer un 
état de fait jugé peu satisfaisant. 

1. La Réforme voulait ramener la religion à 
sa pureté originelle. Ses adversaires le contes- 
taient et les protestants étaient stigmatisés par 
les lettres RPR, «religion prétendument réfor- 
mée». Le mot a gardé des nuances moralisa- 
trices: «La passion de réformer, de moraliser, 
d'évangéliser serait un monopole américain» 
(A. Siegfried). Se réformer est progresser dans 
la voie de la vertu: «Réformer son cœur et 
renoncer à ses passions» (Bourdaloue). 

2. La réforme agraire consiste généralement 
en expropriations de latifundios*, partagés 
entre des paysans sans terres, afin d'obtenir 
une répartition foncière plus équitable. Celles 
d'Amérique latine ont connu des succès 
variables, de l'étatisation complète, à Cuba, à 
l'échec sanglant, au Chili et au Guatémala (où 
sa mise en œuvre a beaucoup contribué au 
déclenchement des coups d'État militaires), en 
passant par le développement de coopératives 
au Pérou et des ejidos* au Mexique. D'autres 
pays, comme le Brésil, ont privilégié la colonisa- 
tion de terres libres pour éviter de toucher aux 
grandes propriétés. En Europe de l'Est, le mou- 
vement s'inverse aujourd'hui avec la privatisa- 
tion de terres naguère publiques, ce qui est une 
forme nouvelle de réforme agraire. Ne pas 
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confondre avec la révolution* agricole, 
marque une transformation des techniques 
un bond de la productivité. 

3. La réforme est également une forme 
mise à l'écart, dans le langage militaire; réfofs 
mer du matériel est le déclasser avant de s'en : 
débarrasser: on «réforme» les habits usés, les 
armes désuètes, les soldats inaptes et les 
chevaux trop vieux. 

4. À l'inverse, la manie des réformes peut 
être une façon de ne rien faire: celle de l' 
graphe a été cent fois proposée et jamais faites 
celles du système éducatif français, nommées 
d'après les ministres qui les proposent, ne 
changent guère le fonctionnement de l'e 
semble, même si la géographie y perd à l'oc 
sion du temps d'enseignement. Il est d 
heureux que personne n'ait proposé de réforme 
de la géographie aux sens 1, 3 et 4, pas plus 
qu'il n'a été sérieusement question de «n 
velle géographie» quand les médias déco 
vraient la «nouvelle histoire» et la «nouve 
philosophie» après la «nouvelle cuisine»: c'est 
preuve qu'elle évolue vraiment en profondeur. T. 


réfraction j 
Par analogie avec la propagation de 
lumière et l'illusion d'optique que provoque lé 
bâton plongé dans l'eau, phénomène par lequel 
une organisation spatiale se contracte ou s@ 
dilate au droit d'un obstacle (fleuve, voie ferrée ' 

frontière), jouant le rôle d'une barrière que l'on: 

ne peut traverser qu'en de rares points, ce qui 
augmente le temps d'accès et donc la «dis? 
tance» réelle. || s'ensuit souvent de nettes dissy- 
métries de l'organisation spatiale: la ville s'étend 
peu, ou moins, au-delà de l'obstacle. 


refuge id 

Étym.: où l'on accueille le fuyard; tel F 
d'asile*. «Vous choisirez des villes, qui seront 4; 
pour vous des villes de refuge: c'est là que se à 
réfugiera le meurtrier qui a frappé une per: ? 
sonne par mégarde» (Nombres, XXXV, 11 
l'Ancien Testament mentionne à plusieurs 
reprises trois villes de refuge désignées a 
reconnues). 

La géographie connaît des forêts-refuge es 
maquis*, la forêt de Sherwood de Robin des ? 
Bois), des montagnes-refuge (le Liban, | 
Kabylie, le Yunnan..), et aussi des marais, des- 3 
îles, des villes utilisés de la sorte. «jusqu'aux : 
repaires des nègres marrons, dans les maré- : 
cages de Marialabaja, là où le gouvernement 
ne pouvait pénétrer» (G. Garcia Marquez, Le 7 
Général dans son labyrinthe). «Les obscures &; 


forestz [...] réceptacles de briguans et meur- 
triers, taulpinières de assassinateurs, officines 
de faulx monnoieurs, retraictes de hæré- 
ticques» (Rabelais, Le Tiers livre, 2). V. 
marche*. Le Refuge: les espaces d'accueil des 
protestants français persécutés au xvi siècle, 
Genève, la Hollande, l'Angleterre et même les 
Cévennes. «Les villes s'acceptent parce qu'elles 
sont un refuge, comme les patries et les souve- 
nirs» (M. Vazquez Montalbén, Meurtre au 
comité central). 

Chercher refuge est souvent aussi une 
affaire individuelle, en direction de lieux d'abri 
fort différents. «C'est un instinct commun à 
tous les êtres sensibles et souffrants de se réfu- 
gier dans les lieux les plus sauvages et les plus 
déserts; comme si des rochers étaient des rem- 
parts contre l'infortune, et comme si le calme 
de la nature pouvait apaiser les troubles mal- 
heureux de l'âme» (Bernardin de Saint-Pierre, 
Paul et Virginie). «La philosophie était du reste 
son seul refuge, car il ne savait où loger» (V. 
Hugo, Notre-Dame de Paris, Il, 1). 

Par analogie: on appelle refuge un espace 
bien délimité où le piéton est protégé, en 
bordure ou au milieu de la chaussée; où un abri 
pour héberger le passant: refuge en montagne. 
Le Latium, qui dans son nom contient l'idée «de 
côté», était ainsi originellement «le refuge». 


réfugié 

Personne qui a dû fuir son pays ou son lieu 
de résidence et qui trouve asile* dans un 
nouveau pays, un nouveau lieu. La fuite est 
tantôt provoquée par les persécutions reli- 
gieuses, raciales, idéologiques; tantôt par la 
misère, l'insécurité et la famine. 

Les réfugiés déplacés par les guerres et les 
famines sont si nombreux qu'il a fallu créer 
d'immenses camps d'accueil, où certains vivent 
pendant de nombreuses années. Il existe en 
permanence plus de dix millions de réfugiés 
dans le Monde, connus et suivis par le Haut 
Commissariat de l'ONU aux Réfugiés (HCR, à 
Genève). V. exil*, exode*. 

Si les réfugiés contemporains sont plutôt 
des miséreux, ballottés par les événements et 
en partie pris en charge par la solidarité interna- 
tionale, il est arrivé que les réfugiés aient locale- 
ment des rôles très positifs: Genève a beaucoup 
gagné à l'arrivée massive de réfugiés lors du 
schisme protestant, l'industrie des Ardennes 
françaises a été lancée par des réfugiés fuyant 
Liège, les États-Unis ont fait un bond scienti- 
fique en accueillant quantité de savants réfu- 
giés d'Allemagne et d'Europe centrale. 


réfutation 


On sait qu'en science il est plus décisif de 
prouver une seule fois qu'une théorie est 
fausse, que de constater n fois de plus qu'elle 
est vraie. La réfutation (de: bheu, jeter, mettre 
au rebut) est donc plus importante que la 
confirmation. «Une affirmation scientifique 
doit pouvoir être réfutée» (E. Meyerson), ce qui 
signifie qu'elle offre des possibilités de discus- 
sion, de contrôle, de reproduction, de réinter- 
prétation, de contre-épreuve. 

Encore faut-il s'entendre sur les mots. En 
effet, le mot réfutation est quelquefois employé 
au sens faible de contradiction; or il signifie 
«démontrer la fausseté»; ce n'est pas nier, c'est 
exactement anéantir. Réfuter est bien mettre 
au rebut, et non seulement donner des argu- 
ments contre. Il est évidemment impropre et 
absurde d'employer comme substituts les fran- 
glais «falsifier» et «falsification», qui ont un 
sens précis, et tout autre, en français. 

On emploie aussi le mot vérification. Or 
vérifier ne signifie pas démontrer la vérité, mais 
chercher si quelque chose est vrai: c'est faire 
une expérience de plus pour contrôler la véra- 
cité d'une affirmation, la solidité d'un calcul; la 
vérification peut conclure que «ça ne marche 
pas», que la proposition «s'avère fausse»; la 
vérification peut aboutir à la réfutation. Mais le 
mot est souvent employé comme équivalent 
de confirmation, d'approbation. Ce sont là des 
résultats regrettables d'une anglophonie mal 
maîtrisée et qui confond vérification* et valida- 
tion*. On ne falsifie pas les résultats d'une 
recherche, ou alors c'est très grave, en fran- 
çais, mais on peut les valider ou les réfuter; en 
tous cas, on doit pouvoir les vérifier. 


reg 

Étendue désertique non sableuse, surface 
caillouteuse débarrassée des éléments fins par 
le vent et correspondant à la roche en place, 
ou à d'anciennes nappes de cailloutis. Mot 
arabe. Les regs sont beaucoup plus étendus 
que les ergs* dans les déserts, en dépit des 
représentations les plus communes. Proche du 
mongol gobi. 


regadio 

Esp.: partie irriguée des campagnes médi- 
terranéennes; indut les huertas*. Ant.: secano. 
Se dit regatiü en version catalane. F 


régime 
1. Mode de gestion (de: rex, comme régir, 
diriger): régime démocratique, monarchique; 
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le régime habituel des républiques bana- 
nières* est la dictature. 

2. Rythme et composition des manifesta- 
tions ou des alimentations: le régime d'un 
cours d'eau est marqué par les variations sai- 
sonnières de son alimentation en eau. On 
parle par exemple de régime pluvial*, nival*, 
pluvionival selon que les gros apports viennent 
des périodes de pluies, ou de la fonte des 
neiges, ou d'une combinaison des deux; on 
évoque ainsi des régimes simples (un agent 
dominant) ou complexes (deux ou plusieurs). 
De même: régime des vents (fréquence des 
directions selon les saisons), régime climatique 
(rythme des saisons), régime calorique, ali- 
mentaire. 


région 

1. Portion de l'étendue. L'un des mots les 
plus répandus, les plus vagues et les plus polysé- 
miques de la géographie. Pourtant, il implique 
déjà un règne: regio; de: reg (dominer) com- 
me roi, régir et régime. Et donc quelque chose 
ou quelqu'un qui régit, gère ou dirige. 

2. Au plus vague c'est «quelque part», 
comme la région lombaire est quelque part du 
côté des reins. En ce sens, il est au niveau de 
coin*, canton*, pays*. «Le sujet philosophique 
de Ruy Blas, c'est le peuple aspirant aux régions 
élevées» (V. Hugo, Préface de Ruy Blas); 
«Croire qu'on va dans l'äpre et haute région 
[...]/ C'est le plus effrayant précipice du rêve» 
(Id., La Légende des siècles); «Tout a sa région, 
sa fonction, son but» (Id., Les Rayons et les 
ombres). «L'aube [.….] Tirant le jour des régions 
infimes» (M. Scève, Délie), «Pour n'avoir pas 
chanté la région où vivre / Quand du stérile 
hiver a resplendi l'ennui» (Mallarmé). 

3. Les géographes tendent traditionnelle- 
ment à réserver le mot à des entités spatiales 
d'échelle «moyenne», garantes d'un certain 
«équilibre»: le «régional» est quelque part 
entre le national (ou le continental) et le local. 
En fait, ce mot présente la particularité d'avoir 
un contenu qui varie selon les époques, les 
lieux, les stratégies et les dynamiques spa- 
tiales. L'École «vidalienne», dite aussi de géo- 
graphie régionale, a passé son temps à décrire 
des «régions» sans toujours les définir ni 
donner les règles du jeu de l'approche régio- 
nale; et le plus souvent à l'échelle du pays* 
(sens 1). On conférait habituellement à la 
région une «personnalité» pour la typer, selon 
le rayon d'épicerie* sur lequel elle se pouvait 
ranger: il en fut ensuite des urbaines, des 
industrielles, des agricoles, des laitières, des 
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textiles, des maritimes, des déprimées, des 
montagnardes, tous les adjectifs disponibles 
pouvant ajouter un sens. 

La géographie classique a donc employé le 
mot région à plus d'un usage. Elle en a fait 
d'abord et surtout le synonyme de région natu- 
relle, et encore, d'une nature partielle: un temps 
définie par les bassins hydrographiques, perçus 
comme unités physiques; puis par la géomor- 
phologie, voire la géologie («le sol» selon 
Vidal de La Blache, c'est-à-dire les roches“), 
plutôt que par l'écologie*, alors ignorée ou 
sous-estimée. Derrière ces découpages était 
l'implicite des «aptitudes» ou «potentialités» 
éternelles, censées régir la mise en valeur. 

La monographie régionale a longtemps été, 
comme en ethnographie, un plat de résistance 
des études géographiques, et elle avait fait 
croire au caractère nécessairement idiogra- 
phique* de la discipline. Les analyses régio- 
nales ont acquis plus de rigueur, ce qui ne veut 
certes pas dire plus de puissance d'évocation. 

4. Un mouvement opposé du pendule, sur 
le même axe, vit, du moins dans la France des 
trente dernières années, toute une école 
moniste n'appeler plus «région» que l'étendue 
tributaire d'une ville, dite aussi «aire d'in- 
fluence»… Encore fallait-il que la ville eût vrai- 
ment l'air de «commander», d'avoir «de 
l'influence»: les pays du Tiers-Monde échap- 
paient à cet honneur, ou à cette infamie, et se 
voyaient privés de région. L'optique était bien 
conforme à l'étymologie: région, régir. La 
logique eût été de dire que tout l'Occident 
n'était finalement que la région de New York 
(ou de Washington), et le reste, s'il y avait un 
reste, celle de Moscou. 

5. Des géographes moins réducteurs réintro- 
duisaient néanmoins le dualisme en distinguant 
ces «régions»-là, alors dites «polarisées»*, des 
régions qualifiées d'ehomogènes»*, celles de 
la tradition, tout en admettant que le mot 
«homogène» n'était pas satisfaisant. 

Les polarisées, selon les intuitions d'écono- 
mistes théoriciens tels que W. lsard, F. Perroux 
ou J.-R. Boudeville, étaient supposées être 
entraînées par leur centre, et bénéficier de ses 
dynamiques propres; on bâtit un temps la poli- 
tique régionale française sur ces assurances (v. 
métropole* d'équilibre), mais la réalité ne fut 
pas toujours docile. 1! faut dire que l'on n'avait 
jamais bien précisé la nature de l'espace, ni 
celle de la domination. Le centre agissaït-il en 
irriguant, par ses services et par la desserte 
d'une aire tributaire? En drainant, par la col- 
lecte et la diffusion des productions locales, ou 


le pompage de sa population? En «faisant 
vivre» son environnement par la redistribution 
des offres de travail et de sous-traitance? En 
mobilisant les travailleurs du plat pays dans la 
noria quotidienne des navettes? On s'est 
souvent contenté d'une vision simple et unilaté- 
rale, impliquant une domination générale et à 
sens unique, et qui se résumait à une applica- 
tion directe des mathématiques de la gravita- 
tion“: c'était trop demander à une seule loi 
spatiale, quitte à nier par ailleurs qu'elle existèt. 

Les homogènes se reconnaissaient à leur 
paysage, visible ou statistique, et se passaient 
de centre afin d'éviter toute confusion. Cer- 
taines étaient alors «uniformes», ayant un 
paysage exactement mono-tone. D'autres ne 
devaient leur homogénéité qu'à la répétition 
d'une même organisation de la diversité sur 
une certaine étendue: c'était déjà plus subtil, 
et marquait un premier pas vers une concep- 
tion plus systémique des choses. D'autres 
encore se définissaient par l'extrême pré- 
gnance d'un phénomène, problème ou groupe 
de problèmes: chômage, menace frontaliere, 
déprise, désertification, groupe ethnique ongi- 
nal. Une autre tendance de l'aménagement du 
territoire fut de délimiter alors des «régions- 
problèmes», tantôt par leur problème mème, 
tantôt par l'étendue du substrat physique ou 
de l'expression statistique du problème: 
«régions» de montagne, de faible densité, de 
sols hydromorphes, des «terres non noires». 

6. Dans son sens le plus précis au contraire, 
la région est une maille* de la gestion ternto- 
riale parfaitement délimitée: la France métro- 
politaine à 22 régions, qui ont le statut de 
collectivités* territoriales. L'échelle est loin 
d'en être fixée et le mot est concurrencé en ce 
sens par province* dans de nombreux pays; en 
Nouvelle-Calédonie, la réforme a fini par préfé- 
rer province à région. L'expérience montre que 
l'on a tout intérêt à restreindre le mot à ce sens 
précis de circonscription administrative, en 
dépit de ces variations d'échelle. 

Ainsi la région, dans ce sens limité et clair 
de circonscription*, se distingue-t-elle ce la 
contrée* ou du géon* par plusieurs qualités: 
la centralité (la maille a forcément un centre de 
commandement, une tête: le chef-lieu, lieu 
capital); l'univalence (chacun de ses points 
dépend du même centre au même degré); la 
hiérarchie (toute maille est englobée dans une 
maille du niveau supérieur, qui la commande); 
l'ajustement (les mailles se juxtaposent en un 
réseau exact, sans chevauchement); la complé- 
tude (tout l'espace d'un même État, et donc 
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tout l'espace mondial, est couvert par: 
nombre fini de mailles jointives); la finalité 
(tout maillage a son but, l'administration géné. 
rale ou un service particulier); la substituabili 
le pouvoir peut changer au centre, la maille n 
change pas pour autant; une fraction de |a 
maille peut être transférée à une autre sans - 
que le reste de la maille ne change), l'équivas. 
lence (toutes les mailles d'un même niveau se 
valent en principe, un sénateur où un président î 
de région en vaut un autre) — certes,’ le 
s'établit vite des hiérarchies implicites de * 
mailles et de postes de commandement dans … 
les mailles, l'évêché de Luçon ne «vaut» pas : 
celui de Lyon et la préfecture de la Creuse celle * » 
des Bouches-du-Rhône, mais cette hiérarchie * 
parallèle n'est pas constitutive du système, 41 
En France, il existe donc maintenant des 
régions tout court, bien que nombre de per- } 
sonnes, parmi lesquelles des géograph 
embarrassés par la polysémie du nom, persis- 
tent à les flanquer de qualificatifs désuets ou e 
inadaptés («de programme», «économiques», 
«administratives»). C'est que 1955 avait vu | 
naître les Régions de programme, 1960 les Cir: » 
conscriptions d'action régionale (CAR), 1972 À 
les Établissements publics régionaux. La loi # 
Defferre de 1982 créa enfin les Régions 
comme collectivités territoriales, mais on a tou-\. 
jours du mal à distinguer la région comme 
entité spatiale et la Région comme institution * 
publique, dotée d'un exécutif élu. 
Leurs dénominations ne sont d'ailleurs pas # 
toujours heureuses, mélant des fractions de . 
provinces historiques (Poitou, Languedoc, Picar- 
die), de départements (Pas-de-Calais, Cha- 
rentes), d'objets physiques (Pyrénées, Alpes, 
Loire) ou de positions géographiques (Midi, . 
Centre). Du moins l'élection des conseillers au : 
suffrage universel direct donne-t-elle aux 
Conseils régionaux quelque assise; mais le 
transfert des charges de l'État aux régions est 
encore timide et ne leur donne pas les moyens 
de leurs homologues allemandes par exemple. 
Certains pensent que l'affaiblissement des États * 
va faire apparaître une «Europe des régions» — 
à moins que ce ne soit une «Europe des 
villes». 11 existe désormais un Conseil des 
régions dans la Communauté* européenne. à 
7. On appelle également région, surtout à 
l'ONU, une fraction du système Monde com : 
portant un ensemble d'États; c'est en somme . 
un synonyme de continent*: l'Europe forme 
une «région» (qui inclut d’ailleurs Israël, dont - 
personne ne voulait ailleurs); on parle même 
d'une «sous-région ouest-africaine». 


















8. L'aménagement régional semble repré- 
senter une version réduite et géographique- 
ment localisable et forte de l'aménagement du 
territoire ou de la «mise en valeur»: «Un pays 
sans ordre et sans forme, que l'homme a été 
obligé d'arranger, réunissant les rivières 
cgarées, donnant à leur lit une pente, embas- 
tionnant les routes et fortifiant les prairies» (V. 
Larbaud, Barnabooth). Le plus célèbre est sans 
doute celui de la TVA (Tennessee Valley Autho- 
rity) des États-Unis de Franklin Roosevelt. On 
retiendra parmi les grands aménagements 
régionaux français ceux de la Compagnie 
Nationale du Rhône née en 1932 (CNR), de la 
Compagnie Nationale d'Aménagement Régio- 
nal du Bas-Rhône-Languedoc (CNARBRL) 
devenue plus tard BRL, du canal de Provence, 
du littoral du Languedoc-Roussillon, du littoral 
d'Aquitaine, des Coteaux de Gascogne. 

9. En région est maintenant en France une 
façon élégante de dire «en province* » en éli- 
minant toutes les connotations désagréables 
de ce mot, mais en éliminant l'Ile-de-France 
comme région capitale. 

10. La conscience régionale et l'apparte- 
nance régionale sont des notions assez floues, 
fondées sur un vague sentiment, et une forme 
de réification qui tend à faire le Breton ou le 
Catalan têtus, l'Auvergnat chiche et l'Alpin 
résistant, quelques autres un peu demeurés, 
en une sorte d'idéologie de l'espace régional 
(au sens le plus vague) tel qu'il peut être vécu, 
qui préterait à ses ressortissants quelques 
défauts et qualités toujours soigneusement 
typés. Le danger est clair, qui voudrait que le 
«milieu» dans son sens le plus étroit pousse ici 
à l'économie parce qu'il est avare de produc- 
tions, là à des vertus physiques parce qu'il n'est 
pas «facile»; on n'attend plus que le soleil des 
climats méditerranéens pour parler d'une sorte 
de «paresse régionale». 

On peut même trouver chez certains 
auteurs des «mentalités» régionales, des «tem- 
péraments régionaux», les uns et les autres 
confortés par ce qui s'entend le mieux, c'est-à- 
dire les accents régionaux ou provinciaux. Au- 
delà des frontières on pourrait y trouver 
pêle-mêle le Catalan commis-voyageur, le 
Valencien aux techniques de jardinage minu- 
tieuses et dites asiatiques, le Manchego à la 
fois réveur et fier sur le modèle de don Qui- 
chotte, ou l'Andalouse au sein bruni. Autant 
de poncifs*. 

Hors de la maille de gestion (sens 6), 
«région» n'est donc pas un concept opératoire 
en géographie, mais tout au plus une notion 


vague que seul éclaire le contexte, et qui ne 
mérite pas les actives querelles auxquelles son 
emploi donne lieu. ll ne semble pas souhaitable 
de forcer le mot à dire plus, serait-ce en le 
bardant d'adjectifs, alors même qu'il existe des 
termes plus précis: v. aire*, champ*, contrée*, 
géon*, maille*, pays“, quartier“, territoire“, 
tombée*, zone*. F+B 


régional 

On nomme traditionnellement géographie 
régionale la géographie qui étudie dans leur 
ensemble et dans leurs parties des individus 
spatiaux isolés de leur environnement, de leur 
voisinage, pris séparément comme objets dis- 
tincts et cohérents (des États, des «régions»), 
par opposition à une géographie «générale» 
qui étudierait les processus et les phénomènes, 
mais pris par thème (le tourisme, l'habitat 
rural, le lit des cours d'eau). La distinction tend 
à devenir désuète: il a fallu inventer des 
recherches de «géographie régionale géné- 
rale» (c'est le cœur même de la géographie) et 
l'on s'est assez vite aperçu que, pour être effi- 
cace, la géographie dite générale devait 
souvent être régionale (compte tenu des diffé- 
rences entre cultures ou civilisations, comme 
entre zones bioclimatiques). 

Aucune étude de «région» ne peut se 
passer de la connaissance des lois et régulari- 
tés, et elle contribue à améliorer celle-ci; tandis 
qu'aucune recherche de lois, de régularités, de 
typologie ne peut se passer d'une large 
connaissance des individus spatiaux. L'adjectif 
«régional» accolé à géographie peut être 
considéré comme inutile, voire spécieux et sus- 
ceptible d'entraîner des confusions et de 
fausses interprétations. 

Science régionale: dénomination anglo- 
phone quelque peu outrée de cette partie des 
sciences économiques qui est attentive à la spa- 
tialité* des phénomènes économiques (W. lsard 
1956), dans un esprit parfois interdisciplinaire; 
elle a des points communs avec la géographie 
d'aujourd'hui, et les deux coopèrent avec fruit. 


régionalisation 

1. Délimitation de régions en vue de la 
gestion du territoire: la régionalisation de la 
France métropolitaine s'est faite en 22 unités. 

2. Dans un sens faible, prise en compte de 
la différenciation spatiale des phénomènes; 
synonyme de localisation, voire d'analyse géo- 
graphique, mais par grands sous-ensembles 
spatiaux: régionaliser un problème, une diffi- 
culté, une étude. 
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régression 


régionalisme 

1. Revendication d'une autonomie, affirma- 
tion d'une culture ou d'un particularisme régio- 
nal. 2. Survalorisation de la dimension régionale 
des problèmes généraux, ou d'une région en 
particulier. 3. Forme locale d'une langue. 

Le régionalisme aux sens 1 et 2 relève 
en partie des phénomènes d'identité*, et 
débouche parfois sur le nationalisme*, De 
nouvelles formes apparaissent avec la décentra- 
lisation et la compétition* des régions officielles 
dans les remaniements de l'Europe. Il existe 
aussi des formes tératologiques du régiona- 
lisme, poussées dans certains pays et à certaines 
époques au degré extrême de la territorialité et 
de l'exclusion: ce sont celles qui ont été expri- 
mées par les slogans du genre «ein Volk, ein 
Land» (un peuple, une pays) et le «droit» du 
sang* et du sol* réunis (Blubo, Blut und Boden). 


règle 
V. loi*, régularité*. 


regrès 

Le contraire de progrès*: régression, ou 
mieux encore déprise* quand il est appliqué à 
un espace géographique; mot souvent em- 
ployé par Élisée Reclus, mais rare dans le voca- 
bulaire contemporain. Les progrès récents du 
nationalisme et du racisme sont des formes de 
regrès de la pensée et des comportements. 


régression 

Spé.: méthode consistant à rapporter une 
distribution à un modèle, selon une procédure 
mathématique définie. Par exemple, une régres- 
sion permet de décrire un nuage* de points par 
une courbe «ajustée» de telle façon que la 
somme des carrés des distances des points à la 
courbe soit minimale. La régression linéaire en 
est un cas particulier, où la courbe d'ajustement 
est une droite d'équation ÿ = ax + b; on 
l'appelle aussi «droite des moindres carrés». 
Quand la relation n'est pas linéaire, les courbes 
d'ajustement peuvent avoir de tout autres 
équations. || est souvent commode, pour cal- 
culer celles-ci, de transformer les variables, de 
façon à rendre linéaire leur relation: une fonc- 
tion de puissance (y = bxé) devient linéaire pour 
la relation logarithmique (log y = a log x + b). 
Le choix des équations permet de mieux com- 
prendre la nature du phénomène, voire des lois 
qui l'ordonnent. 

Dans ces relations, la variable y porte le 
nom de variable exogène (ou dépendante, ou 
à expliquer); la variable x s'appelle variable 
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endogène (ou bien indépendante, ou explica- 
tive): elle est supposée guider les valeurs de la 
variable y. Lorsqu'il y à plusieurs variables x, la 
régression est dite régression multiple. Chaque 
écart entre un point et la droite sur laquelle il 
«devrait» se trouver, si l'ajustement exprimait 
une loi rigoureuse, est un résidu*. W+fDD 


regroupement 

Le regroupement est une contrainte 
imposée par un occupant à une population 
dominée, à des fins de surveillance des habi- 
tants et de maîtrise de la main-d'œuvre. Des 
villages de regroupement ont existé en Algérie 
avant l'Indépendance, et l'on en à vu appa- 
raître dans de nombreux pays troublés 
d'Afrique et d'Asie, d'Amérique centrale. Les 
réductions* jésuites en Amérique latine rele- 
vaient de ce même principe, que les Romains 
n'avaient pas manqué d'appliquer dans leurs 
colonies. Ceaucescu avait voulu en faire autant 
dans son propre pays. 


régularité 

1. Manifestation récurrente d'un phéno- 
mène, ou contention d'un phénomène entre 
des limites relativement proches. D'un côté, 
on parle de la régularité d'un régime fluvial 
ou climatique: soit dans la mesure où le 
régime varie peu tout au long de l'année; 
soit, de façon plus subtile, lorsqu'il varie peu 
d'une année sur l'autre en dépit de fluctua- 
tions saisonnières fortes, mais régulièrement 
répétées. Les hydrologues distinguent habi- 
tuellement entre pondération (régime pon- 
déré: qui varie peu au cours de l'année) et 
régularité (régime régulier: qui varie peu 
d'une année sur l'autre, même s'il présente 
de forts contrastes saisonniers): ce n'est pas le 
sens commun en géographie, mais c'est une 
distinction raisonnable [fDD]. 

On peut, de la même façon, parler de la 
régularité du trafic sur une voie de circulation, 
ou de la régularité des approvisionnements 
d'un pays en pétrole. 

2. Le mot régularité est aussi un euphé- 
misme pour règle, sinon pour loi*. Il est em- 
ployé par des scientifiques prudents que le mot 
loi inquiète, et qui observent ou enregistrent 
des corrélations, des fréquences, des récur- 
rences nombreuses sans souhaiter se risquer à 
formuler une proposition de loi. La régularité 
est un constat, la loi est une formulation théo- 
rique qui intègre le constat en le dépassant, et 
marque donc un progrès vers la compréhen- 
sion du phénomène. 


régulation 

Action visant à contenir un phénomène 
entre des limites acceptables, ou fixées, qui 
sont à régler. La régulation s'obtient par la 
maîtrise des écarts à la «règle»: le régulateur 
à boules des machines à vapeur (qui agit sur 
la soupape selon la pression de la vapeur) est 
donné comme l'exemple le plus trivial de la 
régulation cybernétique*. La proportion res- 
pective de lapins et de renards dans un espace 
donné est un autre exemple élémentaire, mais 
déjà plus complexe, et à trois paramètres, 
d'autorégulation de’ la population de parasites 
par rapport à la population parasitée: si les 
parasites «exagèrent», ils n'ont plus de quoi se 
nourrir; s'ils sont absents ou inefficaces, une 
autre régulation se produit entre le nombre de 
lapins et leurs propres ressources alimentaires 
végétales, Le résultat de ces jeux se traduit 
assez souvent, semble-t-il, par des processus 
chaotiques*; c'est ce que montre l'observation 
des populations naturelles (J.-M. Drouin, L'Éco- 
logie et son histoire). 

La régulation dans les systèmes est appor- 
tée par des rétroactions* «négatives», qui 
empêchent le système de s‘emballer ou de 
dépérir. Tous les systèmes géographiques 
observables ont leurs régulations, sans quoi 
ils ne dureraient pas quelque peu, et donc on 
ne pourrait les observer; les gouvernements, 
de quelque niveau qu'ils soient (national ou 
local), contribuent aux régulations; mais s'ils 
se trompent, et cela arrive, ils peuvent gêner 
l'autorégulation du système 

Régulation des naissances: illusion pour un 
pays, puisque la régulation ne pourrait être 
que collective; cette expression adoptée pour 
traduire birth control ne concerne à la vérité 
que la maîtrise de la natalité individuelle, par le 
couple ou en tous cas par la femme; elle 
n'existe pas au niveau des États, en dépit de 
leurs actions, d'incitation positive ou négative, 
certains déplorant encore l'insuffisance des 
naissances (pays natalistes comme la France), 
et d’autres leur excès (la Chine et d'autres pays 
du Tiers-Monde en transition‘ démogra- 
phique). Régulation budgétaire: euphémisme* 
pour: suppression de crédits 


régur 

Sol noir, argileux et fertile, issu de la dé- 
composition de roches (notamment des laves*) 
sous climat à contrastes saisonniers accusés 
(de mousson, méditerranéen.…..), cette alter- 
nance assurant une forte migration et un bras- 
sage des minéraux à travers les gonflements 
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successifs de l'argile en saison humide et les 


fentes de dessiccation des saisons sèches, Le + 
mot vient des Indes; les tirs méditerranéens * 


sont de même nature. On dit plus savamment 


vertisol. s À 


réhabilitation 
Anglicisme pour rénovation* urbaine, 


Consiste surtout à nettoyer et réaménager + 
des immeubles et à les porter, dans leur : 
aspect et leurs aménagements, à un «stan- ; 
ding» supérieur, c'est-à-dire à un prix nettes : 


ment plus élevé. Cela permet de changer la 
composition sociale du quartier ainsi «réhabi 


lité», le mot étant de ce fait très gracieux - 


pour ceux qui l'habitaient auparavant. Outre 
cette réhabilitation, qui s'applique surtout 
aux centres de villes, il arrive maintenant que 
l'on «réhabilite» aussi des HLM en s'efforçant 


de leur conserver la même population, sans - 


vraiment y parvenir. Le mot rénovation*, qui 
est moins méprisant, devrait suffire; mais cer: 
tains urbanistes l'associent à une destruction 
préalable des immeubles. 


réification 


Processus par lequel une idée, une relation 


sociale, un phénomène est pris pour une chose 
(res) et traité comme tel; syn.: chosification. 
«Chaque fois qu'une idée a surgi, vous l'avez 


pervertie. Vous l'avez transformée en objet. 
Vous êtes ainsi devenus vous-mêmes des : 
objets, producteurs et consommateurs d'objets, : 


cannibales ensevelis sous des déluges de 
mots» (J. Attali, La Vie éternelle). La marchan- 
dise et la monnaie sont vus comme objets*, les 
rapports de production et de transaction 
qu'elles impliquent étant occultés, comme l'a 
montré Marx; la culture prend la forme du 
Macdonald et du Donald de Disneyland, la 
relation à la nature s'exprime par la pelouse- 
sans-barrière, «la ville» devient coupable, et 
«la montagne» meurtrière. 

On reconnaît là des éléments de base de 
l'aliénation* et de la fétichisation*, associées 
d'ailleurs à la personnalisation* des choses. 
La réification est une de ces ruses de la 
raison, qui détourne vers les choses, ou vers 
des boucs émissaires*, le courroux qui de- 
vrait viser les acteurs véritables. Le géo- 
graphe, qui aime les choses concrètes, a eu 
souvent tendance à réifier; il doit se garder 
de prendre un système pour une chose, et 
toujours s'efforcer de déceler les rapports 
sociaux derrière les choses, derrière les 
formes du réel. V. personne*. 









Reilly (loi de) 

Dès les premiers travaux de W. J. Reilly 
dans les années 1930, les modèles de gravita- 
tion* facilitent l'examen des conséquences de 
l'accumulation des facteurs de centralité* 
dans le partage de l'espace environnant. Par 
analogie avec la loi de gravitation universelle 
de Newton, la «loi de Reilly» repose sur deux 
paramètres: le niveau d'action d'une ville sur 
la région qui l'entoure dépend d'une part du 
nombre (de la masse) de commerces et de 
services qu'elle offre et, d'autre part, de la 
distance que les consommateurs sont prêts à 
franchir pour se procurer les biens ou les ser- 
vices qui leur font défaut sur leur lieu de rési- 
dence. La combinaison de ces deux facteurs 
se traduit par une décroissance du niveau 
d'attraction en fonction de la distance à la 
ville, Le modèle de Reilly a pour équation: 
A,= M/ D} qui exprime qu'une ville i exerce 
sur chaque point j de son environnement 
immédiat, une attraction À qui varie en 
raison directe de sa masse Met en raison 
inverse du carré de la distance entre la ville i 
et le point j, D 2. 

En général, on ne calcule pas l'attraction 
en tout point, mais on recherche la ligne 
d'équipotence entre chaque paire de centres 
qui partage l'espace en aires de marchés 
adjacentes, ne se recouvrant pas; l'ensemble 
de ces lignes d'équipotence forme les poly- 
gones* de Thyssen. L'exposant de la distance 
peut être déterminé empiriquement; par 
exemple, la généralisation du transport 
aérien aux États-Unis entre 1940 et 1960 
l'aurait fait passer de 2 à 1 dans ce domaine 
précis. La masse est souvent assimilée à la 
population. D et M sont des valeurs assez 
faciles à connaître, ce qui contribue à expli- 
quer la diffusion du modèle. W 


reläché 

Se dit d'un langage qui manque de rigueur, 
qui emploie souvent des mots au sens desquels 
on n'a pas réfléchi et qui expriment autre 
chose que ce que l'on veut dire, où l'expriment 
pauvrement, approximativement. Nul n'est évi- 
demment jamais à l'abri d'un accident dans ce 
domaine, d'une facilité occasionnelle. Mais le 
langage des géographes a longtemps pu appa- 
raître comme relâché, abusant par exemple de 
dichés* ou de mots vides comme divers, varié, 
favorable, accueillant, pittoresque, contrasté, 
ingrat, où de notions des plus floues comme 
conditions, facteurs, influences, rôles, voca- 
tions. V. ces mots et écriture*. 


relais 

Lieu où l'on reläche, où l'on se repose, et par 
conséquent où l'on se recharge en énergie*. 
Tout transport a besoin d'énergie, donc de 
relais: aux relais de poste* on changeait les 
chevaux, et l'on se restaurait; les trains à vapeur, 
les automobiles ont besoin de relais de ravi- 
taillement en énergie, les oléoducs de stations 
de pompage espacées, les télécommunications 
de relais hertziens 

Des siècles de circulation continentale à 
traction animale avaient fixé une certaine régu- 
larité des lieux de relais, qui s'observe encore 
dans la distribution des villes et qui ont été 
récupérés (ou changés) par les moyens 
modernes de circulation: les sept lieues* du 
cheminement quotidien habituel, ou les quatre 
ou cinq fois sept lieues où se tenaient les déjà 
grandes villes autour de Paris (maintenant à dis- 
tance acceptable pour les navettes quoti- 
diennes). Marco Polo avait observé qu'il existait 
dans l'Empire chinois des relais de poste tous 
les 25 ou 30 «milles» à partir de Pékin et, dans 
l'intervalle, des relais pédestres tous les 3 milles 
(Le Devisement du Monde, 72); Alexandre 
Dumas avait observé qu'en Russie les relais de 
poste étaient disposés de 30 en 30 verstes. V. 
étape*, poste*, rythme*. Cette loi des relais a 
contribué à régler ainsi les distances entre villes, 
la taille des hexagones de Reynaud”, à dessiner 
des orbites* de villes autour des métropoles. 

Personne relais: désigne parfois ces per- 
sonnes «en vue» dans leur village ou leur quar- 
tier, même hors de toute fonction officielle, qui 
fournissent de l'information, et articulent les 
relations au voisinage, à la ville, à l'autorité, au 
«système»; leur absence ou leur disparition est 
un facteur de désencadrement* et de trouble 
local. On dit aussi: personne repère. 


relation 

1. Lien entre deux ou plusieurs personnes, 
objets, lieux, espaces, idées. De: re-latio; rac. 
indo-eur.: tel, lever, porter; v. rapport*. La géo- 
graphie étudie de près les relations entre les 
lieux (v. flux*, réseau*, communication*, trans- 
port). La science établit des relations entre phé- 
nomènes et analyse leur sens, leur fréquence. 
«Ce n'est pas de cela [les objets et les formes] 
qu'est faite la ville, mais des relations entre 
les mesures de son espace et les événements 
de son passé» (I. Calvino, Les Villes invisibles). 

Relation de causalité: qui établit ou semble 
établir qu'un phénomène est la cause d'un 
autre, ce qui suppose à la fois qu'il le précède 
et que l'on peut définir la forme de l'action ou 
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felalivite 


le transfert d'information ou d'énergie. Relation 
de production: entre le détenteur du capital et le 
travailleur; syn.: rapport. Relations sociales: entre 
classes, ou catégories, ou personnes de groupes 
sociaux différents; on parle de relations sociales 
confiantes, tendues, hostiles. Relations mar- 
chandes: l'ensemble des échanges établis sur 
une base de réciprocité, sinon contractuelles. 
Relations politiques, internationales. entre puis- 
sances politiques, entre États. Relations ville*- 
campagne: objet d'étude classique de la 
géographie, et le seul véritable objet «spatial» 
des analyses de Marx; elles s'étudient comme 
relations sociales et comme relations de produc- 
tion, mais aussi à travers les échanges de popula- 
tions, de capitaux, de produits et de services. 

2. Récit* (sens un peu désuet, alors que 
rapport* s'est généralisé, surtout dans l'admi- 
nistration): se limite souvent aux relations de 
voyage. Syn.: histoire*. 

3. Relatif. qui se rapporte à quelque chose, 
qui dépend de quelque chose, même quand il 
est employé de façon absolue («c'est relatif», 
«tout est relatif»). 


relativité 

Dépendance dans laquelle se trouve un 
phénomène ou un système en sa relation aux 
autres. Point de vue ou théorie selon lesquels 
un phénomène ou un système ne se compren- 
nent que dans leur relation aux autres. C'est 
un grand domaine de la réflexion géogra- 
phique. V. discontinuité*, vérité*. 

En effet, 1) nombre d'observations, de 
règles, de lois, sont indubitablement relatives 
a) au pays, à la civilisation, au mode de produc- 
tion, au système considérés; b) au moment où 
on les considère; c) au projet social, à l'usage 
que l'on envisage; d) voire à un angle de vue. 
Trop de «géographies générales» l'oublient, et 
ne savent pas préciser dans quel milieu elles se 
situent, ne savent pas voir les ensembles et 
isolent le phénomène étudié du système dans 
lequel il se déploie: par ex., des biologistes ont 
calculé que le Limousin est la région «poten- 
tiellement» la plus productive de France, à la 
seule mesure des données ombrothermiques*, 
sans tenir compte ni des sols, ni des popula- 
tions et de leurs moyens. 

Or, en même temps, 2) la relativité n'est 
pas absolue; on peut faire l'hypothèse, et 
démontrer, qu'il existe des lois* générales, des 
attitudes, des familles de concepts qui concer- 
nent l'humanité entière. 

Et peut-être même une morale. Les absolu- 
tistes de la relativité ont tendance à survaloriser 





relativité 





les cultures locales, à légitimer toute forme 
sociale et tout comportement locaux au nom de 
la «différence*», à alléguer qu'ainsi «tout se 
vaut» — surtout ce qui est «bon pour leur 
nation» ou pour eux-mêmes —, donc à rejeter 
toute idée d'une morale universelle, de valeurs 
générales de l'humanité. «Toute un école [...] 
enseigne qu'un peuple doit se faire une concep- 
tion de ses droits et de ses devoirs inspirée par 
l'étude de son génie spécial, de son histoire, de 
sa position géographique, des circonstances 
particulières dans lesquelles il se trouve, et non 
par les commandements d'une soi-disant 
conscience de l'homme de tous les temps et de 
tous les lieux [...] les Barrès, les Maurras, les 
Sorel, voire les Durkheim» (J. Benda, La Trahison 
des clercs), au nom de quoi l'on justifie l'exci- 
sion, l'infibulation, les mutilations, la peine de 
mort, la lettre de la charia et d'autres restes 
de barbarie, Un peu d'universalité* sied à la 
relativité, et il faut relativiser la relativité pour 
n'en point faire un relativisme qui n'est 
qu'une forme d‘absolutisme. 


relégation 

Confinement, assignation à résidence, en 
principe à l'extérieur du pays: c'est un bannis- 
sement*. À évolué vers l'emprisonnement, la 
cellule de prison pouvant être considérée 
comme exterritoriale*. V. confins*. 


relevé 

Enregistrement de mesures, d'événements: 
en un lieu fixe (relevé météorologique); sur un 
cheminement (v. transect*); sur une surface 
donnée (v. carroyage*, krigeage*); par un 
échantillonnage* ou un sondage* dans une 
population donnée. Le relevé se fait avec ou 
sans appareils, par une action volontaire et pla- 
nifiée, et aboutit à des mesures. V. données*. 


relicte 

Mot (adj. ou subst.) employé en botanique 
et quelquefois en géographie pour désigner ce 
qui reste d'un système ou d'une action passés, 
et qui vit en dépit de la disparition du milieu de 
vie originel: plante relicte; de: linquere, rac.: 
leikw, ce qui est laissé, abandonné. Souvent 
confondu à tort avec relique, qui a pourtant un 
autre sens, et un parfum fétichiste. Syn.: héri- 
tage*. V. hystérésis*, mémoire*, rémanence*. 


relief 

Étym.: ce qui relève ou que l'on relève. Se 
dit notamment des restes de table (reliefs). 
En anglais, délivrance, soulagement, comme 


en français on «relève» de couches, ou de 
maladie. La géographie s'est relevée d'une 
longue phase de domination de l'étude des 
reliefs. 

État de surface momentané de la croûte 
terrestre résultant du jeu conjoint (mais à des 
échelles de temps différentes) de forces de 
construction (tectoniques*) et de forces de 
destruction (érosives*). Le relief donne l'«os- 
sature» des paysages et fait intrinsèquement 
partie de l'espace géographique. Ses pentes* 
et ses altitudes* absolues et relatives, son aéra- 
tion, sa dissection sont diversement appréciées 
et utilisées par les sociétés. L'étude de ses 
formes est la géomorphologie*. V. modelé*, 
image*, anthropomorphisme*. 

En relief: qui ressort au-dessus d'une 
surface plus plane. Relief en creux: expression 
paradoxale pour désigner des formes de 
terrain creusées à l'intérieur d'un plateau*. 
Relief figé: qui évolue, mais lentement. Relief 
résiduel: pléonasme; expression employée 
néanmoins pour des formes isolées ayant 
résisté à un processus général d'arasement*. 
V. appalachien*, structural*, accidenté*, accu- 
mulation*, érosion*. 

Racine associée: grec: oro (qui lève, cf. 
l'aurore, et l'orient* comme «levant»), avec 
pour divinités tutélaires les Oréades, nymphes 
chasseresses des montagnes. Avoir du relief. 
ressortir du commun. «Aucune contrée ne me 
plaît, jamais un panorama parfait. Si je pouvais 
donner du relief à une province» (H. Michaux, 
Ecuador). 


religion 

Croyance en un ou plusieurs dieux. Par 
extension: sentiment poussé à l'extrême, pas- 
sion: la religion de la vérité. Étym. disputée mais 
associée à l'idée d'attachement, de lien 
Comme les racines des langues, «Les religions et 
leurs écritures reflètent les lieux et les époques 
où elles se sont développées» (C. Allègre, 
Introduction à une Histoire naturelle). 

Les religions divisent le Monde en de 
grands blocs dont les contours sont fluctuants: 
«L'Europe, séparée du reste du monde par la 
religion, par de vastes mers et par des déserts» 
(Montesquieu, L'Esprit des lois, XXII, 24). Leurs 
affrontements n'ont pas cessé de produire 
des guerres. Certains ont même pensé que 
tous les climats ne leur conviennent pas. Elles 
ont en tous cas une place éminente dans 
l'étude de la géographie du Monde, par leurs 
rivalités et leurs affrontements, qui vont 
jusqu'aux guerres*; par les nombreux objets 
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rituels, les ternples* au sens général du terme, * 
qu'elles parsèment à la surface du globe; par #7 
les lieux qu'elles déclarent saints ou sacrés*, et 
les pèlerinages" qui s'y font; par les biens mobi: 
liers et immobiliers dont elles disposent. Parf 
aussi, par certains aspects des morales qu'elles 
portent et qui ont des effets sur les consomma- 
tions alimentaires, sur les comportements 
démographiques, sur les formes et les contenus 
de l'éducation, sur les rapports de genres*, V, 
clocher“, mythe*, réduction“, rite*. 






relocalisation 
Changement d'adresse*. S'emploie surtout : 
pour les activités industrielles, à diverses + 


échelles (mondiale, nationale, voire intra. = 
urbaine). Les relocalisations d'activités, qui sup- 1 
posent l'abandon du lieu originel, sont souvent * 
liées à des baisses de profit*, qui font chercher 4 
ailleurs une meilleur taux de profit, selon les : 
stratégies de localisation propres à l'entreprise % 
considérée. On peut aussi, bien entendu, relo- % 
caliser des troupes, des bases; cela se nomme La 
parfois redéploiement* co 








rémanence 
Persistance d'un phénomène (d'un radical 
évoquant ce qui reste, v. maison*), même … | 
après la dispersion du système qui l'a produit. dé 
C'est la rémanence qui fait les «mémoires*» du x | 
monde, lesquelles deviennent les entrées des ; 
nouveaux systèmes. Syn.: hystérésis*. V. relicte*. ‘4 
JU 
remblai Fe | 
Levée de terre (ou de pierres) pour rehaus- | 
ser localement une voie (chemin de fer, route) | 
ou une plate-forme (on dit alors aussi terre- | 
plein), combler un creux gênant. Comme … | 
déblai, vient curieusement de blé: enlever où * | 
mettre le blé. Remblaiement: accumulation de * 
sédiments (action et résultat) dans une dépres- 
sion préexistante. 


remembrement : 
Redistribution des parcelles d'un finage*, 
destinée à les regrouper en blocs moins nom- 
breux, plus vastes, de forme régulière et plus 
facilement accessibles. Chaque exploitation, | 
dont le nombre est en principe inchangé, doit ) | 
se trouver, après le remembrement, constituée = 1 
d'un petit nombre de parcelles, ce regroupe- ; 
ment corrigeant le parcellement* issu des par- : 
tages successoraux. L'opération suppose une 
détermination précise de la taille et de la valeur 
pédologique et agronomique de chaque par- 
celle, afin que les échanges proposés par la 





| 
| 





commission communale soient acceptés par 
tous les propriétaires. Elle suppose aussi un 
compromis entre les exigences des exploitants 
et celles des propriétaires, puisqu'elle touche 
au cadastre*, donc à la propriété. C'est géné- 
ralement l'occasion de procéder à des travaux 
annexes, subventionnés en partie par l'État en 
France: réorganisation des réseaux de drainage 
ou d'irrigation parfois, des réseaux de chemins 
presque toujours, une rationalisation qui 
donne un intérêt supplémentaire à l'opération 
et aide à vaincre les inévitables résistances au 
changement. Rapidement réalisé dans les pays 
de grande culture du Nord de la France, où les 
avantages étaient évidents, le remembrement 
a progressé moins vite dans l'Ouest, dont il à 
changé la physionomie en favorisant l'arase- 
ment des haies, mené parfois trop loin, car il 
est apparu qu'elles protégeaient quelque peu 
du vent et du gel, tout en occupant beaucoup 
d'étendue. Mené plus brutalement encore 
dans les pays où l'agriculture à été collectivi- 
sée, le remembrement y a été un des moyens 
les plus efficaces de destruction de la paysan- 
nerie, avec des effets le plus souvent désas- 
treux, bien au-delà des bénéfices théoriques de 
la rationalisation économique. T 


remontée 

1. Remontée océanique: ascension des eaux 
de fond vers la surface de l'océan (l'angl. 
upwelling est exactement le même mot). Elle se 
fait en partie sous l'effet des vents permanents, 
comme les alizés près des côtes occidentales 
des continents, et surtout comme aboutisse- 
ment de la circulation générale de fond. Celle-ci 
est alimentée par la subsidence des eaux froi- 
des des régions polaires, qui cheminent des 
siècles durant avant de nourrir les remontées, 
apportant des sels minéraux dont la faune 
océanique est très friande: les remontées sont 
des lieux de pêche intense, comme au Chili ou 
au Cap Vert; par enchaînement trophique, cela 
fait aussi les forts dépôts de guano*. 

2. Remontée mécanique: tout moyen d'as- 
cension permettant le transport rapide et sans 
fatigue des skieurs dans les stations de sports 
d'hiver, la puissance et la gloire de celles-ci se 
mesurant au nombre de leurs remontées, et à 
leur débit horaire cumulé. Peut servir aussi à 
d'autres formes d'exploitation de la montagne 
(mines, forêts). 


remue 
Déplècement saisonnier des troupeaux et 
des pasteurs dans une montagne, plus ou 


moins à l'intérieur d'une même vallée; de mei, 
changer. S'oppose à la transhumance*, qui 
implique des déplacements de plus longue 
portée, entre plaine et montagne. V. alpe*, 
estive*. 


rendement 

Quantité de production rapportée à une 
base: soit à l'investissement initial, soit à l'unité 
de temps de travail, soit à l'unité de surface, de 
volume. Un rendement est un rapport“; le mot 
(qui vient de rendre, donc re-donner) est 
souvent synonyme de productivité*. 

Rendement énergétique (ou calorique): 
rapport entre la quantité d'énergie initiale et la 
quantité d'énergie (ou de chaleur) obtenue 
après transformation de cette énergie; toujours 
inférieur à 1, sauf, en principe, dans les cas de 
réaction en chaîne et, normalement, dans le 
travail intellectuel. 

Rendement des actions en bourse: rapport 
entre la mise et le produit. Rendement du 
capital: même chose. 

Rendement agricole: se mesure soit par 
rapport à la semence (un rendement de 15 
pour un), soit par rapport à la surface (45 q/ha, 
20 000 F/ha); soit par travailleur (120 000 
F/UTH*), ce qui est une mesure de la producti- 
vité, soit par différence aux frais engagés 
(s'appelle plutôt alors produit* net ou revenu*). 

Rendement décroissant: il arrive que le ren- 
dement du travail (ou du capital) augmente 
d'abord très vite quand l'investissement s'ac- 
croît, puis faiblisse peu à peu (application de la 
loi logistique*), voire diminue, les gains supplé- 
mentaires devenant inférieurs aux dépenses 
supplémentaires; parfois, des décroissances 
absolues apparaissent par excès d'engrais, de 
fatigue, d'encombrement. La «loi» des rende- 
ments décroissants peut ne se vérifier qu'entre 
certains paliers, de nouvelles injections mas- 
sives d'énergie étant susceptibles de relancer le 
rendement et le profit à un niveau supérieur. 


rendzine 

Sol calcaire comportant une argile de disso- 
lution rougeätre (chargée en fer) enrobant de 
nombreux éclats de roches. Typique des 
causses* des climats tempérés (v. terra* rossa). 
Vient d'un mot polonais pour rouille (rdza), en 
raison de la couleur. 


renommée 

Notoriété, fait d'être connu (et donc nom- 
mé) par son nom au loin, à distance. La renom- 
mée est locale, nationale, ou mondiale. «ll fut 
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renommé jusqu'à l'extrémité de la terre» (! 
Maccabées, ll, 9), «Connu dans l'univers et 
dans mille autres lieux» (Sainte-Beuve, L'Elixir 
d'amour). La renommée d'une ville sert son 
attraction lointaine plus que son attraction 
immédiate, et compte dans les stratégies de 
localisation* des firmes. Mais aujourd'hui on 
parle, plus platement, d'«image»*. 


rénovation 

Transformation de l'apparence et parfois de 
la structure d'un quartier urbain, donc de sa 
population. Certains urbanistes restreignent le 
mot aux cas où les immeubles préexistants sont 
rasés, opposant ainsi la rénovation à la simple 
réhabilitation*. Toutefois, des monuments 
peuvent y être conservés. Quartier rénové: 
reconstruit et réaménagé. Très coûteuse, la 
rénovation implique une énergique restructura- 
tion du quartier et de ses accès, et à l'occasion 
une fructueuse spéculation immobilière. 


renseignement 

Information banale (je voudrais un rensei- 
gnement) où au contraire très stratégique et 
donc secrète (services de renseignement). 
L'information* géographique est parfois consi- 
dérée comme relevant du «renseignement» au 
sens fort. Quelques géographes ont d'ailleurs 
été des as du renseignement. La CIA distille 
certaines cartes originales. Les cartes marines, 
les portulans*, les itinéraires des marchands 
ont souvent été considérés comme confiden- 
tiels; sans compter les nombreux plans de loca- 
lisation des «trésors» de flibustiers ou de 
templiers, qui ont fait la fortune de romanciers. 
Toutefois, l'information géographique tend à 
se généraliser en pays développé. Les satellites 
civils (Landsat, Spot) ont révélé beaucoup de 
choses sur la surface du Monde, mais il existe 
des satellites militaires encore plus précis. V. 
aussi description*, secret*. 

Carte renseignée: qui comporte des infor- 
mations en sus du fond de plan; l'adjectif 
s'emploie aussi pour un formulaire administra- 
tif rempli. 


rente 

1. Ce que l'on «rend» ou qui vous est 
«rendu»: produit d'un placement, ou d'un 
emplacement. Rente foncière: rapportée par la 
location (v. métayage*, fermage*) des droits 
d'exploitation ou d'usage d’un bien-fonds*. 
Rente immobilière: loyer d'un immeuble 
(moins les frais d'entretien à la charge du pro- 
priétaire). De nombreux droits sont concédés 





rente 


en échange d'une rente (concession minière, 
droits de brevet, droits d'auteur, adduction et 
traitement des eaux). 

Culture de rente: qui vise à fournir des liqui- 
dités, un produit financier; syn.: culture com- 
merciale; ant.: culture vivrière. La distinction a 
surtout du sens dans les agricultures des pays 
moins développés. V. agriculture*. 

Le rentier vivait de ses rentes, c'est-à-dire 
des revenus de ses biens immobiliers ou de ses 
placements; figure classique du xix* siècle, il a 
disparu du folklore, mais non de la réalité. 
«L'homme de loisir n'aime en général pour 
eux-mêmes, ni les champs, ni les prairies, ni le 
spectacle de la nature, ni les animaux su- 
perbes qui doivent se convertir en pièces d'or 
pour son usage» (G. Sand, La Mare au diable): 
il compte. V. bourgeois*, petit-bourgeois*, 
propriétaire*. 

2. Rente différentielle: ensemble d'avan- 
tages et de revenus supplémentaires tirés par 
un acteur ou un lieu relativement à la situation 
économique ou géographique des autres ac- 
teurs ou lieux, soit des plus mauvais, soit 
même des meilleurs. La rente différentielle est 
le support de la rente foncière, de la rente de 
situation, de la rente d'innovation. 

Rente d'innovation: profit particulier 
engendré par l'avance technologique prise par 
une entreprise, un pays, une contrée, qui 
bénéficient des prix élevés du nouveau produit 
ou du nouveau procédé, des droits d'exploita- 
tion afférents. C'est l’une des grandes sources 
d'énergie de systèmes spatiaux. 

Rente de situation: avantage tiré d'une 
situation géographique particulière. La rente 
de situation peut être locale: on est près du 
centre, de la gare, d'un carrefour. Elle peut 
être modifiée en bien ou en mal par une 
transformation du voisinage, des accès: elle 
est même une source d'«enrichissement sans 
cause» (ou d'appauvrissement) quand le voi- 
sinage ou le site deviennent plus attractifs 
(ou se dégradent); v. nini*. La rente de situa- 
tion peut également être appréciée plus lar- 
gement, à l'échelle régionale, nationale ou 
même mondiale: il est des lieux bien «situés» 
où il «faut» être, du moins pour certaines 
activités. Les stratégies de localisation se 
déploient en fonction des rentes de situation 
attendues. Une rente de situation n'est 
jamais définitivement acquise, l'environne- 
ment local et mondial se modifiant sans 
cesse. Toutefois, la permanence de certaines 
villes (et de leur réussite) montre qu'il en est 
de fort durables. 


renversement 

Renversement de situation: phénomène 
très fréquent en géographie, et qui change 
notamment les rentes de situation. Ce n'est 
pas seulement un changement de l'environne- 
ment, mais un retournement des avantages 
(ou des risques). Argos et Mycènes ont vu 
leurs positions renversées selon les cycles 
d'années humides ou sèches et l'extension 
consécutive des marécages (Aristote, Météo- 
rologiques, |, 14). La proximité de Paris, selon 
les moments, a provoqué des pompages de 
population, des pertes d'énergie, des nui- 
sances, et tantôt des retombées* positives 
(implantations déconcentrées, participation 
aux avantages de la capitale). Se trouver entre 
Paris et l'Allemagne a été longtemps drama- 
tique pour la Champagne, puis plutôt béné- 
fique depuis la seconde guerre mondiale. La 
position relative des plaines et des collines 
s'est plusieurs fois renversée dans la gestion et 
la localisation du vignoble languedocien. Dans 
la moitié nord de la France, on faisait plus 
d'études que dans la moitié sud au début du 
xix® siècle; c'est l'inverse au xx° siècle. La 
moyenne montagne était plus intéressante 
que la basse et la haute au xix* siècle, et c'est 
l'inverse maintenant. La situation de Berlin 
s'est renversée en 1991 avec la réunification 
des Allemagnes. 


repaire 

Base, habitation, mais avec une connota- 
tion sauvage*: pour l'animal ou le hors-la-loi; 
s'applique toutefois à des habitats plus légi- 
times, mais défendus, peu accessibles; v. 
entre*, nid* d'aigle. «Repaires bien gardés, le 
destin vous ravage / Au sommet de vos monts 
escarpés et hautains!» (Abu l'Atahiya, trad, 
A. Miquel). Le mot est formé comme patrie*, 
sur le père: c'est le gîte d'origine. L'anti- 
monde* est plein de repaires, qui n'ont pas 
toujours à voir avec les origines: repaires de 
truands, de pirates, de guérillas, de sous- 
marins nucléaires. 


répartition 

Allocation de parts à une population quel- 
conque: les cartes (ou tickets) de répartition 
donnent droit à certaines quantités de vivres 
ou de marchandises (syn.: rationnement). Est 
généralement pris dans un sens neutre pour 
décrire les différences de localisation; toute- 
fois, compte tenu de cette connotation, on 
peut lui préférer le terme de distribution* 
géographique (ou spatiale), sauf si l'on veut 
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signifier par là qu'il existe une population : 
finie à laquelle des places sont assignées. 


repère 

Marque, signal indiquant un emplacement, 
un lieu. Même origine que repaire, avec l'idée 
que le repère permet de se retrouver. Le repère 
sert soit 1) pour se situer: s'orienter, se Quider,. = 
se retrouver en effet dans l'espace; 2) comme’ 
base d'évaluation d'une distance, y compris +. 
dans le temps; 3) pour indiquer un risque, un » 
danger. V. amer*, phare*. Tout en fixant, le 
repère donne des formes de liberté: celle qui 
permet de lui tourner le dos, celle qui permet : 
de vaincre l'étendue; la pampa* est comme 
une prison faute de repères, dit Borges. Per- 
sonne repère: v. relais*. à 
repli 

1. Partie cachée, enfoncée, de la surface: À 
un repli de terrain, 2. Retour sur soi d'un che: E 
minement; v. pli*; base du labyrinthe*, et * 
s'observe souvent dans les marais*, pas seule” 
ment en terrain accidenté. 3. Mouvement de À 
contraction, de recul: se replier en bon ordre; &; 
implique un abandon de terrain; v. regrès*, "4 
déprise*: tout redéploiement* implique: à 
quelque part des replis. 4. Au sens figuré 
s'apparente aux zones d'ombre du sens 1: les # 
replis de la conscience. 

















représentation 
Présentation de quelque chose à l'esprit. En : 
général, forme que prend dans l'intellect une 
idée, un phénomène, un objet, un espace. 
«Personne ne sait mieux que toi, sage Kublaï, 
qu'il ne faut jamais confondre la ville avec le 
discours qui la décrit» (|. Calvino, Les Villes invi- 
sibles). On agit en fonction des représentations 
que l'on se fait de la réalité, que celle-ci ait été %:: 
perçue (v. perception*) ou seulement imagi- à 
née. «Les hommes sont tourmentez par les à: 
opinions qu'ils ont des choses, non par les … 
choses mesmes» (Montaigne, Essais, |, 14) — 
mis à part guêpes, frelons et autres nuisibles, 
plus quelques accidents, dont l'agression; 
précède parfois la représentation. Une repré- » 
sentation théâtrale est une mise en scène et : 
une mise en forme d'un texte, comme 
l'exprime l'anglais performance. 
Représentation spatiale: a) représentation 
des phénomènes et objets quelconques dans 
l'espace, avec les évaluations de taille et de 
volume, les positions relatives en haut, bas, 
devant, derrière, à côté; elle peut poser des 
problèmes à certaines personnes (troubles de 



























la représentation de l'espace); b) représenta- 
tion des phénomènes et objets spatiaux: un 
plan, un réseau, une configuration. La repré- 
sentation des espaces est une affaire indivi- 
duelle, mais plus ou moins déterminée par les 
cultures, les informations, voire les mythes et 
les représentations collectives; ou des réalités 
plus triviales: {le Morungolé] n'était jamais 
tout à fait la même montagne, mais elle était 
constamment belle, à condition qu'on ait le 
temps de goûter sa beauté et l'estomac bien 
rempli» (C. Turnbull, Les /ks). Elle est plus ou 
moins décalée par rapport au réel*, en raison 
des biais individuels et sociaux, et des dis- 
tances: on sait que les espaces familiers se 
représentent plus amples et avec plus de 
détails que les autres (v. cognitif*). «Comme 
Bessie devant les chutes du Niagara — ça lui a 
rappelé ce qu'elle avait vu en photo, mais en 
plus petit» (A. Lurie, Des gens comme les 
autres). Les cartes mentales* et les cartes 
cognitives* s'efforcent de représenter les 
représentations des espaces. 

Toute carte* est représentation de l'espace, 
même au sens de «mise en scène»; mais c'est 
une représentation offerte à tous, selon des 
règles convenues, il est évidemment d'autres 
représentations possibles de l'espace; cela 
n'empêche nullement de nombreuses cartes 
d'être très objectives*, et l'on ne peut écrire 
n'importe quoi sur une carte d'un espace réel. 

Ceci montre que l'on n'est pas fondé à tirer 
des conclusions idéalistes* ou pessimistes quant 
à la production scientifique de représentations 
de l'espace, au motif que l'on ne connaît de 
l'espace que des représentations individuelles et 
déformées — vieux débat d'intérêt réel, mais 
limité, depuis la caverne de Platon: les configu- 
rations spatiales se mesurent aussi, et l'espace 
des représentations lui-même s'étudie. On peut 
tendre vers des représentations de l'espace qui 
soient aussi peu éloignées que possible de 
l'observation et de la raison, quels que soient 
les moyens d'expression choisis (texte, carte, 
modèle, photographie ou autres). 


reproduction 

Fabrication de leur descendance par les 
vivants. V. production*, natalité*. Processus 
de copie, de réitération ou de génération par 
lequel se poursuit une lignée, se perpétue un 
système. Le sens a été étendu à d'autres 
formes de copie; la reprographie est la repro- 
duction par les photocopieurs, l'imprimerie 
celle qui a les plus longues lettres de 
noblesse. 





répulsion 





La seule finalité* des systèmes géogra- 
phiques, s'il y en a une (v. téléologie*), est 
leur reproduction, avec celle de la population, 
ou des acteurs, qui les animent. Ils y parvien- 
nent par des consommations d'énergie et des 
régulations*, dont nombre de rétroactions 
négatives, qui évitent l'explosion ou l‘implo- 
sion du système. 

Reproduction à l'identique (ou simple): 
conservation de la structure et des perfor- 
mances du système. Seuls les systèmes les plus 
conservateurs, et leurs agents spécialisés 
(police, administration, clergé, partis conserva- 
teurs), visent une reproduction à l'identique, 
imaginant ainsi que, forcément, ce qui a été 
était bien, sinon nécessaire (v. patrimoine*). 
Reproduction élargie: croissance de l'énergie 
avec conservation approximative de la struc- 
ture du système. 

La reproduction des systèmes géogra- 
phiques se fait à la fois sous la pression de 
l'auto-organisation* et sous celle du milieu*, 
les deux en interaction. Dans les sciences 
humaines, donc dans les systèmes géogra- 
phiques, on n'évite jamais le changement, car 
les instruments de la reproduction sociale et 
culturelle sont eux-mêmes des créations hu- 
maines, donc imparfaites, et parce que les sys- 
tèmes ouverts sont très sensibles aux actions 
de l'environnement; en outre, la connaissance 
du système par les sciences sociales et la pra- 
tique politique conduit à agir plus ou moins 
judicieusement sur le système lui-même. 

La reproduction n'est donc jamais à l'iden- 
tique; elle n'en est pas pour autant toujours 
élaraie. Dans les systèmes naturels eux-mêmes, 
la reproduction d'ensemble se fait au prix de 
multiples déséquilibres successifs, et elle 
n'évite pas les changements. Les systèmes 
vivants naturels sont ouverts, et la régulation 
des déséquilibres et conflits n'est pas plus par- 
faite: des parasites peuvent proliférer, des 
réseaux s'encombrer ou se dégrader, des sols 
s'épuiser ou s'éroder, et l'on sait que la repro- 
duction génétique ne va pas sans ces sortes 
d'«erreurs» de copie, qui font les mutations. 

La reproduction est assurée dans la nature 
au prix d'énormes dépenses d'énergie, qui se 
mesurent à la débauche de semences pro- 
duites (graines, spores, spermatozoïdes). Elle 
dément à soi seule l'idée d'une quelconque 
«loi du moindre effort» (v. rang-taille*). Elle est 
le grand souci des peuples fragiles et des 
périodes de trouble: explicite dans la Bible 
(«croissez et multipliez»), on la trouve présente 
à toute page de La Conquête du Greal, qui 
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d'ailleurs en est peut-être la parabole: «Qui 
petit seime petit quiaut (récolte)» (Chrestien 
de Troyes). 

Reproduction de la force de travail: concept 
marxiste selon lequel l'entrepreneur doit 
assurer au minimum la reproduction physique 
du travailleur, à la fois d'un jour à l'autre (sub- 
sistance) et, à long terme, dans son remplace- 
ment par un fils; le minimum vital n'en est 
qu'une expression moderne, et le SMIG ou 
SMIC (salaire minimum interprofessionnel 
garanti, ou de croissance) son expression 
monétaire, qui doit assurer la survie de la 
famille; quand les deux conjoints sont salariés, 
et quand les enfants travaillent jeunes, on peut 
baisser le salaire minimum, puisque la repro- 
duction de la force de travail est une affaire 
familiale. De fort longs débats ont été consa- 
crés en ces domaines au jeu de la reproduction 
simple et de la reproduction élargie. 

Taux de reproduction: nombre d'enfants 
nés de 100 femmes (le taux net tient compte 
de la mortalité des mères, le taux brut non); se 
calcule par année ou sur une génération 
entière (population féminine de 15 à 45 ans en 
général); une baisse momentanée du taux peut 
simplement être entraînée par une élévation 
de l'âge de la mère à la naissance du premier 
enfant, sans que, à terme et pour une généra- 
tion entière, rien n'en soit nécessairement 
changé en quantité; la reproduction est 
assurée avec 210 enfants environ, compte 
tenu de la mortalité précoce (taux de rempla- 
cement). On peut compter aussi le seul 
nombre de filles; cela change peu de choses 
dans nos civilisations. 


reptation 

Lent mouvement des particules superfi- 
cielles du sol vers le bas des versants, sous 
l'effet de la gravité et avec l'aide des animaux 
et des plantes (anglais creep ou creeping); de: 
rampant*. 


répulsion 

inverse de l'attraction*. On évoque parfois 
en géographie des pôles de répulsion, comme 
lieux ou espaces qui, non seulement, n'attirent 
pas, mais repoussent les populations et les acti- 
vités, les flux et les circulations: en raison de 
leur incommodité (relief, insalubrité), de leur 
pauvreté (chômage, misère), de leur agitation 
(guerre, guérilla, invasion). À l'échelle de la 
France entière, le Massif Central a souvent agi 
comme pôle de répulsion. Le phénomène est 
toutefois réversible. Même une ville longtemps 


répulsion 


attractive peut succomber à son enflure et 
devenir pôle de répulsion, au moins pour cer- 
taines activités et catégories de personnes: des 
Parisiens prennent leur retraite dans le Massif 
Central. 


réseau 

Ensemble de lignes ou de relations aux 
connexions plus où moins complexes; vient de 
rets, filet. Adj.: réticulaire*. On notera que rets 
vient de l'indo-eur. ere, séparé, qui a des inter- 
valles, alors que les équivalents anglais net et 
allemand Netz viennent de ned, le nœud: pour 
la voie germanique un filet est fait de nœuds, 
pour la voie latine il est fait de vides, de mailles! 

Certains réseaux sont matériels; ils forment 
l'ensemble du treillage* de l'espace, jusque 
dans les «VRD*» (voiries et réseaux divers) qui 
assurent la vie et la survie des agglomérations. 
D'autres sont immatériels et s'expriment par 
des relations*, des flux*: réseaux d'échanges, 
de services, d'information, urbains, interper- 
sonnels. Ces derniers, sous la forme de réseaux 
de relations, soutiennent les carrières des 
«hommes d'influence» et de médiation, ou de 
transaction. Karl Marx à montré que la classe 
bourgeoise ne s'est constituée qu'après que, 
«une fois établie la liaison entre les différentes 
villes, ces conditions communes se constituè- 
rent en conditions de classe»: en d'autres 
termes, le réseau a fait la classe (L'Idéologie 
allemande, |, B). Les réseaux, absolument: les 
services de renseignement *. 

En topologie, un réseau est formé de 
nœuds* et de segments, ou de sommets* et 
d'arcs*; il se représente par un graphe*. Un 
réseau élémentaire n'a que peu d'arcs. Un 
réseau hiérarchisé est tel que les relations entre 
deux lieux ne sont pas directes mais passent 
par le nœud de rang supérieur. Dans un réseau 
centralisé, elles passent toutes par le centre. 
Un réseau complexe a des relations multiples 
entre tous les nœuds. 

Contrairement à ce qui se pense parfois, 
l'émergence* des réseaux est loin de rendre 
caduque la catégorie d'espace, et de périmer 
d'un coup la géographie. Au contraire, 
nombre de réseaux s'appuient sur «la géogra- 
phie» et, mieux, beaucoup peuvent être consi- 
dérés comme des êtres* géographiques, dans 
la mesure même où ils lient des lieux sur une 
certaine durée. Le réseau est un être géogra- 
phique majeur, par fondation, puisqu'il lie des 
lieux* entre eux. 

Le fait n'est pas nouveau, puisque le 
concept de réseau recouvre tous les espaces 


trajectifs offrant quelque permanence. L'espace 
du «voyage» initiatique du futur «bigman*» 
mélanésien, l'espace des relations du Marchand 
de Venise, l'espace du «commerce triangu- 
laire» de l'armateur nantais trafiquant le «bois 
d'ébèney», l'espace des nomades du désert cor- 
respondent à des réseaux, et n'ont pas attendu 
la généralisation des communications à longue 
distance pour exister en tant que réseaux. Mais 
il est vrai que l'émergence du système Monde 
donne aux réseaux une tout autre ampleur. 
Leur rôle s'accroît, y compris en géographie, à 
la mesure même de l'extension et de l'appro- 
fondissement du système Monde, Le réseau 
n'est en rien une négation du territoire, encore 
moins de la géographie. La géographie d'un 
espace est faite de lieux, d'aires et de réseaux; 
v. aréolaire*, capillaire*, réticulaire* 

Un réseau géographique comprend des 
lieux*, et des chemins“ qui les relient. Tantôt, ce 
sont les chemins que l'on remarque, surtout s'ils 
sont spécialement équipés: les réseaux de voies 
navigables, de chemins de fer et même d'auto- 
routes feraient presque oublier qu'ils n'ont 
d'intérêt qu'à raison même de ce qu'émettent 
et reçoivent les lieux qu'ils lient. En revanche, les 
réseaux aériens ne se voient qu'aux aéroports, 
et feraient oublier la rigueur de leurs couloirs de 
circulation. Lieux et chemins sont en fait indisso- 
ciables. On passe du réseau au territoire* par le 
capillaire*, qui transforme le linéaire en aréal*: 
«le grand réseau de voies qui lie tout ce qui vit, 
depuis la ferme sur le coteau jusqu'à la ville» 
(R. L. Stevenson, Voyage avec un âne dans les 
Cévennes). . 

Les réseaux apparaissent en général hiérar- 
chisés. Cette notion mérite examen, et il en va 
des réseaux comme des organigramme: ils ont 
plus ou moins de chefs, de sous-chefs, de 
boucles de retour et de courts-circuits. Sans 
aucun doute, le réseau des établissements 
d'une grande firme est hiérarchique: le siège 
commande; il peut correspondre directement 
avec les établissements de base, ce qui est fré- 
quent dans les firmes de production; ou à 
travers une hiérarchie à plusieurs niveaux, qui 
peuvent être aussi des niveaux géographiques, 
comme dans bien des firmes de distribution 
Dans l'ensemble des formes et fonctionnements 
de réseaux possibles, la forme et le fonctionne- 
ment hiérarchiques sont un cas particulier, mais 
fréquent, notamment pour ce qui concerne le 
réseau des centres d'un maillage* généralisé 

Les géographes parlent volontiers de 
«réseau urbain» pour qualifier l'ensemble des 
villes d'un pays. Il:arrive que ce ne soit pas un 
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réseau complexe, mais un simple arbre hiérar: 
chique, lorsque les villes ne communiquent 
qu'avec là capitale, et n'échangent guère direc. 
tement entre elles. Il est fréquent que le réseau 
soit incomplètement entrelacé, ou «plexé», 
c'est-à-dire que des liaisons transverses existent, 
mais incomplètes et inégales. Il advient qu'il ne 
soit que partiellement hiérarchisé: l'organi. 
gramme rigoureux est plus facile à obtenir pour 
l'administration que pour les échanges commer. 
ciaux. On peut calculer ainsi des indices de hié- 
rarchisation ou d'intégration des réseaux 
urbains, selon le nombre, l'ampleur et la direc- 
tion des liaisons de ville à ville; mais ces calculs 
ne s'appliquent guère qu'à des activités définies 
et à des indicateurs partiels (échanges télépho- 
niques, migrations de personnes). 

Ces mêmes calculs permettent également 
d'évaluer les ruptures dans les réseaux, et d'en 
délimiter l'extension dans l'espace: même si 
tout point du Monde a désormais des chances 
d'avoir, d'une façon ou d'une autre, quelque 
relation avec tout autre point, les fréquences 
sont souvent si faibles ou improbables que la 
discontinuité des réseaux est manifeste. La 
plupart des réseaux au Monde sont de fait 
«régionaux», quelle que soit l'extension géo: 
graphique que l'on donne à l'adjectif. 

Il n'en est que plus intéressant d'identifier 
les véritables réseaux mondiaux. Ce sont ceux 
des plus grandes firmes, et ceux de certaines 
activités qui nouent le système Monde: com- 
munication et information, culture et science, 
religion et politique, drogue et crime organisé. 
Ilest des hauts* lieux de ces activités, et des 
cheminements privilégiés. Leur dernière forme 
est sans doute dans l'émergence du réseau res- 
treint des très grandes villes «mondiales», une 
dizaine peut-être, d'où se gèrent l'économie et 
la politique internationales, entre lesquelles 
s'échangent le maximum d'informations finan- 
cières et stratégiques, et auxquelles se limitent 
les voyages des «hommes d'influence» et de 
leurs courriers, par les mêmes hôtels et aéro- 
ports quasi interchangeables. Au-dessous, plus 
d'une ville se voit et se veut au moins «euro- 
péenne», par ses marchés et ses relations, et 
tisse de nouveaux réseaux. Ces réseaux sont 
des sortes d'espaces géographiques, que la 
géographie moderne se met à analyser avec au 
moins autant d'intérêt, et plus de pénétration, 
qu'elle mit jadis à cartographier les flux de 
matières premières. 

Reste qu'il serait imprudent d'imaginer que 
les réseaux vont se substituer à d'anciennes 
organisations de l'espace. Ils ne sont pas sans 





relation avec les autres êtres géographiques. 
Les uns induisent des champs”, ou les soutien- 
nent: ils en font, en portent ou en expriment la 
structure opératoire, les fluctuations et les 
conquêtes, Des réseaux puissants, cohérents, 
efficaces sont associés à de véritables systèmes 
spatiaux, à la fois sécrétés par eux et les 
«armant», comme on le dit de l'«xarmature* 
urbaine» d'un pays; mais leur logique n'est pas 
complètement réductible à celle des géons*, si 
elle leur est souvent associée. 


réserve 

1. Restriction, prudence et discrétion: de re- 
servare, garder pour soi. Attitude fréquente 
chez des scientifiques, dont certains sont en 
outre tenus au devoir de réserve par leur 
employeur. La réserve se perd en temps de 
médiatisation*. 

2. Faire des réserves, émettre des réserves, 
est indiquer un désaccord, garder sa réserve, 
être réservé est ne pas se livrer. Perdre sa 
réserve est exploser et s'exposer. Il y a là des 
tactiques, ou des états, qui ont d'amples appli- 
cations et prolongements dans les modes de 
gestion des territoires. 

3. Quantité que l'on garde pour l'utiliser en 
temps opportun: dépôt, magasin, somme 
portée en comptabilité en déduction des béné- 
fices de l'année, collections d'un musée, tout 
ce que l'on a devant soi parce qu'on l'a mis de 
côté*, à gauche*. 

4. Les réserves en minerais et en combus- 
tibles fossiles sont beaucoup plus difficiles à 
estimer. On distingue les réserves prouvées ou 
certaines, susceptibles d'être extraites aux 
conditions techniques, politiques et écono- 
miques du moment; les réserves probables et 
les réserves possibles, ces deux dernières caté- 
gories étant régulièrement révisées, en fonc- 
tion de l'évolution des technologies, des 
marchés et de la marche du Monde, pour ne 
rien dire des coups de Bourse que permettent 
ces révisions. Comme la notion de ressource*, 
la notion de réserve est donc relative, dépen- 
dant du mode de mise en valeur” envisagé et 
de l'état du marché. 

Les réserves stratégiques constituées par 
certains gouvernements pour parer à des 
pénuries temporaires portent sur les combus- 
tibles (souvent 100 jours pour le pétrole, par 
exemple), les métaux dits stratégiques. Il faut 
savoir les compléter au bon moment, et parfois 
les jeter sur le marché quand les cours s'envo- 
lent à cause de spéculations qui tentent d'en 
faire monter les prix. Elles relèvent en partie du 
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domaine des militaires, qui font parfois donner 
la réserve (les troupes fraîches gardées en 
arrière du front en prévision d'une contre- 
attaque), avant d'être versés dans le cadre de 
réserve, à la retraite, mais disponibles. 

5. Réserves d'espace. Dans l'espace des 
sociétés, existent des réserves de pêche et de 
chasse, constituées par des particuliers, des 
sociétés ou par l'État; des réserves naturelles, 
créées sur le modèle de celles des États-Unis. En 
France, la loi a institué des réserves naturelles, 
des parcs* nationaux et des parcs naturels 
régionaux qui relèvent d'une saine politique de 
l'aménagement du territoire. Ce sont en 
général des terres pauvres (montagnes, landes, 
marais, littoraux), mais convoitées pour certains 
usages et certaines spéculations 

Au contraire, la réserve seigneuriale, cœur 
du domaine, comportait, outre le logis du 
maître et ses dépendances, les meilleures par- 
celles, cultivées par les serviteurs proches, avec 
l'aide contrainte des corvées des paysans, aux- 
quels était concédé en tenure“ le reste de la 
seigneurie. En souvenir de ce sens mais à rap- 
procher du sens 2, tout restaurant ambitieux a 
des bouteilles dites «de la réserve», serait-elle 
«du patron», sans autre origine contrôlable. 

6. Les réserves indigènes ont elles aussi été 
créées d'abord aux États-Unis: les Indiens* y 
ont été cantonnés, du moins ceux qui ont 
survécu au génocide et aux querres qui 
ont suivi la conquête. «lls vont nus, / sans 
poches; / ceux qui acceptent des cadeaux / ont 
les mains immobilisées: / ils ne peuvent plus 
chasser, ni manger, ni se défendre, et ils 
meurent» (P. Morand, U.S.A.). D'autres pays 
(Canada, Australie, Brésil) ont suivi le modèle 
avec le même résultat, un relatif succès quand 
la pression foncière n'est pas trop forte, la clo- 
chardisation* dès que les réserves sont inté- 
grées dans le réseau de transport du pays. En 
Afrique du Sud, les bantoustans* allaient dans 
le même sens, avec le raffinement supplémen- 
taire qu'ils étaient censés être indépendants, 
pour mieux constituer en fait une réserve de 
main-d'œuvre. || est vrai que les réductions* 
opérées par les jésuites en Amérique latine 
avaient déjà montré le chemin bien plus tôt. Il 
en va un peu différemment en Nouvelle-Calé- 
donie, où les réserves sont des territoires indi- 
gènes inaliénables et dont la taille peut 
s'accroître avec la population. 

7. Espace de réserve: des groupes villageois, 
des personnes, gardent volontiers en réserve 
des parcelles, voire des terroirs, qu'ils n'exploi- 
tent pas mais qui font partie de leur idée de la 
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personnalité, de l'identité. Ce sont des biens 
quasi inaliénables, relevant de l'antimonde* 
des porte-respect*, et d'ailleurs parfois aussi 
des bois* d'amour. Ils donnent l'impression de 
pouvoir éventuellement pallier un accident, 
une crise. || sont jalousement défendus, au défi 
de toute rationalité économique apparente. Ils 
ont à l'occasion une fonction spéculative, 
comme friches* d'attente. T+B 


réservoir 

Volume qui permet d'emmagasiner un 
liquide ou un gaz. Un lac* est un réservoir 
naturel, une nappe phréatique* aussi. De 
nombreux réservoirs sont aménagés ou créés 
pour stocker l'eau aux fins d'alimentation 
humaine (ou animale), d'irrigation ou de pro- 
duction d'énergie (v. barrage“). Certains ser- 
vent à la régulation des débits fluviaux: les 
lacs du Der et d'Orient en amont de Paris ont 
été créés à cette fin, bien qu'ils aient d'autres 
utilisations simultanées ou antagonistes; le lac 
Qaroun (Moëéris pour Hérodote) reçoit naturel- 
lement les eaux de crue du Nil et se déverse 
ensuite lentement pendant la décrue. 

Les plus grands réservoirs sont à l'air libre, et 
peuvent cumuler plusieurs usages (sports nau- 
tiques, pêche); villes et villages construisent des 
citernes et des châteaux d'eau, réservoirs qui 
sont autant de relais* dans la distribution de 
l'eau. Les hydrocarbures sont stockés naturelle- 
ment en sous-sol dans des réservoirs ou 
«pièges» dont on les extrait (en fait des roches 
perméables imbibées), et artificiellement dans 
des pièges naturels ou dans des cuves. Ce n'est 
jamais sans risques. Des réservoirs de matières 
dangereuses accompagnent certaines usines. Les 
réservoirs, même d'eau, font toujours des lieux 
stratégiques par leur fonction directe et par les 
risques d'explosion, de fuite, d'empoisonnement, 
de déversement soudain, qu'ils entretiennent. 


résidence 

Lieu d'habitation, ou l'habitation elle- 
même. Du radical: sit, comme «être là», rester 
ou assis, v. restanque*. 

Résider: habiter; sens restreint: habiter sur 
le lieu (du moins dans l'agglomération) d'exer- 
cice d'une profession, d'une charge; d'où 
l'obligation de résidence, faite à certaines per- 
sonnes, d'habiter près du lieu de leur travail. 

Résidence principale: où l'on habite officiel- 
lement et où l'on paie ses impôts. Résidence 
secondaire: maison ou appartement complé- 
mentaire de la résidence principale, que l'on 
use à des fins de loisir ou de commodité; on 
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disait jadis pied-à-terre dans un sens très 
voisin, surtout pour les résidences secondaires 
dont on dispose en ville. Assignation à rési- 
dence: confinement légal dans un lieu dont on 
ne peut sortir sans autorisation. Résidence sur- 
veillée: sorte de prison pour VIP*. 

Résident: qui séjourne; s'est dit d'un repré- 
sentant à l'étranger, sorte d'ambassadeur ou 
de proconsul; se dit encore des étrangers pré- 
sents dans le pays, des clients d'hôtels. De ce 
statut forain*, tend à s'étendre à toute per- 
sonne résidant quelque part, en se substituant 
à l'orthographe traditionnelle résidant, écrit 
comme habitant. S'emploie d'ailleurs à la place 
d'habitant, jusque dans l'expression absurde 
«résident secondaire». 

Résidentiel: le mot résider à gardé une rela- 
tive «noblesse», au point que l'on n'admet pas 
toujours que des ouvriers puissent «résider» 
quelque part, même quand le percepteur 
connaît leur «résidence principale»: tout juste, 
sans doute, ont-ils à «s'abriter» ou «se loger», 
et comme ils le peuvent. Aussi emploie-t-on 
encore parfois à tort l'expression «quartier rési- 
dentiel» où «banlieue résidentielle» pour dési- 
gner les quartiers riches d'une ville; les autres 
doivent se contenter de simples quartiers 
d'habitat, «cités*» ou «bañlieues-dortoirs». De 
même, parlera-t-on volontiers d'une résidence 
«luxueuse» où «de prestige», et jamais d'une 
résidence misérable ou vétuste — on choisit 
alors demeure* ou logis*, sinon tanière ou 
taudis. En anglais non plus, on n'a jamais vu 
pour un foyer ouvrier «dwelling unit, sweet 
dwelling unit». C'est là évidemment un abus 
de sens. S'il s'agit de banlieues ou de quartiers 
d'habitation pour personnes riches, on doit le 
dire ainsi. Et admettre que chacun réside, quel 
que soit son statut social. D'ailleurs, le percep- 
teur et le recensement ne s'y trompent pas, qui 
assurent une équivalence exacte entre rési- 
dence et domicile*, quel qu'en soit le standing. 


résidu 

Écart entre une valeur observée et une 
valeur estimée par un modèle, statistique ou 
non; même mot que: reste. La valeur déduite 
ou calculée, dite «attendue», caractérise la par- 
ticipation d'un individu ou d'une unité spatiale 
à une structure générale, le résidu représente 
son originalité, la spécificité locale. L'analyse 
des résidus permet souvent de compléter ou 
d'affiner le modèle jusqu'à ce que les résidus 
correspondent à ce qu'ils doivent être: un aléa 
attaché à chaque individu, qui ne peut s'expli- 
quer que par des circonstances particulières — 


ou d'autres lois. Pour les physiciens c'est 
l'erreur, pour les statisticiens le «bruit». En géo- 
graphie, c'est plutôt le sel de la recherche: les 
spécificités locales, une fois quantifiées, sont 
bien souvent aussi intéressantes que le modèle 
lui-même. Encore faut-il que le modèle soit 
adéquat, correctement choisi et paramétré, 
sans quoi les résidus ne sont qu'un artefact*. 

La régression* est le modèle statistique le 
plus utilisé pour extraire des effets de structure. 
Par exemple, la composition par âge de la 
population est un facteur important de réparti- 
tion de nombreuses variables économiques et 
sociales: en France, la carte de la natalité cor- 
respond beaucoup à celle des jeunes adultes, 
celle de la densité des médecins à celle des per- 
sonnes âgées. Une fois enlevés ces effets de 
structure, par régression, les résidus représen- 
tent l'écart à ce que la structure aurait dû 
engendrer. 

L'une des difficultés d'utilisation de la 
régression réside dans sa sensibilité au fortes 
valeurs exceptionnelles, La validation d'un ajus- 
tement* apparaît donc nécessaire avant d'en 
tirer des conclusions (et peut-être même des 
décisions); v. homoscédasticité*. Le graphique 
bivarié permet, dans bien des cas, de vérifier 
l'existence d'une relation, mais il est souvent 
nécessaire d'aller plus loin. 1! faut vérifier que 
les résidus ne varient pas systématiquement, 
ne présentent pas de valeur exceptionnelle- 
ment élevée. Sinon, il faut choisir un autre type 
d'ajustement. En géographie, même si l'ajuste- 
ment se révèle valide sur le plan statistique, il 
faut vérifier la non-autocorrélation* des 
résidus, c'est-à-dire leur répartition aléatoire: 
les cartes de résidus suffisent souvent pour 
détecter des regroupements de résidus. Dans 
un tel cas, les observations concernées doivent 
être analysées séparément des autres. 

Ces précautions prises, analyser la distribu- 
tion spatiale des résidus d'une corrélation est 
une technique de recherche souvent très fruc- 
tueuse en géographie. Elle permet en quelque 
sorte d'éliminer un facteur d'explication, en 
décelant ce qu'il n'«explique» pas locale- 
ment, ce qui «reste» à interpréter. C'est ainsi 
une technique de quasi-expérimentation*. 
Souvent, il arrive que les résidus positifs soient 
simplement élevés là où les valeurs corrélées 
sont fortes (par exemple: la corrélation entre 
la distribution des vieux et celle des médecins 
est forte en France, puisque les premiers sont 
la ressource principale des seconds, mais il y a 
encore plus de médecins que l'équation ne le 
«prédit» là où les vieux, et les médecins, sont 
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très nombreux), mais certains résidus ouvrent: 
la voie vers d'autres interprétations, a 
recherche d'autres corrélations et d'autres «fac: 
teurs». C+W4+B Î 


résilience a 
Résistance d'un matériau au choc; de: re- 
salire, «re-sauter», évoquant l'élasticité, Se 5 
mesure par la force qu'il faut appliquer par *: 
unité de surface pour casser une certaine à 
épaisseur du matériau. # 
Par analogie, s'emploie parfois pour évo-" * 
quer une certaine capacité à absorber des 
chocs, des transformations, des révolutions, 
bref une résistance au changement: et, par 
conséquent, pour mesurer l'investissement ! 
nécessaire pour ébranler un système, briser une 
opposition, réduire un ennemi ou un entêté, 
faire éclater une société, ou même créer un 
équipement qui peut changer un système local, 
Dans ces cas, la résilience peut parfois s'appré- 
dier en unités de compte, en espèces sonnantes 
et trébuchantes: «combien?»… 









résolution x 

Décomposition d'un tout en parties; d'où: "+ 
mesure de la plus petite grandeur que l'on °* 
peut obtenir, de l'unité de base. S'emploie * # 
notamment pour apprécier la finesse d'une’ ? 
image, son grain, le grain étant synonyme de 
pixel*. Une «bonne résolution» correspond à 
une grande finesse d'image, et définit donc 
une image qui, pour une surface donnée, 
compte un très grand nombre de pixels ou de 
points* de trame: par exemple une trame 150 
en photogravure (150 points ou lignes au 
pouce), une image de satellite dont le pixel 
correspond à moins de 20 mètres au sol. V. 
définition*. 





ressort 

Étym.: rebond. Aire d'attraction ou de com- 
pétence, maille de gestion d'une ville, d'une 
administration, d'une juridiction (ressort de 
cour d'appel). Syn.: portée*, tombée*; mais le 
ressort est souvent attaché à une définition 
légale précise. À employer de préférence à 
l'amorphe et souvent impropre «zone d'in- 
fluence». Ne pas confondre avec l'anglais 
resort, qui est une station de cure ou de loisir. 

A donné ressortissant: qui est du ressort de; 
s'emploie surtout pour préciser l'origine et la 


tutelle légale des étrangers: un ressortissant - 
albanais, non sans un soupçon de soupçon, car 
le mot ressortit au langage juridico-policier. 


Dernier ressort: sorte de dernière* instance. 





ressource 

1. Richesse potentielle, et dans certains 
cas ce qui sert à produire des richesses; étym.: 
qui re-surgit. La richesse ne se révèle que par 
le travail*, qui précisément la fait re-surgir et 
permet de la convertir en valeur*. Pour les éco- 
nomistes, qui parlent d'«allocation des res- 
sources», c'est un bien“. Certaines ressources 
sont naturelles, les autres non. On a même 
inventé récemment la «ressource humaine», 
autre nom de la force de travail*: il en est des 
«gisements» et des «directeurs» (naguère 
directeurs du personnel). La richesse peut 
même être tout à fait immatérielle: «avoir de la 
ressource» s'emploie dans un sens proche de 
l'étymologie (rejaillir, rebondir, comme ce qui 
sourd; cf. source*). 

Ce mot est un des plus ambigus de la géo- 
graphie, car une ressource est toujours rela- 
tive: elle n'existe comme ressource que si elle 
est connue, révélée, et si l'on est en mesure 
de l'exploiter; sinon ce n'est pas encore une 
ressource, et l'on découvre régulièrement de 
nouvelles ressources: l'humanité a «de la 
ressource»! 

Une ressource est toujours un moyen pour 
créer de la richesse. En ce sens, tout est res- 
source, on peut tirer profit de tout. Des géogra- 
phies anciennes inventoriaient les «ressources» 
des pays, vues comme statiques et éternelles, 
tantôt elles y mettaient la main-d'œuvre, tantôt 
elles se limitaient aux ressources matérielles. 
L'ensemble des ressources dites «physiques» 
(naturelles) correspond à peu près à ce que des 
économistes appellent la «dotation en fac- 
teurs», comme si la société locale trouvait cela 
dans son berceau ou son trousseau. Or une res- 
source n'existe que perçue, nantie d'une valeur 
d'usage. /! faut donc qu'elle soit socialisée. En 
ce sens, une ressource «est» relation sociale 
On peut mourir de misère sur un tas d'or, si l'on 
ne sait pas qu'il existe, ou si l'on se refuse à en 
aliéner une parcelle, à le mettre en «exploita- 
tion»; le bitume qui suintait dans les fossés de 
l'Orient n'était pas une ressource tant que l'on 
ne savait à quoi l'employer. 

2. Les ressources physiques entrent comme 
énergies dans les systèmes géographiques. Elles 
viennent toutes des énergies naturelles, et même 
de l'énergie cosmique: radiations solaires, gravi- 
tation, gravité, énergie moléculaire des maté- 
riaux. Chaque lieu reçoit et retient une certaine 
quantité de radiations* solaires; il est le lieu 
d'une photosynthèse* plus ou moins active, 
laquelle produit des ressources végétales et, in- 
directement, les animales qui les transforment 





ll reçoit des précipitations, qui concourent à 
cette production de la vie — laquelle est en 
principe d'autant plus forte qu'il y à plus de 
chaleur et d'humidité ensemble. Les forces géo- 
physiques (énergie interne du globe) ont donné 
au relief* une «énergie» qui se traduit par des 
pentes*, à la fois obstacles à vaincre et sources 
des énergies de la gravité* (chutes d'eau 
notamment). La rotation de la Terre règle les 
mécanismes climatiques qui, en interaction 
locale avec le relief, agissent à leur tour sur ce 
relief. Les sols* ont des qualités qui tiennent à 
leur composition minérale, organique et chi- 
mique, à leur texture, à leur épaisseur, à leur 
hydricité, tous traits qui viennent de l'action des 
«météores*» sur une roche-mère*, avec ou 
sans la médiation de la végétation. Le sous-sol a 
des matériaux qui proviennent de la formation 
même de la Terre et des réactions de tous 
ordres qui se sont produites dans sa croûte 
depuis des milliards d'années, y compris des 
dépôts organiques anciens (charbons et hydro- 
carbures). Toutes ces ressources correspondent 
donc à des énergies actives (les flux) ou 
latentes, différées par le stockage, et que 
«libère» le travail humain. 

Les ressources naturelles au sens strict sont 
celles du sous-sol (minéraux et minerais, com- 
bustibles, géothermie, eaux souterraines); du 
sol (qualités pour la culture, la construction, la 
circulation); des eaux courantes ou stagnantes 
selon leurs divers usages (alimentation, irriga- 
tion, possibilités de circulation, jeu des marées, 
force hydraulique, exploitation des sels et des 
boues, aquaculture, pêche); du reste de la bio- 
masse* (végétation pérenne ou annuelle, selon 
sa nature et son taux de croissance et de 
reconstitution, la faune qu'elle entretient); des 
énergies solaire et éolienne. Des peuples vivent 
d'une seule ressource: une mine à Christmas 
où Nauru, la morue aux Lofoten: il leur arrive 
d'en changer, comme ces nomades de Mauri- 
tanie soudain devenus pêcheurs. 

3. Certaines de ces ressources sont «non 
renouvelables», en stock fini, à l'échelle de 
l'humanité du moins: matériaux et combus- 
tibles du sous-sol, et aussi certains sols, cer- 
taines formations végétales héritées. D'autres 
sont considérées comme «renouvelables», 
puisqu'elles sont constamment reproduites; 
cela ne signifie pas que l'on ne les exploite pas 
au-delà de leur rythme de renouvellement, que 
l'on ne les épuise ou ne les détruise: renouve- 
lables, elles sont cependant épuisables. Il en 
est ainsi des ressources de la biomasse, voire de 
la géothermie. Il existe une troisième catégorie 
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de ressources, que l'on ne saurait épuiser: on 
n'«épuise» pas l'énergie solaire, hydraulique, 
éolienne, même si l'on peut épuiser à la 
rigueur les possibilités techniques de leur 
exploitation, dans le cas des escaliers de bar- 
rages par exemple. Ce sont là des ressources 
que l'on consomme sans les consumer: elles 
seraient convenablement nommées ressources 
«non consumables». 

4. Les forces de la nature qui leur correspon- 
dent et qui les produisent existent indépendarn- 
ment des hommes; mais c'est la société qui les 
fait ressources. Elle les ignore ou les découvre; 
si elle les découvre elle les exploite, ou elle s'en 
abstient. Elle les abandonne parfois, en les 
jugeant «non rentables», quitte à les redécou- 
vrir plus tard pour un autre usage. || arrive que 
ce qui est ressource en un lieu ne le soit pas en 
un autre, où ne le soit pas pour ses habitants: 
ignorance, tabou, incapacité d'exploiter ou 
«non-rentabilité» selon les canons locaux. Il se 
peut même que ce qui est ressource ici, ou à 
certains moments, soit considéré ailleurs, ou à 
d'autres moments, comme contre-ressource, 
comme handicap: la neige, par exemple. Et une 
«contre-ressource» peut devenir positive quand 
change l'environnement: un terrain «coupé», 
rugueux, aux transports difficiles, devient bon 
pour le système lorsqu'il est agressé, puisqu'il 
lui procure des avantages défensifs. 

5. La mise en valeur* des ressources passe 
souvent d'abord par un écrémage des res- 
sources: on exploite le plus facile, le plus «ren- 
table»; «L'arbre dont le tronc est droit sera le 
premier abattu; la source dont l'eau est douce 
sera la première épuisée» (Tchouang-tseu, XX). 
L'épuisement des ressources, qui est une 
notion relative aux moyens dont on dispose et 
à la productivité de leur exploitation, peut 
donc en fait intervenir assez vite. 

6. Cependant, l'humanité a l'art de mettre 
sans cesse en valeur de nouvelles ressources. 
Bien des ressources théoriquement non renou- 
velables sont ainsi «renouvelées» par l'explora- 
tion, et il y a déjà cent ans que le Monde «n'a 
plus de pétrole que pour dix ans». C'est une 
question d'information et de moyens face à la 
dimension globale, inconnue, d'un stock déter- 
miné. D'autre part, on sait littéralement «inven- 
ter» de nouvelles ressources, c'est-à-dire les 
créer et pas seulement les «découvrir». Des 
plages nues, abandonnées aux vents et aux 
embruns, sont devenues ressources majeures et 
monnayables; comme, depuis un siècle et 
moins, de hautes montagnes naguère inutili- 
sables et inutilisées: des villes entières en vivent. 
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Le minerai d'uranium n'est ressource que 
depuis quelques décennies, on boit maintenant 
l'eau de mer, et l'air pur aussi devient ressource 
pour le ressourcement d'habitants empoison- 
nés par les déchets de leur industrie même. 

De nouvelles ressources comptent, surtout 
pour le loisir. Des ressources classiques, pour la 
possession ou l'usage desquelles on s'est âpre- 
ment battu, s'effacent de la scène. De nou- 
veaux matériaux de synthèse se créent tous les 
jours, où presque, et vont rendre désuètes cer- 
taines ressources naturelles; comme, pour 
leur part, les cultures «sans sol» et élevages 
«hors sol» obligent à reconsidérer l'intérêt de 
ressources locales traditionnelles, quitte à 
mobiliser ailleurs d'autres ressources, que l'on 
importe. 

7. Toutes ces ressources existent comme 
matières* «premières» ou comme énergies 
naturelles. Elles n'ont pas de valeur en elles- 
mêmes. Comme le sol et comme la «place», 
ou l'emplacement, elles n'ont que celles que la 
transaction sociale leur attribue. En ce sens, la 
situation* et le patrimoine* sont également 
des ressources. Quelles sont les ressources 
essentielles qu'exploitent Hong-Kong et Singa- 
pour, Colén et Tijuana, sinon leur situation? 
Leur seul «mérite» est d'être «bien placés», sur 
des routes inévitables, comme relais ou comme 
synapses, ou de disposer de capitaux. Comme 
les ressources naturelles, la «bonne» situation 
recèle une énergie latente. Elle est toujours 
réduction d'une distance, économie d'énergie; 
elle minimise les allées et venues, les coûts de 
transport. Elle est condition de certaines pro- 
ductions, elle autorise la mise en œuvre 
d'autres énergies. Des lieux qui se visitent font 
partie d'un «patrimoine» en perpétuelle évolu- 
tion. Les sociétés admirent certaines de leurs 
propres œuvres, ou érigent des formes de la 
nature en œuvres admirables. On va les voir 
Des villages, des villes, des régions entières en 
vivent. Les grands espaces du tourisme” tien- 
nent de ces ressources-là et des ressources 
naturelles: ils sont définis par la valeur* que les 
groupes sociaux accordent à l'ensoleillement, 
aux jeux de l'eau et de la neige, ou à un souve- 
nir historique. 

Situation* et patrimoine” (au sens large) 
sont en principe des ressources non consu- 
mables; on ne les épuise pas en les fréquentant 
et même, un lieu saint l'est d'autant plus qu'il 
attire, sans fin. Pourtant le piétinement des 
foules use et détériore, Venise sombre, les 
constructions induites défigurent plus souvent 
qu'elles n'embellissent, et des effets de saturätion 


enlèvent à partir d'un certain moment tout 
intérêt au site. Les «déséconomies» détruisent 
ces ressources-là. 

8. On peut se demander si /a dimension du 
territoire n'est pas en elle-même une res- 
source. Elle l'est trivialement, si l'on admet 
que plus un territoire est étendu plus il a de 
chances d'avoir des ressources physiques 
abondantes et variées; mais les coûts d'ex- 
ploitation augmentent en proportion, voire 
beaucoup plus vite lorsque l'espace est peu 
peuplé, ou très dissymétriquement. Elle l'est 
de façon plus originale par les capacités de 
défense qu'elle apporte au territoire: res- 
source si l'on veut, où mieux sécurité pour les 
ressources. L'avantage a son revers: cette 
étendue, il faut la vaincre tous les jours. Les 
Canadiens, les Russes, les Brésiliens en savent 
quelque chose. 

La ressource enfin peut créer la ressource: 
la recherche pétrolière et minière fait trouver 
de l'eau, ou autre chose; le barrage pour 
capter la force de l'eau devient un réservoir 
pour l'irrigation, et une ressource touristique, 
et même les déchets de la mine deviennent en 
Artois des espaces ludiques, sous la forme de 
terrils* engazonnés et équipés… É 
restanque 

Occitan: lieu de repos, au moins momen- 
tané (cabane, abri, auberge); l'un des nom- 
breux produits de la racine sta. Cf. estanque, 
estanco en d'autres langues et en argot. V. 
résidence*. 


restauration 

1. Rétablissement d'un édifice (ou d'une 
œuvre d'art) dans son état antérieur: com- 
prend en principe le ravalement*, et une cer- 
taine réhabilitation*. Étym.: remise en état. 
S'emploie aussi pour la remise en place d'un 
régime politique: la Restauration de 1815. 

2. «Remise en état» de l'organisme par un 
repas pris dans un établissement spécialisé, dit 
restaurant. Restauration d'entreprise: sur le 
lieu du travail, dans une cantine, cet autre 
avatar du coin*; restauration rapide: invention 
étatsunienne (fast food) qui fait autant de 
ravages dans les paysages urbains que dans les 
corps à restaurer. 


résurgence 

Action de sortir à nouveau. 

1. Apparition des eaux en surface au terme 
d'une circulation entièrement souterraine, soit 
dans le karst* (cf. fontaine vauclusienne*), soit 
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dans une nappe alluviale (source du Loiret); 
terme créé par E. Martel en 1896 à partir du 
latin resurgere, resurgir, rejaillir comme la 
source*. 

2. Par extension: réapparition d'idées, de 
comportements, de doctrines et de mouve- 
ments sociaux que l'on croyait regrettable. 
ment perdus ou heureusement défunts, selon 
les points de vue: le sens de la démocratie 
après des dictatures, les nationalismes après 
un temps de fédération, les racismes. Le mot 
a un sens moins fort que son synonyme résur- 
rection, mais implique l'idée de préparation, 
de cheminement souterrain, d'évolution 
endogène, à l'opposé d'une intervention 
extérieure. B+fDD 


réticulaire 

Qui se rapporte à un réseau, qui relève d'un 
réseau, donc de l'ensemble de points et de 
lignes qui les relient. Le réticulaire s'oppose à 
l'aréal* ou aréolaire*, qui concerne des sur- 
faces. Bien entendu, les réseaux finissent par 
couvrir des surfaces, et nombre d'organisations 
aréolaires sont sous-tendues par des réseaux. 
Mais la distinction est utile et même essentielle 
en géographie. Les archipels* fournissent aussi 
des exemples d'espaces réticulaires. jB+B 

Sol réticulé: marqué par des polygones dus 
à la cryoturbation* ou à la dessiccation; fré- 
quent en pays arctique. 


retombée 

1. Chute de particules entraînées par les 
vents: les retombées de poussières sahariennes 
sont fréquentes en Europe occidentale: «Se 
délestant à la surface des eaux, tel une mont- 
golfière, des sacs de sable du Grand Erg, 
faisant frémir au passage le titane des Boeing, 
le désert vole vers l'Europe dont il va poudrer le 
Nord-Ouest, perfectionner le revêtement des 
plages et propulser des grains dans tous les 
engrenages» (J. Échenoz, Nous trois). 

Les retombées nucléaires sont des apports 
catastrophiques; celles de Tchernobyl ont 
ravagé des régions entières, et affecté une 
grande partie de l'Europe. 

2. De nos jours, s'emploie volontiers au 
sens figuré pour évoquer les conséquences 
positives d'une action, notamment l'apport 
plus ou moins imprévu d'une implantation 
nouvelle, d'un aménagement, l'«effet induit» 
par eux dans différents domaines. Ces retom- 
bées-là sont en général positives, sinon ce 
sont des déséconomies* ou des effets 
pervers*. On les collectionne précieusement. 








retour 

L'éternel retour où palingénésie est une très 
ancienne croyance en des cycles récurrents, de 
mille ans ou d'autres durées, au terme des- 
quels les situations se retrouvent comme à 
l'origine. Ce mythe est probablement inspiré 
par l'observation de la régularité des saisons 
dans certains climats, et surtout par une 
incoercible aspiration à renaître un jour, à ne 
pas admettre notre mort individuelle comme 
définitive. Le Monde ne montre pourtant pas 
de retours, seulement un temps non réversible 
où chaque action, notamment humaine, 
modifie l'espace antérieur. On a pu analyser 
des fluctuations, non de véritables cycles. Et 
même les «cycles économiques», si toutefois 
ils fonctionnent encore, ne se trouvent jamais 
les conditions originelles et ne se ressemblent 
pas. Des villes ou des pays, des régimes* 
renaissent parfois après un déclin; mais ce 
n'est jamais dans les conditions antérieures. Et 
ce peut être, comme disait Marx, en forme de 
farce ou de caricature 

La «loi du retour» s'imagine volontiers aussi 
dans la mystique nationale: le fils prodigue 
revient toujours, l'émigré parfois, et à l'exil doit 
succéder le retour au pays: «Toute chose, si 
par trop n'erre, / Voulentiers en son lieu 
retourne» (P. Villon). En Israël, cette «loi» 
implique l'attribution automatique de la natio- 
nalité à tout immigré juif. Cela entretient la foi, 
et à l'occasion le «retour» s'effectue, en partie 
grâce à elle. Mais l'histoire du Monde, et ne 
serait-ce que celle de l'Amérique, montrent 
assez que ce n'est nullement la règle: la 
plupart des émigrés et des exilés sont partis 
sans retour. V. allemand*, 1. 


retraite 

1. Période qui suit la vie active et qui com- 
porte l'abandon de la profession: on se retire 
de son métier, de ses affaires. La retraite 
entraîne souvent aussi un changement de rési- 
dence, d'où des migrations de retraite; certains 
lieux abritent de notables populations de retrai- 
tés; le phénomène est important dans les pays 
développés, où la généralisation de la retraite à 
âge fixe et pension garantie a des consé- 
quences géographiques majeures. Il existe des 
villages de retraite et des maisons de retraite. 

2. Endroit où l'on se retire, où l'on s'abrite: 
v. abri*, asile”, restanque*, refuge*, havre*, 
thébaïde*. 

3. Action de se retirer d'un lieu, éventuelle- 
ment avec abandon de terrain. Comment 
battre en retraite en ayant l'air de gagner: «Par 


le raccourcissement du front, on diminue la 
distance entre les soldats allemands et leurs 
foyers; du fait de ce raccourcissement considé- 
rable des voies de communication, l'usure des 
locomotives et des moteurs se trouve réduite 
de façon notable, enfin les soldats peuvent se 
rendre en permission plus facilement» (Vôlki- 
scher Beobachter, 1" septembre 1944); c'est 
encore mieux sans front. Même les fronts pion- 
niers de peuplement marquent à certains 
moments des retraites. V. déprise*. 


retranché 

Qui est coupé du reste du monde: un camp 
retranché. L'étymologie montre qu'ainsi ont 
été conçus et délimités les lieux saints* ou 
sacrés*, les temples“ et les châteaux*; on 
pense en faire autant de la City de Londres, 
cet autre tabou. 


rétro- | 

Préfixe évoquant l'arrière, le derrière, le 
passé, ou le retour sur soi. Employé tout court, 
désigne ce qui est désuet, archaïque, ou mar- 
quant un retour en arrière dans l'art, l'architec- 
ture, voire la pensée: le postmoderne* est 
souvent «rétro». L'abréviation évite de complé- 
ter en: rétrograde 

Rétroaction: action en retour, provoquée 
par une action; elle est dite positive quand 
elle augmente l'effet de l'action (réaction en 
chaîne, cercle* vicieux); négative quand elle la 
contredit ou la limite. Aucun système ne 
pourrait se reproduire quelque temps s'il 
n'était muni de rétroactions négatives suffi- 
santes pour éviter son emballement ou sa 
dégradation. Un bon principe de rétroaction 
consistait à revenir d'exploration*, et n'en pas 
revenir les mains vides, afin de compenser ou 
de faire fructifier la mise (D. Boorstin); angl.: 
feedback. 

Rétroprojection: mise en avant par l'arrière, 
si l'on se fie à l'étymologie; procédé qui 
consiste à projeter des images ou des textes 
transparents sur une surface placée derrière 
soi; très utile pour les images géographiques. 

Rétrospective: mode d'exposition naïf de 
certaines descriptions géographiques qui pré- 
tendent refaire l'histoire à l'envers, comme 
on établit un arbre généalogique, afin de 
reconstituer, en «remontant», la genèse du 
pays ou du phénomène décrit; la rétrospec- 
tive aboutit à un enchaînement de faits, mais 
qui ne comporte pas nécessairement d'expli- 
cation. C'est aussi une exposition historique 
dans un musée. 
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revenu 


réussite 

En géographie, se marque à la perfor- 
mance* du système local. On parle d'une 
implantation réussie, d'une région ou d'une 
ville qui réussissent; mais ce peut être selon des 
critères d'évaluation* extrêmement différents: 
la création d'emplois, l'ampleur du profit, le 
développement des activités, le calme social, et 
pourquoi pas le bien-être* et l'équité*. 


rêve 

La géographie est attentive à la part du rêve 
qui s'attache à l'imaginaire des espaces et des 
lieux. Le rêve (gallo-romain esvo, idée de 
vaguer, errer) se traduit par l'invention d'es- 
paces qui est le propre des utopies*, en dépit 
de leur nom. I! a fait ces pays qui ont nom 
éden*, paradis*, cocagne*, eldorado*, califor- 
nie*, floride* et même riviera*; il enchante 
l'idée de l'île*. «Oh! quel Rêve les a saisies / 
Dans les pandiculations? / Un rêve inouï des 
Asies, / Des Khengavars ou des Sions?» (A. 
Rimbaud, Les Mains de Jeanne-Marie). 

Porté par les images* des territoires, leur 
renommée*, et même leur publicité, le rêve 
géographique déclenche des voyages*, des 
explorations*, des quêtes de nouveaux 
espaces. «Lorsque nous irons à Venise, / 
Un jour de plausibilité, / Nous passerons 
par les banquises, / Ou le long du Mescha- 
cebé» (J. Delteil, Choléra). Il y a toujours une 
part de rêve, à côté de la nécessité, dans les 
migrations* volontaires. Elle apparaît sur des 
cartes* mentales, qui identifient les lieux désirés 
et les lieux rejetés. Une dose de rêve est utile à 
la recherche, en excitant l'imagination. Infini- 
ment plus redoutables sont les rêves des guides 
et des prophètes: ils déclenchent les guerres. 


revenu 

Ce qui n'est pas parti, ou qui est le fruit du 
partage. Ce qui revient (dans la poche) comme 
résultat final d'un travail, d'un placement, tous 
frais ôtés. «Rapporter du revenu est la raison 
qui décide de tout dans cette petite ville qui 
vous semblait si jolie» (Stendhal, Le Rouge et le 
noir); syn.: rente*. 

Du moins s'agit-il là du revenu net: le 
revenu brut n'est jamais que le produit*, et il 
ne nous revient jamais en entier. Revenu natio- 
nel: part du produit qui est distribuée (salaires, 
intérêts, profits), ou produit national net; il 
existe plusieurs façons de le calculer (au coût 
des facteurs, au prix du marché). Revenu public 
(ou d'État): formé par les impôts, les taxes et 
les produits du domaine* public. 


révolution 


révolution 

Retour (de volvere, tourner). Mouvement 
en courbe fermée, qui fait revenir exactement 
au point de départ; en particulier: mouvement 
régulier d'un corps autour d'un autre. 

1. En astronomie, mot qui désigne le mou- 
vement des planètes: la révolution annuelle de 
la Terre autour du Soleil. 

2. En géométrie, rotation* sur axe, dit «de 
révolution»: en ce sens, la Terre fait donc une 
double révolution, mais il vaut mieux distin- 
guer rotation et révolution. 

3. Cycle de durée déterminée: une révolu- 
tion forestière, malheureusement, on dit rota- 
tion pour les cultures. 

4. À contresens: changement brusque, ou 
profond quoique lent, qui marque une rupture, 
et surtout pas une boucle de retour (révolution 
avait le sens de rupture au xvr siècle): la révolu- 
tion industrielle, la révolution agricole. 

Révolution verte: transformation des condi- 
tions de la production agricole dans le sens de 
l'intensification, proposée aux pays du Tiers- 
Monde dans les années 1960 et 1970, avec 
des succès mitigés et contestés. 

5. Événement historique avec changement 
de gouvernement (révolution de palais), ou 
mieux de régime: la Révolution française. La 
révolution soviétique est devenue une révolu- 
tion au sens 3, avec «retour à la case départ», 
et trois quarts de siècle à «effacer». 


Reynaud (hexagones de) 

Jean Reynaud était un ingénieur français 
(1806-1863), ministre, philosophe, urbaniste 
et saint-simonien. Marie-Claire Robic a montré 
qu'il fut apparemment le premier à formuler 
une ébauche de la théorie des lieux* centraux, 
treillage hexagonal compris, dans l'Encyclopé- 
die nouvelle qu'il dirigea avec Pierre Leroux 
(1841): un siècle avant Christaller. 


rhourd 
V. dune*. 


ria 

Embouchure de fleuve en espagnol (le 
fleuve lui-même est le rio). En raison de leur 
abondance en Galice, le terme est employé en 
géographie pour ces sortes de baies* formées 
par la partie inférieure de vallées de fleuves 
côtiers, enfoncées dans un plateau et envahies 
par la mer à la faveur de la transgression* 
flandrienne, que l'on appelle abers* en Bre- 
tagne noroise. Ce sont donc de simples 
estuaires*; le nom de ria est réservé aux petites 


baies encaissées, sans que la limite de taille ait 
jamais été définie. V. aussi fjord*. B+F 


riant 

Plaisant à la vue. «Un riant ensemble de 
maisons blanches à toits rouges, de scies à bois 
et de jolies filles qui fabriquent des clous» 
(Stendhal, Le Rouge et le noir). Cliché* pour 
qualifier un paysage agréable aux yeux, avec 
verdure, haies, eaux courantes, «couleurs 
gaies» et maisons «piquetées» «dans la 
nature» (deux autres clichés) — un paysage 
inhabité ne saurait être riant. Ce qui prouve 
combien enchantent les paysages construits, 
aménagés, et qu'un paysage purement naturel 
(dit sauvage“) ne peut être riant, c'est certes on 
ne peut plus «naturel», puisque le rire et le 
sourire sont le propre de l'humanité. V. agreste*. 


ribéral 

Partie irriguée, verte, à cultures intensives, 
correspondant aux abords arrosés d'un cours 
d'eau en pays sec; mot catalan correspondant 
au rivière ou ribière de certaines vallées du 
Midi. Prolonge ou accompagne les horts, la 
huerta*. 


riche 

Qui dispose d'abondantes ressources*. 
Notion toute relative, bien entendu. Ant.: 
pauvre*. «Vous êtes devenus nation riche dont 
le sol est couvert de pauvres; tâchez plutôt de 
devenir nation pauvre dont le sol soit couvert 
de riches» (Ch. Fourier, La Phalange): Fourier 
ne savait pas que, si cela est possible, ceci ne 
l'est pas. Il existe en revanche des nations 
pauvres, et plus d'un canton*, dont le sol 
appartient aux riches, ce qui est très différent. 
Vient de: reg (idée de puissance, domination, 
cf. région*, royaume*). 


richesse 

1. Ensemble de biens dont peut disposer ou 
semble pouvoir disposer un individu, une col- 
lectivité, une population (État, contrée, com- 
mune): la richesse d'Abou Dhabi, la richesse 
des Suédois. «Ces richesses qui couvrent le sol 
{..] sont la propriété de quelques-uns et les ins- 
truments de la fatigue et de l'esclavage du plus 
grand nombre» (G. Sand, La Mare au diable). 

Aphorisme: «La richesse d'un pays dépend 
de sa prospérité générale» (Napoléon III, 1865, 
relevé par Flaubert dans les notes de Bouvard 
et Pécuchet). Saturne est le dieu de l'abon- 
dance: son nom vient de satur, rassasié 
(saturé), et de sator, semeur… 
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2. En géographie, et au pluriel, souvent 
synonyme de productions* ou de ressources*, 
bien que ces mots aient normalement un autre 
sens. Richesses naturelles: ressources natu- 
relles. Richesses touristiques: tout ce que les 
promoteurs peuvent exploiter pour attirer la 
dientèle, Les richesses de l'Orient, de l'Arabie: 
syn. de trésors de rêve. Pour un bourgeois*, la 
richesse fonde l'esthétique: «Le pays est beau, 
étant rempli de richesses» (Shakespeare, Henri 
VI, à propos du Kent). 


Richter 

Échelle de Richter. v. échelle*. Versant de 
Richter. versant* réglé, mais où apparaît la 
roche en place, sous un mince tapis de débris 
lités qui en estompent les irrégularités; produit 
en principe sous climat à fortes alternances de 
gel et dégel, La première vient de Charles 
Francis Richter, géophysicien étatsunien né en 
1900, le second d'un géomorphologue suisse, 
selon M. Derruau, Précis de géomorphologie. 


ride 

D'un mot allemand ridan évoquant ce qui 
est tordu, donc une sorte de pli*: employé en 
géographie pour évoquer un léger plissement 
isolé (petit, ou peu marqué) ou, quelle qu'en 
soit l'échelle, une petite crête, donc un relief*, 
alors que le sens habituel désigne plutôt un 
sillon. Quand les rides vont en famille, elles 
sont creux et bosses tout ensemble (rides de 
houle, rides de plage). 


ried 

En pays de langue germanique (cf. Alsace), 
fond alluvial marécageux, domaine de la 
prairie et des aulnes. pR 


rift 

Mot anglais pour crevasse (indo-eur.: rei, 
coupure). Employé par géologues et géo- 
graphes pour parler de grandes fractures, avec 
fossés d'effondrement, sur les continents ou 
au fond des océans. Ces déchirures de la 
croûte terrestre signalent ses puissantes ten- 
sions. La plus célèbre, dite «le Grand Rift», est 
celle qui zèbre l'Afrique orientale sur des mil- 
liers de kilomètres, et d'où quelque part serait 
venue l'humanité. 


rimaye 

Espace béant entre glacier* et paroi. 
Terme savoyard, se prononce rimée; du latin: 
rima, fente, crevasse; allemand: Bergschrund 
(crevasse, fissure). 





& 





ring 

All. et angl.: anneau, symbole d'alliance, de 
défense et de contrainte (cf. communauté"), 
désigne aussi la ceinture de boulevards* succé- 
dant aux anciens fossés de la ville, comme à 
Vienne; étym.: sker, courbe, cercle. pR 


ripuaire 

De la rive (ripa en latin), comme les Francs 
des bords du Rhin, et comme certaines formes 
de végétation, «Ce pays à la fraicheur molle 
du bord des eaux. / Les chemins s'enfoncent 
obscurément, noirs de mousse, / Vers des 
épaisseurs bleues pleines d'ombre d'amour» 
(F. Jammes, Le Deuil des primevères) 

La même racine donne plusieurs mots 
«savants»: ripicole, qui aime où fréquente les 
rives; ripisilve, forêt des bords des eaux 


risque 

Dañger auquel l'on est exposé imdividuelle- 
ment ou collectivement dans certaines circons- 
tances; de: re-secare, ce qui re-coupe 

Les grands risques naturels sont associés 
aux dynamiques plus ou moins conjointes de 
l'air (ouragans, tempêtes de sable), de l'eau 
(inondations, grêle, érosions, raz-de-marée), 
des roches et du tréfonds (éruptions, séismes, 
glissements, éboulements, effondrements), des 
insectes (invasions de criquets) et virus ou bac- 
téries (épidémies). Nombre d'incendies ont 
également des causes naturelles, et c'est tou- 
jours quand plusieurs risques se composent 
qu'interviennent les plus gros dégéts. 

L'humanité a inventé quantité de risques 
supplémentaires, alors même qu'elle s'efforce 
de prévoir les risques naturels et d'en atténuer 
certains effets: d'autres incendies, des pollu- 
tions, des marées noires, la radioactivité, des 
explosions, des intoxications et empoisonne- 
ments par produits chimiques, sans parler des 
raids, rapts, guerres et crimes qui ont long- 
temps fait l'ordinaire des sociétés, et n'ont pas 
encore disparu. Tous ces risques font la fortune 
des compagnies d'assurances, qui sont parmi 
les grands propriétaires fonciers du Monde. 

Les géographes (et d'autres) dessinent à 
l'occasion des cartes de risques (naturels ou 
artificiels). La prospective* s'efforce de prendre 
en compte les risques, en aidant ainsi à la déci- 
sion; celle-ci, qui implique la prise de risque, 
appartient toutefois, par profession et par 
fonction, au politique; lequel ne saurait s'en 
décharger sur le scientifique 

Le capital-risque (venture capitel en anglais) 
est accordé (parcimonieusement) par des 


rivière 





banques pour encourager la recherche scienti- 
fique et l'innovation*: parfois, cela peut rap- 
porter gros. 


rite 

Cérémonial habituel, institué; très impor- 
tant dans la cohésion et la reproduction des 
sociétés, grandes ou petites (étym.: ar, aller 
avec). Avec les mythes, les rites sont un consti- 
tuant essentiel des religions. Les rapports entre 
mythes et rites sont complexes, puisque les 
fites manifestent des mythes, et que bien des 
mythes semblent avoir été inventés pour justi- 
fier ou «expliquer» des rites. Les rites sont 
souvent célébrés dans des lieux particuliers, 
plus ou moins stables et spécifiques, qui ont 
leur place dans l'espace géographique. 

Les rites de passage sont extrêmement 
courants en géographie: il s'agit de marquer 
un changement de lieu (ou d'état) et de s'y 
préparer. La littérature en invente tous les 
jours: pas une entrée en pays d'utopie* qui ne 
s'accompagne d'extraordinaires rites de 
passage (tempêtes, épreuves de toutes sortes): 
d'ailleurs, comment aurait-on pu ignorer de 
tels pays, si l'on y pouvait parvenir autrement 
qu'au prix de circonstances tout à fait excep- 
tionnelles, et d'effroyables dangers? Les salles 
de douane, les bureaux de visas, les anti- 
chambres des ministères et autres «bureaux», 
les salles d'attente et les guichets des aéro- 
gares, Ellis Island, les sas* des sous-marins, 
caissons de plongée et usines secrètes, les 
lébyrinthes* aussi sont les lieux où se dé- 
ploient les rites de passage. 

La thèse* de doctorat correspond à sa 
façon à un rite de passage; sur les bateaux, on 
fête le passage de «la ligne*», l'équateur, 
pour marquer le changement d'hémisphère; 
ou le passage de la ligne de changement* de 
date. Dans les deux cas, comme à l'entrée de 
quelques grandes écoles et autres casernes, 
des brimades sont imposées par de sadiques 
«initiés». B+fDD 


rivage 

Bord de l'eau; s'emploie surtout pour la 
mer: les lacs et les cours d'eau ont plutôt 
des rives*. Syn.: littoral*, côte*. «C'est le 
rivage qui définit l'île» (J. Bonnemaison, La 
Dernière île). Le sens est un peu plus poétique 
que géographique. Nombreuses métaphores: 
aborder de nouveaux rivages, voguer vers de 
nouveaux rivages; c'est aller vers l'inconnu, 
changer de pays, d'idée, de genre de vie, de 
femme, ou d'homme... 
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rive 

Latin: ripa (v. ripuaire*), de: rei, coupure. 
Bord d'une eau courante (d'où la riière*) ou 
stagnante. «Elle nourrit / Un long chagrin de 
rive morte, un pont de fer / Jeté vers l'autre 
rive encore plus nocturne / Est sa seule 
mémoire et son seul vrai amour» (Y. Bonne- 
foy, Le Visage mortel). «L'eau ondule à peine 
et se presse / Le long de l'opulente rive» 
(Gæœthe, Mai, trad. R. Ayrault); «Un flot de 
cristal argenté caressait la rive fleurie» (A. de 
Musset, Souvenir des Alpes). «Et le flot, trop 
haut, entraîne le bord où les herbes lissent la 
nive en cheveux bien peignés» (P. Reverdy, 
La Balle au bond). 

Une rive est concave ou convexe, basse où 
haute (nombreux toponymes en Auterive, Hau- 
terive), voire escarpée. V. berge”. La rive 
gauche et la rive droite s'opposent selon le 
sens de l'écoulement. 

Le mot est parfois étendu à tout un quar- 
tier, voire aux deux parties de la ville que 
sépare un cours d'eau: Rive Droite, Rive 
Gauche à Paris; au long du Rhône en aval de 
Lyon, l'une s'appelait Empire (côté gauche), 
l'autre Royaume (côté droit), d'où les désigna- 
tions locales empi et riaume pour l'est et 
l'ouest. I! est parfois mis pour limite, pour ce 
qui contient: «L'océan a des bords, ma faim 
n'a pas de rives» (V. Hugo, La Légende des 
siècles), «Là plus de rives, plus de bords, plus 
d'horizons» (Ibid.). 

Riverain: qui est du bord de l'eau (proprié- 
taire riverain); le mot est étendu aux bords des 
rues* des villes et des villages, voire des routes. 


riviera 

Mot italien pour rivière, désignant en 
propre le littoral ligure; généralisé à un type de 
côte touristique dominée par la résidence 
riche, densément occupée, avec un relief 
accusé, de nombreux caps et baies, un climat 
considéré comme enchanteur. Peut s'appliquer 
à la Côte d'Azur française, à des littoraux 
d'Espagne, de Dalmatie, de Géorgie, de 
Crimée, de Californie. 


rivière 

1. Au sens large, tout cours d'eau. «Rivière, 
fontaine et ruisseau / Portent, en livree jolie, / 
Gouttes d'argent d'orfaverie» (Ch. d'Orléans). 
«Le plus français de tous les mots», prétend 
Gaston Bachelard (L'eau et les rêves). Étym.: 
qui est entre les rives*: nos ancêtres voyaient 
mieux les rives que l'eau, la rivière est d'abord 
ce qui a des rives. 
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2. Sens strict en géographie: cours d'eau 
notable mais tributaire d'un fleuve*. La rivière 
s'oppose ainsi en aval au fleuve, en amont au 
ruisseau*, au ru*: «les petits ruisseaux font les 
grandes rivières». Toutefois, et en outre, une 
rivière est généralement considérée comme 
«calme», et toujours alimentée: sinon, on 
parlera d'oued*, de torrent*. «La Marne à 
Charentonneau est une bien jolie riviere, calme 
comme moi. Elle coule tout en profondeur, de 
l'est à l'ouest selon les rites, sur de la belle pâte 
et le meilleur dessin» (J. Delteil, Choléra) 
Rivière souterraine: cours d'eau organisé 
coulant en tunnel dans un massif rocheux. 
«Quelle pâleur te frappe, rivière souterraine, 
quelle artère en toi se rompt, où retentit l'écho 
de ta chute?» (Y. Bonnefoy, Du mouvement et 
de l'immobilité de Douve). 

3. Fond de vallée assez large et plat, relati- 
vement humide ou irrigué (v. ribéral*): pays de 
Rivière, rivière basse, rivière haute. 


rizière 

Champ de riz (oryza en latin et grec, à partir 
d'un mot oriental), aplani, maintenu en eau par 
des endiguements. Ensemble de ces champs. 
On peut se contenter de retenir l'eau de pluie, 
dans les régions très humides (rizière sous 
pluie), ou réaliser des apports artificiels d'eau 
(rizière irriguée). Tous les champs de riz ne sont 
pas des rizières, toutes les rizières ne sont pas 
irriguées, mais toutes les rizières sont inondées. 

La rizière a beaucoup retenu l'attention des 
géographes comme champ inondé: la rizicul- 
ture pluviale n'a pas mérité plus d'intérêt que 
toute autre culture céréalière, si ce n'est quand 
elle est associée aux fronts pionniers* ou à 
l'agriculture sur brülis*. Cette fascination 
découle de ce que la riziculture inondée permet 
les plus fortes densités de peuplement rural, et 
qu'elle constitue un système de production qui 
fonctionne bien sous certains climats, notam- 
ment celui de l'Asie des Moussons. La diffusion 
précoce et massive de la rizière reste un trait 
majeur de l'Asie du Sud et de l'Est, et sa liaison 
avec les fortes densités relève d'un système 
d'interactions extrêmement complexe. 

L'aménagement des rizières suppose un 
travail considérable pour assurer la maîtrise de 
l'eau et étendre les surfaces planes, jusqu'à la 
construction de terrasses*, parfois très specta- 
culaires, comme aux Philippines (Ifugao). Elle 
suppose également une forte discipline sociale, 
pour les travaux courants et plus encore pour 
l'aménagement hydraulique, en ce que Pierre 
Gourou a baptisé techniques d'encadrement* 


et où il voit la forme la plus achevée des civili- 
sations* du monde tropical*. Il s'y ajoute un 
certain exotisme, que la rizière partage avec les 
mangroves* ou la jungle*, et le fait que les 
rizières indochinoises ont été, justement parce 
qu'elles se trouvaient au cœur de régions den- 
sément peuplées, le cadre de batailles achar- 
nées, de l'époque de Francis Garnier à la fin de 
la guerre du Vietnam. Enfin, le moindre n'est 
sans doute pas que la rizière est belle, T+/DD 


roc 

Bloc ou masse de pierre dure; sens plutôt 
littéraire que géographique, et souvent méta- 
phorique: sur le roc, taillé dans le roc. Latin: 
rocca, peut-être de kar, la roche. «Le haut 
Cenis, dont l'aigle aime les rocs lointains, / 
Entendit, de son antre où l'avalanche gronde, / 
Ses vieux glaçons crier sur mes pas enfantins» 
(V. Hugo, Odes et ballades). Le mot est dur, 
plus que ses associés rocher* et roche*. 


roça 
Brésil: brülis* 


rocade 

Voie de communication servant à contour- 
ner une agglomération, et liant entre elles 
des radiales* ou pénétrantes*. Les grandes 
agglomérations dessinent des rocades succes- 
sives au fur et à mesure de leur développement. 
V. radioconcentrique*. Le mot viendrait de 
roquer, avec l'idée de va-et-vient. 


roche 

1. Au sens commun ou littéraire, syn. de 
pierre, de roc*: c'est plus ou moins dur, mais 
toujours résistant. «J'entends ces Alpes haults, 
dont les roches cornues / Paroissent en hauteur 
outrepasser les nues» (E. Jodelle, Les Amours). 
Ce sens est proche de bloc*, roc* et rocher*: 
on dira aussi bien un chaos* de blocs, ou de 
rochers, où de roches. 

Eau de roche: particulièrement limpide. 
Adjectifs dérivés: a) rocheux pour parler d'un 
modelé*, d'un terrain*, voire d'un paysage 
(Montagnes Rocheuses); b) rupestre pour dési- 
gner ce qui est sur la roche (peintures dites 
aussi pariétales, de paroi*). 

2. En géologie: matériau, minéral constitutif 
de la Terre. Une roche peut être tendre (la craie, 
le sable, l'argile) ou même liquide (le pétrole, 
ou «huile de pierre» selon l'étym.). Les qualités 
des roches sont la résistance (roches dures ou 
tendres), la compacité (compactes ou friables), 
la perméabilité (perméables, imperméables), 
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la texture (homogène, grenue, microgrenue, 
feuilletée), l’origine (exogène ou sédimentaire: 
endogène ou volcanique, métamorphique, 
magmatique), la fissuration (roches diaclasées, 
microfissurées), la composition minérale (cal. 
caires, granitiques), l'érodibilité (ex.: roches 
gélives), l'aspect (roches polies, moutonnées). 

Roche-mèêre: à partir de laquelle se consti- 
tue un sol*, et sur laquelle en principe il 
repose, ou dont il descend 


rocher 

En géographie on emploie plutôt rocher 
que roc*, au singulier, pour ce qui est enraciné 
(sur ce rocher, c'est du rocher) ou au pluriel 
pour ce qui est libre, déplacé (chaos de 
rochers, les rochers de Fontainebleau, rochers 
morainiques’). Le rock-glacier anglais se 
traduit mal en gladier-roc et désigne un glacier 
entièrement enseveli sous des rochers morai- 
niques au point que la glace en est cachée; 
c'est l'inverse de on the rocks: lesquels sont 
des blocs de glace vive. 

Les rochers isolés ont toujours fasciné les 
populations, quelle que soit leur taille, et sont 


nommés, individuellement (Ayers Rock) ou : 


génériquement (écueils*, récifs*). Les peuples 


anciens en ont déplacé des tonnes au prix | 


d'efforts extrêmes, les laissant bruts ou les 
sculptant: ce sont les mégalithes (étym.: très 


grandes pierres); leurs formes hantent l'imagi- + 


naire. Nombreux toponymes en pierrefitte ou 
peyrefitte (rocher planté), peyro clabado (pierre 
clouée), Peyrehorade (pierre trouée), et bien 
d'autres en roc ou roque, en balm* où bau*. 
Le rocher sert à désigner des lieux forts, 
arides, pelés, qu'il s'agisse de Gibraltar ou de 





ï 





Sainte-Hélène: «On jeta ce captif suprême / Sur 


un rocher, débris lui-même / De quelque 
ancien monde englouti» (V. Hugo, lbid.). Il a 
comme une connotation de fin du monde, tant 
dans l'espace des finisterres* que dans le 
temps de l'achèvement: quelque chose du 
squelette, et de la pureté chtonienne*; tout ce 
qui était «au commencement», avant même 
que l'érosion n'en fit un peu de cette poussière 
que modelèrent plus tard des dieux désœu- 
vrés; et qui restera à la fin du monde. 

Le rocher, faire du rocher: les lieux de 


l'escalade en montagne; on édifie maintenant. =" " 


des «rochers artificiels» dans nos bonnes villes 
de plaine, pour s'entrainer à la varappe. 


rôle 
Liste; ou partie à jouer, qui se joue, dans 
une pièce déjà écrite (vient du rouleau de 





parchemin qui porte la liste, ou le texte); v. 
contrôle*. D'où, finalement, fonction* as- 
sumée dans un ensemble cohérent. Ce dernier 
sens est souvent employé assez abusivement 
en géographie, où des lieux et des phéno- 
mènes se voient attribuer des «rôles» prédéter- 
minés et harmonieusement orchestrés. On 
évoque ainsi le rôle de l'érosion, de la végéta- 
tion, de la pente, de l'eau, de la distance, de 
Lyon, etc, C'est d'une langue trop relächée*. Il 
est préférable d'avoir recours à des mots plus 
neutres et moins chargés de fonctionnalisme, 
comme action*, effet*, attraction*. V. per- 
sonne*, plateau*, distribution*. 


romantique 

Réimporté de l'anglais au xwi° siècle (mais 
formé sur Rome) comme doublet de roma- 
nesque (tel aujourd'hui humanistic par rapport 
à humaniste*.….), avec l'idée d'une évocation 
des paysages et des lieux comme soutiens de 
«l'âme», c'est-à-dire des sentiments et des 
passions. En général: qui met au premier plan 
les sentiments, entre fureur et fleur bleue 
V. paysage* d'âme. Les paysages sont dits 
romantiques quand ils sont ravagés, inquiétants: 
«Vu de l'eau, l'endroit est d'un romantisme 
torride: une baie vide et dorée, le phare et les 
bâtiments blancs qui se détachent contre le mur 
sombre et mystérieux de la forêt tropicale et, 
tout au fond, de lugubres montagnes sous des 
nuages noirs» (C. Isherwood, Le Condor). — 

Le romantisme a été rernis à la mode par 
Schlegel en 1804 par opposition à «classique», 
mot qu'en fait nous traduirions aujourd'hui par 
«moderne» puisqu'il visait surtout là philoso- 
phie des Lumières. Déjà postmoderne* en 
quelque sorte, Schlegel exhumait un Moyen 
Âge germanique face à cette tyrannie de la 
raison française (ou kantiennel), avec ce qu'il 
fallait d'obscurantisme, d'irrationnel, de fantas- 
tique et de fantasmagorique pour satisfaire ses 
propres fantasmes. || s'agissait d'exalter le sujet 
et la sensation im-médiate, sans médiation, 
l'hypertrophie du moi et l'«inspiration» auto- 
proclamée du poète ou du prophète, face à la 
patience et au labeur du scientifique. L'un des 
aspects en est la survalorisation de la nature 
(contre l'humanité), du lieu (comme abstraction 
sans hommes), et de l'«esprit» des lieux (issu du 
ciel, ou du tréfonds*); Hôlderlin en présente 
sans doute la forme la plus achevée. 

Les païens étant accusés de «rapetisser» la 
nature, le poète chrétien romantique la fait 
grande et «rend aux grottes leur silence et aux 
bois leur rêverie», explique Chateaubriand 


dans Le Génie du christianisme, où néanmoins 
il les fait parler. «il y à des nuages qui parlent, 
des torrents qui se laissent interroger» (G. de 
Staël, De l'Allemagne), «la littérature roman- 
tique |... a] ses racines dans notre propre so/ 
{Ile génie qui inspire [la poésie des Germains] 
s'adresse immédiatement à notre cœur» (Ibid. 
souligné par nous). Les débuts du xx siècle en 
sont prolixes, jusqu'en leurs replis inattendus: 
«aus brausenden Flut, stürzend vom ragenden 
Fels» («d'un torrent fougueux se précipitant de 
l'âpre rocher»: c'est d'un poème de Karl Marx, 
Hegel Epigramme, 1837)! 

Nous avons évidemment là deux pôles. 
classiques des attitudes humaines, reconnus et 
définis au moins depuis qu'existent des philo- 
sophes. Il va de soi qu'une telle attitude peut 
avoir des côtés sympathiques et libérateurs, et 
qu'une épice romantique donne du goût. Mais 
elle a de lourds côtés ostentatoires, peu 
conformes aux exigences de la réflexion et du 
raisonnement. Le romantique vise à exalter la 
différence*, contre l'uniformité* envahissante 
qu'il ressent autour de lui, et contre son propre 
ennui, alors que le Monde ne cesse de créer 
plus de différence et d'inégalité; c'est là une 
forme d'égoïsme petit-bourgeois* caractéri- 
sée, disait Roland Barthes. 

Ce serait sans importance, la poésie étant 
en effet tout autre chose, si le romantisme se 
limitait à la création artistique, s'il n'avait pré- 
tendu s'opposer à la science en proclamant sa 
supériorité, et s'il n'avait ses résurgences pério- 
diques dans le comportement de «scienti- 
fiques» même, jusque dans la géographie 
contemporaine, à travers certaines tendances 
qui se disent postmodernes et humanistiques. 
Ilexiste un néoromantisme qui prétend illumi- 
ner la géographie, y compris dans ses aspects 
mystiques et décadents fortement influencés 
par Heidegger, et jusque dans le sort qui est 
fait en France à deux géographes de sa mou- 
vance, inégalement réputés, Julien Gracq et 
Enc Dardel 


rond-point 

1. Place circulaire où aboutissent des allées 
de jardin, puis des voies urbaines (rond-point 
des Champs-Élysées). 

2. Anneau de connexion de plusieurs voies 
convergentes (avec inversion éventuelle du 
sens de priorité) comme dispositif d'aménage- 
ment de carrefour, destiné à faciliter les 
échanges. Les ronds-points se multiplient sur 
les rocades* et aux entrées de villes, au point 
de relever quasiment des rites* de passage. 
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rouge 


roro 

Familière et charmante appellation du 
système de transfert direct de camions ou 
conteneurs du navire au quai, et inversement 
(abrév. de roll on-roll off). En français, manu- 
tention (ou transbordement) par roulage*; ce 
dernier mot, même pris seul, suffit dans le 
contexte. 


rotation 

1. Révolution* d'un corps sur lui-même 
autour d'un axe. La rotation de la Terre est à 
l'origine de la succession des jours et des nuits, 
ainsi que des grandes circulations* atmosphé- 
riques et océaniques, de la force de Coriolis* 
et des grandes zones“ bioclimatiques. 

2. Par analogie, succession cyclique. Rota- 
tion du personnel (en angl.: turnover): succes- 
sion des entrants et des sortants; le taux de 
mobilité“ est inverse de la durée de rotation. 
Rotation culturale: succession des cultures sur 
une même parcelle (ne pas confondre avec 
assolement*). Rotation d'un véhicule: nombre 
de fois qu'il accomplit l'itinéraire assigné dans 
une unité de temps (jour, semaine, mois). 

3. Les rotations d'axes sont parfois utilisées 
en analyse factorielle* de manière à fournir des 
axes* plus faciles à interpréter. Ces rotations 
correspondent à l'optimisation d'un critère 
(maximisation où minimisation d'une valeur) 
d'où leurs noms: varimax, équamax, quartimax, 
oblimin. Les rotations sont systématiquement 
utilisées par les géographes anglo-saxons. Les 
géographes français en font peu d'usage, 
considérant que les facteurs expriment des 
structures simples qu'il faut éviter de manipuler 
de manière outrancière sous peine de ne plus 
comprendre de quelle logique ils relèvent. B+W 


roubine 
Occitan: ravine*; s'étend aux canaux des 
marais. 


rouge 

Couleur assez rare dans les paysages, et 
d'autant plus remarquée, ce qui la rend fré- 
quente dans les toponymes (Montrouge, Red 
river, Bassin rouge, monte Rosso, Érythrée, 
Roussillon); indo-eur.: reudh, d'où les formes 
en rub-. Elle est associée: a) au couchant; mais 
parfois aussi à l'orient, qui fut d'autant plus 
agressivement rouge dans la symbolique 
maoïste que le rouge est couleur de fête en 
Chine: en russe, krasnyi signifie rouge, mais 
voulait dire: beau: la Place Rouge est en fait la 
Belle Place, et dans l'URSS le coin rouge avait 








rouge 


succédé au «beau» coin* où l'on tenait les 
icônes; b) à certaines roches chargées en 
oxydes de fer, comme à Ayers Rock en Austra- 
lie; c) à des sols où se concentrent les oxydes 
de fer: terra rossa, bauxite, ocres. 

Le rouge évoque le feu de la Terre (les 
volcans), la chaleur, le sang, la colère et la 
fureur (voir rouge), le mouvement, la révolu- 
tion, et donc aussi la peur des nantis, le danger 
(«les clignotants sont au rouge»), donc l'inter- 
diction: les jeunes maoïstes voyaient rouge, qui 
avaient doublement du mal à comprendre que 
le feu rouge füt signe d'immobilité, d'empé- 
chement. Le drapeau rouge fut instauré le 20 
octobre 1789 par les Révolutionnaires pour… 
signaler un danger d'émeute populaire; c'est 
au siècle suivant qu'il devint, par défi, le 
drapeau révolutionnaire. Le rouge est associé à 
la gauche“: par le feu des enfers, promis par la 
Bible et le Coran aux infidèles rejetés à la 
gauche du juge lors du jugement dernier; par 
le drapeau rouge; et jusque dans la signalisa- 
tion des navires et des avions (babord).. Un 
rouge, aux États-Unis, est toute personne 
considérée comme hostile à l'ordre établi et à 
l'american way of life; ou même simplement 
réticente. V. jaune*, vert*, blanc*, bleu*. 


roulage 

Jadis, transport par chariot; d'où les 
rouliers, transporteurs, terme passé ensuite par 
une image audacieuse aux bateaux omnipré- 
sents des Hollandais, «rouliers des mers». Se 
retrouve aujourd'hui, après une longue éclipse, 
avec le transbordement sur engin roulant (v 
roro*), y compris comme navire roulier 


route 

1. Voie de circulation aménagée, artificialisée, 
revêtue d'un pavage ou d'un goudronnage, ou 
au moins compactée: syn.: chaussée. | en reste 
de nombreux toponymes en chaussée*, estrées 
(strada) et ferré ou ferrat (munie de pavés ou de 
cailloux dans le langage méridional). De nos 
jours on les classe selon l'autorité qui les prend 
en charge: route nationale, départementale 
«Sur ce large éventail ouvert à tous les vents, / La 
route nationale est notre porte étroite» (Ch. 
Péguy, La Tapisserie de Notre-Dame). Une route 
doit être praticable en tous temps, sinon c'est un 
chemin*, une piste*. Étym.: rupt, qui marque 
une rupture, une coupure, qui taille dans 
l'étendue (alors que l'anglais road vient de reidh, 
chevaucher). V. rue*. «Sur les sentiers éveillés / 
Sur les routes déployées / Sur les places qui 
débordent / J'écris ton nom» (P. Éluard, Liberté). 


ES 
La grand-route: la route principale, celle qui 
mène à la ville. «Toutes [les grandes routes de 
Chine] sont bordées d'arbres fort hauts, tout 
près les uns des autres et qui se voient de fort 
loin», afin que les voyageurs ne s'égarent pas 
(Marco Polo, Le Devisement du Monde, 72). 

2. La route, absolument: l'ensemble des 
moyens de transport terrestres automobiles: 
arriver par la route; la route et le rail. D'où 
routier: conducteur de camion, restaurant 
qu'il fréquente (ellipses de «chauffeur» et de 
«relais»). 

3. Route roulante: väriété de ferroutage*, 
les camions sur les wagons. 

4. Syn. de chemin au sens large, de trajet, 
direction suivie par un véhicule: tailler la route 
(aller, cheminer), tracer la route (en éclairer), 
se dérouter; les grandes routes aériennes, 
maritimes; la route du Rhum (course nautique), 
la route de Katmandou, de Compostelle (pèle- 
rinages). V. itinéraire*. 

5. Mouvement, progression: se mettre en 
route; faire route avec; la route est longue; 
faire fausse route, suivre la bonne route (pro- 
gresser de bonne façon); voyage, voire 
errance*, trimard*: ceux des routards, qui ont 
même leurs «guides», et leur gourou (Jack 
Kerouac, On the road, «sur le trimard», titre 
qui veut dire aussi «en tournée» dans le 
monde du spectacle). 


routière (carte) 

Les cartes routières sont les plus répandues 
de toutes les cartes, et les moins soumises à 
rétention. Elles indiquent les routes (quelque- 
fois en omettant complètement les chemins de 
fer et autres détails), en général avec la dis- 
tance entre certains points, les catégories de 
routes, quelques équipements spéciaux et 
relais, parfois des sites, monuments, forêts, 
lieux «pittoresques», à des échelles compa- 
tibles avec la vitesse de déplacement en auto- 
mobile (en général 1:200 000 à 1:400 000 
pour les cartes détaillées, un millionième ou 
moins pour les grandes traversées). À de plus 
grandes échelles (1:100 000 à 1:25 000), on 
peut mieux apprécier la diversité des sites, et 
cheminer à bicyclette ou à pied; mais il s'agit 
alors plus de carte topographique* que de 
carte routière. 


royaume 

Propriété, domaine du roi (rex, de: reg, 
domination): «Mon royaume pour un cheval!» 
(Shakespeare, Richard 1h). État qui a un roi à sa 
tête: le royaume de Suède. Sens figuré: 
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domaine, espace: ceci est mon royaume, Ce 
sens indique un rêgne sans partage, OU que 
l'on n'aime pas partager: le royaume des vents 
(«Sur les humides bords des royaumes dy 
vent», La Fontaine, Le Chêne et le roseau); le 
royaume des souris; le royaume des morts, des 
aveugles, le royaume des eaux: désignation 
poétique de l'hydrosphère. À donné en anglais 
realm dont un sens est synonyme d'espace, 
domaine; ainsi assez proche de l'allemand Raum 
(espace), mais qui n'a pas la même origine, 


ru 

Petit ruisseau qui murmure et chante sans 
accent. Même étym. que rivière et ruisseau 
(ripa, la nve). 


ruche 

Endroit où l'on travaille et s'agite beau- 
coup, avec un certain bruit: image souvent 
évoquée pour Un grand magasin aux heures de 
pointe, une mine, des usines ou des ateliers, 
parfois des bureaux (encore que la volière soit 
ici une autre image animale plus employée, 
sans doute par sexisme), voire la ville entière, :, 
Toujours «bourdonnante», bien sûr. L'image , 
est juste un peu plus positive que la : 
fourmilière, plutôt réservée à l'Extrême-Orient. 


rudéral 
V. ruine*, 


rue 

Voie dans une agglomération, normalement 
bordée de maisons, et plus ou moins étroite, ce 
qui justifierait l'étym. ruga, ride, sillon, diffé- © 
remment de la route (rupte) et de la rivière 
(ripa): «La rue s'enfonce entre les murs pro- 
fonds et au bout du pont tourne le phare» (P. 
Reverdy, La Balle au bond). «La rue Rouge. Une : 
fosse commune étroite, profonde, suintante; ? 
une de ces rues pénitentiaires où nulle saison 
ne se fait jamais sentir et dont le pavé désert 
vous dévisage» (V. Larbaud, Barnaboott). 

Les rues: l'ensemble de la voirie* urbaine, y 
compris les allées“, avenues*, cours*, boule- 
vards*, ruelles*, impasses*, venelles*. Le spec- 
tacle de la rue: la contemplation des passants 
et de l'animation de la ville, notamment à 
partir de la terrasse d'un café; ce n'est pas 
accessible dans tous les pays. 

La rue: le peuple, sinon le bas peuple, 
surtout quand il manifeste; «descendre dans là 
rue»: manifester publiquement; «la rue est à 
tout le monde»: je peux m'y exprimer. Le coin 
de rue est un lieu exposé, d'où peuvent surgir - 





l'imprévu, la rencontre heureuse ou malheu- 
reuse; c'est un synonyme discret de l'aven- 
ture*, La rue c'est aussi l'infamie, tout ce qui 
n'est pas la maison, le foyer: «il est à la rue» 
(comme on dirait «à la côte» en termes de 
marins). L'homme de la rue: vous et moi, 
l'uomo qualunque, celui que l'on sonde et qui 
révèle; importé de l'anglais. Bataille de rues: 
opération militaire ou de gangs qui consiste à 
s'assurer là maîtrise de la circulation dans une 
ville, mais qui suppose tout autant la maîtrise 
des toits, sinon des caves. 

La grand*-rue (Main street en anglais, 
célèbre roman de Sinclair Lewis): la rue princi- 
pale d'une ville (peu complexe) ou d'un village, 
souvent d'ailleurs un simple tronçon de la 
grand-route*; rassemble les magasins, les 
foules, sert de place* publique en de nom- 
breux bourgs et villages. 

La rue se décrit par sa longueur (petite rue, 
rue interminable), sa largeur (rue large, ruelle*, 
venelle*), son tracé (sinueuse, droite, coudée, 
«frisé comme la rue de Rivoli»), son encaisse- 
ment (une rue en gorge, un coupe-gorge), son 
animation (déserte, vide, animée, fréquentée, 
passante), son usage (piétonne, à sens unique), 
son revêtement (pavée, goudronnée, de terre), 
son profil en long (en pente, escarpée), son 
profil en travers (avec ou sans trottoirs*, à ruis- 
seau* central), son état et son entretien: «La 
rue où je logeais était sombre et déferte; / 
Quelques ombres passaient, un falot à la 
main» (A. de Musset, La Nuit d'octobre). 

Les rues ont des noms, et certaines sont 
célèbres, très différemment célèbres: Downing 
Street, la Loubianka, la rue Transnonain, Wall 
Street, la Canebière, Friedrichstrasse, via de 
Botteghe Oscure… «Là, une rue somnambule 
à son tour dans la nuit déambule, serpentant 
sans s'éveiller, mue peut-être par une pensée 
cachée. Serpentant ainsi la petite rue obscure 
rencontre une autre rue somnambule qui 
s'étire de son côté [...] Elles hésitent à se 
croiser. Elles hésitent à se saisir» (H. Michaux, 
Lieux inexprimables). V. sens*, chemin*. 

La rue marque tantôt une unité, la fusion 
des deux côtés, un axe de vie, ce que ne 
permet jamais d'enregistrer une statistique par 
lots*. Tantôt c'est une rupture, une limite de 
quartier, la façade d'en face comme un autre 
monde inaccessible: «d'l'aut’ côté d'la rue, y a 
un' fille.…..». Tantôt c'est la rue même qui est 
monde à part, exclu des maisons, une sorte de 
fossé: «Persiennes, persiennes, persiennes…» 
(L. Aragon). Avoir pignon* sur rue: un apparte- 
ment ou une maison en vue, pour affirmer son 


être-au-monde, sa richesse, au lieu d'être 
confiné dans une arrière-cour. 

Il y a toute une symbolique de la rue. 
«Grand foyer chaleureux avec les tisons entre- 
croisés de tes rues et de tes vieilles maisons qui 
se penchent au-dessus et se réchauffent» 
(B. Cendrars, Du Monde entier). Des archi- 
tectes ont prétendu supprimer la rue, quitte à 
la confiner à l'intérieur de grands immeubles 
(Le Corbusier); mais la rue est souvent vécue et 
perçue comme symbole de la convivialité et de 
la liberté. D'ailleurs, elle est très surveillée et 
souvent quasi interdite par les régimes totali- 
taires, qui n'aiment pas que l'on y fläne, 
surtout à plus de deux personnes. 

Parce qu'elle est publique (sauf cas particu- 
liers), elle évoque ce qui est habité*, humanisé, 
plus que tout autre artefact. «Si je vous dis que 
dans le golfe d'une source / Tourne la clé d'un 
fleuve entr'ouvrant la verdure / Vous me croyez 
encore plus vous comprenez / Mais si je chante 
sans détours ma rue entière / Et mon pays 
entier comme une rue sans fin / Vous ne me 
croyez pas vous allez au désert» (P. Éluard, 
Deux poètes d'aujourd'hui). 


ruée 

Migration soudaine de personnes vers une 
ressource nouvellement révélée ou momenta- 
nément accessible. Des ruées sont à courte 
période: on se rue vers les magasins, ou sur 
les plages à certains moments, mais c'est 
pour en revenir vite, emplettes faites ou 
temps épuisé. D'autres sont de plus longue 
durée et entraînent des migrations «défini- 
tives»: telles sont les ruées vers l'or, ou vers 
d'autres ressources perçues comme devant 
être à haut rendement. Ces dernières laissent 
des traces, elles ont peuplé plus ou moins 
provisoirement des déserts. Il en reste des 
villes fantômes. La Ruée vers l'or de Chaplin 
l'illustre mémorablement, la ruée de 1849 en 
Californie est entrée dans la littérature (v. 
canyon*). Curieusement, le mot vient de 
recusare, récuser, rejeter, repousser, comme 
par une ruade (même étym.): l'idée est centri- 
fuge, alors que le mouvement est centripète, 
il résulte d'une irrésistible attraction et non 
d'une répulsion. Angl.: rush, même étym. 


ruelle 

1. Voie urbaine étroite, petite rue. 2. Espace 
entre lit et mur, où se tinrent jadis bien des 
conversations érudites et galantes; était à 
l'époque abritée, assez large et nantie de 
meubles spéciaux. 
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rugosité 

On appelle quelquefois rugosité de l'espace 
tout ce qui représente ses inégalités, tout ce 
qui freine la circulation, qui «accroît» les dis- 
tances, et même qui marque la différence des 
lieux, s'opposant ainsi à l'espace plan de cer- 
taines théories économiques: «L'énorme dis- 
tance des lieux [..] l'interposition des grands 
fleuves, empeschement des désers et objection 
des montaignes» (Rabelais, Le Tiers livre, 16). 
Une expression de la rugosité peut être trouvée 
dans la valeur de l'exposant n affecté à la dis- 
tance d dans le modèle de gravitation* — ou 
au coefficient b qui, parfois, multiplie d. 


ruine 

Ce qui reste après une destruction (latin: 
écroulement): espace ruiné, ville ruinée. Quel- 
quefois la ruine devient ressource, suscitant le 
tourisme. Adj. dérivé: rudéral, les orties sont 
caractéristiques de la flore rudérale des régions 
point trop sèches. Par analogie, relief ruini- 
forme: qui, vu de loin, ressemble aux ruines 
d'une ville; on a ainsi baptisé «Montpellier-le- 
Vieux» et «Nîmes-le-Vieux» des ensembles de 
rochers dans les Grands Causses. 


ruisseau 

1. Petit cours d'eau (même étym. que 
rivière*), plus ou moins permanent. «À l'em- 
bouchure de quelques autres petites rivières, 
qui ne sont guère ici que de grands ruisseaux» 
(Bernardin de Saint-Pierre, Paul et Virginie; 
c'était d'ailleurs probablement des fleuves*…). 

2. Canal d'écoulement des eaux usées et 
pluviales dans la rue*. Jadis le ruisseau était au 
centre de la rue, et les bourgeois circulaient sur 
le «haut» du pavé, moins sale. D'où le ruisseau 
comme syn. de la fange*, pour désigner le 
bas* peuple, quasiment l'immonde au sens 
romain, bien pis que «la rue*»: les enfants du 
ruisseau, rouler dans le ruisseau, se vautrer 
dans le ruisseau. «Je suis tombé par terre, c'est 
la faute à Voltaire, / Je suis dans le ruisseau, 
c'est la faute à Rousseau». 

Un peu oublié depuis qu'au ruisseau ont 
succédé deux caniveaux*, des trottoirs* et, 
parfois, le tout-à-l'égout. 


ruissellement 

Écoulement en filets d'eau, en ruisselets: la 
sueur qui ruisselle. Spécialement: écoulement 
non permanent, consécutif à des pluies fortes. 
Peut être concentré (sur un relief accidenté, ou 
en début ou fin d'orage), et creuser des 
ravines* ou ravineaux; ou en nappe (sur des 





ruissellement 


plans peu inclinés ou en milieu d'orage, ou par 
orages extrêmement violents; anglais sheet- 
flood), surtout en région semi-aride à averses 
brutales. C'est le ruissellement qui fait le prindi- 
pal travail de l'érosion sur les versants. Image 
audacieuse: «Voilà sur quelle pente en ruisseaux 
divisée / S'écoulait flots à flots l'onde de sa 
pensée» (V. Hugo, Les Chants du crépuscule). 


rumeur 

Bruit qui se répand dans la ville (ou la cam- 
pagne) et déclenche parfois des comporte- 
ments irrationnels. «Un sourd a entendu un 
muet raconter qu'un aveugle avait vu courir un 
boiteux» (Sh. Aleikhem, Menahem). On peut 
en étudier la propagation comme pour tout 
phénomène de diffusion, mais l'enquête est 
difficile. Le monde de la recherche à les 
siennes, bien entendu. 


rupture 

Cassure, discontinuité dans un mouvement, 
dans le fonctionnement d'un système, dans 
une relation. Dans l'espace, la rupture est 
l'interruption des relations. 

Stratégie de rupture: tension politique 
menée jusqu'à la guerre. Rupture de charge: 
obligation de passer à un autre moyen de loco- 
motion (intermodal split en angl.), comme en 
abordant au port. Rupture de stock: épuise- 
ment d'une marchandise, interruption d'un 
approvisionnement; le risque en augmente 
avec les nouveaux modes de travail des entre- 
prises «à flux tendus», les stocks sur les routes. 


rural 

Qui relève de la campagne*. Du latin: rus, 
campagne, lui-même apparenté à l'allemand 
Raum (espace) par la racine indo-européenne 
commune rewos, rewe (l'espace habité, 
l'étendue): le rural est celui qui a de la place, 
qui occupe l'espace. Ce mot a eu une grande 
fortune en géographie. Il a pourtant plus d'un 
usage suspect. Les ruraux: les habitants de la 
campagne; c'est juste un peu moins péjoratif 
que «les campagnards». 

Rurbain: terme récent d'origine américaine 
pour désigner les citadins qui vivent «à la cam- 
pagne» mais à proximité de la ville; laid et sans 
grand intérêt (v. périurbain*). 


Population rurale: en France, qui vit dans 
des communes de moins de 2 000 habitants, 
ce qui n'a pas toujours beaucoup de sens. 

Activité rurale: pratiquée dans ces com- 
munes, l'agriculture n'en est plus en France la 
principale, et de loin; mais ce peut être encore 
le cas dans certaines contrées du Monde. 

Habitat rural: catégorie classique de la géo- 
graphie, qui se trouve souvent en porte-à-faux, 
car en vérité elle a surtout été synonyme 
d'habitat agricole, et encore, en oubliant les 
châteaux. . 

Économie rurale: l'ensemble des activités de 
la campagne; ne devrait pas être confondue 
avec «économie agricole», dans la mesure 
même où celle-ci est souvent minoritaire à la 
campagne. 

Milieu rural: celui que forment ou qu'of- 
frent les campagnes; en fait, syn. ampoulé et 
inutile de campagne. 

Exode rural: migration* des personnes de 
la campagne vers la ville, considérée comme 
exagérée; c'est donc une notion très relative, 
et qui relève davantage de la politique, de 
l'idéologie ou de la polémique que de l'éva- 
luation scientifique, laquelle se contentera de 
parler de migrations sans porter de jugement 
de valeur. 

Cet «exode* », selon les lieux et les mo- 
ments, a tantôt porté sur les métiers agri- 
coles et tantôt sur les métiers non agricoles, 
tantôt sur les filles plutôt que les garçons, 
tantôt l'inverse; tantôt sur les «meilleurs», 
tantôt sur les «moins bons» (selon des cri- 
tères de formation et de créativité). Les 
conséquences sur les campagnes en sont fort 
différentes: l'xexode» a pu être catastro- 
phique (perte d'énergie insupportable du 
système local), ou au contraire bénéfique 
(«dégraissage», soulagement du nombre de 
«bouches à nourrir», possibilités de surplus 
pour l'investissement) 


rush 
Angl.: ruée* 


russe 

Ethnotype assez plastique. À en croire Vla- 
dimir Eroféev (La Belle de Moscou), apparaît 
bébête, peu dégourdi, maladroit, lent mais 
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sage: un «rural», un rustre en somme. À la 

différence des Russes et bien qu'il füt russe, il 
préférait les femmes à la vodka» (bid.). «Corps 
de Caucasien et esprit mongol» (A. Bierce). «Ce 
sera du travail allemand, prononça fermement 
Schiller, en se caressant le menton. Un Russe ne 
prendrait, il est vrai, que deux roubles» (Gogol, 
Les Nouvelles pétersbourgeoises). «ls sont gas- 
pilleurs, dépensiers, indifférents aux détails et à 
la précision, et peu pratiques. Ils font les choses 
au petit bonheur et à la va-vite, pour s'en 
débarrasser. Bref, ce peuple possède plus de 
capacités de destruction que de création [...] Et 
quitte à casser, que ce soit à la russe, à fond» 
(A. Zinoviev, Tsarville). «Nous ne savons tra- 
vailler que par à-coups, que pour réaliser un 
exploit [...] se lever à six heures du matin et 
faire son travail quotidien comme les Alle. 
mands, non. Trop ennuyeux» (L. Anninski), 
«l'enthousiasme qui caractérise le Russe quand 
il ne sait pas ce qu'il fait» (Tourguéniev, 
Mémoires d'un chasseur). «Le Russe aime 
évoquer des souvenirs, mais il n'aime pas vivre» 
(Tchékhov, La Steppe). V. moscovite*, tartare*, 


rustique 

De là campagne (étym.: rus, comme rural); 
le rustre aussi est «de la campagne». Russe 
vient également de Rus, mais c'est apparem- 
ment sans rapport. 


rythme 

Étym.: ce qui coule, dans le temps ou dans 
l'espace (sreu, d'où: -rhé, aréique). Mais un 
rythme a des périodes* marquées, et qui se 
répètent à intervalles réguliers sans avoir toute- 
fois le bouclage récurrent du cycle*. On étudie 
des rythmes économiques et des rythmes cli- 
matiques. Le chaos* moderne retrouve des 
rythmes autour des attracteurs* étranges. 1 

On à même évoqué des paysages rythmés 
(où certaines compositions se retrouvent de 
lieu en lieu, de distance en distance); mais les 
modèles les plus assurément rythmés sont ceux 
des relais*, et finalement des lieux* centraux. 
«Sur presque toutes les routes, le rythme des 
cités se produit de la même manière, cadence 
naturelle réglée par la marche des hommes, | 
des chevaux et des voitures» (É. Reclus,: + 
L'Homme et la Terre). 








sable 

Roche sédimentaire siliceuse, meuble et 
formée de granules libres de 0,2 à 2 mm. 
Le sable est déposé par les cours d'eau, la mer 
et le vent à partir d'éléments pris à certaines 
roches endogènes, ou par remaniement de 
roches exogènes. 

Sables mouvants: sables mouillés de faible 
portance, dans lesquels un corps lourd 
s'enfonce inexorablement. Tempête de sable: 
fléau des régions arides et semi-arides, par très 
grand vent (v. simoun*). Le sable déplacé par 
le vent forme des reliefs originaux, dits 
éoliens* (dunes*, ergs*). 

Métaphores: sur le sable: échoué, sans 
moyens, «à la côte»; dans les sables: perdu, 
enfoui. «Une caravane avance / En paroles 
éparses / Dans l'été des sables» (H. Legendre 
De Koninck, Les Racines de pierre). 

Le sable est aussi une couleur en héraldique 
(fourrure noire), mais qui dérive de la zibeline 
et n'a rien de commun avec le précédent, bien 
qu'il existe des déserts de sables «noirs» (Kara 
Koum en turc). 


sac 

Nom d'origine italienne, un peu recherché, 
pour évoquer un pillage (cf. saccage, ce que l'on 
emporte dans le sac, l'emballage, depuis les 
temps grecs et hébreux, et encore avant) et 
notamment la destruction des biens et per- 
sonnes d'une ville, d'une région — ce qu'im- 
plique par définition l'anathème biblique (ex.: 
Deutéronome Il, 34 et Ill, 5; Josué X, 40; 1! Rois I, 
19). S'est pratiqué abondamment dans l'Anti- 
quité, et bien plus tard encore. V. rapt*, razzia*. 


sacré 

Qui est considéré comme relevant du 
domaine divin et non de la décision humaine; 
indo-eur.: sak, idée de réservé, protégé, donc 
séparé, à part (saint en vient aussi); syn.: 
tabou*, qui comporte la même idée d'interdit, 
voire de répulsion: sacra auri fames est 
«l'ignoble faim de l'or». Le sacré est de toutes 
les sociétés et sert à la régulation sociale. Il est 
obligatoirement et étymologiquement associé 
à une notion de sacrifice, réel ou symbolique, 
simulé (dans les temples*). Il a notamment 
pour effet de spécifier et d'isoler certains lieux, 
naturels ou construits: les bois* sacrés (luc), 
les montagnes*, sommets*, sources* et fon- 
taines* «sacrés» abondent, ainsi que les villes 
ou quartiers de villes. 

Des espaces sont délimités et tabous, 
même si la limite n'est pas matérielle: le cercle 
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infranchissable de Romulus, la corde en Grèce 
antique. Sagres, point de départ des grandes 
explorations portugaises, à la pointe même 
de l'Europe, est le «rocher sacré». «Avant de 
créer la société, le mythe construit le terri- 
toire. Il répartit les hommes dans l'espace, 
crée les noms d'hommes. et d'un même 
mouvement les enchaîne à des lieux. Toute 
une géographie sacrée en découle» (J. Bonne- 
maison, La Dernière île). V. haut lieu*. 

La sacralisation des terres par certaines 
sociétés pose localement de difficiles pro- 
blèmes, notamment pour leur mise en valeur 
par des sociétés étrangères, comme les forages 
pétroliers en des lieux que les Aborigènes 
d'Australie, les Indiens d'Amérique, et d’autres, 
tiennent pour sacrés. 


sagesse paysanne 

Principal article d'importation de la géogra- 
phie rurale traditionnelle, qui n'est connu que 
de l'extérieur et sert de substitut à l'explication. 
Est formée d'un ensemble de comportements 
et de préceptes érigés en absolu en dépit de 
leur caractère généralement contradictoire. 

1. Côté positif, elle définit des pratiques qui 
ont incorporé un apprentissage* des limites et 
des dégêts possibles dans un système de pro- 
duction donné, mais sans valeur hors de ce 
système localisé, dont elles contribuent ainsi à 
assurer la reproduction, si possible à l'identique 

2. Côté négatif: fondement du conserva- 
tisme le plus crasse, et de l'arbitraire des juge- 
ments dans la mesure où, n'étant jamais prise 
en défaut, elle soutient tout et son contraire et, 
d'abord, comme Pétain, que «la terre, elle, ne 
ment pas», tout en étant ingrate* et martre*. 


sagittal 

Qui a la forme d'une flèche (rac. latine). 
Graphe sagittal. graphe orienté, qui donne le 
sens des liaisons. Carte sagittale: qui repré- 
sente des liaisons par des flèches, éventuelle- 
ment de largeur proportionnelle aux quantités 
de relations. 


sagne 

Dépression marécageuse, tourbière, dans le 
Massif Central et le Jura notamment. Syn.: 
fagne* en Ardenne (même étym.). Abonde 
dans les toponymes et patronymes. 


sahara 

Mot arabe évoquant le désert et la couleur 
fauve, employé aussi en certains pays d'Asie 
centrale et jusqu'en Malaisie; pris parfois au 





sahara 


sens figuré comme terme générique, évoquant 
le vide*, avec une idée de désolation: «À ce 
Sahara de prairies, / Trèfle, luzerne et blancs 
gazons» (Verlaine, Romances sans paroles). À 
hors du désert même, localement, le sens de 
terroir inculte ou difficile à cultiver, par opposi- 
tion au tell* (Afrique du Nord). V. image*. 


sahel 

Mot arabe signifiant rivage. S'applique à 
certains littoraux d'Afrique du Nord (le sahel de 
Tunis). Beaucoup plus connu pour désigner les 
rivages du désert“, et davantage du côté sud 
que du côté nord. Espace d'interface caracté- 
ristique, à la fois lieu d'échange et de contact, 
et suffisamment étendu pour avoir également 
son propre système, à l'instar des marches*. 
Le sahel est associé à un paysage de steppe* et 
à des portes* qui organisent les échanges 
entre peuples du désert et peuples circonvoi- 
sins, telles Tombouctou ou Gao. 

ILest typiquement un espace de friction, 
d'instabilité, d'insécurité, d'incertitude: d'une 
part, comme espace de marge, il est très sen- 
sible aux rythmes saisonniers et à la variabilité 
interannuelle des précipitations; d'autre part, il 
est exposé aux raids des nomades; surtout, il 
est espace de cohabitation plus ou moins sym- 
biotique, plus ou moins conflictuelle, entre 
pasteurs, agriculteurs précaires et marchands, 
dont les lieux d'activité changent à court terme 
au fil des saisons, à plus long terme selon les 
pressions démographiques, les fluctuations cli- 
matiques et les guerres. Le Sahel au sens res- 
treint est une longue bande qui va du Sénégal 
au Soudan, et qui compte des peuples parmi 
les plus pauvres du Monde: il est bien un sahel, 
en lisière du Sahara. 


saillant 

Relief qui pointe, qui ressort, mais d'après 
la carte, sur un plan horizontal, notemment en 
bordure d'un plateau: c'est un terme «d'état- 
major» désignant un lieu stratégique. 


saisie (des données) 

Opération essentielle qui précède tout trai- 
tement statistique, et qui doit être parfaite- 
ment codifiée pour être efficace. Demande un 
patient effort de vérification. V. base de 
données*. 


saison 

Élément de temps essentiel dans l'espace. 
De satio, semaille, indo-eur. se, semer: la 
saison par excellence est celle des semailles. 


Division de l'année selon l'état du ciel, ou plus 
exactement les caractéristiques climatiques; 
d'un mot latin évoquant les semailles, alors la 
saison par excellence; «.…la terre ne tourne pas 
de travers / elle pousse régulièrement sa petite 
voiture ses quatre saisons» (J. Prévert, Paroles). 

L'existence de saisons est due à l'inclinaison 
de l'axe des pôles, qui fait changer en un même 
lieu, au long de l'année, l'incidence des rayons 
solaires et la durée d'ensoleillement, et donc la 
quantité d'énergie reçue par unité de surface. 
Cet effet des variations de l'énergie reçue est 
d'autant plus marqué que la latitude est élevée. 
À toutes les latitudes, la circulation atmosphé- 
rique, réagissant aux fluctuations des apports 
d'énergie, produit avec celles-ci une série com- 
plexe d'associations de saisons. «Nous étions 
au début de l'habituel et abominable printemps 
écossais, cette extension annuelle de l'hiver» 
(W. Boyd, Les Nouvelles confessions). 

Les saisons ne sont quasiment absentes 
qu'aux très basses latitudes. Aux environs des 
tropiques, l'opposition majeure s'établit entre 
saison sèche et saison des pluies, et une période 
chaude apparaît en fin de saison sèche. Aux lati- 
tudes moyennes, les oppositions thermiques 
deviennent prépondérantes, surtout au centre 
des masses continentales, mais les rythmes des 
précipitations ne sont pas négligeables; le climat 
méditerranéen est caractérisé par un double 
arrêt de la végétation: en saison froide, et au 
cœur de la saison chaude, la plus sèche. 

La cosmographie et l'astrologie, nées aux 
latitudes tempérées, définissent les quatre 
saisons par les dates des équinoxes* et des sol- 
stices*. La mythologie est très attentive au 
retour des saisons: Cybèle, Perséphone leur sont 
associés. «il aimait à prendre l'air / Quand la 
saison était bonne, / Et n'attendait pas l'hiver / 
Pour vendanger en automne» (Monsieur de la 
Palisse, chanson populaire). Il faut se défier de 
l'eurocentrisme*, qui assimile saisons cosmiques 
et saisons météorologiques: sous les tropiques, 
le printemps cosmique est en général très sec et 
très chaud, et n'évoque en rien «le bel aubépin 
fleurissant verdissant» de nos régions. 

Plus généralement, le terme saison est 
devenu synonyme de moment spécialisé: la 
saison des haricots, la saison des pêches, la 
saison théâtrale, la saison des amours, Une 
Saison en enfer. Marchand des quatre saisons: 
commerçant, souvent ambulant, qui propo- 
sait jadis en permanence des produits frais, 
le terme est devenu désuet depuis la banali- 
sation des échanges à grande distance de 
produits périssables. 
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La saison, dans certains commerces: le 
temps des bonnes affaires; hors saison: en: 
dehors du temps des fortes fréquentations; on 
y pratique des prix d'appel et des tarifs réduits, 
Ces expressions concernent non seulement le 
tourisme, mais bien d'autres activités mar- 
chandes; on a même inventé une saison du 
blanc (linge de maison) pour réachalander les 
magasins désertés après l'assaut des cadeaux 
de fin d'année et, de la sorte, éviter la morte- 
saison. La sollicitation des dépenses des mé- 
nages tend ainsi à devenir une riche succession 
de saisons; même la librairie et la lecture, et 
donc l'édition, ont leurs saisons. Certaines 
d'entre elles entraînent des mouvements 
migratoires majeurs (cure, congés, festivals, 
courses). «ll n'y à plus de saison»: réflexion 
populaire classique et copieusement démentie 
par ce phénomène, outre le fait que le climat* 
n'a pas sensiblement changé au cours des 
siècles historiques. 

Le temps des saisons ne se tient même plus 
toujours dans la limite de l'année: si en 
science, une théorie n'est plus de saison, c'est 
qu'elle a fini son temps, pour plus d'une saison 
sans doute. Assaisonner est à l'origine arranger 
(la culture, l'activité) pour être à la saison favo- 
rable; d'où l'idée d'ajustement au goût. 

La succession des saisons a toujours fasciné 
les poètes, par la contemplation des paysages 
(en pays tempéré ou froid à saisons sensibles!) 
et par le parallélisme avec les phases de la vie 
humaine: «N'agueres verd, sain et puissant, 
Comme un aubespin florissant, Mon printemps 
estoit délectable» (Mathurin Régnier, Stances); 
«Entre les loups cruels j'erre parmy la plaine, / 
Je sens venir l'hyver, de qui la froide haleine / 
D'une tremblante horreur fait herisser ma 
peau» (J. du Bellay, Les Regrets); «Plus ne suis 
ce que j'ai été / Et plus ne saurai jamais l'être. 
/ Mon beau printemps et mon été / Ont fait le 
saut par la fenêtre» (C. Marot). Mais «L'hyver 
jouit de tout. Bienheureuse vieillesse, / La 
saison de l'usage et non plus des labeurs!» 
(A. d'Aubigné, L'Hiver). Peintres et musiciens 
ont abondamment traité les saisons. «De 
toutes les saisons, l'hiver est la plus vieille» 
(G. Bachelard, Poétique de l'espace): l'été on 
jouit, l'hiver on se remémore. B+fDD 


saisonnier 

Travailleur qui est embauché pour la 
saison des travaux, dans l'agriculture ou dans 
le tourisme surtout. Le travail saisonnier a pu 
entraîner d'assez amples migrations* de 
populations. Il tend à régresser en agriculture 





mais se développe encore avec l’activité touris- 
tique, jouant parfois sur deux saisons. À long- 
temps concerné aussi le colportage, qui 
animait un peu la vie des plaines à là «mau- 
vaise» saison, tels «les marchands caducs qui 
colportent l'hiver les flacons d'alcool päle» (J. 
Delteil, Le Fleuve Amour) et les marchands 
d'images d'Épinal. 

Le rythme de l'activité productive étant en 
partie saisonnier, les données du chômage et 
de la création d'emplois, ou certains prix, sont 
parfois «corrigés des variations saisonnières» 
pour éliminer les fluctuations momentanées et 
saisir les tendances longues; il suffit pour cela 
de les diviser ou multiplier par un indice (géné- 
ralement mensuel) qui exprime les variations 
de rythmes moyennes des années précédentes. 


salar 
Esp. lac salé. V. chott*. 


salarié 

Travailleur qui perçoit un salaire. Soit là très 
grande majorité des personnes actives dans les 
pays développés. «Il est salarié, il ne se soucie 
pas des brebis» (Jean, X, 13); c'était jadis. 
Le mot vient du sel (par le latin): la ration de 
sel, puis la solde qui permet de l'acheter; mais 
il n'est usuel que depuis le x siècle: il est 
associé à la montée du capitalisme. 


saline 

Lieu d'exploitation du sel. || peut s'agir de 
mines, de carrières ou de marais salants. Le sel 
de mer est extrait de bassins spécialement 
aménagés où l'on fait évaporer l'eau de mer. 
Des puristes tiennent à opposer les salins 
(bords de mer) aux salines (autres formes); 
la tradition écrite ne l'impose pas mais la dis- 
tinction est commode. 

Le sel gemme (à l'état de pierre, jadis pré- 
cieuse) est directement débité dans certaines 
mines; où il est dissous dans de l'eau injectée 
puis pompée; on exploite aussi des nappes 
d'eau salées par pompage; on extrait du sel en 
carrières au bord de certains lacs salés actuels 
ou asséchés (sa/ar* en Amérique latine). De 
toute façon, le sel doit être débarrassé de ses 
impuretés et d'autres minéraux; cela exige en 
général de vastes bassins de décantation en 
surface, et crée d'importants risques de pollu- 
tion en aval. Les exploitations de potasse ont 
des traits assez voisins. 

Les salines sont souvent associées à l'idée 
de bagne, de travail captif dans des conditions 
extrêmes: les mines de sel de Pologne et de 


Russie ont eu longtemps une sinistre réputa- 
tion, et le goulag* a eu beaucoup de noms en 
«sol» (sel en russe), tels Solikamsk, Solvytche- 
godsk, Soligorsk. Indispensable à la vie de 
l'homme et des grands animaux, le sel fut 
longtemps une denrée rare, dont le trafic était 
soumis à surveillance et à taxation (la gabelle*, 
terme issu d'un arabe désignant l'impôt et qui 
reste attaché aux douaniers, dits gabelous); 
des greniers à sel permettaient d'en gérer le 
débit. Au Sahara, il a fait l'objet d'un com- 
merce caravanier vital, dont il reste des pistes 
et des lieux (relais, dépôts). C'est du sel, 
denrée précieuse, que vient le salaire*. Racine 
grecque hal, d'où halin, halophile*. 


saltus 

Nom latin devenu savant: partie pâturée 
de l'espace agricole traditionnel, distincte des 
champs (ager) et des bois (silva). Comprenait 
tous les pacages quelle qu'en fût la forme, et 
souvent obtenus aux dépens de la forêt, par 
brülis*. 


sanctuaire 

Lieu sacré. Étendu à ce qui sert de repaire, 
d'asile, ou de centre vital. S'applique aussi à 
des espèces végétales ou animales: le sanc- 
tuaire des éléphants. 

Se dit spécialement d'un espace qui doit 
rester inviolable, comme expression de la 
souveraineté* absolue d'une collectivité, et 
qui est jugé indispensable à sa survie. Un État 
défend son sanctuaire par tous les moyens et 
en informe les autres; le bouclier* nucléaire, 


par exemple, protège le sanctuaire. V. réduit*, 
refuge*. 


sandr 

Également: sandur, du scandinave dési- 
gnant le sable. Plaine d'épandage des dépôts 
fluvio-glaciaires en aval des grandes moraines, 
surtout celles du front des inlandsis*. 


sang # 

Syn. de race*, lignée, filiation: un prince du 
sang, de sang royal. Le droit du sang est censé 
établir une nationalité*, par hérédité directe: il 
s'oppose alors au droit du sol* dans certains 
débats sur l'acquisition de la nationalité. Sang 
est très employé dans le vocabulaire roman- 
tique et nationaliste allemand, en relation avec 
le sol (Blut und Boden), dans l'un des plus 
effroyables et sanglants aboutissements de la 
bêtise humaine; reste que La Marseillaise aussi 
associe sang et sillons. V. racines*, tribalisme*. 
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sans-abri 

Nom masculin, généralement pluriel. Indi- 
vidu ou groupe de personnes privés d'habitation 
à la suite d'une calamité, d'une catastrophe 
(tremblement de terre, inondation, éruption vol- 
canique, explosion, bombardement, incendie, 
guerre, famine), soit que l'habitation ait été 
détruite, soit que ses habitants aient dû fuir au 
loin. Suppose souvent un effet de masse, mais 
s'utilise aussi pour des cas isolés, p. ex. à la suite 
d'une expulsion. S'emploie peu pour les per- 
sonnes qui ont choisi d'être sans domicile fixe 
et qui, en fait, trouvent individuellement des 
abris (vagabonds, squatters“),. 


sans titre 

Adj.: occupant sans titre, personne installée 
de son chef et sans autorisation sur une par- 
celle ou dans une demeure qui ne lui appar- 
tient pas, et incapable de produire un titre, 
c'est-à-dire un papier légal. De très nombreux 
habitants des fronts pionniers* et des bidon- 
villes* sont sans titre, ce qui ne les empêche 
pas, parfois, d'avoir dû payer leur installation à 
des intermédiaires tout aussi dépourvus de 
titres. V. squatter*. 


sapinière 

Forêt de sapins; mais ce sont souvent des 
épicéas — le bon nom est alors pessière. 
L'épicéa a les branches courbes et relevées, 
comme le traditionnel arbre de Noël, le sapin 
les a droites et légèrement inclinées vers le sol, 


sart 
Belgique: essart*. 


sas 

Espace de passage entre deux espaces qui 
ne peuvent communiquer que par des lieux 
particuliers, permettant à chacun de conserver 
ses caractéristiques propres; ex.: en cas de dif- 
férence de pression, de température ou de 
composition de l'air, entre l'eau et l'air, entre 
un espace stérile et un espace contaminé. 
Indispensable dans des hôpitaux, des usines, 
certains laboratoires. Employé aussi pour 
l'espace de communication entre deux biefs* 
d'un canal à écluses, qui sont à niveaux diffé- 
rents, et qui doivent le rester! Le sas offre à la 
fois communication et protection aux deux 
espaces adjacents, ne s'ouvrant que d'un seul 
côté à la fois. Le mot vient de seta, soie, à 
cause du tamis. 

L'emploi de sas est très général: en font foi 
de nombreux franchissements d'interfaces*, 











sas 


les quarantaines*, Ellis Island qui servait à trier 
les immigrants aux États-Unis, de nombreux 
camps de transit pour réfugiés, des lieux d'assi- 
gnation à résidence pour nouveaux immigrés, 
et même les aéroports internationaux, les 
entrées de banques, les antichambres ministé- 
rielles, voire les postes de «suppléants» dans 
des instances élues. 

Ilexiste des territoires qui jouent des rôles 
voisins, comme l'Andorre, Campione d'Italia ou 
des casinos frontaliers, et de nombreuses 
zones* franches où se lessivent les narcodollars 
et où le monde de la production et celui de la 
contrebande entrent en contact en affectant de 
s'ignorer: le Monde et l'Antimonde* communi- 
quent en principe par des sas, qui sont parfois 
des laveries; ou des «rades», qui sont des bars 
en argot. V. aussi: tampon*, synapse*. 


satellite 

En latin, garde du corps, d'où l'idée de 
dépendance, voire de complicité subalterne: 
«Neron ayant envoyé ses satellites vers 
(Seneque) pour luy denoncer l'ordonnance de 
sa mort» (Montaigne, Essais, Il, 35); «Au milieu 
de toutes ces voix furieuses, on entendait celle 
de Colomba annonçant à ses satellites 
qu'avant de se mettre à l'œuvre chacun d'eux 
allait recevoir d'elle un grand verre d'anisette» 
(P. Mérimée, Colomba). 

1. Corps céleste tournant autour d'un autre. 

2. Ville considérée comme dépendant 
d'une autre, et donc dépourvue de certaines 
activités ou de services «rares»; le terme fut 
longtemps restreint à des villes nouvelles, 
créées pour accompagner et soulager la 
métropole, notamment autour de Londres, 
mais il s'est généralisé. «J'aime assez ces 
petites villes qui s'écartent d'une dizaine de 
lieues du centre rayonnant de Paris, planètes 
modestes» (G. de Nerval, Les Nuits d'octobre) 

3. État dépendant d'un autre: ce fut le cas 
des États de l'Europe de l'Est par rapport à 
l'URSS, mais c'est aussi celui de bien des pays 
d'Amérique centrale (et d'ailleurs) par rapport 
aux États-Unis. 

4. Les satellites artificiels lancés depuis les 
années 1950 ont un rôle considérable dans la 
connaissance géographique; ils ont permis de 
redresser de nombreuses cartes, de se rensei- 
gner sur des lieux et des espaces peu acces- 
sibles, et la télédétection* contribue également 
à révéler des ressources, ou des pollutions 
«L'orateurt venait d'évoquer les premières 
fonctions [...] de nos satellites d'observation 
[...] détection des fleuves en crue, des centrales 


nucléaires en fuite et des forêts en feu [en 
attendant] la toute prochaine génération de 
satellites chargés entre autres choses de carto- 
graphier le fond des mers, d'évaluer l'énergie 
des vagues, la dérive des plaques et le sens 
des vents» (J. Échenoz, Nous trois). 


saupoudrage 

Action de poudrer de sel. Spé.: dispersion 
de crédits et d'équipements sur tout le terri- 
toire, afin de contenter tout un chacun, et qui 
ne parvient pas à assurer des concentrations 
et des synergies jugées nécessaires. «Chacun 
rêvait d'une usine cantonale, capable de servir 
son prestige et de réaliser la vision bucolique 
que chaque Français porte en soi. I! m'a fallu 
déployer des trésors d'éloquence pour 
convaincre mes interlocuteurs, ruraux en 
majorité, de l'intérêt départemental du déve- 
loppement de la seule ville qui, sur son terri- 
toire, avait chance d'accueillir des industriels» 
(E. Pisani, Persiste et signe). Ce peut être «une 
grande politique de petits services», comme 
on dit dans le Nordeste du Brésil, et cela peut 
se nommer équité* d'un point de vue opposé. 
Le terme implique nécessairement un juge- 
ment de valeur. » 


saut 

1. Rapide* (sens 1), au Canada et en 
Guyane. 2. Variation brusque d'une quan- 
tité*, entraînant éventuellement un change- 
ment de qualité*. Syn.: discontinuité*, sinon 
catastrophe*. 


sauvage 

Dérivé de silva, la forêt: c'est l'homme des 
bois, en quelque sorte; «On a donné le nom de 
sauvage à l'homme qui vit dans les bois» (Vol- 
taire, Entretiens d'un sauvage et d'un bachelier). 

1. Sens périmé: indigène d'une terre explo- 
rée et colonisée, ou à prendre. On ne connaît 
que le bon sauvage (le mauvais, on le sup- 
prime). «Lorsqu'on dit que le sauvage, comme 
l'enfant, ne peut être gouverné que par la 
force, on établit de fausses analogies. Les 
Indiens de l'Orénoque ne sont pas de grands 
enfants; ils le sont aussi peu que les pauvres 
laboureurs de l'Est de l'Europe, que la barbarie 
de nos institutions féodales à maintenus dans 
le plus grand abrutissement» (A. de Hum- 
boldt). V. huron*. Se dit jibaro en espagnol: 
d'où les Jivaros. 

2. En biologie: non cultivé, non élevé: 
chevaux, oies, canards, taureaux, bêtes sau- 
vages; riz sauvage; soie sauvage. En fait, désigne 
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surtout ce qui est moins préparé, moins : 
apprêté. Tend à prendre une valeur positive 
compte tenu de l'idéalisation de la nature: va 
avec le «paysan», le produit «fermier», «fait 
main», «fait maison», bref l'«authentique»*, 

3. En anglais, «le sauvage» (wild, wilder- 
ness) est l'espace naturel, encore peu trans- 
formé par l'humanité: «So wild it was when 
first we settled here» («Si sauvage il était 
quand nous y primes pied», Th. Hardy, 
Wessex). Il a fasciné les conquérants de l'Amé- 
rique du Nord, et les a inquiétés, par le risque 
d'ensauvagement* qui faisait perdre aux pas- 
teurs la maîtrise de leurs ouailles. 

Leurs descendants aiment se ressourcer dans 
ce qui reste de sauvage, où que l'on à délimité 
comme sauvage, surtout à partir du Walden de 
Thoreau, dont le succès fut fabuleux; cf. le 
roman Mantrap («Le Lac qui rêve») de Sinclair 
Lewis. Vaste domaine d'inspiration en Australie 
également: «Ce pays qui n'a jamais été et ne 
sera jamais au service de l'homme» (A. Upfield, 
Mort d'un lac). 

4. Chaotique, non policé, non aménagé, 
d'accès difficile: nature, végétation sauvage; 
gorge, montagne sauvage; fleuve sauvage; 
côte sauvage. Donc, peu fréquenté; mais pitto- 
resque, forcément admirable. Parfois redouté 
cependant, comme ces forêts et ces marécages 
qui ont l'air de venir des temps primitifs 
(Urweltwildnis, l'état sauvage des origines du 
monde), semblant exclure l'humanité mais 
peut-être peuplés de monstres, et faisant aussi 
quelque peu songer à la fin du monde, comme 
la Venise de Thomas Mann. 

5. Peu sociable, individu plus où moins 
agressif, avec la double idée de danger et de 
mise à l'écart; va avec la sauvagerie, et re- 
pousse, tandis qu'une sauvageonne est simple- 
ment un peu farouche, d'accès difficile, mais à 
«aoprivoiser», et attirante. 

6. Non autorisé, illégal: urbanisation sau- 
vage, camping sauvage, immigration sauvage, 
décharge sauvage, et même économie sauvage. 
La grève sauvage dérange encore plus l'appa- 
rei* syndical que le patron. 


sauveté 

Hist.: fondation «sauve», c'est-à-dire dotée 
de libertés, servant au peuplement de cer- 
taines seigneuries et dépendances de monas- 
tères dans les premiers temps de l'expansion 
démographique des XI*-XII siècles; le mouve- 
ment a été suivi par celui des bastides* et vil- 
lefranches, nombreux toponymes (La Sauve, 
La Salvetat) 


savane 

Paysage végétal avec de hautes herbes, 
surtout des graminées, qui forment un couvert 
continu en saison des pluies, puis jaunissent et 
meurent en saison sèche; le mot vient des 
Guyanes (du taino zabana), comme la man- 
grove*, par l'espagnol. La formation végétale 
compte de nombreux sous-types, et une pro- 
portion variable d'arbres, qui vont des baobabs 
espacés à la savane-parc très boisée. Elle est 
propre aux régions chaudes à saison sèche 
accusée; elle sert surtout d'espace pastoral, 
mais à ses formes de culture, plus ou moins 
régénérées par le brülis*. Elle est en partie 
naturelle; toutefois, les brülis ont pu l'étendre 
au détriment de la forêt (on parle de feux de 
brousse). Dans certains cas, pourtant, c'est la 
forêt qui gagne, en raison des déprises*. Syn. 
partiel: brousse*. Les spécialistes emploient 
volontiers la terminologie brésilienne: les 
(campos) cerrados* sont une savane piquetée 
d'arbres, les campos limpos la savane herbeuse. 

On distingue en général la savane arborée 
(zone soudanienne), avec baobab, acacia 
albida, néré, karité; la savane arbustive (sahélo- 
soudanienne); la savane herbeuse (zone sahé- 
lienne), elle-même plus ou moins fournie: avec 
herbe à éléphants (Pennisetum purpureum, les 
grands fauves s'y cachent); à herbe de Guinée 
(Panicum maximum), bonne fourragère; à 
Imperata cylindrica, herbe basse, coupante, 
moins nutritive. «Ce qui est connu dans cette 
partie de l'Afrique sous le nom de “savane 
arborée": herbe et broussailles, ponctuées çà 
et là de bouquets d'arbres et de petites palme- 
raies» (W. Boyd, Brazzaville-Plage). 

Savanisation: extension de la savane au 
détriment de la forêt, notamment en raison 
des brülis. B+bA+fDD 


savart 
Champagne: pelouse* en friche, avec 
quelques broussailles; a pratiquement disparu. 


savoir 

Ensemble de connaissances, en général ou 
selon des compétences particulières: «Je suis 
comme un docteur, hélas! je ne sais rien» 
(Voltaire, Poème sur le tremblement de terre 
de Lisbonne). Vient de sapere, saveur: ce qui a 
du goût, au sens physique puis au sens figuré. 
«Le désir de savoir, comme la soif de richesse, 
s'accroît à chaque acquisition» (L. Sterne, Tris- 
tram Shandy). 

C'est Prométhée* qui a voulu donner du 
savoir à l'humanité en le dérobant à Zeus: en 


somme, de la connaissance et du goût (et 
d'ailleurs, par le feu, plus de goût aux aliments 
aussi). Le savoir est l'ensemble de ce que l'on a 
appris. Mais «sçavoir par cœur n'est pas 
Sçavoir» (Montaigne, Essais, |, 26). En principe, 
celui qui à beaucoup de savoir est un savant. 
«I! falloit s'enquerir qui est mieux sçavant, non 
qui est plus sçavant» (Ibid. |, 25). Un aspect du 
savoir est le savoir-faire (ensemble de tech- 
niques et de procédés bien maîtrisés); un autre 
le faire-savoir (qui relève de l'art de la commu- 
nication, lequel inclut la publicité et la propa- 
gande). V. expert*. 

Tout savoir est considéré comme un 
pouvoir* et Michel Foucault, longtemps après 
Makhaïski (Le Socialisme des intellectuels), a 
théorisé sur ce sujet. C'est une forme anodine 
d’autovalorisation de certains clercs, qui décrè- 
tent ainsi disposer d'un pouvoir réel, à côté des 
«décidgürs» qui ont... la réalité du pouvoir. Ce 
terme ‘à la mode postmoderne a quelques 
côtés ambigus. 

Car le savoir géographique est souvent 
confondu avec a) l'information sur les lieux; b) 
l'érudition, la nomenclature des lieux; €) les 
stratégies, tactiques, ruses et ficelles de la 
domination de l'espace (ou des populations), 
ou du discours sur la domination de l'espace. 
Or le savoir géographique dépasse de loin ces 
trois domaines; mais alors il vaut mieux parler 
de science*; sinon l'on risque de confondre 
savoir et recettes, savoir et balivernes. 

C'est que l'on dit un peu trop volontiers qu'il 
peut y avoir des «savoirs» intuitifs, sinon inspi- 
rés: le prophète «sait», le fou aussi. Voilà qui 
rappelle le savoir paysan, dit aussi sagesse*. 
«Che, non men que saver, dubbiar m'aggrata» 
(«Car, non moins que savoir, c'est douter qui me 
plaît», Dante, La Divine Comédie, Enfer, XI, 93). 


savoka 

Madagascar: formation végétale secondaire 
de recrü* après défrichement, assez dense 
quoique en clairière dans la forêt, et formée 
notamment de bambous. 


scalaire 

Une grandeur est scalaire quand un seul 
nombre suffit à sa mesure (rac.: échelle). Par 
ailleurs, toute valeur dans une matrice* d'in- 
formation spatiale considérée comme un 
espace vectoriel* est un scalaire. C 


scénario 


Méthode d'anticipation poussant à bout les 
conséquences logiques d'hypothèses ou de 
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“schizophrène 


tendances préalables, sous des contraintes 
imposées ou constatées, ou, au contraire, ima- 
ginant les conséquences d'un infléchissement, 
d'une nouvelle stratégie. 

La «méthode des scénarios» est bien vague, 
mais elle participe des modèles de simula- 
tion*. Elle est une des entrées commodes de 
la prospective* en économie, en aménage- 
ment du territoire. Elle est parfois un simple 
procédé, un alibi pour éviter d'avoir à se pro- 
noncer, ou une présentation plus où moins 
habile de préférences. 


scène 

1. Séquence de mesures où d'images prises 
par satellite. V. défilement*. 

2. Spectacle, et spécialement le spectacle 
du monde: l'anglais dit scenery pour le 
paysage* pris en ce sens. V. performance*, 
plateau*, représentation*. 


schéma 

Du grec: forme, figure. Représentation sim- 
plifiée qui est censée donner l'essentiel de la 
structure d'une distribution, d'une construction. 

Schéma logique: représentation sagittale* 
(par boîtes et flèches) des étapes d'un raison- 
nement, de la structure ou du fonctionnement 
d'un système (voisin du schéma de fonctionne- 
ment où de montage d'un appareil). 

Les schémas demandent une longue éla- 
boration, d'abondantes vérifications, et sont 
instruments de recherche autant que de com- 
munication. En ce sens, le terme s'oppose à 
esquisse, brouillon. À tort, le mot est cepen- 
dant victime des connotations péjoratives du 
schématisme, qui n'a pas le même sens, impli- 
quant un résumé brutal et caricatural. Aussi lui 
préfère-t-on souvent le terme modèle*, 
comme modélisation* à schématisation. 


schiste 

Roche feuilletée (rac.: schizo), relativement 
fragile, dérivée d'argiles transformées. «Mon- 
tagnes de mica. Chèvres noires. / Sous leurs 
sabots somnambules / Le schiste reluit, absolu» 
(O. Paz, Versant est). 


schizophrène 

Qui vit mal et simultanément deux exis- 
tences ou deux systèmes de représentation; 
on parle parfois, par métaphore, mais rare- 
ment, d'espaces schizophrènes, quand la ville 
s'oppose nettement à la campagne, ou la 
plaine à la montagne ou, comme au Tibet, les 
routes aux vallées. V. duel*. 














schorre 


schorre 
Néerl.: herbu*. 


science 

Connaissance raisonnée, organisée et véri- 
fiable, suivant des règles de conduite que dé- 
crivent et étudient l'épistémologie, la logique. 
De scire, ce que l'on sait ou connaît, avec l'idée 
de trancher, comme dans discerner et décider. 
la science est discernement et prise de décision 
(alors que le savoir* vient du goût). «Science, 
de cil qui l'ignore, est toujours condamnée» 
(Pelletier du Mans, À ceux qui bläment les 
mathématiques). 

La science comme activité intellectuelle 
s'oppose ensemble et différemment à l'art, à 
la foi et à l'ignorance: «La science n'est pas 
une affaire de vanité, comme la littérature» 
(V. Larbaud, Barnabooth). Elle peut s'opposer à 
la notion contemporaine et envahissante du 
«savoir» par son côté réfléchi et rationnel. Elle 
s'oppose aussi au discours*: l'un et l’autre, 
«vous les reconnaîtrez à leurs fruits» (Matthieu, 
VII, 20). «La moralité de la science réside dans 
sa méthode» (J. Benda, La Trahison des clercs). 

La science exige critique, doute et raison: 
«Camarade, ne crois à rien; n'accepte rien sans 
preuve» (A. Gide, Les Nouvelles nourritures 
terrestres, IV, 2). C'est pourquoi elle était inter- 
dite aux humains: «De tout arbre du jardin tu 
pourras manger, mais de l'arbre de la science du 
bien et du mal tu n'en mangeras pas» (Genèse 
11, 16-17), car sinon «vous serez comme des 
dieux» (Id, ll, 5). V. connaissance*, Promé- 
thée*. «Dieu l'architecte du monde interdit de 
goûter à l'arbre de la science, comme si la 
science était le poison du bonheur. D'ailleurs, 
Paul condamne ouvertement la science, comme 
pernicieuse et source d'orgueil» (Érasme, 
L'Éloge de la folie). 

Chaque science est en partie définie par un 
objet (sciences de la matière, de la vie, de là 
société) et par l'emploi de méthodes quantita- 
tives et expérimentales (sciences plus ou moins 
«dures»). La géographie est une science, et 
une science sociale. En tant que science, elle 
dispose de capacités de vérification* et de 
réfutation*, et de formes propres de quasi- 
expérimentation* (simulation*, tests statis- 
tiques et cartographiques, chorématique*). 
Comme science sociale, elle sait que «le dis- 
cours scientifique peut sacrifier à une rhéto- 
rique de la scientificité destinée à produire une 
fiction de science [...] Tout discours à préten- 
tion scientifique sur le monde social doit 
compter avec l'état des représentations 


concernant la scientificité et des normes qu'il 
doit pratiquement respecter pour produire 
l'effet de science et atteindre par là à l'effica- 
cité symbolique et aux profits sociaux associés 
à la conformité aux formes extérieures de la 
science» (P. Bourdieu, Homo Academicus). 

Scientisme: excès de confiance dans l'objec- 
tivité et les possibilités de la science, qui pousse 
notamment à croire que le savant est fait pour 
le gouvernement des hommes, et qui est 
opposé à l'esprit scientifique; c'est une forme 
particulière d'irrationalisme, pour ne pas dire 
de déraison. «C'est, à la verité, une très-utile et 
grande partie que la science. Ceux qui la mes- 
prisent, tesmoignent assez de leur bestise [.…..] 
mais [..] je ne croy pas [...] que la science est 
mere de toute vertu» (Montaigne, Essais, Il, 
12). V. positivisme * 


scorie 

Déchet räpeux de la fonderie ou de l'acti- 
vité volcanique (de sker, excrément). Une lave 
scoriacée est rugueuse: v. aa*, cheire*. 


sebkha 

Fond de dépression fermée sous climat 
semi-aride (v. endoréisme*). La sebkha.com- 
prend une lagune* salée d'extension variable, 
avec des plages très fluctuantes (chott* au 
sens strict) portant une végétation sporadique. 
Les taux de salinité sont forts et l'évaporation 
concentre le sel en croûtes superficielles et 
boues salées, Des sebkhas peuvent être com- 
plètement sèches à certains moments, cer- 
taines, alimentées par des nappes phréatiques, 
sont plus pérennes. V. playa*. 


secano 

Esp.: culture sèche. Ensemble des cultures 
non irriguées sous climat méditerranéen, par 
opposition au regadio*. 


sécession 

Partition d'un État ou d'une nation par 
rupture délibérée d'une fraction de son terri- 
toire, dont les habitants demandent ou obtien- 
nent la souveraineté. De se-cedere, aller à part. 
La sécession est souvent violente; elle est endo- 
gène (v. partition*, séparatisme*). 


sécheresse 

Déficience hydrique momentanée, inatten- 
due: les précipitations sont inférieures à celles 
que l'on espérait. Peut se manifester sous tous 
les climats, sauf les climats arides. Les consé- 
quences en sont aggravées si manquent aussi 
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des gisements d'eaux souterraines. Il en résulte 


des difficultés d'approvisionnement en eau et, 
selon les sociétés, des manifestations d'agricul. 


teurs, des famines, des impôts nouveaux «de 


solidarité», et quelques manifestations rituelles 
pour implorer «le ciel»*. C 

Au sens strict et physiologique, la séche- 
resse est le stade ultime où les plantes, man- 
quant d'eau, se dessèchent et meurent. Elle est 
donc liée à la présence des plantes cultivées et 
à celle des hommes qui en vivent, et l'on ne 
parle pas de sécheresse dans les régions réelle 
ment arides*, où elle est permanente et ne 
surprend personne. Elle est en revanche dra- 
matique dans les situations de limite, comme 
au Sahel, surtout si elle s'aggrave et progresse, 
Dans le Nordeste du Brésil, on n'a commencé à 
parler des sécas (sécheresses) qu'après le dra- 
matique épisode de 1877-1879, qui tua par 
milliers bêtes et hommes, récemment installés 
dans cette région lors du boom du coton lié à 
la Guerre de Sécession, laquelle avait fait dis- 
paraître la concurrence américaine. Les sêcas 
sont un des thèmes forts de la littérature brési- 
lienne, elles ont inspiré des romans comme 
Vidas secas, de Graciliano Ramos, qui n'ont 
pas peu contribué à rendre sensible à l'opinion 
les drames humains qu'elles provoquent, et à 
faire prendre des mesures de sauvegarde. La 
délimitation du poligono das sêcas (polygone* 
de la sécheresse) est de ce fait plus liée aux 
subventions accordées qu'à une exacte défini- 
tion de la zone la plus soumise aux réelles 
sécheresses récurrentes. 

Mais les plantes commencent à souffrir, et 
les agriculteurs à être préoccupés, bien avant le 
stade final, car la sécheresse est aussi question 
réserve en eau dans les sols, de rendements et 
de retentissements sur les cours, avant même 
que la situation ne soit réellement grave. 
Comme le note A. P. Herbert (1890-1971), 
brodant sur un thème ancien, «The farmer will 
never be happy again;/ He carries his heart in 
his boots; / For either the rain is destroying his 
grain; / Or the drought is destroying his roots» 
(«le fermier ne sera plus jamais heureux; M 
porte son cœur à la semelle de ses souliers; / 
Ou la pluie détruit son grain; / Ou la sécheresse 
détruit ses racines». 

La sécheresse peut même, dans les pays 
développés, ne pas être particulièrement liée à 
la situation agricole. Les bulletins météorolo- 
giques, qui parlent habituellement de «beau 
temps» pour décrire un ciel d'été sans nu- 
ages (qui s’il dure longtemps est une cala- 
mité pour l'agriculture), commencent à parler 


de sécheresse quand est décrétée une interdic- 
tion temporaire d'arroser les jardins ou de laver 
les voitures avec l'eau potable «de la ville». 
Ilest arrivé une fois, en 1976, que l'on 
décide de lever un «impôt-sécheresse»: la 
comparaison de la carte des zones affectées 
par la sécheresse et de la répartition des béné- 
ficiaires de cet impôt est des plus instructives, 
la dernière étant bien plus celle des groupes de 
pression et des céréaliculteurs à l'aise. T 


secret 

Étym.: qui est à l'écart (se-cernere, mettre à 
part; de: sker, couper, séparer). Ce que l'on 
cache volontairement. La connaissance* géo- 
graphique, comme information sur les lieux et 
les itinéraires, était plutôt secrète dans les 
temps anciens; les portulans* étaient jalouse- 
ment conservés par les pilotes. De nos jours, 
les satellites rendent ces précautions largement 
illusoires, sauf s'il s'agit de statistiques. Mais 
bien des études commanditées restent «confi- 
dentielles», au moins quelque temps; et la 
paranoïa avait poussé les dirigeants soviétiques 
à truquer systématiquement cartes et localisa- 
tions. V. arcane*. 

Le goût du secret ravage toujours les admi- 
nistrations (et les entreprises), même lorsqu'il 
s'agit de «secrets de polichinelle», c'est-à-dire 
connus de tous les initiés, et surtout de ceux qui 
ne devraient pas les connaître; il rend difficile le 
travail en sciences sociales, donc en géogra- 
phie. V. statistique*, information*. Le mot a 
donné le secrétaire, ce bureau à tiroirs cachés. 

D'autre part, le secret (y compris et surtout 
sur ce que l'on ignore) est le fondement de 
l'ésotérisme et de l'irrationalité: on évoque, 
parfois par esprit de lucre, parfois par fan- 
tasme, les «secrets» de la nature, des plantes, 
des lieux, les espaces secrets, voire les mondes 
secrets, qui sont en général souterrains. Anti- 
dote: lire Umberto Eco, qui évoque d'ailleurs a 
contrario Élisée Reclus comme géographe four- 
rant son nez dans les mondes effectivement 
secrets, et très réels ceux-là. «ll n'y a rien de 
voilé qui ne doive être dévoilé, ni de secret qui 
ne doive être connu» (Luc, XII, 2). 


secteur 

Étym.: portion d'espace tranchée dans 
quelque chose (de: sek, couper). 

1. Sens strict: portion de cercle entre deux 
rayons. Les phénomènes géographiques obéis- 
sent souvent à des modèles sectoriels: un 
ensemble centré est divisé en secteurs selon les 
azimuts*, fondant ainsi l’une des dissymétries 


essentielles de l'espace. La forme est celle des 
diagrammes en camembert*. Ces structures 
sont en général associées à la différenciation 
de la distribution spatiale de groupes sociaux 
ou d'activités, selon des directions privilégiées 
et lorsque l'accès au centre est un enjeu. 

La distribution en secteurs assure un 
partage de l'accès au centre, et donc une divi- 
sion relativement égalitaire de l'espace. On 
l'observe, par exemple, dans la spécialisation 
des souks* autour de la mosquée. Elle traduit 
aussi des ségrégations au moins relatives, où 
les privilégiés se fixent «au flux»* d'un lieu 
symbolique ou recherché, ou exploitent à fond 
les possibilités d'une direction de l'espace (la 
route vers là montagne, les hauteurs salubres): 
elle résulte parfois de la spécialisation d'une 
direction à caractéristiques affirmées (espace 
plat pour les usines, rivières exploitées comme 
cloaques et exutoires). 

Les dissymétries* ainsi introduites sont sou- 
tenues par d'éventuelles dissymétries historiques 
(p. ex.: l'opposition entre ville ecclésiastique et 
ville du pouvoir civil au Moyen Âge), ou natu- 
relles (relief, écoulement des eaux et surtout 
direction des vents). Les études dites d'xécolo- 
gie* urbaine» ont souvent associé la distribution 
sectorielle au «facteur» social, observant qu'il 
est souvent un «bon» et un «mauvais» côté 
de la ville, pour les raisons indiquées. En fait, la 
distance au centre, qui produit les modèles 
auréolaires, n’est pas moins déterminante en 
la matière, et tend à le devenir plus encore avec 
la réhabilitation* ou la rénovation* des centres. 
C'est la loi du cantonnement* qui explique que 
certaines catégories de population n'accapa- 
rent qu'un secteur de couronne. 

2. Partie de l'espace soumise à des règles 
particulières: secteur sauvegardé, secteur à 
urbaniser. 

3. Circonscription* d'action ou de gestion, 
avec éventuellement un chef de secteur: 
secteur postal, secteur scolaire, secteur EDF; 
dérivés: sectorisation (division en secteurs, rat- 
tachement à un secteur) et même désectorisa- 
tion quand change le maillage. 

4. Espace géographique quelconque: syn.: 
région*, contrée*, district*, dans une accep- 
tion vague et non employée par les géo- 
graphes: il est quelque part dans le secteur; 
changer de secteur. 

5. L'une des trois grandes divisions de la 
sphère productive selon Colin Clark: primaire 
pour les productions dites brutes (agriculture, 
pêche, mines), secondaire pour les activités 
de transformation (industrie), tertiaire pour 
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sécurité 


les échanges et les services. De plus en plus 
discutée, cette distinction reste très utilisée et a 
même été étendue: on évoque parfois un 
secteur quaternaire (ou tertiaire supérieur) 
pour les services dits rares, ou de haut niveau. 


sectoriel 

Qui se rapporte à un secteur, qui est relatif 
à une fraction de population et, surtout, d'acti- 
vité économique; adjectif employé souvent par 
opposition à géographique où spatial. Le mot 
évoque en fait, dans l'analyse géographique, la 
part des différences spatiales introduites par 
les inégalités de répartition des secteurs d'acti- 
vité, branches d'activité, voire métiers et caté- 
gories sociales, dans la distribution d'un 
phénomène dont elles peuvent être un 
élément explicatif. 

Ce qu'elles n'«expliquent» pas est attribué 
à un «facteur régional» mal défini. On parle 
alors d'un «effet sectoriel» opposé à un «effet 
régional». Naturellement, ce «sectoriel» est 
tout aussi régional que l'autre, n'ayant aucun 
sens sans les différences spatiales des dits phé- 
nomènes! V. structure*-résidus (analyse). 


sécurité 

Revendication et souci légitimes des popu- 
lations depuis les débuts de l'humanité. Elle 
porte d'abord sur la vie et la nourriture, donc 
la reproduction du groupe (sécurité alimen- 
taire et sécurité des personnes). C'est beau- 
coup plus tard qu'elle s'attache aux biens*, 
puis à la protection des individus contre l'arbi- 
traire du pouvoir (droits de l'homme et du 
citoyen), et tout récemment au travail (sécurité 
de l'emploi), enfin aux dépenses de maladie et 
aux revenus de l'âge avancé. Les gouverne- 
ments se préoccupent de la sécurité sociale et 
de la sécurité des frontières. 

Alors qu'elle est aujourd'hui bien plus 
grande en général qu'aux temps où l'huma- 
nité avait peu de réserves et de moyens de 
compenser les effets des calamités, et que ses 
groupes se comportaient systématiquement 
comme des prédateurs* les uns pour les 
autres, le souci sécuritaire est devenu une pré- 
occupation majeure des populations nanties. 
D'où la richesse du florissant marché de la 
sécurité: assurances, sécurité sociale, garan- 
ties de toutes sortes, clôtures et engins de sur- 
veillance, vigiles, sans parler du marché 
encombré des idéologies sécuritaires. «Le bois 
le plus funeste et le moins fréquenté / Est, au 
prix de Paris, un lieu de sûreté» (Boileau, 
Satires): quatre siècles déjà. 





sédentaire 


sédentaire 

individu ou groupe ayant un habitat fixe — 
même en changeant de résidence dans le 
cours de l'année, si l'on songe aux résidences 
secondaires, aux voyages, aux transhumances* 
et aux remues*. L'origine du mot est à la fois 
dans l'arrêt, le sta*, et dans l'idée de siège. 

L'histoire de l'humanité est aussi l'histoire 
d'un long mouvement de sédentarisation: 
«Mais du discours enfin l'harmonieuse adresse, 
/ De ces sauvages mœurs adoucit la rudesse; / 
Rassembla les humains dans les forêts épars, / 
Enferma les cités de murs et de remparts» 
(Boileau, L'Art poétique). Tout État cherche à 
sédentariser ses populations pour mieux les 
surveiller, et les activités modernes exigent 
cette stabilité même si elles encouragent une 
mobilité bien dosée. L'histoire des derniers 
siècles est pleine de conflits issus de l'exigence 
plus ou moins ouvertement formulée de 
sédentarisation des nomades* partout où exis- 
taient des espaces pastoraux; et d'autres, 
comme le montre l'histoire des Tsiganes, ou 
celle de la fixation des nombreux vagabonds 
dans l'Europe précapitaliste. Auguste Comte 
(Le catéchisme positiviste) déplorait que «la 
plupart des prolétaires restent plutôt campés 
que casés dans nos cités anarchiques», les 
villes européennes du xx siècle; sans parler de 
la «Vendée, où la chaumière est encore une 
tente» selon Alfred de Vigny (Livre moderne). 

On sait aussi que Caïn le sédentaire avait tué 
Abel le nomade en une sorte de sacrifice néces- 
saire qui lui valut l'exil «à l'est d'Éden», où il 
cultive son jardin, et que Moïse offrit à lahvé 
une arche, mais portable, à partir du moment 
où les Hébreux purent se considérer comme 
semi-sédentaires en s'installant du côté de 
Kadesh au détriment des Amalécites; le temple 
fut pour plus tard, sédentarisation accomplie, 
et à Jérusalem: «Et je fixerai un lieu pour mon 
peuple Israël, je l'y planterai et il restera sur 
place» (! Chroniques, XVII, 9), quoique ce 
peuple fût «étranger au pays» (Id, XVI, 19). 

Les populations du Monde sont de plus en 
plus sédentaires et cependant mobiles: J. Attali 
(Lignes d'horizon) y voit comme une réhabilita- 
tion de l'errance* et une chance de réduire les 
effets des enracinements* et des territorialités* 
excessives. En fait, on ne saurait confondre 
l'errance et la mobilité*. Il faut dire que bien des 
sédentaires, en tous cas des couches aisées, sont 
plus mobiles que des nomades, dont les circuits 
sont plus fixes qu'on ne le pense; mais ils ont 
une adresse*, on sait toujours où les joindre, les 
compter, leur envoyer une feuille d'impôt. 


sédiment 

Ce qui se dépose (radical: assis), syn.: dépôt. 
Employé aussi au sens figuré: nombreuses 
images autour des «strates» et «sédiments» 
successifs que l'«histoire» est censée déposer. 
En géologie: roche sédimentaire: issue de 
dépôts marins, lacustres où continentaux (v. 
exogène*); bassin sédimentaire: dont le substrat 
est formé de roches sédimentaires émergées. 


ségala 

Espace agricole dont la culture caractéris- 
tique est le seigle, par opposition au fromen- 
tal, qui donne du blé dans des conditions 
acceptables (climat plus frais et humide, sols 
plus siliceux). Longtemps associé à une cer- 
taine image de la pauvreté, le ségala a pu 
devenir prospère par la qualité de l'investisse- 
ment et des réseaux qui lui sont consacrés 
pour pallier les «rigueurs» de la nature. Il en 
est en tous cas ainsi en Rouergue. 


segmentation 

Division d'une filière de production indus- 
trielle en segments séparés, éventuellement 
traités dans des établissements et dans des 
lieux différents (de: sek, couper). La segmenta- 
tion facilite la gestion et, surtout, elle permet 
d'adapter la production à des règles de locali- 
sation distinctes, compte tenu des exigences 
différentes des segments en capital, innova- 
tion, travail, qualification, coûts de transport. 

Se dit aussi, avec moins de conséquences 
géographiques, pour la clientèle, que l'on divise 
en segments, unités «homogènes» par les 
comportements: on visera le segment des 
jeunes mères, celui des adultes sportifs. Une 
tendance est toutefois à segmenter aussi géo- 
graphiquement, en recherchant des cibles* 
localisées, le quartier des jeunes cadres, les 
flots à hauts revenus, pour réduire la prospec- 
tion et concentrer les publipostages*. 


ségrégation 

Processus (et son résultat) de division 
sociale et spatiale d'une société en unités dis- 
tinctes. Le terme de la ségrégation est le 
ghetto*. «Dans le haut quartier n'habitaient 
que les blancs qui avaient fait fortune [...] Un 
espace orgiaque, inutile, était offert aux pas 
négligents des puissants au repos [...] Seuls les 
indigènes et la pègre blanche des bas quartiers 
circulaient en tramways [...] C'était dans la 
zone située entre le haut quartier et les fau- 
bourgs indigènes que les blancs qui n'avaient 
pas fait fortuhe, les indignes, se trouvaient 
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relégués. Là, les rues étaient sans arbres, 
Les pelouses disparaissaient» (M. Duras, Un 
Barrage contre le Pacifique). V. stratification*, 

La ségrégation implique à la fois un mouve. 
ment de rejet, d'exclusion, qui peut même 
prendre des formes «légales», et un mouve. 
ment d'agrégation, qui réunit les semblables, 
Les processus de ségrégation sont souvent 
associés à des processus d'agrégation*, 

L'exclusion est de fait (par les revenus 
surtout, mais éventuellement par la nature du 
tissu local, par la dégradation d'un quartier, la 
pression des voisinages, par la distance aux 
lieux d'emploi, l'état de la desserte en trans- 
ports en commun), et parfois de droit (inter- 
diction de résidence). La réunion a des aspects 
contraints (proximité du travail par exemple, 
voire offre de logement), et des aspects de 
choix associés aux conditions de la survie et à 
des formes de solidarité (religieuse, ethnique, 
de travail). 

Sans aller toujours jusqu'à des formes 
extrêmes, la ségrégation est partout, et fait la 
différenciation des quartiers selon les revenus, 
les modes de vie. Le prix des logements est le 
premier facteur de ségrégation en France. Les 
homelands* sont des formes extrêmes et 
contraintes de ségrégation, imposées par un 
pouvoir raciste, qui poussait d'autres manifes- 
tations jusqu'à délimiter les places* sacrifiées à 
l'ethnie dominée (dans les transports en 
commun, sur les plages). 

La ségrégation est plus forte que la simple 
spécialisation ou différenciation de quartiers 
urbains, mais la distinction est affaire d'appré- 
ciation. «Très vite, il distingua les trois villes 
juxtaposées qui constituent Londres. À l'est, 
le port. Au centre, les banques. À l'ouest, le 
quartier des résidences. À l'est arrivait, de 
toute la planète, l'infinie diversité des choses. 
Au centre, les banquiers changeaient les choses 
en richesse. À l'ouest, vivaient les riches. À l'est, 
grouillaient les choses et des pauvres si pauvres 
que les choses les avaient accueillis dans leur 
domaine. Au centre, régnait le papier, car les 
banquiers, préoccupés d'abord d'hygiène, 
n'avaient rien de plus pressé que de trans- 
muer en assignats inodores le puant clapotis 
des choses. À l'ouest, prospéraient les jardins 
où les riches flänent.» (Erik Orsenna, L'Exposi- 
tion coloniale). 


séisme 

Tremblement de terre (du grec pour: 
secouer). Le séisme est une vibration, résul- 
tat de la propagation d'ondes émanant de 


. 


réajustements plus ou moins violents à l'inté- 
rieur de l'écorce terrestre. Les mouvements sis- 
miques sont absolument permanents, mais on 
ne parle de séisme que lorsqu'ils sont assez 
puissants pour être perçus par les populations, 
et entraîner des dégâts. La magnitude de ceux- 
ci est appréciée selon une échelle“ de Richter 
(1954), qui évalue l'énergie mise en œuvre. 

Les séismes sont fréquents dans certains 
secteurs, en particulier sur les bordures des 
plaques* en mouvement. Les plus violents sont 
sur les rivages du Pacifique. Ils peuvent être en 
partie prévus, selon certains signes précurseurs, 
mais les controverses sont vives en la matière. 

S'ils produisent parfois des catastrophes 
pour les populations, ils ne laissent qu'excep- 
tionnellement des traces tant soit peu sensibles 
dans le relief: quelques fissures, un talus sur 
quelques kilomètres dans les cas extrêmes 
(faille de San Andreas en Californie); les 
cisaillements se traduisent par des déplace- 
ments verticaux ou latéraux le long de failles. 

Les séismes les plus destructeurs ou les plus 
célèbres ont affecté la Chine (Tangshan, 700 
000 morts en 1976, plus peut-être en 1556), 
comme Lisbonne (1755), Achkhabad (1948), 
Orléansville (1954), Agadir (1960), le Pérou 
(1970), l'Arménie (1987), les morts s'y chif- 
frant par dizaines de milliers. En 1201, un 
tremblement de terre a détruit la quasi-totalité 
des villes du Moyen-Orient, le nombre des vic- 
times ayant peut-être dépassé le million. Des 
séismes affectent aussi les bassins océaniques 
et l'onde de choc peut se traduire par des tsu- 
namis* extrêmement destructeurs, notamment 
sur les côtes japonaises, d'où vient le nom. 


semi-aride 

Se dit des régions sèches de la planète, 
mais qui reçoivent des averses périodiques 
quoique irrégulières. || s'ensuit de forts ruissel- 
lements et une érosion active, que complètent 
à d'autres moments la déflation et l'accumula- 
tion éoliennes. La forme végétale associée est 
la steppe* ouverte. «Un paysage semi-aride, 
avec quelques traces de végétation, un petit 
groupe d'arbres dans le lointain, un horizon de 
dunes et de collines» (G. Perec, 53 jours). 


sémiologie 

Sciences des signes*; mais sema vient de 
dheye, voir, distinguer. Concept de la linguis- 
tique reposant sur l'idée selon laquelle les 
signes sont faits pour communiquer. Employé 
en cartographie par J. Bertin (sémiologie gra- 
phique) pour désigner les règles de bon usage 


des signes et symboles de la légende*. La 
sémiologie s'intéresse également à l'architec- 
ture, compte tenu de la volonté de significa- 
tion des architectes. Objet de connaissance et 
de haute fantaisie dans les blasons, comme le 
notait déjà Rabelais. 

Dépourvu de sens dans l'analyse des pay- 
sages*, qui n'ont pas de signification, mais des 
formes — lesquelles peuvent être des indices 
de beaucoup de choses, mais ne sont pas à 
proprement parler des signes: les paysages 
peuvent bien refléter l'état d'une culture, voire 
d'une société, ils n'ont généralement pas été 
élaborés pour communiquer. 

Il ne faut pas abuser de la sémiologie: c'est 
dans le Coran que tout est Signe. «Le cogito 
interruptus est typique de ceux qui voient le 
monde peuplé de symboles et de symptômes» 
(U. Eco, La Guerre du faux). B+fDD 


semis 

Forme spatiale née de la distribution plus ou 
moins régulière de points sur une surface (de: 
se, semer). Comme du sernis d'étoiles, on parle 
du semis des habitations, du semis des villages, 
du semis urbain; à la rigueur d'un semis indus- 
triel. L'étymologie renvoie aux semailles. Ces 
semis sont bien rendus sur les cartes, et specta- 
culaires sur celles que dessinent, par exemple, 
les prises de vues de certains satellites. Leurs 
formes sont fort intéressantes à examiner et 
sont une des sources de l'analyse géographique. 

La géostatistique* utilise des techniques qui 
permettent de caractériser les semis par des 
indices synthétiques, donc de les comparer et 
de suggérer les types de processus qui leur ont 
donné naissance. Certains semis sont réguliers: 
rares dans le paysage en dehors de quelques 
aménagements planifiés, ils font le monde des 
pondifs* sur les cartes thématiques. B+fDD 


sens 

1. Signification: de nombreux indices «ont 
du sens», quand l'expérience nous permet de 
leur en accorder; ils mettent sur la piste d'ac- 
tions, d'acteurs et d'explications. De la racine 
sen, sentir, sont venus le sentier*, la sente, 
d'où «le sens» à la fois comme chemin, direc- 
tion, et comme sentiment: ce que l'on sent et 
ce que l'on suit. 

2. Direction: sens de rotation, sens antiho- 
raire, sens unique, sens giratoire, sens inter- 
dit. «Les voies qui ne sont ni en sens unique, 
ni en sens interdit, ni à double sens, n'ont 
aucun sens parce qu'elles vont dans tous les 
sens» (P. Dac, Les Pensées). 
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3. En particulier, direction temporelle, 
devenir, mouvement dans lequel une société, 
ou l'humanité entière, est entraînée par son 
propre travail. Rechercher «dans quel sens» on 
va et dans quel sens va notre environnement 
est une préoccupation constante de l'être 
humain, et à différentes échelles: biologique, 
phylogénique, historique, vécue. La «quête de 
sens» est alors tournée vers le changement, le 
devenir. Cette acception doit être nettement 
distinguée de la suivante, où la quête de sens 
n'est pas dans la durée, mais bien plutôt dans 
l'essence et dans la transcendance. 

4. Essence, position dans une conception du 
monde, «explication» hétéronomée, par l'exté- 
rieur des choses, le deus ex machina: le paysage 
en tant que tel n'a en ce sens pas de sens, pas 
plus que les autres êtres géographiques, même 
s'ils peuvent en avoir aux «sens» 1 et 3. Cher- 
cher «le sens» d'une ville, d'un lieu, d'un pays, 
voire de l'histoire ou de l'humanité, n'a pas de 
sens (1), est quête inutile: ils n'ont pas du sens, 
ils sont; et c'est beaucoup. Bien entendu, 
chacun peut leur en prêter; ils ne le rendent 
pas. Mais ils suivent un (ou plusieurs) sens (3) 
selon la flèche du temps. 

5. Les cinq sens: inégalement utiles au géo- 
graphe; le toucher est celui qui l'informe le 
moins, sauf s'il s'agit de transpositions (anthro- 
po)morphologiques. «Va, va, c'est par les yeux / 
Que l'on saisit la ville, / Qu'on entend détaler 
les larges avenues / Et chuchoter parfois, sérieu- 
sement docile, / Une petite rue» (J. Supervielle, 
Dans la rue). B+aB 


sentier 

Trace odorante d'animal (cf. sente), puis 
voie peu tracée, étroite, plutôt difficile. Juste un 
peu plus rude que le chemin*. «Walking the 
path worn in the grass» («En suivant le sentier 
où l'herbe fut usée», W. Whitman, Leaves of 
grass). «De la Souabe, pays fauve et qui n'a pas 
de routes, / Que des sentiers perdus dans le 
sombre des bois» (V. Hugo, La Légende des 
siècles; c'était avant les sentiers forestiers, Holz- 
wege, de Heidegger…). 

S'emploie beaucoup au sens figuré: les 
sentiers de la gloire. «Cet homme marchait 
pur, loin des sentiers obliques, / Vêtu de 
probité candide et de lin blanc» (V. Hugo, 
lbid.). Le Sentier Lumineux (Sendero Lumi- 
noso) est une organisation «révolutionnaire», 
ou terroriste, qui fait des ravages au Pérou 
pour mieux montrer «la» voie, le chemin vers 
«la» lumière. Le Sentier: quartier de Paris 
célèbre pour ses «petites mains», en fait pour 


sentier 


ses petites entreprises de confection double- 
ment souterraines*, employant dans ses caves 
obscures des immigrés plus ou moins candes- 
tins, et alimentant en partie la Haute Couture 
— un chemin bien tortueux joignant l'immi- 
gration au luxe. 


sentiment 

État affectif oscillant entre jugement («à 
mon sentiment») et sensation: «Pour la pre- 
mière fois de sa vie depuis le Brésil, il éprouva 
le sentiment géographique. Comme un rayon 
vert [...] comme un baiser sur les yeux» (E. 
Orsenna, L'Exposition coloniale). Le «sentiment 
géographique» est fait d'une vision et d'une 
conscience du pays, de sa beauté, de sa diffé- 
rence*, et d'un élan pour le comprendre. V. 
découverte*, dépaysement*, exotisme*, isole- 
ment*, esprit*. 


sentine 

Lieu qui sent mauvais; rien à voir avec 
sentier“; peut désigner des cloaques urbains et 
certaines exploitations agricoles ou industrielles 
à la campagne, polluant l'environnement. 


séparatisme 

Tendance, mouvement vers la sécession* 
d'une partie d'un État ou d'une nation (de se, 
à part). Le mot est dit «du centre», et a une 
connotation péjorative: de Gaulle nommait 
séparatistes les communistes français partisans 
de l'indépendance de l'Algérie… 


septentrional 

Du Nord, au Nord, relativement. Vient des 
sept étoiles de la Petite Ourse, ou septemtrio, 
dont la Polaire (trion évoque l'attelage de bœufs 
d'une charrue, le chariot). Adjectif un peu 
oublié par facilité au profit de «nord» devenu 
adjectif: les quartiers nord de la ville. Ant.: méri- 
dional*, qui est plus employé. Se distingue de 
boréal* en ce que celui-ci est associé au pôle 
Nord et à l'hémisphère Nord; à donc une valeur 
plus universelle: il n'y à pas d'Australie boréale, 
mais on peut être en Australie septentrionale, 
même si l'on n'y voit pas la Petite Ourse — 
comme on peut être en Suède méridionale. 


séquence 

Suite d'objets, ordonnée dans le temps ou 
dans l'étendue. Séquence de sols: succession 
de formes de sols de haut en bas d'un versant, 
d'une pente; v. chaîne*, 2. Séquence clima- 
tique: série d'observations périodiques sur une 
certaine durée. Syn.: série*. 


sérail 

Palais, en turc; nombreux toponymes, dont 
Saraï près de Volgograd, ou Sarajevo. «Ainsi 
qu'en son sérail un musulman jaloux» (Vol- 
taire, Sur la nature de l'homme). Sens figuré: la 
caste* ou le clan* de ceux qui sont près du 
pouvoir, du gourou, du maître d'«école»*; des 
initiés en somme: être «du sérail». 


serre 

1. Échine, relief vigoureux et allongé; syn.: 
barre* (étym.: serare, qui ferme, protège, 
comme dans «servir», et peut-être une ren- 
contre avec serra, la scie). Particulièrement: 
interfluves* à fortes pentes dans les Cévennes. 
V. sierra*. 

2. Effet de serre: dispositif par lequel une 
partie du rayonnement infrarouge du Soleil, 
renvoyée par la surface de la Terre, est absor- 
bée par certains gaz présents dans l'atmo- 
sphère, comme le gaz carbonique, et par la 
vapeur d'eau; cet effet était bien plus puissant 
aux origines de la formation de la Terre que de 
nos jours, quand l'atmosphère contenait beau- 
coup de gaz carbonique et très peu d'oxygène; 
celui-ci a été libéré, et le carbone absorbé, 
grâce aux algues bleues qui ont régné pendant 
tout le protérozoïque. Mais l'effet de serre 
assure encore encore à l'air des basses couches 
une température moyenne de +15 °C, alors 
que sans lui la température moyenne serait 
seulement de -18 °C. Il est donc hautement 
bénéfique aux systèmes biologiques actuels et 
à l'humanité. 

On confond malheureusement cet effet 
avec l'hypothèse d'un accroissement de l'effet 
de serre, situation où l'atmosphère de la Terre 
serait censée se réchauffer parce qu'elle 
contiendrait de plus en plus de gaz carbonique 
(qui absorbe le rayonnement infrarouge), par 
suite de l'incapacité d'une végétation contra- 
riée à réguler les effluents démesurés de l'acti- 
vité humaine. 

Qu'il soit en train de s'intensifier dans des 
proportions alarmantes reste une question 
controversée: la quantité de gaz carbonique a 
augmenté incontestablement depuis un 
siècle, mais il en a été de même à diverses 
époques du quaternaire, en fonction des 
variations climatiques et hors de toute indus- 
trie, comme le montrent les analyses de prélè- 
vements faits dans les glaces antarctiques. 
Limiter les émissions de gaz carbonique est 
une bonne chose en tout état de cause. 
Sombrer dans l'écologisme* et le milléna- 
risme* est autre chose . 
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sertäo : 

Mot brésilien, dont le sens a évolué avant 
de se fixer pour désigner, de façon restrictive, à 
la partie semi-aride de l'intérieur du Nordeste, 
le «polygone des sécheresses» (poligono das 
sécas), où l'irrégularité des précipitations pro- 
voque fréquemment la perte des récoltes - 
vivrières, la mort du bétail et l'exode des 
paysans. À l'origine, le terme désignait l'inté- 
rieur du pays, au-delà de la zone côtière 
occupée par les colons portugais, et l'on parlait 
du sertéo du Minais Gerais ou de Säo Paulo, 
tandis que les produits de cueillette, en Ama- 
zonie, étaient qualifiés de drogas do sertäo. 
«Le sertäo, on le sait, est là où les pâturages 
n'ont pas de clôture» (J. Guimaräes Rosa), 

De cette définition par l'inconnu, l'aven- ‘ 
ture, est resté un certain prestige, exprimé par 
exemple par Euclides da Cunha, qui exalte 
dans Os sertôes le courage et la force des ser- 
tanejos, les habitants du sertäo, notamment 
lors de la révolte millénariste de Canudos; ou 
par Josué de Castro, qui montre, dans sa Géo- 
graphie de la faim, que leur régime alimentaire 
est, en temps normal, plus équilibré que celui 
des habitants du littoral. Ce prestige est entre- 
tenu par le côté incertain, dangereux, de la vie 
dans le sertäo, dont il a pourtant été prouvé 
abondamment qu'il était principalement lié à 
la fragilité introduite par le partage des terres * 
entre des minifundios surpeuplés et des Jati- 
fundios* extensifs, et qu'il pourrait être 
atténué par des mesures correctives, bien 
connues ailleurs, dans des milieux naturels 
comparables. T 


servage 

Dépendance personnelle, par laquelle les 
propriétaires disposaient de travailleurs non 
libres, mais en principe pas de leur vie. La 
France en a gardé certaines formes jusqu'en 
1789. Il s'est considérablement accru en Russie 
aux temps modernes, notamment sous Cathe- 
rine Il, et n‘y a été officiellement aboli qu'en 
1862; v. àme*, cosaque*. Le mot vient du 
servus latin, qui était un esclave*. C'est en 
général à la suite de rapines et de guerres que 
les uns et les autres avaient perdu leur liberté, 
mais le mal était héréditaire, sauf rachats ou 
émancipations. L'humanité en est officielle- 
ment débarrassée, et l'ONU y veille en principe. 
l'est néanmoins probable que le servage existe 
encore sous des formes diverses dans certains 
pays, notamment là où l'on fait travailler plus 
ou moins clandestinement des enfants, et dans 
certains réseaux et systèmes de prostitution. 


services 

Ensemble d'activités relevant du secteur* 
tertiaire, consistant en des prestations pour 
des entreprises, des collectivités publiques ou 
des particuliers. Les services se distinguent des 
commerces en ce sens qu'ils ne transfèrent pas 
une marchandise, mais un savoir et un travail. 
ils portent notamment sur la santé, la vie quo- 
tidienne, la formation, la recherche, la culture, 
le spectacle, la gestion, la sécurité, le conseil, la 
publicité, l'image. On distingue les services 
marchands (ceux des professions libérales, des 
spectacles, des hôpitaux, des activités de 
conseil, gestion, publicité) et les services non 
marchands (écoles, bibliothèques, police, 
administration, action sociale). 

Le développement des services est très puis- 
sant depuis un quart de siècle et a de larges 
perspectives avec l'expansion du tourisme et des 
occupations de temps libre, comme avec les 
besoins de performance des entreprises (conseil, 
transferts de technologies, publicité, gestion, 
informatisation, voire placements financiers). 
Leur distribution géographique est un indica- 
teur de la vitalité des lieux. On reconnaît en 
général plusieurs niveaux de service, selon la 
rareté et selon la qualité, laquelle se mesure à 
la valeur ajoutée dans une branche déterminée. 
L'ensemble des services dits rares forme le «ter- 
taire supérieur», dit parfois secteur «quater- 
naire». La «qualité» d'une ville, sa place dans les 
réseaux, se mesurent notamment à l'abondance 
des services de haut niveau. 


seuil 

Passage et obstacle en même temps; de sel, 
le sol*, avec idée d'établissement humain: la 
surface où l'on met le pied, étendue ensuite à 
l'idée de base, fondement, pays même. En an- 
glais, threshold, de tread, mettre le pied; en 
russe, porog, pour indiquer la sortie, ce qui 
ressort (comme pergola, opercule, spring). Le 
seuil de la maison est donc du sol ferme et 
quelque chose qui ressort. Il a surtout quelque 
chose de sacré*, donc «séparé», signalant la 
rupture entre la sphère individuelle, ou du 
moins familiale, et la sphère de socialisation. 

1. Un seuil au sens abstrait marque, dans 
l'espace, le temps où le mouvement, une 
rupture, une discontinuité*, une limite*. On 
connaît ainsi des seuils d'apparition ou de 
manifestation, et des seuils d'extinction, de 
plafonnement ou de saturation de phéno- 
mènes: ils indiquent des valeurs entre les- 
quelles se tient le phénomène (v. courbe 
logistique*, fluctuation*). D'autres quantités 


ou variations ont des seuils de renversement 
ou de rebroussement, à partir desquels le mou- 
vement change de sens. Nombre de seuils, 
s'ils sont franchis, signalent un changement 
d'échelle*, ou l'émergence* d'un nouveau 
système, d'un nouveau phénomène, d'une nou- 
velle «qualité»*. La «masse critique», la «dis- 
tance critique», indiquent des seuils. L'existence 
de rayons* d'action, de portées*, de tombées*, 
d'étagements*, d'auréoles* et de bandes*, 
révèle des seuils d'extinction dans l'espace. 

Les êtres où phénomènes géographiques 
ne se manifestent qu'une fois passé un seuil de 
socialisation qui est aussi un seuil de spatialisa- 
tion: celui-ci marque le moment ou la quantité 
au-delà desquels l'objet peut se déployer dans 
l'espace et apparaître avec ses caractéristiques 
d'objet géographique. 

2. Certains espaces ou lieux géographiques 
se comportent d'autre part eux-mêmes comme 
des seuils entre deux espaces géographiques. 
«Je me nomme Limite et je me nomme Centre, 
/ Je garde tous les seuils de tous les mondes. 
Rentre» (V. Hugo, La Légende des siècles). Les 
uns sont de simples seuils topographiques, une 
élévation entre deux bassins mais qui, en 
même temps, correspond à un passage: toute 
ligne de partage des eaux n'est pas un seuil, 
car si un seuil a une marche, est une marche, 
l'est aussi et surtout seuil d'une porte. Le seuil 
de Bourgogne, dit aussi «trouée*» de Belfort, 
est bien ainsi. Mais les géographes, influencés 
par les géologues, n'ont trop longtemps vu 
comme seuil que ce qui sépare et unit deux 
«massifs anciens» dans un sens, deux bassins 
sédimentaires dans l'autre; c'est un seuil géo- 
logique, ce n'est pas nécessairement un seuil 
géographique. Selon les situations, les seuils 
sont tantôt des espaces intermédiaires, mal 
caractérisés, dépendants, marginaux dans tous 
les sens; et tantôt des lieux de passage intense, 
des foyers d'activité qui commandent aux 
espaces circumvoisins 

3. L'image du seuil est à l'origine de la 
pêque (de l'hébreu: pasah, sauter): à la fois 
le passage à la nouvelle année, avec la résur- 
rection de la végétation, donc une limite 
majeure, exigeant des rites de passage accor- 
dés; et la limite sacrée, celle de la porte des 
maisons protégées, dont le seuil fut oint du 
sang des agneaux sacrifiés, pour préserver les 
Hébreux du massacre des enfants premiers-nés 
égyptiens exigé par lahvé: «Je verrai le sang et 
je sauterai au-delà, il n'y aura pas chez vous 
plaie d'extermination quand je frapperai la 
terre d'Égypte» (Exode, XII, 13). 
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| sidérurgie 


sheetflood 
Angl.: écoulement en nappe*. 


shift and share 
V. structure*-résidus. 


sibérien 

Synonyme de: très dur; compte tenu du 
climat de la Sibérie, qui a les records mondiaux 
de froid (hors de l'Antarctique), s'applique 
surtout aux températures (un froid sibérien); en 
raison de l'immensité et des bagnes, déporta- 
tions et camps de concentration, s'y ajoute une 
connotation dramatique quand on évoque des 
«conditions sibériennes»; la racine, qui a aussi 
donné le nord en russe (sever), vient du tatar. 


SIDA 

Syndrome de l'immunodéficience acquise 
(angl.: AIDS): infection provoquée par un virus 
dont une version semble propre à l'Afrique et 
une autre de diffusion mondiale. Découvert au 
début des années 1980, avec probablement 
plus de 10 millions de porteurs (séropositifs) 
dans le Monde, et des foyers denses en Afrique 
tropicale et à Haïti, mais peut-être aussi en 
Asie, où les impératifs du «tourisme sexuel» 
occultent les informations. La maladie n'est pas 
la plus grave de celles des pays sous-dévelop- 
pés; elle ne se transmet que par contact sexuel 
(sperme, sang) et malheureusement aussi par la 
gestation; mais sa nature et sa gravité, et le fait 
que les populations de cadres et d'intellectuels 
des villes les plus riches s'y sont trouvés brus- 
quement confrontées, en font la maladie la 
plus fantasmée, jusqu'à nourrir de nouveaux ra- 
dismes, sinon quelque millénarisme. bA 


sidérurgie 

Étym.: industrie de l'acier. Plus générale- 
ment, ensemble des processus industriels qui 
élaborent la fonte et l'acier à partir du minerai 
de fer et les livrent sous forme de lingots, de 
plaques (par laminage), de profilés (rails), de 
fils et de câbles (par tréfilage). Au-delà, com- 
mence la métallurgie de transformation. La 
sidérurgie est l'une des activités les plus exi- 
geantes en matière de localisation, et de 
celles qui ont le plus d'effets induits, positifs 
ou négatifs: «Plutôt des bouges / Que des 
maisons. / Quels horizons / De forges rouges! 
[...] Sites brutaux! / Oh! votre haleine, / Sueur 
humaine, / Cris des métaux» (P. Verlaine, 
Charleroi). «La ville morte et squelettique / Là- 
bas dresse ses hauts fourneaux» (P. Reverdy, 
D'un autre ciel). 


sidérurgie 


C'est à juste titre que l'on en fait le type 
même de l'industrie lourde. Ses ruines se 
trouvent à l'origine de l'appellation Rust Belt 
(la ceinture rouillée) reçue par les vieilles 
régions industrielles du Nord-Est des États- 
Unis. La sidérurgie a pu être l'objet d'une véri- 
table mystique, sinon d'un mythe, comme 
symbole de la puissance et de la prospérité: 
non seulement dans les pays qui se disaient 
«socialistes» et accordaient la «priorité au 
développement de l'industrie lourde» (il est 
vrai que le pseudonyme de Joseph Djougach- 
vili, Staline, équivaut en russe à Dacier.….), 
mais jusqu'en France, où récemment encore 
le lobby de l'acier truquait volontiers les sta- 
tistiques (v. données*). B+fDD 


siège 

1. Lieu où se domicilie une institution, une 
entreprise: siège social, le siège du gouverne- 
ment, le siège de l'ONU, le siège de l'évêché. 
La localisation des sièges est un intéressant 
objet d'étude géographique, car il est révéla- 
teur de la place des agglomérations; les sièges 
tendent à se concentrer dans les mégalo- 
poles*; les entreprises restent assez peu fidèles 
aux petites villes qui les ont parfois vues naître. 

2. Endroit où un phéhomène a lieu, mais 
plus en médecine qu'en géographie (le siège 
de la douleur). 

3. Centre d'une exploitation minière. 

4. Opération visant à réduire une place 
forte; et, métaphoriquement, pour forcer une 
porte (ou un cœur) en vue d'obtenir une 
faveur: faire le siège de quelqu'un, d'un minis- 
tère. «Mon siège est fait»: je ne changerai pas 
d'avis, j'ai résisté à tous les sièges. 

Étym. associant les racines sta (se tenir, 
avoir lieu) et sit, sed (s'asseoir), qui d'ailleurs 
ont peut-être même origine. 


sierra 

Montagne en espagnol; employé dans de 
très nombreux toponymes. Même étym. que 
serre*, et s'associe assez bien aux dents de scie 
de sa silhouette pour ainsi plaire aux poètes: 
«La plaine morne et l'pre arête des sierras» 
(Verlaine, Poèmes saturniens). «Je vais dans la 
sierra que battent les éclairs» (V. Hugo, La 
Légende des siècles), «Arctiques sierras, cata- 
ractes l'air en zinc, / Hauts plateaux crayeux, 
carrières abandonnées»: un relief «lunaire» 
d'après Jules Laforgue. 


sif 
V. dune*. 


SIG 

Les systèmes d'information géographique 
(abrév. usuelle: SIG) sont des systèmes auto- 
matisés d'enregistrement et d'analyse des 
données dont le matériel et le logiciel ont été 
spécialement conçus pour traiter des données 
géographiquement référencées et les attributs 
qui s'y rapportent. Les SIG sont bien adaptés 
aux données se présentant sous forme de 
cartes relatives par exemple, à la topographie, 
à l'hydrographie, aux types de sols. Ils propo- 
sent des outils qui rendent enfin efficaces 
d'anciennes techniques comme la superposi- 
tion de cartes qui permet la mise en relation 
d'informations relevées sur des objets géogra- 
phiques de nature différente (routes, parcel- 
laires, bâtiments) mais participant au même 
espace. 

Un SIG est un système de gestion de base 
de données (SGBD) qui se distingue des SGBD 
«traditionnels» par sa capacité à structurer les 
données sur la base de critères spécifiquement 
spatiaux comme la localisation ou la distance. 
L'accès au SGBD se fait par l'intermédiaire d'un 
langage d'interrogation qui évite à l'utilisateur 
final d'avoir à connaître tous les détails de 
l'organisation de données pour pouvoir y 
accéder. En plus du SGBD, un SIG renferme de 
nombreuses fonctions de cartographie auto- 
matique ou assistée par ordinateur, ainsi que 
des moyens infographiques permettant l'édi- 
tion du résultat des traitements. Mais la princi- 
pale originalité d'un SIG réside dans sa 
capacité à mettre en relation des données gra- 
phiques (les éléments des cartes enregistrées 
dans le système) et des données non gra- 
phiques comme, par exemple, des statistiques 
établies sur les objets spatiaux dont les élé- 
ments graphiques donnent une représenta- 
tion. Anglais: GIS. W 


signal 

Repère, ou avertissement. 

1. Signal géodésique ou topographique: 
balise fixe sur laquelle le géomètre se repère 
pour de nouvelles visées. 

2. Son ou lumière «témoin», qui avertit 
d'un seuil, d'un danger, d'une autorisation: 
«Une lanterne rouge, drapeau du vice, sus- 
pendue à l'extrémité d'une tringle, balançait sa 
carcasse au fouet des quatre vents, au-dessus 
d'une porte massive et vermoulue» (Lautréa- 
mont, Les Chants de Maldoror, I, 5). Signalisa- 
tion urbaine, routière, ferroviaire: systèmes de 
feux et de panneaux indicateurs. «Nous avons 
rencontré trois ou quatre gendarmes. / Ils nous 
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ont regardés, non sans quelques alarmes, / 
Consulter les poteaux au coin des carrefours» 
(Ch. Péguy, La Tapisserie de Notre-Dame), 
Communiquer par signaux: cris, gestes, mou- 
vements de bras ou d'objets, apparition de 
pavillons, émission d'éclairs lumineux ou de 
fumées, envoi d'impulsions électriques, roule- 
ments de tambour où de tamtam, sonnerie 
de clairon. 

3. Communication envoyée par un émet 
teur à un récepteur: l'émission d'un message 
suppose que le signal domine le bruit de fond; 
le «rapport signal-bruit» mesure la perfor- 
mance des appareils audiovisuels. 

4. Dans les systèmes, variation d'une gran- 
deur qui déclenche une rétroaction. 

5. On nomme également signal, bien qu'il 
n'ait rien à dire, mais parce qu'il sert de repère*, 
un pic*, un piton* qui se voit de loin dans un 
massif montagneux: signal de Chioula (Ariège), 


signature 

1. Métaphoriquement, ensemble de traces 
tel que l'on peut en inférer quelques hypo- 
thèses sur la personnalité de son auteur: on 
évoque parfois la «signature du paysage», le 
«paysage signature»; des phénomènes aussi 
différents que la différenciation sociale ac- 
cusée, la grande propriété, l'extrême misère, 
le climat méditerranéen, l'élevage de porcs, 
l'industrie sidérurgique, «signent» des pay- 
sages en «disant» quelque chose du système 
dont ils relèvent. : 

2. De même, on nomme signature spectrale 
l'ensemble des grandeurs obtenues pour un 
objet au sol sur les différents canaux d'un 
capteur de satellite*; à sa signature spectrale 
on reconnaîtra un sous-écoulement, un endroit 
humide, un champ de pavot, une maison mal 
chauffée; à condition, évidemment, que l'on 
ait étalonné ces signatures par suffisamment 
d'observations au sol pour que les correspon- 
dances soient parfaitement assurées. Tout 
objet géographique a donc sa propre signature 
spectrale pour un capteur déterminé, et tout 
pixel* porte une signature spectrale, il a sa 
«formule» sur les différents canaux associés; 
des pixels distincts correspondant à des objets 
identiques au sol ont même signature. Un pro- 
blème est que des objets différents peuvent 
avoir même signature (convergence*). 

Le terme est employé en physique au sens 
d'une constance de configuration dans un 
ensemble probabiliste: on reconnaît le phéno- 
mène à sa trace, comme le peintre ou le com- 
positeur à sa «patte», remarque D. Ruelle. 





signe 

Chose perçue ou à percevoir, qui est faite 
pour être perçue. Signum vient de sekw, suivre 
(comme: séquence): c'est ce que l'on suit (le 
signe de piste); v. sens“, sentier*. Un signe a 
un signifiant: c'est ce que l'on perçoit; il à un 
signifié: c'est l'objet, le phénomène, la quan- 
tité que représente le signe. Le mot vient du 
seing, comme la signature*, précisément. 
«Je voudrais connaître ce qui m'échappe [..] 
Ces signes qui disent si bien les lois» (T. Hardy, 
Wessex). «L'œil s'arrête rarement sur quelque 
chose, et seulement quand il y a reconnu le 
signe d'autre chose: une empreinte sur le sable 
indique le passage du tigre, un marais annonce 
une source, la fleur de la guimauve la fin de 
l'hiver [...] L'œil ne voit pas des choses, mais 
des figures des choses qui signifient d'autres 
choses» (1. Calvino, Les Villes invisibles, !). 

Il'existe des signes intentionnels, faits pour 
être perçus, c'est notamment le cas de tous les 
signaux*, et des enseignes: Las Vegas est une 
ville toute de messages, de signes, qui fait 
signe (U. Eco). Il existe des signes non inten- 
tionnels, que l'on trouve sous des noms divers: 
trace*, indice*, empreinte*, voire signature*, 
symbole* (pour les signes de la carte, comme 
en chimie); d'eux l'on dit: c'est signe que, c'est 
signe de; des nuages «signifient», sont signes 
de certaines situations météorologiques, mais 
ils ne l'on pas voulu. 

Certains auteurs pensent que le mot signe 
implique une volonté de signifier, de communi- 
quer; l'étymologie n'y contraint pas; «avoir 
signé» n'est rien de plus que dire que l'on à lu, 
et approuvé. Au-delà, bien entendu, la forme 
même de la signature peut exprimer une per- 
sonnalité, mais c'est souvent inconsciemment, 
et c'est un autre sujet. Cette exigence cache 
souvent, en fait, un appétit d'herméneutique: il 
est des esprits qui aiment voir des signes 
partout, des signes que les dieux ont déposé un 
message. Mahomet s'évertue d'ailleurs tout au 
long du Coran à convaincre de l'extrême abon- 
dance des Signes: pratiquement toutes les 
«mémoires*» de la nature et du passé de 
l'humanité, incorporées dans l'espace géogra- 
phique, sont ainsi vues comme signes et, en 
arabe, aya (pluriel ayat) désigne à la fois les 
signes de Dieu et les phénomènes naturels. 
C'est cette propension qui fonde les pratiques 
ésotériques et les sectes d'ainitiés». Tout 
prendre pour signe est caractéristique de l'atti- 
tude mystique. «Elle était sensible aux signes. / 
Les objets les plus insignes / Lui transmettaient 
on ne sait quoi» (Pouchkine, Eugène Onéguine, 


trad. N. Minor). La pratique scientifique tra- 
vaille sur des indices, et ne cherche pas de 
«messages». Pas davantage quand on étudie 
«des lignes invétérées de la paume de la terre, 
qui n'attendent l'oracle de nul chiromancien» 
(R. Caillois, Randonnées). 

Les signes de la nature ne sont pas inten- 
tionnels, sauf d'une certaine façon ceux qui 
servent aux parades nuptiales où à effrayer 
les prédateurs, et sont compris comme tels, 
mais ne sont pas particulièrement étudiés par 
les géographes. Ceux des paysages non plus, 
sauf dans des cas particuliers où le paysage a 
un créateur, qui a voulu exprimer quelque 
chose (un sentiment, une possession, une 
domination, un goût), et mis à part les signaux 
qui encombrent certains paysages. N'expri- 
mant pas une communication, tous ces signes 
ne se traitent donc pas par la sémiologie*, 
mais par l'apprentissage des signes pris comme 
indices. Seuls les signes intentionnels, ou 
signes au sens fort, y compris ceux de la 
légende d'une carte, sont susceptibles de 
bénéficier d'un traitement sémiologique. Aussi 
l'expression sémiologie des paysages est-elle 
généralement un abus de termes, sauf pour 
certains types de création consciente de pay- 
sages à des fins esthétiques ou symboliques. 

En revanche, une bonne partie de la 
recherche géographique se fonde sur l'examen 
de signes au sens faible (ou d'indices, de traces): 
ceux que l'on observe dans le paysage, ceux 
que l'on lit dans les statistiques et les textes, 
ceux qui définissent les distributions sur la 
carte. «Alors dist Pantagruel: “Si les signes vous 
faschent, 6 quant vous fascheront les choses 
signifiées!"» (Rabelais, Le Tiers livre, 20). 

Signes conventionnels: ceux de la légende* 
de la carte, dont la signification est précisée. 
Leur choix est soumis aux règles de la sémiolo- 
gie* graphique. 


silhouette 

Les pays surtout, les régions et les départe- 
ments parfois, sont volontiers représentés par 
leur silhouette, c'est-à-dire le dessin de leurs 
limites, plus ou moins stylisée (v. hexagone*), 
reproduite dans de nombreux logos* et parfois 
sur les drapeaux, timbres-poste. Vient du nom 
du contrôleur général Silhouette, destitué en 
quelques mois (1759) pour excès de schéma- 
tisme: «à la Silhouette» à d'abord signifié gros- 
sier, brut, «à la hussarde» en somme. Ces 
représentations sont l'objet d'interprétations, de 
déformations, de fantasmes: la France en tête 
gaullienne, le Chili en sabre, l'Italie en botte, 
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simulation 


l'Espagne en taureau. S'emploie également 
pour le profil des toits d'une ville (skyline en 
anglais). «La nuit. La pluie. Un ciel blafard que 
déchiquette / De flèches et de tours à jour la sil- 
houette / D'une ville gothique éteinte au loin- 
tain gris» (Verlaine, Poèmes saturniens). V. 
aussi horizon“. 


simoun 

Vent du désert, chargé en sable et passant 
parfois à la tempête de sable; nom arabe, de 
l'araméen sam, poison. «Le simoun, vent très 
chaud, [...] produit des tourbillons compacts, 
brûlants, coupants, assourdissants, qui mas- 
quent le soleil et gercent le bédouin» (Jean 
Échenoz, Nous trois). 


simplification 

«Tout ce qui est simple est faux, tout ce qui 
n'est pas simple est inutile» (P. Valéry) — natu- 
rellement, ce syllogisme très simple n'échappe 
pas à la règle et se condamne lui-même, 
comme le Crétois menteur. 

Il reste que toute démarche scientifique, y 
compris évidemment en géographie, implique 
une simplification, donc une déformation, 
L'important est d'essayer de simplifier du 
mieux possible en déformant le moins possible 
et en explicitant les règles de la simplification. 
Tâche difficile, mais exaltante. Le traitement 
des données*, les schémas* et les modèles* 
sont des outils de simplification. fDD+B 


simulation 

Reproduction artificielle d'un phénomène, 
d'une variation, voire d'un avenir possible (de 
similis, tel, venant de sem, un). La géographie 
aussi utilise certains modèles* de simulation 
pour observer ce qui est censé se passer 
lorsque tel ou tel paramètre varie. La construc- 
tion de ces modèles de systèmes est assez rapi- 
dement coûteuse et laborieuse dès lors que 
plus d'une dizaine de paramètres sont associés 
et tant qu'ils sont fondés sur des graphes hié- 
rarchiques; l'analogie des réseaux neuronaux 
permettra peut-être de démultiplier la puis- 
sance de ces outils. 

Leur construction permet parfois de mieux 
comprendre le fonctionnement des systèmes; 
mais le fait d'avoir réalisé un modèle de simula- 
tion bien ajusté, qui donne des résultats proches 
de ceux que l'on a observés dans la réalité, ne 
lève pas à lui seul l'hypothèse d'une simple coïn- 
cidence; encore faut-il que la logique interne du 
modèle ait quelque relation avec la logique 
sociale (ou physique) réelle. V. ajustement*. 








singulier 


singulier 

1. Qui est seul, 0lé, unique; ant.; univer- 
sel*. 2. Qui a des caractères originaux le distin- 
guant des autres. 3. Qui est étrange, bizarre, 
hors norme. 

Les sociétés primitives survalorisent volon- 
tiers le singulier, le particulier, au détriment de 
l'universel; peut-être en va-t-il de même dans 
certaines sciences. Tout être géographique est 
singulier, au sens 2, probablement, au sens 1. 
Comme tout individu. Ce qui n'empêche nulle- 
ment la science, quoi qu'on en ait dit: car le 
sens 3, s'il laisse supposer qu'il vaut mieux 
renoncer à toute explication, n'est pas le 
propre des êtres géographiques. La science 
vise aux lois universlles, mais admet aussi des 
lois plus limitées, «régionales» ou «secto- 
nelles», à travers quantité d'individus: le débat 
entre le singulier et l'universel est dépassé, la 
science, notamment en géographie, ayant 
appris à faire le rapport entre les deux, c'est-à- 
dire à fixer l'échelle“. Aussi les discussions 
ouvertes en pays anglophone sur la nature soit 
unique soit singulière des objets géogra- 
phiques n'a-t-elle, en français du moins, aucun 
sens. V. idiographie”. B+aB 


sioux 

Ethnotype. Rusé, subtil, futé, comme appa- 
rurent les déroutants Sioux aux conquérants de 
l'Amérique du Nord. En général avec une 
nuance admirative, nettement mieux que... 
chinois*: un chercheur doit être sioux (on pro- 
nonce le x). «C'est sioux»: c'est un problème 
difficile; on peut même «siouxer» quelqu'un, 
le tromper par ruse. Une solution, une inter- 
prétation sioux: fine, intelligente, inattendue. 
Par antiphrase: une «ruse de Sioux» est une 
ruse très grossière. 


sirocco 

Vent du sud, chaud et sec, venant du désert 
dans le bassin méditerranéen; de sharaga, 
levant: vent d'est. Cet air subsident, glissant au 
flanc nord de l'anticyclone saharien et aspiré 
par les dépressions méditerranéennes, est des- 
séchant et souvent chargé de poussières saha- 
riennes, qui provoquent des «pluies de sang» 
jusque sur la côte méditerranéenne de la 
France. «(Le Chiroc) produit une pesanteur et 
une inquiétude universelle [...] le Chiroc est 
l'intelligence qui préside sur toutes les têtes ita- 
liennes» (Montesquieu, Causes qui peuvent 
affecter les esprits). «Le sirocco n'est pas bon 
pour la santé» (Th. Mann, La Mort à Venise). 
Ant.: tramontane*. 


site 

1. Emplacement approprié, défini en fonction 
de son usage: site de barrage, site industriel, 
site de lancement de fusées, site climatique. De: 
sedos: lieu, place, endroit, même radical que 
siège*, indo-eur.: sit, placer, poser. 

2. Assise d'un habitat ou d'une activité, vue 
dans ses caractéristiques physiques et son envi- 
ronnement immédiat. «Le site de (Jéricho) est 
bon, mais les eaux sont mauvaises et la terre est 
stérile» (1! Rois, Il, 19). De mauvais sites font de 
bons développements grâce à l'ingéniosité et au 
travail: ainsi de Tyr, de Venise, de la Hollande 
selon Montesquieu (L'Esprit des lois, XX, 6). 

La géographie traditionnelle a beaucoup 
joué avec la topographie des sites, rangés en 
types: site littoral, site de terrasse, site de fond 
de vallée, site de confluent. En fait, une carac- 
téristique majeure du site, de nos jours, est bien 
le niveau de la fiscalité* du lieu: c'est même la 
première chose dont s'enquièrent les investis- 
seurs; maïs il est vrai qu'elle est malléable. 

Tout site pose des problèmes de gestion 
et de vie quotidienne, de par sa configura- 
tion et ses qualités propres: pentes, écoule- 
ments, résistance des terrains, humidité, qualité 
de l'air, ampleur ou étroitesse. Le site d'une 
ville peut être morcelé, accidenté, voire raviné, 
parfois instable, ou coupé par les eaux. Ceux de 
Rio, de San Francisco, de Venise sont célèbres 
par les problèmes qu'ils posent à l'urbanisme et 
à la gestion. Mais les caractéristiques du site 
sont toujours relatives aux moyens dont dispo- 
sent ses occupants et ses gestionnaires: un site 
défensif sur butte, excellent à certaines épo- 
ques d'insécurité, s'avère malcommode à 
d'autres époques. Aussi des villes ont-elles 
déplacé leur assise principale dans le temps. 

Le site (toujours local) est habituellement 
opposé à la situation*, qui définit des relations 
avec l'environnement proche et lointain; ex.: 
Bordeaux est dans une situation de fond 
d'estuaire, mais sur un site de rive concave et 
de terrasse alluviale. L'intérêt géographique 
du site est en général bien moindre que celui 
de la situation: il en est la prise* locale, l'aspect 
contingent. Même un site «défensif» n'a d'in- 
térêt en tant que tel que si la situation du lieu 
donne priorité à l'impératif de défense. 

3. Lieu recherché pour ses qualités exploi- 
tables: site balnéaire, site touristique. Cf. site 
classé, inspecteur des Sites et Monuments his- 
toriques. Un tel site vaut par la vue d'ensemble 
que l'on a sur lui, ou de lui, ou par des disposi- 
tions particulières, naturelles (grotte, gorge...) 
ou humaines (village perché, château…). 
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4. Site propre: un transport en site propre 
dispose d'une infrastructure particulière et 
n'est accessible que par quelques points 
(gares, stations): c'est le cas des chemins de 
fer, des lignes d'autobus à voies réservées, des 
tramways, du métro. 


sitio 

Au Brésil, petite propriété, petite exploita- 
tion agricole ou, plus récemment, petite pro- 
priété à la campagne, destinée aux loisirs des 
citadins. Beaucoup d'entre elles, dans l'État de 
Säo Paulo, proviennent du fractionnement des 
grandes fazendes caféières lors de la crise des 
années 1930. T 


situation 
Caractéristique géographique fondamentale 
d'un lieu, d'un espace, résultant de sa relation 
aux autres lieux ou espaces. La situation 
s'analyse par rapport à un environnement local, 
régional et général, qui peut être le Monde 
entier: la base militaire de Diego Garcia est 
située dans une île, dans l'archipel des Chagos, 
au milieu de l'océan Indien, et pour surveiller 
les mouvements des flottes dans la perspective 
de la stratégie mondiale des États-Unis. 
L'analyse de la situation est essentielle pour 
apprécier les qualités d'un lieu. Tout lieu est 
situé par rapport à d'autres lieux, à des voies 
de communication, à des voisins; il est en 
outre, et peut-être surtout, situé dans des 
mailles*, des réseaux* et des champs*, qui 
contribuent à déterminer* ses caractéristiques, 
et notamment ses dynamiques: «Comme à 
chaque fois qu'un pouvoir ne comprend pas une 
situation, il la mesure» (J. Attali, La Vie éternelle). 
Étym.: de sit, assis, alors qu'en allemand ou 
en russe les mots pour situation, Lage et polo- 
jenié, évoquent ce qui est couché, ce qui gît. À 
ne pas confondre avec le site*, son éternel 
associé dans les descriptions classiques de 
villes, et de même étymologie. Le géographe 
gagne aussi à distinguer la situation de la posi- 
tion*, définie par ses coordonnées*, bien que 
la confusion soit fréquente. Une position est 
absolue et unique. Une situation est toujours 
relative (à l'environnement sous tous ses 
aspects), éventuellement partagée, et histo- 
rique: elle change dans le temps, même si 
l'emplacement" ne change pas; mais c'est 
dans un temps relativement long, celui de la 
modification des champs. ET 
Homon.: malheureusement, la situation 
d'un lieu est aussi, dans le langage courant, 
son état général où particulier à un moment - 
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donné: la situation de Charleroi est critique; la 
situation économique de la Pologne n'est pas 
bonne; la situation politique de l'Ossétie du Sud 
est catastrophique, Dans l'autre sens, on a donc 
intérêt à parler de situation géographique pour 
être précis. Il s'ensuit autrement des confusions, 
le momentané étant parfois pris pour le durable, 
voire estimé contraint par une situation géogra- 
phique considérée comme éternelle. 

L'appréciation de la situation géographique 
d'un lieu laisse place à bien des discussions, car 
elle est fonction des champs qui s'y compo- 
sent, des stratégies que l’on envisage, de 
points de vue et d'interprétations distincts. «En 
France, par un bonheur admirable, la capitale 
se trouve plus près des différentes frontières à 
proportion de leur foiblesse» (Montesquieu, 
L'Esprit des lois, IX, 6). Aussi vaut-il toujours 
mieux éviter de parler de situations en soi 
«favorables», «défavorables», «prometteu- 
ses», «d'avenir», et chercher plutôt à en analy- 
ser les caractéristiques. 

La Champagne est située en France, à une 
certaine distance de Paris, à l'est et en amont 
de la capitale, entre Paris et l'Allemagne, sur 
un vieux chemin entre Méditerranée et mer du 
Nord, dans le Bassin parisien: voilà six ou sept 
éléments clés de la situation, dont s'ensuivent 
quantité de caractères historiques, présents et 
futurs, du ou des systèmes dont elle relève. 

Poitiers est en France, côté ouest, en bordure 
ou au contact de quantité de champs (France 
jeune et France vieillie, France peuplée et France 
vide, France industrielle et France agricole, 
faibles et fortes qualifications des emplois, 
travail féminin abondant ou rare, emploi en 
expansion ou en régression, formations fortes 
ou courtes, santé bonne ou précaire), entre Paris 
et l'Aquitaine, et désormais à 85 minutes de 
TGV de Paris, en position de pivot potentiel pour 
un vaste espace occidental du pays: autant 
d'«informations» ou entrées majeures de son 
système, sur lesquelles tout gestionnaire, tout 
investisseur, tout aménageur peut méditer pour 
en apprécier les effets composés. 

Le reste est affaire de volonté, d'intelli- 
gence, de décision, appliquées à un être géo- 
graphique qui, lui-même, a dans cette 
situation ses propres structures, sa taille, ses 
équipements, ses acteurs, ses moyens, aucun 
de ces éléments n'étant quelconque, ni totale- 
ment déduit ni déductible de la situation. 


SIVOM 
En France, syndicat intercommunal à voca- 
tion multiple: s'occupe de plusieurs domaines 


D 


société 





tels que l'adduction d'eau, l'évacuation des 
ordures, les voiries et réseaux. Peut être un pas 
vers une coopération élargie, voire l'association 
ou la fusion de communes; peut aussi les 
empêcher en s'y substituant. 


SIVU 

En France, syndicat intercommunal à voca- 
tion unique: spécialisé dans une branche 
d'activité, notamment l'adduction d'eau ou le 
traitement des déchets. Tend à se développer 
au détriment des SIVOM, jugés parfois trop 
contraignants pour l'autonomie locale. 


slikke 
Néerl.: vasière*. 


slum 
Angl.: taudis*. 


smog 

Angl.: brouillard dense avec fumées en 
milieu urbain (condensé de smoke, fumée et 
fog, brouillard). 


social 

1. Sens large: qui concerne l'humanité et 
ses œuvres: sciences sociales. Racine: sekw, 
suivre: celui qui suit, le compagnon (socius); 
autres dérivés: suivre, second, signe*, sceau et 
société, associé; à noter l'intéressante proxi- 
mité de cette racine avec keiwos-weik, qui 
comportent également l'idée de compagnon- 
nage, convivialité, clan, et que l'on trouve 
dans éco et civis, et tous leurs dérivés. V. 
peuple*, agrégation*. 

2. Sens restreint: qui concerne les rapports 
entre les personnes et les groupes, par opposi- 
tion à l'économique, au politique, au culturel, 
lesquels définissent d'autres sortes d'activités 
et institutions. Pour parler des phénomènes de 
société, et les distinguer du sens 3, on dit 
parfois sociétal. 

3. Sens particulier: qui concerne la gestion 
des problèmes de société difficiles, relatifs aux 
minorités, personnes ägées, pauvres, chô- 
meurs, handicapés, immigrés: le social, le trai- 
tement social du chômage, les problèmes 
sociaux, les travailleurs sociaux, l'économie 
sociale, les mesures sociales. 

Dans tous ces cas, le «social» s'efforce de 
pallier les effets des «rigueurs de l'économie», 
et apparaît comme le «supplément d'ème» 
que se donnent les démocraties «sociales» 
devant les dures lois. du profit. Il s'y dêve- 
loppe au point que l‘on commence à parler 
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d'un «génie social» au sens du «génie urbain» 
ou du «génie civil», et qui nécessiterait des 
ingénieurs. 

Science sociale (ou de la société): science 
qui étudie un ou des aspects de la vie des per- 
sonnes humaines en société; la géographie est 
une science sociale. Les sciences sociales sont 
parfois distinguées, mais sans grande clarté, 
des sciences humaines, qui viseraient plutôt la 
connaissance de la vie de l'individu, et que l'on 
nommait naguère humanités. 

Géographie sociale: a) géographie des faits 
de société, mais c'est alors une tautologie; b) 
géographie particulièrement attentive aux faits 
sociaux dans des situations où ceux-ci étaient 
négligés ou suspects: Wolfgang Hartke fut en 
Allemagne le courageux pionnier d'une Sozial- 
geographie qui a fait s'écailler de lourdes 
patines; c) variante française de la géographie 
radicale* anglophone, proche du sens 3, 
attentive aux disparités, aux inégalités, aux for- 
mations et qualifications des personnes, et 
volontiers pratiquée dans un esprit de contes- 
tation de l'ordre établi — ce qui pourrait poser 
un problème de statut scientifique si, en fait, 
elle n'était généralement pratiquée dans un 
excellent esprit scientifique par ceux qui en 
tiennent levé le drèpeau. 


socialiste (pays) 

Espace géographique réellement inexistant, 
mais décrit dans des utopies*. La géographie, 
comme d'autres, a vécu un demi-siècle en 
opposant les pays «socialistes» aux pays «capi- 
talistes», sans voir que les pays autodésignès 
«socialistes», et même «du socialisme réel», ou 
«réellement existant», n'avaient rien de socia- 
liste, comme ils l'avouent en général eux- 
mêmes maintenant, mais tout du capitalisme* 
étatique. Cette aberration a entraîné, surtout 
dans les années 1950 et 1960, la mise en scène 
de typologies «géographiques» où le Tibet, 
Cuba et la Nouvelle-Zemble étaient espaces de 
même nature (honorable), la terre de Baffin, la 
Floride et le Cachemire étant de l'autre nature 
(suspecte), et qu'il vaut mieux oublier, par 
charité. V. communisme*, État*, oriental*. 


société 

Ensemble de personnes formant un tout 
organisé, avec services réciproques: soit juridi- 
quement (au sens de la firme, de l'entreprise: 
une société anonyme), soit comme nation (la 
société française); soit comme groupe particu- 
lier (la bonne société, «la haute», diner en 
bonne société), soit dans un sens abstrait 





général (la société, des problèmes de société), 
avec un large emploi de l'adjectif (relations 
sociales, questions sociales). La société se pré- 
sente et s'analyse à plusieurs niveaux (des 
microsociétés de cage d'escalier, de dub) à la 
société globale qui les englobe toutes. 


socio-spatial 

Autre nom pour «géographique», quand 
on n'ose pas employer cet adjectif mais que 
l'on est plein de bonnes intentions; catégorie 
pléonastique qui a eu un moment de notoriété 
dans les années 1980. On à même vu des 
espaces* définis comme «classe socio-spatiale» 
à l'instar des classes* sociales, avec luttes et 
compromis assortis, au moment même où ce 
dernier concept se brouille. V. formation“, 2. 

Des géographes, saisis d'une étrange 
pudeur à l'égard du mot géographie lui-même, 
voulaient marquer par là que ce qui est spatial 
n'est pas tombé du ciel, n'est pas autonome 
par rapport à la société qui le produit, même 
quand il a ses lois: attitude apparemment saine 
mais non sans danger, qui pourrait laisser croire 
qu'il y a quelque part en géographie du spatial* 
non social. Le terme spatial* bien compris se 
suffit à lui-même et rend inutile tout préfixe 


socle 

Base (d'un latin: sabot, qui subsiste dans les 
socques). Soubassement induré, riche en granite 
et roches métamorphiques, comprenant même 
des racines de montagnes anciennes: les 
massifs* dits anciens et les boucliers* sont des 
éléments du socle. Le socle forme l'ossature des 
continents*. Selon les endroits, il affleure à la 
surface, où porte une couverture* sédimentaire. 


sol 

1. Espace de référence, synonyme de 
terre*: le sol natal, défendre le sol de la patrie 
(cf. Blut und Boden, le sang* et le sol associés 
dans le racisme et le chauvinisme allemands). 
Racine: solum, de l'indo-eur. sel, ce sur quoi 
l'on met le pied et où l'on s'établit (cf. sole* et 
sans doute seuil*), terre appropriée et habitée, 
dont dérivent pedo- (grec) ou selo (village en 
russe), et même le salon. En hébreu, adamah, 
d'où Adam, «tiré du sol» (Genèse |, 7), Eve 
signifiant seulement «vivante» (hawwah). 

2. Étendue: utilisation du sol, occupation 
des sols, plan d'occupation des sols (POS*), le 
sol cadastral* (parcelle où est l'habitation), la 
propriété du sol; dans l'ensemble, tout ce qui 
est «parti», divisé, approprié, maillé à la 
surface de la Terre. 


3. Interface entre la terre et l'air: tomber 
au sol, personnel au sol (v. rampant*), exer- 
cices au sol, au ras du sol, à dix mètres du sol, 
les mouvements du sol, le relief du sol. Syn.: 
terre*, terrain*; en argot de marine: le plan- 
cher des vaches. 

4. Dans la géographie traditionnelle, équi- 
valent de géologie, et fondement du décou- 
page* géographique: «L'homme a été, chez 
nous, le disciple longtemps fidèle du sol. 
L'étude de ce sol contribuera donc à nous 
éclairer sur le caractère, les mœurs et les ten- 
dances des habitants. L'étude [...] doit mettre 
en rapport l'aspect que présente le sol actuel 
avec sa composition et son passé géologique» 
(P. Vidal de La Blache, Tableau de la géogra- 
phie de la France, avant-propos). Le «ciel», lui, 
n'était même pas évoqué. 

5. Dans un sens restreint: partie superfi- 
cielle des roches“, altérée et transformée par 
les agents pédologiques en interaction: infiltra- 
tion des eaux, réactions chimiques, désagréga- 
tion mécanique, travail des végétaux, des 
animaux, des micro-organismes, tout un 
ensemble de processus biologiques et physico- 
chimiques étudiés par la pédologie. De la sorte, 
le sol apparaît souvent comme une pellicule 
faite de minéraux altérés et de matière orga- 
nique, vivante ou morte, en interaction. 

Un sol se définit a) par son épaisseur, b) par 
sa texture ou granulométrie, c'est-à-dire la taille 
et l'arrangement de ses particules élémentaires 
en agrégats; c) par son acidité, qui est large- 
ment fonction de sa teneur en calcium (on en 
mesure le pH); d) par ses caractéristiques méca- 
niques, telles que cohésion, résistance, compa- 
cité, portance: sols lourds, sols légers, sols 
battants, sols portants, sols instables; e) par sa 
composition minérale, sa richesse organique et 
minérale, notamment en oligo-éléments (mi- 
néraux «rares»): sols dits riches, pauvres, fer- 
tiles…; f) son profil, qui, observé en coupe, 
présente plus ou moins nettement des hori- 
zons: l'horizon superficiel dit A compte une 
bonne part des dépôts organiques (dont la 
litière*, codée A, formée par les feuilles 
et herbes mortes, non encore entièrement 
décomposées), et se trouve plus où moins 
lessivé par l'infiltration des eaux; l'horizon B 
d'accumulation, où se concentrent les élé- 
ments entraînés du haut; l'horizon C, qui est 
la roche-mère* peu ou pas altérée. Ces hori- 
zons sont très différents selon les types de 
climats et les situations topographiques. On 
distingue des séquences* ou chaînes* de sols 
différents sur les versants. Voir: conservation, 
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croûte, érosion, humus, latérite, limon, lœss, 
podzol, régur, rendzine, tchernoziom, tel, tir: . 

La fertilité* d’un sol est en partie fonction 
de ces caractères, en partie de son Usage et 
même des façons culturales qu'il reçoit. L'agri. 
culture n'a longtemps pu cultiver que les sols 
légers, faute d'instruments et de moyens de 
traction suffisants; les plus vieux habitats per- 
manents, notamment néolithiques, sont sou- 
vent ceux des terres légères. Les sols /ourds 
collent aux outils, sont résistants, durs à tra- 
vailler, mais souvent plus fertiles. Les sols bat- 
tants sont ceux qui deviennent durs après la 
pluie et l'évaporation. Les sols se ressuient 
{s'assèchent) plus où moins vite après la pluie, 
Pauvreté et richesse des sols sont relatives à la 
culture et au mode de culture adoptés: tel 
cailloutis n'est nullement «pauvre» pour un 
vignoble de cru, mais le serait pour des 
céréales. La pauvreté d'un sol (carence en cer- 
tains éléments) se corrige par engrais et amen- 
dements adaptés à la culture envisagée, Les 
caractéristiques des sols fondent une abon- 
dante cartographie pédologique 

6. Droit du sol: jadis, assuré par la mise en 
valeur d'un terrain inculte, notamment en 
région pionnière; de nos jours, employé 
surtout par opposition au «droit du sang»* en 
vue de l'acquisition d'une nationalité*: un 
long séjour sur le sol du pays vaudrait titre et 
primerait sur l'ascendance. Il est surtout 
invoqué au profit de ceux qui sont nés dans le 
pays, quelle que fût la nationalité des parents, 
et peut donc passer pour une valeur positive 
de la liberté et de la démocratie. En fait, 
comme Janus il a deux faces: de libération 
pour les enfants d'émigrés, de risque d'asser- 
vissement et de nationalisme quand il est 
invoqué pour s'opposer à l'immigration et 
exacerber l'idée de patrie ou de nation*. 
L'humanité n'en à pas fini avec les comporte- 
ments tribaux*, qu'impliquent à la fois, mais 
différemment, le recours à des «droits» 
(«divins», «naturels»?) aussi discutés. 


solde 

1. Reste. Le solde migratoire est deux fois 
solde, puisqu'il est calculé comme la différence 
entre deux différences, la croissance totale 
(entre population au temps t et au temps t#n), 
la croissance naturelle (naissances moins décès 
enregistrés dans l'intervalle entre t et t+n). 

2. Vente au rabais; des entrepôts spécialisés 
enjolivent les banlieues, il y a aussi des saisons* 
de soldes, dont certaines (habillement) accom- 
pagnent les saisons climatiques. 


sole 

Étendue occupée par l'ensemble des par- 
celles portant momentanément une même 
culture, dans les systèmes d'assolement* plus 
ou moins réglé. La rotation* culturale s'ap- 
plique à l'ensemble de la sole, et donc des par- 
celles qui en relèvent, ainsi que les contraintes 
juridiques éventuelles (bans*, vaine pâture*). 
Étym.: aire occupée, comme sol*; ce que l'on a 
sous le pied (cf. la sole du cheval), comme 
plante (dans les deux sens du mot) et planche. 


solfatare 
ltal.: soufrière*. 


solidarité 

Dépendance mutuelle, obligations mu- 
tuelles. De solidus, entier, massif, compact, 
comme solide; rien à voir avec le sou, bien que 
celui-ci ait la même origine étymologique. 

Solidarité territoriale: ensemble d'actions et 
de sentiments assurant l'interdépendance des 
lieux dans un espace défini. La solidarité terri- 
toriale fonde une partie des actions humaines 
dans des espaces géographiques, et plus parti- 
culièrement la commune, le pays, la nation, le 
réseau. Une ambiguïté tient à ce que la solida- 
rité est aussi bien un fait qui peut se constater, 
sans toujours entraîner des actions solidaires, 
qu'une volonté exprimée et, autant que pos- 
sible, entrée en pratique. Il y a donc une solida- 
rité de dépendance réciproque (de fait), subie, 
et une solidarité de connivence (choisie). Les 
deux peuvent entrer en conflit: on peut agir 
ensemble malgré ou contre les systèmes dont 
on relève et dont on est, en fait, «solidaire». 

On distingue plusieurs niveaux de solidarité, 
qui peuvent également entrer en conflit. Il 
existe une solidarité à l'échelle mondiale, qui 
est double, et plutôt de fait que voulue: un 
aspect tient à l'interaction involontaire des 
États et des grandes firmes; un autre à ce que 
l'humanité n'a qu'une seule Nature, liée, dont 
elle est solidaire, c'est-à-dire interdépendante, 
et pour la gestion raisonnée de laquelle les 
États devraient être solidaires — «nous 
sommes tous dans le même bateau». 

Il existe une solidarité internationale, 
plutôt voulue, qui tient à la communauté de 
comportement et à la coordination des 
actions d'un certain nombre d'États, perma- 
nente dans le fonctionnement des organisa- 
tions internationales et dans l'assistance aux 
pays les moins développés, sporadique et 
momentanée dans la réaction à des cata- 
clysmes* survenus dans un pays tiers. 


Il existe une solidarité nationale, qui s'ex- 
prime non seulement par la réaction à des catas- 
trophes internes, mais plus généralement par la 
lutte contre les inégalités et pour les sécurités, 
les retraites et les assurances sociales, l'aide aux 
handicapés, l'aménagement du territoire, la 
défense de valeurs communes, voire celle du 
territoire jusqu'à la levée en masse, dite mobili- 
sation générale. Ces solidarités ne s'expriment 
pas toujours dans le cadre d'un État, s'il y a dis- 
cordance entre les nations et les États, et elles 
peuvent se heurter à celles que gèrent les États. 

Les solidarités locales sont inégalement 
fortes; elles s'expriment plutôt mal dans les 
mailles de l'administration, surtout en France, 
bien que la décentralisation puisse favoriser le 
développement de solidarités départementales 
et régionales, et d'actions solidaires à ces 
niveaux; elles s'expriment mieux à l'échelon 
local proprement dit: dans le patriotisme de 
clocher*, dans les actions et institutions de voi- 
sinage (v. SIVU*, SIVOM*), la lutte contre les 
agressions (pollutions, incendies). Le petit 
«pays»*, le quartier‘, sont parfois vécus 
comme niveaux de solidarité. 

Ilexiste aussi des solidarités de réseau, qui 
ont des aspects territoriaux, telles les filières de 
l'émigration*; des solidarités de groupe modè- 
lent des territoires, grâce à la vie associative, et 
surtout à l'action des groupes de pression, 
comme celui de la céréale et de la betterave en 
France, celui des transports routiers, bien 
d'autres. 


solifluxion 

Processus par lequel les sols fluent. V. 
foirage*, frane*. Comprend l'ensemble des 
glissements* de terrain, qui n'affectent pas 
que les sols au sens strict, pédologique, mais 
aussi des roches meubles. Se traduit par des 
loupes*, des coulées*. Le risque de solifluxion 
est augmenté par de fortes pluies prolongées, 
par les pentes raides, par la présence de plans 
de glissement (à la base des dépôts de couver- 
ture par exemple), et apparaît souvent au 
moment du dégel dans les contrées à climat 
suffisamment froid. S'écrit parfois solifluction, 
mais c'est de l'anglais 


solitude 

Espace vide ou très peu peuplé, où l'on se 
sent seul et isolé, quelle qu'en soit l'échelle 
et quel qu'en soit le paysage, minéral ou 
végétal: un sommet, un bois, une lande, un 
marais, un péramo*, un désert entier, l'Ama- 
zonie. Au singulier ou au pluriel, pourrait 
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traduire convenablement le wild* ou wilder- 
ness de la culture américaine. Se dit herm* en 
occitan (cf, les toponymes en Lherm); A. Berque 
a proposé érème. Le mot alimente beaucoup 
de clichés (les solitudes pampéennes, les soli- 
tudes sibériennes) qui vont en général avec 
l'adjectif «reculées», souvent avec «désolées», 
ou «glacées», sinon «poignantes» ou «déses- 
pérées». V. sauvage*. 


solstice 

Étym.: arrêt apparent du soleil (sol et sta) au 
sommet ou au creux de sa «courbe», c'est-à- 
dire de sa position dans le ciel à midi, quand il 
fait le plus grand angle avec le plan de l'éclip- 
tique*. D'une part, à toute latitude, cette stase 
se ressent comme quand la mer est étale: 
après être «monté» de plus en plus dans le ciel 
à midi, le soleil «stagne» puis «redescend» — 
ou l'inverse; ce n'est pas alors le solstice, c'est 
midi*. D'autre part, cet «arrêt» correspond à 
celui du déplacement du parallèle où le soleil 
passe au zénith* vrai à midi, donc au tropique 
austral ou boréal: le soleil «arrête» son dépla- 
cement apparent vers le nord (ou le sud) pour 
«revenir» vers le sud (ou le nord). 

Le solstice marque ainsi le jour le plus long 
(solstice d'été) et le jour le plus court de 
l'année (solstice d'hiver) dans chaque hémi- 
sphère alternativement. Les deux se fétent: 
l'un comme apogée, avec les récoltes, l'abon- 
dance, les feux dits de la saint-Jean; l'autre 
comme anticipation d'une renaissance, d'une 
nouvelle espérance, moment de redistribution 
et de cadeaux, avec les fêtes de la nativité 
(natal, nadal, noël). B+fDD 


sommet 

Point le plus élevé; étym.: sup-mo, même 
racine que sup, super (indo-eur.: uper); occi- 
tant som, soum. Ce qui culmine. Pour parler de 
sommet, il faut qu'il y ait des pentes suffisam- 
ment fortes pour détacher un lieu: un plateau 
n'a pas de sommet, mais seulement un point 
culminant. Le sommet à toujours une forte 
charge symbolique. Son identité se définit 
autant par son altitude que par son nom, le 
nombre est inséparable de sa personnalité: 
8 808 mètres, ou 4 807 mètres, se suffisent 
presque autant que 1789 ou 1515 (calendrier 
chrétien), ce qui explique les anciennes litanies 
de l'apprentissage géographique scolaire, et le 
désarroi lorsque de nouvelles mesures géodé- 
siques plus perfectionnées amènent à changer 
ce qui était devenu un symbole. Le sommet est 
associé à quatre idées, inégalement perçues: 


1 Le sentiment banal de domination: être 
plus haut que les autres, ce qui entraîne tou- 
jours des frustrations quand on découvre qu'il 
existe encore, ailleurs, quelquefois tout près, de 
plus hauts sommets que celui que l'on à gravi: 
métaphoriquement: comble, faîte, summum 
(ces mots soutiennent la même idée), acmé, 
climax*; au sommet de la gloire, un sommet 
d'incompétence — on dit aussi un monument*. 

2. Le sentiment panoptique: le panorama”, 
ce qui fait tout voir, ce qui fait contempler d'en 
haut, ou qui, comme la carte et l'image de 
télédétection, donne le sentiment de tout voir 
— sauf ce qui est sous les toits, ou caché sous 
les nuages. Le sommet, du moins à hauteur 
raisonnable, est vénéré par les géographes: 
aucune excursion de terrain ne se conçoit sans 
une prise de connaissance panoramique à 
partir d'un sommet, ou au moins d'un point 
élevé où s'élève aussi la pensée. 

3. La communication entre les Très Hauts: 
moment et lieu de la rencontre des grands diri- 
geants, dont les pensées sont nécessairement 
élevées; ceux qui la préparent sont les sherpas; 
le sommet peut néanmoins avoir lieu à très 
basse altitude*, sur une plage (Cancün), aux 
Pays-Bas où même en mer. Les voies du 
sommet peuvent être étroites, exigeant pré- 
séances et protocole: «Je m'imagine voir avec 
Louis le Grand / Philippe Quatre qui s'avance / 
Dans l'île de la Conférence» (La Fontaine, 
Les Deux chèvres). Mais comme l'écrit Jacques 
Attali, qui s'y connaît en tant qu'ancien sherpa: 
«Les leçons de l'histoire (enseignent) que le 
sommet est le point le plus rapproché du préci- 
pice» (Lignes d'horizon). 

4. La communication avec le Haut: le 
sommet est moins une fin, un point d'aboutis- 
sement, qu'un lieu de passage entre terre et 
ciel*, chargé du double symbole de la domina- 
tion par les Puissances Supérieures, et de la 
Communication, sinon de là Communion, avec 
elles. On y recherche l'inspiration, voire la cap- 
tation des flux surnaturels. D'où l'abondance 
des sommets sacrés, des colonies de dieux de 
l'Olympe au mont des Oliviers, au Fuji Yama ou 
à la Roche de Solutré. D'où l'érection de 
sommets artificiels, tours et cathédrales, mine- 
rets et gratte-ciel, qui sont moins phalliques 
qu'eucharistiques. 

5. Le sommet, joignant la contemplation 
d'une aire étendue à l'inspiration par la proxi- 
mité du Haut, est employé en littérature 
comme métaphore de la connaissance totale, 
par exemple chez Gracq, Jünger, ou le mont 
Analogue de Daumal. C'est un lieu d'accès très 


difficile, dont la conquête demande beaucoup 
d'effort et d'ascèse: «Quelque chose d'infini- 
ment aride / Comme le sommet d'une mon- 
tagne» (V. Larbaud, Barnabooth). C'est un 
lieu dangereux: on n'en peut que redes- 
cendre, et puis c'est froid: «Car cet äpre 
sommet a, sous le vent sonore, / Plus d'hiver 
que d'été, plus de nuit que d'aurore» 
(V. Hugo, La Légende des siècles). 


sondage 

Prise d'information partielle effectuée à 
titre indicatif au sein d'une population où d'un 
ensemble qui n'est pas connaissable autre- 
ment, soit en raison de la nature des choses 
(gisement, mesures aérologiques), soit en 
raison du coût et de la lenteur de la connais- 
sance exhaustive (v. recensement*). Vient d'un 
saxon sund, la mer, par extension de la pra- 
tique des coups de sonde pour évaluer les 
profondeurs marines dans les passages diffi- 
ciles (v. détroit*). Le sondage reste associé à 
l'idée de chance, et d'exploration de sujets 
délicats sur lesquels aucune autre forme de 
connaissance n'est disponible. 

On sonde des populations en questionnant 
les individus (ou les ménages) sur leurs opi- 
nions, leurs intentions, voire leurs motivations 
(sondages d'opinion), ou sur des faits (biens 
possédés et consommés). De tels sondages 
sont dits aléatoires quand ils reposent sur le 
ürage au sort de la population interrogée, stra- 
tifiés quand ce tirage se fait à l'intérieur de 
sous-populations possédant des caractéris- 
tiques définies. 

Les sondages stratifiés n‘exigent par prin- 
cipe que des populations plus limitées que les 
sondages aléatoires: un millier de personnes 
sélectionnées selon des critères rigoureux sem- 
blerait suffire pour donner des résultats signifi- 
catifs sur les populations les plus nombreuses, 
par exemple à l'échelle de la France. Les «son- 
dages» par téléphone ou minitel n'ont en 
revanche aucune valeur et ne sont que fantai- 
sies médiatiques. Des recensements sont par- 
fois dépouillés par sondage pour des raisons 
d'économie: on n'analyse qu'une fiche sur n; le 
sondage au quart (une fiche sur quatre) et le 
sondage au vingtième (une sur vingt) sont 
souvent pratiqués par l'INSEE. 

Les sondages sont d'un intérêt très limité 
pour le géographe: ils ne peuvent venir qu'en 
complément d'éclairage. Déjà, le sondage au 
quart interdit pratiquement toute analyse des 
résultats au niveau communal (telle petite 
commune pourra n'avoir «aucun» agriculteur, 
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même sur trente, s'ils sont tous tombés dans … 
les trois quarts de fiches non tirées, mais aura 
«quatre» curés si le sort est tombé sur Pa 
unique prêtre), et les compromet même ay 
niveau cantonal. Les sondages nationaux ne 
sont jamais régionalisés: en pratique, pour 
être significatifs, ils devraient porter aussi sur 
un millier de personnes par région. Seuls des 
sondages très lourds sont régionalisables: ils 
sont rares 

On sonde aussi pour vérifier la qualité des 
produits d'une usine, en en prélevant au hasard 
ou à intervalles fixes pour examen. On sonde 
beaucoup la nature: le sous-sol, les océans, 
l'atmosphère. V. échantillonnage*. Il existe de 
nombreuses méthodes: la météorologie em- 
ploie des stations dispersées qui, en fait, corres- 
pondent à autant de sondages; elle envoie 
aussi des ballons-sondes ou des fusées munis 
d'appareils enregistreurs ou émetteurs, elle fait 
des radiosondages. Eau et terre sont sondés 
directement (par sonde, par forage) et de plus 
en plus indirectement, par écho (explosion, 
radar). Ces sondages sont par définition locali- 
sés: ils sont donc précieux pour le géographe, 
au prix d'interpolations*. V. krigeage*. 

La géographie a plutôt une tradition d'ex- 
haustivité, nécessaire à une cartographie 
précise; mais, pour élaborer une carte par 
lissage ou par surface de tendance, on peut pro- 
céder par sondage spatial; les lieux de sondage 
peuvent avoir des coordonnées tirées au sort 
(sondage aléatoire), régulièrement réparties 
(sondage systématique); le sondage stratifié 
consiste alors à prédécouper le territoire et à 
désigner dans chaque morceau un nombre de 
lieux proportionnel à la surface. B+C+W 


sortie 

1. Au pluriel: exportations; ant.: entrées*. 

2. Les sorties d'un système sont ses produits 
ou ses effets; souvent plus difficiles à définir 
que les entrées, dans un modèle de système. 

3. Excursion*, incursion*, raid*: faire une 
sortie, tenter une sortie; c'est un déplacement 
de faible durée, avec retour à la base. On prive 
de sortie ceux qui ne sont pas sages, là où 
l'environnement est plus intéressant que le 
logement, à l'inverse, on se fait sortir du jeu si 
l'on joue mal. 

4. Issue (d’un immeuble, du labyrinthe.…): 
ne présente pas le même intérêt que l'entrée, 
car on y pratique moins les rites de passage, 
et elle marque la fin du voyage ou de l'his- 
toire. S'en sortir est une issue heureuse, donc 
sans histoire 





sotch 
Causses: dépression fermée sur plateau 
karstique; syn.: doline*, parfois ouvala*. 


soudanien 

Du Soudan, qui en arabe signifie le pays 
noir (ou pays des Noirs); se dit d'un climat tro- 
pical à saison sèche et saison humide accusées. 
Soudanais se rapporte aux habitants 


soufrière 

Point d'émission de gaz souterrains chargés 
en soufre, avec dépôt de ce minéral. Italien: 
solfatare. 


souk 

Marché, et lieu du marché, en arabe (du 
moins d'Afrique du Nord). Comme pour les 
marchés de nos régions, il en existe deux 
sortes. L'un est permanent, se situe en ville, et 
forme un ou plusieurs quartiers. Il est volon- 
tiers auprès de la mosquée, et compte des 
espaces abrités: arcades, voûtes, rues cou- 
vertes. Il est souvent, ou il fut, fermé par une 
enceinte. Associant des marchands et des arti- 
sans, il compte des parties spécialisées par 
produit, c'est-à-dire aussi selon les bruits et les 
odeurs, en vertu d'un modèle assez souvent 
auréolaire et sectoriel à la fois (radioconcen- 
trique). Syn. en Orient: bazar* 

L'autre est périodique; il peut se tenir en 
rase campagne. Certains marchés hebdoma- 
daires ont donné naissance à des villes qui 
parfois portent leur nom: Souk el Arba (qua- 
trième jour, le mercredi, ville notable de Tunisie 
rebaptisée Djendouba). 

Le souk a fourni nombre d'images pitto- 
resques, et quelques locutions populaires: 
«c'est le souk», «faire le souk» évoque le 
désordre, l'agitation. 


soukhala 
Groupe de cases en Afrique occidentale. 


soulane 

Versant au soleil, exposé plus ou moins au 
sud, spé. dans les Pyrénées; parfois écrit soula; 
syn.: adret*. 


source 

1. Jaillissement d'eau à la surface du sol, 
en général permanent; de: surgere, surgir. 
La plupart des sources sont alimentées par la 
nappe phréatique*, en des points où celle-ci 
recoupe la pente; et donc par les eaux d'infil- 
tration issues des pluies et de la fusion des 
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neiges. D'autres, toutefois, sont alimentées par 
des nappes profondes ou par des cours d'eau 
souterrains. 

Source minérale: dont les eaux contiennent 
des proportions inhabituelles de minéraux, 
recherchés pour leur action sur l'organisme. 
S'applique en fait aussi à des eaux potables 
exploitées industriellement, même faiblement 
minéralisées. Une ville russe du Caucase se 
nomme ainsi «Eaux-Minérales» (Mineralnye 
Vodÿ)... 

Source pétrifiante, source ferrugineuse: dont 
les eaux sont très chargées en calcaire, en fer, 
lesquels se déposent en grande partie sur place. 

Source thermale: source à température 
élevée, dont les eaux sont issues de roches 
chaudes du sous-sol ou ont été chauffées par 
elles, éventuellement en relation avec des pro- 
cessus radioactifs. Les geysers* sont de puis- 
santes sources thermales sous pression. 

Source vauclusienne: source à gros débit 
issue d'une rivière souterraine en pays kars- 
tique, telle la Fontaine de Vaucluse éponyme. 
Syn.: résurgence*. 

Source artésienne: qui jaillit sous pression 
au creux d'une nappe captive en cuvette; vient 
de l'Artois. 

2. On étudie le débit, le régime, la teneur 
en minéraux des sources. Ces données varient 
selon la nature du bassin-versant* et de l'ali- 
mentation: les petites sources de nappe phréa- 
tique peu étendue sont sensibles au rythme 
des précipitations, les sources vauclusiennes et 
artésiennes sont beaucoup plus stables. On 
distingue les sources pérennes (permanentes) 
et les sources intermittentes. 

La source est réputée déstabiliser les ter- 
rains encaissants, du moins s'ils sont meubles 
en amont par soutirage de particules, en aval 
par l'humidité et le ruissellement. On évoque 
en géomorphologie le recul des têtes de 
sources, qui peuvent même aboutir à des cap- 
tures*; en fait ce n'est pas la source qui agit, 
mais l'eau qui sort par là: la source n'est que 
médiation, sortie de l'eau souterraine à l'air 
libre. Certaines sources sont enchâssées dans 
des vasques que les eaux ont creusées où 
cimentées à la sortie; c'est là que se mire Nar- 
cisse, de là qu'est née toute une mythologie du 
bain, de la pureté, de la naissance de l'amour, 
du baptême et de la nudité. 

Les relations entre les sources et l'habitat 
humain ont été abondamment étudiées jadis; 
en fait, elles ont surtout de l'importance en cas 
d'exploitation spécialisée de la source (miné- 
rale ou thermale), car l'habitat, s'il est associé à 
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l'eau, l'est davantage par les puits, les rivières, 
l'irrigation. La liaison n'a guère d'intérêt que 
dans les pays à sources rares. 

La pollution des sources résulte d'une alté- 
ration de la nappe ou du cours d'eau d'alimen- 
tation en amont; dans certains systèmes 
souterrains, elle peut venir d'endroits éloignés: 
la plus grande attention doit être portée à tout 
rejet d'effluent* où qu'il soit, comme à tout 
enfouissement de déchet. 

Des accidents (glissements de terrain par 
exemple) peuvent polluer des sources au moins 
momentanément. De petites pollutions tien- 
nent aussi à des remaniements du lieu même 
de la source, au moins en terrain meuble (par 
les animaux, par des travaux). 

Captage des sources: saisie de l'eau à la 
source pour les besoins de l'adduction* d'eau; 
s'accompagne en général d'installations parti- 
culières (filtres, protections). Le sourcier est un 
personnage familier de nos campagnes, et fort 
controversé: le nom est très proche du sorcier, 
et l'ensemble a quelque peu à voir avec la 
géomancie*. 

3. La source est l'objet d'une vaste symbo- 
lique, qui se rattache à dnq idées au moins. 

a. L'idée de jaillissement, que l'on trouve 
dans l'étymologie: surgere, ce qui surgit (com- 
me en anglais et en allemand spring et 
Sprung) et qui va avec du bruit (murmures, 
babillages): «L'eau de ta source jazarde, qui 
trepillante se suit» (Ronsard, Les Saisons). 
S'applique aussi au jaillissement des idées; 
Ursprung en allemand est le jaillissement origi- 
nel, une sorte de big bang. 

b. L'idée de breuvège, d'apaisement de la 
soif, associée à la fontaine*: plus d'un poète 
abreuve son inspiration aux yeux, au sexe, pris 
comme autant de sources de larmes, de vie, 
d'émotion. «Toujours puiser, et toujours boire 
/ Dans la source des vrais plaisirs» (Racine, Can- 
tiques spirituels). 

c. L'idée de pureté, celle de l'eau «de 
roche»: «Je veux aller chercher quelque source 
sacrée / D'un ruisseau non touché, qui murmu- 
rant s'enfuit [.] / Je boiray tout mon saoul de 
ceste onde pucelle» (Ronsard, Les Saisons). 

d. L'idée d'origine, qui est déjà dans 
l'origine des cours d'eau; la source de la Loire, 
celle de la Seine, celle de la Volga, fleuves célé- 
brés, sont pourtant des plus médiocres par leur 
débit. Aller jusqu'aux sources a été l'objet de 
plus d'une expédition géographique: les 
sources du Nil, de l'Amazone, de l'Orénoque, 
du Gange ont longtemps fasciné. Toute une 
mystique vise à la possession des sources: des 
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querelles d'agriculteurs, des batailles d'États, 
des conquêtes coloniales ont été déclenchées 
afin de tenir les sources de cours d'eau, 
comme si l'on craignait de les voir taris ou 
empoisonnés; celle de la Seine appartient sym- 
boliquement à la ville de Paris. Il est vrai que la 
Turquie, par exemple, en prend un peu à son 
aise avec les sources du Tigre et menace ainsi 
l'irrigation de la Mésopotamie; mais la France 
ne s'est pas beaucoup souciée de se procurer 
les sources de la Garonne, du Rhône ou de 
l'Oise, qui lui échappent. 

Au sens figuré, on précise la source d'une 
invention; on pratique des retenues à la source 
du salaire (lequel est pourtant un fruit): on 
remonte à la source d'une affaire, quand son 
cours n'est pas clair; on fait retour aux sources, 
qui sont ici les racines*. S'emploie également 
lorsqu'il s'agit de cause (une source d'ennuis, 
ou de bonheur). 

e. L'idée de fondement avec celle d'origine: 
les sources de la recherche, la critique des 
sources, citer ses sources; la convergence éty- 
mologique est frappante avec la racine font, 
comme dans fontaine*. Les sources de la géo- 
graphie sont multiples: images, enquêtes, 
paysage, terrain, statistiques, textes actuels et 
d'archives, cartes, documents de satellites, 
livres, inventaires, catalogues sont autant de 
sources du moment que l'information est loca- 
lisée — mise à part la réflexion théorique, dont 
les sources et les cours sont résolument impré- 
visibles. «De mauvaises sources pour un histo- 
rien [.. sont] les poètes et les orateurs: ce n'est 
point sur des ouvrages d'ostentation qu'il faut 
fonder des systèmes» (Montesquieu, L'Esprit 
des lois, XXVIII, 3). 


sous-développement 
V. dévelopoement*. 


sous-écoulement 

Écoulement des eaux d'infiltration sous le lit 
d'un cours d'eau, à l'intérieur des alluvions 
perméables du fond. Peut exister sous des lits à 
sec, les eaux peu abondantes s'infiltrant dans 
les cailloutis et sables de fond quand le lit est 
très encombré {climat méditerranéen, semi- 
aride, torrents). Décrit aussi pour l'écoulement 
des eaux sous les glaciers, mais on dit plutôt 
écoulement sous-glaciaire. 


sous-préfecture 

En France, chef-lieu d'arrondissement. Avec 
le «sous-préfet aux champs» d'Alphonse 
Daudet, modèle de la petite ville repoussoir 


pour l'intelligentsia: «ll y a peut-être légère- 
ment, mais très légèrement, de la tristesse 
que me donnerait un bal de sous-préfecture» 
{E. Morin, Journal de Californie). 


sous-sol 

Partie profonde de l'écorce terrestre. Ne se 
dit guère pour ce qui est immédiatement sous 
le sol* au sens strict (on parle plutôt de roche* 
en place). La profondeur n'est pas définie: 
l'exploitation de carrières et de gravières relève 
ou non du sous-sol selon les points de vue et 
les intérêts en jeu. En fait, peut commencer à 
quelques mètres: travaux en sous-sol. Propriété 
du sous-sol et propriété du sol n'ont en 
général pas le même régime: en France, le 
premier est d'appropriation publique et son 
exploitation est attribuée en concession*; le 
second peut être d'appropriation privée. Les 
«richesses du sous-sol» sont celles des gise- 
ments*. On a exploré le sous-sol jusqu'à plus 
de 12 000 mètres de profondeur et on 
l'exploite par des forages de plus de 6 000 m:; 
des mines descendent jusqu'à plus de 3 500 m 
sous la surface du sol (Afrique du Sud). 


souterrain 

Le monde souterrain est devenu immense 
comme prolongement, complément et reflet 
de la vie aérienne de l'humanité. Il tient aussi 
une place symbolique depuis les origines des 
mythes. Le monde souterrain est une grande 
source de fantasmes: v. chtonien*. 

Une partie du monde souterrain est 
d'origine naturelle et s'est développée surtout 
dans les terrains calcaires (v. grottes“, karst*). 
Ces cavernes ont pu être occupées par les 
hommes, sans grande retouche dans les abris 
préhistoriques, avec des aménagements dans 
les installations stratégiques: on a installé et 
creusé dans des karsts quantité d'entrepôts, de 
magasins, de dépôts de munitions, de garages, 
de bases sous-marines, voire de véritables 
usines et même des aérodromes. Romans et 
films d'aventures abondent en installations 
souterraines. 

1. Urbanisme souterrain: vaste domaine 
des grandes villes, qui ajoute, aux classiques 
VRD* enterrés, des installations massives pour 
l'évacuation des déchets et pour gagner de la 
place en surface (circulation et entreposage 
surtout). Comprend des égouts, les galeries et 
installations du métro*, des parkings, parfois 
des autoroutes, des magasins, des abris en cas 
de conflit, voire des marchés et des galeries 
marchandes. 
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2. Habitat souterrain: l'habitat troglo 
n'est en général qu'en partie souterrain: Un: 
côté de l'abri est muré et aéré (Touraine), « 
les galeries et abris débouchent sur un vaste 
puits cemmun (Matmata). L'utopie et la fiction 
ont imaginé plus d'un habitat ou refuge sou: 
terrain, oour recréer le monde après un cata: 
clysme Les cachots, oubliettes et culs de basse - 
fosse er ont fait autant, mais ils ont fait Je 
malhez- de personnages bien réels; on n'est : 
pas sû’ que ce soit tout à fait terminé: Tazma-. 
mart (l/r0c) a été révélé en 1991. 

3. Grculation souterraine: c'est le domaine 
des tu"nels et galeries; on dit un souterrain 
pour L3 tunnel emprunté par un canal, pour 
un pe::age sous une autre Voie, pour des : 
issues cerobées en galerie. Va souvent avec: 
quelque mystère, l'idée de labyrinthe*, l'ésoté- 
fisme: on cherche encore les souterrains des’ 
Templiers, on en découvre qui relient abbayes 
aux dames et aux messieurs, des sectes s'y. 
réunissent. «On y médite des secrets; on y 
prépars des projets. Et l'action, sous la terre, : 
chemirs» (G. Bachelard, La Poétique di À 
l'espacz. Henri Bosco dans L'Antiquaire, René- 
Victor #ihes dans L'Imprécateur, Umberto Eco’. 
dans L£ Pendule de Foucault, ont eu besoin de. 
ces circulations et réunions souterraines. #4 : 

4. Exploitation souterraine: v. mine*. Hors : 
des mires, des champignonnières sont instal. 
lées da-s des tunnels et galeries. } 

5. Sockage souterrain: outre la création v 
d'entresôts, galeries et parkings, on utilise ou + 
on am<nage des réservoirs naturels pour le 
gaz, le sétrole, l'eau, des déchets. Cela prend 
depuis suelque temps une grande importance, 
non s2”s laisser des inquiétudes sur la perfec- 
“étanchéité, surtout avec les déchets * 
et radioactifs. 
logie souterraine: le monde souterrain 
oèces animales et végétales particu- 
udiées dans des stations et labora- 
uterrains comme à Moulis (Ariège); 
riences de vie humaine souterraine 
odiquement ES 
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ns figurés: économie souterraine: 
ransactions en marge des lois ou 

.: submergée, 
e, de l'ombre); menées souterraines: 
manœLvres secrètes, qui n'apparaissent pas 
au grerd jour. V. antre*, crypte*, cave*, == 
hypoge=*, utopie*. 





souveraineté 

Pouvoir éminent et exclusif sur une étendue 
(rac.: super). L'État souverain s'oppose à la 
colonie, au protectorat, à la dépendance. En 
principe, tous les États sont souverains, mais de 
nombreux pays ne le sont pas, telle l'Andorre, 
qui a deux tuteurs. La marque de la souverai- 
neté est dans l'indépendance de la décision en 
matière diplomatique et militaire, et dans les 
décisions financières, mais de ce fait il est peu 
d'États totalement souverains, car ils sont pris 
dans des réseaux d'alliances qui les empêche de 
décider vraiment seuls, et les plus pauvres sont 
sous la tutelle de la Banque Mondiale. La sou- 
veraineté autorise les engagements internatio- 
naux librement consentis, mais ceux-ci sont 
autant d'abandons partiels de souveraineté. 

La souveraineté se proclame, à l'occasion, 
solennellement, le geste symbolique, quand il y 
avait encore des terres à «prendre», fût-ce à 
de négligeables indigènes”, en était la planta- 
tion du drapeau. La France rappelle périodi- 
quement au Monde sa souveraineté sur l'ilot 
de Clipperton; et, notamment, sur l'océan 
alentour; cela reste souvent dans le domaine 
du symbolique. Souveraineté aérienne: droit 
d'empêcher la circulation des aéronefs étran- 
gers au-dessus du territoire national; elle aussi 
admet plus d'un abandon négocié, ou de fait, 
comme quand les États-Unis bombardent la 
Libye avec des appareils basés en Grande-Bre- 
tagne en passant quelque part au-dessus des 
Pyrénées sans avertir leurs alliés. Souveraineté 
des mers: n'existe pas, sauf par la force, quand 
une puissance a assuré par la présence pesante 
de ses navires sa domination militaire, voire 
son hégémonie économique: la Grande-Bre- 
tagne fut un temps souveraine des mers. 


sovkhoze 

Hist.: ferme d'État en URSS, par opposition 
aux fermes coopératives (kolkhoze*). Souvent 
de surface très étendue, parfois immense, aux 
résultats très discutés mais qui, dans les années 
1965-85, avait tendance à gagner au détri- 
ment des kolkhozes. Appelé à disparaître, sauf 
peut-être dans des espaces pionniers où sur 
des domaines stratégiques. 


spatial 

1. En géographie, qui a trait à l'espace* 
terrestre, et qui est donc du point de vue des 
sociétés, puisque l'espace est un concept qui 
n'a de sens que par rapport à l'«habitat»* (au 
sens large) des peuples et des personnes, par 
rapport à l'écoumène*. Syn.: territorial*, 


à 


géographique“, Voisins: économie spatiale, 
théorie spatiale, analyse spatiale. S'oppose 
ainsi au spatial des astronomes et des astro- 
nautes, et de leurs navettes. 

Le spatial est social. Il existe des lois 
propres aux phénomènes dans l'espace géo- 
graphique, associées à la distance“, à l'espa- 
cement*, à la gravitation*, au maillage*, au 
treillage*, voire à la rotation de la Terre. Ces 
lois fondent l'analyse* spatiale et contraignent 
les sociétés. Mais elles sont évidemment 
l'expression de phénomènes sociaux, sans les- 
quels il n'y a pas d'espace*, mais tout au plus 
de l'étendue*. Le géographe doit toujours 
chercher les logiques sociales qui sont derrière 
les phénomènes spatiaux. 

2. En un autre sens: ce qui a trait à l'espace 
intersidéral, extraterrestre (navette spatiale, 
centre d'études spatiales, industries spatiales). 
La diffusion de ce sens à la place, par exemple, 
de cosmique entraîne des ambiguités; les géo- 
graphes ne peuvent pourtant renoncer à un 
adjectif aussi central pour eux, même si, par- 
fois, il est employé par euphémisme à la place 
de «géographique». [fDD] 

Spatialité: dimension spatiale d'un phéno- 
mène, d'une organisation. Spatialité différen- 
tielle: le fait de ne pas avoir le même rapport à 
l'espace, les mêmes règles de localisation et 
d'utilisation de l'espace: par exemple, entre les 
industries à haute et basse technologie. 

Spatialisme: attitude qui consisterait à 
croire que les phénomènes spatiaux et les lois 
de l'espace sont indépendants des sociétés; 
ce serait donc une forme d'idéalisme. L'anti- 
spatialisme est l'attitude puérile qui consiste à 
croire que les phénomènes spatiaux n'ont 
aucune réalité, aucune consistance par rapport 
aux processus d'extorsion de la plus-value. 


spatiocarte 

Carte directement produite par ordinateur 
à partir de données «spatiales», c'est-à-dire 
obtenues par les capteurs de satellites* artifi- 
ciels; v. télédétection*. 


spécialisation 

Développement d'une activité dans une 
ville ou dans une contrée, au point qu'elle y 
donne le ton. «Une contrée ou ville étrangère 
est aussi remarquable par ce qui lui manque 
que par le spécial de ce qu'elle possède» 
(H. Michaux, Ecuador). Un lieu peut avoir plu- 
sieurs spécialités. La domination d'une d'entre 
elles, ou d'un groupe de spécialités, fait la spé- 
cialisation. Celle-ci se situe dans le champ de la 
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spécifique 


division* spatiale du travail. Elle peut être quasi 
totale (villes minières, stations thermales, bour- 
gades de commerce sans industrie); elle est 
souvent partielle: villes dites «textiles», ou 
«sidérurgiques», ou «touristiques». 

En fait, une spécialité et même une spécia- 
lisation s'accompagnent toujours d'autres mé- 
tiers, il existe toujours une division sociale 
interne du travail: des marchands sont à côté 
des usines et des plages, des ateliers et des 
artisans avec les marchands. Il n'y a pas plus 
de spécialisation absolue des régions de 
l'espace qu'il n'y en a dans les régions du 
cerveau. La géographie a abusé de typologies 
formelles des activités urbaines ou régionales 
pour classer commodément ses espaces 
d'après des performances de production mesu- 
rables, en général de productions matérielles 
(mines, aciéries, filatures). Il existe en vérité bien 
d'autres formes de spécialisation: des villes ne 
sont que, où sont surtout, mais sont en tous 
cas, centres de services, lieux de formation, 
centres culturels, points d'innovation. V. base* 
économique, concurrence*, localisation*. 


spéciation 

Apparition d'une espèce (de: species; à 
partir de: spek, voir: ce que l'on distingue, 
comme dans les termes suivants). Peu employé 
en géographie, mériterait de s'y développer 
pour évoquer les situations où un espace se dif- 
férencie de ses voisins, ou de l'ensemble dont il 
relevait, au point de devenir une autre espèce 
d'espace (ex.: un espace qui devient touristique 
au sein d'un ensemble agricole, une ville 
moyenne ordinaire D technopole*), 
quitte à rejoindre ainsi uñe espèce existante. 

Le terme est bien plus fort que spécialisa- 
tion*. Il implique l'apparition et le développe- 
ment d'un véritable système* original, qui 
parfois ne peut s'affirmer qu'à l'abri de bar- 
rières, d'une sorte de cordon sanitaire, comme 
l'URSS l'a longtemps tenté à son échelle 
même. Il existe aussi en biologie des spécia- 
tions par isolement territorial (aflopatriques): la 
géographie a les siennes, qu'il s'agisse d'iso- 
lats* de fait ou par choix, de l'Albanie, de 
l'arrière-Magadan (Sibérie), d'enclaves* et 
d'exclaves* (Hong Kong ou Singapour). 


spécifique 

Ce qui fait l'originalité, la singularité d'un 
lieu, d'un espace ou d'une espèce. S'oppose à 
générique, ce qu'il partage avec nombre 
d'autres. Très employé en linguistique, fécond 
en géographie. V. anascopie*. 


spectacle 


spectacle 

Ce qui se regarde, ce qui s'offre au regard, 
qui se présente et se représente: la ville spec- 
tacle, le spectacle de la rue, le spectacle de la 
nature; un paysage, un panorama, un site 
spectaculaires. «L'homme ce spectateur, le 
monde ce tableau» (Victor Hugo, Les Rayons 
et les ombres). Les villes assez grandes ont un 
centre* des spectacles. 

Se différencie du paysage en ce sens qu'il 
est pris comme une provocation au regard, 
presque comme un acteur; et que les spec- 
tacles sont source de revenus: on paie la vue; 
des paysages sont ainsi transformés en spec- 
tacles. Le spectaculaire est de plus en plus 
recherché; il fait vivre la majorité des médias. 
On à évoqué La Société du spectacle (Guy 
Debord), la politique-spectacle, nourrie par la 
médiatisation*. 

Géographie spectacle: celle qui s'efforce de 
vendre le pittoresque, de vous représenter 
quelque chose, voire de tout transformer en 
drame porté hâtivement sur la scène. C'est en 
général au prix d'une abdication totale de la 
géographie même, soit au profit de la stratégie 
en chambre faite pour affoler les foules, soit au 
profit du récit de voyage, du reportage coloré, 
des curiosités zoologiques, botaniques et folk- 
loriques, comme dans les magazines illustrés. 

Géographe spectateur, géographe acteur: 
le type du faux problème, qui prétend opposer 
le passif à l'actif, sinon le chien de garde au 
révolutionnaire «authentique». Le géographe 
n'est pas spectateur, puisqu'il a pour fonction 
d'analyser des phénomènes dont une grande 
partie est rigoureusement invisible. Il n'est pas 
acteur* s'il est chercheur*, il peut seulement 
l'être en tant qu'individu et citoyen, Ceux qui 
se prennent pour des acteurs ne sont victimes 
que de leurs illusions — ou c'est à d'autres 
titres qu'ils sont des acteurs 


spectrale (analyse) 

Recherche d'une structure cyclique dans le 
temps ou dans l'espace. Certains de ces cycles 
sont bien cachés par le bruit et par les interfé- 
rences. L'analyse spectrale détecte les ion- 
gueurs d'onde ei la contribution de chacune à 
la variance* du phénomène. C'est une tech- 
nique classique de l'analyse des chroniques*. C 


spectre 

Étendue et division d'une distribution: tout 
le spectre, une partie du spectre; d'où l'analyse 
spectrale, la signature* spectrale. Le spectre 
de la lumière n'en est qu'un cas particulier. 


_ R 


En cartographie, une bonne gradation de cou- 
leurs est un demi-spectre (du jaune vers le vert 
et le bleu, ou vers l'orange et le rouge); le 
spectre entier met en valeur les oppositions 
(variations négatives et positives par exemple). 


spéculation 

Action hasardeuse fondée sur un pari en 
vue d'un gain à venir d'un simple changement 
de l'environnement (hausse ou baisse des prix, 
de la demande). Étym.: la vision (comme spé- 
culum, spectacle, aspect), par le biais de 
l'espionnage (idée de guetter). Également et 
par extension: construction abstraite conjectu- 
relle, qui peut où non réussir, et qui fait partie 
des aliments de la science. 

Mot souvent malheureux en géographie: 1 
il est trop souvent employé à tort comme 
synonyme de simple production (agricole bien 
sûr, tradition oblige) même quand la culture 
du chou, ou du navet, n'a rien de spéculatif et 
tout de productif; 2. il est ignoré dans son 
sens le plus commun, car la spéculation finan- 
cière n'est pas facile à spatialiser, portant 
souvent sur des écritures (comptables), ou 
bien des discours. 

Cependant, des spéculations (heureuses ou 
non, financières ou politiques) peuvent avoir 
de vastes conséquences sur certains lieux dès 
lors que des firmes jouent plus sur des produits 
financiers que sur les valeurs ajoutées par la 
véritable production de biens ou de services, 
ou que des militaires spéculent sur l'inertie 
d'en face. 


sphère 

Solide dont la surface est le lieu de tous les 
points qui sont à une distance du centre égale 
au rayon; symbole de perfection, ainsi que 
d'anciennes batailles (à cause des boulets), et 
de la Terre elle-même, et figurant pour ces 
raisons dans de nombreux monuments. Grec 
sphairos, même sens. V. hémisphère*, plani- 
sphère*. 

1. La sphère terrestre est dite aussi globe*; 
on emploie «sphère» surtout quand il s'agit 
d'évoquer le domaine cosmique. La sphère 
céleste est la représentation du cosmos autour 
de soi: on ignore tout de sa forme, mais on 
met toutes les étoiles à la même distance de 
soi. V. armillaire*. Sur cette image ont été 
calquées toute une série de fausses sphères qui 
sont des enveloppes continues ou discontinues 
du globe: atmosphère*, asthénosphère*, bio- 
sphère*, hydrosphère*, lithosphère*, méso- 
sphère*, stratosphère*, troposphère*. 
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2. Par image, la sphère est un monde par: 


ticulier, plus ou moins bien circonscrit, ou un° 


ensemble de relations autour de soi: la sphère” 


politique, une sphère d'influence, une sphère 


d'activité, les hautes sphères. Cela donne du 


volume aux habituels «domaines» et «aires» 
de la géographie de surface 


spin-off 
V. essaimage*. 


spontané 

De spons, volonté libre, initiative: ce qui 
jaillit d'un coup, librement, et s'oppose aussi 
bien au réfléchi (ou au planifié) qu'au lente- 
ment élaboré. 


1. Mot mal choisi, par opposition à créé, 


pour parler d'une œuvre humaine (paysage 
agraire, parcellaire, plan de ville) qui a été lon- 
guement élaborée par la pratique*, sans être 


planifiée, contrairement aux organisations spa-* 


tiales dessinées d'un coup et sur plan. En fait 
les deux sont créés, et le spontané n'est rien 
moins que spontané, puisqu'il à fallu y mettre 


beaucoup de temps! Le «spontané» ne l'est 


même pas au sens où spontané veut dire aussi: 
issu d'une volonté libre; puisqu'il n'y à pas là 
de volonté délibérée, mais un lent processus. 
La seule justification du mot serait à la rigueur 
dans un autre sens: involontaire, sans cause 
apparente, comme la «génération spontanée», 
que réfuta Pasteur; mais cela voudrait dire 
tombé du ciel; or ce sont les hommes qui l'ont 
fait, avec beaucoup de volonté, voire d'achar- 
nement. Il vaudrait mieux employer, pour dis- 
tinguer les deux pôles, planifié et non planifié 
ou progressif. 

2. Habitat spontané: euphémisme admis 
pour bidonville*, favela*, habitat précaire*. 
Habitat sans autorisation, sans titre, sans droit 
et hors plan (s'il y en a); ici l'adjectif est plus 
juste: l'édification vient d'une libre initiative, en 
apparence du moins, et se fait vite. 


sporadique 

Épars dans l'espace, discontinu, et même: 
qui n'apparaît qu'en quelques points de 
l'étendue, ça et là. Vient de: semé, semence 
(spore). À été ensuite étendu au temps, à des 
apparitions discontinues dans le temps. Les 
deux vont souvent ensemble dans les distribu- 
tions spatiales aléatoires: la végétation spora- 
dique est discontinue dans l'espace, et souvent 
dans le temps; l'écoulement sporadique aussi. 
Les Sporades: archipel grec dont le nom 
évoque bien la dispersion des îles. 





SPOT 

Système Probatoire d'Observation de la 
Terre (devenu système permanent...): satel- 
lites civils français à défilement*, lancés à 
partir de 1985 et disposant d'une résolution* 
de 10 ou 20 mètres selon les capteurs, ainsi 
que d'une vision stéréoscopique. Très précieux 
pour les analyses d'environnement, de cul- 
tures, de localisations à des échelles de l'ordre 
du 1:10 000 au 1:50 000. Fournit de superbes 
images, mais dont l'interprétation n'est pas à 
la portée de tous 


square 

Jardin public en ville, carré si l'on en croit 
l'anglais; le square Wilson à Toulouse est rond. 
«Les dimanches m'ont nourri de silence; et le 
square désert. m'a prêté un peu de son ennui 
correct, respectable et réservé» (V. Larbaud, 
Barnabooth). 


squatter 

Personne occupant sans titre un logement, 
une terre. Vient de: to squat, s'accroupir, se 
blottir; lui-même du français: esquatir (latin co- 
agir), tasser. Fut d'abord l'occupant sans titre, 
pionnier, de terres à prendre dans l'Ouest des 
États-Unis. De nos jours, occupant d'apparte- 
ments abandonnés; le squat est le lieu piraté; le 
verbe français squatter (prononc.: skouaté) en 
est dérivé. En Australie, en revanche, le squatter 
est un éleveur de moutons qui loue tres légale- 
ment les terres de parcours dont il use. 


sta 

Racine majeure en géographie, d'origine 
indo-européenne, qui se rapporte à tout ce 
qui, immobile, se tient debout, est-là. Apparaît 
dans les mots suivants, et dans ceux en éta tels 
que État, établissement, étable, étape. Égale- 
ment dans -stan à la fin de noms de pays et de 
régions de l'Asie (Tatarstan) et de l'Afrique 
(bantoustan*). Pour la même idée, et avec 
autant de richesse, le mongol a sou. Se trouve 
aussi dans les verbes stehen, to stand, stoj et 
estar, et en français dans arrêt, constant, 
constitution, contraste, distance, estancia, 
extase, instance, instant, institut, intérêt, obs- 
tacle, résistance, restaurer, rester, standard, 
statue, statut, stoïque, substance, et même 
système et épistémologie 


stade 
Lieu, endroit, moment où l'on se tient (de: sta). 
1. Forme d'utilisation du sol de plus en plus 
répandue pour la pratique de divers sports et le 


spectacle* associé. Les stades évoluent vers le 
gigantisme, réunissant jusqu'à 150 000 per-— 
sonnes et plus. Leur caractère panoptique* et 
fermé les rend précieux aux régimes totali- 
taires, qui y rassemblent leurs opposants avant 
que de les trier: le Chili de Pinochet en a large- 
ment usé. Pour les mêmes raisons, ils servent 
aussi de lieux de fusion et d'édification des 
masses pour les manifestations triomphales 
des mêmes régimes: la Corée du Nord et la 
Chine ont porté leur utilisation à un haut degré 
de raffinement coloré. Les démocraties se 
méfient des stades, sauf pour les sports et les 
concerts, qui provoquent d'autres sortes de 
communions et de défoulements, en forme, 
parfois, de sacrifices symboliques, et comme 
substitut à un sacré* dévalué. 

2. Étape dans un cheminement, une évolu- 
tion. À une vertu simplificatrice et beaucoup 
de dangers, car l'enchaînement des stades est 
donné pour l'image de la nécessité: la géogra- 
phie a souffert spécifiquement de l'abus des 
stades cyclistes et anthropomorphistes dans 
l'évolution du relief (jeune, mür, vieux) et, avec 
bien d'autres, de la langue de bois des stades 
de développement de la société jusqu'au stade 
ultime, que nul, s'il n'est cubain, n'ose plus 
appeler communiste*, 


standardisation 

Technique statistique permettant de pré- 
parer l'étude simultanée de plusieurs va- 
riables exprimées dans des unités de mesure 
différentes; standard vient du français estan- 
dard, étendard, ce que l'on tient ferme, 
stand-hart (et non ce que l'on étendl): l'in- 
ébranlable. La standardisation consiste, pour 
chaque variable, à retrancher de chaque 
valeur là moyenne* (centrage) et à diviser 
chaque écart à la moyenne par l'écart*-type 
(réduction) qui devient ainsi la nouvelle unité 
de mesure. Les valeurs sont dites alors «cen- 
trées réduites». V. normalisation*. C 


stanitza 
Village cosaque* — de sta* lui aussi. 


staple 

Angl.: entrepôt, magasin, du français 
estaple, même sens (de sta*); et, par glisse- 
ment, produit* de base tiré du pays en vue de 
l'exportation, momentanément dominant et 
même dominateur, et qui a marqué l'histoire 
économique de certains pays comme le 
Canada, ou le Brésil, au point que du magasin 
on passe à l'idée d'étape, de stade ou de cycle 
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dans le déoppement dk du territoire, €. Emplyé 
par les Québécois, me: 1 +=: #1 2 


station 

Vient de la très riche et tès vielle racine sta: 
ce qui se tient, immobile mais debout. C'est le 
lieu où l'on s'arrête provisoirement, pour une 
pause. On évoque ainsi un arrêt dans l'espace 
et dans le temps, sur un trajet ou au cours d'un 
cycle, annuel par exemple, avec l'idée que l'on 
n'habite* pas là. Cela n'empêche pas une 
station d'être parfois dotée d'équipements per- 
manents, et même fort lourds. 

Sur un itinéraire, on connaît les stations de 
chemin de fer, d'autobus ou de métro, les sta- 
tions et sous-stations électriques, les stations- 
service, les stations d'un chemin de croix... Par 
définition, tout ce qui relève du tourisme* est 
station, puisque la fréquentation en est, pour les 
consommateurs, de courte durée ou saison- 
nière: station balnéaire, thermale, d'altitude, de 
sports d'hiver, ou simplement station touris- 
tique. Au-delà d'une certaine taille, qui n'est pas 
normalisée, on ne dit plus station, mais ville, ou 
centre: Nice ou Las Vegas ne sauraient être dites 
stations; on les fréquente toute l'année. 

On connaît aussi des stations pour des activi- 
tés néanmoins permanentes: station d'élevage, 
station de recherche, station préhistorique ou 
station de fouilles; mais, là encore, la dénomina- 
tion est choisie en fonction de la brièveté rela- 
tive du passage des intéressés, qui s'y arrêtent 
un peu. À noter cependant que le terme station 
n'est jamais employé pour des lieux de passage 
provisoire dès lors qu'ils relèvent des nécessités 
de l'ordre social (internat, prison, caserne), peut- 
être pour mieux marquer.la permanence de 
l'ordre et la latence de la sanction. 


stationnaire 

Se dit d'un phénomène qui est sans ten- 
dance* et sans cycle*, mais n'est pas constant: 
il fluctue autour d'un état moyen; il n'y a pas 
d'évolution* sensible, à une certaine échelle de 
temps, mais cela n'empêche pas la variabilité. 
Un même phénomène peut être stationnaire à 
une certaine échelle, cyclique où muni de ten- 
dances à une autre: les températures ont des 
cycles diurnes et saisonniers, ont une tendance 
d'une saison à l'autre, et sont stationnaires 
d'une année sur l'autre. C 


statistique 

1. Activité qui vise à collecter des mesures 
sur des populations* de toutes sortes — mais 
surtout sur les populations humaines, dans 
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leurs caractéristiques, leurs activités, leurs pro- 
ductions. La statistique aide au gouvernement 
de l'État (d'où son nom). «Comptait ce siècle à 
statistiques, comptait, comptait éperdument, 
comptait les grains, les trains, les tonnes, les 
bébés, les veaux, les roues, les épaules à porter 
les armes» (H. Michaux, Épreuves, exorcismes). 
La production officielle de statistiques est 
assurée en France par l'INSEE*, direction du 
ministère chargé du budget. 

2. Une statistique, des statistiques: un 
ensemble de données* chiffrées. 

3. Science du traitement et de l'analyse des 
données statistiques, qui s'est dotée de mé- 
thodes mathématiques raffinées. «Je m'ingé- 
niais; je faisais de la statistique; je supputais le 
juste milieu» (A. Gide, Le Prométhée mal 
enchaîné). La statistique est une branche des 
mathématiques qui recourt à l'analyse, à la 
géométrie, au calcul des probabilités*, au 
calcul matriciel*. On distingue couramment la 
statistique inférentielle (qui permet de pronon- 
cer un jugement général à partir d'un échan- 
tillon*) de la statistique descriptive, qui se 
limite à la description de l'échantillon mais qui, 
en dépit de son nom, va fort loin dans l'ana- 
lye* des données. On parle aussi de statistique 
univariée (sur une seule variable), bivariée 
(deux variables) ou multivariée (plusieurs). 

L'analyse des données et l'analyse explora- 
toire sont des branches de la statistique des- 
criptive comprenant des techniques destinées 
d'une part à analyser de volumineux en- 
sembles de données et, d'autre part, à exami- 
ner des informations difficiles à résumer à 
l'aide de modèles descriptifs classiques (régres- 
Sion* linéaire par exemple). Toutes les bran- 
ches de la géographie recourent, à des degrés 
divers, aux statistiques: mais c'est seulement 
depuis la fin des années 1960 que s'est déve- 
loppé en France, dix ou quinze ans après les 
États-Unis, un recours aux méthodes rigou- 
reuses, c'est-à-dire à la statistique comme 
branche de la connaissance; l'emploi des ordi- 
nateurs a été décisif en la matière. 

La statistique spatiale introduit la localisa- 
tion des points d'observation et exige des 
méthodes particulières. Souvent on se contente 
d'adapter la statistique classique à cette exi- 
gence, parfois l'on parvient à introduire direc- 
tement la position* des individus statistiques 
dans l'analyse elle-même; c'est à quoi tend 
spécifiquement la géostatistique*. V. bayé- 
sien*, corrélation*, multivarié*, normal”, 
probabilités*, quantile*, régression*, SIG*, 
stochastique*. W+B+fDD 





steppe 

Formation végétale ouverte et basse, herba- 
cée, éventuellement avec buissons. Corres- 
pond souvent à des climats froids l'hiver et secs 
l'été, avec deux périodes de repos et des demi- 
saisons actives et fleuries, ou en tous cas des 
climats à facteurs limitants* accusés. La steppe 
se brûle et se défriche assez péniblement. 
Elle est associée en général à des images de 
désolation, de pauvreté, et d'immensité. «Moi 
qui suis natif du Nord, la steppe me faisait le 
même effet qu'un cimetière tatar abandonné» 
(A. Tchékhov, Le Champagne); «Tout mainte- 
nant semblait interminable, engourdi d'ennui» 
(Id., La Steppe). Mais sa beauté à la saison des 
fleurs a souvent séduit: «Oh! les steppes, voilà 
des lieux faits pour la joie de l’homme» (Tour- 
guéniev, Mémoires d'un chasseur). 

Le mot, d'origine russe, mais qui a peut- 
être un rapport avec stipa, l'alfa (latin: stipes, 
tronc uni), désigne l'espace traditionnel des 
nomades en Asie centrale. Il se dit en hébreu 
arabah, mot qui désigne aussi la contrée du 
fossé mer Morte-golfe d'Aqgaba; d'où «les 
Arabes»: «ceux de la steppe»; à moins que ce 
ne fût l'inverse. Le mot est parfois pris comme 
synonyme au moins partiel de prairie* en Amé- 
rique du Nord, mais celle-ci a un tapis végétal 
plus continu; aussi de pampa* en Amérique 
du Sud, de veld* en Afrique du Sud. Des for- 
mations voisines existent entre la savane* et 
le désert en zone tropicale, mais avec d'autres 
caractères, en l'absence de saison froide. Il 
vaudrait mieux réserver le terme à son sens 
strict. Adj.: steppique. 


stéréotype 

Modèle figé, du grec stereos, ici dans le sens 
de: solide. À quelque chose à voir avec le topos, 
leu commun. C'est le cliché*, l'idée fixe que 
l'on s'est faite un fois pour toutes et que l'on 
reproduit. L'ethnotype* est un stéréotype. 
«Le comportement stéréotypé de beaucoup 
d'êtres humains suggère qu'ils devraient faire 
un plus grand usage du droit à la fantaisie que 
leur laisse là Nature» (D. Ruelle, Hasard et 
chaos), et la société, ajouterons-nous. V. tope*. 


stochastique 

Du grec stokhastikos (stokhos: but, visée): 
conjectural, aléatoire. L'évolution d'un système 
est un processus stochastique si, à tout instant, 
son état peut être représenté par un élément 
d'un ensemble connu (ensemble des états 
possibles) et si l’on peut connaître la probabi- 
lité” attachée à une séquence donnée d'états 
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tains processus sont de nature réellement sto-: 
chastique ou si, comme le soutient René Thom}: 
le mot ne recouvre que notre incapacité à 
trouver les règles déterministes sous-jacentes, 
solution stochastique n'étant donc qu'un pis: 
aller provisoire et pas vraiment «propre»: 
Méthode stochastique: méthode d'analyse où 


l'on considère que l'occurrence d'un événes 
ment élémentaire est liée au temps par une. 
fonction qui, au temps t, associe une mesure . 


relative à cet événement. Les chaînes de’ 
Markov* sont des processus stochastiques dans 
lesquels le passé du système peut être résumé 
par la connaissance de son état le plus récent. 


stockage 

1. Action d'entreposer des biens en vue 
d'une utilisation différée, en attente ou pour 
réguler les flux (stock, comme la souche, vient 
du tronc d'arbre, steu, comme l'alpenstock est 
un bâton de montagne, ou de pâtre). Produit 
des installations spécifiques: magasins, entre- 
pôts, silos, réservoirs. 

On stocke des récoltes, des denrées, des 
combustibles, des machines, des automobiles, 
des pièces détachées. Le stockage s'accom- 
pagne souvent de spéculations* sur la variation 
des prix. La tendance actuelle est à réduire au 
mieux les stocks dans les entreprises perfor- 
mantes, qui travaillent à flux* tendus, et si 
possible en zéro-stockage (terme importé): les 
ingrédients arrivent jour après jour et ne sont 
guère stockés que. sur les routes. C'est 
moins coûteux; mais c'est risqué: la rupture* 
de stock menace. 

2. Stockage de données: mise en réserve de 
données sur des ordinateurs hôtes (en général 
dans des centres de calcul), sur disques ou sur 
bandes magnétiques. Représente un coût 
d'entretien et de mise à disposition non négli- 
geable, et demande un ménagement* attentif. 

3. Stock en anglais est le troupeau, et c'est 
aussi l'action de société cotée en bourse: d'où 
le Stock Exchange, la Bourse. 


stoupa 

Tertre* en sanscrit: éminence artificielle 
avec dôme maçonné, élevée en terre boud- 
dhiste pour la communication avec le ciel*. 


strate 

Couche*, du latin pour «étendre» (indo- 
eur.: Ster). S'emploie pour les couches géolo- 
giques et, par une analogie discutable, pour les 
étages* de végétation. Ne s'emploie pas pour 
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les horizons d'un sol*. Encore plus déplacé 
dans le cas des catégories («couches») sociales, 
et dans les temps de l'histoire. Il faut être Julien 
Gracq pour faire d'une ville un tas de sédi- 
ments: «on touchait là les grands fonds 
d'Orsenna et presque matériellement la série 
ininterrompue de ses strates» (Le Rivage des 
Syrtes), v. géologisme*, stratification* 


stratégie 

Art de parvenir à un but par un système de 
dispositions adaptées. Étym.: stratos, armée en 
grec. Implique un plan et passe par des tac- 
tiques du lieu ou de l'instant. La stratégie com- 
porte quelques ficelles sûres disponibles dans 
tous les bons bazars: «Tenez toujours divisés 
les méchants / La sûreté du reste de la terre / 
Dépend de la» (La Fontaine, Fables), «Qui ne 
sait dissimuler ne sait régner» (Louis XI); 
Machiavel en a un vaste assortiment. V. tope*. 

Les principales stratégies spatiales ou terri- 
toriales sont: 

- de localisation*, en fonction d'un calcul 
de coûts et avantages qui peut être com- 
plexe; 

- d'appropriation*, par acquisition légale 
ou spoliation, selon des principes qui relèvent 
de la gestion de l'espace (face à face, encercle- 
ment, porte-respect*); 

- de quadrillage*, pour la domination des 
réseaux, des points de passage, des nœuds, 

- de maîtrise d'ensemble, par le jeu subtil et 
combiné de l'information, de la crainte et de 
l'adhésion, notamment par l'emploi du panop- 
tique* et de l'informateur", mieux encore par 
le consensus; 

- de colonisation*, en créant ailleurs un 
autre espace de complément; 

- de conquête* ou de défense, voire 
d'exténuation (blocus*, embargo”), où elles 
relèvent du sens étymologique, c'est-à-dire du 
militaire; 

- d'isolement, facilitant la spéciation*, 
comme le tenta longtemps l'URSS 

Il'existe aussi, et associées, de nombreuses 
stratégies de «contrôle social» et de domina- 
tion politique. 

Stratégie de café du commerce: vision ple- 
nétaire ou localisée, risible et dépourvue 
d'informations: «À mesure que là stratégie 
baisse sur le front, elle croît et s'épanouit à 
l'Arrière. Son terrain de prédilection, c'est le 
café. Son havre, c'est l'apéro» (J. Delteil, Les 
Poilus). Cela peut se faire aussi «en chambre» 
ou en pantoufles: les médias en sont de grands 
consommateurs, v. géopolitique*. 


stratification 

1. Division d'une population en «couches» 
en vue d'un tirage d'échantillon* qui tienne 
compte de la structure de la population 
(sondage* stratifié). 

2. Géol.: arrangement des strates*. 

3. Géologisme: les «stratifications» sociales 
et historiques n'ont aucun sens, même méta- 
phorique, sauf à imaginer les riches couchés sur 
les pauvres; v. classe*, couche*, formation*. 
Néanmoins, la topographie les légitime parfois: 
«Los Angeles est aussi stratifié sur le plan social 
que sur le plan géographique, depuis les taudis 
de la vallée où le smog est le plus épais 
jusqu'aux piscines et palais des hauteurs» 
(A. Lurie, La Ville de nulle part). V. étagement*. 

4. Disposition des végétaux en raison de 
leur hauteur dans une même formation: la 
strate herbacée, la strate arbustive.… 

5. Stratification entrecroisée: en lentilles; 
caractéristique des alluvions* torrentielles. 


stratosphère 

Couche atmosphérique entre la troposphère 
(+ 12 km) et la mésosphère (+ 50 km), située 
au-dessus de l'espace de navigation aérienne 
normal, et dans laquelle évoluent de nombreux 
satellites artificiels. La température n'y décroit 
plus avec l'altitude, restant à environ - 60 °C 
jusqu'à + 25 km, puis croit avec l'altitude 
(jusqu'à 0 °C environ), l'air est sec, sans nuages, 
mais les vents sont très violents. B+fDD 


strip-farming 

Angl.: culture en bandes* selon les courbes 
de niveau pour limiter les dégâts de l'érosion 
des sols; se dit aussi strip-cropping. 


structural 

Qui porte sur la structure* ou dérive de la 
structure: analyse structurale, relief structural 
(conforme à la structure géologique, ou direc- 
tement dépendant d'elle). L'adjectif structurel 
est également employé, surtout par opposition 
à conjoncturel: c'est ce qui est associé à la 
structure, à la longue durée. Il n'y a pas de 
véritable opposition de sens entre les deux, 
mais des habitudes scientifiques; on parle aussi 
bien de changement structurels que de chan- 
gements structuraux. La géologie emploie 
plutôt le a, l'économie le e… 


structuralisme 

Attitude de pensée qui met en avant la 
recherche de structures, c'est-à-dire de fonda- 
mentaux, d'invariants, au sein de sociétés 
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ayant des habitudes et des attitudes diffé- 
rentes, pour en saisir les lignes, significations, 
convergences, voire origines communes. Le 
structuralisme s'est élaboré à partir de la lin- 
guistique (F. de Saussure). et a été développé 
en anthropologie par C. Lévi-Strauss. Il a 
permis de remarquables progrès dans la 
connaissance des sociétés. 

Outrepassé, il peut être parfois tenté de 
sous-estimer le changement, et d'introduire 
des présupposés mystiques dans les origines 
mêmes des structures repérées, en minimisant 
le travail d'élaboration sociale, de production 
des structures par les peuples, ainsi que 
l'analyse des conditions et des processus 
d'apparition des structures. Mais il a d'incontes- 
tables mérites dans son effort pour concentrer 
la réflexion au cœur même des systèmes sociaux 
et de l'organisation des œuvres humaines. 

Le point de vue structural, l'analyse structu- 
rale se sont révélés déjà extrêmement féconds 
en géographie, permettant de surmonter 
l'apparente contradiction entre la singularité 
radicale des êtres géographiques, et l'existence 
de lois de l'espace et de la production de 
l'espace. La modélisation* et la chorématique* 
relèvent clairement de cet effort. La géographie 
s'y étant intéressée avec modération et tard, 
informée de certaines difficultés et de larges 
débats, a pu s'en servir avec une certaine sou- 
plesse, et le sens du changement diachronique. 
ll suffit en quelque sorte de penser à oublier 
l'isme du mot — et tout ce qui s'ensuit. 


structurant 

Qui contribue à/la structuration de l'espace. 
Un équipement structurant entraîne des effets 
locaux ou régionaux tendant à une meilleure 
intégration* de l'espace, à une meilleure arti- 
culation des relations, et il modifie l'organisa- 
tion même de l'espace; aussi sa localisation 
doit-elle être attentivement étudiée et maîtri- 
sée. Il en est ainsi, par exemple, d'hypermar- 
chés, de rocades, de zones industrielles, de 
grands ensembles d'habitation, de plates- 
formes multimodales de transport. 


structuration 

Organisation progressive d'un espace (ou 
d'une pensée) en un tout cohérent, ordonné, 
intégré, fonctionnel. La structuration de l'es- 
pace se fait par la relation des lieux (et donc 
matériellement par les infrastructures*) et la 
relation de l'espace aux autres. Les réseaux* 
sont les instruments privilégiés de la structu- 
ration spatiale. Mais celle-ci a aussi une 
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dimension verticale, dans la relation entre les 
actions et acteurs du système local: un es- 
pace bien structuré dispose à la fois d'un 
système bien structuré, et d'une organisation 
spatiale bien structurée. 

Restructuration: modification d'une struc- 
ture à la recherche d'une meilleure perfor- 
mance ou pour prévenir, ou guérir, un risque 
de déstructuration. C'était le sens du mot russe 
perestroïka, qui a même racine, et que certains 
lisaient aussi reconstruction. La rénovation“, la 
reconversion“, le redéploiement* sont des 
formes de restructuration. 

Déstructuration: situation d'un espace qui 
se défait; la déprise* s'accompagne en gé- 
néral d'une déstructuration. Le mot est 
employé aussi en langage postmoderne pour 
«casser» des habitudes de langage ou de 
pensée jugées sclérosées ou pernicieuses (on 
dit aussi déconstruction, comme J. Derrida); 
mais, comme pour la délocalisation*, c'est en 
vue d'une restructuration sur d'autres bases: 
une pensée dite déstructurée ne dure que si 
elle se structure derrière son apparence et son 
drapeau; même les costumes dits déstructurés 
ont simplement une autre structure que ceux 
qu'ils contestent. 


structure 

Arrangement des constituants d'un objet, 
d'une organisation. De: struere, assembler, 
monter, comme dans industrie*, construit, et 
dans le grec stratos (armée); équivalents 
approximatifs: Gestalt, pattern. 

1. Ce qui tient, qui supporte: la structure 
d'un navire, d'un immeuble, une structure por- 
tante; en quelque sorte, l'ossature, la char- 
pente. «ll y a aussi un structuralisme 
“scolaire”, qui consiste à donner le plan d'une 
œuvre» (R. Barthes, Critique et vérité). 

2. Mode d'organisation des éléments: la 
géographie a déjà beaucoup travaillé sur 
les structures agraires, sur les structures de 
l'habitat, moins sur les structures industrielles. 
Elle s'intéresse aux structures sociales, aux 
structures économiques, aux structures d'en- 
cadrement, aux structures de production, voire 
aux structures géologiques. Il s'agit là surtout 
de domaines descriptifs, où le mot structure 
est pris dans un sens assez vague, recouvrant 
la division de chaque domaine en classes ou 
types, éventuellement les relations que ces 
classes ou types entretiennent, et parfois 
même leur différenciation spatiale. Le mot 
structure avec ce sens «faible» et relativement 
«concret» d'arrangement matériel observable 


est employé fréquemment et unanimement en 
géographie depuis de nombreuses décennies, 
sans aucune référence au structuralisme*, 

3. Ensemble organisé de rapports fonda- 
mentaux que l'on peut retrouver dans des 
objets d'apparence différente; c'est un modèle 
de relations, parfois une structure de structures 
au sens 2; en ce sens, on parle de la structure 
des systèmes. C'est cette recherche qui fonde 
le structuralisme. À rapprocher d'un des sens 
du mot forme*. 

«Ce que K'ieou Fang-kao cherche à voir, ce 
sont les ressorts intimes de la nature. Seules les 
choses intérieures ont de l'importance; ce qui 
est à la surface lui échappe» (Lie-tseu, VIII, 15). 
Ce sens «fort», «abstrait», ce construit de 
pensée n'est apparu en géographie qu'au 
cours des années 1960, et n'est pas compris 
partout, bien que, depuis longtemps déjà, 
Georges Perec (La Disparition) ait demandé de 
«fuir l'apriori pour saisir l'infrastructural». V. 
superstructure*, infrastructure*. 

4. Structure élémentaire de l'espace géo- 
graphique: chorème*. 


structure-résidus 

Technique permettant d'extraire d'une 
variable ce qui est dû à un ou plusieurs effets 
de structure; cela consiste à donner à chaque 
unité spatiale même structure (par âge, par 
catégorie socioprofessionnelle) et à recalculer 
la variable pour cette structure constante. Utili- 
sation la plus courante: l'indice structurel de 
fécondité. Peu utilisée en géographie, car elle 
nécessite des informations détaillées dont on 
ne dispose pas toujours, elle est souvent rem- 
placée par la régression*, moins exigeante en 
données. Angl.: shift and share. C 


subduction 

Géologie: enfoncement progressif d'une 
plaque* sous une autre avec réincorporation 
au magma, au droit des fosses* océaniques; 
important agent de la tectonique*. 


subéraie 

Forêt de chênes-lièges (Quercus suber), 
assez caractéristique du climat méditerranéen 
et des sols siliceux réunis. 


subjectivité 

Maladie incurable du chercheur isolé. V. 
sujet*. Il existe toutefois, également, une sub- 
jectivité collective, ou intersubjectivité: de 
classe, de groupe, de secte, de résidence. On 
croit parfois qu'il ne peut y avoir de science, 
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puisqu'elle est faite par des personnes, donc: 
des sujets, sujets à toutes sortes d'errements, 
On peut certes nier quelques siècles (ou millé. 
naires) de science comme on nie le réel*: ce 
n'est jamais qu'un effet d'une subjectivité 
particulière. 

La tâche du scientifique est notamment de 
réduire au mieux la part de subjectivité par 
l'intercommunication (qui permet au moins de 
prendre conscience de sa propre subjectivité 
même si elle n'évite pas toujours l'intersubjec- 
uvité), l'échange, le travail en équipe, l'expéri- 
mentation, la vérification et la réfutation. 
Toute connaissance est subjective: il existe de 
nombreux moyens de se rapprocher de 
l'objectivité*. 

L'un d'eux est de distinguer entre la sub- 
jectivité de l'acteur (groupe où individu étudié 
par le géographe, avec ses représentations, 
ses affects), et la subjectivité du chercheur qui 
se préoccupe de cet acteur avec ses propres 
hypothèses, représentations et affects; ce 
sont là choses très différentes et qui ne soulè- 
vent pas les mêmes questions, ce que la géo- 
graphie dite «humanisticy* a du mal à 
considérer. B+fDD 


sublimation 

Passage direct de l'état solide à l'état 
gazeux; provoque une part de la disparition 
des neiges et des glaces 


submergé 
S'emploie pour l'économie de l'ombre ou 
souterraine”, notamment en ltalie 


subsidence 

Fait de s'enfoncer, affaissement: mouve- 
ment des couches d'eau, d'air, de terrain vers 
le bas. La subsidence de l'air s'accompagne 
d'un réchauffement et d'un assèchement (air 
anticyclonique, effet de fæhn*). 

La subsidence des eaux océaniques est un 
effet de la convergence” des courants. La 
subsidence des terrains, y compris des fonds 
océaniques, se produit soit à grande dimen- 
sion (bassins* sédimentaires, fosses*), soit à 
petite dimension (fossés*, dépressions kars- 
tiques"). Elle peut également résulter d'un 
artefact: on connaît et l'on redoute les subsi- 
dences minières (par effondrement des gale- 
ries, ou sous l'effet de pompages, notamment 
dans les salines). Par image, on parle quel- 
quefois de subsidence économique pour des 
pays ou des régions qui «s'enfoncent» dans 
la crise ou la misère. 


subsidiarité 

Principe selon lequel une institution s'abs- 
tient d'intervenir dans un domaine quand une 
autre institution de moindre compétence peut 
s'en charger — et inversement. Il apparaît 
surtout que des collectivités locales ne peuvent 
assumer véritablement certaines tâches, 
notamment de péréquation“ et de redistribu- 
tion*: l'instance de niveau supérieur s'en 
charge alors. C'est au nom de ce principe que 
la Communauté* européenne n'intervient pas 
dans certains domaines d'intérêt local, ou 
qu'assument les États membres, mais se substi- 
tue à eux en cas de carence où d'impossibilité; 
le principe de subsidiarité permet alors bien 
des choses, notamment dans l'aménagement 
du territoire européen. Il s'agit de substitution 
plus que de subsides, mais ceux-ci font partie 
du lot: pas de subsides si pas de subsidiarité, 
qui commande paie, qui paie commande 


subsistance 

Fait, art ou manière de subsister (de: sub et 
sta): une forme de la reproduction* simple Éco- 
nomie de subsistance: ensemble d'activités qui 
permet la reproduction simple du groupe, sans 
surplus, donc sans accumulation ni investisse- 
ment — sauf le stockage saisonnier éventuelle- 
ment indispensable; c'est le cas des systèmes de 
cueillette et chasse primitifs, ou de l'agriculture 
vivrière à autoconsommation totale. Des 
peuples se trouvent au-dessous du seui! de sub- 
sistance, et en proie à la famine, notamment 
sous l'effet des chocs subis de l'extérieur par 
certains systèmes traditionnels de subsistance, 
en Afrique particulièrement. Les subsistances: 
les vivres, en langage militaire 


substrat 

Ce qui est sous la couche, qui supporte, qui 
sert de fondement, parfois nommé substratum; 
désigne souvent le socle* en géologie. 


subtropical 

Qui est proche des Tropiques, «dessous», 
en fait à une latitude supérieure. Le terme est 
ambigu, car il n'existe pas de définition précise 
de la latitude concernée (entre 30 et 40°?), ni 
de zone climatique homogène à ces latitudes. 
Les anticyclones subtropicaux, qui sont les 
moteurs de la circulation générale de l'atmo- 
sphère, y sont bien situés; mais les déserts, 
parfois appelés subtropicaux, qui sont issus de 
leur existence, s'étendent largement aux lati- 
tudes tropicales proprement dites. En re- 
vanche, les climats méditerranéens, marqués 
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par des étés secs, et les climats contrastés et 
bien arrosés des façades orientales des conti- 
nents, parfois qualifiés de chinois, sont en 
général rattachés aux climats tempérés. 

Ces latitudes correspondent de toute évi- 
dence à l'un de ces espaces d'échange ther- 
miques importants entre les zones chaudes et 
froides du globe, mais la complexité de ceux- 
di, les effets liés à la distribution des terres et 
des mers, les dissymétries entre façades 
rendent quelque peu illusoire la recherche 
d'une définition plus précise; il n'en existe pas 
davantage pour subtempéré (rare) et subpo- 
laire. V. intertropical*. T 


suburbain 

Qui appartient à la ville mais dans ses 
parties extérieures: c'est l'ensemble des ban- 
lieues (suburbs en anglais). Terme déjà un peu 
désuet, quoique conservé par exemple pour les 
transports; la différence avec le périurbain* 
n'est pas bien marquée, même si le suburbain 
peut être jugé plus «interne» que le périurbain, 
représentant en principe une occupation du sol 
plus continue, plus pleine. 


sud 

Où le soleil est «au zénith» dans le langage 
commun, et plus exactement au plus «haut» 
de sa «course» quotidienne; importé de 
l'anglais au xi* siècle, mais la racine vient du 
soleil (indo-européen: s‘wel, ayant donné so!, 
south, et même hélios): c'est le lieu du soleil. 
Ne comporte pas d'adjectif utilisable: sudiste 
est très particulier (v. nordiste*), sudique 
n'existe pas (mais nordique oui), sudien non 
plus. L'adjectif est donc sud: la rive sud, le côté 
sud. En compensation, méridional* est un peu 
plus employé que septentrional*, et incompa- 
rablement plus pour les populations. 

Le Sud: ensemble indéfini associant des 
idées de chaleur et de sous-développement, 
compte tenu de la domination économique de 
l'hémisphère boréal, des régions nordiques en 
Europe et en Amérique, et de l'instauration 
d'un Sud comme équivalent du Tiers-Monde 
(relations Nord-Sud). Le terme n'est pas vrai- 
ment heureux. Les Suds des pays européens 
font maintenant souvent envie et même peur 
aux Nords par leurs agréments et par la rapi- 
dité de leur développement — ils partaient 
d'assez loin —; ils restent pourtant bien «du 
Sud», et dominés. Montpellier se veut «au 
sud», mais pas tellement «du Sud», puisqu'elle 
se pense «du Nord», même si c'est «du Nord, 
au sud», ce qui n'est évidemment pas la même 
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chose que «du nord des Suds». Ces appella- 
tions affriolantes pour les médias devraient 
être employées avec circonspection. 

Il se pose aussi un problème de transposi- 
tion dans l'hémisphère austral: «Personne 
n'ignore que le Sud commence de l'autre côté 
de la rue Rivadavia» (J. L. Borges, Fictions); 
mais duquel? L'expression, en ce sens, est 
une métaphore dont il vaudrait mieux se 
passer, V. tropical*. «La voix vient du sud, elle 
est la grâce; l'instrument vient du nord, il est la 
rigueur» (J. Attali, La Vie éternelle), 


suisse 

Ethnotype qui a beaucoup changé de sens 
dans l'histoire, entre les trois pôles de l'indépen- 
dance et de la liberté (Guillaume Tell), du mer- 
cenaire ou du bedeau (pendant des siècles de 
location de soldats et de serviteurs), de l'opu- 
lent très abrité, protégé (au XX° siècle surtout), 
bref, de l'anar, du soudard et du richard. 

Ce dernier l'emporte depuis longtemps sur 
les deux autres, que l'on a même oubliés: 
«Souysse, nation peu vaine et mensongière» 
(Montaigne, Essais, |, 21). Il est réputé «propre 
en ordre», préférant la démocratie directe à la 
démocratie représentative, méfiant à l'égard 
des étrangers, hostile à la circulation de transit, 
et pas toujours très regardant sur l'origine des 
capitaux qu'il abrite: quelque chose de rassu- 
rant et de fermé, un peu douteux même, assez 
bien assorti à une fonction moderne de relais, 
sas, coffre, arrière-cour, antichambre et média- 
teur des grandes puissances; une composition 
originale des trois pôles historiques à la fois. 

«Pour les Suisses, if y a deux mondes: le ter- 
ritoire national et l'étranger [...] Pour nous, le 
mot étranger a la même résonance que le mot 
misère {.…] Un Suisse moyen pense de la Suisse 
exactement la même chose que ce qu'un 
Anglais moyen pense d'elle. La représentation 
que nous nous faisons de notre pays est un 
produit étranger» (P. Bichsel, Der Schweizers 
Schweiss). Cela pourrait changer: la Suisse se 
voit «en crise», exposée, et de ce fait banalisée. 


sujet 

Qui est sous (jeté sous). 

1. Soumis, dépendant: on est sujet du sei- 
gneur, ou de l'État: «les sujets de sa Très 
Gracieuse Majesté», «36 millions de sujets, 
sans compter les sujets de mécontentement» 
(H. Rochefort). Il en reste le mauvais sujet 
(celui qui désobéit) et l'assujetti (sujet à 
impôts), comme: être sujet à (telle émotion, 
telle maladie). V. aussi: ressortissant". 


2. Ce qui est soumis à l'esprit, alors que 
l'objet* est «placé devant», face à. Mais dans 
un processus de connaissance, on soumet 
l'objet étudié, qui dès lors devient sujet: /e sujet 
est l'objet approprié, soumis. Sujet et objet 
scientifiques sont donc synonymes: un sujet de 
thèse. Noter que lieu* est également synonyme: 
«il y a lieu de» signifie: il y à objet ou sujet à. 

3. Depuis Kant, le sujet est aussi celui qui 
parle, qui agit: l'acteur, l'auteur, moi. Il est 
soumis à lui-même. De cette manière, comme 
être connaissant, il s'oppose à l'objet, qui lui est 
extérieur mais qui va lui être souris. C'est lui 
qui est victime de la subjectivité* parce qu'il est 
impliqué dans sa recherche avec ses moyens, 
ses concepts, ses représentations, ses habi- 
tudes, ses humeurs. La subjectivité individuelle 
guide les comportements des individus, et cause 
ainsi bien des surprises devant les conduites 
apparemment «irrationnelles» des «autres». 
Cela également s'étudie, et n'autorise pas à nier 
l'existence de résultats agrégés; car les idées, 
modes, représentations et attitudes sont 
contagieuses, et véhiculées par la communica- 
tion, y compris sous sa forme dite publicité, 
aux effets desquelles sont sujets les sujets. 


superficie 

Quantité de surface*, mesurée en unités de 
surface (hectares, ares, mètres carrés): la super- 
ficie d'une parcelle, d'un pays. La SAU est la 
superficie (ou la surface) agricole utile, la STH 
la superficie (ou la surface) toujours en herbe. 
En fait, superficie est synonyme de surface dans 
tous ses emplois, mais évite les ambiguités de 
ce mot et insiste sur la mesure. 

Superficiel: qui est, qui reste à la surface: 
une recherche superficielle; manteau, revête- 
ment superficiel (dépôts, alluvions, sols); 
érosion superficielle (qui ne pénètre pas en 
profondeur); la géomorphologie étudie les 
phénornènes superficiels de l'écorce terrestre; 
elle peut le faire avec profondeur. 





superstructure 

1. Ce qui dépasse de la masse principale 
(sur un bateau, un bâtiment). 

2. Ce qui est censé être dépendant, déter- 
miné par la structure ou l'infrastructure: tout 
l'immatériet (le politique, l'idéel) qui dérive de 
la production, de l'activité sur la matière. C'est 
là une idée typique du xx° siècle, où toute 
richesse et toute idée était censée venir de la 
transformation de la nature par le travail. 
On s'est cependant assez vite aperçu que les 
superstructures, une fois en place, étaient fort 






présentes dans les systèmes, au point d'en 
déterminer à leur tour bien des éléments et des 
résultats. Le mot relève d'une pensée «non cir- 
culaire», stratifiée, qui appartient à l'archéolo- 
gie du savoir. V. strate*, dernière* instance. 


surface 

1. Étendue, qui peut se mesurer; même 
étym. que: face*. V. superficie*. 

2. Ce qui est dessus: la surface de la Terre, 
les phénomènes de surface, remonter à la 
surface. Surface d'érosion: étendue de relief 
aplanie par l'érosion, mais éventuellement 
portée ensuite en altitude, enfouie, exhumée. 
On mesure la surface bâtie (au sol), la surface 
de plancher (en additionnant celles de tous les 
étages), la surface du logement (éventuelle- 
ment corrigée par ses annexes, v. coefficient* 
d'occupation des sols. 

Une surface de contact est une interface*, 
au sens strict ou figuré. Avoir de la surface: 
disposer d'argent (ou de science) et d'une 
forte position sociale; cela fait «exister»: «Où 
frapper? Il n'a point de surface» (V. Hugo, 
Les Châtiments) 

3. Grande surface: établissement de com- 
merce dont la surface de vente (accessible 
aux clients) est supérieure à 400 m2.'V. 
hypermarché*. 

4. Figure géométrique à deux dimensions. 
Surface de base: carré ou cercle initial d'un 
modèle chorématique*. 

5. Figuré* de surface: qui couvre la surface 
d'une carte, par opposition aux isolignes* et 
aux figurés ponctuels; ce sont les trames*, les 
plages* et les poncifs* 

La large utilisation de la carte en géographie 
a l'intérêt de permettre la comparaison de la 
taille des pays et des régions; mais elle a le grave 
défaut de survaloriser leur surface (géomé- 
trique) au détriment d'autres quantités comme 
leur population, leur richesse. 1! en résulte 
notamment une sous-estimation générale 
des phénomènes urbains, une survalorisation 
des campagnes et des espaces vides. On 
s'efforce prudemment de pallier cet inconvé- 
nient par des anamorphoses*; mais alors on 
perd la forme habituelle des pays; il est vrai que 
celle-ci est déjà un artifice, et une anamorphose, 
puisqu'elle dépend de la projection* choisie… 


suroît 

Du sud-ouest, par déformation breton- 
nante: désignation d'un vent humide et, par 
extension, du vêtement qui permet de s'en 
abriter. 
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surpeuplement 

Excès de population*; on dit aussi surpopu. 
lation. Ant: sous-peuplement, L'excès ne peut 
évidemment se juger que selon certaines 
normes: par rapport aux ressources disponibles: 
par rapport à un niveau de vie défini (pour cette 
population, ou selon une norme internationale), 

À l'échelle d'un pays ou d'une région, cette 
notion a très peu de sens, et a entraîné quan- 
tité de faux problèmes. Elle en a davantage 
pour de petites communautés (logement sur- 
peuplé, classes et écoles surpeuplées), tout en 
étant aussi relative: rien de commun entre les 
définitions du logement surpeuplé en France et 
en Russie. Le surpeuplement induit fréquem- 
ment des pressions et des contraintes, ou 
stress, au point que l'on peut dire qu'il y a sur- 
population à partir du moment où se mani- 
feste cette pathologie. 


surplomb 

Au-delà de la verticale du fil à plomb, de 
l'aplomb. Si l'on surplombe quelque chose, on 
ne peut l'apercevoir; le surplomb est rarissime 
dans la nature, où le mot est employé abusive- 
ment, sauf pour quelques parois* en mon- 
tagne et les abris* sous roche; on parle parfois 
alors d'encorbellements. Plus fréquent dans los 
constructions, sous forme de balcons, avan- 
cées, encorbellements, porte-à-faux. Des rues 
pittoresques ont des étages en surplombs suc- 
cessifs, 


survol 

1. Vue rapide, superficielle, peu profonde*. 

2. Vol au-dessus du terrain, d'où l'on 
découvre de merveilleux spectacles, et quantité 
d'indices* qui font signe*: indispensable au 
géographe, à la condition de n‘en pas rester au 
survol. «Un grain de blé s'envola [...] / Traver- 
sant bien des rizières / Traversant bien des 
deltas / Traversant bien des rivières / Traversant 
bien des toundras / dans son pays il revint / 
brisé par tant d'aventures» (R. Queneau, Battre 
la campagne) 


sylve 

Nom poétique de la forêt*: «Mi ritrovai per 
una selva oscurra [...] Este selva selvaggia e 
aspre e forte / Che nel pensier rinnova la 
paura» («J'étais dans un bois si sombre … 
Cette sylve sauvage et rêche et forte, Que d'y 
penser j'en tremble encore», Dante, La Divine 
Comédie, 1, 5). Utilisé aussi en géographie 
comme synonyme de la forêt dense équato- 
riale (cf. Amazonie, selva en espagnol et 





portugais): «cette forêt où toute frontière est 
une vue de l'esprit» (Sepulveda, Le Vieux qui 
lisait des romans d'amour). V. sauvage*. Silva 
est en latin le complément de l'ager et du 
saltus. 

Nombreux dérivés: cf. sylviculture, sylvestre, 
sylvopastoral. 


symbole 

Signe représentatif d'un message quel- 
conque: une idée, un fait, une incitation, une 
autorisation, un danger, un risque. Grec: jeter 
ensemble, donc comparer. Sur une carte, les 
signes explicités en légende sont des sym- 
boles, en général d'un graphisme simple. Les 
pictogrammes* sont également des symboles. 
Le drapeau national est un symbole censé 
exprimer un sentiment, une identité, une 
cohésion. 

On prend parfois pour symboles des objets 
jugés caractéristiques: le caducée pour la pro- 
fession de médecin, l'association béret, 
baguette de pain, bistrot, tour Eiffel pour le 
Français vu de l'étranger, l'oncle Sam en haut- 
de-forme et pantalon rayé pour les États-Unis 
On peut avoir des symboles de symboles: le 
signe $ représentant le dollar des États-Unis 
est symbole de la toute-puissance de cette 
nation. V. logo*. 

La symbolique comme consommation de 
signes joue un grand rôle dans la reproduction 
sociale, qu'elle guide ou inspire souvent. Elle a 
sa place dans l'établissement de nouveaux ter- 
ritoires, de nouvelles colonies de peuplement, 
où les colons apportent avec eux des symboles 
nécessaires, jusque dans la forme de leurs 
maisons. Les vainqueurs détruisent volontiers 
les symboles des vaincus, pour mieux imposer 
les leurs. |! arrive pourtant à la symbolique de 
se renverser en un substitut de l'action, un 
simulacre, une simple représentation qui évite 
l'action, comme dans de nombreuses déclara- 
tions et mises en scènes de partis «révolution- 
naires» (Sartre); v. sacré* et sacrifice. 

IlLexiste aussi dans une certaine mesure une 
symbolique des paysages: des monuments*, 
des beffrois*, des arbres de la liberté, des 
mais*, marquent des intentions de communi- 
quer. V. paysage*, phallique*, pharaon*, sémio- 
logie*, signe*. 

On peut en outre prendre pour symboles 
des éléments de paysages qui ne portaient en 
eux-mêmes aucune communication: on les 
«fait parler»; le vallon* sera ainsi symbole 
d'intimité, le fleuve* symbole du mouvement 
de la vie, le pic* symbole de sagesse ou 


d'orgueil, la ville* symbole de perdition ou de 
liberté. V. aussi antre*, éminence*, laby- 
rinthe*, marais*, précipice*, source*. 

Les individus ont leurs symboles, et les 
peuples en ont aussi, qui diffèrent. «L'homme 
passe à travers des forêts de symboles / Qui 
l'observent avec des regards familiers» (Baude- 
laire, Les Fleurs du mal). | y a encore d'abon- 
dantes recherches à faire sur les symboles 
géographiques et ce qu'ils révèlent. 


synapse 

Grec: liaison; ce qui fait la communication 
des neurones (syn et haptein, connecter). 
Métaphore proposée par R. Brunet (1990) 
pour tout lieu de communication géogra- 
phique, d'échange, de transbordement et, 
mieux, de transfert. Car «il n'est rien qui ne 
résulte de passages et d'obstacles» (P. Dago- 
gnet, Une Épistémologie de l'espace concret). 
Les synapses groupent notamment tout ce qui 
correspond à la vieille racine prt, qui est porter à 
travers, donc exactement transférer. les portes*, 
ports*, et (même origine) furt ou ford (gué). 

Mais une synapse est aussi un col*, un 
isthme*, un seuil*, une ville «de contact». Cer- 
taines changent de sens ou de nature selon les 
moments, laissant ou fermant le passage: «Le 
jor est ponz et la nuiz porte» («Pont le jour, 
porte la nuit», c'est le pont-levis d'après Chr. 
de Troyes, Le Conte du Graal). 


synchronie 

Ce qui a lieu ensemble, simultanément. 
Ant: diachronie, ce qui a lieu à travers le 
temps. La géographie est une étude fonda- 
mentalement synchronique. Mais elle ne peut 
ignorer les tensions, tendances, mouvements 
qui se font jour dans le temps présent, et se 
porte ainsi vers l'avenir. Quant au passé, elle 
ne s'y est souvent que trop portée; certes, il 
faut identifier, dans les héritages* reçus et les 
mémoires” du système, ce qui est actif et ce 
qui ne l'est pas; cependant, la tentation généa- 
logique est souvent excessive (v. historicisme*). 
il serait bon de déplacer un peu la diachronie 
vers l'aval v. prospective*. 

Modèle synchronique: dont la structure cor- 
respond à un état du système; ant.: modèle 
d'action. 


synclinal 

Géol. Se dit d'un pli en creux, dont les 
pentes (clin) convergent (syn) vers le bas, par 
opposition à l'anticlinal (pentes divergentes). 
Souvent pris à tort pour une forme de relief 
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même très ambigu). 


synthèse 

Rassemblement des fait 
réunion, composition ordonn 
de conclusions fournis par l'a 


termine par une synthèse (qui parfoi 
en tête dans la présentation de certains rap- 
ports, à l'usage des lecteurs pressés). Toute 
bonne synthèse exige des analyses approfon- 
dies. La synthèse n'a rien à voir avec l'inven- 
taire, le fourre-tout ou le résumé. «L'homme 
supérieur réunit les expériences particulières et 
en dégage un principe commun» (Tchouang- 
tseu, XXV). 

La géographie a été parfois définie par des 
géographes mêmes, ou par des journalistes, 
comme «la science de la synthèse». Cela est en 
apparence aussi évidemment absurde que pré- 
tentieux. En réalité, cela signifierait que, lais- 
sant faire les analyses aux autres, elle se 
poserait au mieux en parasite, au moins en 
touche-à-tout incompétent. De telles percep- 
tions relèvent de l'archéologie du savoir. Et 
d'ailleurs Marcellin Berthelot avait largement 
anticipé, en proclamant la chimie science de la 
synthèse par excellence, et en le prouvant, 
puisque la chimie fabrique de nouveaux objets 
avec des éléments disparates. 


système 

1. Ensemble organisé d'éléments et d'inter- 
actions entre les éléments; du grec systema 
qui tient ensemble, mais avec l'idée d'union 
(syn) en un tout sant voire stanle, debout 
(histanaï), comportant la racine sta. Un 
système a une structure*, que s'efforce de 
représenter le schéma* de système ou modéle 
logique, généralement sagittal*, figurant les 
éléments (ou boîtes, voire boîtes noires), les 
liaisons orientées entre ceux-ci, les points de 
distribution ou d'amplification. 

La structure du système est son organisa- 
tion interne. Les espaces géographiques sont 
façonnés par des systèmes spatiaux (ou spatia- 
lisés). On peut évaluer l'énergie* du système, 
et concevoir le système d'énergie du système 
spatial, où entrent en interaction les forces de 
travail*, l'information”, les ressources* et le 
capital*, par l'intermédiaire des moyens de 
production*. 

Les systèmes naissent, vivent et meurent. Ils 
se manifestent à partir d'un seuil d'émer- 
gence*, quand leur structure est constituée. 
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«Quand un système efficace est apparu, il a 
éliminé les autres et a survécu seul» dit D. 
Ruelle (Hasard et chaos) des systèmes en 
général et des systèmes d'explication scienti- 
fique en particulier, 

Les systèmes ont en général un élément 
intégrateur, dit holon*, que l'on peut identifier 
et dont on peut évaluer les actions et les effets. 
Selon les cas, leur «gouvernement*» guide 
leur reproduction“, si possible à l'identique, ou 
bien leur expansion; mais celle-ci, par défini- 
tion, ne peut que les changer, les transformer 
à terme en d'autres systèmes. Les rétroactions 
négatives limitent les effets cumulés des inter- 
actions, en contenant le système dans des 
limites de fluctuation*. Si elles sont trop fortes, 
elles peuvent entraîner la mort du système, en 
quelque sorte par implosion; si elles sont insuf- 
fisantes, les rétroactions positives amènent le 
gonflement du système et finalement son 
explosion à la suite d'une réaction en chaîne. 

Un système est dit ouvert quand il échange 
de l'énergie avec son environnement; c'est le 
cas de tous les systèmes géographiques, qui 
ne sont donc pas soumis à la loi de l'entro- 
pie*. Il est dit fermé quand il n'échange pas 
avec son environnement; le deuxième principe 
de la thermodynamique dit qu'il évolue alors 
vers l'entropie, qui est une forme de dissipa- 
tion de l'énergie. 

Le système est évidemment une construc- 
tion intellectuelle, mais dont peuvent convenir 
un certain nombre de chercheurs qui visent à 
en améliorer et à en affiner la présentation, et 
l'évaluation mesurée. Il a un côté opératoire, 
et sert à la prévision. Il ne saurait être une 


nouvelle divinité, une explication générale et 
donc inutile, une mystérieuse «totalité* »: ce 
serait là se livrer au systémisme. 

La systémique est l'étude des systèmes. Elle 
a ses règles, et son vocabulaire (v. rétroaction*, 
cybernétique*). Fondée sur la prise en compte 
des interactions et rétroactions, elle s'oppose 
par principe aux pensées stratifiées*, hiérar- 
chiques* et de la dernière instance“, Pensée 
«airculaire», ou «de la circularité», et attentive 
à tout ce qui relève de l'action et de la pra- 
tique, elle peut admettre l'inégalité d'action 
des composantes du système, mais considère 
avec suspicion tout ce qui prétend fixer une 
«raison première», une essence, une cause 
finale, une surdétermination absolue. La systé- 
mique s'oppose, en fait, au systématique; 
l'étude des systèmes éloigne de l'esprit de 
système. 

On considère maintenant volontiers le 
monde humanisé comme un système. Le 
système Monde peut être estimé cohérent et 
complet depuis la fin du xix° siècle; auparavant, 
on avait des économies-mondes plus ou moins 
distinctes (mondes pour elles-mêmes, au sens 
de F. Braudel), des territoires entiers qui échap- 
paient aux échanges et régulations planétaires. 
Ce système n'est pas clos, puisqu'il échange 
avec le cosmos, ne serait-ce que par le rayon- 
nement solaire, dont il reçoit une part majeure 
de son énergie, directe ou différée. Mais le 
propre de l'humanité est d'avoir su créer de 
l'énergie, celle de la pensée*; c'est ce que 
signifie le mythe du feu de Prométhée*. 

L'intérêt majeur de la pensée systémique 
est de mettre un certain accent sur les liaisons 
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entre éléments et phénomènes, les effets en 
retour des actions (rétroactions), l'organisa- 
tion, et le fait que l’on peut se passer de hiérar: 
chies et de causes finales ou primordiales. 

2. Le mot système est également employé 
dans un sens faible ou classique pour désigner 
un ensemble de pratiques. La géographie à 
ainsi beaucoup parlé de systèmes de culture, 
agraires, urbains, d'érosion, et a pu s'intéresser 
aux systèmes économiques dans le même 
esprit. Le caractère systémique de ces «sys- 
tèmes» n'est pas toujours prouvé. 

3. Le même mot désigne parfois une doc- 
trine: «Chaque système est vrai pour ce qu'il 
propose et faux pour ce qu'il exclut» (Roger 
Caillois, Le Mythe et l'homme). C'est ce 
système-là qui relève de l'esprit de système et 
conduit au mythe, à la religion: «Je forgerai 
des systèmes, c'est-à-dire des erreurs» (Vol- 
taire, Traité de métaphysique). «Le monde et la 
vie sont trop fragmentés; je vais demander à 
un professeur allemand, il saura tout raccom- 
moder. Avec ses bonnets de nuit et les haillons 
de sa robe de chambre, il comblera les trous de 
l'édifice du monde» (H. Heine, Die Heimkehr). 


syzygie 

Mot joliment exotique, par sa forme du 
moins. Sy- et zygo- signifient exactement con- 
jonction. || s'agit de corps joints, côte à côte: 
l'idée de couple. En fait, cela se fait toutes les 
deux semaines environ et partout, car le mot 
désigne la situation au moment de la nouvelle 
et de la pleine lune, quand la Terre, la Lune et 
le Soleil sont sur la même droite, Lune derrière 
ou devant, un couple. à trois. 


sil 


table 

1. Information organisée en lignes et en co- 
lonnes (matrice, tableau carré) ou en succession 
(table des matières, table de correspondance): 
table ou tableau de données, de conversion. 
Table et tableau* sont souvent synonymes. 

2. Table d'orientation: représentation figurée 
de la ligne d'horizon ou du paysage, sur 180 ou 
360°, située en un point élevé et permettant de 
se repérer et d'identifier les éléments notables 
de la ligne d'horizon*; comporte parfois des 
indications sur les distances et l'azimut corres- 
pondant à des lieux invisibles et très éloignés. 

3. Relief saillant au-dessus d'une plaine ou 
d'un plateau, et en forme de table, donc à 
sommet plat: la Montagne de la Table, auprès 
du Cap (Capetown). Syn.: plateau, mesa ou 
meseta, relief tabulaire. 

4. La table: la (bonne) chère; la géographie 
s'intéresse à l'occasion à la table, à la localisa- 
tion des «bonnes tables», avec recettes régio- 
nales et produits du cru*. 

! 5. Table ronde: rencontre de discussion; cer- 
taines se nomment symposium (grec: boire 
ensemble), c'est pour des nourritures spirituelles, 
l'esprit pouvant y être égayé par les spiritueux. 

6. Cartes sur table: toutes informations 
déployées (mais il s'agit des cartes à jouer); à 
noter que la nappe était jadis la mappe, d'où 
mappemonde*, la carte sur la table, le monde 
«à plat»; map, mapa, mappa désignent la 
carte en anglais, espagnol et portugais, italien. 

7. Table de Peutinger. politique, antiquaire 
et érudit, Conrad Peutinger (1465-1547) a 
laissé son nom à une copie d'une carte des 
voies de l'Empire romain, la seule à nous être 
parvenue, exécutée à Constantinople sous 
Théodose à la fin du iv° siècle, copiée en 1264, 
redécouverte vers 1500 par Conrad Celtis, qui 
la donna à Peutinger en 1507, lequel en fit la 
promotion, elle ne fut publiée qu'en 1598 par 
Moretus, et se trouve maintenant à la Biblio- 
thèque de Vienne; c'est un indicateur routier 
assez stylisé, portant itinéraires et relais, qui 
mesure 7 mètres de long en douze feuilles; 
Espagne et Grande-Bretagne manquent. 


tableau 

1. Ensemble de nombres organisé en lignes 
et colonnes; très utilisé en statistique spatiale, il 
permet le calcul matriciel*. V. rang*. 

2. Peinture, description. 1! fut un temps où 
l'on demandait aux géographes d'écrire le 
«tableau» du pays; le plus célèbre fut le 
Tableau de la géographie de la France par Vidal 
de La Blache, en premier volume de l'Histoire 
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lalga 


de France d'Ernest Lavisse. C'était un peu pour 
figer le cadre matériel de la scène, et surtout 
pour que, ensuite, les historiens puissent 
mettre en valeur tout l'œuvre de l'humanité. 

3. Le tableau est aussi un genre littéraire 
qui peut être d'un grand intérêt pour la géo- 
graphie historique: par exemple les douze 
volumes du Tableau de Paris de L.-S. Mercier 
(1781-88), qui se disait lui-mêrne «premier 
livrier de France», auquel répondit un siècle 
après le Tableau de Paris de Jules Vallès; le 
Tableau économique de Quesnay (1758), le 
Tableau politique de la France de l'Ouest 
d'André Siegfried (1913). 8+F 


tabou 

Mot polynésien (iles Tonga, sens: «très 
marqué») pour un chef tres au-dessus du 
commun, proche du surnaturel, et importé en 
Europe par Cook (angl.: taboo); désigne par 
extension soit un interdit, soit un espace ou un 
objet sacré, que l'on ne peut fréquenter ou 
pratiquer qu'au prix de rites autorisés. Des 
lieux sont ou étaient tabous; notamment, les 
carrefours et bifurcations, qui obligent à un 
choix; ou les marais*. 


taffoni 

Corse: cavités creusées dans certaines 
roches, notamment le granite, par une combi- 
naison de systèmes d'érosion (décomposition 
chimique, dissolution, gel et dégel, vent). 


tagh 

Turcomongol: montagne, l'Altyn tagh est un 
Mont d'Or. Également dagh, taou, tau: Ala Taou: 
montagne bigarrée — Penavayre en occitan. 


taïga 

Nom russe de ÿ forêt boréale de résineux 
sur podzol*, généralisé par les géographes à 
d'autres régions de la même zone; viendrait du 
turc pour: montagnes rocheuses. «Une forêt 
d'épineux — dense, sombre, avec des tanières 
d'ours, pleine de fortes senteurs de champi- 
gnons et de résine, des mousses grises touf- 
fues» (E. Zamiatine, Russie). Son aspect est 
assez médiocre, avec des arbres manquant de 
majesté; on la trouve aussi en Scandinavie et 
sur le Bouclier canadien. Elle n'apparaît pas 
vraiment dans l'hémispnère Sud. 

Elle dispose de quelques ressources, et de 
populations indigènes exploitant les rennes, les 
animaux à fourrure, les baies, voire les écorces 
et les champignons, mais sa mise en valeur et 
la circulation y sont difficiles en raison des 





rigueurs du froid, des tourbières, des effets du 
dégel (raspoutitsa*, débäcles), des moustiques. 


taille 

Grandeur, dimension. Viendrait de talea, le 
scion, et donc de la taille des arbustes, puis de 
l'idée de tailler à une certaine dimension; la 
taille comme impôt évoquait ce que l'on 
coupait, «à merci», c'est-à-dire sans merci, 
sans miséricorde; la taillanderie est la fabrica- 
tion d'instruments coupants. 

La taille comme dimension se mesure selon 
des unités adaptées aux objets visés: la taille du 
logement (en nombre de pièces ou en mètres 
carrés), la taille de la ville (en population ou en 
surface), la taille de l'entreprise (en nombre de 
salariés, en chiffre d'affaires, en valeur 
ajoutée), la taille de l'établissement (en etfec- 
tif), la taille du pays (en superficie, en popula- 
tion, en produit national). La taille d'une 
population est son effectif*. V. rang*-taille. 
«Les barbares sont ordinairement de petites 
nations» (Montesquieu, L'Esprit des lois, XVII, 
11); «La propriété naturelle des petits États est 
d'être gouvernés en république; celle des 
médiocres, d'être soumis à un monarque; celle 
des grands empires, d'être dominés par un 
despote» (1bid., VIII, 20). 

L'effet de taille apparaît souvent en premier 
plan dans les analyses multivariées, comme 
expression directe de la taille des individus sta- 
tistiques considérés. En un autre sens, il est 
associé aux conséquences de l'accumulation, 
du changement de masse et même d'échelle”, 
comme dans les économies* d'échelle. 


taillis 

Bois ou partie d'une forêt dont les arbres 
sont taillés plus où moins régulièrement, régé- 
nérés par la souche, et donc de petite taille; 
concerne un mode d'exploitation des feuillus 
de la zone tempérée (chênes, hêtres, châtai- 
gniers). «Dans les taillis hasardeux elle effeuille 
[...] une marguerite sur deux» (V. Hugo, Les 
Chansons des rues et des bois). Taillis sous 
futaie: taillis dans lequel on laisse pousser de 
grands arbres à partir de semences; mode 
d'exploitation répandu en France. 


talus 

Pente naturelle ou artificielle assez mar- 
quée (gaulois: front): talus de culture en 
bordure d'un champ, talus de route ou de voie 
ferrée; talus de terrasse*. Talus est mis parfois 
pour coteau* ou côte*. Talus continental: 
pente forte marquant la bordure d'une plaque 


continentale, et la limite entre la mer épiconti- 
nentale* et l'océan proprement dit; parfois 
crevassé par des canyons sous-marins. 


talweg 

Allemand: chemin de la vallée. Ligne formée 
par les points les plus bas des profils en travers 
successifs d'une vallée; c'est donc le creux de la 
vallée, expression qui peut parfaitement lui être 
substituée. Le talweg est en principe dans le lit 
de la rivière; toutefois, des cours d'eau exhaus- 
sant leur lit par dépôt d'alluvions peuvent se 
trouver au-dessus du talweg véritable. Le mot 
est parfois employé à tort comme synonyme de 
vallon en langage militaire. Quelquefois écrit 
thalweg selon l'ancienne écriture allemande. 
Par métaphore, on parle de talweg isobarique 
quand le dessin des isobares évoque celui des 
courbes de niveau d'une vallée. 


tampon 

Se dit d'un État qui s'intercale entre deux 
puissances rivales, limitant ainsi leurs affronte- 
ments (angl.: buffer-State). Cela suppose qu'une 
autonomie au moins relative de l'État-tampon 
soit assurée, en dépit des tentations d'appropria- 
tion: s'il devient simple marche* d'une des deux 
puissances, il perd ce rôle. «Les Turcs se sont très 
bien trouvés d'avoir mis entre leurs ennemis et 
eux les Tartares, les Moldaves, les Valaques, et 
autrefois les Transilvains» (Montesquieu, L'Esprit 
des lois, IX, 4), Le Laos, le Paraguay, l'Uruguay 
sont des États-tampons caractéristiques: la 
Mongolie l'est devenue; on avait cru que la 
Belgique aurait pu l'être; la Pologne n'a jamais 
pu l'être, le Koweit et la «zone neutre» 
d'Arabie avaient été conçus dans cet esprit. 


tangentopole 

Nouveau territoire médiatique et vignoble 
réputé. Tangentopoli, en italien, désigne le 
monde de la corruption, révélé par les enquêtes 
de l'opération Mani Pulite («Mains propres») en 
1992 et 1993. Le mot signifie littéralement: «la 
ville des pots-de-vin», tangenti dans la pénin- 
sule, du verbe tangere: toucher — comme la 
tangente, d'ailleurs: «ce qui touche», ici «ceux 
qui touchent» En d'autres termes, Toucheville: 
mais on traduit aénéralement par «la planète de 
la corruption» ou «la planète des pots-de-vin», 
chef-lieu Milan. L'Italie n'en a pas le monopole, 
la connivence des entrepreneurs et des élus 
étant universelle. Ce n'est qu'une question de 
proportion, La géographie est doublement inté- 
ressée, à la fois par là découverte de ce nouveau 
ternitoire de l'antimonde*, qui est tout sauf un 
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pays de l'Utopie*, et par les effets qu'ont sur 
les territoires ces fameux pots-de-vin, en déci- 
dant d'implantations dont la rationalité n'est 
pas nécessairement celle des systèmes spatiaux, 
mais est toujours celle du profit immédiat. 


tangue 
Fin sédiment marin calcaire des côtes de la 
Manche, coquillier, employé en amendement. 


tartare 

Ethnotype: cavalier des steppes d'Asie cen- 
trale, censé vivre à cheval, manger de la viande 
crue (d'où le steak tartare, viande crue et condi- 
ments) et guetter la moindre occasion de fondre 
sur l'Occident pour le livrer à la razzia* et au 
pillage. «Un hôte non invité est pire qu'un 
Tatar» (Pouchkine, La Fille du capitaine). S'écrit 
aussi et originellement 7atar, et mêle l'image du 
Mongol à celle du Turc, d'ailleurs très mêlés en 
effet, comme Tamerlan lui-même. Son image 
colle à celle des Russes («Grattez le Russe, et 
vous trouverez le Tartare», selon une formule 
attribuée à Joseph de Maistre, à Napoléon et au 
prince de Ligne), les divisions blindées rempla- 
çant les chevaux des cosaques, avec qui on les 
confond volontiers. Ils ont laissé bien des mots, 
à commencer par. le kremlin*, et la horde*. 
Les Tatars sont toujours là, non sans d'intenses 
mélanges ethniques, dont Lénine lui-même 
portait témoignage. Dans la mythologie clas- 
sique, le Tartare était la prison infernale des 
dieux vaincus et des héros qui avaient offensé 
Zeus, puis une sorte d'enfer*. De Tatar, le mot a 
dévié par double contamination avec l'image 
des Enfers* et avec le Barbare*. T+B 


tas 

1. Amas de matériaux formant relief (du 
francique); d'où «grand nombre» (langue relà- 
chée): un «tas de gens». 2. Lieu de travail dans 
un argot professionnel. L'origine en est dans 
les chantiers et carrières autour de Paris, et 
leurs tas de cailloux. D'où «grève sur le tas»: 
avec occupation du lieu de travail (v. grève*). 


taudis 

D'un mot francique pour abri (tente). Loge- 
ment de très basse qualité, manquant d'hygiène 
élémentaire et source de risques sanitaires et 
sociaux. Les taudis se groupent par quartiers. 
Les uns sont anciens (centres de villes dégradés), 
les autres récents (HLM mal construites et mal 
gérées) ou d'origine (habitat précaire*). Ils abri- 
tent les populations à très bas revenus, ou mar- 
ginales. Ils appellent expulsions, destructions et 





rénovations. Anglais: sum. Le mot est plus 
souvent employé pour les centres de villes que 
pour les bidonvilles, mais la réalité n'est pas 
absolument différente. 


taux 

Rapport d'une quantité à une autre, qui en 
général la contient. Vient de taxe, donc 
tangere, toucher (indo-eur.: teg). S'exprime 
relativement à l'unité, ou en pourcentage, où 
pour un effectif de 1 000, 10 000. Ex.: taux 
d'absentéisme*: pourcentage moyen de jours 
d'absence du personnel par rapport au nombre 
total de journées ouvrées dans l'année, taux de 
migration: pourcentage de migrants rapporté à 
la population du lieu de départ (ou d'arrivée); 
taux de natalité: nombre de naissances pour 1 
000 personnes vivantes dans le même lieu. 
Numérateur et dénominateur doivent être 
définis avec la plus grande précision, pour éviter 
quelques erreurs de jugement. Quelquefois 
inutilement appelé, à l'anglaise, ratio”. 


tavy 
Madagascar: brülis*. 


taxonomie 

Loi et pratique des classifications”; le grec 
fait plus savant. S'écrit aussi taxinomie, plus 
conforme peut-être à l'origine (taxis, arrange- 
ment) mais apparemment plus rare. Le taxon 
est l'une des classes, l'un des éléments d'une 
taxonomie. 


tchernoziom 

Littéralement: terre noire (plusieurs transht- 
térations, comme tchernozem, qui est la plus 
exacte, mais moins proches de la prononcia- 
tion russe): sol réputé fertile, dont la couleur 
sombre est due à une forte présence d'humus, 
et qui est caractéristique de la prairie*. On a 
beaucoup travaillé sur le tchernoziom et son 
médiocre jumeau le podzol* 


technopole 

Lieu qui accorde une grande place aux fabri- 
cations et aux services de technologie avancée 
Silicon Valley, Sophia-Antipolis, Montpellier. 
Prend la forme d'un parc (technologique), ou 
parfois d'une ville entière lorsque celle-ci affiche 
une politique globale, orientée vers l'accueil et 
le mode de vie des cadres, chercheurs et techni- 
diens, jusque dans ses manifestations culturelles 
et les activités de loisirs. Plusieurs origines, 
orthographes et genres selon que l'on évoque 
les racines grecques en polos (pôle, centre), polis 


{ville) ou polein (vendre). Il est plus simple de 
dire un technopole, au masculin et sans accent, 
puisque c'est, ainsi, tout lieu qui vend de la 
technique ou, plus largement, du savoir-faire 
(tekhné). Les autres formes n'en sont que des 
cas particuliers: une technopole est une ville, un 
technopôle un parc. 


tectonique 

En général: ce qui construit (même racine 
qu'architecte, et finalement tekhné). Ce qui 
soulève les montagnes. Particulièrement: ce 
qui crée les grands volumes du relief*, exposés 
de ce fait à l'érosion*. 

Tectonique cassante: par ruptures (failles*) 
entre blocs*, au-delà des possibilités du simple 
gauchissement* ou bombement*. V. horst*, 
fossé*, voussoir*. Tectonique souple: qui procède 
par où avec plissements* et autres déforma- 
tions continues. Tectonique souple et cassante 
sont souvent associées selon la nature des 
roches, plus ou moins plastiques aux échelles 
de temps et de masse considérées, et l'ampleur 
ou l'orientation des tensions. En fait, ce sont les 
roches, plus que la tectonique, qui sont souples 
ou cassantes (le même glissement de substantif 
peut exister entre le locuteur et l'interlocuteur, 
quand ils sont dits souples ou cassants dans la 
discussion, l'un considérant que c'est à lui ou à 
l'autre que revient l'adjectif, selon les cas). 

Tectonique des plaques: mouvements rela- 
tifs des grandes plaques de l'écorce terrestre 
dans l'interprétation moderne de la dérive* 
des continents. V. cordillère*, fosse*, oro- 
gène*, plancher*, subduction*. 


télécommunications 

Ensemble des communications à distance, 
par fil (le téléphone), signaux (télégraphe 
optique, fumée, tamtam, téléphone «arabe») ou 
par émission d'ondes hertziennes. «Les conti- 
nents énormes / Ont pour lien un fil qui tremble / 
Au fond des mers» (V. Hugo, Les Châtiments) 
on se passe en partie de câble désormais. 

Les télécommunications modernes bénéfi- 
cient des ordinateurs et des satellites pour trans- 
mettre ordres et données, qui sont susceptibles 
d'alimenter la spéculation boursière sur la Terre 
entière, le télétravail*, le guidage des véhicules 
à distance, le sauvetage en mer ou en désert. 
Elles permettent déjà les téléconférences, vidéo- 
conférences, transmissions de données numé- 
riques. Mais leur développement bénéficie en 
priorité aux centres les mieux équipés (télé- 
ports*), et renforce les structures de réseaux, 
comme la hiérarchie des centres de décision et 
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d'action. Les télécommunications sont le 
meilleur intégrateur* du système Monde, assu- 
rant en tout point la transmission quasi simul- 
tanée de l'information; du moins de certaines 
informations: les plus stratégiques suivent des 
canaux réservés, et sont codées, brouillées ou 
redondantes pour plus de sécurité. 


télédétection 

Mesure à distance de phénomènes de la 
surface de la Terre (y compris l'atmosphère et les 
océans) par le moyen de capteurs installés à bord 
de satellites* artificiels ou d'aéronefs. Les cap- 
teurs enregistrent diverses radiations (y compris 
sous forme de photographies), l'ensemble étant 
évidemment numérisé et retransmis à des labo- 
ratoires spécialisés dans l'enregistrement et le 
décryptage des données. Chaque unité de 
mesure du capteur (pixel*), correspondant à une 
certaine surface au sol, est identifiée par ses 
coordonnées* et sa signature* spectrale. 

La télédétection s'est fortement développée 
depuis les années 1960, les civils ayant suivi 
d'assez près les militaires en raison de l'intérêt 
de cette masse d'informations pour l'étude de 
l'atmosphère (prévisions météorologiques) et de 
l'environnement naturel, des prévisions de 
récoltes (et donc éventuellement des trafics 
marchands qui s'ensuivent), des ressources en 
eau, des pollutions et de leur cheminement, des 
accidents de terrain révélateurs de gisements, 
des nouveltes”implantations et ouvertures de 
chantiers. Les applications s'en développent 
tous les jours et la géographie consomme beau- 
coup de documents de télédétection, à des 
échelles relativement grandes (autour du 1:20 
000) ou petites (millionième et moins), selon les 
sources. «Nous avons, nous voyants du ciel 
supérieur, / Le spectacle inouï de vos régions 
basses» (V. Hugo, Les Contemplations). 

On ne doit pas confondre 1. la télédétection 
proprement dite, qui est l'œuvre des satellites et 
aéronefs, 2. l'enregistrement, le stockage et la 
diffusion de données de télédétection, qui sont 
le fait des maîtres d'œuvre ou de leurs man- 
dants, 3. les traitements opérés sur les données 
de télédétection (choix des canaux, analyses et 
corrélations), et 4. l'interprétation scientifique 
des documents traités. Les géographes universi- 
taires interviennent aux stades 3 et 4, tandis que 
ceux de l'IGN* interviennent en partie dès le 
stade 1, mais vont rarement au stade 4. 


télématique 
Traitement par ordinateur à distance (mot- 
valise pour télécommunication et informatique), 


LÉICTTIQUQUE 


avec transmission de paquets de données, 
d'ordres et de résultats, utilisant les transmis- 
sions classiques ou d'autres (fibre optique). Il 
existe des réseaux spécialisés (Transpac, réseau 
Earn, Réseau Rapide Recherche), mais le Minitel 
est une application de la télématique sur les 
réseaux ordinaires. Extrêmement importante 
pour les échanges scientifiques, la télématique 
facilite aussi les conférences à distance, et pour- 
rait soutenir le télétravail*. 


téléologie 

Science, recherche ou mystique des buts de 
l'action, conscients ou non, des finalités des 
phénomènes et des intentions. Souvent, simple 
synonyme de finalité. On s'interroge beaucoup 
sur la téléologie des systèmes. Le problème est 
intéressant dans ce qu'il permet de dire sur le 
«gouvernement», la régulation, les équilibres 
des systèmes, et n'évite pas toujours les 
dangers des idéologies de la finalité, des fins 
premières où dernières, du «guidage par 
l'avenir»: Jacques Monod, lui préférant téléo- 
nomie pour marquer la différence, n'a pas 
échappé à l'ambiguïté (Le Hasard et la néces- 
sité). En fait, quantité de systèmes n'ont nul 
projet, mais seulement des résultats, et des 
chaînes de causalités: ils sont, et s'ils sont per- 
formants* ils se reproduisent et changent; la 
tendance, s'il y en a une, se construit ex post, 
non ex ante; elle est orientée par la série des 
réussites constatées. Sinon il faut imaginer 
nécessairement un désir, une idée qui agit, une 
essence et une transcendance. 


téléport 

Équipement complexe et coûteux assurant 
des émissions et des réémissions, la communi- 
cation par satellites, et les échanges entre les 
différentes sortes de communications, par des 
movens combinés (téléphone, télématique, 
vidéotransmission, radio et télévision). Les télé- 
ports sont encore peu répandus mais devien- 
dront des éléments forts de la concentration 
du savoir et du pouvoir de décision, mieux 
encore que dans la diffusion de l'information. 


télétravail 

Travail dont les ordres sont transmis à dis- 
tance et dont les résultats (listes, bordereaux, 
calculs) sont renvoyés à distance. Forme de 
travail à domicile rendue possible par la télé- 
metique, pour des activités de secrétariat, 
comptabilité, archivage, et qui retrouve à cer- 
tains égards l'ancienne fabrique*. Le télétravai 
ne semble pas avoir encore un grand succès en 


dépit de nombreuses études et conférences 
régulièrement tenues sur ses perspectives et 
ses expérimentations. Il permet en principe de 
combiner à domicile les soins du ménage et le 
travail salarié aux pièces, et donc de dévelop- 
per une nouvelle forme d'exploitation de la 
main-d'œuvre féminine. || pourrait aussi, en 
principe, contribuer à maintenir quelque popu- 
lation hors des grandes villes, jusqu'en «rase 
campagne» et dans les lieux les plus isolés, et 
réduire certaines migrations de main-d'œuvre: 
on espère inciter des Tunisiens à rester chez 
eux... On a déjà guidé des traitements médi- 
caux et même chirurgicaux à distance, vers des 
stations* inaccessibles au bout du froid. 


tell 

Mot arabe: 1. Tumulus*. 2. Sol fertile: «La 
terre est appelée tell quand elle est assez 
lourde et assez bien arrosée pour porter des 
récoltes suffisamment belles et régulières» (J. 
Despois, L'Afrique du Nord). Syn.: tir*. Le Tell 
est dans son ensemble, au Maghreb, la région 
fertile opposée au «sahara»*, ici plus étendu 
que le désert proprement dit 


tellurique 

Qui concerne la Terre, et spécialement les 
énergies internes de la Terre; de Tellus, déesse 
Terre, version romaine de Gaïa (indo-eur.: tel, 
terre). Secousse tellurique: séisme*. Le tellu- 
rique est l'objet de considérables fantasmes, 
amenant des personnes à rechercher des 
«lignes de force» du sol, des lieux privilégiés, 
des réseaux souterrains, des correspondances 
mystérieuses; il est un élément de l'ésotérisme 
(il a inspiré les Cathares) et participe du chto- 
nien*. Julien Gracq ne pouvait y échapper: 
«On eut dit parfois que de grandes lignes de 
force inscrites dans le sol d'Orsenna par son 
histoire se rechargeaient d'une électricité 
active» (Le Rivage des Syrtes) 


témoin 

Objet dont la présence permet de marquer 
un phénomène disparu, ou l'extension ancienne 
d'un phénomène; de testis, trois personnes (les 
antagonistes plus un témoin). Un témoin est 
donc un repère*. Ce peut être un élément de 
référence, identifié et mesuré en vue d'apprécier 
un changement, de faire une extrapolation: par- 
celle témoin, population témoin. 

Butte témoin: butte isolée marquant l'an- 
denne extension d'un plateau; dépôt témoin (ou 
corrélatif): qui «témoigne» d'une phase d'érosion 
active, en raison de circonstances climatiques, 
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ou d'un soulèvement de montagne, ou des 
deux; plante témoin: d'une végétation (et d'un 
climat) du passé — on dit relicte*, Tous les objets 
à la surface de la Terre sont pourtant témoins de 
quelque chose, et en tous cas de l'action qui les 
a produits. V indicateur*, signe*. 


tempéré 

Modéré: se dit des climats où vivent ceux qui 
écrivent: «Le sort à réservé à la Grèce le climat 
[..] le plus tempéré du monde» (Hérodote, II, 
106); et qui en général estiment en tenir Un tem- 
pérament non moins tempéré: «Des contrées / 
Tempérées / Et des gens / Indulgents / Qui pâtu- 
rent / La Nature» (J. Laforgue, Des Fleurs de 
bonne volonté) Vient du temps «de saison». 

En prinape, climat où les contrastes saison- 
niers, notamment thermiques, sont relative- 
ment peu marqués. L'usage courant est 
regrettablement extensif; à partir de climats 
réellement tempérés situés entre 35 et 50° de 
latitude sur les seules façades occidentales des 
continents, on a inventé une fallacieuse «zone 
tempérée» à l'intérieur de laquelle se trouvent, 
en fait, les plus fortes amplitudes thermiques 
du Monde; on a intérêt à ne pas confondre 
latitudes moyennes et climats «moyens», 
modérés ou tempérés… «ll faut se méfier des 
pays tempérés; la France aussi a ses jungles» 
(E. Orsenna, L'Exposition coloniale), B+fDD 


tempête 

Agitation violente de l'atmosphère, avec des 
vents supérieurs à 10 degrés Beaufort (90 
km/h). Étym.: temps. Susceptible de faire des 
dégêts même dans les endroits tempérés. 
Tempête de sable: simoun*. Tempête de neige: 
blizzard*. Onde de tempête: mouvement 
d'onde provoqué par la violence des vents, 
éventuellement favorisé par une conjonction 
avec de hautes mers (v. raz-de-marée*). «Une 
tempête sous un crâne», où «au fond d'un 
encrier», dénote une violente agitation de la 
pensée, la perplexité ou la polémique, depuis 
Les Misérables et Les Contemplations de V. 
Hugo. La Tempête de Shakespeare répare les 
injustices et contient une utopie* empruntée 
aux «cannibales» d'Amérique du Sud vus par 
Montaigne. 


temple 

Lieu de culte, quelle que soit la religion: 
spé: de la religion protestante (ou boud- 
dhique). Le mot vient de tem, couper, comme 
dans atome et philotomiste*: c'est un lieu 
sacré”, retranché* du monde profane. 





mu 


temps 

De la racine indo-européenne da, division 
(comme dans demos, peuple). 

1. Situation météorologique momentanée 
(le temps qu'il fait, weather, Wetter, lesquels 
sont en rapport avec la racine we, qui souffle, 
comme dans wind): beau temps, vilain temps, 
temps maussade, temps ensoleillé. Vaste sujet 
de conversation, et espace de jeu de la sagesse 
paysanne*. «Le soir venu, vous dites beau 
temps, car le ciel rougeoie; et le matin: mauvais 
temps aujourd'hui, car le ciel rougeoie triste- 
ment» (Matthieu, XVI, 2-3); en Languedoc, on 
dit encore: «rouge couchant, demain beau 
temps» et «alba roujo, vent ou ploujo» (aube 
rouge, vent ou pluie). «Et | disait aussi aux 
foules: quand vous voyez un nuage se lever au 
couchant, aussitôt vous dites que la pluie vient, 
et c'est ainsi» (Luc, XII, 54). Ainsi en est-il. en 
certains dimats, et de temps en temps. La suc- 
cession des temps en un lieu forme le climat* de 
ce lieu. «Le temps a laissé son manteau / De 
vent, de froidure et de pluye» (Ch. d'Orléans). 

2. Durée, milieu abstrait mais mesurable du 
changement: «Le temps va et vient et vire, / 
Par jours, par mois et par ans» (Bernard de 
Ventadour); le temps (time, Zeit) est un associé 
fidèle de l'espace* comme dimension de la vie 
individuelle et sociale: «Que ne suis-je indivi- 
sible! Et toi, douce espace, / Où sont les 
steppes de tes seins, que j'y rêvasse? [...] / Je 
t'ai, tu m'as. Mais où? Partout, toujours. Extase 
/ Sur laquelle, quand on est le temps, on se 
blase» (J. Laforgue, Complainte du temps et de 
sa commère l'espace). 

3. «On doit le temps ainsi prendre qu'il 
vient» (Froissart): la communauté de mot pour 
ces deux acceptions dans les langues latines, 
et d'autres (mongol tsag) tient à ce que le 
temps qu'il fait est lui-même un extrait et une 
qualité de la durée; «sale temps», «se donner 
du bon temps», «il y a beau temps que» expri- 
ment cette dualité. «ll y avait un astronome 
dont l'idée était de mettre un cadran solaire 
sur la girouette de l'Hôtel de Ville, ce qui 
l'obligeait à tenir compte à la fois des mouve- 
ments annuels et journaliers de la Terre et du 
Soleil, et de tous les changements accidentels 
du vent» (!. Swift, Voyages de Gulliver). Peut- 
être des peuples sont-ils plus sensibles au 
temps qu'il fait, plus contrasté chez eux... Le 
russe est ambigu: il a vremia (de wer, tourner, 
ce qui revient, comme dans anniversaire) pour 
la durée, pogoda pour le temps du ciel, mais 
qui vient de god, l'année, et pogodit est 
attendre, patienter. 


La stabilité relative des phénomènes géo- 
graphiques observables s'apprécie nécessaire- 
ment dans le temps, même si la géographie 
travaille essentiellement dans la synchronie*: 
on ne peut rien dire si l’on ne prend pas un 
minimum d'«épaisseur de temps», qui permet 
d'apprédier le sens* des mouvements et varia- 
tions dans le complexe espace-temps, qui 
«donne du sens» comme dirait Augustin 
Berque. Cela ne saurait pour autant engager à 
perdre son temps en courant après le temps, 
sauf si c'est pour le tuer, et à confondre la géo- 
graphie d'un pays avec son histoire. «J'aime 
mieux le temps s'il se montre / que s'il passe en 
nous sans bruit / comme un voleur dans la 
nuit» (J. Tardieu, L'Accent grave et l'aigu). 

Temps universel: heure GMT, celle du méri- 
dien de Greenwich; abrév. française TU. 

Temporaire (travail): de courte durée, mais 
différent du travail saisonnier bien qu'il puisse 
aussi correspondre à un emploi saisonnier; de 
plus en plus géré par les entreprises de travail 
temporaire, qui louent des travailleurs. 

Temps partiel (travail à): mode d'activité 
professionnelle qui n‘occupe qu'une partie de 
la journée ou de la semaine, la rémunération 
étant à proportion; peut être fixe, durable, 
réglementé; adopté surtout par des femmes. 

Temps de travail, de loisir: parties du jour, 
de la semaine ou de l'année à occupations, 
lieux et déplacements de natures différentes; 
leur distinction tend à s'accroître et à entraîner 
de véritables spécialisations de l'espace géo- 
graphique et du temps de la mobilité. 


tendance 

Direction, ce vers quoi l'on va, valeur en 
direction de laquelle semble se diriger une 
courbe (à la hausse, à la baisse, chaotique, vers 
là saturation ou le plafonnement). Son emploi 
est en général préférable à celui de sens*, en 
raison de l'ambiguité de ce mot, qui signifie 
aussi. signification. Les phénomènes diachro- 
niques* montrent souvent la combinaison 
d'une tendance et de fluctuations autour de la 
tendance. La mise en évidence de celle-ci 
permet de situer et de décrire les faits de 
conjoncture. L'anglomanie importe trend, mais 
ce terme ne dit absolument rien de plus. 

Il arrive que des quantités varient dans telle 
ou telle direction de l'espace: on parle alors de 
tendances spatiales, dont on peut faire une 
étude synchronique*. Les proportions de sui- 
cides croissent assez régulièrement du sud-est 
au nord-ouest de la France. Cela peut se 
mesurer par un gradient* et se représenter par 
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une surface de tendance ajustant les valeurs 
selon les même principes qu'en régression*, en 
fonction des coordonnées territoriales. Cette 
surface peut être un plan (ordre 1), mais on 
peut la faire onduler pour mieux ajuster les 
valeurs, en ajoutant à la régression multiple les 
coordonnées au carré (ordre 2), puis au cube 
(ordre 3), etc. À la limite, la surface peut retrou- 
ver exactement les valeurs d'origine, ce qui est 
aussi inutile que la carte à l'échelle 1:1. Les sur- 
faces de tendance d'ordre 2, 3, 4 ou 5 sont 
souvent intéressantes pour montrer la composi- 
tion de plusieurs tendances spatiales; au-delà, 
on ne peut plus guère interpréter. B+C+fDD 


tension 

Effort exercé sur un corps, une surface, une 
relation: de ten, tendre, v. aussi tendance", 
extension*. 

1. Tension de voisinage: difficulté de rela- 
tion, pouvant aller jusqu'à l'affrontement et au 
conflit, voire au massacre; les tensions sont 
accrues localement par la ségrégation*, le 
racisme* et le territorialisme*, et à un autre 
échelon par le nationalisme*. 

2. Tension politique, diplomatique: entre 
États, ou blocs* quand il en existait, Entraîne 
des courses aux armements, des mouvements 
dans les régions frontalières, parfois des expé- 
ditions*. Ant.: détente*. 

3. Tension créatrice: effort soutenu pour 
poser et résoudre un problème de recherche; 
mais travailler sous tension peut être travailler 
dans de mauvaises conditions de temps et de 
lieu, et provoquer le stress. 

4. Haute, basse tension: différence de 
potentiel électrique entre deux points. La haute 
tension permet de transporter l'énergie élec- 
trique à longue distance; certaines lignes sont à 
très haute tension (plus de 300 000 volts) 

5. Tension de l'air, tension de vapeur d'eau 
dans l'air: syn. de pression”. 

6. Effort subi par un matériau solide ou 
plastique: les tensions du magma* provoquent 
les mouvements tectoniques*. 


tentacule 

D'après l'image de la pieuvre, se dit de 
longues digitations* dessinées par l'espace 
urbain le long des routes; la «ville tentaculaire» 
(Ë. Verhaeren) est associée à l'idéologie rura- 
liste qui voit la ville s'insinuer partout et étout- 
fer la campagne en buvant son sang. parce 
qu'elle est aussi bien vampire que pieuvre. Il 
est rare que l'on emploie le mot (masculin, de 
temptare, toucher, sentir) sans ce genre de 
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connotation, bien que l'on ait décrit des col- 
lines en formes de tentacules. 


tente 

Forme d'habitation de peuples nomades ou 
semi-nomades, transportable, en peau ou en 
tissu, De tendre (toile tendue). V. hutte*, immen- 
sité*, taudis*, yourte*. Adoptée ailleurs pour 
l'abri momentané hors de la résidence principale: 
pour des raids, des expéditions, le tourisme. 


tenure 

Ce qu'un agriculteur tient: d'abord une 
dépendance, un bien concédé en exploitation 
contre redevance; puis synonyme de bien 
foncier à usage agricole. Terme historique, 
dont l'usage a faibli. On dit cependant encore 
mode de tenure pour mode de faire-valoir*. En 
anglais, tenure est devenu titularisation, le rêve 
des géographes universitaires en ces temps de 
néolibéralisme exacerbé: car alors on tient 
ferme son poste. Autre forme: tènement, qui 
subsiste dans le Midi mais comme synonyme de 
terroir* ou de quartier* parcellaire: «De tous les 
tènements, les gens gagnaient le village, une 
fourche sur l'épaule ou une bêche» (J. Delteil, 
Les Poilus). B+F+T 


terme 

1. Fin, comme dans terminus*; vieille racine 
ter, de même sens. Le mot est associé à l'idée 
de fins*, de confins*, dans l'espace comme 
dans le temps; les dieux Termes y veillaient 
chez les Romains. Sage conseil: «Les termes, 
frontières et annexes des royaulmes convient 
en paix, amitié, débonnaireté guarder et régir, 
sans ses mains souiller de sang et pilierie» 
(Rabelais, Le Tiers livre, 1). 

Terme est devenu synonyme de loyer, à 
cause de la limite de temps convenue (mois, 
trimestre). Avant terme: prématuré. Marché à 
terme: où l'on commande ferme mais où l'on 
paie à un moment-limite convenu. À terme 
échu: à la fin de la période convenue. 

2. Mot dont le sens est délimité, défini ou 
étudié: les termes scientifiques, les termes de 
ce dictionnaire, même étymologie, avec l'idée 
de reconnaître une limite de sens. «L'espace 
commence avec cette carte modèle qui, dans 
les anciennes éditions du Petit Larousse Illustré, 
représentait, sur 60 cm’, quelque chose 
comme 65 termes géographiques, miraculeu- 
sement rassemblés, délibérément abstraits: 
voici le désert, avec son oasis, son oued et son 
chott, voici la source et le ruisseau. la ville et 
sa rade, et son port, et son phare» (G. Perec, 


Espèces d'espaces). «Ce qu'il y a de précieux 
dans le mot, c'est l'idée» (Tchouang-tseu, XIII). 

3. En termes de: cheville à la mode, angli- 
gisme (in terms.of) souvent absurde parce qu'il 
signifie, à la lettre: «selon les mots employés 
par», même quand on parle de tout autre 
chose, ou d'une abstraction. Est du niveau de 
«au niveau de» et «au plan de». 


terminal 

Installation de fin de ligne, de déchargement 
(mot anglais) — mais certains terminaux fonc- 
tionnent dans les deux sens: 1. Gare, aérogare, 
terminal maritime, terminal pétrolier. 2. Appa- 
reil de réception des informations et. d'accès 
aux informations demandées ou envoyées à un 
gros ordinateur. Terminus: fin de ligne, dernière 
station, mais sans installation particulière. 


terpen 
De la Flandre à la Frise: tertre*, motte* 
pour l'habitat. 


terra rossa 
ltal.: rendzine* (terre rouge). 


terrain 

Morceau de terre*, mais avec de nombreux 
sens différents. 

1. Parcelle (nue ou à peu près), éventuelle- 
ment d'usage spécialisé ou vue en fonction 
d'un projet: un terrain de 1 000 m2, un terrain 
à bâtir, à vendre; terrain de sport, de football, 
de foire, d'exercice, de manœuvre, d'aviation; 
terrain vague (= vacant). 

2. Abstraction correspondante: le prix du 
terrain, j'achète du terrain. 

3. Étendue de terre prise dans sa forme et 
sa constitution: terrain accidenté, plat, ma- 
récageux, humide, sec, caillouteux, sableux, 
argileux, fertile, lourd. «Dans des terrains cen- 
dreux, calcinés, sans verdure» (Baudelaire, Les 
Fleurs du mal). 

4. Relief: les mouvements de terrain, un 
terrain plat, accidenté, l'étude du terrain. 

5. Constituant de l'écorce terrestre: terrains 
sédimentaires, couches de terrain, les terrains 
tertiaires, primaires; syn.: roche*. 

6. L'étendue*, la place*, voire le sujet (au 
sens propre et au sens figuré): terrain 
conquis, perdu; disputer le terrain, gagner du 
terrain, occuper le terrain, déblayer le terrain, 
tâter le terrain. «Ritiriamoci un poco / E sco- 
priamo terren» («Retirons-nous un peu et 
scrutons le terrain», décide Don Giovanni 
dans l'opéra de Mozart). 
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7. Domaine, thème, sujet: un terrain familier, 
glissant, c'est mon terrain (v. aussi territoire*), 

8. Le concret, la pratique, l'espace que l'on 
parcourt pour une étude de terrain, en étant 
«sur les lieux», par opposition aux livres, docu- 
ments, statistiques, au «bureau»: «la carte n'est 
pas le terrain»; «La Province, c'est le terrain, le 
lieu de l'action plus que celui de la décision» 
(M. Brocard, La Science et les régions). «ll faut 
aller sur le terrain»: recommandation constam- 
ment faite au chercheur, à l'homme politique: 
«Et pour bien goûter le vin / Jugeait qu'il 
fallait en boire» (Monsieur de la Palisse, 
chanson). V. terre*, 6; vérité*; pied*. 


terraqué 

De terre et d'eau; terme vieilli, «Le globe 
terraqué»: la Terre, mot souvent employé par 
Voltaire ou Anatole France. «Le Grand Khan 
possède un atlas dont les dessins représentent 
le globe terraqué dans son ensemble» (|. 
Calvino, Les Villes invisibles). Un recueil de 
poèmes de Guillevic se nomme Terraqué, et va 
avec le Morbihan. «l see O year in you the vast 
terraqueous globe given and giving all» («O 
année, je vois en toi ce vaste globe terraqué 
donné à tous et qui donne tout», W. Whitman, 
Leaves of grass). «L'homme veut explorer 
jusqu'à la dernière roche de son domaine terra- 
qué» (É. Reclus, L'Homme et la terre). 


terrasse 

Forme de relief plane, entre deux talus 
supérieur (ou externe dans une vallée) et infé- 
rieur (ou interne), ou surélevée de toutes parts; 
même origine que terre* et terrain. 

1. Les terrasses sont des formes naturelles 
dans les vallées à fond alluvial large, et qui 
témoignent de phases distinctes dans le creuse- 
ment, parfois le remblaiement, de la vallée. Il 
existe aussi des terrasses naturelles, mais 
petites, sur des versants, apparaissant parfois à 
la faveur de couches dures; v. banquette*. 

2. Les sociétés agraires ont créé des ter- 
rasses pour briser les pentes et disposer de 
champs plats, ou relativement peu inclinés, 
même en pays très accidenté, en particulier 
pour les rizières* inondées, qui supposent des 
terrains horizontaux, mais aussi pour les 
vignes, les vergers, même les champs. Certains 
versants de montagne sont ainsi extraordinai- 
rement sculptés en terrasses de culture, 
comme aux Philippines et dans certaines 
parties des Andes. «Des plans d'eau successifs 
étagent les collines en minces terrasses sub- 
mergées. Elles perpétuent le profil du paysage 





originel. Il est à peine rectifié. Mais les vastes 
courbes concentriques qui s'étalent le long des 
pentes trahissent un effort insensible, discret 
comme la caresse qui finit par lustrer un pelage 
rebelle» (R. Caillois, Randonnées). 

Cette débauche de travail, dont les ruines 
s'observent dans la plupart des montagnes 
françaises, notamment les Cévennes, n'est plus 
possible de nos jours et les terrasses s'y écrou- 
lent lentement. Elle s'entretient minutieuse- 
ment pourtant dans certains vignobles de luxe, 
comme au-dessus du Léman et du Rhin: ques- 
tion de rapport entre le travail et ses fruits. 

3. Dans certains pays peu enneigés et peu 
arrosés, les toits sont en forme de terrasse; les 
trottoirs et les places de nombreuses villes 
portent des terrasses de café qui sont des lieux 
de repos, de rencontre et de spectacle. 

4. On appelle terrassettes des microreliefs 
naturels sur versants engazonnés, d'ordre déci- 
métrique, associés au glissement des sols, et 
que l'on à pu juger parfois associés aux allées 
et venues des troupeaux (syn.: pieds-de-vache). 


terre 

Mot d'origine latine, à partir de la racine 
ters évoquant le sec (cf. torride*, torrent* et 
même thirst, soif en anglais), donc ce qui est 
asséché, la terre ferme. Autres racines pour le 
même domaine: te/ (cf. tellurique), zghom 
devenu chez les Grecs gé (ou Gaïa), d'où la 
famille de mots en géo*, et chtôn (v. chto- 
nien*). Très nombreux emplois différents, 
même ou surtout en géographie. 

1. Avec majuscule: le globe* terrestre. Soit 
environ 6 000 milliards de milliards de tonnes 
(6. 102!) et mille milliards de kilomètres cubes, 
une surface de 510 Mkm?, une circonférence 
de 40 075 kilomètres, un diamètre de 12 713 
km entre les pôles et de 12 756 à l'équateur. 
La Terre à 4,55 milliards d'années. «La terre 
elle est ronde / Comme un pot-au-feu / C'est 
un bien pauv'monde / Dans l'infini bleu» (1. 
Laforgue, Le Concile féerique). Syn.: Monde*; 
v. aussi: bleu* (Éluard). 

2. L'habitat de l'humanité: «La pauvre Terre, 
elle est si bonne! [...] / Oh! désormais je m'y 
cramponne / De tous mes bonheurs d‘autoch- 
tone» (J. Laforgue, Des Fleurs de bonne volonté). 

3. Le globe terrestre, mais sans l'humanité. 
Parce qu'ainsi la Terre (toujours avec majuscule) 
est tout de même mieux, qu'elle peut être 
source de mythes et d'élans, et même être vue 
comme une personne: «La Terre elle-même. 
Communiant tous deux, en amour elle et moi 
[...] par mon sexe je la suis [.] ma mère [...] ma 


fille et mon amante ensemble? Dois-je la laisser 
Signer?» (M. Serres, Le Contrat naturel). Love- 
lock l'appelle Gaïa et s'instaure chef de secte à 
son service, prophète prêchant une nouvelle 
religion mondiale. «Ne parcours pas la terre 
avec insolence. Tu ne peux ni déchirer la terre, ni 
atteindre à la hauteur des montagnes» (Coran, 
XVII, 37). Et pendant ce temps-là, «la terre [| à 
nos pieds ne fait pas attention, / Sûre de se 
retrouver après toutes les catastrophes» 
(. Supervielle, Nocturne en plein jour), car «elle 
s'en fout / elle tourne / elle n'arrête pas de 
tourner [.….] la terre qui tourne et qui tourne et 
qui tourne / avec ses grands ruisseaux de sang» 
(. Prévert, Paroles). V. écologisme*. 

4. L'humanité*, au contraire, prise dans son 
extension et dans son habitat: «La terre 
entière», «toute la terre sait que», «je pro- 
clame à la face de la terre que». «Se oyen 
Cosas maravillosas / AI tambor indio de la 
Tierra» («On entend choses merveilleuses, au 
tambour indien de la Terre», G. Mistral, Déso- 
laciôn). Mais aussi: «Jette l'œil sur toute la 
terre, / Sur ce qui vit, sur ce qui erre, / Et certes 
tu ne verras rien / Qui puisse garder l'entretien 
/ De son estre, sans qu'il ne puise / Quelque 
traict de la conardise» (Rémy Belleau, Petites 
Inventions). V. urbi* et orbi. 

5. La condition humaine, le domaine des 
humains, défini par opposition à la fois aux 
dieux et à la nature: «ici-bas*», en somme. 
Ant.: ciel*. Vint «Un oiseau dans l'air spacieux, 
un rameau dans l'air solitaire, / Alors Gama cria: 
La terre! / Et Camoëns cria: Les cieux!» (V. 
Hugo, Les Contemplations). La pratique, 
opposée à la théorie: «Tout au contraire de la 
philosophie allemande, qui descend du ciel sur 
la terre, on s'élève ici de la terre au ciel» 
(K. Marx, L'idéologie allemande). V. terrain, 8*. 

6. La surface* de la Terre, au sens propre et 
au sens figuré: sur terre, les pieds sur terre, 
pied-à-terre, à ras de terre, par terre, terre à 
terre, ne pas toucher terre. «La terre cache l'or 
et montre les moissons» (V. Hugo, La Légende 
des siècles); «À quelques pieds sous terre un 
Silence profond, / Et tant de bruit à la surface» 
(id, Les Feuilles d'automne). 

7. Les éléments du relief* pris dans leur 
ensemble: les hautes terres, les basses terres; à 
rapprocher du sens 14. 

8. Les continents, par opposition aux airs et 
aux mers: c'est ainsi qu'à la découverte, le crie la 
vigie du bateau: «Terre!» (M. Serres, Le Contrat 
naturel); les transports terrestres, la voie de 
terre. «Aujourd'hui, on découvre les terres par 
les voyages de mer; autrefois, on découvroit les 
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mers par la conquête des terres» (Montesquieu, 
L'Esprit des lois, XXI, 9). Image: le plancher des 
vaches (Rabelais, Le Quart Livre, 18). 

9. La croûte* terrestre: la terre tremble, un 
tremblement de terre, 

10. Parfois la roche*, en tous cas la roche 
meuble (des terres ravinées), et des minéraux 
(les «terres rares» en chimie, les terres comme 
oxydes colorants, la terre de Sienne, la terre de 
Sommières). 

11. Le sol* au sens de la pédologie: de la 
terre, terre d'alluvion, terre à briques, terre 
arable, la terre végétale, une terre épuisée, cul- 
tiver la terre, une terre fine, une terre noire (ou 
rouge, ou jaune). Le terreau est une terre qui a 
beaucoup d'humus. 

12. La campagne*, les choses rurales, 
l'agriculture: le «retour à la terre», «les valeurs 
de la terre», «la terre ne ment pas», proprié- 
taire terrien, cul-terreux. 

13. La propriété, le sol approprié, syn: 
foncier, bien-fonds: mes terres, «Avignon [...] 
les femmes y jouent voluntiers du serrecropyère 
parce que c'est terre papale» (Rabelais, Panta- 
gruel, 5); et même au sens figuré: il chasse sur 
mes terres. Proche, ici, de territoire *. 

14. Le lieu, le pays, la contrée: les terres 
vierges, les terres lointaines, le terre Adélie, la 
terre d'Oc, «Lesbos terre des nuits chaudes et 
langoureuses» (Baudelaire, Les Fleurs du mal, 
«La terre d'Espagne où il y a peu de choses, mais 
où chaque chose paraît exister selon un mode 
substantif et éternel» (J. L. Borges, L'Aleph). 

15. Un lieu, un espace à aimer, à vénérer, 
auquel on aspire: la terre natale, la terre des 
ancêtres, la terre promise, la terre sainte, être 
enterré en terre chrétienne, musulmane, chi- 
noise. Ce sens est profondément empreint de 
sentiment chtonien*, et va évidemment avec 
les racines* par rapprochement avec le sens 
11. V. sol (1)*. On y retrouve la terre mère et 
nourricière du sens 2, voire du 3. «À l'origine 
de l'homme il y a la terre: «.… Nous ne somes 
pas des hommes d'ailleurs, nous sommes des 
hommes de cette terre» (J.-M. Tiibaou). «Je 
suis fâché que terre promise soit terre perdue» 
(Voltaire, Dictionnaire philosophique, Judée). 

Le mot abonde en littérature: La Terre 
d'Émile Zola (1887) parle de la Beauce, Terre 
tragique d'Erskine Caldwel! (1944) du sud des 
États-Unis, Terres vierges de Tourguéniev (1876) 
de la Russie, Terres maudites de Blasco Ibañez 
(1899) de la huerta de Valencia, Terres du sucre 
de Gilberto Freyre (1937) du Nordeste brésilien, 
Terre lointaine de Julien Green (1966) de Virgi- 
nie, Terre gaste (The Waste Land) de T. S. Eliot 


(1922) du désert et du Graal, sans compter 
Terre chinoise de Pearl Buck (1930) et quantité 
d'autres. 

Terra incognita: espace non exploré. Il n'y à 
en à plus au sens littéral en géographie, mais il 
en reste des quantités qui n'ont pas été étu- 
diées, et toutes doivent l'être à nouveau. 
L'image sert dans d'autres domaines, comme 
espace de recherche non défriché; c'est ce que 
croient ceux qui se pensent pionniers: «Foucault 
est un redécouvreur qui, en dépit de l'étendue 
de ses lectures et de ses connaissances en his- 
toire de la philosophie, se sent en terra inco- 
gnita philosophique et a oublié que ce dont il 
relève l'absence et fait la découverte avec beau- 
coup de peine a déjà été une fois cartographié 
et amené au concept» (U. Horstmann, cité par J 
Bouveresse, Rationalité et cynisme). 

Terre brûlée: espace dévasté par le pillage 
et le feu, soit après un raid* tel qu'en prati- 
quaient volontiers les Mongols de Tamerlan, 
comme d'ailleurs certaines guérillas moins loin- 
taines, soit par décision délibérée à l'occasion 
d'une retraite, afin que l'ennemi ne trouve plus 
de prise* sur le terrain. 

Terrestre: qui à trait à la terre, notamment 
par opposition au «ciel». Terrien: de la terre au 
sens 8, par opposition au marin. Michel Serres 
(Le Contrat naturel) pense que le terrien a une 
vision de l'espace locale, bornée, dangereuse, 
le marin une vision globale, solidaire, il a 
«passé contrat» avec la nature; on peut sans 
doute prouver tout aussi bien le contraire, mais 
Serres a été marin. 


terreau 

Mélange de terre (sens 11) et de matières 
organiques, servant de milieu fertilisant pour la 
culture, mêmes valeurs symboliques que 
l'humus*, auquel il ressemble, en bien gras, 
avec évocation de racines* «de l'homme» et 
promesses de fertilité 


terrefort 

Sol argileux, collant, éventuellement fertile 
mais dur à travailler; peut être étendu à un 
nom de terroir, voire de pays 


terrier 

1. Livre terrier: registre des terres* (sens 
13), c'est-à-dire des propriétés foncières et des 
droits fonciers attachés à l'organisation sei- 
gneuriale, souvent accompagné d'un plan; 
document qui à précédé le cadastre moderne 
dans certaines régions, et qui est d'une grande 
richesse pour la recherche. 


2. Habitat souterrain de certains animaux: 
l'aéroport de Roissy est infesté de terriers de 
lapins; v. garenne*. 

3. Par image, mode postmoderne d'habiter: 
le terrier a succédé au cocon dans la régression 
animale de certaines populations, si l'on en 
croit la mode étatsunienne petite-bourgeoise 
du borrowing, après celle du cocooning: on 
s'enterre chez soi, comme pour une fin du 
monde avant la fin du Monde; le nid* était plus 
sympathique, malgré tout. 


terril . 

Tas de déblais, rejetés à proximité des 
mines*, après la séparation du minerai et des 
terres stériles, dit aussi: crassier. Terril (le | final 
ne se prononce pas) s'applique plus particuliè- 
rement aux mines de charbon du Nord-Pas-de- 
Calais; son profil conique se détache bien sur la 
plaine, et signalait, avec les chevalements des 
puits, la trace du bassin houiller. Certains sont 
devenus des lieux de mémoire, emblèmes du 
«pays noir». Avec la fermeture du dernier puits 
en exploitation, en décembre 1990, les terrils 
entrent dans l'archéologie industrielle. Quel- 
ques-uns ont été classés pour les préserver en 
tant que témoins d'une époque révolue: ils sont 
en effet menacés d'être transformés en car- 
rières de matériaux pour l'empierrement des 
routes, et bon nombre ont déjà été rasés 
D'autres seront reboisés, tandis que les bassins 
de décantation des schlammes (les boues de 
rinçage) deviennent bassins d'épuration des 
eaux usées. Les terrils, comme le bassin minier 
lui-même, une fois refermée une parenthèse de 
deux siècles, vont donc passer du noir au vert. T 


territoire 

1. Maille* de gestion de l'espace, ayant en 
principe un statut inférieur aux circonscriptions 
normales, parce que l'appropriation n'y paraît pas 
complètement réalisée: les Territoires d'Outre- 
Mer (par différence avec les départements), les 
Territoires du Nord au Canada, de même, le 
kraï en Sibérie est différent de la réaion* de 
plein exercice (oblast). S'applique notamment 
aux espaces pionniers*, lointains, peu peuplés. 
Le territoire se transforme ensuite en Etat ou en 
région quand il se trouve assez peupl 

2. Espace* approprié, avec sentiment ou 
conscience de son appropriation. «S'il a du 
talon nu touché / Quelque gazon du territoire» 
(S. Mallarmé). Le territoire est à l'espace ce que 
la conscience de classe est à la classe: quelque 
chose que l'on intègre comme partie de soi, et 
que l'on est donc prêt à défendre 
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En ce sens, le concept est proche de ceux de 
patrie* et de nation*, Comme notion juridique, 
le territoire renvoie en fait à l'existence de 
l'État*, dont la légitimité se mesure en grande 
partie à sa capacité à garantir l'intégrité territo- 
riale, assurée jadis, entre 1872 et 1914, par le 
corps des territoriaux, réservistes des classes 
d'âge les plus anciennes, et aujourd'hui, dans le 
domaine particulier de la protection contre 
l'espionnage, par la DST (Direction de la sur- 
veillance du territoire). C'est aussi l'État qui doit 
assurer une autorité territoriale sur un espace 
reconnu, à l'intérieur par toute la population, à 
l'extérieur par les autres États, et borné par des 
limites bien définies; ainsi se charge-t-il de 
l'aménagement* du territoire, même s'il en 
délègue une partie aux instances régionales. 

3. La notion de territoire est donc à là fois 
juridique, sociale et culturelle, et même affective. 
Le territoire implique toujours une appropriation 
de l'espace: il est autre chose que l'espace. Le 
territoire ne se réduit pas à une entité juridique 
(certaines d’entre elles ne donnent pas naissance 
à un sentiment d'identité collective), il ne peut 
pas être non plus assimilé à une série d'espaces* 
vécus, sans existence politique ou administrative 
reconnue: l'ensemble des lieux dont les habitants 
vont au même hypermarché le samedi ne 
constitue pas nécessairement un territoire, en 
tous cas pas pour cette raison. Le territoire 
n'est pas le terroir*, ni l'aire de chalandise de 
la ville. 1 ne se réduit pas davantage à l'enraci- 
nement paysan dans un lieu, ni aux attache- 
ments des citadins à un quartier*, ni aux lieux 
fréquentés: il y faut quelque chose de plus, et 
d'abord les sentiments d'appartenance* (je 
suis de là) et d'appropriation* (c'est à moi, 
c'est ma terre, ou mon domaine). 

Le territoire tient à la «projection» sur un 
espace donné des structures spécifiques d'un 
groupe humain, qui incluent le mode de 
découpage et de gestion de l'espace, l'aména- 
gement de cet espace. Il contribue en retour à 
fonder cette spécificité, à conforter le senti- 
ment d'appartenance, il aide à la cristallisation 
de représentations collectives, des symboles 
qui s'incarnent dans des hauts lieux*. Concept 
relevant de la socialisation de l'espace, le terri- 
toire n'est pas de nature individuelle, sauf dans 
le sens restreint de la proxémique*, où existent 
à le fois des territoires individuels et des terri- 
toires familiaux (de la pièce à l'appartement ou 
à l'étendue strictement appropriée). 

L'idée a été reprise pour analyser le terri- 
toire animal: observant les habitudes de mar- 
quage et de défense de leur espace de vie par 


divers oiseaux et mammiféres, les comporte- 
ments d'attachement positif à un leu et 
d'agressivité envers les individus qui tentent d'y 
pénétrer, certains éthologistes ont établi que 
territoire et rapports hiérarchiques de domina- 
tion* sont complémentaires et contribuent, 
ensemble, à assurer solidarité et espacement, 
sécurité et reproduction, l'établissement d'un 
rapport optimal entre le groupe et les ressources 
de l'espace qu'il occupe. Ces constatations ont 
entraîné en retour un débat, né avec le livre de 
R. Ardrey, L'Impératif territorial, sur la part de 
l'inné et de l’acquis, du naturel et du culturel, 
dans la notion de territorialité* humaine 

Les bandes (gangs) tiennent et délimitent 
ainsi des territoires (v. graffiti*): «Ceux des 
gangs de l'Eastside vivaient et mourraient sur 
leur territoire respectif comme des paysans 
dans un État féodal» (G. Petievitch, La Rue des 
mauvais anges). Il est vrai que le territoire est 
un support de formation de l'identité indivi- 
duelle et collective, avec des comportements 
d'agrégation*, de ségrégation* et d'exclusion. 
Entre autres, Michel Serres (Le Contrat naturel) 
et Jacques Attali («Les territoires, qui enraci- 
nent l'homme», Lignes d'horizon) ont mani- 
festé leur inquiétude à l'égard des tentations 
de la territorialité, auxquelles succombe avec 
délices l'extrême-droite. || va de soi que les 
transpositions directes de l'animalité à l'huma- 
nité sont aussi fausses qu'inconvenantes, les 
droits de l'homme ayant depuis longtemps, en 
principe, remplacé la «loi de la jungle*» 

4. Par métaphore, il existe des sens figurés 
du mot territoire, mais qui conservent l'idée de 
domaine personnel ou collectif: E. Le Roy- 
Ladurie a évoqué «le territoire de l'historien» 
pour définir le champ d'exercice de son activité. 
«Comme dans là ruée vers l'or du langage, il 
est concédé à chaque discipline [...] un petit 
territoire de langage, un placer terminologique 
dont il est interdit de sortir» (R. Barthes, Cri- 
tique et vérité). Des géographes ont survalorisé, 
jusqu'à y chasser avec acharnement tout intrus, 
leur «territoire de thèse», qu'il correspondit ou 
non à un espace délimité. En ce sens, territoire 
est proche de la racine grecque oikos (eco-) que 
l'on retrouve dans l'économie, le métèque* et 
l'écoumène*, ou de la racine latine dom (avec 
la maison et le patron), comme de la russe gos 
(avec l'État et le seigneur.…), qui n'est d'ailleurs 
peut-être pas sans lien avec oikos. 

5, Territoire a parfois, ou avait, un sens 
faible par lequel se désignait un espace quel- 
conque (v. la citation d'Élisée Reclus dans 
travail, 1); on cherche parfois à éviter cet 
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emploi pour mieux différencier espace et terri- 
toire, mais en vérité il est sous-jacent dans 
l'aménagement du territoire, et dans les 
concepts mêmes de communauté territoriale 
et de personnel territorial. Car il est dangereux 
de toujours prendre au sens fort le mot terri- 
toire: le territoire communal, ou le territoire 
départemental, ne gagnent rien à être survalo- 
risés et considérés comme possessions à 
défendre à tout prix: les autorités qui les ont en 
charge ont seulement à les bien gérer. Il est 
bon que territoire ait un sens neutre. 

6. Territoire et réseau. On oppose quelque- 
fois le territoire, considéré toujours sous la 
forme d'une aire, et le réseau, qui serait fait de 
lignes. En réalité, un territoire est fait de lieux, 
qui sont liés. Il comporte des cheminements, 
des points forts,des replis; son espace est diffé- 
rencié. Le réseau, s'il est pris jusqu'au capil- 
lire, jusqu'aux plus menues liaisons, aboutit à 
couvrir la surface. Une feuille d'arbre a des ner- 
vures, de plus en plus fines, et elle a une 
surface. Réseau et territoire sont dans le même 
rapport: l'espace géographique, qui les inclut 
tous les deux, est Janus à double face, aréal et 
réticulaire; c'est le capillaire qui unit et lève la 
contradiction; et c'est pourquoi l'aménage- 
ment du territoire devrait le soigner particuliè- 
rement, au lieu de se limiter aux «gros 
tuyaux», ceux des infrastructures lourdes. T+B 


territorialisme 

Mauvais usage de la territorialité*, dérive par 
laquelle on survalorise un territoire d'apparte- 
nance*, au point de prétendre en exclure toute 
personne considérée comme étrangère, et éven- 
tuellement de l'étendre au détriment des 
voisins: le territorialisme va avec le terrorisme. 
Cela se produit notamment quand on introduit 
dans le rapport au territoire une idée de natura- 
lité*, en dépit de l'historicité* fondamentale de 
l'objet: le territoire a une forme donnée dans un 
temps donné et il est un produit momentané de 
l'action humaine, avec des personnes qui, en 
ayant hérité plus qu'elles ne l'ont produit, ne 
sauraient y avoir une légitimité de droit divin. 
L'idéologie de la naturalité vise à fonder une 
autre légitimité, celle de l'appartenance au terri- 
toire par un «droit» du sol, celui que donne- 
raient les racines — les plus acharnés y sont 
parfois des nouveaux venus. Le territorialisme se 
fonde ainsi sur une vision animale du territoire, 
et il est une forme d'ensauvagement* (v. triba- 
lisme*, meute*), alimentée par l'écologisme* et 
l'idéologie des racines*. || peut se pratiquer à 
différentes échelles, y compris individuelle, mais 
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territorialité 


est particulièrement dangereux lorsqu'il se situe 
au niveau des nations*. 

Ces mouvements d'opinion, encouragés par 
des médias*, ne vont pas manquer de chercher 
des justifications du côté de certaines formes de 
la géographie, comme ils prétendirent le faire 
au temps des fantasmes de l'«espace* vital»: 
«Prends garde aux géographies menaçantes 
des nouveaux délires» (P. Éluard, La Rose 
publique). En un sens, les grands affrontements 
d'idéologies universalistes étaient bien moins 
inquiétants; il est vrai qu'entre american way of 
life et modèle soviétique, entre capitalisme des 
firmes et capitalisme d'État, entre Ouest et 
Est, le territorialisme n'était pas tout à fait 
exclu. Mais le Monde a affaire maintenant à 
tous «ceux qui plantent en rêve des tessons de 
bouteille sur la grande muraille de Chine» 
(J. Prévert). 


territorialité 

1. «Ce qui appartient en propre à un terri- 
toire considéré politiquement» (Littré), l'en- 
semble des lois et règlements s'appliquant aux 
habitants d'un territoire donné (territorialité 
des lois, des impôts, de l'action des avocats) et 
auxquelles seule l'exterritorialité* permet 
d'échapper. 

2. Rapport individuel ou collectif à un terri- 
toire considéré comme approprié”. La territoria- 
lité ne saurait se confondre avec cette défense 
élémentaire de l'espace animal nécessaire à la 
survie: l'identification est apprise par le proces- 
sus de socialisation, elle relève de la psychologie 
collective et contribue à fonder l'identité du 
groupe. Contrairement aux racines*, ces prin- 
cipes sont transportables, ils ont permis aux 
migrants, aux pionniers* de reconstituer leurs 
horizons dans de nouveaux espaces en s'appro- 
priant de nouveaux territoires. Ils permettent 
aussi à chaque migrant, se déplaçant à l'inté- 
rieur d'une même nation d'une ville à une autre, 
de se «refaire un territoire». 

D'un côté, la territorialité semble un élément 
utile à la cohésion des groupes sociaux; de 
l'autre, elle est une source où un support des 
hostilités, des exclusions, des haines. La territo- 
rialité a queique chose d'animal (ou de végétal, 
v. racines*), et le progrès de l'humanité a 
consisté notamment à se dégager de la territo- 
rialité exacerbée — ou à en reporter le champ à 
l'échelle du globe tout entier. Un peu de territo- 
rialité crée de la socialité et de la solidarité, 
beaucoup de territorialité les assassine. Étudier 
les territoires est un bon moyen de lutter contre 
le terrorisme du territorialisme. 7+B 





terroir 


terroir 

1. Au sens strict, lieu défini par des qualités 
physiques particulières: pente, exposition, 
nature du sol; syn. local: cimat*. «ll rencontre 
terrouoir doulx, uligineux [marécageux], légier, 
humide sans froydure, comme est Olone» 
(Rabelais, Le Tiers livre, 49). De là viennent des 
expressions comme vin de terroir (sous- 
entendu, qui ne saurait être produit ailleurs 
qu'en ce terroir particulier), goût de terroir 
(goût particulier). On distingue cependant des 
types de terroirs par abstraction d'une ou deux 
de ces qualités: terroirs de plaine, de coteau, 
terroirs à vigne, à blé. «Entre les deux guerres 
mondiales, la géographie exalte les valeurs 
d'un ruralisme bien tempéré, une France éter- 
nelle fécondée par la nature et par l'histoire, 
immuable dans la spécificité de chaque 
terroir, de chaque maison, de chaque tuile ou 
ardoise, érudite pour rien et parfaitement 
asexuée socialement» (A Frémont, La Région 
espace vécu). 

2. Au sens large: la campagne en général, 
quoique renvoyant à tel «canton» en particu- 
lier, et même à un certain confinement: les 
produits du terroir, un accent du terroir, 
retrouver les valeurs du terroir. Les connota- 
tions sont tantôt laudatives, tantôt péjoratives, 
selon les points de vue et les contextes. Jadis, 
le mot désignait d'ailleurs un territoire quel- 
conque, une contrée*. 

3. En un sens particulier: certains géo- 
graphes spécialistes des espaces tropicaux, 
surtout en Afrique, emploient terroir au sens 
de finage*; cet usage, quoique établi, est 
source de confusion et devrait être évité. 


tertiaire 

Secteur d'activité qui englobe l'ensemble 
des activités transactionnelles: commerce, 
transports et services; s'oppose aux secteurs 
primaire* (agriculture, matières brutes) et 
secondaire* (transformation). 

On distingue aussi des postes d'activité 
tertiaire dans l'industrie ou l'agriculture 
(recherche, administration, gestion, ventes), 
et parfois des postes de nature «secondaire» 
dans les entreprises du tertiaire (réparations, 
conditionnement). Ces distinctions sont de 
moins en moins utiles, Le tertiaire est égale- 
ment un étage géologique, succédant au 
secondaire: la limite correspond à un remar- 
quable changement écologique mondial 
encore incomplètement expliqué (fin des 
dinosaures et de bien d'autres espèces, déve- 
loppement des mammifères). 


tertre 

Élévation de terrain artificielle, pour l'assiette 
d'une habitation, la défense, un effet pitto- 
resque, ou comme ancienne tombe. «La maison 
seigneuriale se dressait solitaire sur un tertre 
exposé à tous les vents et couvert d'un maigre 
gazon» (Gogol, Les Âmes mortes): on dirait une 
villa neuve des environs de Paris. V. kourgan*, 
tell*, terpen*, tumulus*. En Frise, les terpen 
sont des tertres portant des fermes un peu au- 
dessus du niveau des eaux. Le mot (latin 
termes) vient peut-être de terme, monticule 
marquant une limite. 


test 

Mot d'origine anglaise, signifiant épreuve, 
par l'intermédiaire de la coupelle à essais alchi- 
miques du Moyen Âge, elle-même de la 
poterie latine, comme le tesson; importé en 
psychologie depuis un siècle. Les tests psycho- 
métriques permettent de situer un individu par 
rapport à une population connue, à l'aide 
d'une batterie d'épreuves auxquelles le sujet 
est soumis: souvent des questions relatives à 
un domaine de connaissance, mais aussi des 
dessins censés rendre compte d'une représen- 
tation mentale, ou des réflexes à diverses solli- 
citations. Les tests des «trois jours» appliqués 
aux futurs appelés du contingent français sont 
sans doute les plus connus en France. 

En statistique, les tests permettent de rejeter 
ou d'accepter une hypothèse de départ 
(dénommée hypothèse nulle), en fonction de 
certaines règles de décision. Cette hypothèse 
nulle stipule que la différence entre la valeur 
observée d'une caractéristique et une valeur 
théorique de cette caractéristique (basée sur 
une distribution de probabilités) n'est pas signi- 
ficative, mais provient de fluctuations d'échan- 
tillonnage. On doit la théorie mathématique des 
tests d'hypothèse à J. Neyman et E.S. Pearson 
(1928). Les tests statistiques sont maintenant 
très nombreux; leur utilisation dépend du type 
de données et de la nature des hypothèses envi- 
sagées. Parmi les plus usités: les tests d'adéque- 
tion, qui permettent de déterminer s'il est 
correct d'approcher une distribution observée 
par une loi de probabilités*; les tests d'indépen- 
dance, qui conduisent à déterminer si deux 
variables aléatoires sont indépendantes. Le test 
d'indépendance du 42 s'applique aux tables de 
contingence pour apprécier l'indépendance des 
lignes et des colonnes d'une table; le test bino- 
mial s'applique lorsqu'une population peut être 
scindée en deux catégories. Souvent utilisés en 
traitement des données sont les tests de Fisher, 





de Kolmogorov-Smirnov, de Mann-Whitney, de 
Wilcoxon, de Kruskal-Wallis, de Student. 

Les géographes anglophones font un usage 
intensif des tests, que leurs données provien- 
nent de questionnaires socio-économiques ou 
de mesures sur des cartes. Cela leur permet de 
dépasser le simple examen de paramètres sta- 
üstiques (moyenne, écart-type, table de contin- 
gence) mesurés dans des situations particulières 
(une région, un groupe social), pour inférer ces 
résultats à des ensembles géographiques ou 
sociaux plus étendus. Les géographes français 
recourent peu aux tests d'hypothèse, leur 
méthode statistique préférée étant plus des- 
criptive qu'inférentielle. W 


tête 

1. Siége de la pensée; s'oppose parfois aux 
pieds". 2. Pointe de relief dans le sens vertical 
(sommet*) ou horizontal (cap*), le mot étant 
fréquent en toponymie; breton pen, castillan 
peña et occitan pena, celte ben (Ben Nevis), 
arabe ras. 3. Tête de ligne: où le véhicule est 
basé, s'oppose au terminus*, dont il revient; 
c'est souvent la même chose. 


test 
teste 


tête de pont 

Lieu, territoire établi de l'autre côté d'un 
cours d'eau et accessible par un pont, qui est 
ainsi tenu des deux côtés, en général en vue 
d'une offensive ou pour empêcher une offen- 
sive. La tête de pont, même sans vrai pont, 
peut servir de base* pour la conquête de 
l'espace outre-pont. L'expression s'étend à 
toutes sortes de «rivages», le littoral (les têtes 
de pont du débarquement de Normandie) ou 
la frontière. La tactique des têtes de pont joue 
un certain rôle dans les stratégies des fronts 
pionniers et des colonisations, la tête de pont 
apparaissant à la fois comme prise* bien 
défendue, et comme ouverture du possible, de 
nouveaux horizons. S'applique également à 
une première et forte pénétration d'un inves- 
tissement étranger: «les têtes de pont japo- 
naises dans l'industrie européenne», le mot 
véhiculent quelque chose comme un souvenir 
du cheval de Troie. 





teuton 

Allemand*, ethnotype comportant l'idée de 
crâne épais, d'arrogance et de brutalité: «la 
fureur teutonique» (Romain Rolland); v. 
tudesque”, de même étym. (le dieu). 


texture 

Arrangement des éléments (proche de 
structure); la texture d'un sol est définie par le 
pourcentage des particules du sol classées selon 
leur taille, ou granulométrie* (texture argileuse, 
argilosableuse). En cartographie, désigne 
l'organisation des éléments des trames” (à-plat, 
pointillé, hachures). La texture, comme le textile 
et le texte, est ce qui est tissé (de teks) 


TGV 

1. Train à grande vitesse. Mode de trans- 
port ferroviaire promu à partir des années 
1980, en pays développé, avec des vitesses 
supérieures à celles des anciens «rapides»*, 
au-delà de 200 et même de 300 km/h (le 
record absolu en expérimentation excède 500). 
Le TGV exige des voies ferrées nouvelles, 
compte tenu des contraintes de rayon de cour- 
bure, d'assiette, de frottement sur les caté- 
naires. Son intérêt est dans la liaison entre 
grandes villes sur des distances moyennes (200 
à 500 km) où ni l'automobile ni l'avion ne 
peuvent vraiment le concurrencer. Ne trans- 
porte que des voyageurs, mais on songe à des 
TGV de marchandises assurant les approvision- 
nements «à flux tendu». La France conserve 
une certaine avance en ce domaine 

2. Par humour, désigne parfois les Très 
Grandes Villes, qui tendent à former un club 
fermé et à chercher une expansion illimitée, 
serait-ce aux dépens des villes des catégories 
«inférieures»; mais on ne saurait comparer le 
groupe d'élite, les VIP* des «TGV» des pays 
développés, et celui des «monstres urbains» de 
la «périphérie», du genre Le Caire ou Mexico; 
encore que les plus endettées ne sont pas tou- 
jours celles que l'on pense. 


thébaïde 

Lieu écarté, paisible, de séjour individuel 
bienheureux, propre à la pensée mais non sans 
confort. À l'origine, en vérité, était plutôt 
désertique et ascétique: du nom des solitudes 
aux environs de Thèbes, où se réfugièrent 
quelques Égyptiens des débuts du christia- 
nisme. Dans la littérature, c'est la sombre his- 
toire d'une lutte à mort entre deux frères. 


thématique 

1. Adjectif: qui traite d'un sujet. La carte 
thématique est consacrée à la représentation 
de la distribution spatiale d'un phénomène, 
d'une variable; ex. carte démographique, carte 
de la végétation, carte de l'industrie; elle 
s'oppose à la carte topographique” (bien que 


celle-ci soit en fait une carte thématique, celle 
du relief, mais enrichie il est vrai de nom- 
breuses autres indications) et à la carte régio- 
nale (dite de synthèse). 

2. Substantif: ensemble des thèmes abordés 
dans une recherche, ou exposé du thème 
majeur, du fil directeur. Étym.: v. thèse* 


théorie 

1. Grec: observation, et cependant devenu le 
contraire de l'observation (de: thea, vue, spec- 
tacle, point de vue; idée de contemplation). En- 
semble de concepts organisés en un tout 
cohérent, en vue d'en dériver des hypothèses 
indispensables à la recherche scientifique. Une 
théorie a des principes, des lois, un champ 
d'application. Elle s'applique à une science ou à 
une proposition scientifique; on peut avoir une 
théorie d'une science déterminée, et des théo- 
ries différentes pour travailler dans cette science: 
«N'entrez pas par une seule porte, mais entrez 
par des portes différentes» (Coran, XII, 67). 

La théorie est une construction intellectuelle 
dont la lumière est indispensable à la réflexion 
et à l'analyse, mais qui est modifiable selon les 
résultats scientifiques eux-mêmes, voire substi- 
tuable: les théories s'affinent, se complètent, 
s'enrichissent — ou doivent être changées. Une 
théorie intangible est un dogme*, ce n'est pas 
une théorie. «La séparation de la théorie et de 
la pratique eut pour résultat de transformer 
celle-ci en un empirisme sans principe, celle-là 
en un Savoir pur et figé» (J.-P. Sartre, Critique 
de la raison dialectique). 

Il'existe, bien entendu, de fortes relations 
dialectiques entre théorie et pratique*, y 
compris d'interminables gloses sur la pratique 
théorique et sur la théorie pratique. Le mérite 
de certaines approches, notamment marxistes, 
insistant sur l'examen théorique de la pratique 
et sur l'enracinement de la théorie dans la pra- 
tique sociale, est du moins d'insister sur 
l'analyse théorique et pratique de l'action 
humaine, des acteurs et de leurs stratégies. La 
géographie, entre autres, y a beaucoup gagné. 
Les fondements de la théorie contemporaine 
de la géographie se situent dans la production 
et l'organisation de l'espace par les sociétés, et 
dans les lois corrélatives de l'espace (distance, 
gravitation et leurs dissymétries). 

Théorique (adj.): 1. résultat d'une déduction 
logique, qui attend d'être vérifié par l'analyse 
des faits, par l'expérience; 2. résultat d'un calcul 
issu d'hypothèses (ex. la distribution théorique 
de la population, des villes) à confronter avec 
les distributions réelles, avec la mesure. Les 
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connotations péjoratives parfois accordées à 
cet adjectif (dans le sens de: irréel, intellectuel) 
ne sont qu'épiphénomènes inintéressants. 

Géographie théorique: appellation contes- 
table pour un ensemble d'articles et de livres 
dont les auteurs se sont montrés préoccupés 
par les aspects théoriques de la science géo- 
graphique et les aspects théoriques des pro- 
blèmes géographiques, marquant ainsi un 
progrès sérieux dans la réflexion des géo- 
graphes au cours des années 1960 et 1970 
surtout. Il ne s'agissait en rien d'une nouvelle 
idéologie, mais d'une phase utile, et néces- 
saire, de concentration d'efforts sur le fond, et 
dont les résultats sont maintenant largement 
intégrés à la pratique et à la théorie de la géo- 
graphie. L'adjectif n'a pas plus de sens que 
«quantitative*», auquel il est souvent associé 
— sauf dans la mesure où les deux s'opposent 
aux pratiques antérieures (ou survivantes) de 
géographie empirique, exclusivement «de 
terrain», ou simplement superficielle, non 
réfléchie. 

2. En langue soutenue, s'emploie pour une 
file plus ou moins continue mais assez longue: 
une théorie de voitures, une théorie de por- 
teurs; syn.: file*, queue*. 


thermalisme 

Utilisation des eaux chaudes naturelles à des 
fins sanitaires ou touristiques; le mot est étendu 
en fait à l'ensemble des eaux minérales possé- 
dant en principe des vertus curatives. Les lieux 
où se pratique le thermalisme sont dites sta- 
tions* thermales, parfois «villes d'eaux»; 
naguère, on allait y «prendre les eaux». «Une 
ville pittoresque, grâce à sa rivière et à ses 
arbres, qui vit de ses thermes, ou plutôt de ceux 
qui croient à ses thermes» (A. Bioy Casares, 
Nouvelles démesurées, sur Salies-de-Béarn). 


thèse 

Proposition: vient du grec désignant ce que 
l'on pose en le tenant..Idée ou ensemble 
d'idées que l’on pro-pose et que l'on ex-pose, 
que l'on met en avant et en vue, hors d'abri, 
au feu de la critique, mais que l'on soutient, 
que l'on défend. Toute recherche implique 
normalement une où plusieurs thèses; encore 
devrait-on s'efforcer de les expliciter. La thèse 
(de doctorat) est dans le monde entier, depuis 
le Moyen Âge scolastique, l'épreuve initiatique 
du métier de chercheur, qui se présente avec 
un rituel défini pour soutenir, avec cette 
œuvre, une carrière*; ne saurait être confon- 
due pourtant avec une prothèse. 





Thünen 


Thünen (modèle de von) 

Le premier des modèles spatiaux auréo- 
laires*, et le plus célèbre. Il a été théorisé par 
von Thünen, un hobereau et économiste prus- 
sien (1783-1850), réfléchissant dès 1826 à la 
gestion rationnelle de ses terres, et aboutissant 
rationnellement à une succession d'auréoles 
concentriques pour l'utilisation des sols. Le cas 
d'origine est d'ailleurs tout à fait particulier, 
puisque von Thünen ne prenait en compte que 
la peine et le coût du transport des productions, 
mettant ainsi les bois près du centre et le bétail 
au loin, ce qui n'était pas très prudent en vérité. 

Du moins prouvait-il que l'effet de la dis- 
tance ne pouvait se traduire en l'occurrence 
par un changement progressif, linéaire, du 
paysage, mais par des choix différents d'affec- 
tation des sols, ordonnés au sein d'auréoles 
concentriques dont la superficie même se cal- 
culait selon les besoins et les moyens — en 
application du principe de cantonnement*. On 
ne saurait ramener à ce modèle toutes les 
structures auréolaires; celui-ci est un modèle 
d'ordre selon la distance, en vue d'une gestion 
stratégique de l'étendue. 


Tiers-Monde 

Forgée par Alfred Sauvy par référence au 
Tiers-État de la France d'Ancien Régime, 
l'expression souffre des mêmes ambiguïtés que 
l'image mère, comme elle étroitement datée. La 
référence aux deux autres «États», que l'on 
pouvait assimiler aux pays de capitalisme libéral 
et aux pays de capitalisme d'État au moment où 
l'expression a été proposée, n'a plus grand sens 
aujourd'hui. Et tout comme le Tiers-État comp- 
tait dans ses rangs des portefaix et des fermiers 
généraux, le Tiers-Monde compte dans ses 
rangs des pays réellement pauvres et d'autres 
qui veulent prendre rang parmi les grands. 

Du moins, a-t-elle permis de penser l'oppo- 
sition entre le monde développé et celui qui 
était encore marqué par le sous-développe- 
ment, le développement“ et l'organisation des 
pays pauvres qui, représentant plus des deux 
tiers de l'humanité, ont cherché des formes de 
coopération, de la conférence de Bandoeng en 
1955 au mouvement des non-alignés et à 
l'organisation du groupe des 77 au sein de la 
CNUCED*. Tout un courant d'opinion, dans les 
pays développés, a ainsi été sensibilisé à la pau- 
vreté du reste du Monde, et à la responsabilité 
des pays du «centre» dans cet état de fait. 

Le tiers-mondisme, drapeau de la lutte des 
intellectuels de gauche dans les années 1960 
et 1970, n'a guère eu plus de résultats que les 


deux «décennies du développement» procla- 
mées pour les mêmes années par l'ONU: les 
déconvenues économiques et politiques des 
pays nouvellement indépendants, l'échec de la 
guérilla de Che Guevara, les manœuvres pour 
l'hégémonie dans le groupe des non-alignés, 
tout cela contribua à montrer l'hétérogénéité 
de cette série de pays; le terme n'est plus 
guère employé au singulier aujourd'hui. T 


tighremt 

Grenier fortifié au Maroc. C'est une grande 
bâtisse carrée autour d'une cour, avec quatre 
tours, servant de magasin collectif et, à l'occa- 
sion, de refuge et d'habitat temporaire (1. 
Despois, L'Afrique du Nora). 


tir 
Sol assez riche et épais, terre noire, au 
Maroc; syn. tell*; v. régur*. 


tiroir 

Petite caisse sans couvercle, emboîtée dans 
un meuble, et que l'on peut tirer à volonté. Par 
analogie, on parle de plan à tiroirs pour une 
histoire où des épisodes multiples sont mal 
reliés aans une intrigue lâche, ou simplement 
juxtaposés: s'applique en géographie au plan 
traditionnel où se succèdent relief, climat, sols, 
végétation, etc., comme autant de tiroirs auto- 
nomes que l'on ouvre successivement pour en 
faire l'inventaire, selon un ordre immuable qui 
va du plus au moins matériel, des rocs de la 
géologie aux dentelles de la culture: au-delà, 
«ce n'est pas de la géographie», surtout si 
c'est de la politique. 

Comme dans le tour d'escamotage du 
même nom, où l'illusionniste empalme des 
cartes en les faisant glisser, la manœuvre des 
tiroirs peut faire disparaître tous les faits 
génants et, en rabotant bien les coulisseaux, on 
peut faire oublier que bon nombre des tiroirs 
ne contiennent effectivement que des fonds de 
tiroir, des bribes de connaissance sans rapport 
entre elles et qui ne contribuent pas à définir les 
structures réelles de la région étudiée. T 


tissu 

Tissu géographique: ensemble des dispositifs 
spatiaux et distributions spatiales; terme peu 
scientifique, mais évocateur; façon commode, 
imagée de parler de l'espace. On évoque ainsi 
des tissus de villes, des tissus industriels. L'image 
contient à la fois quelque chose du corps (le 
tissu cellulaire, l'arrangement de cellules de 
même nature) et quelque chose de ce qui se 
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trame, s'ourdit, se tisse — ou se mite*, s'effi. 
loche et se déchire; de teks, tisser, Cf. texture*, 


tjäle 
Suédois: permagel*. 


T-O 

Carte T-O, ce qui se prononce «T dans l'O 
en raison de sa configuration: carte ancienne 
représentant le monde imaginaire de la doc- 
trine chrétienne scolastique après l'oubli de 
toutes les connaissances géographiques 
sérieuses des Grecs. Le O est la limite de la 
Terre, et le fleuve Océan, qui enserre un 
monde clos. Le T découle de la partition en 
trois du Monde représenté. Il isole l'Asie en 
haut parce que dans la direction de l'est, 
l'Europe en bas à gauche, l'Afrique en bas à 
droite, ce qui correspond aux domaines attri- 
bués par la tradition biblique aux trois fils de 
Noé: Sem, Japhet et Cham. Au centre du 
cercle, donc du monde, et selon la théorie 
chrétienne et les paroles de la Bible, Jérusalem. 
La jembe du T représente la Méditerranée 
allongée vers le bas jusqu'à l'Océan; le Pont- 
Euxin et le Don (Tanaïs) sont censés corres- 
pondre à la partie gauche de la barre du T, le 
Nil (Nilus) ou la mer Rouge à celle de droite. 
Depuis le début du xuf siècle, ces cartes sont 
dites orbis terrae in tabula depictus qui T 
dicitur, Orbis et Terrae ont ainsi le mérite de 
fournir pour leur part le T et l'O. 

La carte traduit la représentation de la Terre 
au haut Moyen Âge, période de régression intel- 
lectuelle en Europe en ce domaine au moins, 
entre la tradition antique et les révisions de la 
Renaissance: la Terre telle qu'on veut la voir, 
comme «création» du dieu de la Bible, et non 
telle qu'elle est. Elle ne peut être jugée selon des 
critères de connaissances géographiques: on y 
recherchera non des exactitudes mais des 
conventions, autour du Christ, du Paradis (tout 
en haut, donc plein Est), de Gog et Magog, côté 
gauche (qui ont peut-être un rapport avec les 
lointains Goths et Mongols) et de leurs symboles, 
sur des documents qui ne se trouvent guère en 
dehors des ouvrages religieux. Plus tard seule- 
ment on passera à des cartes par zones hémi- 
sphériques, zones froide et tempérée, zona 
calida inhabitabilis à l'image de l'Opusculum 
sphæricum de Leipzig (vers 1495): c'est déjà le 
début des temps modernes, au cours desquels le 
réel* reconquiert peu à peu la carte. 

Comme exemples de cartes T-O on citera le 
Codex de Leipzig (xf siècle) ou, bien plus com- 
plexes, la carte saxonne d'Ebstorf détruite en 


1943, la carte anglaise de la cathédrale de 
Hereford (vers. 1300) signée Richard of Haldin- 
gham. Peu à peu, les nomenclatures et les lieux 
repérés s'enrichissent, on fait d'abord avec ce 
fond irréel en y plaçant des lieux à peu près 
situés, parfois en listes impressionnantes. À 
l'image de ce qu'écrit à la fin du x siècle Eus- 
tache Deschamps: «Quand j'ai la terre et mer 
avironnée / Et visité en chacune partie / Jérusa- 
lem, Égypte et Galilée, / Alexandrie, Damas et 
la Syrie, / Babylone, Le Caire et Tartarie / Et 
tous les ports qui y sont». F 


toit 

Du latin tectus, couvert: ce qui couvre la 
maison. La forme des toits a été un objet de 
curiosité géographique, assez vite épuisé tou- 
tefois; sa mise en relation avec des données cli- 
matiques, des matériaux disponibles, des 
pratiques culturelles a tôt atteint ses limites. 

Par extension: abri, logement (avoir un toit). 
Par image: partie très élevée d'un relief, qui 
semble dominer et abriter un vaste espace: le 
toit du Monde (pour le Tibet). 


tombée 

Espace sur lequel «tombent» le rayonne- 
ment, l'autorité, les services d'un lieu de com- 
merce, d'une ville: la tombée d'une foire, d'un 
marché; la tombée d'Albi. Ce terme, plutôt 
confiné aux transactions rurales, et d'un usage 
limité, a beaucoup de sens et son usage pour- 
rait être étendu aux dépens des trop vagues 
«zones» ou «aires» «d'influence». || évoque en 
effet «ce qui tourne autour» (le mot vient du 
germanique tumon, tournoyer), ce qui est 
entraîné, et d'une certaine façon les retombées 
possibles. Syn.: ressort*, portée*, rayon*. 


tombolo 

Cordon de sable reliant une île à la «terre 
fermes», serait-elle celle d'une plus grande île, 
ou deux îles entre elles; l'ensemble formé par 
l'ancienne île et le cordon. Certains tombolos 
sont dits doubles, voire triples, selon le nombre 
de cordons de liaison, Le nom vient d'une 
presqu'ile italienne et il est formé comme 
tumuius* ou tumeur, à partir de teue, bombe- 
ment, renflement. 


tonneau 
V. jauge*. 


tope 
Ce mot mériterait d'exister tant, du lieu à la 
parole, il a de signification. Topos est en grec le 


T 


lieu, d'où viennent les mots suivants. 1! a donné 
le lieu commun, très fréquenté, où tous se 
retrouvent. Aristote en a fait topikos, le topique, 
passé en français pour désigner le lieu commun 
de la rhétorique: le cliché* et l'idée* reçue, le 
stéréotype, la formule* qui font la trame de la 
description géographique ordinaire et du 
contenu des cartes postales, entre autres. 
Pareille constance du lien entre le lieu ouvert à 
tous et la parole de chacun est impressionnante. 

Ce qui est topique est relatif à un lieu: une 
divinité topique est celle du coin et n'est 
connue que dans le coin. D'après le latin 
«jardin de fantaisie», l'art topiaire est l'art de 
tailler des buissons d'ifs et de buis en sculptures 
évocatrices, ce qui n'est pas si éloigné du goût 
pour les lieux communs. Et le topo vient d'un 
argot de métier issu d'un croquis topogra- 
phique, auquel on aurait donné la parole. 

Ainsi un tope serait un lieu pour tous, voire un 
haut* lieu fréquenté. Ou une idée pour tous (v. 
ethnotype*), qui ne serait bonne pour personne. 


topographie 

Situation ou description du terrain”; plus spé- 
cialement: des formes du terrain (altitudes, 
pentes, configurations). Radical grec topos, le lieu. 


topographique 

1. Le profil topographique est dressé selon 
les cotes relevées à l'intersection des courbes 
de niveau le long d'un itinéraire déterminé (en 
général une ligne droite), il peut être complété, 
en géologie et dans certains exercices proposés 
par des géographes, par la coupe géologique, 
qu'il précède nécessairement. 

2. Le levé topographique des ingénieurs- 
cartographes se fait à partir de cheminements, 
de notations «à la planchette» calées sur un 
canevas de coordonnées, ou de visées géodé- 
siques, avant que des techniques plus raffinées 
ne relèguent le tout à des exercices d'appren- 
tissage pour chantiers de construction plutôt 
que pour relevés cartographiques. 

3. Carte topographique: décrit le relief*, en y 
ajoutant souvent d'autres indications (v. carte*). F 


topologie 

Étude des propriétés des figures géomé- 
triques, spécialement de leurs propriétés inva- 
riantes sous déformation continue. La topologie 
a permis des observations et des acquisitions 
importantes pour l'analyse des espaces géogra- 
phiques et de leurs lois, notamment dans l'étude 
des réseaux*, des emboîtements*, des connexi- 
tés*, des cheminements*. V. connexité*. 
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topométrie 

Ensemble des mesures faites sur le terrain 
pour la réalisation des cartes topographiques, 
à partir de mesures d'angles entre des repères. 
V. géodésie*, 


toponymie 

État et science des norns de lieux où topo- 
nymes. La toponymie d'une carte est sa 
nomenclature*. La toponymie porte à la fois 
sur: les accidents du terrain au sens large, oro- 
nymes* (reliefs nommés) et hydronymes* 
(cours d'eau et nappes d'eau nommés), les 
lieux habités; des espaces reconnus; éventuelle- 
ment les ensembles végétaux (bois, forêts, tour- 
bières). Elle désigne donc des points (les lieux, 
ou sites), des lignes (cours d'eau, rivages), des 
surfaces (massifs, contrées, mailles). L'existence 
d'un toponyme suppose qu'un lieu où un objet 
géographique a été connu (isolé, repéré, sorti 
de son environnement) et reconnu (sociale- 
ment, puisqu'il est nommé). 

La toponymie a ses records: la France n'a 
guère qu'un terne Saint-Remy-en-Bouzemont- 
Saint-Genest-et-lsson (Marne, 38 lettres), mais 
les Gallois ont connu le célèbre village de Lian- 
fairpwllgwyngullgogerychwyrndrobwilIlantysi- 
liogogogoch (soit à peu près: Sainte-Marie du 
val du noisetier blanc près du grand tourbillon 
de la grotte rouge de la chapelle des Saints, le 
record avec 58 lettres), les Maori ont en Nou- 
velle-Zélande un sommet Taumatawhakatangi- 
hangakoauauotamateapokaiwhenuakitanatah 
u (Là où Tamatea, l'homme aux gros genoux 
qui a glissé, escaladé et avalé les montagnes, 
connu sous le nom du Voyageur, a joué de la 
flûte pour son aimée, 57 lettres), et le Massa- 
chusetts s'enorgueillit d'un lac Chargogga- 
goggmauchuaggagoggchaubunagungamaugg 
, dont le nom de 45 lettres signifie «Tu pêches 
de ton côté, je pêche du mien, personne ne 
pêche au milieu», une sage décision de cohabi- 
tation, qui contribue à la fois à la définition des 
frontières*, des marches* et des territoires*. 

La toponymie “s de nombreux pro- 
blèmes en raison de la diversité des popula- 
tions qui nomment les lieux (et donc de leurs 
langues), des déformations associées à la 
transmission des noms de génération à géné- 
ration et d'un peuple à un autre, des succes- 
sions de peuples ou de dominations en un 
même lieu, voire des volontés de changer sym- 
boliquement certains noms. Un fleuve peut 
ainsi porter plusieurs noms de sa source à son 
embouchure, un même lieu avoir un nom indi- 
gène et un nom donné par l'envahisseur ou le 
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colonisateur, et certaines villes ont changé plu- 
sieurs fois de nom selon les humeurs de leurs 
maîtres successifs. Lyon à été Lugdunum et 
Montagne-Affranchie; Volgograd a été Tsarit- 
syne et Stalingrad, Istamboul Byzance et 
Constantinople, Saint-Pétersbourg Pétrograd 
et Léningrad avant de revenir à la source. «Ma 
droite a balayé toutes ces races viles / Dans 
l'ombre, et j'ai rendu leurs anciens noms aux 
villes»: ce n'est pas de Mikhaïl Gorbatchev, 
mais d'un certain Mésa, d'après Victor Hugo 
(La Légende des siècles, I, 1, 1). 

Une autre difficulté vient de la translittéra- 
tion: l'anglais, le français, l'allemand, l'espa- 
gnol n'écrivent pas de la même façon les noms 
russes, et l’on a de curieux retours quand 
Thorez (Donbass) est doublement translittéré 
Tores, ou Togliatti (Volga) To‘lyati. Enfin, les 
grandes langues ont tendance à «naturaliser» 
les noms étrangers, dont l'orthographe change 
ainsi au gré des atlas: London est Londres en 
français et Londra en italien, Marseille et Lyon 
prennent des s en anglais, Livorno est Livourne 
en français et Leghorn (1) en anglais. 

Les oronymes et hydronymes sont extrême- 
ment anciens et l'on y trouve, en Europe, 
nombre de racines pré-indo-européennes. Des 
noms anciens sont parfois incorporés par 
l'envahisseur, comme aux États-Unis les noms 
indiens en Massachusetts, Mississippi ou 
Nashua, les noms français en Baton Rouge ou 
Grand Coulee (mais sans accents). Les colons 
en ont exporté des quantités: on trouve des 
Paris, des Berlin, des Strasbourg, un ou deux 
Montpelier en Amérique du Nord, et une 
masse de toponymes britanniques ou néerlan- 
dais dans le monde (Nova Scotia, Nouvelle- 
Zélande, Nouvelle Amsterdam, New York), 
grâce aux explorateurs et au commerce. 

On y trouve aussi quantité de patronymes 
devenus toponymes: en hommage à un patron, 
saint ou souverain, à une aimée, à soi-même. 
Inversement, quantité de patronymes dérivent 
de toponymes, tels les Combe, Delacote, Du- 
mont, Dupuy, Duval, Puig ou Peyrefitte. Il arrive 
que l'on se contente de numéros (la cote 128), 
de plaisanteries (Bidon-Cinq au Sahara), ou que 
l'on vise à l'effet publicitaire comme dans les 
bastides de Gascogne (Fleurance, Bologne, 
Cologne), les Villefranche, Rivabella, Marbella 
et autres Côte d'Amour, de Jade où d'Argent. 

La dénomination des lieux est un exercice 
ludique, mais qui est donné à peu de per- 
sonnes: des découvreurs, ou des romanciers; 
parfois des monarques. Les utopistes*, en 
dépit de leur nom, ont inventé quantité de 


pays et de noms de lieux, plus ou moins trans- 
parents: Rabelais et Swift s'y sont beaucoup 
divertis. Bernardin de Saint-Pierre décrit dans 
Paul et Virginie la joie que ses héros eurent à 
nommer les lieux de leur île déserte; Words- 
worth a écrit des Poemns on the naming of 
places, donnant évidemment le sien à une émi- 
nence* et celui des aimées à quelques bas- 
fonds (vallon, étang.…..). «Tout le monde fait 
Ça. Les choses qu'on ne peut pas atteindre, on 
se dédommage en les nommant» (J. Échenoz, 
Le Méridien de Greenwich). 

Certaines racines sont classiques et appa- 
raissent dans de nombreux toponymes d'an- 
cienne origine: les -court, -ville qui se 
rapportent à un domaine foncier gallo-romain, 
les -vic, -by ou -ham à une unité de voisinage, 
les -bourg à une place forte ou ceinte, les baz 
(Bazas, Bazoches) à une basilique. 

Nombre d'entre elles sont associées à des 
sites: -bec, -becq ou -bach pour un ruisseau 
normand ou germanique, -dun pour une 
colline gauloise, aix pour une source romaine 
et bad pour une allemande, sans parler des 
végétaux. La liste en serait fort longue. De 
nombreux traités de toponymie en donnent le 
détail, non sans avouer quelques perplexités'en 
raison des homonymies et déformations. Le 
domaine abonde en interprétations fantai- 
sistes, qu'étalent complaisamment les dé- 
plants publicitaires et les travaux d'amateurs. 
Traité rigoureusement, il est bien plus riche 
d'information 


topophilie 

Amour des lieux; terme créé par Gaston 
Bachelard (La Poétique de l'espace, 1957, 
introd., IX), seuls les géographes anglophones 
pensant qu'il l'a été par Yi Fu-Tuan en 1974. 
inspire une école étatsunienne éclairée par 
l'exotisme asiatique. Apporte à la connaissance 
en général, et à la géographie en particulier, 
un intérêt renouvelé pour les lieux et leurs 
significations; dérive pourtant fréquemment 
vers des attitudes mystiques à la recherche de 
l'«esprit» et du «génie» des lieux, de l'Étre-là 
et de la révélation, selon des inspirations hei- 
deggériennes inégalement avouées. 


torchis 

Mélange d'argile et de paille malaxées qui 
remplissent les cadres de bois d'anciennes 
constructions rurales ou urbaines. La torche 
(de tordre) était un bouchon* de paille. Des 
maisons de torchis font la richesse touristique 
de certains sites. V: pisé*. 
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torrent 

Cours d'eau à forte pente et grande vélo- 
cité, au débit généralement très irrégulier, ali 
menté surtout par les orages et la fonte des 
neiges; certains torrents sont pérennes, 
d'autres intermittents. «Du ravin de là-bas sort 
un autre courant, / Et mille encore. Ainsi se 
grossit le torrent / Qui descend vers la plaine et 
commence le fleuve» (Ch. Cros, Le Coffret de 
santal). Même étymologie que torride*, c'est- 
à-dire sec, brülant, car le torrent est vu comme 
impétueux, fougueux, dévastateur — et néan- 
moins souvent ses eaux sont «glacées», Un 
torrent n'a pas de plan d'eau, mais son lit est 
encombré de rochers, de pierres peu émous- 
sées, plus rarement (ou plus en aval) de galets. 

Les uns ravinent de grands versants en 
montagne; on leur reconnaît en général un 
bassin* de réception, un chenal* d'écoule- 
ment (parfois très court), un cône* de déjec- 
tion. D'autres sont de véritables cours d'eau 
ayant leur propre vallée et leurs propres ver- 
sants. Les crues* des torrents peuvent être 
gigantesques par rapport à leur étiage*: le 
module* est ici une notion sans intérêt. Un 
régime torrentiel est un régime très irrégulier 
{mais dont l'irrégularité peut avoir ses règles 
d'une année sur l'autre). Les lits des torrents 
sont donc des sites extrêmement dangereux, 
bien que l'on y établisse et tolère parfois des 
terrains de camping, voire des constructions. 

L'image du torrent est abondamment 
employée en poésie, surtout romantique: c'est 
la force brute de la nature, qui emporte tout. 
«Avec grand bruit et grand fracas / Un torrent 
tombait des montagnes: / Tout fuyait devant 
lui, l'horreur suivait ses pas; / Il faisait trembler 
les campagnes» (La Fontaine, Fables, VII, 23). 


torride 

Exagérément chaud et sec, semblable à la 
fournaise: en fait, situation qui ne s'applique 
qu'à certains moments en certains lieux; on ne 
peut pas parler d'un climat torride, mais de 
journées torrides. Au sens figuré, va avec 
l'enfer* du jeu: il est des villes «torrides», aux- 
quelles l'on se brûle en «flambant» (son argent 
et sa santé.….), et au cinéma des scènes torrides 
jouées par des actrices qui ont la réputation de 
l'être: le torride a toutes les images «infer- 
nales». Racine ancienne ters évoquant le sec, 
comme dans terre et terrain, ou torréfaction. 


totalité 
Différence entre un tout et les éléments qui 
le composent. La pensée de la totalité s'est 


souvent avérée féconde comme pensée de la 
complexité et des systèmes. L'ensemble des 
interactions et leur organisation peut en effet 
faire émerger* des qualités* qui ne sont pas 
intrinsèques aux éléments. Il arrive toutefois que 
la totalité apparaisse alors comme une adjonc- 
tion mystérieuse et inexplicable, qui amène 
éventuellement à sortir des voies et méthodes 
de la science (v. holisme*). La pensée de la tota- 
lité «est une idée de métaphysicien [...] pas de 
savant» (A. Darbon, cité par J. Benda, La Trahi- 
son des clercs). Elle a pu être accusée, elle aussi, 
d'être une pensée totalitaire. 

Pensée totalitaire: qui vise à tout expliquer 
par quelque chose de simple, voire d'unique, 
et qui est par définition à l'abri de l'analyse: le 
complot, les astres, les forces telluriques*, le 
politique, l'économique, la guerre, l'agressi- 
ité. Ant.: pensée systémique*. État totalitaire 
qui prétend avoir autorité sur tout, au détri- 
ment des libertés individuelles; ses apôtres 
furent Hegel, Bonald et Auguste Comte, selon 
Julien Benda (Ibid). 


toundra 

Formation végétale des régions polaires 
(mot russe, du lapon tundar, colline nue) de 
profil bas, ou ras, avec des arbrisseaux nains, 
des mousses, des lichens, compte tenu de le 
faible dotation en rayonnement solaire. Cor- 
respond à un climat froid et aride (moins de 
250 mm de précipitations annuelles), avec 
deux ou trois mois de saison végétative, et des 
sols gelés, peu de vie bactérienne et d'humus 


tour 

Radical tor, évoquant ce qui tourne, ce qui 
est rond: le tour du potier conserve ce sens; 
mais la tour vient de torre (latin turris, grec 
tursis), qui a peut-être une autre origine, médi- 
terranéenne. 

1. Immeuble de grande hauteur, pour habi- 
tation ou pour bureaux; syn.: gratte-ciel”; cer- 
tains gratte-ciel se nomment tours, mais les 
tours de nos HLM n'ont que rarement (Villeur- 
banne) l'ambition de se nommer gratte-ciel 
«Les tours de Zénith se dressaient au-dessus de 
la brume matinale, tours austères d'acier, de 
ciment et de pierre, hardies comme des rocs et 
délicates comme des baguettes d'argent. Ce 
n'étaient ni des citadelles, ni des églises, mais 
franchement, magnifiquement, des édifices 
pour bureaux» (S. Lewis, Babbitt) 

2. Construction défensive en hauteur, diffi- 
cile à escalader et permettant de voir de loin, 
d'être repérée de loin. Il en reste quelques-unes 
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des anciens remparts de nos villes. Certaines 
tours servaient le prestige des riches au moins 
autant que la défense (San Gimignano en 
Toscane). Par suite, construction en hauteur à 
des fins de signalisation ou de panoptique* 
(tour du télégraphe, tour de guet, mirador*). 

3. Contour, périphérie: le tour de taille et le 
tour de l'île. 

4. ltinéraire en boude, revenant en principe 
au point de départ: faire un tour, le tour du pro- 
priétaire, le tour du Monde, le tour de France 
(lequel est de moins en moins fermé). C'est de 
ce tour que, par l'anglais, est venu le tourisme* 
A Tour through the whole Island of Great 
Britain, de Daniel de Foe (1724-27) était déjà un 
guide touristique. Le Tour de France par deux 
enfants, Voyage moral, instructif et civique, est 
un des monuments de l'édition française par le 
tirage et a participé à l'éducation de tous les 
enfants sous la Troisième République. Le Tour 
du monde en quatre-vingt jours de Jules Verne 
est un autre monstre, mais le premier Tour du 
Monde connu est celui de Denys, qui en tira son 
Surnom «le Périgète» (if siècle ap. .-C.). 

5. Mouvement de rotation: la Terre fait un 
tour sur elle-même en 24 heures. 

6. Geste, action, manière: un tour de main, 
jouer un tour (bon ou mauvais), un tour de passe- 
passe. Syn.: savoir-faire, ou bien farce; on a par- 
fois du mal à décider duquel il s'agit, à voir le 
tour et les arguments publicitaires de certaines 
villes ou régions à la recherche de la renommée*. 


tourbière 

Lieu où se forme la tourbe (mot germa- 
nique à partir de: dherb, presser; v. turf*); 
Marécage* à terre spongieuse, noire. Les tour- 
bières sont acides dans les montagnes et les 
pays froids peuplés de résineux. «J'aime errer 
au bord des tourbières; des sentiers y sont faits 
où la terre tassée, moins spongieuse, est plus 
solide. Partout ailleurs le terrain cède et sous 
les pieds l'amas des mousses s'enfonce» (A. 
Gide, Paludes). La tourbe est un combustible 
médiocre, mais il est arrivé que les tourbières 
proches de Moscou brülent pendant plusieurs 
semaines. Au sens figuré, la tourbe est aussi la 
«lie» de l'humanité, la populace*. 


tourisme 

Art de faire un tour*, selon l'anglais. Date 
de 1811 et des programmes de séjour sur la 
Côte d'Azur, puis en montagne, offerts par 
l'agence Cook, premier voyagiste* en date 
(angl: tour-operator). Ensemble des déplace- 
ments de loisir (bien que la statistique y compte 
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souvent aussi les déplacements profession- 
nels, qu'elle est incapable de distinguer des 
autres), même s'ils ne sont pas toujours de 
plaisir: visites familiales, voyages d'agrément, 
déplacements vers des lieux de vacance, de 
sport ou de cure, de pèlerinage. Le tourisme 
s'étudie en géographie à ses équipements, 
ses hébergements, ses flux, ses fréquen- 
tations, ses motivations, ses distances de par- 
cours, ses stations et ses villes plus ou moins 
spécialisées, ses espaces privilégiés, ses conte- 
nus sociaux et économiques (tourisme de 
luxe, tourisme populaire), ses moyens de 
déplacement, ses représentations, ses effets 
et ses pollutions. 

Compte tenu de la rapidité des «tours» et 
de la superficialité du «touriste», ce mot signi- 
fie aussi amateur, désinvolte, lorsqu'il s'agit de 
pratiques professionnelles «de terrain»: celui 
qui passe et se contente de peu, sans appro- 
fondir et sans se donner le temps d'enquêter; 
passer «en touriste» est déconseillé en géogra- 
phie, et même, dit-on, en journalisme. 


tournée 

Parcours impliquant plusieurs points 
d'arrêt: desserte spécialisée (tournée de 
facteur); voyage professionnel, par exemple 
du représentant de commerce; certains 
voyages d'agrément: tournée des caves, 
tournée des châteaux de la Loire, tournée des 
grands-ducs (de bar en bar). 


tournière 

Endroit où l'on tourne au bout du champ, 
pour secouer la charrue, pour boire ou pour 
déboire. Talvera en occitan, pris par Y. Bourdet 
(L'Espace de l'autogestion) pour le symbole de 
la pause, de la réflexion, presque de la liberté. 


township 

Unité cadastrale de base du maillage des 
États-Unis et du Canada anglophone, fondé 
sur des carrés de 4 miles (env. 6 400 m et 41 
km, soit 10 000 acres), On appelait «ville» 
(town) le carré attribué pour l'installation d'un 
groupe de pionniers en Nouvelle-Angleterre, 
Le quadrillage résultant est très présent, maïs il 
n'a pas partout été respecté, surtout là où le 
relief est accidenté. 


traboule 

Passage plus ou moins tortueux à travers un 
pâté de maison; terme lyonnais, identique à 
traverse* et d'étymologie voisine (tra- 
ambulare). Trabouler a le sens de traverser. 


trace 


trace 

1. Marque", suite d'empreintes*: suivre à la 
trace; étym.: v. tracé*. «La trace n'est pas la 
chaussure» (Tchouang-tseu, XIV). 

2. Ruine, vestiges: les traces de l'antiquité 
romaine. 

3. Très petite quantité; traceur ou marqueur. 
corps, minéral, qui permet de retrouver une 
trace, qui garde ou laisse une trace, permettant 
d'identifier un agent, de dater un objet. 

4. Tracer: ouvrir une trace, et plus particu- 
lièrement une voie, un chemin. 

La géographie, comme bien des sciences, 
est toujours à la recherche de traces: celles 
que laissent les acteurs et qui témoignent de 
leurs actes. «Oui, il (l'Océan) ne garde pas la 
trace. Cette putain est toujours vierge» (Henri 
Michaux, Ecuador). 


tracé 

1. Ensemble de lignes formant un dessin, 
plan; vient de tirer (un trait), de tractus, 
traînée: le tracé des rues, dont l'ensemble 
forme le plan*. 2. Parcours. 

En cartographie, le tracé est fait de l'ensemble 
des lignes, des contours des pays, des mailles, des 
voies de communication: une carte se doit d'avoir 
un tracé de grande qualité, de bonne finesse. 


tradition 

Élément de l'héritage, mémoire contribuant 
à la reproduction simple du système. De trans- 
dare: donner au suivant, en quelque sorte 
passer le témoin. Les traditions comportent des 
manières et des objets, parfois des conven- 
tions*, et se figent souvent en rites*, dont 
l'origine, le sens et même l'ège ont pu être 
oubliés: feux d'artifices et majorettes font partie 
des traditions du 14 juillet en France. Les tradi- 
tions sont même objets de consommation: elles 
nourrissent le tourisme dans bien des musées 
dits ethnographiques, ou d'earts et traditions 
populaires». Les traditions font la cohésion et la 
force des nations, dit-on. Et la ruine de la 
science; v. innovation*. «ici, Monsieur, nous 
sommes à la pointe de la tradition», disait un 
notable local: ce pourrait être un géographe des 
grandes instances corporatives. 

Le traditionalisme consiste à vouloir 
«retrouver» à tout prix «la» tradition, la plus 
ancienne possible; il se nomme aussi fonda- 
mentalisme en religion. !l fait peur. 


trafic 
Vient d'un mot italien d'origine obscure 
et semble en avoir gardé une connotation 


toujours un peu trouble. Pourtant, désigne des 
choses très différentes: 

1. Un commerce plus ou moins douteux, 
non noble, mal contrôlé: trafic d'armes, de 
devises; c'est celui des trafiquants. 

2. Le commerce tout court: «Nous avons 
pour souci d'acheter et de vendre, / Nous 
sommes avant tout des hommes de trafic» (V. 
Hugo, La Légende des siècles). 

3. Le mouvement des véhicules; vient du 
chemin de fer (par l'anglais, qui a deux f) mais a 
été étendu à tous les moyens de transport, se 
mesure en véhicules par jour ou par heure, en 
tonnes de marchandises par an, en passagers 
transportés par an, mois, etc.: un trafic impor- 
tant, un trafic croissant, une voie à grand trafic. 

4. Par suite, synonyme de circulation* ou 
d'échanges*, vus dans leur dimension maté- 
rielle, en volume, origine et destination: le 
trafic transpacifique, le trafic du port de Rotter- 
dam, le trafic portuaire, le trafic international, 
le trafic aérien, le trafic routier. 


traite 
Traite des noirs, traite des blanches, trafics* 


de toutes sortes se regroupent sous un terme, 


évoquant des héritages peu reluisants. La traite 
des nègres alimentait le trafic triangulaire entre 
l'Europe, le golfe de Guinée et l'Amérique, 
transportant successivement étoffes, armes et 
verroterie, «bois d'ébène» (esclaves) et pro- 
duits des plantations, sucre et rhum. La traite 
des blanches désigne un réseau de prostitution 
à l'échelle mondiale, avec des points d'appui 
variables, traditionnellement dans l'entre-deux- 
guerres par Tanger, puis l'Amérique du Sud, 
les États du Golfe, l'Asie. 

L'économie de traite est le fonds du com- 
merce colonial, collectant des produits servant 
de matière première en métropole, sans aucune 
transformation sur place, qu'il s'agisse d'ara- 
chides, de coprah, de bauxite ou d'uranium, 
comme lorsque l'on trait un animal. Rien à voir 
avec des traités en bonne et due forme. L'éty- 
mologie, au contraire, est celle de la traite des 
vaches: ce que l'on tire (ou extrait) d'un pays. F 


traité 

1. Ouvrage de fond, qui fait le point sur 
l'état d'une science ou de l'une de ses parties. 
La géographie, art ancien mais science jeune, 
manque de traités. 

2. Accord entre deux puissances, deux 
nations. Nombre de partages de territoires ont 
été l'objet de traités; nombre de frontières* ont 
été tracées, reconnues ou garanties par traité. 
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trajection 

Déplacement, physique ou non, représenté 
dans toutes ses dimensions: son mouvement, 
ses symboliques, ses effets écologiques; c'est 
un processus, le trajet mésologique*, vu avec 
ses milieux. «Combinaison médiale et histo- 
rique du subjectif et de l'objectif, du physique 
et du phénoménal, de l'écologique et du sym- 
bolique, produisant une médiance» (A. Berque, 
Médiance). «Et luy, promettoit de leur fournir 
des vaisseaux à les trajecter en Afrique» (Mon- 
taigne, Essais, 1, 14). V. médiance*. 


trajet 

Traversée: ce qui est jeté à travers. En fait, 
distance à parcourir, parcours: un long trajet. 
Parfois synonyme de trajectoire. Il en est de 
fort compliqués dans les migrations humaines: 
l'exode de maints habitants de Timor vers 
l'Australie passe par Lisbonne. 


trakt 

Hist.: la route des pionniers (et des dépor- 
tés) Oural-Baïkal-Amour, par laquelle a 
cheminé la colonisation de la Sibérie depuis 
Perm et Ékatérinbourg. «Des lieux d'étape, qui 
étaient en même temps des marchés, des 
rendez-vous de population, se succédaient de 
distance en distance et, dans les endroits les 
plus favorablement situés, des rangées de 
maisons bordaient le trakt sur plusieurs lieues 
de longueur» (É. Reclus, L'Homme et la terre). 


trame 

L'une des directions d'un tissu (l'autre étant 
la chaîne), d'où: linéaments d'une action, 
intrigue. Latin: trama, peut-être «trois mailles». 

1. Par abus: le tissu lui-même, vu comme 
strate*. On parle ainsi parfois de trames natu- 
relle, économique, sociale, culturelle, censées se 
superposer, contrairement même à l'idée de la 
trame, qui n'existe pas ou n'a pas d'intérêt sans 
l'entrecroisement avec la chaîne. C'est une vision 
géologiste”, mécaniste, usée jusqu'à la corde, 
qui a moins d'intérêt encore que celle des 
niveaux” puisqu'elle n'implique même pas une 
idée de hiérarchie, mais tout juste d'empilernent. 

2. Dans un sens plus conforme à l'idée du 
üssu, syn. de réseau*, de treillage*: la trame 
de la circulation, la trame des infrastructures. 

3. Plus fidèlement encore à l'origine: la 
texture”, l'ensemble des pixels* (lignes, points, 
quadrillages) qui constituent une image sur un 
écran, en photogravure. La décomposition 
de l'image continue selon une trame permet 
de constituer une matrice de points (ou une 














succession de lignes), soit égaux mais plus ou 
moins serrés, soit régulièrement espacés mais 
de taille (graisse) différente, soit disposant 
d'une signature* spectrale particulière. Ces 
données peuvent être numérisées”, et ainsi 
faire l'objet de nombreux calculs et traite- 
ments. Plus une trame est fine (on dit: à haute 
résolution*), plus l'image est nette (on dit 
piquée en photographie). 


tramontane 

Vent d'au-delà des montagnes, vent du 
nord en Méditerranée et spécialement en Lan- 
qguedoc, et sans les caractères du fœhn*: froid, 
sec, dégageant le ciel et donnant une grande 
luminosité, et censée donner les idées claires. 
«Perdre la tramontane»: perdre le nord, la 
boussole, s'égarer. «J'ai perdu la tramontane / 
En trouvant Margot» (G. Brassens). «Je vois le 
ciel, du cousté de la Tramontane, qui COM- 
mence s'esparer. Advisez à Siroch» (Rabelais, 
Le Quart livre, 22; v. sirocco*) 

On notera qu'en italien tramônto est le cré- 
puscule, le coucher de soleil, ce qui peut se 
comprendre de la position apparente du soleil 
vue de Milan ou de Turin, mais pourrait SUr- 
prendre ailleurs, à Rome par exemple. 


tramway 

Moyen de locomotion, transport collectif en 
site propre, sur rails, à énergie électrique (vers 
1890 en France); le tram était un rail plat à 
ornière (germanique dram, poutre), qui ne fait 
pas obstacle à la circulation transverse, les pre- 
miers tramways étaient tirés par des chevaux 
«Soirs de Paris ivre de gin / Flambant de l'élec- 
tricité / Les tramways feux verts Sur l'échine / 
Musiquent au long des portées 1 De rails leurs 
folies de machines» (G. Apollinaire, Alcools). 

A rendu d'éminents services dans les villes 
d'avant la submersion par l'automobile, et se 
trouve en train d'en rendre à nouveau en 
raison des problèmes posés par celle-ci, même 
si on le nomme parfois métro” pour plus de 
prestige, ou pour 5e faire pardonner son élimi- 
nation irréfléchie dans les années 1950. 





trans- 

Préfixe d'origine latine signifiant non seule- 
ment de l'autre côté de (Gaule transalpine, qui 
pour les Romains était celle des Arvernes, pour 
les descendants desquels, néanmoins, les 
Transalpins sont les Italiens) mais aussi à travers: 
transatlantique, transcontinentel, transnational. 
Toutefois, le Transsibérien longe là Sibérie pius 
qu'il ne la traverse; la Transamazonienne est 
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plus cisamazonienne que «trans» si l'on se 
réfère au fleuve et au peuplement brésilien, 
mais bien «trans» au second sens si l'on évoque 
l'Amazonie entière. Parfois sous la forme tra 
(traboule*, traversée*; tramontane*, de der- 


rière la montagne; Trastevere, l'au-delà du 
Tibre à Rome). V. cis*. 


transaction 

Opération financière ou commerciale sur un 
marché, supposant un accord de deux parties. 
Syn.: commerce, échange. Il existe des spécia- 
listes des transactions: les Phéniciens en furent 
de célèbres, tant dans l'Ancien Testament que 
chez Homère, à la fois marins, marchands* et 
pillards, «de ces marins rapaces, qui, dans leur 
vaisseau noir, ont mille camelotes» (Homère, 
L'Odyssée, XV, 412), sous l'œil bienveillant du 
même dieu Hermès. Transaction a aussi le sens 
particulier de compromis (transiger, qui n'est 
pas loin de marchander). De façon plus géné- 
rale, le mot s'emploie pour l'ensemble des 
échanges. Les transactions suscitent des lieux 
particuliers: les synapses*, interfaces*, espaces 
de contact*, marchés*. 


transbordement 

Changement de bord, c'est-à-dire de véhi- 
cule. Se fait dans des lieux particuliers, uni- ou 
multimodaux, où s'opère la rupture de charge. 
V. plate-forme*. Pont transbordeur: qui fait 
passer d'une rive* à l'autre par levage. On 
appelle aussi transbordeur un traversier*. 


transcendance 

Dépassement d'une situation particulière vers 
les idées générales; d'une appartenance locale 
(catégorie, classe, nation) vers l'universel*. I! n'y 
a pas de science sans transcendance des cas*; il 
n'y à pas d'humanisme* sans transcendance des 
cultures locales. V. arrachement*, idiographie*. 

L'inverse est la catégorisation, le confine- 
ment à un groupe particulier dans lequel se 
fond l'individu; indispensable en science à un 
certain niveau, la catégorisation y exige aussi 
son contraire; s'agissant de personnes, elle est 
fondamentalement pernicieuse. 


transect 

Relevé d'informations à travers un espace, 
en suivant une ligne droite. Très employé en 
géobotanique, par exemple pour exprimer les 
relations entre la végétation et la topographie, 
ou la végétation et un gradient climatique, ou 
autre. Donne lieu à un profil*, mais s'apparente 
à la coupe*. Une série de transects parallèles 
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et systématiques permet une cartographie 
aréale par interpolation, l'Atlas national de Fin- - 
lande en comporte d'excellents exemples. 


transfert 

Ce qui «porte à travers»: même étymologie 
que transport“, en fait, mais désigne en parti- 
culier ce qui fait passer d'un lieu à un autre, ou 
d'une catégorie à une autre, et en groupe, col- 
lectivement. On emploie parfois transférement 
(pour les prisonniers), sans qu'il ÿ ait une réelle 
différence entre les deux mots. Transfert de 
voyageurs, de marchandises, de données, 
d'images: changement de véhicule ou de 
support, syn.: transbordement*. 

Transfert de technologie: de la recherche 
vers l'entreprise utilisatrice, ou d'une entreprise 
vers une autre, d'un pays vers un autre; repré- 
sente des enjeux considérables dans l'énergie” 
des systèmes territoriaux. Transfert de popula- 
tion: migration autoritaire, v. déportation*, 
regroupement. Transfert de crédits, de fonds: 
par opération matérielle (très surveillée et 
menacée) ou par jeu d'écritures. On peut aussi 
transférer du pouvoir, de l'autorité. 

Certaines opérations appelées impropre- 
ment «délocalisations» * ne sont que des trans- 
ferts (de personnel, de bureaux, d'activités, de 
sièges). La géographie ne peut être qu'extrè- 
mement attentive à toutes les formes de trans- 
ferts, au moins celles qui changent les lieux, ou 
créent des lieux particuliers (v. synapse”). 


transgression 

Invasion du continent par l'eau de mer. 
Provoquée par l'affaissement du continent 
(mouvement tectonique, isostasie") ou par 
l'élévation du niveau des mers (v. eustatisme*). 
La transgression flandrienne, liée à là déglacia- 
tion quaternaire, a entrainé la submersion de 
nombreuses bordures de continents. V. ria”, 
aber*, estuaire*. «Comme en ses profondes 
rainures, le fond de là mer du Nord garde 
encore le lit du Rhin, lorsqu'il y & ces dizaines 
de milliers d'années, il s'en venait déboucher au 
large de l'Écosse, ayant ramassé en chemin la 
Somme, la Tamise et de-ci de-lè, de moindres 
rivières.» (H. PT Épreuves, exorcismes). 


transhumance 

Transfert de troupeaux entre des pacages 
complémentaires par leurs ressources saison- 
nières: généralement la montagne en été, la 
plaine en hiver, en parfaite complémentarité, 
avec quelquefois des étapes intermédiaires; de 
humus, terre, au sens de pays*. Les troupeaux 


transhumance 


andorrans de moutons hivernaient près des 
étangs du littoral méditerranéen, ce qui 
explique les colonies d‘Andorrans fixées sur les 
routes des échanges (les drailles*) jusqu'à la 
première guerre mondiale. 

Ces migrations annuelles, très largement 
codifiées, composaient des tableaux bucoliques 
et virgiliens largement repris dans la littérature 
ruralisante, en Provence notamment. Là comme 
en Laponie, où en Amérique du Sud, les rayons 
se sont raccourcis et les moyens de transport se 
sont modernisés, sans oublier l'usage généralisé 
d'aliments artificiels remplaçant «avantageuse- 
ment» la prairie d'estive. V. remue*. F 


transit 

Passage à travers, sans arrêt, avec change- 
ment de site: voyageurs en transit dans une 
aérogare. Le trafic de transit apporte peu au 
pays traversé, sauf des nuisances, et quelques 
taxes où achats d'énergies; mais le transit n'a 
pas le même sens selon qu'il est apprécié et 
mesuré aux échelons international, national, 
régional ou local. 

Transitaire: intermédiaire qui assure les tran- 
sits (passage en douane, échange entre deux 
partenaires). Camp de transit, zone de transit: 
ménagés pour l'accueil et l'isolement ou la relé- 
gation provisoire d'immigrés ou de voyageurs, 
notamment dans les aéroports et les ports. 


transition 

Passage progressif, mais plus ou moins 
accusé: il existe des seuils* de transition. 
Paysage de transition: qui a des caractères de 
l'un et de l'autre paysages, ce qui peut lui 
conférer des aspects originaux, comme le 
paysage de prés-bois* du Jura, entre montagne 
et plateau. Certains espaces ont des caractères 
d'espaces de transition (marges*, marches“). 
On ne saurait confondre un espace de transi- 
tion, d'interpénétration, et un espace de tran- 
saction* (avec contact et échange). 

Transition démographique: phase d'évolu- 
tion de la population d'un pays, durant laquelle 
la mortalité se «modernise» (diminue forte- 
ment) alors que la natalité reste «archaïque», 
c'est-à-dire abondante. Se traduit en général 
d'abord par une «explosion» démographique, 
avant qu'un réajustement n'intervienne par 
abaissement de la natalité. La transition écono- 
mique est le passage d'un mode de production 
à un autre, soit du féodalisme au capitalisme, 
soit du capitalisme au socialisme, selon les 
concepts marxistes; la première a donné lieu à 
une abondante littérature, qui se poursuit; la 


seconde relève désormais de la fantasmagorie; 
le concept implique une alternative à celui de 
révolution*, même s'il est censé la préparer. 
V. qualité*. 


transmigration 

1. Passage supposé de l'âme dans un autre 
Corps; certains peuples ont ainsi imaginé des 
itinéraires sacrés, jalonnés par des lieux qui ne 
le sont pas moins (Océanie). 

2. Transfert* de population d'une île à une 
autre, s'emploie notamment pour de grands 
archipels très inégalement peuplés et où exis- 
tent des espaces pionniers, comme l'Indonésie: 
ce n'est qu'une migration plus ou moins orga- 
nisée. Terme ancien, repris assez récemment: 
«(le) passage des peuples de la Scandinavie sur 
les bords du Danube [...] n'étoit point une 
conquête, mais seulement une transmigration 
dans des terres désertes» (Montesquieu, 
L'Esprit des lois, XVII, 3); «L'an 130 après la 
transmigration des Juifs en Égypte» (Voltaire, 
Examen de milord Bolingbroke). 


transnational 

Le terme, récent, définit les entreprises, les 
institutions dont les activités et le poids outre- 
passent les limites nationales, tendant à une 
vision et un espace d'action planétaires. Ce mot 
double «international», qui implique une idée 
de coopération entre plusieurs nations, et 
«multinational» (qui concerne plusieurs na- 
tions). 1! convient mieux que ce dernier pour 
désigner les grande firmes capitalistes qui, si 
elles dépassent le cadre de leur nation 
d'origine, relèvent rarement de plusieurs 
nations par leurs capitaux, leur siège, leurs déci- 
sions, et accompagnent ou déterminent volon- 
tiers des politiques nationales. F 


transport 

Activité qui consiste à porter quelque chose 
à travers l'espace, donc d'un lieu à un autre 
Équivalent étymologique de transfert*. 

1. Acheminement de biens ou de per- 
sonnes, voire d'informations et de messages. 
Recouvre en fait l'ensemble des échanges, ou 
de l'échange, mais vus de façon aussi concrète 
que possible. Entraine d'abondantes activités, 
des législations, des conflits, accrus par la divi- 
sion* spatiale du travail* 

2. Les transports se distinguent selon leur 
mode*, c'est-à-dire leur milieu et leur véhi- 
cule*: transports ferroviaires, aériens, mari- 
times, fluviaux, routiers ou automobiles, 
animaux, par câble, par tuyau. Certains sont 
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spécialisés: les transports urbains, les transports 
frigorifiques, les transports par conteneurs. Il en 
est qui sont très surveillés (transports de fonds, de 
matières dangereuses, toxiques ou combustibles, 
les transports dits exceptionnels, hors gabarit), 

Les transports en commun (de voyageurs) 
s'opposent aux transports dits individuels, et les 
transports publics aux privés. Les transports en 
site propre sont ceux qui exigent des installations 
particulières, spécialement des rails (train, métro, 
tram). Les transports à flux tendu, dits parfois 
djuste à temps» (anglais just in time), avec 
contrat de livraison à horaire garanti, sont à la 
mode depuis que les établissements industriels 
et de grand commerce cherchent à minimiser 
les stocks. On analyse les flux de transports, les 
frais de transport, voire la tarification des trans- 
ports. Un transporteur est une entreprise spécia- 
lisée dans le transport; v. messagerie*. 

3. Charge «solide» que véhiculent les eaux 
courantes sous forme de troubles, de boues, 
de blocs, galets, graviers ou sables, tant au sein 
du courant (transport en suspension) qu'au 
fond du lit (transport de fond — sans sl). 

4. Passion, sentiment vif; l'idée du change- 
ment de lieu est dans ce qui fait aller de soi 
vers un autre, où de la terre au ciel*. L'extase 
collective, avec sacrifice réel ou simulé, est un 
transport en commun. Les dictatures aiment 
bien organiser ces transports-là lors de fêtes 
rituelles sur la grand-place* ou l'esplanade*; 
les églises le tentent dans les temples; le stade 
et le disco le font à leur manière 


trapp 
Inde: plateau de laves; s'écrit aussi trap; 
d'un mot suédois pour: marche. 


travail 

L'un des propres de l'humanité. À l'origine, 
les trois pieux (trépail, tripalium) à partir desquels 
on contraignait les animaux à ferrer, instrument 
et mot qui se perpétuent dans le «travail» du 
maréchal-ferrant. Donc un supplice, au moins 
une activité pénible, que l'on trouve aussi dans 
le «travail» de la mère lors de l'enfantement: 
«il trouve chaque jour devant son lit / la sale 
queule du travail / qui ricane qui se fout de lui» 
(. Prévert, Paroles). «De la vie je n'ai souffert que 
les gens des basses classes me parlassent d'autre 
chose que du travail pour lequel je les paie» 
(Stendhal, La Chartreuse de Parme, VII). 

C'est pourtant l'activité productive par excel- 
lence, sans laquelle l'humanité ne serait pas 
devenue ce qu'elle est. «Si l'homme vit de rien 
dans certaines parties de la zone tropicale, il n'y 





prospère pas, et l'existence purement végétative 
ne le conduit pas à développer son intelligence 
et à se rendre maître de la nature trop clémente 
qui l'environne. L'homme pullule au contraire 
dans les territoires réclamant de sa part un 
travail constant, d'où résulte une évolution gra- 
duelle de son être» (É. Reclus, L'Homme et la 
terre). Question d'arrachement* et de transcen- 
dance”, ces autres propres de l'humanité. 

On notera que, de trois racines aboutissant 
au travail, celle-ci vient d'un supplice; la 
seconde, leb (labour), évoque ce que l'on tient 
fort, un effort, une fatigue; une troisième, werg, 
qui a donné erg, d'où: énergie (grec), work 
(angl.), werk (all.), veut seulement dire: faire 
(v. machine*). En russe, le travail (rabot') est 
associé à l'esclavage* (rabstvo). Les deux vien- 
nent de l'indo-eur. orbh, dépendant, esclave, 
littéralement «privé de père» (cf. «orphelin»), 
lequel se retrouve en allemand dans Arbeit 
(le travail comme peine, non comme œuvre 
à l'encontre de Werk). Il y a sans doute là des 
rapports culturels distincts à l'idée de travail.… 

C'est le travail qui assure l'existence de 
l'immense majorité des familles, bien que, si le 
nombre de rentiers diminue, celui des retraités* 
augmente — mais ils ont déjà beaucoup tra- 
vaillé. «Un homme n'est pas pauvre parce qu'il 
n'a rien, mais parce qu'il ne travaille pas» 
(Montesquieu, L'Esprit des lois, XXIII, 29). Inver- 
sement, Nietzsche se plaignait que l'Amérique 
«barbarisait» l'Europe en la «contaminant» par 
sa «frénésie de travail» (Le Gai savoir, 329). 

Un travail est une tâche, où un emploi. 
Avoir du travail: un emploi et un salaire, ce qui 
n'est pas un privilège, mais un droit dans les 
sociétés modernes, et cependant y ressemble 
en certains pays. Bourse du travail. jadis, sorte 
d'agence pour l'emploi, qui a beaucoup évolué 
et n'a plus cette fonction. 

Lieu de travail: en général séparé du lieu de 
résidence*; v. tas*. Travail à domicile: fait chez 
soi, mais en général au prix de déplacements 
chez le donneur d'ordres. Travail de bureau: 
s'exerce assis. 

Organisation du travail: art, ou science, per- 
mettant de gagner du temps de travail en 
rendant plus efficace celui qui reste; ses spécia- 
listes s'évaluent très haut. «J'aime travailler, 
mais je me dis que si je trouvais un travail où il 
n'était pas nécessaire de travailler, ce devait 
sans nul doute être un travail très bien orga- 
nisé, c'est pourquoi je l'acceptai avec enthou- 
siasmey» (1. Svevo, Le Destin des souvenirs). 

Temps de travail: durée en principe produc- 
tive; peut inclure des repos, mais n'inclut pas le 


traiet de la résidence au lieu de travail; la durée 
du travail s'évalue sur l'année, le mois, la 
semaine ou le jour. Rémunération du travail: le 
travail est payé selon sa durée, sa qualité, sa 
complexité, avec rémunération mensuelle, heb- 
domadaire ou quotidienne, ou selon la produc- 
tion effectuée (travail aux pièces, à la pièce). 
Fréquence du travail: le travail peut être à 
temps plein, à temps partiel, saisonnier, tem- 
poraire, occasionnel; il existe encore des tra- 
vailleurs journaliers, voire à l'heure. Travail noir 
(ou au noir): non déclaré, illégal et sans impôt 
ni taxe. Travail clandestin: accompli par des 
immigrés non reconnus. 

Force de travail: ce que vend le travailleur, 
lequel est censé en disposer librement (sauf s'il 
est serf ou esclave, ce qui en principe est 
devenu impossible où que ce soit dans le 
Monde), en échange d'une rémunération 
en argent où en nature permettant au moins 
sa reproduction* — bien que, dans le cas des 
prisonniers, ce puisse être au-dessous du 
minimum «vital». Le travail est ainsi considéré 
comme une marchandise* par le capitalisme, 
selon Marx. 

Travail social: activité qui consiste à porter 
secours aux faibles, aux pauvres, aux handica- 
pés de toutes sortes, et qui est accompli par 
des travailleurs sociaux* directement ou au 
sein des associations“. 

2. Œuvre, résultat du travail: un beau travail. 

3. Quantité d'énergie mécanique reçue par 
un objet déplacé sous l'action d'une force; 
unité: joule ou wattheure (1 Wh = 3 600 J). 

4. Action d'une force naturelle: le travail de 
l'eau, le travail de l'érosion. 

5. Travaux publics: opérations accomplies par 
la collectivité pour l'aménagement de l'espace: 
travaux de voirie, d'irrigation, d'aménagement. 

Grands travaux: investissements très lourds 
(TGV, autoroutes, tunnels, irrigations, aména- 
gements littoraux, bonifications, monuments 
pharaoniques) qui sont en général entrepris 
par l'État et font la gloire de son appareil. Cer- 
tains contribuent efficacement à l'aménage- 
ment du territoire; l'utilité de quelques-uns est 
plus contestée. «ils bâtissent avec de l'or et 
élèvent leurs demeures jusqu'au ciel; ils chas- 
sent les eaux avec des pierres, la mer jaillit au 
milieu des quérets et, bouleversant l'ordre des 
choses, ils se rebellent contre les dieux» 
(Pétrone, Le Satiricon, 120). Les politiques de 
grands travaux permettent d'occuper des chô- 
meurs dans les périodes de crise du travail. 
Elles sont censées contribuer à la cohésion et à 
la gloire du pays. 
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traversier 


travailleur 

Celui qui vit du travail*, mais le terme 
sous-entend en général «manuel», Beau mot, 
avec une forte charge historique et politique, 
et qu'une certaine pudeur, ou l'euphémisation 
ambiante, retiennent souvent d'employer, en 
raison de son abondant usage dans les 
langues de bois. 

On préfère souvent et bien plus abstraite- 
ment: bras*, main-d'œuvre*, effectif*, per- 
sonnel*. Le travailleur est soumis à la loi de 
l'offre et de la demande: les deux s'ajustent 
spécialement mal, et l'on a abandonné la fonc- 
tion originelle des bourses du travail qui 
s'efforçaient de l'ajuster. «Pendant les Trente 
Glorieuses, le travail a été un “bien abondant" 
et le travailleur un bien rare. [Depuis...] le 
travail est devenu un bien rare et le travailleur 
un bien abondant» (E. Pisani, Persiste et signe). 


traverse 

1. Passage qui permet d'aller d'une voie à 
une autre, à travers un pâté de maisons, à 
travers champs où à travers bois, ou bien de 
raccourcir le trajet sur une courbe de la voie: on 
dit chemin de traverse ou simplement traverse 
V. traboule*, de même origine. Les traverses 
contribuent à l'imaginaire du labyrinthe* 
urbain, et pourtant s'y opposent formellement 
en multipliant les issues. 

2. Traverse géodésique: cheminement 
obtenu par une série de polygones, entre deux 
points éloignés. Cf. la grande aventure de la 
traverse du territoire français sur «la méri- 
dienne*» de Paris entre 1680 et 1715 par les 
Cassini, puis Delembre entre 1789 et 1793. 


traversée 

Déplacement d'une extrémité à l'autre d'une 
entité spatiale repérable: traversée d'une rue, 
d'un fleuve, d'une &gglomération, d'une mer, 
d'une montagne, d'un désert. || y faut une cer- 
taine durée, et une imprégnation par le milieu 
traversé. De ce fait, s'emploie plus spécialement 
pour les Voyages mantimes océaniques et ñe se 
dit guère pour les voyages aériens. 

Sens figuré: traversée du désert. période de 
vacance entre deux fonctions notoires, où l'on 
compte, dans le silence de l'oubli, les amis qui 
restent, sans être sûr que le désert a un terme. 


traversier 

Navire assurant là traversée régulière d'un 
cours d'eau ou d'un bras de mer. Syn.: bac*, 
transbordeur*. Traduction admise et conseillée 
de ferry-boat ou car-ferry. 


trètle 


trèfle 

Équipement routier assurant le croisement 
et la communication de deux ou plusieurs auto- 
routes, en forme de «trèfle à quatre feuilles» 
plus ou moins complet ou déformé. Son coût 
est élevé, son encombrement non négligeable; 
il fixe parfois des centres commerciaux. 


tréfonds 

Ce qui est en principe tra, c'est-à-dire au- 
delà le fond: le plus secret, le plus intime: s'écrit 
avec un 5, quoique dans la plupart des cas sans 
rapport avec fonds*. C'est plutôt le «fin» fond, 
celui des trous* dans la campagne, celui du 
«rural profond». C'est également les profon- 
deurs de la Terre, et cela relève donc du chto- 
nien* et de ses fantasmes, enfers* compris. 
Mais il existe deux acceptions très strictes et 
«positives»: 1. l'intérieur de la Terre pour la 
géophysique; 2. ce qui est sous le sol, sous le 
fonds (avec s cette fois), sous la propriété fon- 
cière, en droit: on peut concéder l'exploitation 
du tréfonds sans toucher au fonds. 


treillage 

Réseau à trois grandes directions entrecroi- 
sées, tel que dans le modèle des lieux* cen- 
traux. Par extension, l'ensemble des réseaux de 
circulation de l'espace géographique en 
général, d'un pays ou d'une contrée en particu- 
lier, terme proposé en ce sens dans la Géogra- 
phie Universelle, 1, 1990, Le Déchiffrement du 
Monde, symétriquement au maillage*. Syn. 
partiel de quadrillage*, mais préférable car il est 
plus strict, plus précis, moins connoté. 

Le treillage assure à la fois le drainage* et 
l'irrigation* de l'espace, et la communication 
entre ses centres. En principe, la périphérie 
apporte surtout des ressources, humaines ou 
matérielles; le centre, de l'organisation. Pour 
ces échanges, et pour les échanges entre 
centres de même niveau, ont été inventés les 
chemins* (au sens large). Le treillage peut être 
fort sommaire dans les sociétés peu dévelop- 
pées et les espaces peu peuplés; à l'autre 
extrême il relève des fractales*, infiniment 
répliqué jusqu'aux plus minces capillaires, 
jusqu'au pas de la porte, au téléphone et au 
poste de radio portatif. «Creuse des ports, 
perce des rocs, / Conduis des eaux, bâtis des 
voûtes, / Sur le vieux monde pris croise un filet 
de routes» (V. Hugo, La Légende des siècles). 

Des formes reconnaissables sont associées à 
ces réseaux. 1. Lorsqu'ils ont un point-origine 
et une direction, ils prennent une forme en 
arbre*: buissonnant dans tous les sens pour 


couvrir le territoire de branches et de rameaux, 
ou taillé en espalier aux branches parallèles, 
comme dans le cas de maint réseau d'irrigation 
en eau. 2. Si l'origine du treillage est une base* 
au lieu d'un point, l'espalier devient haie, ou le 
treillage, s'il est rudimentaire, est en forme de 
peigne, comme celui des chemins de fer colo- 
niaux d'Afrique occidentale. 

Ces formes fondamentalement dissymé- 
triques existent là où la maîtrise“ de l'espace est 
elle-même dissymétrique. Il en est ainsi de nom- 
breux espaces de colonisation et espaces pion- 
niers dotés d'un point de départ, qui sert de 
centre de commandement et de service pour 
tout le territoire tant que celui-ci n'est pas suffi- 
samment étoffé, et qui passe ensuite le relais à 
des centres plus avancés à mesure que s'épais- 
sit l'occupation et qu'avance le front pionnier. 
Le treillage devient alors arbre d'arbres, avant de 
se compliquer par interconnexions. C'est de 
cette manière qu'opèrent également des 
réseaux de transports auxquels est affectée une 
direction, comme les voies ferrées américaines à 
partir de l'Est, et les réseaux ferroviaires français 
du xx siècle à partir de Paris. 

Lorsque les treillages sont multidirection- 
nels, ils prennent des formes d'éventail, 
d'étoile ou de flocon de neige, mais ce ne 
sont jamais que d'autres formes hiérar- 
chiques, orientées et, de fait, en bouquets 
d'arbres. L'éventail* suppose simplement que 
l'on ne maîtrise qu'un fragment de l'étendue; 
l'étoile*, que l'on ne dispose que de quelques 
axes rayonnants; le flocon* de neige, que ni 
les extrémités ni les nœuds intermédiaires ne 
communiquent entre eux: tout passe néces- 
sairement par le centre. 

Les treillis proprement dits laissent entendre 
plus d'égalité, ou de démocratie. Certains ré- 
seaux «parfaits» sont pourtant strictement 
quadrangulaires; peu répandus dans le plat 
pays, ils sont l’une des formes classiques de la 
voirie urbaine, et s'y associent au damier* des 
parcelles. Le treillis le plus «naturel», celui qui 
est le plus conforme aux lois de l'espace et de 
l'espacement, est l'un des plus méconnus. Il 
relie les centres des hexagones* de la gravita- 
tion*. {l est, logiquement, un réseau à trois 
directions obliques, à nœuds à six branches et 
dont les arcs délimitent des triangles équilaté- 
raux. C'est bien un treillis, mot qui dérive du 
radical «trois». Certes, si ces hexagones sont 
hiérarchisés, les triangles se déforment aussi, 
et le nombre de sorties change. Mais c'est bien 
là le modèle tendanciel d'un espace parfaite- 
ment maîtrisé et organisé. 
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D'ailleurs la plupart des villes dignes de ce 
nom ont bien six sorties principales; ou environ. 
C'est même une donnée qu'ont retenue des 
mythologies. Si d'aucunes, côté Chine en parti 
culier, évoquent plutôt quatre portes* (les 
points cardinaux), bien d'autres sont fondées 
sur le six et les triangles associés. Sept, chiffre 
magique, est ici les six portes plus le centre, ou 
septième porte, en tant que porte du Ciel: «le 
passage de là manifestation à la conscience de 
la manifestation, sept étant l'homme, créature 
éveillée, comme il est la totalité véritable des 
directions de l'espace, ajoutant le centre aux 
directions qui s'y croisent» (J. Chevalier et A. 
Gheerbrant, Dictionnaire des symboles) — il 
s'agit ici des Mayas, dignes prédécesseurs de 
Reynaud* et Christaller; ce pourrait être la 
bibliothèque infinie de Borges, qui est infini- 
ment hexagonale. 

Des treillis complexes fortement centrés se 
développent sous une forme radioconcen- 
trique*. Elle implique que l'on ait besoin de 
faire communiquer les satellites entre eux, ou 
que l'on cherche à dégager un peu le centre, 
des circulations de transit en particulier. À 
l'étoile primitive de routes se superposent alors 
des rocades*, circulaires ou à segments recti- 
lignes, comme dans une toile d'araignée. C'est 
une tendance répandue, autant spontanée 
qu'organisée. Moscou, Paris, en ont de beaux 
exemples, jusque dans leur difficulté à ouvrir 
des rocades continues et dans les tentatives 
pour briser le schéma. 

La plupart des treillages observés sont po/y- 
nucléaires. Des centres organisent leur espace 
en le dominant, ou prennent quelque préémi- 
nence au sein du treillage général, qu'ils 
tordent à leur profit. Des treillages distincts se 
superposent. Soit qu'ils correspondent à deux 
systèmes et deux époques, l'ancien n'ayant pas 
été complètement effacé: les nouvelles routes 
et autoroutes coexistent plus ou moins bien 
avec le vieux réseau de chemins, qu'elles recou- 
pent. Soit qu'ils aient des fonctions et des 
logiques différentes, selon le véhicule utilisé et 
la nature des circulations. D'une façon géné- 
rale, les nouvelles infrastructures lourdes sont 
induites par les courants — rentabilité d'abord, 
on équipe en premier les plus actifs — et elles 
les renforcent en retour, captant au passage 
des flux moins assurés. 

Il'est aussi des treillages parallèles qui ne se 
rencontrent qu'en des points rares: c'est ce 
qu'a démontré Soljénitsyne pour le monde du 
Goulag et le monde civil de l'URSS, le premier 
ayant ses propres réseaux, distincts de ceux du 


second; mais c'est souvent vrai du monde mili- 
taire face au monde civil, et pas seulement en 
URSS. Vrai encore des routes du pouvoir et des 
sentiers de la guérilla, en une coexistence où le 
temps bouscule l'espace, dont la géométrie 
varie entre la nuit et le jour, voire selon les 
saisons. Vrai même, d'une certaine façon, 
selon les catégories sociales: l'employé de base 
et son PDG ont peu de chances de voyager 
ensemble, s'ils en ont à la rigueur de se croiser, 
entre la voiture de fonction, l'avion ou le 
pullman où l'un a ses aises, le métro ou le wagon 
de seconde classe qui véhicule l'autre, il n'est 
guère de synapse; l'avion privé et les salles 
d'aéroport dérobées pour VIP“ discrets en élimi- 
nent au besoin quelques-unes. 

Les synapses* entre treillages distincts sont 
pourtant des points-clés de l'espace géogra- 
phique. Lieux de rupture de charge, de chan- 
gement de véhicule, elles fixent des emplois, 
des entrepôts, des magasins, des services à la 
clientèle véhiculée et des services à ses trans- 
porteurs, voire des usines pour transformer les 
matières manipulées. Ce sont les ports mari- 
times, associés à des milliers de villes, dont 
quelques-unes des plus grandes du Monde. Ce 
sont les ports des voies d'eau intérieures. Ce 
sont les gares, dont des quartiers sont nés 
partout, dont sont nées même des villes 
entières. Ce sont les aéroports, tout aussi créa- 
teurs d'activités en dépit de plus fortes nui- 
sances. Ce sont encore les postes frontières. 

Les synapses majeures vont d'ailleurs 
souvent ensemble: il n'est pas une grande capi- 
tale, même pas une grande ville qui n'ait recours 
à deux au moins de ces points d'échange, à tous 
si l'eau le permet. La route y ajoute ses propres 
installations: mais elles sont infiniment plus 
dispersées. Les nouvelles plates-formes* multi- 
modales et les pivots* vont changer quelque 
peu les réseaux. 

Treillage et maillage sont fortement associés. 
Chaque centre de maille est normalement carre- 
four*, nœud notable de réseau. Dans le système 
des lieux centraux, les deux dessins sont indisso- 
ciables, les chorèmes sont communs. Il peut 
pourtant se faire que les deux soient dissociés, 
au moins à certains niveaux: autoroutes et TGV 
filent en recoupant non seulement les autres 
réseaux, mais tous les maillages; c'est pour 
renforcer les liaisons des nœuds du niveau le 
plus élevé. En général, il y a connivence, 
souvent simultanéité. 

Il arrive que le maillage induise le treillage: 
les réseaux sont sensibles aux limites des États. 
L'exemple le plus caricatural est sans doute 


celui de la voie ferrée de Zouirat à Nouadhibou, 
qui exporte le fer mauritanien en respectant 
l'ancienne frontière du Sahara ex-espagnol: 
mais les voies ferrées des États-Unis ont aussi 
de curieux contours, qui viennent de l'époque 
où il leur fallait traiter avec les comtés et encer- 
cler des villes pour empêcher la concurrence: et 
plus d'une route de nos vieux pays fait un 
brusque détour pour respecter un grand 
domaine bien défendu. 

Il arrive au contraire que le treillage induise 
et fixe le maillage, comme le montrent tous les 
cas où l'on se donne pignon* sur voie. Le plus 
souvent, les dessins sont simultanés, et évoluent 
ensemble: les carroyages en damier des villes 
nouvelles se prolongent dans les campagnes et 
dans les réseaux de chemins, les parcellaires des 
polders vont avec leurs réseaux. Par définition, le 
pouvoir qui tisse les mailles pour gérer le terri- 
toire chemine par les treillages qui les innerve. 


trek 

Hist. et néerlandais: cheminement des Boers 
fuyant vers les espaces pionniers de l'intérieur 
de l'Afrique du Sud la domination tatillonne 
des Anglais du Cap (1834-39), et vécu comme 
un (éternel) retour des exodes bibliques; une 
épopée digne des marches vers l'ouest en Amé- 
rique, et qui a contribué à consolider les tenta- 
tions racistes d'un peuple «élu» en marche vers 
l'apartheid*. Le même mot, ou son anglicisa- 
tion en trekking, ne désigne aujourd'hui qu'une 
randonnée en montagne. 


trend 
Angl. pour tendance*. 


triage 

Sélection, orientation, répartition. 1. Gare de 
triage: installation ferroviaire de grande taille, 
assurant le tri des wagons près des grandes 
villes ou des grands carrefours. 2. Triage des 
dépôts: classement des débris de l'érosion par 
gravité selon leur taille, sur un versant ou une 
rupture de pente. 3. Tri sélectif. séparation des 
déchets selon leur nature, en vue de recyclages* 
ou de faciliter leur élimination; se développe for- 
tement dans les pays riches. 


triangulaire 

Commerce triangulaire: qui associe par rota- 
tion trois pays, trois ports; le plus célèbre fut 
celui qui, apportant des broutilles en Afrique, 
en obtenait des esclaves pour l'Amérique, d'où 
l'on ramenait du sucre ou de l'or en Europe. 
«Lorient dans sa rade au mouillage inégal / 
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tribalisme 


Reçoit la poudre d'or des noirs du Sénégal» (A. 
de Vigny, La Frégate La Sérieuse). V. traite*. 

Diagramme triangulaire: utilisé pour repré- 
senter un ensemble d'observations dont les 
populations ont été réparties en trois catégo- 
ries. Pour chaque observation, on dispose de 
trois pourcentages correspondant à chacune 
des catégories. Sur un triangle équilatéral dont 
les côtés sont gradués de O à 100, chaque 
observation occupe une place correspondant 
aux pourcentages qui y ont été observés. On 
obtient ainsi un nuage de points présentant 
des regroupements d'observations homogènes 
vis-à-vis des trois catégories prises en compte: 
ces groupes peuvent être cartographiés afin 
d'en observer la répartition géographique. 
Cette technique est couramment utilisée pour 
l'étude de la répartition de la population par 
secteur d'activité (primaire, secondaire, ter- 
tiaire), par catégorie sociale (ouvriers, cadres, 
patrons). Les techniques de classification auto- 
matique, plus rapides et plus rigoureuses pour 
la formation des classes, tendent à se substi- 
tuer à ces diagrammes. B+W 


triangulation 

Mesure des angles d'un ensemble de tri- 
angles, par visées successives d'un point à partir 
d'un segment de droite servant de base, puis 
des nouvelles bases ainsi définies. C'est la clé 
de la géodésie*. Le procédé a été mis au point 
par Tycho Brahé à la fin du xvi‘ siècle. On à 
établi des points fixes qui définissent un réseau 
de triangles dit du premier ordre, dont les points 
parfaitement repérés, avec des balises entrete- 
nues, sont distants de 30 à 40 km; de là suivent 
des réseaux de plus en plus fins, jusqu'au 
réseau de 5° ordre, qui est à base kilométrique 
et sert aux visées pour les travaux de terrain 
(cadastre, terrassements, travaux publics). 


tribalisme 

Comportement de tribu, c'est-à-dire d'un 
groupe qui se sent isolé dans un environne- 
ment «hostile». Par image contemporaine, 
attitude qui vise à la recherche d'identité* par 
la fusion dans un groupe et l'hostilité aux 
autres, comme dans les bandes*. La tribalisa- 
tion, à quoi aboutit le tribalisme, s'affirme 
souvent au nom de la différence” et au profit 
des croyances; elle va avec les sectes; elle 
marque une régression de l'humanité. Le 
terme est employé pour un échelon inférieur à 
celui de la nation*, bien que le nationalisme en 
soit une forme. Le stade suivant est celui de la 
meute*: un cran de plus vers l'animalité. 


tribu 


tribu 

La tribu est un groupe social et ethnique 
fondé sur une parenté générale chez des 
peuples considérés comme «primitifs», et pré- 
tendant souvent descendre d'un même ancêtre 
fameux, ce qui est d’ailleurs de tous les mythes 
des origines. La tribu est autonome, a un terri- 
toire propre et elle est divisée en clans* au sein 
desquels règnent des systèmes plus ou moins 
complexes d'interdits, et qui assurent les rela- 
tions entre exo- et endogamie*. La division en 
tribus a été adoptée par les Romains en ville 
comme à la campagne (tribus urbaines et rus- 
tiques), les 12 tribus d'Israël sont réputées 
issues des 12 fils de Jacob: «Les tribus d'Israël 
avaient pour chef un juge» (V. Hugo, Booz 
endormi). Le terme a été beaucoup employé 
dans la littérature africanisante du xx siècle. 
Mais il est aujourd'hui supplanté par ethnie“; 
on disait jadis nation*. La racine celte trep, à 
l'origine du mot tribu, évoque un peuple, une 
ville, un village et à probablement donné l'argot 
«du trèpe», devenu «du trèfle», pour évoquer 
«beaucoup de monde», «du peuple». 

Deux aspects s'opposent. Les anthropo- 
logues savent que la tribu «primitive» est en 
fait un organisme à structures très complexes. 
Le langage courant va dans un sens nettement 
péjoratif, désignant ainsi un groupe de per- 
sonnes nombreuses et envahissantes. Syno- 
nyme (dans le même style): la smalah 
(référence à Abd-el-Kader). Aucune origine 
commune avec tribulation (même quand il 
s'agit de tribus nomades). «L'innombrable 
tribu partit» (Leconte de Lisle). 

Comportement tribal: v. tribalisme. Détriba- 
lisé: qui a rompu avec sa tribu. F+B 


tribulation 

Cheminement (au sens propre ou figuré) 
qui comporte nombre d'obstacles et d'aven- 
tures. Du latin tribulatio, comme trouble: tour- 
ment (turbé, désordre, de twer, tourner). Les 
Tribulations d'un Chinois en Chine, roman de 
Jules Verne. V. pérégrination*. 


tributaire 

Qui paie ou apporte tribut (même mot que 
tribu). 1. Affluent d'un autre cours d'eau. 2. Qui 
dépend de, qui est client de, dont les approvi- 
sionnements viennent d'ailleurs: la France est 
tributaire du Moyen-Orient pour le pétrole. 


tridimensionnel 
Qui se voit sous ses trois dimensions, c'est- 
à-dire en volume (abrév.: 3 D). Se dit des 


modes de représentation qui ajoutent au plan 
les valeurs observées en ses différents points; si 
c'est l'altitude, on à une représentation du 
relief, éventuellement exagérée selon l'échelle 
accordée aux altitudes; mais on peut aussi 
figurer des productions, des populations, des 
profondeurs. V. bloc-diagramme*. Les pro- 
grammes d'ordinateurs permettent même la 
rotation de ces modèles, le changement 
d'angle de vue, la mise en couleurs, le décou- 
page en tranches dans l'une des trois dimen- 
sions. Toutefois, certains d'entre eux oublient 
de mettre la perspective*. 


trimard 

1. La route, pour les vagabonds; le chemin 
des hors-la-loi. 2. Ceux qui empruntent cette 
voie. Syn. moderne: routard. Trimer vient du 
textile: c'est «faire la navette» (avec trois fils), 
donc travailler (mot dont l'étymologie com- 
porte trois pieux!), mais par définition le 
trimard ne travaille pas, ou tout juste ça et là le 
temps de se «refaire» un peu. 


trivial 

Qui a trois voies. C'est, en dépit de l'étymo- 
logie, le cas de toutes les bifurcations*, et de 
quelques carrefours* et autres pattes* d'oie, 
selon le sens sous lequel on les observe. Au 
point que le mot désigne ce qui est tellement 
ordinaire qu'il en devient banal* et même vul- 
gaire: un bel hommage rendu par la langue 
courante à un chorème* essentiel, à un 
élément clé de tous les treillages*, lesquels 
sont fondamentalement faits de l'entrelace- 
ment de trois voies, ou faisceaux de voies. 


troc 

Échange objet contre objet, sans transaction 
monétaire, et considéré comme équilibré selon 
le système de valeurs des partenaires. Implique 
parfois une forme de générosité (v. don“), 
parfois un pre marchandage*. Général dans 
les peuples anciens, notamment sous forme de 
«commerce silencieux», le troc réapparaît par- 
fois aujourd'hui (comme en anglais l'équivalent 
barter): on a vu Renault être payé en café ou en 
coton contre des voitures ou des pièces déta- 
chées, l'ex-RDA (Allemagne de l'Est) troquer 
avec l'Allemagne de l'Ouest des prisonniers, dis- 
sidents ou récalcitrants contre des marchan- 
dises, et tel centre de recherche vietnamien 
payé en riz paddy en échange de ses études 
d'aménagement du territoire pour les collectivi- 
tés locales. Mais il faut ensuite quelque part une 
conversion en signes monétaires, une revente. 
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troglodyte 

Du grec: personne qui habite dans une 
grotte (de troglé, trou). De nombreux sites pré- 
historiques témoignent de la fréquence de cette 
forme d'habitat*, sous forme d'abri* sous roche 
la plupart du temps. Strabon voyait dans le 
peuple mythique de ce nom, censé occuper le 
Sud-Est de l'Égypte, près de la mer Rouge, des 
barbares qui ne connaissaient pas l'agriculture, 
et selon Pline ils mangeaient des serpents: de 
toute évidence, ne pas construire de maison* 
était à leurs yeux la marque de peuples n'ayant 
pas atteint le rang d'hommes. V. souterrain*. 

Les monastères excavés d'Afghanistan, 
d'Inde ou du Xinjiang chinois, les villages du 
pays Dogon ou de Cappadoce ont pourtant été 
occupés à l'époque historique, tout comme des 
habitations de la vallée de la Seine ou de la Loire 
en France. Certains, en Anjou, sont encore actifs 
et ont été équipés, bien que la plupart aient été 
reconvertis en caves où en celliers, un usage 
auquel ils se prêtent bien, grâce à la tempéra- 
ture et à l'humidité constante qui y règnent. T 


trophique 

* Qui concerne l'alimentation. Chaîne tro- 
phique: chaîne alimentaire qui va de la plante à 
l'animal herbivore et au carnivore, puis aux 
nécrophages: ainsi la matière circule et change 
par la vie et la mort. On parle aussi de cycle 
trophique; on en calcule même les rendements 
successifs, et la productivité. 


tropical 

Se dit de ce qui appartient aux régions 
situées entre les Tropiques ou, plus vaguement 
encore, aux régions chaudes: dire «il fait une 
chaleur tropicale» ne signifie guère plus que «il 
fait très chaud». «J'irai là-bas où l'arbre et 
l'homme pleins de sève / Se pâment longue- 
ment sous l'ardeur des climats» (Baudelaire, 
Les Fleurs du mal). Les géographes sont en 
partie responsables de cette confusion, car ils 
ont utilisé l'adjectif avec quelque désinvolture 
pour désigner des réalités différentes. 

1. Le climat tropical proprement dit est celui 
des régions proches du Tropique: il est caracté- 
risé par l'alternance d'une saison sèche et 
d'une saison humide, dont la longueur et les 
précipitations sont fonction de la latitude et 
des déplacements de la zone de convergence 
intertropicale (ZIT), et du jeu des moussons. II 
est pourtant habituel, quoique peu rigoureux 
et source de confusion, d'étendre l'adjectif, 
surtout au pluriel, à d'autres types de climats: 
les climats équatoriaux, où les précipitations 


trou 





sont plus abondantes et mieux réparties dans 
l'année; les climats tropicaux et équatoriaux de 
montagne, plus frais; les climats tropicaux secs 
comme ceux de la Corne de l'Afrique ou du 
Nordeste brésilien. «La végétation luxuriante 
annonce l'approche de la zone tropicale» (B. 
Cendrars, Documentaires) 

En revanche, on emploie peu le terme pour 
désigner les régions arides chaudes, pourtant 
très souvent traversées par les tropiques. La 
zone tropicale est donc bien plus diverse que 
l'adjectif ne semble parfois le laisser entendre: 
le moteur de la circulation est situé hors de la 
zone définie par les deux lignes astronomiques 
(23°27' Nord et Sud), et ses effets débordent 
au-dehors, d'où la nécessité de l'adjectif sub- 
tropical*. V. désert*, sahel*, semi-aride*. 

2. La géographie tropicale à choisi, à la 
suite de Pierre Gourou, de restreindre son 
objet à l'étude des tropiques humides, définis, 
dans l'ouvrage fondateur de 1947, Les Pays 
tropicaux, comme ceux où la température du 
mois le plus froid est supérieure à 18°C et où 
l'agriculture est possible sans irrigation. Fasciné 
par l'Asie, et notamment par les civilisations 
fondées sur la culture du riz, Pierre Gourou à 
voué son œuvre à l'étude de leurs techniques 
de production et plus encore à ce qu'il a 
appelé les techniques d'encadrement”, les sys- 
tèmes sociaux et politiques qui leur ont permis 
d'atteindre de fortes densités de peuplement. 

Les géographes français qui se sont eux 
mêmes définis comme tropicalistes ont suivi 
cette même voie, d'autant plus volontiers que 
la majeure partie des colonies françaises 
étaient situées dans ces tropiques humides, et 
l'on sait que la géographie tropicale a été 
longtemps proche de la géographie coloniale, 
pour de simples raisons d'organisation de là 
recherche: les chaires de l'enseignement supé- 
rieur dont les titulaires traitaient de ces parties 
du Monde étaient définies comme chaires de 
«géographie coloniale», et les sociétés de 
géographie, qui en ont promu l'exploration, 
avaient des préoccupations coloniales netie- 
ment affirmées. 

Elle a de ce fait été critiquée et denoncée, à 
partir des années 1960, par une nouvelle géné- 
ration de chercheurs, qui ont choisi d'insister sur 
le sous-développement* de ces régions, lié pour 
eux à des faits de domination politique, et il est 
rapidement devenu impossible dans la géogra- 
phie française de faire admettre que ces régions 
pouvaient être à la fois tropicales et sous-déve- 
loppées, et que cette coïncidence pouvait être 
en soi un objet de recherche. V. idéologie*. 


3. Hors de la géographie, la même confu- 
sion règne: la médecine tropicale traite des 
maladies présentes dans les régions chaudes 
du globe, les pathologies infectieuses, bacté- 
riennes, virales et parasitaires liées à la fois aux 
conditions climatiques particulières de ces 
régions et au bas niveau de vie des populations 
qui y vivent: il s'ensuit qu'elle est plus volon- 
tiers préventive que curative, plus collective 
qu'individuelle, plus rurale qu'urbaine, et 
qu'elle est souvent prise en charge par des 
centres de recherche et des organisations 
internationales (OMS, UNICEF). 

Un bois tropical, vendu comme tel sur les 
marchés spécialisés, a toutes les chances de 
provenir en fait des régions équatoriales*, où 
subsistent les dernières grandes «forêts tropi- 
cales»: mais un emballage tropical, un matériel 
tropicalisé, sont tout simplement conçus de 
façon à résister à des températures élevées: les 
industriels et les marchands, notamment 
d'armes, sont moins soucieux de définition 
précise que d'un fonctionnement fiable dans 
un milieu chaud et humide. T 


tropique 

Parallèle* de latitude 23°27', de part et 
d'autre de l'équateur, délimitant la zone*, dite 
tropicale, dans laquelle le soleil passe au zénith 
deux fois dans l'année (au tropique même il 
passe une fois, au solstice). Du grec tropos, 
tour, direction, modification: là où ça change. 
Le tropique de l'hémisphère nord est appelé 
Tropique du Cancer, celui de l'hémisphère sud 
Tropique du Capricorne. 

En rhétorique, tropique est l'adjectif qui 
se rapporte aux tropes, les figures de style les 
plus fréquentes; en géographie, la rhétorique 
sur les Tropiques est abondante mais n'a pas 
toujours été des plus convaincantes. Voir tro- 
pical*. T 


tropisme 

Attraction, direction, orientation, inclina- 
tion: du grec tropos, tour: ce qui se tourne vers 
quelqu'un ou quelque chose; «des mouve- 
ments indéfinissables, qui glissent très rapide- 
ment aux limites de notre conscience: ils sont à 
l'origine de nos gestes, de nos paroles, des 
sentiments que nous manifestons, que nous 
croyons éprouver» (N. Sarraute, Tropismes). 
Phototropisme des plantes: tension vers la 
lumière. Héliotropisme des foules: tentation 
des pays ensoleillés. Thixotropisme: tendance 
de sols humides à passer à l'état de boue sous 
une faible excitation. 
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tropopause 

Transition entre la troposphère et la strato- 
sphère*, marquée par le calme de l'air, la sta- 
bilité des températures même quand l'altitude 
croît: fluctue selon les moments et les saisons, 
à environ 6 km au-dessus des pôles et 17 à 
l'équateur, en moyenne vers 12 km. La tempé- 
rature y diminue rapidement quand l'altitude 
augmente, 


tropophile 

Adj.: caractère d'une végétation qui perd 
son feuillage (étym.: qui aime changer) 
pendant la saison sèche dans la zone tropicale 
{angl.: deciduous, avec le radical cid, cad, pour: 
tomber; parfois adapté en français en décidu). 


troposphère 

Partie la plus basse de l'atmosphère (étym.: 
changeante, agitée), allant du sol à la tropo- 
pause*, et qui constitue donc le milieu de vie 
habituel de l'humanité. 


trottoir 

1. Partie de la voirie surélevée ou isolée de 
la chaussée et réservée aux piétons, où ceux-ci 
peuvent donc «trotter». N'est apparu dans les 
villes que tardivement (au xvi siécie à Rome, 
seulement au xwif siècle à Paris). «Sur la glace 
des rues glissent des messieurs veufs, / Les trot- 
toirs rasés de la veille sont neufs» (M. Jacob, 
Petite ville anglaise le dimanche). Son absence 
caractérise les quartiers très pauvres et les 
quartiers très riches, pour des raisons Oppo- 
sées, ceux-là n'ayant que des piétons, ceux-ci 
pas de piétons. «Je vis sur l'asphalte élas- 
tique / D'un trottoir aristocratique / Une 
vivante et fantastique / Parisienne au pied 
léger» (G. Nouveau, Premiers poèmes). 

2. Milieu particulier définissant, à partir du 
«terrain» d'exposition et de publicité, l'en- 
semble des activités de prostitution: fraction de 
l'antimonde*. 

3. Par image, banquette d'érosion littorale 
ou de construction corallienne au ras de l'eau 
marine (diverses origines). 


trou 

Lieu considéré comme loin de tout, sant 
horizon, sans ambition: le mot implique évidem 
ment l'idée du bas*, sinon de l'abime*, et pro 
bablement quelque analité*: «Quand le syndica 
envoyait une pute à San Elmo, c'était forcémen 
une vraie truie qui ne convenait même plus pou 
Yuba City, même si ce dernier bled était déjà le 
trou du cul du monde» (1. Fante, Brotherhoo: 


trou 


of the grape / Les Compagnons de la grappe, 
trad. B. Matthieussent). 

Il y manque quelque chose, sinon «tout», et 
l'on s'y «terre». «Un endroit inconnu, hameau, 
village, bourg, pauvre chef-lieu de canton» 
(Gogol, Les Âmes mortes). Un lieu petit mais 
renommé n'est pas un trou. Expressions souvent 
redondantes: trou perdu, trou sans fond. 

Si la perception d'un lieu habité comme 
trou est externe, elle est banale et inoffensive: 
on passe. Si elle est interne, elle entraîne le 
malheur, ou la fuite. La perception est très 
relative: on est toujours le «trou» d'un autre 
qui se voit plus grand, plus haut, plus riche, 
plus noble, Les trous se prennent volontiers 
pour le centre du Monde, puisque par défini- 
tion ils ne peuvent être entourés que de lieux 
plus puissants qu'eux, alors que ceux-ci ne 
sont entourés que de trous (v. omphaloto- 
pie*). «Les cancans sont aussi indispensables 
aux habitants des petites villes que le boire et 
le manger» (Ibid.): nous sommes topus d'une 
petite ville dans les cercles auxquels nous 
appartenons, seraient-ils celui du «grand 
monde»*. À noter que beaucoup de trous 
sont situés sur des reliefs, en dépit du nom: 
mais dans des espaces de marge, des angles 
morts. On les dira d'autant plus volontiers 
«ravitaillés par les corbeaux», selon la Bible 
(l Rois XVII, 4). 


trouée 

Passage encaissé, mais assez large, entre 
deux montagnes: la trouée de Belfort, la 
«trouée héroïque» du Rhin. 


trust 

Grande firme organisée pour l'intégration 
verticaie d'une filière. En fait, le terme, qui 
comportait une idée de confiance, comme 
dans la truste médiévale (indo-eur. deru, 
solide, fiable), a été synonyme de firme* multi- 
nationale, Très marqué par les débats idéolo- 
giques, il est maintenant devenu désuet, les 
grandes firmes se livrant d'ailleurs à toutes 
sortes d'intégrations. Mais la chose n'a pas 
disparu et, sous une forme ou une autre, le 
trust reste un grand acteur du territoire et de 
l'espace géographique. V. cartel*. 








tsunami 

Déferlement massif des eaux de mer sur le 
continent, à la suite d'une brusque modification 
des fonds océaniques proches {mouvement 


sismique, glissement, effondrement); l'onde a 
généralement plusieurs crêtes, se déplace très 
vite et peut aller à des centaines de kilomètres; 
fréquent dans le Pacifique septentrional (mot 
japonais: tsu, port; nami, vague), ne pas 
confondre avec l'onde de tempête (v. raz- 
de-marée*). Peut prendre l's au pluriel. 


tudesque 

Allemand* (en italien: Tedesco), vient du 
dieu Theud, comme Teuton* et comme 
deutsch. Ethnotype connoté par la rudesse, la 
brutalité: se trouve surtout dans l'accent 
tudesque qui martèle, et les hordes* tudesques 
qui dévastent. C'est bien entendu du passé 


tumulus 

Mot latin: tertre*, éminence (de teue: ren- 
flement). Le mot se retrouve dans le tombolo*. 
La plupart des tumulus sont des tas de terre 
recouvrant des sépultures, ou au moins des 
ruines, des villes dévastées, en pays arabe: tell. 
«Une ville sera bâtie sur son tell, et un palais 
sera installé à sa place exacte» (Jérémie, XXX, 
18); «(Rabbath) deviendra un tell de désola- 
tion, et ses filles seront brülées par le feu» 
(Ibid., XLIX, 2). 


turbulence 

Agitation en tourbillons: turbulence de l'air, 
de l'eau. Écoulement turbulent: qui présente 
des tourbillons (c'est le cas de la plupart des 
cours d'eau). Au sens large et figuré, et en 
général au pluriel: passage agité, chaotique, 
moment de troubles 


turc 

Ethnotype classique, comportant les idées de 
fort, cruel, rusé: les Turcs étaient très redoutés 
des peuples européens. «Alger la ville heureuse 
et l'aimable Tunis / Où l'on voit, tant ces Turcs 
ont des façons accortes, / Force gens empalés 
accrochés sur les portes» (V. Hugo, Ruy Blas) 
Au Brésil, tout immigré du Moyen-Orient est 
turco s'il est pauvre, libanes s'il est riche 


turf 

Anglais: gazon, et motte ou briquette de 
tourbe*. Pelouse du champ de courses hip- 
piques, puis les courses elles-mêmes. D'où: aire 
d'exercice des activités des voleurs à la tire (pick- 
pockets), puis des souteneurs et de leurs proté- 
gées (même sens en américain); et finalement 
lieu de travail, ou travail en général, dans l'argot 
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français, comme le tas*; associé à turbin, qui 
évoque à la fois le turf et le trouble. Aux États- 
Unis, à partir de l'indispensable gazon de la 
maison des classes moyennes, désigne aussi un 
territoire élémentaire, minimal, quasi biologique: 
presque le nid, sinon le cocon avant le terrier“. 


type 

1. Modèle (même sens en grec) représenta- 
tif d'un ensemble d'objets plus ou moins serm- 
blables: /dealtype (Max Weber, traduire en 
français «type idéal»), chorotype*. 

2. Classe d'une typologie, notamment 
obtenue par classification automatique à partir 
de différents indicateurs, avec ou sans analyse 
multivariée*; syn.: profil*. 

3. Moule, forme, matrice: d'où la typogra- 
phie, le typon en imprimerie. 

4. Sorte de faciès*: toujours suspect, le 
«type méditerranéen», surtout s'il est «pro- 
noncé», ou «très marqué»; encore discret, 
mais il ressortira, le type «bon aryen blond aux 
yeux bleus» (les cheveux sont parfois décolo- 
rés). Les pouvoirs publics semblent anxieux de 
repérer maintenant le «type étranger», ce qui 
autorise à faire exhiber les papiers d'identité; 
mais on ne sait pas si c'est selon l'accent, le 
vêtement ou d'autres habitus. On espère que 
ces régressions seront passagères. B+F 


typhon 

Grec: ouragan; tourbillon atmosphérique 
puissant et violent, dévastateur, dont on observe 
les trajectoires. Cf. Typhon, de Joseph Conrad 
(1903). Pour les Grecs, Typhon était un épouvan- 
table Titan, qui manipulait aussi les volcans; il est 
maintenant sous l'Etna, qui exhale son souffle 
sulfureux. Racine indo-européenne probable 
dheu (tourbillon qui s'élève), qui a donné aussi 
fumée et l'arabe tufan (vent tourbillonnant); 
mais le chinois a également tai fung pour: grand 
vent. L'un a relancé l'autre au xx siècle. 


typologie 

Classification, ou système de classification 
en types”. La géographie a longtemps prati- 
qué des typologies formelles fondées sur la 
sélection de caractéristiques externes (formes 
des maisons, de l'habitat, du relief, manifesta- 
tions du climat), avant d'avoir l'ambition et les 
moyens d'utiliser de façon systématique des 
typologies calculées à partir des proximités 
statistiques, sur des ensembles de variables 
caractérisant des lieux. 


unité 





ubac 

Versant* montagnard exposé au nord ou 
à forte composante nord (dans l'hémisphère 
nord), restant à l'ombre une assez grande 
partie de la journée. Terme alpin venant de 
opacus, à l'ombre, qui a donné aussi opaque. 
Syn.: ombrée*, et avès, avèze, qui viennent 
de adversus 


ubiquiste 

Se dit d'une espèce pouvant vivre n'importe 
où, et à peu près dans n'importe quelles condi- 
tions physiques. De où, ubi en latin, donnant 
ubique, partout, puis ubiquité. En théologie, 
l‘ubiquité affirme la présence de Dieu partout 
en un même instant. En botanique, l'ubiquité 
concerne les plantes présentes à peu près 
partout. Le chiendent n'est-il pas ubiquiste? 
Syn.: universel*. F 


UGB 

Unité de gros bétail: mesure commune 
destinée à évaluer les troupeaux et l'élevage 
total d'une exploitation agricole, d'une région, 
d'un pays, par conversion selon des conven- 
tions établies et qui sont fonction de la vora- 
cité, du poids ou du prix respectifs des 
animaux d'espèces différentes. La pratique est 
ancienne: «Lorsqu'un homme vole un bœuf 
ou un agneau, puis il l'égorge ou le vend, il 
indemnisera de cinq unités de gros bétail pour 
le bœuf et de quatre de petit bétail pour 
l'agneau» (Exode, XXI, 37). 


umland 
All: arrière-pays*, zone* d'attraction, 
tombée* (le pays qui est autour). 


umwelt 

Ali: environnement*, mot à la mode chez 
les Grünen (les Verts), et qui à plus d'impact 
sémantique que ses équivalents français ou 
anglais. DR 


UNICEF 

United Nations International Children's 
Emergency Fund (sigle non traduit en français): 
organe des Nations Unies qui cherche à amé- 
liorer la situation des enfants dans les pays où 
ils sont exposés à la malnutrition, aux carences, 
aux épidémies, ainsi qu'au travail prématuré et 
au quasi-esclavage; fait une œuvre admirable 
(avec prix Nobel), mais les problèmes abordés 
sont loin d'être résolus: des scandales sont 
régulièrement dénoncés au Brésil — où des 
policiers massacrent des enfants —, dans 
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des pays asiatiques et africains, et l'on apprend 
en 1993 que le Royaume-Uni n'a cessé de 
déporter des enfants abandonnés ou orphelins 
vers ses «colonies» de peuplement, Canada et 
Australie surtout: au moins 150 000 depuis 
1850, et encore un contingent notable entre 
1945 et 1967 au moins, avec l'appui des 
églises. Voilà qui nous remet aux origines les 
plus sombres du travail des esclaves «sans 
père», selon l'étymologie indo-européenne et 
slave (v. travail*). 


uniforme 

Qui n'a qu'une forme. S'est dit un moment 
à tort de certaines régions, par opposition à 
polarisé*, pour qualifier des espaces sans 
centre organisateur mais définies par une 
communauté d'apparence (syn.: homogène*). 
Or il est, dans le Middle West ou ailleurs, des 
espaces «polarisés» très uniformes et, dans le 
monde entier, des contrées non polarisées 
extrêmement différenciées. L'adjectif devrait 
être laissé à son intérêt purement descriptif. 

Uniformisation: l'uniformisation du Monde 
est unanimement déplorée par certains 
esthètes de l'antimodernité ou de la postmo- 
dernité qui croient l'observer dans leur espace 
vécu; un élargissement de celui-ci à d'autres 
contrées, d'autres quartiers, d'autres groupes 
sociaux leur montrerait sans doute l'étendue 
de leur illusion d'optique. V. différence*. 


unité 

1. Ensemble, objet étudié: une unité spa- 
tiale, une unité urbaine. 

2. Étalon de mesure: les unités les plus 
employées en géographie sont les habitants, 
les unités de distance, de surface, de volume et 
de poids, voire d'énergie, sinon les unités 
monétaires. 

3. Caractère de ce qui est uni, soudé, lié 
Dans les clichés fatigués de certaines descrip- 
tions géographiques, l'unité va nécessaire- 
ment avec la diversité” et l'on a toujours soin 
de bien montrer «l'unité et la diversité» du 
pays étudié, quel qu'il soit. 

La géographie est une science qui a beau- 
coup d'unité en dépit de la diversité apparente 
de ses travaux et pubiications; cependant, 
l'unité de la géographie ne se trouve pas 
dans l'association du «physique» et de 
l'humain», mais dans l'étude de l'espace* 
terrestre comme ensemble des espaces pro- 
duits par l'humanité, de ses lieux*, ses 
réseaux*, ses champs*. «Compte tenu de 
l'origine, elle ne manquait pas d'unité. Seules 
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divergent les conclusions. C'est pourquoi 
n'échappera au péril que celui qui se tourne 
vers l'identité; que celui qui retourne à l'unité» 
(Lie-tseu, VIII, 23). 


unité spatiale 

Objet géographique élémentaire sur lequel 
peuvent porter des mesures. Par la forme, on 
distingue trois types d'unités spatiales: les 
points*, les lignes’ et les surfaces” ou poly- 
gones*. S'il s'agit bien d'individus* au sens 
statistique du terme, qualifiés par des attri- 
buts*, les unités spatiales sont en général des 
agrégats* d'individus matériels localisés et déli- 
mités. Les unités urbaines, les unités adminis- 
tratives (mailles*, circonscriptions), les unités 
de paysage sont diverses formes d'unités spa- 
tiales, un pixel* aussi. 


unité urbaine 

Catégorie statistique de l'INSEE*: une ou 
plusieurs communes comportant au moins 
un ensemble continu d'habitations d'au 
moins 2 000 habitants. C'est soit une agglo- 
mération multicommunale, soit une ville 
isolée (s'il n'y a qu'une commune). S'ajuste 
mal avec les véritables agglomérations 


univers 

1. L'ensemble du cosmos (étym.: tourné en 
un, donc intégral), parfois, la Terre elle-même 
(«connu de tout l'univers»); v. patrie” (citation 
de Voltaire). 2. Un territoire particulier délimi- 
tant un monde* (c'est là son univers, la pein- 
ture est son univers, l'univers du discours, 
l'univers de la géographie, un univers statis- 
tique comme ensemble fini de données). La 
géographie n'a pas de définition particulière 
de l'univers. 


universalité 

Caractère de ce qui affecte ou intéresse, 
soit toute l'humanité, soit toute la Terre: uni- 
versalité de principes moraux, universalité du 
phénomène urbain, universalité du maillage* 
et du treillage*, et de bien des lois géogra- 
phiques comme celle de la gravitation*. 

«N'en déplaise aux racistes, les hommes, 
sous tous les cieux, et quelle que soit la struc- 
ture de leur langage, savent élaborer les 
mêmes pensées, les mêmes systèmes philoso- 
phiques» (Étiemble, Les Philosophes taoïstes, 
Préface). «Plus j'ai vu des hommes différents 
par le climat, les mœurs, le langage, les lois, le 
culte, et par la mesure de leur intelligence, et 
plus j'ai remarqué qu'ils ont tous le même fond 





de morale» (Voltaire, Le Philosophe ignorant); 
«Les caprices du sexe féminin ne sont limités ni 
par le climat ni par la race, et [...] sont beau- 
coup plus universels qu'on ne le croit générale- 
ment» (. Swift, Voyages de Gulliver) 

Cette thèse a des adversaires. On peut en 
effet estimer qu'il existe des valeurs* univer- 
selles, comme la tolérance, le respect de 
l'autre, la générosité; et des phénomènes uni- 
versels. D'un autre point de vue, l'universa- 
lisme n'est parfois qu'un simple produit de la 
domination des valeurs «occidentales» élabo- 
rées au xvi et au xvif siècle, appuyées par la 
vision newtonienne d'un espace homogène, 
isotrope et infini, On en retrouve les effets 
jusque dans l'architecture, dont le style 
«international» consiste à faire partout la 
même chose (la nôtre de préférence). Cette 
spatialité est utopique* au sens étymolo- 
gique: elle nie les lieux et crée des espaces 
abstraits. Elle délocalise* (au sens précis du 
terme), «dégéographise», elle ignore les 
échelles* qui instituent l'environnement com- 
me vivable et durable, à la croisée de l'uni- 
versel et du singulier*. 

ILest donc essentiel de préserver toute la 
richesse des paysages* de la Terre, et des 
formes de la création artistique. Pourtant, le 
Monde est fort loin de l‘uniformité, et ce 
n'est peut-être pas là que les menaces sont 
les plus graves: la prégnance de formes cultu- 
relles de grande consommation, et certaines 
régressions telles que le tribalisme*, pour- 
raient devenir universelles si l'on n'y prend 
garde, surtout si elles s'appuient sur d'indé- 
cents naturalismes*. Cela fait une balance 
difficile, et intéressante, entre différence* et 
«uniformisation», entre cultures locales et 
morale universelle. a8+B 


upwelling 
Angl.: remontée* des eaux océaniques. 


urbain 

Qui concerne la ville, qui est de la ville (de 
urbs, latin sans doute d'origine étrusque) 
Habitat urbain: en France, ensemble des 
communes de plus de 2 000 habitants; d'au- 
tres seuils sont adoptés à l'étranger. Pour les 
personnes, et comme substantif, on dit 
citadin*; mais le langage abstrait des tech- 
nocrates et de certains géographes ne nous 
évite pas plus les «urbains», comme substan- 
tif, que les «ruraux» *. Urbain signifie aussi, 
en vertu d'un vieux préjugé, aimable. V. 
vilain*, urbanité*. 
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On appelle parfois région urbaine un 
espace fortement urbanisé sur une assez 
grande étendue, tel qu'il englobe plusieurs 
centres, mais éventuellement avec quelques 
intervalles (v. conurbation*); on peut lui pré- 
férer le terme de nébuleuse*, d'autant plus 
que «région urbaine» est parfois employé 
pour «bassin* d'emploi»: on retrouve ici 
l'indécision habituelle du mot région. V. 
unité* urbaine 

La géographie a notamment à connaître 
des espaces urbains, des systèmes urbains, 
des réseaux urbains, des populations ur- 
baines, des activités urbaines, des transports 
urbains, des services urbains, de la planifica- 
tion urbaine, de l'«écologie* urbaine», de 
l'environnement urbain et, plus générale- 
ment, du développement urbain. «Vous avez 
l'imprécis grandiose des horizons urbains» 
(V. Larbaud, Barnabooth). 


urbanisation 

Développement, expansion de la popula- 
tion urbaine. On étudie les processus* et les 
formes* de l'urbanisation. S'emploie quel- 
quefois au sens de: adoption des modes de 
vie’ ou des habitudes de consommation 
urbains, l'eurbanisation des campagnes» a pu 
être présentée comme l'adoption à la cam- 
pagne de la voiture, du téléphone, de la télé- 
vision et de la machine à laver. Comme la 
modernité et l'industrie, l'urbain se trouve 
depuis quelque temps flanqué également 
d'un «posturbain» (F. Choay), au motif que 
l'urbanisation se ferait maintenant surtout 
hors des villes; le simple fait que l'urbanisa- 
tion continue montre cependant que l'urbain 
n'est pas «dépassé». 


urbanisme 

1. Ensemble des règlements et des actions 
qui font la ville*. 2. Science ou art de la réalisa- 
tion de villes ou de quartiers urbains, de l'amé- 
nagement des espaces urbains. L'urbaniste est 
souvent un architecte, ce qui n'est pas néces- 
sairement la meilleure formation à l'urbanisme; 
mais il est parfois un sociologue, un géo- 
graphe, un ingénieur. 


urbanité 

1. Ceractère de ce qui est urbain. 

Le grand problème contemporain de 
l'urbanisme «postmoderne» est de recréer de 
l'urbanité aux sens 1 et 2, alors que l'urba- 
nisme «moderne» à la Le Corbusier avait 
produit le contraire [aB]. 





2. Se dit aussi civilité: ensemble de traits de 
comportement positifs, impliquant courtoisie, 
respect de l'autre, bonnes mœurs et usages, et 
que l'on assurait être le propre des citadins, 
par opposition aux habitants de la campagne, 
dits rustiques et même rustres (de rus, cam- 
pagne, opposé à urbs, ville); «Vous me dites 
d'un ton qui n'a plus rien d'urbain» (V. Hugo, 
Les Contemplations). HN est vrai que, depuis 
l'Antiquité, ceux qui écrivent ou dissertent sont 
rarement des «ruraux»; à noter aussi que 
«urbain», «civil», se dit également «policé», 
toujours comme qualité … 


urbi et orbi 

En latin: sur la ville (alors Rome) et le 
monde, ou: «en tous lieux». C'est donc par- 
tout, et l'inverse de «n'importe où»*. C'est en 
quelque sorte l'objet même de la géographie 


urstromtal 
All.: chenal* proglaciaire. 


usage 

1. Les principaux usages de l'espace, qui 
fondent les espaces géographiques, sont 
l'appropriation", l'exploitation*, l'habitation”, 
la communication* et la gesdion*. 

2. L'importance et la complexité des pra- 
tiques spatiales ont amené les sociétés à établir 
très tôt des usages du territoire, des lois 
d'usage et des droits d'usage qui ont long- 
temps fixé les sociétés agraires et pastorales; la 
plupart portent sur le pacage, le nassage et le 
ramassage; certaines sont obsolètes, d'autres 
perdurent; la toponymie en garde de nom- 
breuses traces. V. défens*, garenne*, open- 
field*, vaine pêture* 


usager 

Celui qui utilise; s'applique plus spéciale- 
ment aux familiers des équipements collectifs, 
des moyens de transport en commun, du 
domaine public: les usagers de la route, du 
métro. De plus en plus, forme pudique pour 
dient, même lorsqu'il s'agit de services publics; 
mais l'usager n'est pas le roi. 


usine 

Établissement* industriel. V. atelier“, 
fabrique*, manufacture*. «Un faubourg pois- 
seux d'usines dont on entendait les sirènes et 
le crissement des tramways» (M. Butor, /Ilus- 
trations). Le mot semble venir de l'officina 
(atelier) par le picard et le wallon — qui ont 
aussi inventé la houille* — et peut-être par la 


utopie # 








cuisine (dite aussi office); le mot aurait êté 
employé pour la première fois au sens 
moderne dans un écrit de 1732 à Charleville. 


UTH 

«Unité de travail homme»: unité de 
compte d'une valeur de 1 ETP (équivalent 
temps plein), mais plutôt employée en agricul- 
ture. Les statisticiens ont beaucoup de mal à 
évaluer la quantité de travail réelle dans cer- 
taines activités: en agriculture quand la femme 
travaille à temps partiel, que les enfants parti- 
dipent, que l'homme a une autre activité, dans 
la recherche scientifique quand le chercheur 
est en même temps enseignant — des 
barèmes variables et discutables sont même 
proposés selon les différentes disciplines. Les 
cotes sont plus ou moins bien taillées. On 
s'efforce ainsi de calculer l'affectation du 
temps de travail à telle ou telle tâche, mais on 
ne peut pas évaluer son intensité, sauf par des 
moyens indirects, notamment par les résultats. 


utilisation du sol 

Affectation du sol et des parcelles à des 
usages déterminés (agriculture, habitation, 
industrie, circulation), syn.: occupation du sol, 
angl. land use, all. Landnützung. On dresse des 
cartes d'utilisation du sol, on étudie les dyna- 
miques de l'utilisation du sol. 


utopie : 

Mot créé par Thomas More à partir du 
grec: lieu de nulle part. Mais la Bible avait déjà 
Nod, où Caïn a fui (nâd en hébreu), et qui est 
«à l'est d'Éden», c'est-à-dire nulle part, 
puisqu'Éden est à l'extrême Est. 

L'utopie est une création intellectuelle à 
orientation édifiante. Elle propose un espace 
rêvé, considéré soit comme un modèle idéal 
vers lequel il serait souhaitable de tendre 
(utopie «positive»), soit comme l'enfer vers 
lequel on est censé se diriger si l'on ne fait 
rien pour résister à la tendance; celle-ci, dite 
utopie «négative», parfois anti-utopie, a 
été illustrée notamment par A. Huxley (Le 
Meilleur des mondes), E. Zamiatine (Nous 
autres) et G. Orwell (1984). L'utopie est donc 
une terre promise. aux bienheureux où aux 
damnés. 

Le premier paradoxe est que l'utopie com- 
mence par construire un espace, même s'il 
n'est «nulle part». Le second est que cette 
construction n'est souvent qu'un reflet 
déformé, adapté et transposé d'un espace bien 
réel, celui où l’on vit. Ainsi l'utopie appartient 
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doublement à la géographie, science long- 
temps présentée comme exclusivement sou- 
cieuse de «concret», de localisations, de 
distances, de coordonnées bien repérées. 

L'utopie, en outre, se sépare mal des 
voyages imaginaires, dont la fonction est 
voisine, et tout aussi allégorique: faire sentir, 
par des étrangetés apparentes associées au 
dépaysement, l'étrangeté de notre propre 
société dès lors qu'elle serait vue de l'extérieur, 
souligner l'absurde ou le souhaitable de cer- 
taines conduites. Le décalage est proposé soit 
dans l'espace, soit dans le temps (on dit quel- 
quefois uchronies), soit dans les deux à la fois. 
Un certain nombre d'ouvrages de science- 
fiction peuvent en être rapprochés. Utopies, 
anti-utopies et voyages imaginaires dans 
l'ailleurs, le passé ou le futur sont fondamenta- 
lement moraux, à moins qu'ils n'aient été 
conçus que pour distraire. 

Terrestres ou extraterrestres, l'utopie et le 
voyage imaginaire, depuis Homère au moins, 
ont leur géographie propre, emploient volon- 
tiers des images et des tics de la description 
géographique, et reproduisent abondam- 
ment des géographies réelles. 

Chacun sait, outre Jonathan Swift, que 
Glubbdubdrib se trouve à 500 lieues à l'ouest de 
Balnibarbi; qu'Henri Michaux nous à ramené de 
son Voyage en Grande Garabagne force choses 
sur les pays des Émanglons, des Gaurs, des Olia- 
baires et des Hivinizikis; que la flore de l'île Son- 
nante, d'après le pataphysicien docteur Faustroll 
(et Alfred Jarry) est tout à fait particulière avec 
ses sambuques, ses magrephas, ou ses ravanas- 
trons; que depuis l'Odyssée d'Homère, sur 
quelque trois millénaires, Charybde et Scylla 
gardent le détroit de Messine en Méditerranée. 

Quantité d'édens*, eldorados", paradis* et 
pays de cocagne* ont été imaginés. «L'atlas 
du Grand Khan contient également les cartes 
des terres promises visitées en pensée mais 
pas encore découvertes ou fondées: la Nou- 
velle Atlantide, Utopie, la Cité du Soleil, 
Océana, Tamoé, Harmonie, New Lanark, Icarie» 
(I. Calvino, Les Villes invisibles). Lucien de 
Samosate est un précurseur de la science- 
fiction, et nombre d'écrivains se sont servis du 
procédé même pour des considérations moins 
ambitieuses: tous les pays de cocagne, la mine 
du Harz pour les Sept Nains, le château des 
Carpathes pour jules Verne et Dracula, et 
tous les châteaux d'Europe centrale quand la 
demeure de la Belle au Bois dormant est 
revue et corrigée par Louis Il de Bavière, inspi- 
rateur des Disneylands. 


utopie 


Madeleine de Scudéry détaille la carte de 
Tendre entre la côte de la mer Dangereuse et 
de la mer d'Inimitié. Le capitaine Flint a dressé 
celle de l'île au Trésor. Le pays créé, on le 
meuble, la capitale de l'empire d'Hurlubière est 
Hurlu, comme le précisent son souverain Hur- 
luberlu et l'auteur, Charles Nodier. On pourrait 
dresser ainsi la carte de toutes les utopies; cer- 
tains auteurs ont dessiné leur terre et Guada- 
lupi et Manguel (Guide de nulle part et 
d'ailleurs) l'ont fait à leur place en cas de 
défaillance; mais le résultat est très monotone. 

Le poète ou le philosophe, par le biais de 
l'utopie, prennent leurs distances avec la 
réalité et se garantissent jusqu'à un certain 
point de la censure, en exposant leurs théories 
sur des formes de gouvernement ou de société 
idéales. Utopia, l'île de Thomas More, compte 
54 cités tout comme l'Angleterre, dont elle est 
un reflet idéalisé, autour d'un fleuve et d'un 
port fameux. Elle à gagné ses lettres de 
noblesse en perdant sa majuscule. Platon, 
Rabelais, Owen jalonnent toute une géogra- 
phie de l'utopie. Partant du réel, la première 
phrase du voyage à Lilliput parle de la province 
de Nottingham, et la deuxième du Collège 
Emmanuel de Cambridge. 

La représentation est surtout dans la déno- 
mination, le terme faisant sens et paraissant 
capable d'induire une fonction venue de l'his- 
toire qui nous est contée. Face au dogme, à la 
religion dominante, au despote, l'utopie pro- 
pose un ailleurs et un envers, une parabole ou 
une allégorie, faudrait-il pour cela aller fort loin 
dans l'espace ou dans le temps. Des lieux bien 
circonscrits et pas ou peu accessibles font 


l'affaire, et parmi eux, surtout, /a lune, l'île, la 
ville. L'une des règles de l'utopie est que l'on 
n'accède à l'espace décrit qu'au prix de 
grandes difficultés, par un exceptionnel hasard, 
selon un itinéraire connu de l'auteur seul — 
sinon chacun de nous y serait allé — et au prix 
de véritables rites de passage. 

inverse où outrance de l'ordre des choses, 
l'utopie se transcrit en modèle, pris comme 
composition de figures symboliques répétitives 
et reprises surtout pour la ville. En fait, les 
constructeurs d'utopies manquent assez 
d'imagination géographique, en général. 
«Qui connaît une ville les connaît toutes [...] 
je pourrais donc vous décrire indifféremment 
la première venue» (Th. More). La ville est en 
damier, ou en cercles concentriques (la Cité du 
Soleil de Campanella, 1602, située à Ceylan). 
La Nouvelle Jérusalem est carrée, elle a douze 
portes et. plus de 2 000 kilomètres de côté, 
si l’on en croit le Nouveau Testament (Apoca- 
lypse, XXI, 16), avec des maisons de 500 lieues 
de haut: comment peut-on habiter au dernier 
étage (sans ascenseur), se demandait Voltaire? 
Juste retour des choses, le discours des archi- 
tectes sur les villes nouvelles se réfère 
d'ailleurs souvent à l'utopie, sans beaucoup 
plus d'imagination. Soria imaginait ainsi dans 
l'avenir une cité linéaire de 500 mètres de 
large seulement, avec ses réseaux et ses 
jardins, mais qui allait de Cadiz à Saint-Péters- 
bourg: ici c'est l'espace réel qui est pris 
comme support de l'utopie urbaine 

Ces formes simples, ou pauvres, sont char- 
gées de valeurs symboliques. L'abbaye de 
Thélème s'inscrivait dans un hexagone, le carré 
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de la Cité interdite (qui existait, mais cornme 
hors du temps et de l'espace ordinaires) expri- 
mait volonté publique, ordre social, prestige 
des perspectives égalitaires, harmonie des ali- 
gnements de façades: le passage se fait ainsi 
avec quelques pratiques urbaines très réelles 
et très réalistes, comme celles d'Haussmann 
visant à faire de Paris une ville «hygiénique», 
propre à la spéculation et facile à quadriller. 
Quelques utopistes, d'ailleurs, ont essayé de 
vivre leur utopie en construisant un nouvel 
espace, comme Cabet aux États-Unis. Ce ne 
fut jamais pour bien longtemps, car les 
isolats, surtout communautaires, ont peu de 
chances de survie. 

À côté des savoureuses allégories de Rabe- 
lais, de Swift (Les Voyages de Gulliver) ou de 
Voltaire (La Princesse de Babylone), des étran- 
getés de H. G. Wells et des constructions assez 
strictement urbaines de Campanella, Fourier, 
Cabet ou William Morris, les utopies les plus 
riches par l'imagination géographique sont 
sans doute celles de Butler (Erewhon, l'envers 
approximatif de Nowhere, donc nulle part, et 
que l'on pourrait ainsi traduire en français Tra- 
pellun) à partir de la Nouvelle-Zélande, 
d'Edward Bellamy (Looking backward) où 
d'Ernest Callenbach (Ecotopia). 

Mais quantité d'œuvres d'imagination lais- 
sent des descriptions sur lesquelles un géo- 
graphe peut exercer sa sagacité, son humeur 
ou son humour, des grands auteurs de science- 
fiction tels que John Brunner, Olaf Stapledon 
ou Robert Silverberg (The World inside, trad. 
Les Monades urbaines) au Seigneur des 
Anneaux de Tolkien (avec cartes). F+B 





valeur 





vague 

1. Ondulation de la surface de la mer sous 
l'effet du vent. Par image, s'applique parfois 
aux ondulations du relief; v. aussi: dune“, 
houle*, «Vieil océan [.…] tu déroules, au milieu 
d'un sombre mystère, sur toute ta surface 
sublime, tes vagues incomparables, avec le sen- 
timent calme de ta puissance éternelle» (Lau- 
tréamont, Les Chants de Maldoror, |, 9). 

2. Par analogie, manifestation plus ou 
moins périodique et massive d'un phénomène: 
une vague de chaleur, de froid; une vague 
d'immigration. 

3, Vide, vacant: terrain vague: «C'est là 
pourtant à gueux de Paris que tu vas, 1 Dans ce 
lugubre champ qui pour fleur a l'ordure, / 
Quand tu veux par hasard prendre un bain de 
verdure» (J. Richepin, Les Gueux). 

4. Flou, imprécis, mal délimité, brouillon; 
qui erre: vagabond, comme un trimard* ou 
comme une pensée vagabonde. 

Beau cas de convergence sémantique à 
partir de trois origines distinctes: scandinave 
vagr (sens 1 et 2), à partir de wegh, aller, 
(l'eau) en mouvement; vacuus, de: eu, vide, 
pour le sens 3; vagus, mal fixé, errant, comme 
vagabond, pour le sens 4. 


vaine pâture 

Droit de pacage accordé sur les terres récol- 
tées, notamment dans l'assolement triennal 
ancien; il permettait de petits élevages et 
l'entretien de populations sans terre, ainsi que 
la mise en commun des troupeaux. Vain est ici 
syn. de vide, vacant, vague* au sens 3. 


val 

Dépression allongée, certains diraient 
«relief* en creux». Indo-eur.: wel, courbe, 
ceinture: ce qui est entouré par des reliefs. 
Ce vieux mot associé à l'idée de bas, ce qui 
est en bas (cf. aval*, dévaler, ravalement), 
est à l'origine de vallée* et de vallon*, qui en 
étaient des augmentatifs: la succession an- 
denne était val, vallée, vallon (pas un petit val 
mais une grande vallée, augmentatif venu de 
l'italien et qui se retrouve dans d'autres 
langues latines). «Et là feut receu et festoyé à 
grandz coups de canon qui gresloient devers 
les cousteaux, dont les Gargantuistes se retirè- 
rent au val pour mieulx donner lieu à l'artille- 
rye» (Rabelais, Gargantua, 48). De nos jours on 
distingue: 

1. Le val dans un sens très restreint, comme 
creux de relief correspondant à un pli* syncli- 
nal* dans le relief élémentaire en structure 
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plissée simple (dit parfois à tort jurassien): 
l'opposé du mont* dans les manuels. 

2. Une autre acception, à la fois littéraire et 
scientifique, correspond à un chorotype*: 
c'est une large vallée à fond plat, intensive- 
ment cultivée, bénéficiant des eaux du fleuve 
et des limons de crue, assez large pour consti- 
tuer un espace original, longé et traversé par 
d'actives voies de circulation, jalonné de villes 
rayonnant à l'entour sur les plateaux ou col- 
lines encaissants, et plus peuplé que ceux-ci: 
tel le val de Loire qui en serait le prototype, ou 
le val de Garonne, le val du Rhône en aval de 
Vienne, le val d'Arno, voire la vallée du Nil. 

3, Vallée montagnarde suffisamment ample 
pour servir d'unité de vie, pour apparaître 
comme une contrée: val d'Aoste, val de Suse, 
Valgaudemar, Valteline. 

4. Unité de vie locale en pays de faible alti- 
tude, pourvu qu'elle ait elle-même l'air d'une 
vague dépression: val d'Auge, Vallage; ja 
publicité aime ces appellations. 

5, N'importe quoi de creux dans le langage 
poétique: «C'est un petit val qui mousse de 
rayons» (A. Rimbaud, Le Dormeur du val, au 
flanc percé). 

La toponymie a largement fait appel à val 
sous diverses formes: Val-de-Grâce, Laval, 
Batmale (le val mauvais, ou la forêt du val). 
Le terme est employé au pluriel par monts et 
par vaux, et dans certaines expressions Comme 
à vau-l'eau, comme l'eau va vers l'aval: en 
dévalant, c'est-à-dire au fil de l'eau, sans être 
dirigé. «Ainsi l'ours à vau l'eau sur le glacier 
flottant / Ne sent pas sous lui fondre et crouler 
la banquise» (V. Hugo, L'Année terrible). F+B 


valeur 

Prix ou utilité, les deux étant généralement 
associés. De valere, être fort (indo-eur.: wal, 
fort). Toutes les valeurs ne se mesurent pas, et 
une évaluation* peut être qualitative. 

Une valeur est une variable* mesurée, une 
quantité attribuée à un élément de population 
statistique. La statistique travaille sur des 
valeurs; de ce point de vue, présence ou 
absence, oui ou gon, sont des valeurs. 

Un bien-fonds, un immeuble, un bien 
meuble ont une valeur; elle peut être jugée 
«inestimable» lorsque son intérêt est l'unicité 
et l'historicité (œuvre d'art, ruine, archive). 
On distingue donc entre valeur d'usage et 
valeur d'échange, celle-ci ne pouvant être fixée 
que s'il y a un marché*, ou du moins un ache- 
teur et un vendeur. Il arrive que des biens, 
même des parcelles, n'aient aucun usage réel, 





valeur 


et aucune valeur d'échange parce qu'iis ne 
sont pas négociables. La valeur d'échange est 
celle que fixe le marché (mais il peut y avoir des 
transactions «irrationnelles»); en principe elle 
ne peut être inférieure à la valeur du travail* 
incluse dans le produit. On appelle valeur 
ajoutée, précisément, le fruit du travail ajouté à 
la matière brute (quel que soit le degré d'éla- 
boration antérieur de celle-ci); cela, curieuse- 
ment, se taxe. 

La mise* en valeur d'une contrée peut être 
entendue au sens littéral: son défrichement, 
l'organisation d'un treillage*, l'appropriation* 
et le maillage*, la mise en culture se tradui- 
sent en effet par une entrée en «valeur» de 
terres qui, jusque-là, n'avaient pour ainsi dire, 
ou exactement, pas de «valeur». «Pour mettre 
en valeur le globe terrestre, il faut d'abord 
mettre l'homme en valeur» (A. France, Sur la 
pierre blanche). 

La valeur d'échange d'un terrain, d'un 
immeuble, est affectée par son caractère 
intransportable: elle dépend donc en grande 
partie de sa situation*; certains, qui sont «bien 
placés», en tirent des rentes* de situation. 
Comme cette dernière change dans le temps, 
il peut s'ensuivre des spéculations, de fortes 
hausses de valeur, et aussi des baisses brutales 
quand l'environnement se dégrade (voisinage 
à nuisances, abandon alentour, invasion de 
populations indésirées et à bas revenus). 

La valeur d'un site, d'une situation, peut 
être jugée grande, médiocre, exceptionnelle, 
surfaite, selon des usages* distincts et souvent 
contradictoires: valeur défensive, valeur pour 
le commerce, l'industrie, le peuplement; mais 
elle n'est pas quantifiable. Valoriser un site, 
une situation, est en tirer parti en y créant des 
activités, des usages nouveaux, qui créent de 
nouvelles valeurs; en fait, ce n'est pas le site 
ou la situation qui sont valorisés: ils sont seule- 
ment exploités. 

Les valeurs sont aussi des affects, des idées 
et des principes auxquels on tient; celles-là se 
partagent, mais ne s'échangent pas. Les déci- 
sions des personnes dans l'espace impliquent 
en général la mise en jeu d'un certain nombre 
de valeurs: les tabous, le respect de là nature, 
une certaine conception de l'esthétique, ou 
tout simplement la survie, l'enrichissement. 
L'aménagement du territoire des pays dévelop- 
pés est, dans les années 1990, très sensible aux 
valeurs «écologistes» *. 

La valeur d'une recherche, d'une théorie, 
s'évalue soit au grand nombre de citations et 
de dérivations qui en sont faites, soit à leur 
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capacité de conduire à de nouveaux résultats, 
à des applications. Ni le critère de notoriété ni 
le critère d'efficacité ne sont toutefois pleine- 
ment satisfaisants: c'est dans la longue durée 
que s'estiment le mieux ces valeurs-là. 

Tout se vaut: principe mis en avant par cer- 
tains, y compris dans le monde scientifique, 
pour dénier l'existence de critères de vérité. 
Fécond en amont par le rejet de tout aprio- 
risme, rendant ainsi complètement ouvert à 
toute idée nouvelle, à toute approche scienti- 
fique originale, ce principe a des consé- 
quences redoutables lorsqu'il s'applique en 
aval à des propositions invérifiables, et à des 
pratiques sociales même très particulières, car 
il peut justifier des comportements qui ne 
sont pas conformes à quelques données mini- 
males de la morale universelle*, si l'on admet 
qu'elle puisse avoir quelque existence: la 
sacralisation de cultures locales par le seul fait 
qu'elles existent, et le culte de la différence”, 
peuvent aboutir à justifier l'injustifiable, 
comme les préconisations de là charia et les 
traitements faits aux femmes et aux enfants 
dans certains pays. 

Le principe est d'ailleurs incohérent: car si 
l'on admet qu'une femme vaut un homme, et 
un Noir un Blanc, un pauvre un riche, on ne 
peut admettre que toutes les pratiques 
sociales de tous les pays à leur égard se valent 
De même, la science n'est pas et ne «vaut» 
pas l'oracle, l'astrologie ou la religion, le rai- 
sonnement ne vaut pas la ratiocination, ni la 
prévision la vaticination. 


validation 

Vérification* aboutissant à la confirmation 
d'un résultat, et, par là, au protocole de 
recherche dont il est issu. La validation suppose 
que l'on a également conclu à la validité des 
données et des méthodes, c'est-à-dire que l'on 
ait obtenu des précisions sur leurs marges 
d'erreurs, comme d'ailleurs sur celles des proce- 
dures (v. artefact*). V. réfutation*. Une théorie 
est valide tant qu'elle n'est pas infirmée 


vallée 

Dépression allongée creusée par un cours 
d'eau. «Cette vallée est triste et grise: un froid 
brouillard / Pèse sur elle» (Verlaine, Asprra- 
tion). Une vallée a des versants*, un fond plus 
ou moins plat; on décrit son profil* en travers 
(des interfluves* au talweg*) et son profil en 
long. Elle est ample ou encaissée, parfois en 
gorge*. Elle peut être sèche, ou morte, quand 
aucun cours d'eau constitué ne la draine, 
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aveugle, quand elle se termine en aval en cul- 
de-sac, les eaux s'enfonçant sous terre; sus- 
pendue, quand elle ne se raccorde en aval à 
une vallée plus importante que par une forte 
rupture de pente, voire un escarpement. 
«Tard il comprit que le fleuve s'était fait sa 
vallée» (1. Svevo, Le Destin des souvenirs). 

Certaines vallées sont dites glaciaires, 
quand une langue glaciaire les a remodelées: 
elles sont généralement en berceau* quand 
elles sont taillées dans la roche, en auge* 
quand le fond à été remblayé par des alluvions. 
On connaît aussi des vallées sous-marines, 
résultat de l'ennoyage des parties basses du 
continent à là suite d'une transgression, ou 
d'un affaissement du continent.Étym.: v. val*, 
Autres racines que l'on trouve dans la topony- 
mie: bat (occitan), nant (gaulois), tal (germa- 
nique), dale, dell (angl.) 

«Schon ist mir das Tal gefunden, / Wo wir 
einst zusammen gehn / Und den Stromm in 
Abendstunden / Senft hinunter gleiter sehn» 
(«Déjà j'ai trouvé la vallée / Où nous irons un 
jour ensemble, / Et verrons, dans le soir 
tombant, / Doucement s'écouler le fleuve», 
Gæthe, À l'élue, trad. R. Ayrault). Sens figuré: 
«quand il neige dans les montagnes, il fait 
froid dans les vallées»: quand les cheveux sont 
blancs, le sexe est apaisé. Vallée de larmes, 
vallée de misère: ce «bas» monde, d'après la 
Bible, ou quand on à le «spleen». «Le génie de 
la vallée ne meurt pas, là réside la femelle 
obscure» (Lao-tseu, Tao-tô king, VI, 8) 


valleuse 

Vallée dont la partie inférieure à été suppri- 
mée par l'érosion marine sur une côte à 
falaises en roche tendre (la craie de Normandie 
par exemple) et en recul rapide, qui de ce fait 
se trouve «perchée», et dont les écoulements 
se raccordent à la plage par une cascade ou 
des suintements. Le terme est du pays de 
Caux, et vient de val". «lls voulurent revoir la 
plage; ils redescendirent la valleuse; ils s'assi- 
rent devant la mer» (A. Gide, La Tentation 
amoureuse), F 


vallon 

Autrefois grande vallée*, selon l'étymolo- 
gie; de nos jours, petit val*. «À nos pieds le 
vallon s'emplissait d'ombre; déjà le soleil tou- 
chait la colline qui fermait le paysage devant 
nous» (A. Gide, /sabelle). 

Le vallon est à la fois un nid* et un giron*. 
Une très large utilisation en a été faite par les 
Romantiques: «Le vallon où je vais tous les 





jours es! charmant, / Serein, abandonné, seul 
sous le firmament, / Plein de ronces en fleurs, 
c'est un sourire triste» (V. Hugo, Les Contem- 
plations). On s'y réfugie, c'est ombreux, 
humide, profond, mystérieux, secret, 
dominé, bref féminin, évoquant l'entre seins 
(la vallée et la gorge ont fourni 1c1 de nom- 
breuses images) et l'entre cuisses, avec une 
idée de paradis*. «Va spontané vallon de 
fenouil et de thym / Avec, à son mitan, un 
timide village / Symbolisant le repentir de la 
putain» (Saint-Pol Roux, La Magdeleine aux 
parfums). «Dans ces parcs un vallon secret, / 
Tout voilé de ramages sombres» (Th. de Viau, 
La Maison de Sylvie), «Quand la feuille des 
bois tombe dans la prairie / Le vent du soir 
s'élève et l'arrache aux vallons» (Lamartine, 
Premières méditations poétiques); «Là deux 
ruisseaux cachés sous des ponts de verdure / 
Tracent en serpentant les contours du 
vallon.» (Lamartine, Le Vallon), «Répondez 
vallon pur, répondez solitude» (V. Hugo, Tris- 
tesse d'Olympio); «Vous êtes l'oasis qu'on 
rencontre en chemin, / Vous êtes, 6 vallon, la 
retraite suprême, / Où nous avons pleuré 
nous tenant par la main (Id., Les Rayons et les 
ombres). «Tout ce vallon est une fête / Qui 
t'offre son humble bonheur» (Id., Les Chan- 
sons des rues et des bois). Mais il peut servir 
aussi à la satire: «L'autre jour, au fond d'un 
vallon, un serpent piqua Jean Fréron: / Que 
croyez-vous qu'il arriva? / Ce fut le serpent 
qui creva» (Voltaire). B+F 


vallonné 

Dont le relief est doucement accidenté. 
Se dit de pays de collines. «La civilisation 
n'était plus là pour lisser les surfaces» 
(Vladimir Eroféev, La Belle de Moscou). 


vallum 

Relief en forme d'arc (origine: fortification 
romaine de campagne), arc morainique* cor- 
respondant à l'abandon de la moraine frontale 
d'une langue glaciaire. 


varenne 
Vallée de la Lotre: sol limoneux et sableux; 
à rapprocher de garenne*. 


variable 

Grandeur mesurable. La statistique décrit 
et étudie le comportement des variables. Syn.: 
indicateur*. Ne pas confondre avec para- 
mètre, parfois employé à tort (les «para- 
mètres» du climat). 


Une variable prend des valeurs quantita- 
tives différentes dans le temps ou dans 
l'espace. Traditionnellement, on oppose les 
variables discrètes (ne pouvant prendre que 
des valeurs isolées) et continues. La distinction 
est le plus souvent arbitraire, car toute mesure 
discrétise par manque de précision, et une 
variable discrète qui peut prendre de nom- 
breuses valeurs est traitée comme continue. 

Les caractères qualitatifs, qui ne prennent 
pas des valeurs mais des modalités, devien- 
nent des variables dans les unités* spatiales, 
agrégats dans lesquels on peut compter le 
nombre d'individus ayant même qualité. Ceci 
est à l'origine de la rareté des données quali- 
tatives en géographie. C 


variance 

Mesure de dispersion* statistique par 
rapport à la moyenne: c'est la moyenne des 
carrés des écarts de chaque observation à la 
moyenne de la série elle-même; on dit aussi: 
le moment centré d'ordre deux d'une variable 
aléatoire. 

La variance se note o?. Elle a pour racine 
carrée l'écart-type*. Sa décomposition (ou 
analyse) est à la base des principaux traite- 
ments statistiques: en régression et en analyse 
factorielle*, on sépare variance «expliquée» et 
variance résiduelle; en classification*, variance 
intraclasse et variance interclasse. C+W+fDD 


variation 

1. Modification d'une quantité, d'une 
variable, dans l'espace où dans le temps. La 
géographie étudie les variations spatiales des 
phénomènes, et en fait son pain quotidien, elle 
n'étudie pas moins les variations temporelles 
des valeurs, soit pour un lieu particulier, soit 
pour un ensemble de lieux à la fois; ce qui fait 
une géographie en quatre dimensions: lati- 
tude, longitude, quantité et changement. 

Les mots évolution* et changement* sont 
souvent pris comme équivalents dans les titres 
de cartes, de diagrammes ou d'articles, s'il 
s'agit de variations dans le temps; mais ce n'est 
pas possible dans l'espace. Et, comme variation 
est plus rigoureux et n'implique pas nécessaire 
ment une idée de transformation, ce mot a 
plus de champ et de netteté tout à la fois; son 
emploi est préférable aux deux autres dès lors 
que l'on a affaire à des quantités, même dans 
la dimension temporelle. 

2. En anglais, et par suite en français, 
variation désigne aussi la somme des carrés 
des écarts à la moyenne dans une distribution 
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vecteur #" 


statistique: soit la variance multipliée par le 
nombre d'observations. 


varié 

Invariant lassant de l'écriture géographique. 
«Un ensemble original et très varié» (É. Dal- 
masso et P. Gabert, L'italie, titre de chapitre), 
«des formations végétales variées» (A. Huetz 
de Lemps, L'Espagne, sous-titre). V. divers*, 


värzea 

Plaine inondable de l’Amazone, et d'autres 
vallées du Brésil; on y pratique des cultures de 
décrue*. Les vârzeas sont un des espaces les 
plus riches en ressources, donc les plus peuplés, 
mais à l'échelle amazonienne: 15 habitants par 
kilomètre carré pour les plus denses, sur de 
petites portions de leurs 600 000 km?. T 


vasière 
Étendue de vase, surtout dans les marais* 
littoraux (néerlandais: slikke). V. herbu*. 


vauclusien 

Se dit en général d'une résurgence* fonc- 
tionnant en siphon derrière un barrage naturel, 
d'après la Fontaine de Vaucluse. 


vaure 

Bas-fond humide en occitan, syn.: noue*; 
autres formes vabre, voivre, woevre; du gaulois 
wabero, même sens. 


vecteur 

1. Segment de droite ayant une origine et 
une destination et susceptible de représenter 
une force; de vehere, indo-eur.: wegh: porter, 
acheminer. Élément d'un espace vectoriel*, un 
vecteur comporte par rapport à un système 
d'axes une direction, un sens et une longueur 
ou norme. Il donne le moyen de considérer 
simultanément un ensemble de valeurs, comme 
une variable. {C] 

La cartographie assistée par ordinateur déli- 
mite volontiers ses figures de base par des vec- 
teurs, segments de droites dont sont fixées les 
coordonnées des extrémités; cette logique de 
repérage s'oppose à celle du balayage*, qui 
identifie les éléments selon des pixels reconnus 
ligne à ligne sur toute la surface. 

2. Ce qui porte, propage: les mouches, les 
rats, sont des vecteurs de microbes; Ariane et 
Challenger sont des vecteurs de satellites. Pour 
ce qui roule, on préfère véhicule*, mais c'est le 
même mot, d'ailleurs employé aussi dans le cas 
des épidémies*. V. aussi: agent*. 





vectoriel 


vectoriel 

Comme substantif, espace mathématique 
dont les propriétés permettent de pratiquer 
l'analyse multivariée*. C'est le domaine de 
l'algèbre linéaire, où les objets sont des 
variables où vecteurs. Dans cet espace, les vec- 
teurs forment entre eux des angles; le cosinus 
est le coefficient de corrélation. Toute la statis- 
tique, même univariée, se déroule en fait dans 
un espace vectoriel. C 


vécu 
V. espace* vécu, vie*. 


vega 

Vallée fertile et irriguée dans les pays de 
civilisation hispanique. Exemples: la vega 
de Grenade et Las Vegas, ville des jeux aux 
États-Unis, qui rappelle ainsi ses origines. La 
vega est plus étendue et moins spécialisée 
dans ses productions que la huerta*F 


véhicule 

Ce qui porte; syn. de vecteur (même 
étym.)". Tend à se limiter aux transports rou- 
tiers, sauf dans un sens général et abstrait. 
On mesure des parcs* de véhicules. 


veld 
Afrique du Sud: steppe*. Même origine 
que field et plaine”. 


venelle 
Voie urbaine étroite, syn.: ruelle*; vient de 
veine et, de la sorte, s'oppose à l'artère*. 


venir 

Ce verbe évoque ce qui apparaît, et se rap- 
proche de vous. || a une double dimension spa- 
tiale et temporelle. Aussi a-t-il fourni quantité 
de mots significatifs pour le champ de la 
réflexion géographique. 

1. La trilogie fondamentale de l'aventure”, 
de l'événement* et de l'invention”. 

2. L'avenir et l'avenue, advenir et devenir. 

3. Le revenu, la subvention et la prévention. 


vent 

Courant d'air. Racine: we, souffle, que 
l'on retrouve dans air, atmo-, weather. Le 
vent peut être défini à tout moment par sa 
direction (en fait, celle d'où il vient) et sa 
vitesse. On peut décrire le régime des vents 
en un lieu particulier, par exemple par un dia- 
gramme qui indique la fréquence (nombre de 
jours par an) des vents selon leur orientation. 





Dans l'hémisphère nord aux latitudes tempé- 
rées, les vents de nord et d'est sont plutôt 
froids, les vents de sud chauds et les vents 
d'ouest humides sur les parties occidentales 
des continents. 

Les vents résultent de la circulation atmo- 
sphérique générale; ils ne se dirigent pas 
directement des hautes vers les basses pres- 
sions, leur sens étant dans l'ensemble parallèle 
aux isobares* (avec les faibles pressions à 
gauche dans l'hémisphère nord). Il existe de 
grands ensembles de vents plus ou moins per- 
manents: d'ouest aux latitudes tempérées, 
d'est dans la zone intertropicale (westerlies, 
alizés). «J'appris les noms des quatre parts du 
monde, / J'appris les noms des vents qui de là 
sortent, / Leurs qualités et quel temps ils 
apportent» (C. Marot). V. les noms suivants: 
alizé, aquilon, autan, bise, bora, brise, chi- 
nook, étésien, grec, harmattan, khamsin, 
mistral, mousson, ouragan, pampero, simoun, 
sirocco, tempête, tramontane, typhon, wes- 
terlies, zéphyr. 

Vent et direction* ont longtemps été syno- 
nymes dans de nombreuses langues: d'où la 
rose des vents, qui désigne les azimuts selon la 
direction d'où vient le vent; par opposition, le 
lit du vent est la direction vers laquelle il va. 
Hors des grands vents zonaux, il existe aussi 
des vents locaux associés à certaines configura- 
tions de pression. 

Le vent est un agent d'érosion (par la défla- 
tion*) mais il construit aussi des reliefs (v 
dune“). L'énergie des vents à la surface du 
globe est considérable, mais hors des voiliers et 
de ce qui reste de moulins elle est peu exploi- 
tée, par des éoliennes; ce n'est pas à l'échelle 
industrielle. Le vent à parfois des effets sur la 
forme et l'orientation des maisons, qui en prin- 
cipe tournent le dos aux vents dominants {v. 
devant*, derrière*). 

Les vents jouent un rôle considérable dans 
la perception des climats et dans les humeurs 
des populations et des écrivains. «Je songe à 
tous les vents simoun sirocco et mousson à 
vous phénomènes et typhons tandis qu'ici 
tout craque» (Ph. Soupault, Georgia). lis ont 
permis la navigation maritime pendant des 
millénaires, au point que les alizés, par leur 
régularité, sont appelés en anglais «vents du 
commerce» (trade winds). «Les anciens ne 
quittèrent les côtes que quand ils se servirent 
des moussons et les vents alisés, qui étoient 
une espèce de boussole pour eux» (Montes- 
quieu, L'Esprit des lois, XXI, 9). Il en résulte de 
nombreuses expressions populaires plus ou 
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moins contradictoires: «Mais granz vanz chiet 
a po de pluie» (Chr. de Troyes, Le Conte du 
Graal. grand vent fait peu de pluie, ce qui peut 
se prendre au sens figuré). Du vent: du néant, 
rien: «llz ne vivent que de vent. Rien ne 
beuvent, rien ne mangent, sinon vent. Ilz n'ont 
maisons que de gyrouettes» (Rabelais, Le Quart 
livre, 43). Le vent est aussi la durée, le temps 
qui coule: «Ce sont arnis que vent emporte / 
Etil ventait devant ma porte» (Rutebeuf). 


vente 

Activité qui consiste à ahéner* un bien en 
échange de signes monétaires (sinon c'est du 
don* ou du troc“). Rac.: venum, comme 
vénal, de l'indo-eur. wes, même sens, que l'on 
retrouve en grec dans le monopsone*, Vendre 
fonde le commerce, et désormais la plupart 
des échanges. Le travailleur vend sa force de 
travail, Mais «se vendre» est aussi s'aliéner en 
un sens plus fort. de nos jours, des villes et des 
régions s'affichent et «se vendent» pour 
attirer des investisseurs et des migrants, avec 
les méthodes de la publicité commerciale. 
Le savoir géographique, comme tout savoir 
scientifique, peut également être vendu, et 
trouve en effet des acheteurs; mais le propre 
du savoir est qu'il peut se vendre sans 
s'aliéner; même, sa vente peut l'améliorer et 
accroître son accumulation; le chercheur n'est 
pas tenu de «se vendre» en même temps que 
son savoir. 


verger 

Parcelle plantée d'arbres fruitiers. «Un beau 
verger, que nous appelons chez nous une 
ouche, où le fruit abondait» (G. Sand, La petite 
Fadette). Le verger est beau parce qu'aligné 
dans ses plantations, parce que chargé de 
fruits et vert: de wridem, viridis, et viridiarum, 
qui signifie terrain d'arbres verts. La désigna- 
tion des espèces donne oliveraie (ou mieux oli- 
vette*), orange cerisaie, pommeraie: tous 
les fruits ne s'y prêtent pas, il y faut une cer- 
taine ancienneté, peut-être aussi une spéciali- 
sation des lieux du domaine aristocratique... F 













vérité 

La vérité scientifique est une notion rela- 
tive et momentenée qui s'exprime lorsqu'un 
nombre suffisant de chercheurs compétents, 
bien informés et rigoureux s'accordent sur un 
raisonnement, une interprétation, une obser- 
vation dont nui n'a encore pu montrer la 
fausseté. La vérité dans la recherche est in- 
dissociable de là liberté de la recherche: 
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«Quand la vérité n'est pas libre, la liberté n'est 
pas vraie» (J. Prévert, Spectacle). 

La vérification scientifique est une procé- 
dure qui vise à s'assurer de la validité d'une 
assertion. Elle peut aboutir à sa réfutation*. 
Quand on vérifie quelque chose, ce peut être 
pour y trouver une erreur. Les auteurs anglo- 
phones ou soumis à la domination de la 
langue anglaise prennent le mot au sens de 
preuve de la vérité, et l'opposent aux procé- 
dures qui visent à prouver la fausseté d'une 
assertion (et qu'ils nomment falsification). En 
français, ces mots ont un autre sens. Il reste 
que, comme l'a beaucoup dit Popper, démon- 
trer la fausseté d'une affirmation, d'une loi, 
d'un principe, est plus décisif que de montrer 
un cas supplémentaire de son application. 
Mais la science connaît mieux la véracité que 
la vérité. V. validité*. 

Vérité de terrain: appelée parfois bêtement 
à l'anglaise «vérité-terrain», désigne en fait 
l'observation de terrain qui permet d'attribuer 
une signification précise à une signature spec- 
trale* de mesure par télédétection. Chaque 
groupe de mesures que porte un pixel* doit en 
effet être évalué localement, au moins par 
échantillonnage*, puis étalonné et classifié, 
selon ce qu'indique le terrain correspondant, 
avant de pouvoir être généralisé à l'ensemble 
des scènes*. Cela représente de longues ana- 
lyses in situ, de sérieux recoupements et des 
contre-épreuves, et même quelque théorie. 
Bien entendu, le terme «vérité» est abusif: il ne 
s'agit que de caractéristiques observables et 
mesurables sur le terrain. Devrait simplement 
s'appeler donnée de terrain; officiellement 
recommandé: réalité de terrain 

Vérité des lieux: baliverne consistant à dire 
n'importe quoi sur un lieu au nom de l'inspira- 
tion et de la révélation, accessible seulement 
au poète, et non aux autres, surtout s'ils se 
disent géographes. Les lieux n'ont aucune 
«vérité» intrinsèque. Ils sont. Avec leurs quali- 
tés, leurs voisins, leur histoire et toutes les 
représentations que s'en font ceux qui les 
connaissent et ceux qui ne les connaissent pas. 
Le géographe a seulement un peu plus de 
chances que d'autres d'en savoir un peu plus 
sur les lieux, et les relations des lieux, puisque 
tel est son métier. 

Aussi la notion de ce qui est véritable 
ouvre-t-elle d'insondables mysteres et bien des 
débats (v. authentique“): «Nous sommes dans 
la Nullarbor [...] la véritable Australie que 
connaissent les Aborigènes. Pour ceux qui arri- 
vent en voiture sur les routes [.…..] l'Australie se 


déguise. Vous et moi, nous la voyons sans 
masque, nous la voyons telle qu'elle est réelle- 
ment» (A. Upfield, L'Homme des tribus). «il 
existe une nouvelle race d'hommes des villes 
pour qui la nature n'a pas vraiment de réalité 
et ne signifie à peu près rien [..] Pour eux, les 
fleurs naturelles, par exemple, ne sont que des 
choses fragiles, éphémères [...] Si “être vrai" 
veut dire “avoir une existence matérielle déter- 
minée et continue”, le plastique gagne haut la 
main» (A. Lurie, Des Gens comme les autres) 
«Vérité en deçà des Pyrénées….»: célèbre 
formule géo-relativiste de Pascal, mais déjà claire- 
ment formulée par Montaigne, à qui il l'a visible 
ment empruntée. V. discontinuité*, relativité*. 


verrou 

Renvoie au sens de fermeture, d'une porte, 
d'un passage, métaphoriquement d'une 
assemblée ou d'une décision, les uns et les 
autres pouvant être verrouillés. Il en est de 
même dans le relief glaciaire où le verrou se 
présente sous la forme d'une barre rocheuse 
plus ou moins sciée par la rivière, et qui déli- 
mite à l'aval et à l'amont les ombilics* de sur- 
creusement glaciaire. Le plan de la vallée 
donne une série de fermetures et d'élargisse- 
ments; le profil en long une série de dépres- 
sions, souvent remblayées, et de barres 
ombilics et verrous. Les premiers sont des sites 
de lacs à l'existence plus ou moins éphémère, 
les seconds de forteresses autrefois, de bar- 
rages potentiels maintenant. F 


versant 

Par où l'eau de pluie verse: pente du relief. 
L'un des deux flancs d'une vallée*, d'un vallon*, 
d'une colline*, d'un interfluve*. Les versants se 
caractérisent par leur pente, leur hauteur, leur 
profil (en général concavo-convexe de bas en 
haut), mais éventuellement avec des accidents 
et ruptures de pente), leur exposition (v. adret*, 
ubac*, soulane*, ombrée*), leur revêtement 
(versants de roche nue; versants d'éboulis; 
versant réglé, dit de Richter, tapissé de dépôts 
lités qui lui donnent un profil rectiligne…), leur 
végétation (cultures, vignes ou vergers, prés, 
forêts), leur aménagement (versants en ter- 
rasses*), leur altération (ravinements, torrents, 
glissements, éboulements). 

Bassin-versant: tout l'espace d'alimentation 
d'un cours d'eau (v. bassin*). 


vert 


Couleur entre le bleu et le jaune et faite du 
mélange des deux, la plus répandue dans la 
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nature terrestre en raison de la chlorophylle. 
C'est pourquoi le vert est le symbole de l'écolo- 
gisme*, et le symbole du paradis pour un islam 
en quête de verdure, pour raison d’aridité origi- 
nelle, jusque sur ses drapeaux. Il est vrai qu'il 
est aussi le symbole du dollar, «le billet vert», le 
greenback (dos vert). À partir des fruits, signifie 
aussi pas mûr, cru, jeune, et donc vif (répondre 
vertement, langue verte). Couleur complémen- 
taire du rouge*, et à ce titre signalant la droite 
(tribord), ou la permission de passer. Étym.: 
latin viridis, avec idée de force et de fraicheur 
comme dans le sens figuré de «vert»; en 
anglais et allemand, idée de croissance, comme 
l'herbe (grow et green sont apparentés), donc 
dans l'ensemble une idée de vie et de reproduc- 
tion, comme dans la végétation. 

Houille verte: énergie des cours d'eau. V. 
révolution* verte. 


verticale 

La verticale d'un lieu est la ligne imaginaire qui 
le relie au centre de la Terre et qui, dans l'autre 
sens, désigne son zénith*. Symétriquement au 
centre se trouvent l'antipode* puis le nadir*. Un 
lieu ne peut avoir qu'une verticale, alors qu'il a 
une infinité d'horizontales*. Deux lieux distincts 
ne peuvent avoir même zénith ni méme nadir. 
Toutes les verticales convergent vers le dedans et 
divergent vers le dehors, comme les épingles 
d'une pelote. Le fil à plomb matérialise la verti- 
cale, qui est le sens de la gravité. 


vertisol 
V. régur*. 


viabilité 

État d'une voie de communication qui est 
praticable, donc viable (un des deux sens de 
ce mot), vient de la via et non de la vie. Viabi- 
lisé: traité de telle façon que l'on peut y circu- 
ler avec un véhicule commun (automobile 
ordinaire). 


viaduc 

Ouvrage d'art permettant à une voie de 
circulation de franchir une ample ou profonde 
dépression; caractéristique des massifs dits 
anciens, et des agglomérations démesurées 
sur terrains accidentés, comme Los Angeles 
Étym.: qui porte, contient, dirige une voie. pR 

és * 

viaire 

Qui concerne les voies de circulation en 
général; comme suffixe, se limite au ferro- 
viaire. pR 


viatique 


viatique 

De: via, la route: provisions ou pécule pour 
le voyage*, donnés à un religieux en mission: 
étendu à tout voyageur (pour le chercheur, on 
dit frais de mission, mais il doit souvent en faire 
l'avance). Également, communion donnée à un 
mourant pour le préparer au Grand Voyage. 
Dans un sens dérivé, provisions de toutes sortes 
en vue de traverser le temps de la vie, notam- 
ment la formation, l'apprentissage, l'éducation 
«Savoir est un viatique» (V. Hugo). T 


vic 

Racine qui se trouve telle quelle dans de 
nombreux noms de villes et villages, et dans le 
chemin vicinal, qui relie des voisins. Elle vient 
de l'indo-européen weik, qui désignait le 
clan*, et qui a également donné des familles 
par le grec oikos (la maison, forme transcrite 
éco, que l'on retrouve jusque dans l'écologie et 
le diocèse) et le latin villa (même sens, d'où 
ville et village) ou le sanscrit vis (idem). Elle 
comprend donc une idée de communauté 
d'habitation, de voisinage, fondamentale en 
géographie. 


vidalien 

Terme du sérail, ne s'emploie pas en dehors 
de la géographie. Ce néologisme à été forgé 
sur Vidal: Paul Vidal de La Blache, né à 
Pézenas, mort à Tamaris (1845-1918), initia- 
teur d'une géographie régionale fondée sur les 
différences de «sol*», directeur de la troisième 
Géographie Universelle et considéré comme le 
père de l'«École française de géographie» de la 
première moitié du xx° siècle. 

Seul géographe français a avoir donné nais- 
sance à un nom commun: on est vidalien si 
l'on s'inscrit dans la ligne du maitre. Mais 
«vidalisme» n'existe pas, il s'agit donc d'une 
tendance intellectuelle et non d'un apostolat 
affirmé. Cette «ligne» se marquait par une 
forte préoccupation pour là nature, dans 
l'esprit du xix* siècle et considérant la géogra- 
phie comme une «science naturelle», et par 
une certaine allergie aux préoccupations épis- 
témologiques, comme l'indique le nom même 
de possibilisme* qui lui fut associé par les his- 
toriens. Les exemples sont nombreux, de géo- 
graphes élèves de Vidal ayant produit de la 
géographie régionale, à la fois physique, 
humaine et économique, dans le cadre choisi 
d’une région dont on ne saura jamais trop ce 
qu'elle est vraiment dans la réflexion théo- 
rique; mais beaucoup se spécialisèrent dans la 
géomorphologie. F 
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vide 

La plus grande partie du Monde. À l'échelle 
mondiale, les grands vides du peuplement sont 
les déserts* (chauds et froids), les zones arc- 
tiques, les forêts équatoriales (v. sylve*), c'est- 
à-dire les espaces ou trop froids, ou trop 
arides, ou trop exubérants, autant de limites 
opposées à l'expansion de l'écoumène*. Ce ne 
sont jamais des vides absolus, l'humanité ayant 
partout assuré quelques prises*. À l'échelle 
nationale ou régionale, tout pays, même les 
Pays-Bas, même Singapour, ont des vides au 
moins relatifs, des espaces de très faible 
densité, qui posent des problèmes de desserte 
et d'entretien. Certains géographes sont fasci- 
nés par ces vides, qui bien entendu «méritent» 
tout à fait d'être étudiés. «Je n'aime que [les 
villes] où au creux des rues on sent souffler le 
vent du désert» (J. Gracq, Le Rivage des 
Syrtes). V. blanc“. 


vide-bouteilles 

Édifice isolé à la campagne, pour parties 
de plaisir périurbaines; à rapprocher des 
folies*, belvédères* et autres fabriques* des 
siècles passés. pR 
vie 

«Phénomène par lequel des assemblages 
structurés de molécules complexes tirent 
spontanément matière et énergie de leur envi- 
ronnement pour se reproduire» (C. Allègre, 
Introduction à une Histoire naturelle). Jusqu'à 
plus ample informé, privilège de la Terre dans 
l'Univers, à la suite d'un accident de parcours. 
La vie y est apparue il y a plus de 3 milliards 
d'années sous la forme d'algues bleues qui 
ont libéré l'oxygène du gaz carbonique en 
absorbant le carbone, et permis ainsi l'épa- 
nouissement d'autres formes de vie; mais 
celles-ci ne sont apparues en nombre qu'après 
l'invention de la sexualité, il y a environ 800 
millions d'années: le phanérozoïque, riche en 
espèces, qui groupe les ères géologiques pri- 
maire, secondaire et tertiaire, a commencé 
vers - 560 millions. 

La vie, ou ce que l'on appelle le vivant, 
s'exprime en sciences par la racine grecque 
bio*, elle-même issue de l'être*. La tradition 
géographique lui a malheureusement accordé 
moins de place qu'au règne minéral, ce qui a 
affaibli la compétence des géographes dans 
l'étude des milieux* naturels, ou écologie*. 
«L'important c'est la vie, non la terre [...] 
nous devons protéger notre mémoire, nous 
n'avons pas à courir le risque de disparaître 
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pour sauver des biens matériels» (J. Attali, La 
Vie éternelle). 

Vie urbaine, vie rurale, genre* de vie: caté- 
gories traditionnelles des préoccupations de 
géographes, quelque peu désuètes sous ces 
formes, souvent floues et qui accordaient 
beaucoup de place à la description des gestes 
quotidiens des populations; des mots plus abs- 
traits comme activités et systèmes ont connu 
plus de faveur depuis deux ou trois décennies; 
ce décalage marque une recherche de scientifi- 
cité mais risque de faire perdre un peu de vie, 
précisément: la géographie mérite de prendre 
plus de corps, de couleur et d'animation. 

Vie active: celle que mène ceux qui ont un 
métier; v. actifs*. 

Vécu: ce que l'on vit; «au niveau du vécu» 
est le genre de cheville dont on peut se passer; 
v. espace* vécu. Vital: nécessaire à la vie; la 
géographie a été encombrée quelque temps 
par l'espace vital*. 


vierge 

Étendue «où la main de l'homme n'a pas 
mis le pied», et qui n'attend que d'être «mise 
en valeur»: il en existe surtout deux formes. 

© 1. Terre vierge: jamais pénétrée ou, du 
moins, fécondée. «Au-delà du plateau, des 
terres vierges l'attendaient peut-être» (V. 
Makanine, Le Citoyen en fuite). Brejnev s'en 
est occupé, et s'est attribué un ou plusieurs 
prix Lénine pour la brochure qu'il a signée sur 
leur «conquête» au Kazakhstan. Les résultats 
sont discutés. 

2. Forêt vierge: qui a l'air de n'avoir pas 
connu l'homme; en fait, elle est peuplée de 
groupes autochtones, mais le colonisateur 
les «oubliait» volontiers; les géographes 
n'emploient guère cette expression popu- 
laire (v. sylve*). 


vieux 

Âgé, ancien. Les vieux: mot impudique, on 
dit «personnes âgées», «troisième» ou «qua- 
trième âge», sinon l'«âge d'or». L'adjectif n'est 
flatteur que s'il s'agit de vin, parfois de monu- 
ment. 

X-le-Vieux: ancien village où ville ayant 
précédé une nouvelle installation de même 
dénomination, sur un site voisin mais différent, 
devenu malcommode. 

Vieux Monde: le continent eurasiatique, 
parfois avec l'Afrique (ant.: Nouveau Monde, 
les Amériques). 

Vieillissement de la population: tendance 
forte dans les pays développés ayant depuis 





longtemps dépassé la transition* démogra- 
phique, et due à l'allongement de la durée de 
la vie combinée avec la diminution de la 
fécondité. 

Vieillissement du monde: sentiment lié au 
propre vieillissement de celui qui en parle, et 
qui annonce volontiers la fin de la civilisation, 
la fin de l'habitat, la fin de la géographie, bref 
la fin du monde. «Elle était avare et se com- 
plaisait dans un froid égoïsme, comme les 
Vieilles gens qui ont cessé d'aimer et qui sont 
hostiles au présent» (Pouchkine, La Dame de 
pique). V. décadence*. En nombres absolus, 
le Monde n'a jamais compté autant d'enfants 
et de jeunes gens qu'aujourd'hui. 


vignoble 

Plantation de vignes et, par extension, 
ensemble des vignes d'une région ou d'un 
pays. Est d'un meilleur français que «vigne» 
que l'on prend parfois au sens de plantation de 
vignes plus que d'arbrisseau cultivé pour la pro- 
duction du vin. La vigne est Vitis vinifera: elle à 
pour dérivé viticole, comme vin a pour dérivé 
vinicole; une cave* est donc vinicole, la culture 
de la vigne est viticole, c'est la viticulture. 

La vigne est associée depuis l'Antiquité à 
une certaine joie de vivre où «Venus et Bacchus 
se conviennent volontiers, comme dict le pro- 
verbe» (Montaigne, Essais, Il, 33), «Voyant 
encor sur les bords de mon fleuve / Du sep 
lascif les longs embrassements» (J. du Bellay, 
L'Olive). La Bible évoque ses abus, au moins 
depuis Noé. Le Coran prétend interdire le vin 
aux croyants, mais leur en promet «des 
fleuves» dans la vie future, avec de superbes 
houris. Les vignes du Seigneur: le territoire de 
l'ivresse. V. paradis*. 

La vigne était autrefois largement étendue 
en latitude vers le nord, avant de se rétracter 
sur quelques vignobles dont les conditions de 
production sont à la limite climatique, comme 
le sud de l'Angleterre et la vallée du Rhin fran- 
çaise ou allemande. Divers procédés comme la 
chaptalisation (adjonction de sucre) permet- 
tent d'élaborer des vins vendables, mais 
opposés aux vins «naturels», c'est-à-dire sans 
adjonction de sucre. 

On distingue en principe vignoble de 
qualité et vignoble de masse, l'opposition 
montrant bien tout ce qui est en arrière-plan, à 
savoir la qualité opposée à des superficies et 
des tonnages considérables; mais certains 
vignobles de qualité ont maintenant des ren- 
dements supérieurs à de prétendus vignobles 
de masse. Dans ces conditions, il est difficile de 





proposer des exemples de vignobles de masse, 
sauf à dire qu'ils évoluent vers la qualité, dans 
le Cuyo comme en Languedoc-Roussillon, la 
Manche, ou ailleurs. «Puis vint à Montpellier 
où il trouva fort bons vins de Mirevaulx et 
joyeuse compagnie» (Rabelais, Pantagruel, 5). 
«Dans la Cordillère des Andes, sur le houblon, 
poussent les raisins, on ne les voit pas» (Max 
Jacob, Le Cornet à dés). F 


vilain 

Jadis: du village*, comme travailleur dépen- 
dant. «Lors veïssiez vilains angrés» («Vous 
auriez vu ces rustres en colère», Chr. de 
Troyes, Le Conte du Graal). Puis, par péjoration 
de la campagne (v. rural*), devenu adjectif 
malséant. 


villa 

Maison individuelle, parfois dans un lotisse- 
ment; pendant méridional du pavillon* de là 
France septentrionale. Le terme a évolué, dési- 
gnant au départ une maison secondaire et de 
loisirs réservée au littoral, la «villa à la mer» 
succédant au «chalet» des premiers occupants 
de Deauville, Biarritz ou Palavas-les-Flots à 
partir du Second Empire. 

L'évolution est aussi dans l'origine, qui est 
double. Au départ, la villa est le grand do- 
maine foncier qui vit à peu près en autarcie 
sous Rome, et évoque plus un hameau* actif 
qu'une simple propriété campagnarde; le mot 
est resté dans de nombreux toponymes en - 
ville, qui ont tout du village*, voire du 
hameau, et rien de la cité. Il a aussi donné le 
vilain, homme de la campagne, un mot qui à 
mal tourné 

Ensuite, le mot est revenu de l'italien pour 
désigner une maison de campagne; les cata- 
logues proposés par les architectes du xix® 
siècle, en dehors de leurs pastiches gothisants, 
proposent des «villas à l'italienne». Rurale, 
cempagnarde, balnéaire, la villa finira en péri- 
phérie des villes, restant une sorte d'idéal face 
aux tours* et aux barres* des ZUP*. Villa 
désigne aussi certaines rues courtes, avec les 
maisons qui les bordent, dans quelques quar- 
tiers de Paris. 

La villa s'est faite palais* dans Rome: la villa 
Borghèse, du xvf siècle, appartenait à la famille 
qui donna un pape, et un époux à Pauline 
Bonaparte; elle est devenue musée de sculp- 
ture, la galerie Borghèse; la villa Médicis, édifiée 
quelques années auparavant à Rome, fut 
achetée par Bonaparte pour abriter l'Académie 
de France et organiser les séjours artistiques 
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des «prix de Rome»; la villa Farnèse y est le 
siège de l’ambassade de France. F 


village 

Dérive de villa*, comme ville*, dans le sens 
de domaine à la campagne; mais ce n'est pas 
un ensemble de résidences campagnardes ni 
un regroupement de villas: le nombre d'habi- 
tants, suffisamment important, justifie en 
général l'unité administrative qui est la 
commune. Tourisme: un «village de toile» est 
une concentration de tentes, ou camping*. 

Le village a suivi et enregistré les tribula- 
tions de la géographie d'abord agraire, puis 
agricole et enfin rurale, sous le thème des cam- 
pagnes*; lvan Bounine, dans Le Village, a 
décrit un aspect de la Russie des années 1900. 
Au départ, de longtemps il n'a pas dépassé 
l'habitat rural, abordé à travers les thèmes de 
la dispersion de l'habitat, du site (perché 
parfois) et de la situation (carrefour, souvent), 
de la forme, des types de maisons. La forme 
des villages a alimenté nombre de pages de 
la géographie ancienne dite descriptive: 
village-tas (nucléaire), village-rue (en ligne, 
v. queue*), village-carrefour (en étoile), village 
rond, serré, lâche 

Populaire, le terme se double d'une série de 
qualificatifs, plus ou moins valorisants: patelin 
(de «petit»)}, trou* (dans la brousse*), pays*; 
bled* et douar («retrouver son douar d'ori- 
gine»), ramenés d'Algérie. Le villagisme est le 
désir exacerbé de retrouver en ville les 
«valeurs» du village, dans une convivialité 
idéalisée: village Saint-Paul, village de Belleville, 
village Mouffetard, Greenwich ou mieux The 
Village à New York, tous les villages recons- 
truits des sociétés immobilières vendant du 
rétro*. Idéologiquement, le terme est tré: 
chargé: «Heureux laboureur, ne quitte pas le 
village pour la ville» (Émile Zola, La Terre). Cele 
n'a pas empêché toute une littérature de pro 
tester contre la contrainte sociale panoptique* 
des villages réels. 

Village-centre: village qui assure quelque: 
services et commerces aux communes rurale: 
d'alentour, le dernier échelon de la hiérarchie 
des «centres»; expression un peu artificielle e° 
même désuète, les mots de bourgade* ou de 
bourg* étant tout aussi clairs et suffisants 

Villageois n'est guère plus utilisé que dan: 
une acception vieillote, mi-plouc, mi-Bécassine 
les villageois étaient toujours les naïfs de la lit 
térature dusxuif et du xviif siècle, mises à par 
quelques «coquines» rusées (cf. la Zerlina dan: 
Don Giovanni), vilain, jadis habitant du village 


village 


ne s'emploie plus dans ce sens, et la villanelle 
ne se chante plus guère. Villégiature s'est 
maintenu, comme séjour de plaisance qui 
n'est plus toujours rural (on a des villes de vil- 
légiature), mais il est plus lié à villa* qu'à 
village. 

Le thème du village natal et de la mort du 
village est largement traité dans la poésie. «Je 
regrette un village / Au pied du mont Mézenc: 
1 J'y fus heureux un soir / Lorsque j'avais quinze 
ans» (Jules Romains, Odes et prisres); «Les 
fleurs dans les jardins se sont pelotonnées, / 
Pour écouter mourir leur village d'antan» 
(Henry Bataille, La Chambre blanche). «Quand 
reverrai-je hélas, de mon petit village / Fumer la 
cheminée?» (1. du Bellay). 

On appelle parfois villagisation le regroupe- 
ment* de populations dans des villages pour 
en faciliter la surveillance, et parfois, dit-on, 
pour en garantir la sécurité ou pour améliorer 
l'équipement rural. F 


village planétaire 

Le système Monde, le monde entier vu par 
MacLuhan: avec les communications instanta- 
nées, tout se sait immédiatement et l'on y 
cancane comme au village. Et «il s'y passe tou- 
jours quelque chose». 


ville 

Agglomération d'immeubles et de per- 
sonnes de quelque importance, qu: à l'origine 
se distinguait de la campagne agricole En 
France: commune de plus de 2 000 habitants 
«Les campagnes commencent où finissent les 
villes […] mais précisément, elles n'en finissent 
pas, les villes» (A. Gide, Paludes) 

Le concept de ville se déchne sur trois 
grandes racines, fondamentales en séographie 

1. weik qui est le clan, le groupe, et a donné 
ville, vic*, voisin*, ainsi que ham, h£im, home, 
hameau“, et la suite civis, civitas, cité”, civilité, 
trois lignées pour une seule source: 

2. pele, habitat fortifié (cf. pieu, oalissade), 
d'où viennent polis et tous ses dérivés (pohcé, 
politique*, métropole*, certains techno- 
poles*), ainsi que pur en sanscrit {Jamshied- 
pur, Singapour); 

3. bhergh, hauteur (éventuellement habitée 
et fortifiée), ainsi proche du précédent, d'où 
viennent le bourg* et le bourgeois" 

Dans d'autres langues, il fauarait ajouter 
don, ton, town (anglais) et grad, gorod (slave), 
tous de la même idée de ville forte (et haute), 
comme burg. Enfin, urbs, d'où vient là faille 
urbaine*, est un latin d'origine incertaine. 












La ville rassemble des personnes qui vivent 
fondamentalement du commerce et des ser- 
vices (y compris les services de police et de 
défense). On ne peut en dire beaucoup plus 
quant à là composition socioprofessionnelle. 
De nos Jours et en pays développé, la ville ne 
s'oppose au village que par la taille, car la 
population du village n'est guère plus agricole 
que celle de la ville. Ce n'est pas tout à fait 
nouveau: «Dans la Province rhénane, ville et 
campagne ne sont pas réellement séparées» 
(K. Marx, Rheinische Zeitung, 13 nov. 1842). 
L'industrie elle-même a été süffisamment 
abondante à la campagne pour n'être pas un 
élément d'opposition. 

La ville est évidemment bien plus que cela 
Elle est le lieu où s'est élaborée la civilisation 
(de civitas, la cité), où se sont développées 
l'information*, la formation* et l'innovation*. 
«{Constantin) sentoit que dans les villes étoient 
les travaux utiles, et dans les campagnes les 
travaux nécessaires» (Montesquieu, L'Esprit 
des lois, XXIV, 23); c'est pourquoi il décréta 
que le dimanche ne serait chômé qu'en ville. 
«Quand les villes s'accroissent, l'humanité pro- 
gresse, quand elles diminuent, le corps social 
régresse vers la barbarie» (É. Reclus, L'Homme 
et la terre, où il dénonce aussi les «villes fac- 
tices qui ne répondent pas aux besoins réels 
des travailleurs laissés à eux-mêmes», notam- 
ment les villes militaires). 

Nombre de villes ont, très tôt ou dès 
l'origine, «dominé» leur environnement rural. 
D'autres l'ont largement ignoré, limitant leurs 
relations au réseau des villes mêmes. Elles ont 
pu être sous l'autorité de seigneurs extérieurs, 
dont elles dépendaient, mais le mouvement 
d'émencipation communale* en Europe occi- 
dentale remonte au moins au x siècle. Elles 
ont, dans certaines régions, subi les assauts des 
nomades, mais les plus avisés d'entre eux, 
comme Tamerlan, ont fini par s'appuyer sur 
elles: «Ces cavaliers mongols qui voulaient 
faire de là Chine un pâturage infini et qui 
vieillirent à la fin dans les villes qu'ils avaient 
désiré détruire» (J. L. Borges, L'Aleph). 

Lieux d'accumulation des richesses, les 
villes ont été l'objet de toutes les convoitises, 
de tous les massacres, de tous les anathèmes. 
On à maintes fois, et depuis longtemps, prédit 
ieur mont, clamé son dégoût: «Je suis las de la 
ville / Qui bruit comme tempête, / Cette 
tourbe civile m'alourdit et m'entête» (J. Pele- 
tier du Mans, en 1547). Mais les villes n'ont 
jamais concentré autant de population 
qu'aujourd'hui, absolument et relativement 
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{v. exurbanisation*). Le rapport des nomades 
hébreux à la ville, création d'autres peuples, 
objet de répulsion et de fascination à la fois, 
s'est traduit par de multiples dévastations, puis 
par l'occupation d'une ville-phare et enfin par 
l'élaboration de l'utopie* urbaine de la «nou- 
velle Jérusalem», si l'on suit la Bible. «Paul 
Émile, après sa victoire, détruisit soixante et dix 
villes de l'Épire, et en emmena cent cinquante 
mille esclaves» (Montesquieu, /d., XXIII, 19). 

C'est en ville et par la ville qu'a été inventé 
le capitalisme: «L'apparition de la ville repré- 
sente un grand progrès» (K. Marx, L'Idéologie 
allemande, |, B). Extrémement anciennes, 
comme Babylone, alias Babel, toutes deux 
«portes du ciel», elles ont traversé toutes les 
grandes civilisations, avec des phases d'épa- 
nouissement et de ruine, pour finir par impul- 
ser maintenant le monde entier. Leur première 
très grande expansion date de la révolution 
industrielle et du capitalisme triomphant: «Et 
les villes, ruches trop pleines, / Débordèrent au 
sein des plaines» (Lamartine, Les Laboureurs), 
une nouvelle explosion les enfle démesuré- 
ment au xx° siècle dans les pays du Tiers- 
Monde. «Cette ville lui allait bien; il émanait 
d'elle une espèce d'énergie souple, le sens de 
possibilités infinies» (A. Lurie, La Ville de nulle 
part). V. refuge* 

Les villes ont des rues*, et non des routes, 
en principe; elles ont des maisons*, qui ne sont 
pas partout jointives; et des magasins*. Elles 
ont en général un finage* étendu, nombre 
d'entre elles ayant repoussé plusieurs fois leurs 
limites en incorporant leur ban*, devenu ban- 
lieue*. Il en existe de toutes sortes, selon leurs 
adjectifs: 1. grandes et petites villes, «villes 
moyennes»; les plus grandes sont les méga- 
poles*: les mégalopoles* sont de vastes 
ensembles de villes; on appelle métropoles* 
celles qui «commandent» un vaste territoire, et 
capitales* les chefs-lieux d'États. 2. villes fortes, 
villes ouvertes (non défendues), villes closes (qui 
ont gardé leur enceinte), villes libres (sans sei- 
gneur), villes franches (id.), villes-États. 3. villes 
industrielles, marchandes, touristiques, universi- 
taires, villes d'eaux, villes d'art. 4. villes neuves, 
villes-champignons; les villes nouvelles de la 
dernière génération ont été imaginées pour 
structurer des banlieues informes en les dotant 
de centres de gestion, de commerce et d'ani- 
mation; elles sont parfois au sein ou au ras de 
l'agglomération principale (en France), parfois 
nettement séparées d'elle (Angleterre). 

L'hôtel de ville est le lieu de l'administration 
municipale. Le centre-ville est la partie la plus 


animée; ce n'est pas toujours la vieille ville, la 
ville historique ou le centre historique (le mot 
ville désignant parfois des parties d'une 
même ville). La ville est personnalisée*, à 
l'excès: «Et le sombre Paris en se frottant les 
yeux / Empoignait ses outils, vieillard labo- 
rieux» (Baudelaire, Les Fleurs du mal, Elle sert 
volontiers de symbole*: «Toutes les villes du 
monde / oasis de nos ennuis morts de faim [...] 
1 Villes des continents / vous êtes des drapeaux 
1 des étoiles tombées sur la terre» (P. Soupault, 
Westwego). V. sens*. 

La ville fascine, objet de répulsion et de 
séduction pour les écrivains, qui y vivent 
presque tous. «Cette paisible rumeur-là / Vient 
de la ville» (P. Verlaine, Sagesse). «Dans les plis 
sinueux des villes capitales, / Où tout, même 
l'horreur, tourne aux enchantements» (Baude- 
laire, /d.). «Ville au front indéchiffrable, / Ton 
discours dément, / Tissage irréfutable de rai- 
sons, / Coule de mes artéres» (0. Paz, Entrée 
en matière, sur Mexico), «la ville multiple sans 
désordre» (I, L. Borges, L'Aleph, par opposition 
aux jungles et aux marais). «Dans les villes 
d'Europe une rue, un simple mur, empêchent 
les membres d'une même famille de se réunir 
pendant des années entières» assure Bernardin 
de Saint-Pierre (Paul et Virginie). Et des géo- 
graphes donnent aussi leurs états d'âme, «lé 
où la fonctionnalisation et la déshumanisation 
de l'espace deviennent plus fortes, c'est-à- 
dire dans le cadre d'espaces très urbanisès» 
(A. Frémont, La Région espace vécu): car plus 
ily a d'hommes, plus c'est «déshumanisé»! 

L'étude geographique de la ville porte sur 
l'espace* urbain et sur les réseaux" urbains 
Dans le premier cas, on analyse l'organisation 
et la différenciation des quartiers, leurs rela- 
tions, leurs flux, leur perception, leur ségréga- 
tion, leur articulation: la population dans sà 
composition et ses activités, l'emploi et les 
entreprises, la construction et ses acteurs, 
promoteurs, architectes et clients, la gestion 
de la ville jusque dans ses finances, Ses circu- 
lations et ses voiries, ses systèmes de pouvoir 
et ses décideurs; son site, son environnement, 
son écologie, sa situation, ses attractions, Ses 
échanges proches et lointains. Les formes de 
la ville, et son plan, n'intéressent pas les seuls 
urbanistes, et l'on y trouve quelques modèles 
universels (v. damier}: «Les plus belles, jusqu'à 
présent, sont celles qui se sont construites elles- 
mêmes, où chacun a bâti selon ses besoins 
et ses goûts: quant aux villes édifiées au 
cordeau, on dirait des casernes» (Gogol, 
Les Âmes mortes) 


Dans le second domaine de recherche, on 
analyse les relations des villes entre elles, les 
aspects hiérarchiques du tissu urbain, les attrac- 
tions combinées et les interactions, les compéti- 
tions, les solidarités et les concurrences, la 
division du travail et des rôles. 

Relations villes-campagnes: v. campagne*, 
8. Loi à discuter: «Toute ville reçoit sa forme du 
désert auquel elle s'oppose» (1. Calvino, Les 
Villes invisibles). Ville-jardin: v. cité* jardin. 


VIP 


Very important person: notable qui a 
«droit» à des égards et à des lieux et réseaux 
particuliers, des espaces et des accès réserves", 
notamment dans les aéroports; et des tele- 
phones spéciaux. En russe: un de la nomencla- 
ture*, de l'«appareil*»: un apparatchik. 


virgule 

Signe qui sépare l'unité de ses fractions 
dans l'écriture arithmétique. Son intérêt 
dépend évidemment de l'unité choisie. En 
général, en géographie, elle est totalement 
inutile car la précision de la fraction au-delà de 
la virgule est illusoire et donc trompeuse. Les 
exceptions ne concernent guère que des situa- 
tions limites (variations du niveau de l'eau pour 
Venise. si elles ne sont pas comptées en cen- 
timètres) et les valeurs inférieures à l'unité 
comme, par définition, celles du coefficient de 
corrélation*; ou encore avec quelques nom- 
bres à un chiffre avant la virgule: entre 1,0 et 
1,5 ily a 50% de marge; mais entre 6 et 6,5 il 
n'y a déjà plus qu'un douzième, moins que là 
plupart des marges d'erreur effectives. Entre 
34,67 et 34,88 il n'y a rien, que l'illusion de la 
précision (moins de 1%: aucun comptage ne 
peut atteindre ce niveau de précision en géo- 
graphie; autant dire 35 dans les deux cas, on 
sera encore au-dessous de ce seuil, Dans les 
nombres, la virgule est figurée par un point* 
en anglais, ce qui n'oblige pas à en faire autant 
en français. 


vision 

Le sens le plus précieux pour le czographe, 
tant pour la connaissance du ter 
pour l'interprétation de ses images. £lle fonde 
les représentations, et c'est aussi par ces 
représentations que l'on se donn: une cer- 
taine «vision» de l'espace. Investisseurs, pro- 
moteurs, aménageurs, urbanistes emploient 
cette vision selon leurs vues*, et or: ainsi des 
visées sur l'espace, qui le transforment s'ils en 
ont les moyens. D'autres visions. qui sont 
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d'illuminés, ont également eu leur effet, en 
fondant des hauts lieux de sectes, voire de 
grands pèlerinages. 


vital (espace) 

Étendue considérée comme «indispen- 
sable» à la vie d'un peuple déterminé (ou sur- 
déterminé), et quelque peu dominateur — les 
autres se contentant des restes. Doctrine triste- 
ment célèbre aux ternps du nazisme, et forte- 
ment nourrie par la géopolitique*, qui n'a 
aucun fondement raisonnable ni aucune justifi- 
cation géographique. 


vitesse 

L'accroissement de la vitesse des déplace- 
ments et des communications à fini par 
constituer le système Monde, et change à cer- 
tains moments les relations entre les villes et 
les espaces géographiques, les mouvements 
des populations, les positions respectives des 
lieux. Le train puis l'automobile, l'avion, les 
autoroutes et les TGV* éloignent progressive- 
ment et par sauts les cibles du tourisme, les 
bornes des migrations quotidiennes. Anticipa- 
tion: «Moi qui suis né à cette époque où l'on 
hésitait à aller de Paris à Péking, quand 
l'après-midi était avancée, parce qu'on crai- 
gnait de ne pouvoir rentrer pour la nuit» 
(H. Michaux, Plume). 


vitrine 

Devanture vitrée pour la montre*, l'étalage, 
l'exposition de marchandises. Sens figuré: ce 
que l'on expose, où l'on expose, pour flatter: 
espace d'entrée, port, ville, capitale, littoral 
comme «vitrine» d'un pays; la ville touristique 
qui affiche les produits et les spécialités du 
pays; ce parc technologique comme vitrine de 
la ville; une boutique, un local où une ville, un 
département s'exposent dans la capitale. La 
tactique des collectivités locales* est d'avoir 
une vitrine à Paris en faisant les couloirs* à 
Bruxelles. 


vocation 

Mode d'explication parfaitement irration- 
nel et a-scientifique qui perdure à propos des 
lieux dans des ouvrages de géographie, et 
plus encore dans la littérature Séographique 
sur les lieux et les régions: journalistes et éco- 
nomistes en abusent. Exemple: en un siècle, 
le Bas-Languedoc à eu successivement une 
«vocation» industrielle, une «vocation» viti- 
cole et une «vocation» touristique. «Explica- 
tion» toujours proposée a posteriori, pour 


vocation 


parler d'une spécialisation. Sous forme 
d'inclination, de penchant, de «destination», la 
vocation nierait toute intervention, tout choix, 
toute décision, toute stratégie et tous acteurs. 
V. aménagement", reläché*. En fait, vocation 
vient de voix (et non de voiel), et c'est l'appel 
de Dieu: on entend des voix, qui déterminent 
la vocation; le mot n'est pas du langage scien- 
tifique. Il y à aussi des «vocations» contrariées. 
Dieu merci. F 


voie 

Ce par quoi l'on va (via, way, weg ont 
même racine, wegh), espace et instrument de 
la circulation, tant dans ses formes concrètes 
qu'au sens abstrait. La géographie connaît les 
voies navigables, terrestres, routières, ferrées, 
carrossables, cyclables, piétonnes, aériennes, 
les voies privées et les voies publiques, et 
même certaines voies sacrées comme itiné- 
raires religieux ou militaires. Les voies du sei- 
gneur, en revanche, sont impénétrables, 
comme on le savait au Moyen Âge. «La voie 
ferrée alignait ses fils, son remblai, ses 
poteaux et sa barrière; elle s'enfouissait sous 
un tunnel, resurgissait un peu plus loin, dispa- 
raissait et ressortait encore, pareille aux points 
grossiers d'une couture malhabilé» (1. Calvino, 
Aventures). 

Terme extrêmement riche dont sont issus 
aussi le véhicule, le wagon (par way), la viabi- 
lité, et même le voyou, rôdeur de ruelle et de 
venelle faute de l'être «de grand chemin». 


voirie 

Ensemble des voies. Terme employé en 
aménagement urbain et rural dans la perspec- 
tive de la création, de l'entretien, de la gestion, 
du financement des voies de circulation, et des 
réseaux qui les suivent. V. VRD*. 


voisin 

Qui est proche, contigu ou à faible dis- 
tance. Se dit des personnes comme des lieux, 
quelle que soit l'échelle: la Finlande et la 
Chine sont voisins de la Russie. «On a besoin 
de voisins forts» (Montesquieu). Latin vicus, de 
weik, les proches, le clan, qui à sa trace dans 
le toponyme répandu vic* (ou vica: village, 
unité de voisinage) et dans vicinal: qui relie 
des voisins, comme nos chemins de desserte. 
Le voisinage: les alentours. «Good fences 
make good neighbours» assure le «réalisme» 
(«Les solides barrières font les bons voisins», 
R. Frost, Mending a wall). V. plus* proche 
voisin, pionnier*, circonvoisin*. 





volcan 

Tas de débris. Forme de relief plus ou moins 
conique construite directement ou indirecte- 
ment par les remontées du magma. «Jamais 
elle n'est ivre (la terre) / C'est à peine si elle se 
permet de temps en temps / Un malheureux 
petit volcan» (1. Prévert, Paroles). 

Montagne qui frappe les imaginations par 
son altitude, son allure conique parfois très 
régulière, sa jeunesse (certaines coulées sont 
d'une fraîcheur extrême sur des volcans dits 
éteints), son évolution imprévisible et parfois 
catastrophique, son histoire inscrite dans la 
littérature, de Pompéi à Saint-Pierre de la 
Martinique, aux «rendez-vous du Diable». 
«Plus haut que les sommets creusés en enton- 
noirs / Où bout le flux sanglant des laves 
familières» (Leconte de Lisle, Le Sommeil du 
condor). Les estampes ont fixé et popularisé 
le profil de quelques volcans célèbres, Popo- 
catepetl, Etna, Fuji Yama. Dans la mythologie 
grecque, les Cyclopes étaient associés aux 
volcans, et c'est le cratère* qui aurait donné 
l'idée de l'«œil rond» qui est à l'origine de 
leur nom; le dieu Vulcain (nom d'origine 
hittite) a donné par la suite le mont Vulcano 
en Italie, d'où vient le mot volcan, puis le vul- 
canologue; vulcaniser rappelle l'action du feu 
pour durcir le caoutchouc. 

Les éruptions se situent entre le type d'acti- 
vité hawaïen, en épanchement continu de laves 
fluides (effusives*), et péléen, à laves vis- 
queuses vomies par éruption après l'émission 
d'une nuée ardente de gaz brülants, ou de 
blocs et de cendres (extrusion*). Les éruptions, 
qui se manifestent en fonction de trois pôles 
possibles, aazeux, liquide et solide, ont laissé 
des traces dans les récits: l'explosion plinienne 
«après un long sommeil, débouche violemment 
la cheminée... dont les débris retombent sous la 
forme de cendres abondantes. C'est ce qui 
s'est passé au Vésuve en 79, d'où le nom de 
plinien puisque Pline l'Ancien y a trouvé la mort 
et que Pline le Jeune l’a décrite» (Max Derruau). 
V. aa”, caldeira*, cheire*, coulée*, cratère*, 
lahar*, lave*, pahoehoe*, planèze*, trapp*. 

Beaucoup de volcans se localisent sur les 
contacts de plaques qui s'écartent (Afrique 
orientale, crête médiane atlantique) ou se rap- 
prochent (monde méditerranéen, Indonésie). 
Quant au Pacifique, il à son «cercle de feu». 
Des volcans ont plus de 5 000 mètres en Amé- 
rique latine (Cotopaxi, Orizaba), plus de 4 000 
comme le mont Wrangel alaskien, 3 000 
comme le Teide de Tenerife et l'Etna de Sicile, 
2 000 encore au Piton de la Fournaise (Réu- 
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nion), le millier à la Soufrière et à la montagne 
Pelée antillaises, et encore plus de 500 mètres 
dans les îles: Krakatau, Santorin, Vulcano. Tou- 
jours dans le spectaculaire, geysers* et sou- 
frières* témoignent aussi sous d'autres formes 
de l'activité volcanique. 

Le volcan est souvent employé comme 
image de la fureur, de l'énergie indomptable, 
de la menace souterraine (danser sur un 
volcan). «Des révolutions, Paris est le volcan. / 
Ici l'Hôtel de Ville et là le Vatican: / C'est au 
profit de l'un qu'on supprimerait l'autre, / 
Rome hait la raison dont Paris est l'apôtre» (V. 
Hugo, L'Année terrible). F 


volontaire (géographie) 

Syn. flatteur de géographie appliquée*, 
employé surtout dans les années 1960. 
Désuet, en raison de ses ambiguités. C'est 
l'aménagement qui est «volontaire» (opposé à 
spontané“), pas la géographie; et la recherche 
fondamentale et l'enseignement demandent 
aussi beaucoup de volonté. 


vote 

Expression du choix d'un électeur (même 
racine que vœu). L'analyse spatiale des votes 
fonde la géographie électorale, qui échange 
ses découvertes avec les spécialistes de science 
politique et de sociologie. Voter avec ses pieds: 
choisir un autre lieu, partir pour marquer un 
désaccord, un malaise, une insupportable 
misère; cf. exode*, migration*. 


voussoir 
Même origine que voûte: socle* déformé, 
bombé 


voyage 

Déplacement, en principe avec retour 
(même origine que voie*), sport naturel du 
géographe, «Voir est une science. Il y à des 
gens qui ne savent pas voir, et qui voyagent 
avec autant c'intelligence qu'un crustacé» (J. 
Verne, Les Enfants du capitaine Grant). Le 
voyage implique un échange, le trajet une tra- 
jection*, un «voyage intérieur qui [double] en 
nous le vovage géographique [...] le vrai 
voyage, comme introjection d'un “dehors” dif- 
férent de celui dont on a l'habitude, implique 
un changement total d'alimentation, un 
engloutissement du pays visité, dans sa faune 
et sa flore et dans sa culture» (I. Calvino, Sous 
le soleil jaguar). 

Les gens du voyage: les nomades, notam- 
ment les Gitans. L'ensemble des voyages 





forme le tourisme*. Voyagiste: marchand de 
voyages (angl.: tour-operator), il approuverait 
Jules Laforgue: «Rien, ils n'auront rien su 
Combien même s'en vont / Sans avoir seule- 
ment visité leur planète». Le voyage s'est bana- 
lisé dans les pays développés, mais sa durée 
moyenne s'est beaucoup raccourcie 

Le voyage a des sens plus profonds dans cer- 
taines sociétés, où il est initiation à la dimension 
du monde, exil momentané, apprentissage, 
acquisition d'expérience, rite de passage, on en 
revient, tel le fils prodigue, «grand homme», où 
homme «fait» (v. bigman*). «Le voyage de mille 
lieues commence par un pas» (Lao-tseu, Tao-10 
king, LXIV). Même en nos contrées, il est censé 
«former la jeunesse», et le service militaire a 
(avait) de ces vertus-là pour des populations 
rurales casanières. Mais le voyage ne sert à rien 
si l'on s'emporte avec soi, rappelle Montaigne 
d'après Socrate. «Les voyages donnent une trés 
grande étendue à l'esprit» (Montesquieu, 
Causes qui peuvent affecter les esprits); maïs: «a 
beau mentir qui vient de loin». À l'opposé, 
sentences populaires: «il n'a jamais bougé du 
coin de son feu», «il a bien vu du pays par le 
trou d'une bouteille» (C. Duneton) 

Le voyage a ses fatigues, et ses limites 
«L'un passe riche et sot heureusement 5 vie, / 
L'autre, plus souffreteux qu'un pauvre qui 
mendie / S'acquiert en voyageant un SÇ4voir 
malheureux» (J. du Bellay, Les Regrets) — 
«Amer savoir celui qu'on tire du voyage» (Bau- 
delaire, Les Fleurs du mal). “Avec le temps, la 
passion des grands voyages s'éteint» (Nerval, 
Les Nuits d'octobre): «Je ne voyage plus [...] je 
peux l'arranger moi-même, leur pays» (H 
Michaux, Plis). «Qu'en dis-tu, voyageur, des 
pays et des gares? / Du moins as-tu cueilli 
l'ennui, puisqu'il est mür» (Verlaine, Sagesse) 

IL est vrai qu'en anglais travel vient du mot 
travail*, dont on sait la pénible origine: à croire 
que les Anglais ne voyageaient alors que pour 
affaires. De nombreux voyages sont d'ailleurs 
sans retour, et les émigrés partis des cam- 
pagnes de l'Ouest vers le Canade, où d'Irlande 
aux États-Unis, avaient leur propre conception 

































du «voyage». De nos jours lé «voyage», ou 
trip, est aussi celui des $ artificiels» 
généralisés: sans déplacement et par procura- 


tion narcotique. 


BE 


Quantité de voyages relèvent du rite de 
passage*: l'accès à la plupart des pays 
d'utopie, Tristan qui passe sept jours et sept 
nuits sur une barque et c'est comme s'il «reve- 
nait d'entre les morts» (Tristan et Yseut). Celui 
d'Ulysse a duré bien plus longtemps, mais les 
Méditerranéens ont toujours exagéré. 

Le voyageur est souvent pris COMIME 
häbleur, et d'illustres voyageurs l'ont effective- 
ment été, tels Hérodote, Marco Polo où 
Sindbad le marin — les marins se sont fait par 
là une grande réputation. «ll nous est bien 
facile, à nous qui revenons de lointains 
voyages, |...] de donner des descriptions {an- 
taisistes d'animaux merveilleux, tant marins 
que terrestres. Pourtant, le premier dessein 
d'un voyageur doit être de rendre les hommes 
plus sages et meilleurs» (1. Swift, Voyages de 
Gulliver, et c'est un grand voyageur de l'utopie 
qui le dit). 

Avant le «village planétaire», on manquait 
de moyens de vérification: et, si l'on n'avait pas 
inventé la «désinformation», la chose n'en 
existait pas moins. Cela permet à Voltaire de 
brocarder Montesquieu: «L'auteur de l'Esprit 
des lois s'amuse à citer de prétendues lois de 
Tonquin, de Bantam, de Bornéo, de Formose, 
sur la foi de quelques voyageurs, ou menteurs 
ou mal instruits» (Le Philosophe ignorant). Le 
voyage est un genre littéraire classique. Mon- 
taigne, Stendhal et d'autres ont su voyager, 
notamment en Italie, et nous le dire. «Je voya- 
geais non pour aller quelque part mais pour 
marcher. Je voyageais pour le plaisir Ge 
voyager. L'important c'est de bouger» (R L 
Stevenson, Voyage avec un âne dans 
Cévennes). Il prend aussi la forme de voya 
intérieurs et de voyages fabuleux, ceux-ci 
servant ceux-là: Gordon Pym, Moby Dick, Pan- 
tagruel, l'Odyssée, Gulliver… 

On voyage à l'Isle de France (Bernardin de 
Saint-Pierre), au bout de la nuit (Céline), 
autour de sa chambre (X. de Maistre), autcu 
du monde (La Pérouse, Cook), au € 
(Gide), aux Pyrénées (Taine), en France (Artrur 
Young), en Amérique (Chateaubriand), en 
Orient (Nerval), en Espagne (Théopn le 
Gautier), au centre de la Terre (Jules Verre) 
en icarie (Cabet) — les utopistes voyag= 
beaucoup — ou comme Monsieur Périchon 






s 
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(E. Labiche). L. Sterne conseille de «connaître 
quelque chose de son pays avant d'aller au 
large» (Tristram Shandy, VII, 2). «Je sais une 
tristesse à l'odeur d'ananas / Qui vaut mieux 
qu'un bonheur ignorant des voyages» 
(. Supervielle, Débarcadères). B+F 


vrai 

Qui existe réellement. Qui est tel qu'il 
devrait être (une «vraie recherche»). On 
connaît surtout le vraisemblable, peu le vrai, 
même si «le vrai peut quelquefois n'être pas 
vraisemblable» (Boileau, L'Art poétique, II, 48). 
V. vérité”. 


vraquier 
Navire qui porte les marchandises en vrac. 
Port qui les reçoit. 


VRD 

Voiries et réseaux divers. ensemble des 
treillages* dont les collectivités territoriales 
assument la création et l'entretien, avec où 
sans les lotisseurs; comprend les voies de circu- 
lation prmaires, l'adduction d'eau, d'électri- 
cité, de gaz, les évacuations. 


vue 

Ce que l'on voit, surtout d'un point haut, 
éloigné (v. point* de vue): avoir une belle vue, 
chambres avec vue sur mer. De videre, rac.: 
weid, voir, qui a donné aussi l'idée*. «Pour 
rendre une veu plaisante, il ne faut pas qu'elle 
soit perduë dans le vague de l'air», il faut lui 
donner prise* (Montaigne, Essais, |, 4), des 
repères, une mise en situation*. En ce sens, 
une vue est devenue une valeur qui s'achète 
Elle peut s'effondrer, quand la vue devient 
bouchée. La vue est aussi le cliché de paysage, 
la photographie qui fige un morceau d'espace 
en un morceau de tenps, et souvent se repro- 
duit. 

Sens figuré: hauteur de vue, largeur de vue, 
toutes deux indispensables au chercheur, avec 
l'acuité. Une solution en vue: proche. Un per- 
sonnage en vue: que la renommée* à rendu 
visible de tous (ou presque). Avoir des vues sur 
c'est aux fins d'aporopriation*. «Une ville 
située sur une montagne ne peut se cacher 
(Matthieu, V, 14). 












wadden net 
Néerl.: estran* vaseux avec herbu*. 


wald 

En allemand, c'est à la fois la forêt et la 
montagne boisée. Chorotype* correspondant 
aux «massifs* anciens» du centre de l'Europe, 
associant assez tôt, aux activités agrosyivopas- 
torales, l'exploitation de gisements minéraux et 
la métallurgie ou la verrerie alimentées par le 
bois de feu et le travail des eaux courantes, en 
un système très productif qui a joué un rôle 
dans l'accumulation locale du capital (Harz, 
Bohême, monts Métallifères, et aussi Oural, 
Minas Gerais). V. berg*, nebelwald*. Le dollar 
même en est sorti, qui vient, par le thaler, de 
Joachimsthal (aujourd'hui Jachymov dans les 
monts Métallifères de Bohême): le dollar est 
donc «celui de la vallée». 


wWasp 

Acronyme de White Anglo-Saxon Protes- 
tant, la définition que donnent d'elles-mêmes 
les élites dirigeantes de la haute société de 
Nouvelle-Angleterre. La définition par la cou- 
leur de la peau (excluant Noirs et Métis) et par 
la religion (excluant les Irlandais catholiques, et 
aussi les juifs) compte plus ici que la référence 
aux anglo-saxons*, qui devrait théoriquement 
exclure les descendants de colons de souche 
galloise ou écossaise. T 


watergap 
Angl.: cluse* vive. 


weekend 

Fin* de semaine chômée, selon un rite millé- 
naïre très inégalement observé, et pratiquement 
oublié à certaines époques pour les travailleurs 
Réinventé par le peuple qui inaugura la 
«semaine anglaise», et élargi à deux jours par 
sernaine. «Le sabbat a été fait pour l'homme, et 
non l'homme pour le sabbat» (Marc, Il, 27) 


welche 

Vieux terme germanique désignant tout ce 
qui est étranger et donc méprisable, notam- 
ment les Romains et tout ce qui à pu leur suc- 
céder du côté de la France où de l'Italie. Les 
Volques, les Gallois et les Wallons portent la 
même marque d'origine. Quant aux Welches 
modernes, ils ont été immortalisés par un 
célèbre discours que leur adressa Voltaire: 
«Malgré cet état misérable, vos compilateurs, 
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que vous prenez pour des hi 


appellent souvent le premi de 
l'univers, et votre royau préfierho, 
royaume. Ce n'est pas civil s autres 


nations. Vous êtes un peu 
aimable, et si vous joignez la 
grâces, le reste de l'Europe sera f 
de vous». V. français*. 


welfare 

Fonction d'utilité collective en économie: 
vise à maximiser la dotation en biens et à opti- 
miser leur répartition. Terme anglais que des 
géographes traduisent parfois à tort par «bien- 
être»* et qui signifie plus exactement équité* 
ou encore répartition*, péréquation, dans une 
relative abondance; à la rigueur, ce serait du 
«bien produire», avec du «bien donner», ou 
«bien répartir». 

Utilisé dans l'expression Welfare State, 
d'inspiration keynésienne, il correspond d'au- 
tant mieux à l'«État-providence» que, dans 
cette situation, l'État fournit (en anglais pro- 
vides) à ses citoyens une redistribution de 
moyens que le «libre jeu» du marché ne 
permet pas à certains d'entre eux d'obtenir. 

«Cette égalité de distribution (faisant) 
l'excellence d'une république, il suit que moins 
il y a de luxe dans une république, plus elle est 
parfaite» (Montesquieu, L'Esprit des lois, Vi, 
2). Bien entendu, cela n'implique en rien que 
tous les habitants se sentent automatique- 
ment, de ce fait, en état de bien-être. B+T 


westerlies 
Anglais pour: vents d'ouest relativement 
réguliers des latitudes moyennes hautes 


wild 

Angl.: la nature sauvage*, dans l'imaginaire 
de la conquête des nouveaux mondes, parfois: 
wilderness. || existe une vaste littérature anglo- 
phone sur le sujet; v. aussi outback*. La France 
n'a pas de «wild», ni de mot équivalent, s! 
n'est «solitude*»; l'expression «dans la nat 
évoque en fait des paysages très humanisés. La 
désertion des campagnes de la partie centrale 
de la France pourrait pourtant y ramener si l'on 
n'y prend garde (v. désencadrement*). Le Wild 
Life Fund et le Walden de Thoreau sont aux 
sources de l'écologisme* étatsunien. 











windgap 
Angl.: cluse* morte. 





xénophobie 

Haine de l'étranger. S'exprime notamment 
chez des immigrés de la génération précé- 
dente, manifestant ainsi la fraîcheur de leur 
assimilation* en voulant prouver son intensité. 
V. sol* et sang* 


xérophile 

Du grec: xeros, sec, plus le suffixe phile, qui 
aime. Se dit des plantes «aimant la sécheresse» 
ou plutôt, par un certain nombre d'adaptations 
allant de l'appareil radiculaire à l'appareil 
foliaire, susceptibles de vivre dans un milieu 
aride même si elles profitent mieux, en général, 
avec plus d'eau. Xérophyte est synonyme. 

La forêt xérophile, plus exactement ses 
formes dégradées, dont la garrigue*, caractéri- 
sent la zone méditerranéenne, aux précipita- 
tions concentrées, aux hivers modérés, aux 
êtes chauds et secs. D'où un certain nombre 
d'adaptations xéromorphes: racines très lon- 
ques puisant, comme la vigne, l'humidité très 
loin en profondeur; tronc de taille médiocre, 
noueux, protégé parfois par du liège; branches 
ligneuses, rabougries; pétales réduits et même 
spinescents, réduisant l'évapotranspiration*; 
feuilles vernissées, pubescentes, armées de 
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crochets: sécrétions aromatiques jouant le rôle 
d'un aérosol en suspension, protégeant la 
plante des ardeurs du soleil; tension vers l'eau, 
respiration réduite, fragrances: tout ce que n'a 
pas la forêt ombrophile*. F 


xyloglossie 

Ce néologisme pourrait exprimer à partir du 
grec la langue de bois, celle qui fonctionne par 
stéréotypes*, avec un vocabulaire limité et des 
formules toutes prêtes. Elle ne se restreint 
certes pas aux sténomarxismes: chaque profes- 
sion a la sienne, ou les siennes, par habitude, 
enfermement, aisance et commodité, ce qui les 
fait relever des lieux les plus communs, Elle est 
très répandue en politique, en aménagement 
du territoire, par les promoteurs et par la publi- 
cité, au point d'exiger souvent un décodage“ 
La xyloglossie emploie beaucoup l'euphé- 
misme*. Elle est un instrument de reproduction 
des clichés*: divers, varié, contrasté, le terrain, 
les vocations, les potentialités, bien d'autres, 
font les quelques types* (au sens originel de 
moule) et topes” de la xyloglossie géogra- 
phique. De sérieux essartages* sont périodi- 
quement nécessaires pour brûler ces bois-là 
afin de fertiliser là pensée. V. reläché* 








Énoncé fondateur de toute pensée géogra- 
phique: «il y a». «ll y a» ceci plutôt que cela, et 
ici plutôt que là. Étym.: latin hic (ici). Cet y- 
avoir est plus terrestre que l'être*, dont 
peuvent se contenter les philosophes. I! traduit 
en outre une positivité de bon aloi: le géogra- 
phie dit «il y a un pré à côté du château» 
quand Marie Laforêt chante «ll est un jardin au 
fond de ma mémoire». Chacun des trois élé- 
ments de cet «il y a» est problématique, et 
révèle une situation* et une médiance*. 

Le il, dans son impersonnalité, relève de ce 
registre, comme le it anglais et le es allemand, 
présents dans les langues indo-européennes 
mais absents dans d'autres; il permet de pro- 
duire des énoncés objectifs à propos de l'envi- 
ronnement: «il fait froid» n'est pas la même 
chose que «j'ai froid». Ce qui n'est pas sans 
incidence sur le discours géographique. 

Le y suppose un lieu. Avant l'apparition du 
monde, ou plutôt de l'humanité, il n'y avait pas 
de lieu. On peut ainsi dire «au commencement 
était le Verbe», mais non «y avait Yahvé». Or 
ce n'est qu'à partir du moment qu'il y a des 
lieux qu'il peut y avoir de la géographie. 

Avoir* est un verbe tellement niche, et si 
négligé en philosophie par rapport à être, que 
nous lui avons consacré une entrée particu- 
lière. On connaît sa place dans tous les noms 
en hab: l'habitat, l'habit, l'habitude sont des 
mots-clés de la géographie. 

Il y a est en somme l'entité géographique 
idéale, accueillante comme le giron” de son i 
grec, apte à l'intégration, voire à l'utopie, sous 
les formes «y compris», où «y a qu'à»; sans 
parler des délices obscures de notre patrimoine, 
comme «y a bon», ni des cornes d'abondance, 
où «y en a». C'est le lieu édénique où chacun 
pourrait être heureux, comme «Dieu en 
France» et géographe en son pays. a 
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yourte 


yankee 

Diminutif du prénom écossais Jan, attribué 
disgracieusement d'abord par les Anglais loya- 
listes aux colons révoltés de Nouvelle-Angle- 
terre, puis par les Sudistes aux Nordistes, et 
devenu synonyme d'Américain du Nord avec 
une connotation péjorative incluant de l'arro- 
gance, de la puissance financière et militaire 
quelque peu étalées. S'écrit yanqui en Amé- 
rique latine, où il est très employé; v. améri- 
cain*. Le slogan Yankee go home à fleuri sur 
bien des murs, à des occasions diverses: l'im- 
portation subreptice de l'american way of life 
dans les valises du plan Marshall, et quelques 
fortes occupations* ou interventions musclées. 
On n'en oubliera pas pour autant leur rôle 
dans nos libérations 


yardang 

Mot du folklore géomorphologique dési- 
gnant des microcrêtes et sillons (décimé- 
triques ou métriques) creusés dans les argiles 
et grès des déserts d'Asie centrale par 
l'érosion éolienne; ils y sont ce que les lapiés* 
sont au karst, et certes ils y rendent la circula- 
tion difficile 


yeusaie 
Joli mot pour forêt de chénes-verts. V. 
climax* 


yourte 

Tente mongole. «La yourte des Kirghiz, sem- 
blable à celle des Kalmouks et à la kibitka des 
Turkmènes, est un simple treillis de bois, recou- 
vert de drap rouge chez quelques "sultans", de 
feutre blanc chez les riches et de feutre ordi- 
naïre chez les “Os noirs". Les plus pauvres rem- 
placent le feutre par des nattes d'écorce d'arbre, 
de roseaux ou d'herbes» (É. Reclus, Géographie 
Universelle, 6) 





« On a tout vu, tout reconnu... 
Et nous autres, derniers venus 
dans la science géographique, 
nous n'avons plus rien à faire! 
— Si, mon cher Paganel, 
répondit Glenarvan. 

— Et quoi donc? 

— Ce que nous faisons!» 
(Jules Verne, 


Les Enfants du capitaine Grant). 








Za- 

Russe: au-delà de; fréquent en topony- 
mie: les Cosaques Zaporogues (au-delà des 
rapides du Dniepr), Zavodsk (de l'autre côté 
de l'eau); Zapoliarny (au-delà du cercle 
polaire); v. outre*. 


ZAC 

Zone d'aménagement concerté, placée 
depuis 1985 sous la responsabilité des com- 
munes et découlant de la loi d'orientation fon- 
cière de décembre 1967. Procédure la plus 
courante sur laquelle repose l'urbanisme opé- 
rationnel, et qui a succédé à celle des ZUP* 
dans l'espoir non plus d'une «priorité», mais 
d'une «concertation». F 


ZAD 

Zone d'aménagement différé, création juri- 
dique de 1962 à propos de périmètres urbains 
sur lesquels des projets à court terme et désor- 
donnés risquaient d'entraîner une flambée des 
prix du sol. Repose sur un droit de préemption 
qui limite les possibilités de vendre librement 
en matière de prix fonciers, et aboutit généra- 
lement à «geler» les terrains pendant un 
certain temps; a donné le verbe zader pour 
cette action antispéculative. F 


zadruga 

Ou zadrouga. Communauté* familiale 
élargie, dans les Balkans et chez les Slaves du 
Sud, encore vivante à la campagne au 
xx siècle et même au début du xx* parfois; 
drug en serbe est à la fois l'autre et le cama- 
rade, le compagnon. L'exploitation agraire 
s'appuyait sur une structure patriarcale re- 
groupant descendants et collatéraux en un 
habitat commun, le hameau familial, prenant 
en compte la répartition des revenus entre 
les membres, l'indivision des terres et des 
coutumes soigneusement perpétuées. N'a 
pas mieux contribué à la réussite de la 
«socialisation» dans les Balkans que le mir* 
en Russie. F+B 


zénith 

Déformation de l'arabe semt, écrit senit, 
qui, indiquant le «droit chemin» (v. azimut*), 
donne la définition: c'est le point de la sphère 
céleste à l'aplomb de l'observateur, à la verti- 
cale* du lieu. «ils avaient tous la tête inclinée, 
soit à gauche, soit à droite, et un œil tourné 
vers le dedans, tandis que l'autre se fixait sur 
le zénith» (J. Swift, Voyages de Gulliver). Le 
Sbleil «au zénith» est exactement au-dessus 
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de soi, il n'indique pas le sud, et un mât alors 
n'a pas d'ombre; cela ne peut se produire 
qu'entre les tropiques; c'est à tort que le 
langage populaire dit, en France, que le soleil 
est «au zénith» quand il est seulement au plus 
haut de sa course apparente dans le ciel: «Le 
soleil arrivé au zénith dardait des rayons 
embrasés» (Gogol, Les Nouvelles pétersbour- 
geoises): impossible au sens strict en Ukraine. 
La distance zénithale est l'angle en degrés 
entre une direction et le zénith. À l'opposé: le 
nadir.* Lorsque Régnier dit: «Et que des hauts 
esprits le leur est le zénith», il parle au figuré 
de sommet*, de point culminant, apogée* et 
perfection. F+B 


zéphyr 

Vent, souffle léger: terme poétique mais 
imprécis, non employé en géographie; du grec 
zophos: obscur et ouest, donc un vent d'ouest. 
A donné zef en argot, pour tout vent. 


zéro 

Image d'absence à partir d'un symbole 
numérique qui remplace dans la numération 
les unités absentes; on dit aussi ensemble vide 
ou encore valeur nulle. Vient pourtant de 
l'arabe zifr, qui a également donné le chiffre. 

Le zéro est le point de départ de diverses 
graduations et d'échelles de grandeur. 
L'altitude zéro est le référent à partir duquel 
on compte et on mesure. Le degré zéro des 
températures sur un thermomètre en gradua- 
tion Celsius correspond au point de fusion de 
la glace; le zéro absolu, température à laquelle 
le volume d'un gaz serait nul, et le mouvement 
des molécules également nul, se situe autour 
de -273 °C; les degrés Kelvin partent du zéro 
absolu selon la graduation Celsius. Il peut donc 
y avoir des quantités de choses au-dessous de 
zéro: dans une variation, le zéro ne traduit que 
la stabilité, non la nullité. 

Ce «rien» est sorti de l'arithmétique arabe 
pour s'étendre au langage courant. Un «zéro 
en chiffre» (ou mieux: «devant un chiffre») est 
considéré comme un personnage nul, inexis- 
tant. Un exercice raté est normalement noté 
zéro. On dit aussi le degré zéro de la connais- 
sance, ou de la littérature, pour des œuvres 
considérées comme «nulles». 

Les cinq zéros: évocation des anneaux 
olympiques importée du Japon et définissant 
les exigences de la réussite industrielle 
moderne: zéro stock, zéro délai, zéro défaut, 
zéro panne, zéro papier (tout par informa- 
tique et télécommunication). S'accompagne 











souvent dans la littérature spécialisée des trois 
sigles JIT (just in time), TQC (total quality 
control), EDI (échanges de données informati- 
sées). F+B 


zonage 

Terme d'urbanisme qui souligne une divi- 
sion volontaire et administrative d'une ville ou 
d'un espace rural en «zones», districts ou sec- 
teurs, en vue d'en maîtriser le développement, 
d'attribuer aux sols des qualifications et des 
fonctions*, un statut. Zonage est en fait un 
anglicisme (zoning) et prend en compte des 
espaces quelconques, dits à tort «zones* »: 
non ædificandi, non altius tollendi et toutes 
sortes d'espaces classés selon leur population, 
leur utilisation du sol etc. Le zonage donne à la 
campagne les PDZR (plan de développement 
de zone rurale), en ville les ZUP (à urbaniser en 
priorité), les ZAD (d'aménagement différé), les 
ZAC (d'aménagement concerté), les ZIF (d'in- 
tervention foncière), les ZPIU (de peuplement 
industriel et urbain). F 


zonalité 

Caractère de ce qui a une disposition 
zonale, qui se répartit en zones: la zonalité du 
climat, de la végétation, des sols (ceux qui sont 
dits zonaux, par opposition aux azonaux), des 
vents (alizés*, westerlies*). 


zone 

Du grec: zôné, ceinture: 

1. Au sens strict, partie de la sphère ter- 
restre située entre deux parallèles. «Parfois, 
martyr lassé des pôles et des zones» (Arthur 
Rimbaud, Le Bateau ivre; ce pourrait être d'un 
navigateur, ou d'un géographe…). 

Les Grecs subdivisaient les zones en 
dlimats*. «La zone habitée est beaucoup plus 
longue que large» (Aristote, Météorologiques, 
1, 78). La distinction des zones (cinq pour les 
Grecs) correspond à un phénomène de dis- 
continuité dans la continuité: la diminution 
progressive de l'inclinaison des rayons du 
soleil de l'équateur vers les pôles, et l'affaiblis- 
sement consécutif des radiations reçues, se 
traduisent non par une dégradation continue 
des valeurs thermiques et une variation spa- 
tiale progressive des climats (au sens 
moderne), mais par la distinction de zones 
assez bien caractérisées, dont chacune corres- 
pond à un véritable système régional (zonal), 
entretenu par la circulation atmosphérique, et 
donc par la rotation de la Terre qui canalise 
ces circulations. 


2. Au sens large, mais peu recommandé en 
géographie, un espace quelconque, éventuelle- 
ment en demi-cercle ou couronne, mais même 
sans aucun rapport avec l'étymologie: zone 
frontière (on devrait dire frontalière), zone- 
témoin, zone industrielle, zone franche, zone 
d'attraction, de chalandise, de reconversion, 
de déprise. V. ZPIU*, ZAC*, ZAD*, ZUP*.. 

Zone de libre-échange: ensemble des États 
associés par des accords commerciaux particu- 
liers. Zone franc, zone sterling: ensemble des 
États ayant adopté telle monnaie comme ins- 
trument standard. Le monde est bardé de 
«zones» de toutes sortes, qui ne sont que des 
ententes entre États. 

3. Espace qui flanquait les murs de Paris, 
et désignait en fait le glacis nécessaire à la 
protection, dit «zone non ædificandi», qui 
devait donc rester terrain vague: a longtemps 
servi d'asile aux vagabonds, d'où «la zone» et 
«les zonards»; ce dernier mot, et le verbe 
«zoner» pour «coucher au hasard», persis- 
tent de nos jours; mais la Zone a disparu au 
profit du Périphérique, de quelques installa- 
tions qui le flanquent, et d'une ceinture 
d'immeubles d'habitation très recherchés. 


zone économique exclusive 

Dénomination de l'espace maritime sur 
lequel est censée s'étendre la souveraineté 
d'un pays riverain, du moins dans le domaine 
économique; sa largeur est officieusement 
fixée à 200 milles marins par les conventions 
internationales. Bien entendu, quand deux lit- 
toraux de pays différents sont séparés par 
moins de 200 milles, la limite passe en principe 
à mi-distance. La possession d'ilots perdus en 
mer, et même inhabités, comme Clipperton, 
est d'un grand intérêt stratégique: un cercle de 
200 milles de rayon assure une zone d'au 
moins 431 000 km? de surface (plus la surface 
de l'île), soit un ordre de grandeur semblable à 
celui de la France! Cela donne en principe 
beaucoup de nodules* à compter. Mais c'est 
encore bien théorique, sauf pour l'attribution 
de permis de recherche pétrolière en mer. 


zone franche 

Espace délimité, doté de privilèges de 
franchise. 

Les zones franches commerciales sont 
surtout dans de grands ports, et d'origine 
ancienne; les transactions se font hors douane 
et sont en général limitées à des groupages, 
dégroupages, transits, réétiquetages et mani- 
pulations simples. Mais cela permet à certaines 
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d'entre elles, notamment à Miami et. plus . 
encore à Colén (Panama), d'être à l'origine de 
trafics douteux et de l'alimentation de la 
contrebande par relais successifs dans les 
Caraïbes: des circuits clandestins de marchan- 
dises japonaises et chinoises à destination 
d'Amérique du Sud, et du Nord, lient la zone 
franche panaméenne de Colén à San Andres, 
une île au large de Colombie, à la presqu'île de 
Guajira au Venezuela, ou encore aux Antilles 
Néerlandaises. Ces circuits servent aussi à 
«blanchir», en transactions répétées qui sont 
autant de «lavages» successifs, plus d'un dollar 
de louche provenance, et quelques colis. 

Les zones franches industrielles sont tout 
autres: il s'agit de parcs* industriels qui non 
seulement dérogent aux contraintes doua- 
nières, mais souvent aux taxes en vigueur, 
voire au droit du travail du pays. Elles ont 
permis à des États stratégiquement bien 
placés (les «dragons»* asiatiques) de s'assurer 
une première industrialisation, et à des firmes 
multinationales d'en tirer des partis éhontés, 
en mettant au travail dans des conditions dra- 
coniennes des travailleurs peu préparés, 
notamment des jeunes femmes sans forma- 
tion, recevant de très bas salaires. De telles 
zones, dites d'entreprise, existent aux États- 
Unis et en Grande-Bretagne, soit en des lieux 
sinistrés par la ruine des industries anté- 
rieures, soit auprès de villes qui n'avaient pas 
encore bénéficié du travail industriel et qui 
offraient de remarquables avantages locaux 
(bas salaires notamment). Un certain nombre 
d'entre elles sont situées au plus près de la 
frontière mexicaine, où elles font faire les 
fabrications les plus élémentaires dans les 
proches maquiladoras* mexicaines. D'autres 
permettent l'entrebäillement de pays fermés, 
comme les «zones spéciales» de la Chine; 
quelques-unes se transforment en techno- 
poles*. 

Rien de moins franc et de plus fourbe que 
ces zones franches, dites libres en certains pays 
(anglophones), au sens du (néo)libéralisme. Les 
transitions sont presque insensibles de la zone 
franche proprement dite aux «zones» aidées et 
protégées, ou même simplement équipées par 
les pouvoirs publics, comme ces multiples 
zones industrielles avec ateliers-relais, ces pépi- 
nières* d'entreprises et ces parcs* technolo- 
giques où s'élaborent les nouveaux produits et 
les technologies du futur. 

Les couveuses, berceaux, pépinières et 
autres «nurseries» sont à la mode; elles ont 
des privilèges, et des espaces réservés. Elles 





zone franche 


ne sont que la partie visible, ou à peu près 
visible, d'une foule d'espaces discrets de l'anti- 
monde”, ce, arniére-boutiques et arrière-Cui- 
sines où l'on cache les préparatifs, pour mettre 
ensuite en lurmere, et sur le marché, les sauces 
et les plats du Monde de demain. Ce sont les 
alcôves où s'engendre le futur. 


zoreil 

Le Blanc dans les îles tropicales franco- 
phones comme la Réunion, probablement en 
raison de l'apparence flamboyante de leurs 
oreilles, du point de vue des Noirs. 


ZPIU 

Zone de peuplement industriel et urbain; 
les ZAU sont des unités statistiques sans valeur 
juridique, définies en France par l'INSEE pour 
tenter d'isoler le phénomène urbain, mais sem- 
blent en désuetude au profit des «unités* 
urbaines» 


ZUP 

Zone à urbaniser en priorité: le sigle le plus 
usité de tout l'urbanisme français contempo- 
rain à partir cu décret de décemb:e 1958, pour 
une procédure utilisée jusqu'en 1969, et un 
usage courant dans le vocabulaire, que vien- 
nent etayer périodiquement des faits divers. Le 
sigle est devenu nom commun, le passage de 
ZÜP à zup permettant même de lire parfois 
zupien, cela témoigne d'une certaine réussite 
lorsque, au bout d'une génération, la ZUP s'est 
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forgé une identité à partir de la pratique d'un 
sport, de la présence d'un stade, ou de 
quelque activité «porteuse»; elle se désigne 
alors par un lieu-dit. 

On oublie que les actions engagées dans 
les années 1960 constituaient la réponse à des 
problèmes urbanistiques précis: les ZUP ont 
constitué la première tentative de normalisa- 
tion permettant la création de toutes pièces, 
en zone vierge, de plusieurs milliers de loge- 
ments d'un coup, quelquefois même quasi- 
ment «à la campagne». Ces satellites en 
périphérie de villes en croissance, densifiés et 
sous-équipés, sont devenus rapidement des 
«zones à problèmes» par le surpeuplement de 
grands ensembles locatifs, la concentration de 
population immigrée, l'absence d'équipe- 
ments et de médiateurs, la psychose faisant le 
reste. La fin du xx siècle voit la réhabilitation* 
ou la destruction de grands blocs d'habitation 
par dynamitage (c'est de la «rénovation* ») 
dans les ZUP les plus menacées, ou les plus 
menaçantes. F 


zygomorphe 

De zygoma, venant du grec «ce qui est 
joint», comme le joug: forme qui, accolant 
deux figures identiques mais elles-mêmes non 
symétriques, comme des ailes de papillon, a un 
seul plan de symétrie, ce qui arrive souvent à 
des figures de l'espace géographique. 

Le mot est certes peu employé dans ce 
domaine, mais il pourrait l'être, et il a 
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l'incontestable avantage d'éviter de ciore ce 
dictionnaire sur le côté passablement dépri- 
mant de l'article qui précède. 

On en trouverait des exemples dans ces 
formes symétriques qui se développent de 
part et d'autre de lignes ou de ruptures 
remarquables: d'un col en montagne, d'une 
trouée* ou d'un seuil*, d'un pont, d'une 
frontière, ou même d'une route ou d'un 
fleuve. Bien des conurbations et villes jumelles 
sont zygomorphes; cela peut s'appliquer à 
des régions entières, par exemple des pié- 
monts* affrontés ou des rivages opposés sur 
une île; le «grand delta» du Rhône et les pays 
du delta du Rhin présentent quelque zygo- 
morphie; mais la géographie compte beau- 
coup de principes de dissymétrie*, qui 
interfèrent jusqu'à effacer la symétrie 

L'axe central de la mégalopole* euro- 
péenne, qui est «plein», organise symétrique- 
ment l’espace de part et d'autre, sur 300 ou 
400 km au moins; de chaque côté de la «dia- 
gonale aride» en voie de déprise qui va du sud- 
ouest de l'Espagne à l'Allemagne du Nord, et 
qui donc est «creuse», s'esquisse un autre 
principe de symétrie marqué par l'agitation et 
l'organisation des deux «Arcs» méditerranéen 
et atlantique; les deux figures sont pratique- 
ment perpendiculaires, puisque l'une corres- 
pond à la principale traversée de l'isthme 
européen, l'autre à ses grands rivages. Ainsi 
peut-on dire que l'Europe présente une double 
zygomorphie orthogonale inversée. 


